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ÉMILE  MARCO  DE  SAINT-HILAIRE. 

i 


PREMIÈRE  PARTIE. 

L 

U«  de  TalleyraDd  et  son  cuisinier,  à  propos  de  leurs  Mi^moireâ,  ^  Première  éti* 
quelle  deü  Tuileries,  —  Les  dames  de  F  impératrice,  —  Les  officiers  du  palais* 
—Réception,  —  L^ambassadeur  d'Angleterre.  —  Première  organisation  des  pa¬ 
ges.  —  Séance  présidée  par  Napoléon,  —  Rapport  de  M.  Bourrienne,  —  Paris 
et  Saînl-Cloud.  —  Machine  iniernalc.  —  Mme  Murat,  —  Le  cadicraire.  — 
Fouché.  —  Mesures  de  sûreté. 

On  demandait,  il  y  aura  bientôt  quinze  ans,  à  feu  M.  de  TaÜeyrand  s’il 
comptait  enfin  publier  ses  Mémoires';  «Je  ne  suis  pas  encore  décidé  à  ce 
»  sujet,  répondit  le  prince  ;  je  sais  seulement  que  mon  cuisinier  s’occupe 
y*  do  la  rédaction  des.siens.  »  Le  mot  était  piquant,  mais  il  n’empOchapas 
qu^on  no  fût  incessamment  inondé  desJH^moim  d’une  foule  de  gens  qui 
ne  nous  ont  appris  rien  autre  chose  si  ce  n’est  qu’ils  ont  vécu*  Il  n’en 
aurait  pas  été  de  même,  si  le  cuisinier  dck-rex'grand-chambellaa  de  Na¬ 
poléon  avait  écrit  tout  ce  qu’il  a  vu.  Que  do  détails  ignorés,  que  de  ré¬ 
vélations  curieuses  !  Combien  de  faits  n’eûuil  pas  mis  au  jour  ;  combien 
n’eûl-il  pas  révélé  d'anecdotes  curieuses  qui,  bien  certainement,  eussent 
été  omises  par  son  illustre  patron!  Mais  revenons  à  nos  Mémoires,  et 
abordons  tout  d’abord  !a  matière* 

La  création  des  pages  du  palais  impérial,  qui  n’entrèreut  en  ïonclîons 
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qu’a  répoque  ou  Napoléon  prit  lo  litro  d’empereur  ^  vint  compléler  te 
cérémonial  de  la  cour  des  Tuileries,  qui  ne  s’organisa  qu’avec  beaucoup 
de  temps  et  des  peines  incroyables.  Le  premier  consul  était  enlréen  pos¬ 
session  du  château  depuis  long-temps,  et  rien  n’était  encore  Tué;  la  nouvelle 
cour  ne  ressemblait  pas  mal  à  celle  du  roi  Pélau,  Joséphine  ne  recevait 
personne  ;  elle  craignait  de  se  voir  compromise  par  les  prétentions  que 
pourraient  élever,  dans  un  palais  sans  étiquette,  les  femmes  des  illusires 
diplomates  etrangers  qui  se  trouvaient  alors  a  Paris ^  ou  de  les  blesser 
clle-mémo  par  les  exigences  de  son  rang;  aussi  rien  n’était  plus  mo¬ 
notone  que  la  vie  intérieure.  Napoléon  ne  sortait  pas  de  son  cabinet  * 
Joséphine  était  obligée,  pour  fuer  le  temps,  d’aller  presque  tous  les  soirs 
au  théâtre  avec  sa  litle,  qui  ne  la  quittait  pas*  En  sortant  du  spectacle, 
dont  ello  n’attendait  jamais  la  fin,  elle  revenait  terminer  la  soirée  par  un 
whist,  ou,  si  elle  ne  trouvait  pas  un  nombre  suffisant  de  personnes  pour 
Jouer  ce  jeu  qu’elle  aima  toujours  de  prédilection,  elle  faisait  une  partie 
de  piquet  avec  le  second  consul,  ou  la  première  personne  qui  so  trou¬ 
vai  l  la. 

Les  femmes  des  aides-de-camp  de  son  mari,  qui  étaient,  pour  la  plu¬ 
part,  de  l’âge  de  sa  tillo,  venaient  quelquefois  lui  tenir  compagnie.  On 
parlait  modes  ou  théâtre  ;  on  allait  faire  des  emplettes  ;  c’était  tous  les 
jours  les  mêmes  distractions,  les  mêmes  jeux,  les  mêmes  conversations, 
les  mômes  personnes.  Les  semaines  s’écouhienl  dans  cette  fatigante  uni¬ 
formité,  soit  aux  Tuileries,  quand  le  temps  était  mauvais,  soit  à  la  Mal- 
maison,  lorsqu’il  ne  faisait  pas  trop  froid. 

Cambacérès  recevait  les  fonciionoaircs  de  l’Etat,  les  membres  de  la 
magistrature  et  quelques  militaires  de  haut  grade.  Il  leur  donnait  un 
grand  dîner  presque  toutes  les  semaines;  son  hôtel  était  le  seul  où  l’on 
rencontrât  une  partie  de  la  représentation  du  gouvernement.  Les  étran¬ 
gers  de  distinction,  les  membres  du  corps  diplomatique,  les  banquiers, 
les  femmes  à  la  modo  et  les  riches  fournisseurs  remplissaient  les  salons 
de  M.de  Talleyrand  qui,  seul  alors,  faisait  les  honneurs  de  sa  maison,  te¬ 
nue  à  l’instar  de  celte  des  grands  seigneurs  de  l’ancien  régime* 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  1802,  on  commonça  à  établir,  aux  Tuile¬ 
ries,  un  peu  d’étiquette.  Joséphine  eut  autour  d’elle  des  dames  et  des  of¬ 
ficiers  civils  nommés  par  te  premier  consul,  pour  veiller  au  maiDtien  et 
à  la  dignité  de  la  représentation* 

Les  dames  ne  furent  d’abord  qu’au  nombre  de  quatre,  savoir  : 

Mme  de  llemusat ,  dont  le  mari  fut  plus  tard  grand-chambellan  et 
grand-maîtro  de  la  garderobe  do  l’empereur  ;  Mme  de  Talouct,  nommée^ 
après  le  sacre,  dame  du  palais  de  rimpératrice  ;  Mme  de  Liiçay  ,  femme 
de  M.  Liiçay,  premier  préfet  du  palais,  et  Mme  de  Lauriston,  qui  fut  nom- 
mèo  dame  du  palais  en  même  temps  que  Mm-îs  de  Talouet  et  de  Luçay. 

Les  quâtro  officiers  civils  du  palais  consulaire  furent  : 

M.  do  llemusat;  M.  de  Cramayel,  plus  tard  nommé  mlroducleur  des 
ambassadeurs  et  maître  dûs  cérémonies  ;  M*  de  Luçay  et  M.  Didelot ,  à 
qui  l’empereur  donna,  après  son  sacre,  Tune  des  plus  belles  préfectures 
de  rempire  français. 

La  cour  du  premier  consul ,  si  Ton  peut  lui  donner  ce  nom ,  n’avait 
encore  que  quelques  jours  d’inslallatioii  lorsque  les  membres  du  corps 
diplomatique  y  furent  reçus  pour  la  première  fois. 

Celle  réception  eut  lieu  à  huit  heures  du  soir>  dans  les  apparlemeos  d© 
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Joséphine,  au  rez-de-chaussée,  du  côté  du  jardin.  Elle  fut  nombreuse  et 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  jolies  femmes  qui  serablaienl  s’y 
être  donné  rendez-vous.  Toutes  y  parurent  avec  un  luxe  de  toilette  et  un 
choix  de  pierreries  dont  notre  cour  naissante  n’avait  encure  aucune  idée. 
Le  corps  diplomatique  y  assista  tout  entier,  chacun  en  grand  costume,  et 
couvert  de  cordons,  de  crachats  et  do  décorations  dont  presque  tout  le 
monde  îguorait  rorigine  et  le  degré  honorifique.  Enfin  l’affluence  fut 
telle,  que  les  deux  salons  du  rez-de-chaussée  devenant  insufUsans  ,  on 
fut  obligé  d'ouvrir  la  chambre  à  coucher  de  Mme  Bonaparte,  afin  que  îa 
circulation  pût  avoir  lieu  sans  trop  d’encombre. 

Quand  tout  fut  prêt,  et  que  chacun  eut  pris  place,  Mme  Bonaparte, 
annoncée  simplement  pur  un  valet  do  pied,  entra  précédée  de  M.  deTal- 
leyrand,  alors  ministre  des  relations  extérieures.  Elle  était  mise  le  plus 
simplement  du  monde,  mais  avec  un  goût  tel,  qu’il  dut  faire  pressentir 
aux  yeux  des  femmes  les  moins  clairvoyantes  ce  qu’elle  serait  un  jour, 
revêtue  d’une  riche  toilette  et  en  costume  de  cour.  Nu-tôte,  et  coiffée  en 
cheveux,  un  petit  peigne  d’écaillo  retenait  la  longue  tresse  dont  l’extré¬ 
mité  bouclée  llottait  derrière  sa  tête,  à  la  manière  antique  ;  une  simple 
robe  de  mousseline  bianche,  à  manches  courtes,  semblait  donner  à  sa 
taille  encore  plus  de  grâce;  un  simple  collier  de  perles  ornait  son  cou;  du 
reste,  elle  ne  portait  pas  un  seul  bijou. 

En  arrivant,  M*  de  Talleyrand,  qui  lui  donnait  la  main  ,  lui  présenta 
d'abord  les  ambassadeurs  étrangers,  en  les  lui  désignant  par  le  nom  de 
la  cour  à  laquelle  ils  appartenaient.  Elle  fit  ensuite  lo  tour  du  premier 
salon,  toujours  précédée  du  ministre,  qui  lui  nomma  successivement  cha¬ 
cune  des  personnes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Elle  achevait  de 
parcourir  lo  second  salon,  lorsque  la  parle  s’ouvrit  tout  à  coup,  et  laissa 
voir  le  premier  consul,  qui  se  préseniait  au  milieu  de  celle  brillante  as¬ 
semblée,  dans  un  costume  singulièrement  tranché  avec  le  luxe  qui  se  dé¬ 
ployait  de  toutes  parts. 

Napoléon  était  revêtu  de  son  plus  simple  uhiformo  de  premier  consuL 
Üücécliaxpe  aux  trois  couleurs,  avec  une  frange  de  soie,  lui  serrait  la 
taille;  il  portait  des  bottes  à  revers  pardessus  un  panlalon  de  Casimir 
blanc  tout  uni,  un  col  noir,  une  épée  ;  il  tenait  son  chapeau  a  la  main. 
Les  ambassadeuTsle  connaissaient  déjà,  mais  la  plupart  des  dames  Taper- 
cevaieni  pour  la  première  fois.  Elle  s  étaient  levées  spontanément,  avec 
un  mouvemetil  de  curiosiia  très  prononcé.  Napoléon  fit  seulement  le 
tour  du  premier  salon,  suivi  des  ambassadeurs  des  diverses  puissances, 
qui  se  succédaient  Tun  a  Tautre. 

Dès  celle  première  réception,  Napoléon  ne  put  s’empêcher  de  laisser 
éclater  Thumeur  que  lui  donnait  la  conduite  de  TAngleterre,  J’ai  su  de¬ 
puis  qu’il  venait  de  lire  les  dépêches  de  noire  ambassadeur  à  Londres, 
qui  lui  étaient  parvenues  le  matin  même.  Ce  diplomate  lui  envoyait  la 
copie  d’un  message  que  le  roi  avait  transmis  au  parlement,  sur  de  pré- 
letadus  arméniens  qui  avaient  liou  dans  les  ports  de  France,  Tout  préoc¬ 
cupé  sans  doute  de  cette  nouvelle,  le  premier  consul  ne  passa  pas  dans 
le  second  salon  et  alla  droit  à  Tambassadeur  d'Angleterre,  qui,  Tayant 
aperçu  do  loin,  venait  à  sa  rencontro.  Napoléon,  s’arrêtant  brusquement 
devant  lui,  Tinlerpella  en  ces  termes  : 

—  Que  demande  donc  votre  cabinet?  Que  signifient  ces  bruits  d’ar-  * 
metuens  dans  nos  ports?  Eât-il  possible  d’abuser  ainsi  de  la  crédulité 
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d’un  souverain,  oa  dlgnorer  à  ce  polnl  ce  dont  nous  nous  occupons  vé¬ 
ritablement  ici?  Vous  devez  connaîire  Télat  des  choses,  et  savoir 
qu'il  n’y  a  d’appareillage  dans  nos  ports  que  deux  bâtimens  de  trans¬ 
port  destinés  pour  Saint-Domingue ,  qui  absorbe  toutes  nos  pensées 
et  tous  nos  moyens.  Pourquoi  donc  des  plaintes?  Est -on  déjà  las  de  la 
paix  chez  vous?  Faut-il  encore  ensanglanter  l’Europe  Des  préparatifs 
de  guerre  I*.*  Des  menaces  I...  On  pourra  peut-être  vaiDcre  la  France*., 
mais  rintiraider,  jamais  L*. 

L’ambassadeur  salua  respectueusement,  sans  répondre  un  mot*  Le  pre¬ 
mier  consul  s’éloigna;  mais  soit  que  cette  sortie,  qui,  aux  yeux  de  beau¬ 
coup  de  monde,  passa  pour  iijconvenante ,  à  cause  de  la  circonstance  , 
Feût  un  peu  échauffé,^ soit  toute  autre  cause  ^  il  n’acheva  pas  sa  tournée 
dans  le  premier  salon  et  remonta  dans  scs  appartemens.  Mme  Bona¬ 
parte  suivît  aussitôt  son  mari,  en  abandonnant  les  dames  avec  lesquelles 
elle  causait,  et  les  salons  se  vidèrent  en  un  instant. 

J’ai  voulu  raconter  les  détails  de  cette  première  réception,  qui  m’ont 
été  fournis  par  un  témoin  oculaire ,  pour  donner  une  idée  de  toutes  les 
peines  que  Pon  a  dû  avoir  avant  de  parvenir  à  organiser  l’étiquette  do  la 
cour  des  Tuileries,  sur  lo  pied  ou  nous  l’avons  vue  depuis.  Je  vais  main¬ 
tenant  rentrer  dans  mon  cadre  et  passer  k  la  formation  des  pages ,  dont 
la  créalion  commença  à  donner  à  la  nouvelle  cour  celte  physionomie 
d’ancien  régime,  quo  Napoléon  voulait  imprimer  le  plus  possible  à  toutes 
les  branches  du  service  intérieur  de  son  palais. 

Dans  une  soirée  du  mois  de  juillet  ou  d’août  1804,  Napoléon  avait  dit 
à  M.  Bourrienne,  qui  était  alors  son  factotum  : 

—  Je  veux  monter  et  compléter  ma  maison  civile  ,  ainsi  que  celle  do 
Joséphine,  k  Tinstar  de  celle  do  Louis  XVI  et  de  Marie*Antoinette.  Cela 
aura  le  double  avantage  d’inoculer  une  certaine  force  à  la  stabilité  de 
mon  gouvernement,  et  de  donner  des  témoignages  de  reconnaissance 
à  des  familles  qui  m’ont  prouvé  leur  dévoûment,  et  à  d’autres  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  me  servir  ,  je  le  sais  ,  parce  qu’elles  ne 
pourront  pas  faire  autrement*  Je  veux  principalement  établir  des  pages  ; 
comme  cela  vous  regarde,  vous  me  ferez  un  rapport  k  ce  sujet,  que  vous 
m’apporterez  demain  malin* 

M.  Bourrienne  voulut  faire  quelques  observations  ;  mais  Napoléon,  dé¬ 
sireux  d'égaler  le  faste  et  la  magnificence  de  l’ancienne  cour,  lui  tourna 
le  dos  sans  récouter*  M-  Bourrienne  vit  bien  qu’il  fallait  suivre  le  nou¬ 
veau  torrent  impérial,  et  il  se  résigna. 

Le  rapport  fut  fait  et  remis  le  surlendemain  k  rempereur*  Napoléon 
assemblaune  espèce  de  conseil,  dont  il  se  nomma  président  d’emblée*  On 
commença  par  agiter  une  question  d'étiquette.  Il  ne  s’agissait  pas,  comme 
dans  le  sénat  romain,  des  honneurs  à  rendre  à  un  fwrèoLrils’agissaitd’u!?- 
commader  toutes  les  vanités  k  une  seule  et  même  sauce»  Adopterait-on  le 
palais  des  Tuileries  pour  les  réceptions  et  le  cercle  du  dimanche,  ou  bien 
celui  do  Sainl-Clûud?  Tel  fut  le  sujet  d’une  discussion  qui,  commen- 
céo  k  deux  heures,  ne  se  termina  qu’k  six,  et  ou  ceux  qui  avaient  voiture 
ou  espéraient  en  avoir  une,  et  ceux  qui  n’en  avaient  pas  et  n’espéraient 
pas  en  avoir  de  long-temps,  parlèrent  également  bien  en  opinant,  les 
premiers  pour  Saint-Cloud,  les  derniers  pour  les  Tuileries*  Napoléon 
jliancha  lui-même  la  question  à  sa  manière,  eu  disant  : 
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—  Messieurs,  je  recevrai  aux  Tuileries  quand  i*y  serais  on  viendra  à 
Saint-Cloud  quand  je  Thabiterai* 

En  attendant  J  le  péte-méle  fut  veto  à  runanimilo  pour  la  salle  du 
Trône;  quant  aux  petits  appartemûns,  rempereur  se  réserva  d’en  donner 
rentrée  aux  personnes  do  son  choix. 

Enfin  vint  le  rapport  sur  rétablissement  des  pages,  M,  Bourrienne  fit 
connaître  d’abord  rorganisation  de  ceux  établis  par  les  anciens  rois  de 
France?  ensuite  ceux  do  la  cour  de  Louis  XIV,  enfin  la  dernière  classi¬ 
fication  qui  avait  eu  lieu  sous  Louis  XVL  Napoléon  s’arrêta  h  celle-ci, 
sauf  modification  et  ratification  de  sa  part.  Provisoirement,  lo  nombre  des 
pages  de  la  cour  des  Tuileries  fut  fixé  à  douze  au  moins,  mais  il  ne  pour¬ 
rait  jamais  y  en  avoir  plus  do  vingt-quaire.  On  verra  bientôt  que  ce 
nombre  fut  dépassé  d’Olin  tiers,  puisqu’en  1806  nous  étions  trente-cinq, 
etdrcnte-sept  en  1810,  Napoléon  décida  ensuite  qucladépense  de  chacun 
d’eux  ne  s'élèverait  qu’a  1,400  francs ,  et  que  les  mêmes  pages  feraient 
alternativement  le  service  auprès  de  lui  et  auprès  de  l’impératrice,  La 
séance  fut  levée  et  remise  au  lendemain  pour  s’entendre  sur  runitorme, 
les  prcrogalives,  le  genre  do  service,  réducalîon,  l’adniinisl ration  et  en¬ 
fin  le  choix  des  noms  et  des  individus  qui  devaient  être  admis  :  il  ipy 
avait  eu  rien  de  posiiivement  arrêté* 

L'empereur  remit  au  lendemain  la  continuation  de  celte  séance;  mais 
le  soir  même  il  y  eut  contre-ordre.  On  ne  devait  s'occuper  que  huit  jours 
après  de  nolro  création  définitive. 

Sur  ces  entrefaites,  j’appris  de  la  même  personne  qui  déjà  m'avait  ins¬ 
truit  des  détails  que  j’ai  donnés  plus  haut,  quelques  particularités  concer¬ 
tant  la  fameuse  machine  infernale*  Cette  invention  diabolique  fit  assez  de 
bruit  dans  le  temps  pour  mériter  ici  une  petite  place*Conimo  les  versions 
qui  ont  circulé  sur  cei  attentat  à  la  vie  du  premier  consul  on  tété  traduites 
de  cent  manières,  je  vais  donner  celle  que  je  liens  de  cette  même  personne 
qui  déjà  me  slylait  aux  manières,  au  langage  et  aux  fonctions  qu’elle 
prévoyait  que  je  serais  à  même  de  remplir  un  jour  a  la  cour  do  celui  qui 
n’avait  point  encore  ûsô  s’en  créer  une.  Du  reste,  je  livre  cet  épisode  tel 
qu’il  m'a  été  conté. 

On  donnait  ce  jour-là  ,  a  l’Opéra  ,  l’oratorio  d’Haydn  ?  la  Création^ 
autant  que  je  puis  me  le  rappeler.  Joséphine  avait  témoigné,  dès  le  ma¬ 
tin,  le  désir  d’aller  l’entendre.  Il  était  sept  heures  du  soir;  Joséphine, 
Mlle  Beauharnais,  Mme  Murat,  les  maréchaux  Lannes  et  Bessière,  l’aide- 
de-comp  de  service  (Ropp)  claient  au  salon, Le  premier  consul  travaillait 
dans  son  cabinet  avec  Fouché. 

Il  paraît  que  les  dames,  principalement,  avaient  une  rage  d'Opéra,  Jo¬ 
séphine  elle-même  alla  trouver  Napoléon  pour  l’engager  k  assister  au 
spectacle  ;  il  s’en  défendit  d’abord,  prétextant  scs  nombreuses  occupa¬ 
tions  ;  mais  il  finit  par  y  consentir,  à  condition  qu’il  n’y  resterait  qu’un 
moment,  Joséphine  revint  au  salon  et  envoya  aussitôt  M,  ***  commander 
lo  piquet  d’escorte  et  prévenir  M,  Bonnet  que  le  premier  consul  devait 
aller  au  théâlre.  Dix  minutes  après ,  Napoléon  monta  en  voilure,  accom^ 
pagné  du  maréchal  Bessière,  do  Bapp  et  d’une  autre  personne  qui,  je 
crois,  était  le  capitaine  Lebrun,  depuis  duc  de  Plaisance.  Le  maréchal 
Lannes  devait  accompagner  les  dames.  Déjà  la  voiture  du  premier  con¬ 
sul  traversait  la  cour  ;  celle  de  Joséphine  était  arrivée,  mais  un  châle 
magnifique  qu’cllo  avait  demandé  à  i’une  de  ses  femmes  se  faisait  allen 
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dre;  enfin  il  est  apporté  :  Joséphine  ne  ironrant  pas  qui!  aille  assez  bien 
en  demande  un  auirc* 

—  Dcpêcïiez-vous  donc,  ma  sœur ,  dit  BIme  Murat,  impaliento  d’arri¬ 
ver  au  spectacle  :  mon  frère  est  déjà  parti,  nous  n’enleûdroiis  pas  Tou- 
verlure. 

—  II  n’est  pas  encore  huit  heures ,  répond  Joséphine,  tout  eu  met¬ 
tant  son  rouge. 

Enfin  élis  monte  en  voiture  et  part*  A  peine  est-elle  au  milieu  du 
Carrousel,  qu’une  eiplosioti  terrible  se  fait  eulendre  du  côté  du  Théâtre 
de  ta  llcpublique  :  c’était  celle  de  la  machine  infernale.  Aussitôt  un  grand 
tumulte  règne  au  château;  mille  bruits  divers  se  succèdent  et  se  croisent, 
chacun  veut  juger  par  ses  yeux  de  ce  qui  peut  avoir  causé  une  pareille 
explosion.  Dix  minutes  aprte,  on  savait  tout  ce  que  l’on  pouvait  savoir- 
Cependant  le  vaste  champ  des  conjectures  venait  deX'^uvrir,  Dieu  sait  si 
on  y  glanait. 

Ni  le  premier  consul  ni  personne  de  sa  suite  n’avait  éprouvé  d’acci¬ 
dent  fâcheux;  seulement  un  grenadier  avait  été  renversé  de  cheval*  Na¬ 
poléon  entra  dans  sa  loge,  calme  et  paisible,  et  tout  en  prooieiiant  sa 
lorgnette  sur  chaque  loge  : 

—  Et  Joséphine,  demande-l-il  aussitôt,  où  est-elle? 

Au  môme  instant  elle  entrait  pâle  et  tremblantô. 

— ‘  Ah  [  la  voilà  1  s’écrie  Nipoléon- 

Et  puis  se  tournant  vers  Fouché,  qui,  l’ayant  précédé  au  théâtre,  ve¬ 
nait  d’entrer  dans  sa  loge  et  se  tenait  debout  derrière  lui  : 

—  Il  parait,  ajouta’-t-il,  que  ces  b . -là  voulaient  me  faire  sauter!,, 

Faîtes-moi  apporter  un  imprimé  de  l’oratorio. 

L’ouverture  n’était  pas  commencée  que  les  spectateurs  savaient  déjà  à 
quel  danger  le  premier  consul  et  Joséphine  venaient  d’échapper.  A  un 
mouvement  que  Napoléon  fit  en  s’avançant  sur  le  devant  de  sa  loge,  une 
salve  d'applaLidisseracns  partit  tout  à  coup  de  toutes  les  parties  de  ta  salle; 
tous  tes  spectateurs  du  parquet  montèrent  sur  les  banquettes,  et  les  ap- 
plaudissemens  recommencèrent  à  trois  reprises  différentes.  Napoléon 
s’était  levé  et  avait  salué;  Joséphine  lui  faisait  des  signes  d’intelligence, 
en  applaudissant  elle-même  comme  simple  spectatrice.  Enfin  le  spectacle 
put  commencer.  Le  premier  consul  y  resta  jusqu’à  la  fin. 

Depuis  ce  temps,  toutes  les  fois  que  Joséphine  ou  Napoléon  voulu¬ 
rent  aller  au  speciacle,  la  surveillance  exercée  par  rautorilé  se  fit  très 
Giaciement.  Cependant  elle  se  réduisit  à  veîHer  à  ce  que  leur  arrivée  au 
fcbéâlre  ne  fût  pas  entravée  au  dehors  par  d’autres  voitures  ou  des  em¬ 
barras  quelconques,  et  dans  rintérieur  de  la  salle,  à  ce  qu*il  ne  se  passât 
rien  de  contraire  aux  rigoureuses  bienséances. 

Sous  l’empire,  lorsqu  on  savait  qtie  l’empereur  ou  Timpératrice  ss  pro¬ 
posaient  d’aller  voir  uno  pièce  nouvelle,  M.  de  llémusat  avait  soin  de 
louer  les  loges  d'avant-scène  qui  étaient  eu  face  de  la  leur,  ainsi  que 
quelques  unes  do  celles  de  côié,  d’où  LL,  MM.  n’auraient  pu  échapper  à 
l’importunité  des  regards  ou  de  la  conversation.  Le  premier  chambellan 
avait  en  mÔme  temps  la  précaution  d’envoyer  les  billets  ou  coupons  de 
ces  loges  à  dos  familles  connues  et  coïisidérées,  qui  étaient  enchantées 
d’àliér  les  remplir  ce  jour-ià.  La  galerie  était  ordînatrement  composée  d9 
gens  delà  maison  impériale,  et  complétée  par  des  artistes  rcconimauda- 
bles  à  plus  d’un  titre* 
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Du  restej  on  n’avait  pris  aucune  précaution  pour  orÿanù^r  renlhou- 
siasrne  du  parterre,  raffabilité  des  augustes  personnages  en  faisant  tous 
les  frais;  il  était  même  expressément  reconi mandé  aux  gens  de  la  mai¬ 
son  impériale  d'apporter  la  plus  grande  réserve  dans  Texpression  de 
leurs  senti  mens  de  dévoûment  et  d’amour* 


IL 

L'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse*  —  L'OEiï-dc-Bœufet  le  de  s0r%^ice.  — 
Cinq  mille  pétitions  ks  carions.  —  Le  général  Du  roc,  —  Knms  histo¬ 
riques,  —  Organisation  définitive  des  pages.  —  Grand  conseil  tenu  h  cette 
occasion.  —  Portrait  d'un  page  fait  par  Napoléon*  —  Le  général  Gardanne. — 
Maison  des  pages.  —  Education,  atlnbulions  et  service, —  M,  do  Gaulia- 
court, —  AugraenUtion  des  pages,  —  Libérauiés  de  Joséphine, 

Ce  sérail  une  erreur  de  croire  quo  (ou te  h  noblesse  do  France  se 
fût  réfugiée  derrière  les  créneaux  de  la  féodalité  ,  vivant  dans  ses 
châteaux,  d’où  elle  regardait  avec  mépris  les  modernes  courtisans  qui 
renouvelaient  les  scènes  de  la  cour  de  marbre  et  despetiLî  apparie^ 
mens  do  V'ersailtes.  Il  y  en  avait  bien  quelques  uns  qui,  en  citant  ceux 
de  leurs  aïeux  qui  figurèrent  à  MalpUquot  ou  à  Coutras,  jetaient  un  re¬ 
gard  de  pitié  sur  ces  nouveaux  nobles  qui  tFavaienl  encore  à  présenter 
d’autres  lîtres  quo  des  blessures  reçues  à  Marengo  ;  mais  c’était  le  plus 
petit  nombre,  et  encore  ne  se  coiupoiiail-il  que  d j  quelques  pauvres  ho¬ 
bereaux  qui  croyaient  de  bomio  foi  descendro  en  ligne  directe  du  sang 
des  demi-dieux,  parce  que,  de  temps  immémorial ,  ils  avaient  eu  le 
droit  de  placer  un  pigeon  de  plâtre  a  rouverture  de  leur  colombier* 
Quant  à  ce  qu'on  était  convenu  d’appeler  la  haute  noblesse^  elle  s'était 
montrée hien  plusiraitable.  Les  Tuileries  étaient  devenues  leur  OEîPde- 
Bœu/ ;  point  de  cotiloîrs,de  petits  escaliers  dérobés,  d'anticlmmbteSj  où 
on  ne  la  renconUàl  déjà* 

Un  de  mes  jeunes  amis,  M,  Rous.*..,  aujourd'hui  employé  au  minis-- 
tàre  de  la  guerre,  était,  en  1804,  expéditionnaire  au  sécrétai iat  de  la 
maison  de  rémpereur,  11  me  dii  que  son  bureau  se  trouvait  alors  enconi- 
bru  de  demandes,  de  placels,  de  suppliques;  dans  les  trois  derniers  mois 
qui  précédèrent  celui  du  sacre,  on  en  compta  jusqu'à  cinq  mille,  dont  plus 
de  trois  mille  avaient  été  faits  par  rélUc  de  la  noblesse  de  France,  et  qui, 
plus  tard,  restèrent  enfouis  dans  les  cartons  du  grand- maréchaL 
L’un  voulait  Être  écuyer,  l'autre  chambellan;  celui-ci  demandait  une 
place  pour  sa  femme  auprès  d'une  des  princesses  sœurs  de  rempereur; 
celui-là  réclamait  pour  son  fils  riionneur  d’entrer  dans  les  pages. Il  de¬ 
vait  être  fort  difficile  à  l'empereur  de  faire  un  choix  parmi  tant  de  noms 
historiques,  noyés  au  nnliou  d’une  nioilié  d'autres  évidemment  féodaux; 
car  toutes  les  nominalions  émanaient  seules  de  sa  volonté,  et  il  ne  res¬ 
tait  plus  qu'une  centaine  de  places  à  donner,  tant  auprès  de  sa  personne 
qu’auprès  de  Joséphine. 

Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  obtinrent  cette  faveur,  il  faut  dis¬ 
tinguer,  pour  le  service  de  la  cliapelle,  les  noms  des  Uuhan,  des  d'Os- 
mond,  des  Barrai,  des  Broglie  ,  etc. 

Au  service  intérieur  :  les  Tallcyrand,  les  Lespinay;  les  Bcaumoni,  les 
Xainl railles,  les  Ségiir,  les  Bouille,  les  Colbert,  les  Turenne,  les  Mont¬ 
morency,  les  Chevreuse,  les  Cossé-Brissac,  les  Villeneuve,  les  Turgol,  les 
Darjuzon,  les  Larochefoucault,  les  Clermont-Tonnerre,  etc* 
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On  remarquait  aussi,  dans  le  service  des  écuries  ou  de  la  chasse  ,  ïes 
Monaco,  les  Danencourl,  lesCaraman,  les  BongarSjIes  Brignoîé,  lesFon- 
tanges,  les  Jaucourt,  les  Lur^Saluces,  efc. 

On  voit  que  les  noms  historiques  et  monarchiques  ne  manquaient  pas 
à  la  nouvelle  cour  des  Tuileries  ;  en  ouvrant  TAlmanach  impérial,  on  au¬ 
rait  cru  tenir  PAnnuairo  de  la  cour  de  Versailles, 

L’empereur  avait  à  cœur  de  former  et  de  compléter  le  personnel  de  sa 
maison  le  plus  tôt  possible';  déjà  ÎI  avait  fixé  son  choix  pour  le  plus  grand 
nombre  des  nominations.  L’organisation  de  ce  qu’on  désignait  par  service 
d'honneur  était  presque  arrêtée,  que  celle  des  pages  n’était,  pour  ainsi 
dire,  pas  encore  commencée. 

Pour  en  finir,  Tempereur  convoqua  de  nouveau  le  conseil  qu’il  avait 
déjà  présidé  :  celte  mémorable  séance  se  rouvrit  sous  les  plus  heureux 
auspices  pour  nous*  Je  vais  donner  le  résumé  des  discussions  qui  s’éle- 
vèrent  à  ce  sujet* 

—  Messieurs,  dit  Tempereur  en  ouvrant  la  séance,  je  veux  non  seule¬ 
ment  que  Mil*  les  pages  servent  au  moins  à  quelque  chose  ici;  mais  en¬ 
core  que  celte  qualité  leur  soit  utile:  ainsi,  je  me  chargerai  de  leur  ins- 
truc  lion  ,  car  enfin  ÎIs  n’auront  pas  toujours  quinze  ans*  Or,  je  veux  que 
ceux  qui  y  seront  admis  appartiennent  à  d’anciennes  et  nobles  familles, 
ou  aux  nouvelles  qui  déjà  m’ont  bien  servi  et  sur  l’esprit  desquelles  je 
puis  compter.  Il  n’en  sera  pas  reçu  qui  aient  moins  de  douze  ans;  passé 
dix-huit  je  n’en  veux  plus  ;  qu’en  pensez-vous,  messieurs? 

Tous  les  membres  du  conseil  furent  de  l’avis  de  l’empereur.  Un  seul , 
M*  de  Cessac  fit  quelques  observations  :  il  pensa  que,  les  pages  devant 
entrer  en  fondions  à  douze  ans  et  les  quitter  à  dix-huit,  on  ne  pourrait 
jamais  leur  confier  des  missions  qui  demanderaient  un  tact  et  une  dis¬ 
crétion  que  beaucoup  d’hommes  do  trente  ans  étaient  loin  d’avoir. 

—  C’est  juste  ,  dit  Tempereur  :  ils  resteront  pages  jusqu’à  vingt 
ans;  5  cet  âge,  je  les  placerai  dans  Tarmée  ou  je  les  enveiTai  à  Técole  de 
Fontainebleau. 

D  fut  arrêté  ensuite  qu’il  y  aurait  un  premier  et  un  second  page,  les¬ 
quels  commanderaient  à  tous  les  autres,  et  que  du  reste  tous  seraient 
élevés  militairement. 

— Oui,  militairement,  ajouta  Tempereur  en  appuyant  sur  ce  mot.  Ce* 
pendant,  continua-t-il,  je  veux  qu’ils  apprennent  la  danse  et  la  musique; 
on  leur  enseignera  aussi  les  mathématiques,  c’est  essentiel  ;  le  latin  et 
surtout  le  français. 

—  L’allemand  et  l’anglais,  dit  tout  bas  M.  Bourricnne. 

~ C’est  inutile,  reprit  vivement  Tempereur;  mais  à  la  place  de  ces 
deux  langues,  l’histoire  et  lajgéographic,  le  dessin,  Teserîme  etlolnatalion  ; 
tous  devront  monter  à  cheval.  Vous,  monsieur  de  Cessac,  vous  me  pré¬ 
senterez  un  état  nominatif  des  professeurs  et  des  maîtres  que  je  veux  leur 
donner  ;  vous  me  soumettrez  une  liste  de  trente,  î'en  prendrai  dix.  Je  les 
veux  entièrement  de  mon  choix. 

—  Mais,  sire,  dit  M.  de  Pradt,  qui  avait  été  appelé  à  ce  conseil,  Votre 
Majesté  oublie  une  des  choses  principales  :  la  religion* 

—  Pardonnez- moi;  monsieur  Tabbé,  reprit  Napoléon  ,  j’y  ai  déjà  pen¬ 
sé;  la  preuve  en  est  que  j’ai  fait  choix  de  M*  Gandon,  pour  leur  incul¬ 
quer  tous  les  principes  de  la  religion  ;  il  remplira  en  même  temps,  au¬ 
près  d’eux,  les  fonctions  de  sous-gouverneur. 
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—  En  effef,  dit  le  colonel  d'Assigny,  il  leur  faut  un  gouverneur  et  un 
sous-gouverneur. 

—  Je  les  ai  déjà  nommés* 

—  Et  quels  sonUils,  sire? 

—  Vous,  d'abord. 

—  Moi,  gouverneur  des  pages***  ah  I  sire  1  je*** 

—  Non  pas,  non  pas,  je  vous  ai  nommé  sous-gouverneur  avec  Tabbé 
Gandon.  Lui  sera  chargé  de  la  partie  morale  ,  et  vous  de  la  partie  ins¬ 
tructive.  Vous  n'auriez  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  mener  et  commander 
à  tous  ces  petits  gaillards-là  :  vous  êtes  trop  faible  ou  ^uiôt  trop  bon;  U 
leur  faut  un  homme  ferme  qui  sache  se  faire  craindre  ,  se  faire  obéir  , 
tout  en  cherchant  à  se  faire  aimer  et  estimer. 

Le  colonel  d'Assîgny  prit  alors  la  parole  et  dit  : 

—  Je  ferai  respectueusement  observer  à  Votre  Majesté  que  ces  pages 
seront,  pour  la  plupart,  des  enfaus  échappés  des  bras  de  leurs  mères  qui 
les  auront  gâtés,  et  que  si  on  leur  donne  un  gouverneur  trop  sévère,  ac¬ 
coutumé  à  commander  aux  soldais,  la  iransilion  sera  peut-être  un  peu 
brusque^  et... 

—  Colonel,  interrompit  Tempereur,  j'ai  prévu  tout;  on  doit  bien  pen¬ 
ser  que  je  ne  leur  donnerai  pas  un  brutal.  D'ailleurs,  vous  ne  savez  pas 
CO  que  c’est  qu'un  page  ;  j'ai  connu  autrefois  ceux  de  Louis  XVI,  et  j'ai 
été  à  même  de  voir  ce  dont  ils  étaient  capables  :  un  page  est  malin  comme 
un  singe,  espiègle  comme  un  écolier  ,  colère  comme  un  dindon,  gour¬ 
mand  comme  un  chat,  étourdi  comme  un  hanneton,  paresseux  comme 
une  marmoUe  et  vaniteux  comme  un  paon.  Ahl  vous  ne  les  avez  pas 
connus  comme  moi  1 

Le  conseil  ne  put  s'empêcher  do  rire  du  portrait.  L’empereur  n'était 
pas  flatteur  dans  ses  comparaisons.  Il  rit  comme  {es  autres,  et  ajouta  : 

—  Oui,  messieurs,  c'est  comme  j'ai  Thonneur  de  vous  la  dire,  et  voilà 
pourquoi  je  veux  qu’ils  soient  tenus  ferme.  Gardanne  a  tout  ce  qu’il  faut 
pour  mener  tous  ces  petits  gaillards-là;  jo  le  nomme.  D'ailleurs,  Cau- 
laincourt  aura  la  haute  main*  Je  mettrai  à  leur  disposition  nm  hôlcl  a 
Paris  et  à  Saint-Cloud.  Ceux  qui  ne  feront  pas  le  service  près  de  moi  ou 
près  de  Joséphine,  lorsque  nous  serons  à  Saint-Cîoud,  resteront  h  Paris  ; 
ils  ne  sortiront  pas  de  Saint-Cloud  lorsque  jo  serai  aux  Tuileries*  Je  ne 
veux  pas  qu’ils  soient  tous  ensemble;  je  compte  bien,  d'ailleurs,  que 
leurs  parens  leur  donneront  tous  les  conseils  nécessaires  :  après  cela, 
celui  qui  se  conduira  mal,  on  n'aura  qu'à  m'en  faire  le  rapport  ;  je  m'en 
charge.  S’il  continue  à  mal  faire. renvoyé  à  ses  parens.  On  me  iorj 
également  un  rapport  sur  ceux  qui  se  conduiront  bien  :  je  saurai  les  ré¬ 
compenser.  Je  veux  surtout  qu'ils  n’aient  aucun  rapport  avec  les  femmes 
de  l'impératrice.  Je  n'aime  ni  les  commérages  ni  le  scandale.  Ils  de¬ 
vront  avoir  fait  leur  première  communion  avant  d'être  admis,  et  savoir 
déjà  quelque  chose;  leurs  professeurs  ne  pourraient  passer  leur  temps  à 
leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire* 

M.  Bourrienne  lut  ensuite  un  long  mémoire  sur  le  costume,  les  fonc¬ 
tions  et  les  attributions  des  pages  de  Louis  XVI,  dans  lequel  il  fit  entrer 
de  minutieux  détails*  L’empereur  l'interrompit  au  bout  de  cinq  minutes. 

—  Ta,  ta,  ta,  assez,  s’écria-t-il;  les  pages  ne  feront  de  service 
qu'auprès  de  moi  et  de  nmpératrice  ;  ils  porteront  Tuniforme de  ma  mai¬ 
son,  habit  vert,  veste  et  culotte  rouges,  le  bas  de  soie  blanc  dans  les  ap- 
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partemens,  la  botte  à  récuyère  h  cheval.  Les  deux  premiers  pages  n'au¬ 
ront  d'autre  distinction  qu'une  épaulette  qu’ils  porteront  à  gauche  par 
dessus  leurs  aiguillettes,  dont  les  rubans  seront  aux  couleurs  nationales, 
y  aura  toujours  douze  pages  de  service  avec  un  premier  page;  ils  alter¬ 
neront  tous  les  trois  mois;  les  plus  petits  feront  le  service  auprès  de  Jo¬ 
séphine.  J'aurai  toujours  deux  pages  au  moins  avec  moi  à  Tarmée,  et 
je  tes  choisirai  parmi  les  plus  grands,  les  mieux  constitués  et  les  plus 
instruits;  s'ils  se  conduisent  bien,  je  leur  donnerai  de  Ta vancement. 
Bourrienne,  vous  mettre»  sous  mes  yeux  les  demandes  des  parens  qui 
m'onl  été  déjà  adressées  à  ce  sujet.  Je  me  charge  du  reste.  Allez  ,  mes¬ 
sieurs. 

Et  la  séance  fut  levée. 

Huit  jours  après  Le  conseil  tenu  par  Tempereur,  aux  Tuileries,  sur  la 
création  des  pages  qui  devaient  faire  partie  de  la  formation  de  la  maison 
impériale,  le  décret  qui  indiquait  leur  organisalion  parut  tout  au  long 
dans  le  Moniteur,  Alors  on  allait  vite  en  besogne. 

Sans  donner  le  texte  dé  ce  décret,  ni  celui  de  son  considérant,  jo  me 
contenterai  de  dire  que  les  internions  de  l*empereur  avaient  été  exécu¬ 
tées  ;  tomes  les  nominations  étaient  faites,  toutes  les  places  accordées. 
Seulement,  à  cette  création,  nous  n’éiions  que  douze  et  deux  premiers 
pages;  ce  qui,  en  tout,  portait  notre  nombre  à  quatorze. 

Le  général  de  brigade  Gardanne  était  notre  gouverneur.  L'empereur 
n'aurait  pu  faire  un  meilleur  choix;  aussi  fut-il  généralement  approuvé. 
Le  général  était  cependant  un  peu  trop  sévère  quelquefois. 

Le  colonel  d'Assigny,  comme  je  Tai  dit,  avait  déjà  été  désigne  pour 
noire  sous-gouverneur.  H  était  en  même  temps  chargé  de  l'inspection 
de  nos  études.  Militaire  instruit  autant  qu'honorable,  nousTaimions  beau¬ 
coup  parce  que  nous  ne  le  craignions  guère. 

Le  bon,  l'exceUent,  le  patient  abbé  Gandon  était  notre  aumônier.  Son 
litre  principal  était  celui  de  11  partageait  ces  fonctions 

avec  le  colonel  d'Assigny  ;  ces  deux  messieurs  étaient  constamment  d'ac¬ 
cord,  chose  rare  entre  un  abbé  et  un  miUlaire  ;  mais  l'abbé  Gandou  était 
la  douceur  et  la  charité  mômes.  Je  crois  que  son  cœur  offrait  le  sanc- 
tualte  de  toutes  les  vertus  théologales. 

ün  médecin  et  un  chirurgien  étaient  attachés  h  notre  institution.  Le 
premier,  M.  Rufûn,  n'avait  qu'un  défaut,  celui  de  nous  mettre  à  la  diète 
lorsqu'un  de  nous  avait  seulement  un  bobo  au  doigt.  Le  second,  M.  Ver¬ 
gés  ,  ne  rôvait  [que  piaieg  et  bosses.  Il  semblait  heureux  loi^qu’un  de 
nous,  en  tombant  dé  cheval  (ce  qui  arrivait  fréquemment),  se  foulait  un 
pied  ou  un  bras,  parce  qu'il  arrivait  sur-le-champ  pour  nous  prodiguer 
ses  soins,  et  qu'il  aimait  son  étal,  et  nous,  par  dessus  tout.  St  moi,  par 
exemple,  je  me  fusse  cassé  le  cou,  il  aurait  été  enchanté,  parce  qu'il  avait 
une  espèce  de  prédilection  pour  ma  petite  personne,  et  qu'il  aurait  pu 
me  veiller  jour  et  nuit.  C'était  chez  lui,  comme  on  voit,  un  genre  de 
tendresse  assez  original. 

Tel  était  ce  que  nous  appellions  notre  jrami  élat-major.  Celui  que 
nous  désignions  par  petif  élal-major  se  composait  de  nos  maîtres  et  do 
nos  professeurs,  au  nombre  de  neuf,  savoir  : 

io  Pour  ïHS  maihémaUques,  M.  Hachette;  c'était  un  fort  bon  mathé¬ 
maticien  :  l'empereur  le  connaissait. 
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2o  Pour  îe  latin,  le  français  et  les  belles-letlres,  M.  Orange;  celui-là 
n’éfait  pas  fort. 

30  Pour  rhistoire  et  la  géographie,  M.  Eudler;  c’était  le  plus  grand 
conteur  que  j’aie  jamais  entendu  de  ma  vie. 

40  Pour  l’écriture,  M.  Bernard  ;  bon  et  brave  original,  qui  avait  insti¬ 
tué  des  prix  qualifiés.  Ainsi,  lorsque  vint  la  distribuiioii,  l’un  de  nous 
eut  lo  premier  prix  de  grandes  lettres  tirées;  un  autre  eut  un  second 
prix  en  (raifs  ;  moi,  je  remportai  un  cinquième  accessit  en  jambagesK 

5«  Pour  le  dessin,  M.  Dutertre;  U  avait  une  prédilection  pour  les  mo¬ 
dèles  à  grands  nez  et  à  longues  oreilles. 

6»  Pour  la  musique,  M.  Ertault  ;  dilettante  dans  toute  la  force  du 

terme. 

Pour  la  danse,  Beaupré  de  l’Opéra  ;  petit  polichinelle  qui  me  fit 
toujours  l’effet  d’une  balle  élastique.  Toujours  sautant  et  rebondissant,  il 
prétendait  que  lorsqu’on  savait  battre  correctement  un  entrechat,  on  avait 
achevé  son  éducation. 

8“  Pour  l’escrime,  M.  Laboissière  fils;  U  nous  faisait  payer  un  peu  cher 
les  fleurets  que  nous  cassions;  du  reste,  très  habile  et  fort  bien  élevé. 

9“  Pour  la  natation,  M,  Deligny  ;  nous  aurions  mieux  aimé  que  ce  fût 
sa  femme. 

Il  faut  ajoutera  ce  personnel  un  libraire,  chargé  ad  hoc  de  nous  four¬ 
nir  tous  les  livres  d’étude  dont  nous  avions  besoin.  C’était  un  nommé 
Lhuillier,  escellent  garçon,  qui  nous  remplaçait  tous  les  volumes 
que  nous  nous  jetions  à  la  tête  ou  que  nous  déchirions  pour  ali¬ 
menter  le  feu  de  nos  poêles,  ou  dont  nous  faisions  des  bourres  de  fusil 
ou  de  pistolet  lorsque  nous  allions  au  tir,  dans  le  petit  parc  de  Saint- 
Cloud.  Ces  dépenses  devaient  être  prises  sur  l’argent  que  nous  pouvions 
avoir  à  nous;  le  bon  Lhuillier  nous  faisait  crédit  ;  il  n’y  en  avait  pas  un» 
de  nous  qui  ne  lui  dût  au  moins  un  rudiment  de  Lhomond,  un  diction¬ 
naire  français  ou  une  géométrie  do  Legendre;  nous  lui  faisions  banque¬ 
route  tous  les  ans  régulièrement.  Je  l’ai  rencontré  depuis;  je  lui  ai  rappelé 
quelques  souvenirs  qui  ne  s’effaceront  que  difficilement  de  sa  mémoire. 
Nous  l’aimions  tous  ;  l’abbé  Gandon  en  faisait  un  cas  particulier,  et  ce¬ 
pendant  M.  Lhuillier  n’a  pas  été  heureux  depuis. 

Il  était  une  puissance  au  dessus  de  nos  deux  étals-majors  ;  puissance 
qui  faisait  trembler  chacun  de  nous,  puissance  au  dessus  même  de  celle 
de  l’empereur  à  notre  égard.  Je  veux  parler  do  M.  de  Cuulaincourt,  lo 
grand-écuyer,  qui  avait  la  haute  main  sur  notre  établissement.  Sévère, 
mais  juste,  d’un  regard,  d’un  geste,  il  nouseût^  fait  entrer  dans  un  trou 
de  souris.  C’était  à  nos  yeux  un  véritable  croquemîtaine. 

Le  service  des  pages  était  très  agréable  ,  principalement  celui  de  l’im- 
péralrice  lorsqu’elle  était  à  Saint-Cloud  ou  à  Maîmaison.  Il  n’en  était  pas 
de  même  de  celui  de  l'empereur,  surtout  lorsqu’il  fallait  le  suivre  à  l’armée. 
Dans  les  derniers  temps,  il  en  emmena  avec  lui  jusqu’à  six.  Dans  la  cam¬ 
pagne  de  Saxe,  en  1813,  nous  étions  huit  tous  les  jours  de  service  auprès 
de  sa  personne,  c’est-à-diro  au  quartier-général  de  la  grande-armée, 
ce  qui  était  la  même  chose.  Ce  service  était  extrêmement  pénible  ;  mais 
celui  de  l’impératrice ,  comme  je  l’ai  dit ,  était  en  revanche  très  doux , 
en  ce  qu’il  y  avait  toujours  quelque  chose  à  gagner.  Je  me  rappelle  que; 
peu  de  jours  après  le  retour  du  voyage  de  Mayence,  elle  fit  donner  à 
titre  de  gratification  500  fr.  h  ceux  do  nous  qui  l’avaient  accompagnée , 
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pour  nous  indemniser  des  frais  extraordinaires  que  nous  avions  été  à 
même  de  supporter. 

Nous  allâmes  pour  la  remercier,  la  soir  même^  lorsqu’elle  fut  seule 
dans  son  boudoir.  Notre  démarche  no  parut  pas  lui  plaire,  et  je  ne  devi¬ 
nai  jamais  pourquoi,  Ello  nous  renvoya ,  en  nous  disant  ; 

—  Une  autre  fois,  je  ne  m’exposerai  plus  à  de  pareilles  visites  de  corps* 

Et  comme  pour  se  raccommoder  un  peu  avec  nous,  elle  ajouta  : 

—  Allez,  messieurs  ,  employez  bien  cet  argent,  car  dorénavant  vous 
n’en  aurez  plus  de  moi  à  pareil  titre. 

Elle  ne  nous  tint  pas  parole,  car  peu  do  temps  après  elle  tomba  vis-à- 
vis  de  quelques  uns  de  nous  dans  une  véritable  profusion. 

IIL 

Organisation  de  Ig  maison  de  Tempereur.  —  Clergé,  —  Chamhellaog.  —  Ecuyer?* 

—  Le  dessinateur  du  cabinet,  —  Fabrique  de  portraits,  —  Le  grand-maréchal 
Duroc,  ^ —  Le  premier  valet  de  chambre  Constant  et  le  msmoluck  Rou'^tan,  — 
Les  économies,  —  Impatience  de  Napoléon.  —  Le  vû/'ûu-uenf,  —  Les  aides  de- 
camp  de  Tempereur,  —  La  tasse  de  thé  et  les  mollets,  —  Personnel  de  îa 
maison  de  l'impéralrice.  —  Bouderies  de  Joséphine,  —  Inlerdtclion  cl  desti- 
luliong. 

Lorsque  je  fus  admis  au  nombre  des  pages  de  la  maison  de  l’empereur 
et  de  l’impéralrice,  les  deux  services  se  léunissDieot  dans  les  grandes  so¬ 
lennités,  et  ne  formaient  qu'un  tout,  qu’on  appelait  ia  maism  impériale; 
mais  celte  maison  u’étaii  pas  encore  entièrement  formée* 

J’entrais  alors  dans  ma  douzième  année,  et  j’étais  d’un  caractère  à  jus* 
àfier,  en  tout  point,  le  portrait  que  Tempereur  avait  fait  de  nous,  lors 
do  la  fameuse  discussion  qui  avait  eu  lieu  dans  le  conseil  appelé  à  don-^ 
Derson  avis  sur  notre  organisation.  Elle  ne  fut  bien  réglée  et  arrêtée 
qu’au  mois  de  novembre  1804,  un  mois  avant  le  couronnement,  A  cette 
époque ,  les  deux  maisons  impériales  étaient  totalemeut  formées  , 
non  d'une  manière  complèlo,  mais  au  moins  suffisante  pour  qu’aucune 
branche  de  service  ne  tût  en  souffrance  à  la  cour,  et  pour  qu’elle  pût  re¬ 
présenter  dans  les  grandes  occasions,  et  accomplir  les  devoirs  et  les  obli¬ 
gations  d’usage  à  l’égard  di’un  souverain  tel  que  Napoléon,  qui  aimait  et 
recherchait  toujours  tout  ce  qui  pouvait  éblouir  et  attirer  la  considéra¬ 
tion  autour  do  lui  et  de  sa  famille. 

Les  almanachs  impériaux  de  l'époque  donnent  un  tableau  assez  exact 
des  noms  des  individus  investis  d’un  emploi  quelconque  auprès  de  l’em¬ 
pereur  et  de  rîmpératrice.  Sans  copier  fidèlement  ici  celte  longue  liste  de 
chambellans,  d'écuyers  de  toute  sorte,  de  dames  du  palais,  de  dames 
d’annonces,  de  valets  de  chambre,  d’huissiers,  de  gens  do  bouche  et  d’é¬ 
curie,  je  rae  contenterai  de  citer  les  noms  des  individus  composant  le 
personnel  de  la  maison  impériale,  auxquels  nous  avions  le  plus  souvent 
affaire  dans  les  relations  de  notre  service, 

En  première  ligne ,  je  dois  placer  le  clergé  :  il  était  peu  nombreux  : 
neuf  personnes  la  composaient  tout  entier  : 

Le  cardinal  Fesch,  oncle  de  l’empereur,  portail  le  titra  de  grand-au- 
mOoier  et  d’archevêque  de  Lyon,  M,  Jauffret  était  vicaire -générai  de  la  - 
grande  aumônerie. 

Venait  ensuite  M.  Charrier  de  la  Roche,  évêque  de  Versailles,  où  il 
avait  ses  entrepôts  de  vins  de  Mâcon  ;  car  Son  Eminence  joignait  à  sa 
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qualité  de  premier  aumônier  de  rempereur  celle  de  premier  marchand 
de  vins  en  gros  du  département  do  Seine-et-Oise. 

MM.  les  abbss  Maurice  de  Broglie  et  de  Pradt  (ce  dernier,  évêque  de 
Poitiers  et  grand  donneur  de  conseils)  remplissaient  les  fonctions  d’au¬ 
môniers  ordinaires.  MM.  Fournier  et  Lucette,  lo  premier,  vicaire-géné¬ 
ral  du  diocèse  de  Lyon,  le  second,  simple  chanoine  du  même  diocèse, 
étaient  revêtus  du  titre  modeste  de  chapelain.  BI.  de  Sambucy  était  maî¬ 
tre  des  cérémonies  de  la  chapelle  :  il  remplissait  à  la  sacristie  les  mêmes 
occupations  que  MM.  .4ignan  et  Dargainaralz  dans  l’antichambre  qui  pré¬ 
cédait  le  salon  de  service  ;  c’est-à-dire  qu’il  n’avait  rien  à  faire,  et  que 
son  devoir  se  bornait  à  un  acte  de  présence  tous  les  dimanches,  et  seu¬ 
lement  encore  lorsque  rempereur  était  à  Paris  ou  à  Saint-Cloud. 

Quatorze  chambellans  ordinaires  ;  MM-  Darbcrg,  A.  de  Talleyrand, 
parent  du  grand-chambellan  ;  de  Brigode,  le  sénateur  Deviry,  Delhiar. 
qui  portait  des  bas  de  soie  noirs  avec  une  culotte  de  nankin  ;  les  séna¬ 
teurs  Garnier,  la  Boissîère  ,  d’Ilédou ville,  Decroy  ,  Argenteau  ,  Zuîd- 
wick,  dont  nous  nous  faisions  un  malin  plaisir  d’estropier  le  nom  plus  ou 
moins  lorsquenous  l’annoncions;  do  Tournon,  qui  a  été  préfet,  Taille- 
pied  de  Bondy,  de  Fallette  Baral  et  Ponte  do  Lnmbriasco  ,  noble  génois, 
qui  avait  toujours  ses  poches  pleines  de  fruits  confiLs,  de  bonbons  et  de 
friandises  qu’il  s’amusait  à  manger  toute  la  journée,  lorsqu’il  était  de 
service,  sans  daigner  seulement  nous  en  offrir,  A  l’époque  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  le  nombre  de  ces  messieurs  s’élevait  à 
cinquante. 

Le  général  Clarck,  qui  fut  long-temps  ministre  de  la  guerre  ,  était 
alors  secrétaire  du  cabinet  de  l’empereur. 

Deux  bibliothécaires  :  WM.  Dcnia  et  Rippaut.  Le  Sueur  était  directeur 
do  la  musique  de  la  chapelle,  et  isabey  dessinateur  du  cabinet,  c’est-à- 
diie  chargé  de  peindre  en  miniature  toutes  les  nobles  figures  qui  peu¬ 
plaient  le  palais  impérial.  Il  s’acquittait  de  cette  mission  avec  tant  de 
zèle  et  de  promptitude,  qu’il  sortait  de  sa  fabrique  environ  deux  douzai¬ 
nes  de  portraits  par  semaine. 

Le  général  Duroc  était,  comme  je  t'ai  dit,  grand-maréchal  du  palais; 
il  avait  sous  ses  ordres  quatre  ad ju dans  :  MM.  Reynaud,  Clément,  Ségur 
et  Tîscher,  parent  de  l’impératrice.  Leur  place  était  principalement  dans 
la  cour,  bien  qu'ils  portassent  la  qualité  pompeuse  d'adjoints  au  grand 
maréc/idf.  Au  surplus ,  leur  posiiicn  n’était  pas  très  élevée  ,  puisqu’ils 
comptaient  parmi  eux  de  simples  sous-lieu tenans,  et  que  le  devoir  prin¬ 
cipal  de  leur  charge  consistait  à  faire  la  chasse  aux  chiens. 

Un  ou  deux  gouverneurs  pour  chaque  résidence  impériale.  Celle  des 
Tuileries  en  avait  trois  :  un  gouverneur  en  titre,  le  sénateur  Fleurieu, 
que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  souvent;  un  sous -gouverneur,  le  gé¬ 
néral  de  brigade  Maçon,  et  son  adjudant,  le  chef  de  bataillon  Auger,avec 
lequel  nous  n’élions  jamais  d’accord. 

Un  concierge  pour  chacun  des  palais,  Charvais  était  le  nom  de  celui  do 
Saint-Cloud  ;  c’était  un  dos  hommes  les  plus  honnêtes  de  l’empire. 

Trois  préfets  du  palais  :  MM.  do  Luçay,  de  Beaussot  et  de  Saint-Didier. 
M.  do  Luçay  était  le  premier. 

L’empereur  avait  alors  neuf  ai  des -de-camp  ;  les  généraux  Junot,  Catfa- 
relli,  Laurislon,  Savary,  Lemarois,  Uapp,  Mouton,  Bertrand  et  Lebrun; 
plus  lard  leur  nombre  fut  porté  à  dix.  Ils  avaient  en  même  temps  le  titre 
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de  capUaines  des  gardes^  et  faisaient  en  cette  qualité  leur  service^  au  pa* 
lais,  à  leur  de  rôle-  L’un  d’eux  devait  toujours,  ainsi  que  le  mameluck 
Rousîan,  coucher  dans  Tappartement  qui  précédaît  la  chambre  de  l’em¬ 
pereur.  Nous  avions  souvent  affaire  à  ces  messieurs,  qui  nous  traitaient 
quelquefois  un  peu  militairement  Nous  nous  en  yengions  bien  lorsque 
Toccasion  s’en  présentail;  nous  leur  rendions  la  pareille  a  noire  manière. 

Venaient  ensuite  huit  écuyers,  y  compris  M.  deCaulaincourt,  qui  avait 
le  titre  de  grand-écuyer.  Nous  le  connaissions  tous  très  bien,  mais  je 
crois  qu'il  nous  connaissait  encore  davantage.  Les  écuyers  ordinaires 
étaient  :  MM.  Durosnel,  Delta nce,  Vatier,  Lefèvre-Desnou elles,  Saint- 
Sulpice,  de  Canisy  et  de  îa  Villou trais. 

Un  grand-veneur,  Alexandre  Berlhier,  passionné  pour  la  chasse,  et 
qui  ainjait  mieux  se  livrer  à  cet  amusement,  comme  un  riche  particulier, 
dans  sa  terre  de  Gros-Bois,  que  dans  la  compagnie  de  Tempereur,  ainsi 
que  sa  charge  l’y  obligeait.  Pour  satisfaire  ce  goût  dominant,  il  se  per¬ 
mit  un  jour  une  plaisanterie  qui  aurait  pu  avoir  pour  lui  des  suites  peu 
agréables,  si  l’empereur  feût  moins  aimé, 

La  chasse  était  commandée  ;  Berthier  vient  au  lever  de  S.  M.,  qui  lui 
demande  quel  temps  il  (ait. 

—  Mauvais  temps,  sire. 

—  Et  la  chasse,  comment  ira-t-elle  î 

—  Mal,  car  les  chiens  n’auront  pas  de  nez- 

—  Il  faut  la  remettre. 

L’ordre  est  aussitôt  donné.  A  onze  heures,  l’empereur  vient  déjeûner 
chez  rimpéralrice.  Il  faisait  un  très  beau  soleil  :  ils  conviennent  d’aller 
faire  une  promenade  à  pied  avec  Berlhier.  On  le  fait  demander,  et  l’em¬ 
pereur  apprend,  non  sans  surprise,  qu’il  est  parti  pour  aller  chasser  à 
Gros-Bois,  Il  rit  beaucoup  de  la  mystiûcation  dont  il  avait  été  victime, 
et  il  se  promit  bien  de  ne  plus  s’ea  rapporter  à  sa"ti  graud-veneur  pour 
le  temps  propice  à  la  chasse. 

Indépendamment  do  ce  grand  chasseur,  il  y  en  avait  un  second  qui 
ne  le  lui  cédait  en  rien  :  c’était  M-  d'IIannecourt,  capitaine  des  chasses, 
parfaitement  à  son  poste  ,  puisqu’il  vivait  toujours  comme  un  loup  dans 
les  bois  et  qu’on  ne  le  voyait  jamais  au  palais. 

Un  lieutenant  de  la  vénerie ,  M,  de  Bongard,  et  un  porte- arquebuse, 
M,  de  Boterne. 

Le  grand-maître  des  cérémonies,  M.  de  Ségur, 

MM*  Cramayel  et  Seyæel,  maîtres  des  cérémonies  et  introducteurs  des 
ambassadeurs. 

Quatre  hérauts  d’armes,  et  leur  chef,  M.  Duverdier,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  France,  peul'fitr©  ;  l’empereur,  soit  dit  sans  épigramme, 
pensa  plus  d’une  fois  à  lui  pour  en  (aire  le  tambour-maior  de  son  pre¬ 
mier  régiment  de  la  garde.  Malheureusement  il  était  un  peu  sourd, 

La  faculté  se  composait  de  dix  personnes  ;  un  premier  médecin,  M,  Cor- 
visart;  un  premier  chirurgien,  M*  Boyerj  un  médecin  et  un  chirur¬ 
gien  ordinaires.  Ces  messieurs  suivaient  l’empereur  partout  où  il  allait, 
principalement  à  l’armée. 

Deux  médecins  et  deux  chirurgiens  pour  le  service  du  palais;  quatre 
médecins  consultans  que  l’empereur  ne  consultait  jamais. 

Quatre  chirurgiens  consultans;  idem. 

Un  premier  pharmacien,  deux  pharmaciens  ordinaires, 
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üa  oculUte  et  un  dentiste. 

L’empereur  avait  en  outre  quatre  valets  de  chambre,  dont  un  premier, 
M.  Véry,  connu  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  Constant. 

Lemameluck  Roustau. 

Quatre  huissiers  de  la  chambre;  trois  maîtres-d’hôtel,  dont  un  pre¬ 
mier,  M.  Réchaud  ;  quatre  piqueurs  ;  trois  cochers  et  douze  valets  de 
pied. 

M.  Estève  était  trésorier  général  do  la  maison  de  l’empereur,  dont  lo 
personnel  n’était  guère  plus  considérable  que  lors  de  la  formation;  mais 
six  ans  après,  la  plupart  des  emplois  furent  doublés  et  même  triplés.  Il 
faut  dire  aussi  que,  pour  établir  une  compensation,  les  appointemens  de 
chaque  fonctionnaire  furent  diminués  en  proportion  ;  car  l’empereur  vou¬ 
lait  qu’une  stricte  économie  réguâl  dans  l’intérieur  de  sa  maison.  Bn 
voici  deux  exemples  : 

Un  jour  qu’il  allait  à  Fontainebleau,  trouvant  que  sa  voiture  avançait 
trop  lentement,  il  m’appelle  : 

—  HumI  hum! 

J’étais  d’escorte  et  j’accompagnais  l’empereur  5  cheval;  je  m’approche, 
je  me  découvre. 

—  Val  me  dit-il,  cours  dire  qu’on  aillo  plus  vite  1  plus  vitel  entends- 
tu  bien  ? 

M.  de  Caulaincourtqui,  en  sa  qualité  de  grand-écuyer,  le  précédait  dans 
une  voiture,  entend  cet  ordre,  et  sans  attendre  que  je  le  lui  transmette,  il 
met  la  tête  à  la  portière  ,  et  s’adressant  aux  postillons  : 

—  Le  premier  qui  cliauge  de  train,  je  le  /uwrre  k  la  porte  en  arrivant. 

Et  on  continua  d’aller  au  grand  trot. 

Pendant  la  route,  que  uous  fîmes  cependant  en  mains  de  trois  heures, 
j’entendis  plusieurs  fois  l’empereur  dire  très  haut; 

—  .Mais  cela  n’a  pas  le  sens  commun  I  je  n’arriverai  jamais  t  ils  me  font 
aller  comme  une  poule  mouillée  I 

Nous  allions  réellement  comme  la  poste,  l’escorte  n’avait  pas  quitté 
le  galop,  je  n’en  pouvais  plus.  En  arrivant  à  Fontainebleau,  la  première 
chose  que  üt  l’empereur  fut  de  se  plaindre  de  la  lenleur  du  voyage. 

—  Sire,  lui  répondit  froidement  M.  de  Caulaincourt,  que  Votre  Majesté 
me  donne  plus  d’argent  pour  la  dépense  do  ses  écuries,  elle  pourra  cre¬ 
ver  autant  de  chevaux  qu’elle  le  désirera. 

Un  autre  jour  qu’il  dinait  chez  l’impératrice,  il  demanda  à  M.  Réchaud, 
son  premier  mallre-d’hétel,  ce  que  pouvait  coûter  un  vol-au-vent  qui 
était  sur  la  table  : 

—  Douze  francs  pour  Votre  Majesté,  lui  répondit-il  en  souriant,  et  six 
franfâ  pour  un  particulier  1 

—  Ah  !  c’est  donc  à  dire  que  je  suis  volé  1 

—  Non,  sire,  mais  il  est  assez  d’usage  qu’un  souverain  paie  un  peu 
plus  cher  que  ses  sujets. 

—  Mais  je  n’euiends  pas  ça,  et  je  saurai  y  mettre  ordre. 

Il  arrivait  souvent  que  l’empereur  entrait  dans  des  détails  d’économie 
intérieure  que  beaucoup  de  particuliers  un  peu  aisés  auraient  sans  doute 
négligés. 

Malheureusement  lo  môme  ordre  no  fégnail  pas  chez  l’impératrice  ;  sa 
maison  cependant  était  bien  moins  considérable  que  celle  de  l’etnpereur. 
On  va  en  juger  par  l'exposé  suivant,  dont  je  puis  garantir  la  lldélilé. 
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connaissant  bien  mieux  les  personnes  qui  composaient  son  intérieur  que 
toutes  celtes  de  la  maison  de  Tempereur,  par  cette  raison  qu’étant  parmi 
mes  camarades  un  des  plus  jeunes  et  des  mieux  au  courant  du  céré¬ 
monial,  Joséphine  m’avait  choisi  de  préférence  à  quelques  autres  quî 
n’étaient  véritablement  que  des  enfans  qui  eussent  pleuré  on  boudé  vo¬ 
lontiers  lorsqu’on  leur  en  fournissail  Toccasion ,  et  elless  présentait  sou¬ 
vent.  Une  autre  raison  encore,  c’est  que  j’aimais  infiniment  mieux  être 
dans  le  salon  de  service  de  Joséphine,  où  il  n’y  avait  presque  que  des 
femmes,  et  de  très  jolies  femmes,  qui  causaient  do  choses  qui  m’amu¬ 
saient  ou  m’iriléressaient,  que  de  rester  à  me  morfondre  dans  la  galerie 
de  Diane  avec  HIM.  les  capiiaincs  des  gardes,  les  généraux  ou  même 
les  colonels  qui  venaient  quelquefois  au  petit  lever  de  l'empereur.  Ces 
messieurs,  qui  n’avaient  de  brillant  dans  leur  personne  que  leur  unifornae, 
étaient  pour  la  plupart,  et  selon  moi,  fort  mal  élevés  ;  ne  pariant  qu’en 
jurant  et  m^envoyant  quelquefois,,**,  promener^  en  deux  mots*  Leur 
véritable  place  était  au  bivouac.  Heureusement  pour  nous  qu’ils  y  pas¬ 
saient  les  onze  douzièmes  de  Tannée, 

Que  jo  tusse  de  service  ou  non,  j’étais  louiours  fourré  dans  les  appar- 
temens  de  Timpératrice  avec  ses  dames.  L’empereur  n’aimaît  pas  cela  ; 
mais  lorsque  je  Tenlendais  venir,  et  que  toutes  se  levaient  pour  le  lais¬ 
ser  passer,  elles-mêmes  me  cachaient  derrière  elles.  Souvent  l’empe¬ 
reur  ne  s’apercevait  de  rien  *  mais  si  malheureusement  il  venait  à  s’ar¬ 
rêter  pour  causer  un  instant,  j’étais  pris.  Cela  n’arrivail  que  lorsqu'il 
n’y  avait  que  très  peu  de  monde  dans  le  salon;  il  me  prenait  alors  par 
une  oreille  qu’il  secouait  quelquefois  moitié  en  riant ,  moitié  sérieuse¬ 
ment,  surtout  lorsqu’il  y  avait  récidive  de  ma  part,  et  me  conduisait 
ainsi,  et  lui^même,  jusqu’à  la  porte,  en  me  disant  : 

—  Ah  !  ah  I, qu’esL-ce  que  vous  faites  ici,  monsieur  ?  ce  n’est  pas  votre 
placOj  TOUS  le  savez  hien* 

Elü  me  mettait  doucement  dehors.  Mais  s’il  était  mal  disposé  il  disait 
à  Thuissier  : 

—  Faites  appeler  Gardanne* 

J’étais  bien  sûr  d’aller  au  moins  vingt-quatre  heures  en  prison.  J’y 
étais  lellemeiil  habitué,  lorsque  le  caséchéait,que  je  n’attendais  pas  Tar- 
rîvée  de  notre  gouverneur  t  je  m'y  rendais  de  moi-même  et  en  droite 
ligne,Du  reste,  l’empereur  m’aimait. beaucoup;  U  lû’en  a  donné  plusieurs 
preuves  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici. 

Il  tutoyait  presque  tous  ses  pages,  surtout  les  plus  petits  ;  mais  il  fal¬ 
lait  qu’il  fût  content  d’eux ,  et  que  lui-mêrae  ne  fût  pas  de  mauvaise  hu¬ 
meur.  Ecoule  ici  î  était  son  expression  favorite  lorsqu’il  avait  quelque 
chose  à  nous  demander.  Lorsqu’il  n’était  pas  content ,  il  s’adressait  à 
nous  en  employant  la  qualification  de  iUonsiVur/  suivie  du  nom  de  fa¬ 
mille,  qu’il  articulait  très  haut  et  très  dîstinctemenl.  Uu  jour  que  B. . 

avait  dit  ou  fait  quelque  chose  qui  lui  avait  déplu  ,  il  s’écria  :  monsieur 
de  D . /  avec  un  ton  si  élevé ,  que  M-  de  B . .  son  père  le  cham¬ 

bellan  ,  qui  était  dans  la  pièce  à  côté ,  crut  que  Tempereur  Tappe- 
lait,  et  ouvrant  précipitamment  la  porte  du  salon,  se  présenta,  en  di¬ 
sant  : 

,  —  Sire,  que  vent  Votre  Majesté  î 

L’empereur  se  mil  à  rire  et  lui  répondit  : 

—  Pardon^,  M,  de  B,,,..,  ce  n’est  pas  vous* 
i 


» 


0f 


MÉMOIRES  d’cN  page*  17 

On  voit  que  Napoléon  était  honnôte  avec  ses  chambèllaus*  Ce  n’est 
pourtant  pas  ce  qu’on  a  dit  depuis. 

n  re  s^cst  jamais  servi  de  rexpressîon  de  petit  b . et  de  petit  mât**. 


qu'uiio  seule  fois  ;  ce  fut  à  mon  égard  :  voici  h  quelle  occasion* 

Un  soir  qu’il  était  seul  avec  rimpéralrice ,  à  la  Malmaison ,  dans  le  pe~ 
tu  salon  bleu ,  ils  causaient  marilalcment-  Je  me  rappelle  qu’il  était 
question  d’une  autruche  que  Ton  venait  d’envoyer  du  Jardin-des- 
Plantes,  et  d’un  gros  perroquet  vert^  mort  la  veille,  qui  devait  être  em¬ 
paillé  et  donné  au  cabinet  d’histoire  naturelle  en  échange  de  raulruclie. 
Co  marché  n’était  pas  désavantageux  pour  Joséphine.  L’empereur  ap¬ 
pelle  :  il  dematido  une  tasse  de  thé.  Je  vais  dans  la  pièce  à  côté,  j’en 
apporte  une  toute  préparée  ;  j’aurais  dû,  en  la  présentant  sur  le  plateau, 
rester  è  une  distance  respectueuse,  comme  cela  se  faisait;  maïs  voulant 
éviter  h  l’empereur  la  peine  de  se  lever  pour  venir  la  prendre,  jo  m’ap¬ 
proche,  le  bout  de  mon  pied  s’engage  dans  un  pli  du  tapis,  je  ne  tenais 
le  plateau  que  d’une  main,  jo  perds  Téquilibre;  je  ne  tombe  pas,  mais  je 
renverse  la  tasse  sur  les  jambes  de  l’empereur  qui,  par  une  fatalité  faite 
pour  moi,  n’avaît  pas  de  bottes  ce  jour-là*  IL  se  recule  vivement  avec  un 
signe  de  douleur  qu’il  exprime  énergiquement  en  disant  : 

—  Petit  b .  val  tu  ne  peux  donc  pas  faire  allcntioa  à  ce  que  tu 

portes,  au  lieu  de  lo  regarder  dans  la  glace* 

Joséphine  éclata  de  rire  : 

—  Mon  Dieu,  Bonaparte ,  lui  dit-elle ,  comme  tu  jures  depuis  quelque 
temps;  quelle  vilaine  habitude  t 

—  Mais,  reprend  l'empereur,  ce  petit  mâ..,-îà  m’a  brûlé  les  mollets  I 

J’étais  honteux  et  je  ne  riais  pas;  car  il  est  vrai  qu’en  entrant  j'avais 

interrogé  la  glace  des  yeux,  afin  déjuger  de  la  grâce  que  je  pouvais  avoir 
en  présentant  mon  plateau  :  heureusement  que  la  tasse,  quoique  de  por* 
celaine,  ne  s'était  pas  cassée;  Tempereur  qui  la  ramassa  lui-même,  en 
fit  la  remarque;  ce  à  quoi  l’impératrice  dit  à  demi-voix  ; 

—  Allons,  il  n’y  a  que  demi-mal. 

Je  reviens  au  personnel  de  la  maison  de  l’impératrice. 

Son  clergé  no  se  composait  que  d’un  seul  individu,  avec  le  titre  de  pre¬ 
mier  aumônier.  C’était  M,  Ferdinand  de  Hohan ,  ancien  archevêque  de 
Cambrai  :  je  ne  connus  jamais  le  confesseur  de  Joséphine, 

Mme  de  Larochefoucauît,  première  dame  d’honneur.  Elle  ne  pouvait 
nous  souffrir* 

La  dame  d’atours  était  Mme  La  Valette,  devenue  sî  célèbre  depuis  par 
son  généreux  dévoûment  à  l’égard  de  son  mari,  qu’elle  arracha  à  une 
mort  certaine,  la  veille  même  du  jour  où  il  devait  être  exécuté  judiciai¬ 
rement* 

Une  première  femme  de  chambre,  Mme  Marco  de  Saint-Ililaire  ;  ceito 
dame  était  sans  contredît  une  des  belles  femmes  de  la  cour.  Elle  joi¬ 
gnait  k  un  esprit  cultivé  et  à  des  talens  une  instruction  solide  et  une 
connaissance  parfaite  des  usages  et  du  langage  de  la  cour*  L’empereur 
avait  pour  elle  une  prédilecUon  marquée.  Nous  l’aimions  tous  beauccop- 
EllB  fit  bien  des  jalouses;  je  potirrais  même  dire  des  jaloux. 

Vingt-quatre  dames  du  palais;  savoir  :  Mmes  de  Luçay,  doRémusat, 
Talhouct,  Laurîfiton,  Ney,  Darberg,  Louise  Darberg  (celle-ci  n'était 
que  surnuméraire),  Lannes,  Walsh-Seran,  Colbert^  Savary,  Octave  do 
Ségur,  Tu  renne,  Montalivet,  do  Bouillé,  Marescot,  Solar,  Lascaris,  Yinti- 
1*  1*  2 
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miglia.  Brignofé,  Canîpy^  de  Chevreuse,  Matet,  Victor  de  Mortemart  et 
Monlmorenry-Malignon* 

Un  premier  Gcijyer  remplissant  près  de  S.  M,  les  foTicüons  de  chevalier 
d^honncur;  c’était  M*  le  sénateur  d*Harvil!e. 

Six:  chambellans,  parmi  lesquels  un  premier  chambellan,  M.  le  géné¬ 
ral  de  division  Nansouty.  Un  second  chambellan  introducteur  des  am¬ 
bassadeurs,  de  Beaumont.  MMJleGtor-d’Aubusson-de-Lareuîllade,  Ga- 
lard-Beard,  Decourtomer  et  Degavre,  chambellans  ordinaires. 

Quatre  écuyers  cavalcadours,  MIL  Fouler,  Corbineau,  Berckheim  et 
d’Audenarde. 

M.  Deschamps  était  secrétaire  des  commandemens  de  rimpératrice ; 
M.  llaînguerlot,  intendant  général  de  sa  maison* 

Indépendamment  de  la  première  femme  de  Joséphine  dont  je  viens  de 
parler,  elle  avait  encore  quatre  femmes  de  chambre  ordinaires,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Mlle  Aultert,  chargée  spécialement  de  l’entre¬ 
tien  et  de  l’inspection  de  toute  ia  garderobe,  et  Mme  Fournaux,  qui  par¬ 
lait  du  nez.  Mme  Saint- Hilaire  avait  seule  sous  sa  direction  le  co  ffre  auûc 
bijoux^  ce  qu’üH  appelle  les  grands  babils  et  la  garde  des  châles  et  des 
cachemires,  dont  la  collection  variée  aurait  suffi  pour  monter  suffisam¬ 
ment  le  plus  brillant  magasin. 

Deux  premiers  valets  de  chambre,  Freyre  et  Douville,  ce  dernier 
maria  sa  fille  au  mameluck  Roustan.  C’était  une  jolie  femme,  douce, 
bonne,  très  brune,  et  des  yeuxl... 

Quatre  valets  de  chambre  ordinaires. 

Quatre  huissiers  de  la  chambre,  parmi  lesquels  le  père Dumoutlers,  dont 
j’aurai  plus  d’une  fois  roceasion  de  parler  dons  le  cours  de  ces  mémoire. 

Quatre  dames  d’annonce,  Mlles  Eglé  Marcbery  et  Félicite  Longroy, 
Mmes  D'jcrest  Villeneuve  et  Soustras- 

Mme  Gazani  avait  le  titre  de  lectrice,  quoiqu’elle  ne  parlât  pas  fran¬ 
çais  facilement  ;  mais  Joséphine  lisait  toujours  elle -même. 

Quant  k  la  bouche  et  à  la  faculiê^  c^étaïent  les  mêmes  que  celles  de  la 
maison  de  l’empereur. 

Huit  valets  de  pied ,  parmi  lesquels  deux  premiers  :  Dargens  et  TEs- 
pêrance;  tous  deux  jouissant  de  la  confiance  de  leur  maîtresse. 

Trois  cochers  ;  Dulac  était  le  smi!  qui  sût  la  mener  à  sa  fantaisîel 

Un  coureur,  Benoist,  dont  toutes  les  fonctions  consistaient  à  aller  cher¬ 
cher  des  romans  chez  Mile  Renard,  que  je  crois  voir  encore  avec  sa  per¬ 
ruque  blonde  frisée  à  V enfant^  dans  sa  boutique  de  la  rue  de  TUniver- 
silé,  au  coin  de  la  rue  des  Saints-Pêrcs. 

L’impératrice  parlait  toujours  k  tous  ceux  qui  rentouraient  avec  la 
plus  grande  politesse  ï  elle  éclatait  rarement  en  reproches.  Lorsqu'elle 
était  mécontente  d^une  de  ses  femmes,  elle  se  contentait  de  ne  pas  lui 
adresser  la  parole,  même  tandis  qu’elle  faisait  son  service  auprès  d’elle, 
quelquefois  pendant  huit  jours  de  suite;  ce  silence  de  sa  part  était  pro- 
porlionnéà  son  plus  ou  moins  de  mécon lentement.  Avec  nous,  elle  y  met¬ 
tait  un  peu  moins  de  morgue  ;  elle  nous  grondait,  se  plaignait  quel¬ 
quefois  à  nos  païens  (ce  cas  était  très  rare  ) ,  mais  jamais  elle  n’en  ins¬ 
truisait  l’empereur,  parce  qu’elle  connaissait  sa  sévérité  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  service  en  général  ;  en  effet ,  il  aurait  frappé  d’interdiction 
celui  de  nous  sur  lequel  la  moindre  plainte  de  la  part  de  l’impérairice 
lui  serait  venue  aux  orcîUes. 
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On  était  interdit  de  ses  fonctins  par  son  ordre,  pendant  huit  jours, 
quinze  jours,  un  mois,  plus  ou  moins*  La  deslitulion  était  excessive¬ 
ment  rare*  L'interdiction  arrivait  iournelletneni  ;  mais  lo  lendeniaîn 
l^empereiir  n’y  pensait  plus  ,  et  l'on  reprenait  son  service  comme  si  de 
rien  n'etait.  Lorsqtill  voulait  se  débarrasser  de  quelqu'un,  il  lui  faisait 
demander  sa  démission  par  le  grand-maréchal.  C'était  Mine  de  Laroche- 
foucault  qui  s'acquittait  ordinairement  de  ceUe  pénible  commission 
dans  la  maison  de  rimpéralrice  ;  mais ,  je  le  répète  ,  celte  sévérité 
élait  très  rare  et  ne  s'exercait  que  dans  des  cas  extrêmement  graves. 
L’empereur  ou  rimpéralrice  ne  revenaient  jamaîs  sur  une  pareille  déter¬ 
mination.  Si  la  personne  disgraciée  n’avait  été  que  malheureuse  et  mé¬ 
ritait  plus  lard  la  bienveillance  de  LL.  MM*,  une  place,  un©  pension,  un 
secours  mensuel  lui  était  accordé, mais  elle  ne  devait  jamais  remettre  les 
pieds  au  palais. 

IV. 

Portrait  de  JoséphinOp  —  La  loge  de  speclacle*  —  Coutume  de  rancienne  cour. 

—  Le  général  Moreau,  si  femme  elaa  belle-mère.  —  Mariage  de  Louis  Bona¬ 
parte  avec  lio^ten^^e  de  ïîeaübarnais,  —  M-  le  duc  de  Rovigo,  —  L'envoyé  du 

grand-seigneur. — 3111.  Corvisart  et  Joubert. —  Singulière  nialadie- 

Quelques  années  avant  que  la  fortune  eût,  d'un  tour  de  sa  roue,  jeté  Jo¬ 
séphine  sur  le  trône,  Mme  Bonaparte  avait  atteint  le  plus  haut  point  de  co 
qu'on  était  convenu  d'appeler  sa  Si,  pour  qu’une  femme  mérite 

qu’on  vante  en  elle  cet  avantage,  il  faut  qu'elle  joigne  à  la  régukrilé  des 
formes  la  noblesse  et  Télégance,  rimpératrico  n'élail  point  belles  mais  com¬ 
bien  une  physionomie  animée  par  i'esjirit  et  surtout  par  le  sentiment 
touche  plus  et  parle  mieux  à  Fâme  que  la  froide  correction  des  formes 
et  la  symétrie  des  traits  1  Ces  qualités  que  l'arliste  recherche  dans  les 
antiques  ,  manquaient  totalement  à  Joséphine ,  dont  le  joli  visage, 
soumis  à  la  plus  piquante  mobilité,  exprimait  vivement  et  rapidement 
toutes  les  émotions  de  l'ànie.  On  a  dit  d’un  des  plus  célèbres  députés  de 
la  Convention,  prodigieusement  laid  ,  qu'il  araii  Vamereîournéç  sur  le 
visage.  Celui  de  Joséphine  était  aussi,  dans  un  genre  opposé,  le  miroir 
fidèle  de  son  cœur  t  miroir  où  se  jouaient  les  grâces  et  qu'embellissaient 
à  chaque  moment,  une  bienveillance  un ivei selle  et  ces  dispositions  ten¬ 
dres,  qui,  dans  tout  être  sensible,  cherchent  un  malheureux  à  plaindre, 
un  infortuné  à  soulager. 

Ce  penchant  à  la  bienfaisance,  le  Irait  dominant  de  son  caractère ,  s'é¬ 
tendait  a  tout  :  de  la  main  qui  laissait  couler  l'or,  toujours  sans  calcul, 
quelquefois  même  sans  prévoyance,  elle  prodiguait  des  caresses  à  un 
animal  souffrant,  ou  ranimait,  par  une  onde  pure,  la  plante  fanée  et  prête 
à  mourir  sur  sa  tige. 

Les  changemens  do  fortune  n’en  amenèrent  aucun  dans  cetto  bonté 
fralique  :  réduile  au  plus  strict  nécessaire  pendant  son  veuvage,  elle  sut 
trouver  encore  du  superflu  pour  de  plus  indigens  qu’elle;  impératrice  et 
reine,  son  obligeance,  étendue  jusqifà  la  munificence,  suivit  le  cours  ra¬ 
pide  de  sa  destinée...  Ici  je  m’arrête  pour  no  point  anticiper  sur  les  droits 
du  panégyriste  :  trois  mille  pauvres,  pleurant  autour  do  son  cercueil, 
furent  toute  l'éloquence  de  son  oraison  funèbre  ;  et  quand  leurs  sanglots 
élevaient  jusqu'à  Dieu  leur  reconnaissance  et  leurs  regrets,  Bossuet  ks 
et  les  Bourdalou©  de  nos  jours  pouvaienl  se  taire. 


20  MÉMOIRES  d'cN  PAGE. 

Maintenant  que  j’ai  esquissé  deJoscphine  un  portrait  qui  lui  survivra, 
je  vais  dire  quelques  mois  de  l’enveloppe  d’une  si  belle  dme.  Or»  aime 
assez  qu’une  fenime  bonne  soit  aussi  unejolie  femme,  et  j’ai  déjà  dit  que 
sous  ce  double  aspect  rien  ne  manquait  à  l’impératrice.  Plus  d’un  poète 
se  fit,  en  sa  faveur,  le  plagiaire  de  Voltaire,  en  trouvant  pour  Mme  Bo¬ 
naparte,  comme  le  philosophe  de  Ferney  l’avait  fait  pour  la  marquise  do 
Vil  lotte,  le  joli  sobriquet  de  belle  et  bonne. 

D'une  taille  ordinaire ,  mais  parfaitement  modelée,  Joséphine  avait 
dans  ses  niouvemens  une  souplesse  qui  lui  rendait  facile  une  pose  né¬ 
gligée,  mais  pleine  do  charmes  et  qui  n’excluait  pas  la  majesté  d’une 
souveraine.  La  mobilité  continuelle  de  ses  traits  donnait  à  sa  physiono¬ 
mie  une  expression  toujours  attrayante,  même  dans  les  émotions  tristes; 
alors  le  charme  devenait  sympathique  quand  on  voyait  couler  ses  lar¬ 
mes  ;  car  il  lui  arriva  souvent  d’en  verser ,  mais  c "était  presque  toujours 
en  silence. 

Veut-on  avoir  une  idée  de  quelques  uns  de  ces  accessoires  dont  les 
hommes  sc  montrent  si  jaloux?  Je  n’ai  qu’à  parler  de  ses  yeux  et  sur¬ 
tout  de  son  regard.  Ses  yeux,  d’un  bleu  fonce,  étaient  grands,  mais  voi¬ 
lés  par  de  longues  paupières  soyeuses  et  légèrement  courbées.  On  con¬ 
naît  le  regard  velouté  de  ces  yeux-là  :  tel  résiste  à  l’ardenlc  prunelle 
d’uue  femme  passionnée,  tel  brave  le  coup  d’œil  impérieux  d’une  co¬ 
quette  et  même  l’insidieuse  obliquité  des  regards  d’une  prude,  qui  ne 
trouve  pas  de  forco  pour  résister  à  ceux  dont  je  parle.  C’est  qu’il  y  a, 
dans  leur  expression  habituelle,  une  constante  bienveillance  qui  encou¬ 
rage,  et  à  laquelle,  sans  y  songer,  on  laisse  prendre  toutes  ses  faculiés. 
J’ai  tort  do  dire  toutes  ses  facultés  ;  car,  en  vérité,  quand  on  regardait 
l’impératrice,  on  sentait  son  cœur  et  ses  sens  tranquilles;  on  se  disait  : 
voilà  une  femme  qui  ne  peut  faire  que  du  bien,  plu  lût  que  :  voilà  une 
femme  que  je  voudrais  posséder.  Il  n’est  pas  d'homme  qui,  sentant  un 
peu  vivement,  u’aitungoût  prononcé  pour  les  beaux  cheveux...  Ceux  de 
Joséphine  étaient  d’un  brun  clair,  merveilleusement  assorti  au  ton  de  sa 
peau.  La  première  fois  que  j'eus  le  bonheur  d’approcher  d’elle,  ses  che¬ 
veux,  retenus  dans  un  madras  des  Indes  d’un  rouge  très  vif,  s’échap¬ 
paient  en  anneaux  pressés  qui  se  jouaient  mollemunt  sur  ce  front  qui 
imposait  le  respect  ;  rien  n’était  plus  simple,  rien  n'était  plus  élégant 
que  cetto  coiffure,  qui  donnait  à  la  première  souveraine  de  l’Europe  l’air 
de  la  plus  piquante  créole. 

Tous  ceux  qui  ont  entendu  parler  Joséphine  doivent  encore  ouïr  ce 
timbre  argenté,  ravissant,  qui  subjuguait  et  faisait  qu’on  écoutait  en¬ 
core,  qu’elle  ne  parlait  déjà  plus.  Assise  sur  deux  trônes,  elle  devait  être 
l’objet  d’éloges  outrés; par  exemple,  on  vanta  partout  son  talent  sur  la 
harpe  et  sur  le  piano;  moi  qui  l’ai  entendue  quelquefois,  j'avouerai  qu’elle 
n’avait  pas  sur  ces  deux  inslrumens  un  lalent  supérieur,  mais  qu’en  re¬ 
vanche  elle  n’avait  pas  trop  d’amour-propre  puisqu’elle  convenait  fran¬ 
chement  de  sa  faiblesse-. 

La  simplicité  est  une  coquetterie  permise  à  une  jolie  femme  :  dans  celle 
qui  ne  Test  pas ,  c’est  une  excuse.  Joséphine  n’en  avait  pas  besoin.  Aussi 
n’était-cc  nullement  par  ce  motif  que ,  dans  la  toilette  la  plus  élégante , 
la  plus  recherchée  ,  la  plus  dispendieuse,  elle  affectait  un  certain  désor¬ 
dre  pilloresque,  une  négligence  peut-être  un  peu  étudiée,  qui  avait  quel¬ 
que  chose  do  plus  qu’attrayant.  Imitatrico  en  cela,  ou  si  on  l’aime  mieux, 
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rivale  des  femmes  les  plus  à  la  mode,  de  celles  qui  se  faisaient  lo  plus  re¬ 
marquer  et  rechercher  par  leur  beauté,  on  la  vit  long'teinps  charmer,  par 
sa  présence,  le  petit  nombre  de  personnes  admises  à  la  contempler  et 
rapprécier;  mais  aussi,  il  faut  le  dire,  Joséphine  n’avait  qu’un  désir  ;  ce¬ 
lui  de  plaire,  et  de  plaire  toujours. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  mariage  avec  Napoléon  ,  celui-ci  se 
montra  jaloux,  et  très  jaloux.  J’ai  ouï  dire  que  plus  tard  il  envoya  le  gé¬ 
néral  S. .  en  ambassade  à  Constantinople,  rien  que  dans  rinteniion 

de  s’en  débarrasser;  et  cela,  parcs  qu’il  avait  cru  s’apercevoir  qu'il  cher¬ 
chait  à  faire  sa  cour  à  Joséphine  avec  plus  de  soin  cl  plus  de  déücatesse 
qu’on  ne  la  tait  ordinairement  à  la  femme  de  son  souverain.  Au  surplus, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  transcrirai  quelques  fragmons  des  let¬ 
tres  que  Napoléon  écrivait  à  Joséphine  lors  do  ses  immortelles  campa¬ 
gnes  d’Italie.  D’après  ces  lettres,  on  pourra  juger  combien  il  l’aimait,  et 
l’on  ne  sera  plus  surpris  de  sa  jalousie.  Cependant  voici  une  anecdoto 
que  je  tiens  de  bonne  source,  et  qui  prouverait  que  si  Napoléon  était  véri¬ 
tablement  jaloux  de  sa  femme,  il  avait  au  moins  le  bon  esprit  do  ne  pas 
le  faire  paraître. 

Dans  le  temps  qu’il  n’était  encore  que  général  en  chef, il  devait  assister 
aune  représentation  au  liiéâtro  Feydeau.  Un  jeune  homme  arrive  dans  sa 
loge  ,  dont  le  devant  élait  occupé  par  une  dame  qu’il  no  connaissait  pas. 
Après  les  saluts  d’usage,  ce  dernier,  assis  près  de  la  dame,  qu’il  trouvait 
do  son  goût,  commence  la  conversation  ,  en  parlant  de  la  salle  ,  des  ac¬ 
teurs,  de  la  pièce,  do  la  musique,  etc.  Sur  les  premiers  articles,  ré¬ 
serve  assez  grande  de  la  part  de  la  dame  ;  sur  le  dernier,  elle  montre  un 
goût  exquis  et  des  connaissances  variées.  La  toile  se  lève  ;  on  joue 
le  premier  acte.  Le  jeune  homme  avance  une  opinion  que  la  dame  com¬ 
bat  avec  autant  de  politesse  que  de  fermeté.  Dans  l’intervalle  ,  cepen¬ 
dant,  un  homme,  petit,  maigre,  pûle,  d’assez  pauvre  mine  enfin  ,  élait 
survenu  dans  la  loge  ;  après  avoir  écoulé  pendant  quelque  temps  la  con¬ 
versation,  il  y  prend  part.  Chose  remarquable  I  il  partage  en  tout  l’avis 
du  jeune  homme,  qu’il  comble  d’égards,  et  combat  avec  beaucoup  de 
familiarité,  et  même  avec  une  certaine  rudesse,  celui  de  la  dame,  en  fa¬ 
veur  de  laquelle  le  jeune  homme,  mécontent  du  ton  que  lo  nouvel  arri¬ 
vant  prenait,  commence  h  s’expritner  assez  aigrement.  Les  choses  en 
étaient  là,  lorsqu’un  militaire,  en  uniforme  d’aide -de-camp,  est  intro¬ 
duit  dans  la  loge  ;  il  souhaite  poliment  le  bonjour  à  la  dame ,  qui 
était  Joséphine,  et  nomme  le  général  Bonaparte.  Tout  confus,  le  jeune 
homme  voulut  sortir,  après  les  avoir  tous  deux  suppliés  d’agréer  ses 
excuse.s.  Joséphine  prétendit  gai  ment  qu’il  en  devait,  non  à  elle,  dont  il 
lui  était  très  permis  de  ne  point  partager  ni  le  goût  ni  les  opinions,  mais 
à  Méhul,  dont  le  jeune  amateur  n’admirait  pas  exclusivement  toutes  les 
productions.  Quant  à  Bonaparte,  il  dit  au  jeune  homme  :  * 

—  Monsieur,  en  fait  de  discipline  et  de  gouvernement,  point  d’oppo¬ 
sition  ;  elle  tue  ;  en  fait  de  sciences  et  d’arls,  elle  vivifie. 

El  il  (or^a  le  jeune  opposant  à  rester  à  la  place  qu’il  occupait  auprès 
de  sa  femme,  tant  que  dura  Le  spectacle. 

Parvenu  au  consulat,  le  tutoiement  de  ses  amis  le  blessait,  et  bientût 
celte  marque  de  familiarité  ne  leur  fut  plus  permise,  dès  qu’il  voulut 
qu’on  ne  vît  qu'un  souverain  dans  sa  personne  ;  mais  aussi,  dès  ce  mo¬ 
ment,  il  ne  fut  plus  entouré  quo  do  couriisaus.  En  fermant  l’oreille  aux 
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épancliemens  de  ramîtié,  il  se  condamna  k  n'entendre  que  le  langage 
do  radolation  ;  ruk  sévères  réfleiions  des  hommes  jaloux  de  sa  gloire, 
sucrodèrent  les  Haiteries  bientôt  des  anciens  nobles  nouveUement  titrés 
par  lui ,  qui  pbis  tard  le  perdirent. 

Ce  fut  surtout  de  celte  époque  que  l’étiquette  des  anciennes  cours  fut 
mise  en  usage  a  celle  des  Tuileries  ;  ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour 
en  faire  revivre  quelqu’une  d’oubliée  étaient  sûrs  de  paTvenir* 

Le  divorce  fut  la  première  atteinte  portée  aux  senti  mens  que  Tempe- 
reur  înspirail.  On  aimait  sa  gloire,  on  chérissait  sa  femme,  on  estimait 
môme  sa  famille.  Quand  on  le  vit  sortir  de  la  route  qu’il  avait  tracée, 
quand  on  apprit  qu’il  abandonnait  celle  Joséphine  à  laquelle  il  devait  en 
partie  son  élévation ,  les  cœurs  en  fureut  blessés,  et  tous  les  organes  de 
la  diplomatie  ne  parvinrent  pas  à  étouffer  la  voix  de  la  conscience  pu¬ 
blique. 

A  une  époque  dont  je  ne  me  rappelle  pas  la  date,  le  général  Moreau 
fit  un  voyage  à  Paris,  et  descendît  aux  Tuileries  :  ce  général  n’y  était  pas 
attendu*  Comme  il  causait  avec  Napoléon  ,  Carnot  arriva  avec  une  paire 
de  pistolets  do  la  manufaclure  dé  Versailîesj  d’un  travail  précieux  et 
sans  doute  d*un  très  haut  prix,  et  les  remit  au  premier  consul  h  qui  ils 
étaient  destiné?.  Napoléon  les  prit  avec  vivacité  ,  et  les  mettant  entre 
les  mains  de  Moreau,  il  lui  dit  : 

—  Tenez..*  ils  viennent  fort  à  propos  pour  vous  les  offrir. 

Celte  scène,  qui  n’était  pas  arrangée,  celte  généro  site  de  circonstance 
frappa  beaucoup  Carnot, 

C/élait  Joséphine  qui  avait  marié  Moreau  a  Mlle  Hulot,  crcûle  de  Tlle- 
de-France*  Celte  jeune  personno  avait  une  raèro  ambitieuse;  elle  domi¬ 
nait  sa  fille,  et  bientôt  elle  domina  son  gen  dre  :  elle  changea  lota- 
lement  son  caractère  et  en  fit  un  autre  homme.  Dès  ce  moment, 
Moreau  se  mêla  de  toutes  les  intrigues  :  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  tous  les  mécüntons.  Non  seulement  il  s’opposa  au  rétablissement  du 
culte  en  1801,  maïs  encore  il  tourna  en  ridicule  rinsUlution  de  la  Lé- 
gion-d’llonnciir.  Plusieurs  fois  le  consul  voulut  ignorer  les  inconséquen¬ 
ces  du  général;  maïs  enfin,  lassé  de  tous  les  mauvais  propos  qui  luirC' 
venaient,  il  dit  un  jour,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  en  parlant 
de  Moreau  : 

—  Je  m’en  lave  les  m  ains  ;  libre  à  lui  de  se  casser  le  nez  contre  les  pi¬ 
liers  du  château. 

La  conduite  de  Moreau  ifétaîl  nallemcnt  conséquente  avec  son  carac¬ 
tère  t  il  était  Bas-Breton  d’origine  et  détestait  les  Anglais;  il  avait  les 
chouans  en  horreur  et  une  gronde  aversion  pour  tout  ce  qui  sentait  la 
noblesse  :  naturellement  généreux,  d’une  bravoure  à  toute  épreuve  et 
d’une  loyauté  reconTme,  on  disait  de  lui  que  c’était  un  bon  vivanL  La 
nature  ne  Tavait  îïas  créé  pour  jouer  les  premiers  rôles  en  poliiique-  S’il 
eût  fait  un  autre  mariage,  il  serait  devenu  duc,  maréchal,  prince,  peut- 
être;  il  eût  fait  les  campagnes  de  la  grande-armée,  il  eût  acquis  une  nou¬ 
velle  gloire,  et  si  sa  destinée  élait  de  tomber  sur  un  champ  de  bataille, 
il  eût  été  frappé  d'un  boulet  russe,  prussien  ou  autrichien  :  un  homme 
comme  lui  ne  devait  pas  mourir  frappé  d*un  boulet  français. 

Puisque  j’en  suis  sur  le  chapitre  des  bons  et  des  inauvais  ménages,  des  / 
•  divorces  et  des  alliances,  je  vais  dire  deux  mots  du  mariage  des  frères  et  f 
(les  sœurs  de  Napoléon  ;  ils  doivent  nécessairement  trouver  leur  place 
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dans  ces  mémoires,  Tuon  in len lion  étant  de  suivre,  dans  leur  rédaction 
une  espèce  d’ordre  chronologique,  j’ai  placé  ici  ces  détails  qui  datent  du 
consulat,  afin  d’être  oblige,  le  moins  possible,  de  revenir  sur  tout  ce  qui 
est  antérieur  h  l’année  1804,  époque  de  laquelle  mes  souvenirs  datent 
véritablement. 

En  1802,  Napoléon  avait  uni  son  frère  Louis  à  Ilortense  Beanharnais, 
et  donné  à  ceito  occasion  une  nouvelle  preuve  de  l'austérité  de  ses 
principes  religieux.  Il  s’était  marié  lui-même  sous  le  directoire.  Sa 
sœur  Caroline  avait  é'é  iinieau  général  Murat  dans  l’intervalle  qui  s’était 
écoulé  du  18  brumaire  à  la  bataille  de  Marengo.  A  l’une  comme  à  l’autre 
de  CCS  premières  époques  delà  régénération  de  la  nation  française,  l’exer¬ 
cice  des  cultes  était  proscrit;  il  n’était  pas  encore  toléré  à  l’époque  dont  je 
parle  :  les  temples  présentaient  toujours  le  même  état  de  profanation. 

Aussi  le  mariage  de  Louis  fut- il  célébré,  selon  ce  qui  sc  pratiquait 
alors,  dans  la  maison  particulière  du  premier  consul,  rue  de  la  Victoire, 
à  la  Chaussce-d’Antin.  Un  prêtre  vint  y  donner  la  béitédiclion  nuptiale 
aux  deux  jeunes  époux.  Napoléon  avait  profité  de  cette  occasion  pour 
faire  bénir  Tmiion  de  sa  sœur  Caroline,  qui  n’avait  pas  été  mariée  de¬ 
vant  l’église  :  il  pensait  sans  doute  que  ce  grand  acte  de  la  vie  devait 
être  sanctionné  par  la  religion,  après  avoir  été  consenti  devant  le  magis¬ 
trat.  Quant  è  lui,  il  s'en  abstint;  ce  qui  ûl  faire  beaucoup  de  réflexions. 

De  cette  manière  il  ne  se  trouvait  véritablement  lié  à  Joséphine  que  par 
l’acte  civil,  lien  susceptible  d'être  annulé,  conformément  aux  dispositions 
de  la  loi  sur  le  mariage.  La  discipline  ecclésiastique  n’avait  donc  rien  à 
voir  ît  son  divorce,  quelles  qu’aient  été  ses  prétentions  en  1809,  lorsque 
l’empereur  voulut  choisir  une  nouvelle  épouse.  Ceci  me  rappelle  une 
anecdote  que  se  plaisait  à  raconter  lui-même  le  duc  de  Uovigo,  lorsqu’il 
n’élait  encore  que  colonel  de  la  gendarmerie  d’élite.  Je  la  crois  de  nature 
à  terminer  dignement  ce  chapitre. 

Un  seigneur  oriental,  nommé  Alli  ou  Alla,  je  oc  me  rappelle  pas  son 
nom  defaiijille,  faisait  partie  de  la  suite  des  envoyés  du  Grand-Seigneur, 
qui  étaient  arrivés  à  Paris  sur  la  fin  de  l’année  1804,  pour  passer  un 
traité  d’alliance  entre  Napoléon  et  le  sublime  commandeur  des  croyans, 
et  en  même  temps  pour  assister  h  la  cérémonie  du  sacre. 

Or,  il  advint  que  Alli-Alla  fit  deraandor  un  malin  à  l’empereur  la  per¬ 
mission  de  consulter  son  sai^nnt  jnédecm  sur  une  maladie  dont  il  com¬ 


mençait  à  être  attaqué  et  dont  il  redoutait  les  suites.  L’empereur  fit  dire 
à  Corvisart  de  se  rendre  chez  l’ambassadeur,  en  loi  adjoignant  M.  do 
JüU-...  pour  interprète.  Lo  docteur  et  l'interprète  so  reudirent  en  consé¬ 
quence  à  l’hôtel  de  la  rue  de  la  Planche,  où  MM.  les  envoyés  avaient  été 
casés,  s’attendant  tout  au  moins  à  trouver  uu  moribond.  Quelle  fut  leur 
surprise  en  voyant  dans  Alli-.4lta  un  homme  qui  aurait  pu  servir  de  nio- 
dèlo  pourun  autre  Hercule  Farnèse,  et  ayant  toutes  les  apparenc  e  d’uno 
sauté  b  l’avenant.  M.  Corvisart,  après  lui  avoir  tâté  le  pouls  et  fait 
tirer  la  langue,  lui  fit  demander  ce  qu’il  éprouvait.  L'envoyé  oriental  ré¬ 
pondit  qn'il  avait  toujours  usé  sobfvnienldes  facilités  de  la  loi  sur  la  plura¬ 
lité  des  femmes  ;  qu’il  n’en  avait  jamais  eu  que  quatre  à  la  fois;  quelques 
mois  avant  son  départ  de  Constantinople,  il  en  avait  répudié  une  ;  ainsi, 
il  lui  en  restait  trois  qu'il  aimait  passionnément  et  qu’il  avait  amenées 
avec  lui  en  France  ;  mais,  malgré  les  preuves  do  tendresse  qu’il  donnait 
à  chacune  d’ella  tous  les  Jours,  il  n’avait  pu  leur  persuader  qu'il  n'en 


» 

\  24  BltilOlïlES  d'un  page, 

préférait  pas  une  au  détriment  des  autres,  surtout  depuis  que  son  état 
maladif  l’avait  obligé  de  réduire  ses  assiduités  piusde  chacune  k  deux  ou 
trois  hommages  par  jour;  et  il  raconta  ces  détails  avec  une  bonne  foi  qui 
ne  permit  pas  à  ses  visiteurs  d'en  suspecler  la  sincérité,  surtout  lorsqu’il 
vint  à  ajouter  que  cet  état  de  faiblesse  Finquiélait  et  Tavait  déterminé  à 
demander  à  Tempcreur  la  consultation  de  son  savant  médecin, 

Corvjsart,  ainsi  que  iM.  de  Jou.*.  ne  purent  s’empêcher  de  sourire  et 
do  souhaiter  à  AllhAlla  de  rester  Ion  g*  temps  affligé  de  cetle  maladie,  en 
lui  disant  que  c’était  celle  des  gens  qui  se  portaient  le  mieux  dans  noire 
pays,  où  même  il  était  rare  do  trouver  des  hommes  assez  heureux  pour 
être  aussi  malades  que  lui. 

Le  sujet  de  la  consultation  de  ces  messieurs  fit  grand  bruit  au 
château.  L’empereur  s"en  amusa  tout  le  premier,  en  la  racontant  à  Fim* 
pératrice  qui  soutint  que  la  chose  n’élait  pas  possible.  Chacun  voulu* 
s  informer  du  régime  que  suivait  Alli-Alla,  Les  aîdes-de-camp  de  Napo¬ 
léon  ne  furent  pas  des  detmiers  à  en  faire  Fessai;  mais  ils  ne  trou¬ 
vèrent  pas  beaucoup  d’imi  la  leurs,  lorsqu’on  apprit  enfin  que  ce  Turc  fa¬ 
vorisé  du  prophète  ne  vivait  que  de  riz,  de  fruits  crus,  et  que  hormis 
quelques  lasses  de  café  léger,  iî  m  buvait  que  de  i’eau.  D'après  cela,  que 
dut-on  penser  des  gens  de  la  suite  d'AUi-AUa  qui  ne  se  plaignaient  nul¬ 
lement  de  leur  santé? 


V. 

Préparatifs  du  sacre,  —  Arrivée  du  pape  à  Paris.  — Les  bénédictions  et  les  cha¬ 
pelets.  —  Belles  paroles  du  sainl-père.  —  Le  renégat.  —  11  signor  '"**  et  k 
dinde  ouï  truffes  —  La  longue  épée  ci  la  courte  queue  du  grand-chambellan. 
—  Cérémonie  du  couronneraent.  —  Curlëge.  —  Fêle  de  l’flôtei-dü- Ville.  — 
Prétentions  du  pape.  —  Son  départ.  “  Dernière  bénédiction. 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre  1804,  tout  était  déjk  dispose  pour 
donner  5  la  cérémonie  du  sacre,  qui  avait  été  hiée  irrévocabiemeut  au 
au  2  décembre  suivant,  un  éclat  et  une  pompe  sans  pareils*  Ce  jour-là , 
Fempereur  et  Fimpéralrice  durent  éprouver  cetle  joie  qui  doit  loucher  lo 
plus  te  cœur  des  souverains  :  Famour  et  Fenthousiasme  que  le  peuple  ÛL 
éclater  à  leur  vue  avaient  cet  air  d’abandon  et  de  vérité  qu'on  peut  distin¬ 
guer  aisément  do  ces  clameui-s  soudoyées  k  Favance. 

Le  2  novembre,  lo  saint-père  avait  quitté  la  capitale  du  monde  chré¬ 
tien  pour  venir  lui-même  sacrer  LL,  Mil-  Ü  oiait  arrivé  à  Lyon  le  18, 
et  devait  être  à  Fontainebleau  le  22. 

Depuis  quatie  jours,  une  grande  partie  de  la  cour  était  à  Fontaine¬ 
bleau,  excepte  Joséphine*  C’élait  le  premier  voyage  que  Fou  faisait  à  ce 
cliâteau,  dont  jkvais  entendu  parler  depuis  m  an  enfance;  je  fus  enchan¬ 
té  d'être  de  la  parlie*  Je  fis  la  route  dans  une  belle  el  bonne  voilure  at¬ 
telée  de  quatre  chevaux  ,  avec  M\L  C.**..,  D...  et  W**..  Ces  messieurs 
m’avaient  pris  avec  eux  par  dessus  le  marché.  Da  ma  vie,  je  n’avais  été 
aussi  vite*  Mes  camarades  {ceux  qui  étaient  plus  âgés  et  plus  vigoureux 
que  moi,  en  un  mol,  ceux  qui  savaient  déjà  monter  à  cheval)  nous  en¬ 
touraient  :  j’es=aierais  en  vain  de  peindre  le  plaisir  et  Fémotion  quUIs 
me  firent  éprouver. Quoiqu’eti  voilure,  je  me  voyais,  par  la  portière,  ga¬ 
loper  à  côté  de  moi. 

Nécessairement  je  ne  pouvais  pas  êlro  du  nombre  do  ceux  qui  suivi¬ 
rent  Fompereur  lorsqu’il  alla  au  devant  do  S.  S.  sur  la  route  do  Ne- 
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monrs;  mais  en  revanche  je  füs  un  des  premiers  qui  reçurent  la  béné¬ 
diction  du  pape,  lorsqu’il  arriva  au  château  de  Fontainebleau. 

Le  saint-père,  avec  la  suite  peu  nombreuse  qu’il  avait  amenée,  quitta 
le  premier  le  château  pour  venir  à  Paris,  où  le  pauiifon  cfe  Flore  avait 
été  disposé  pour  le  recevoir.  Aussitôt  son  arrivée,  l’impératrice,  suivie 
de  la  presque  totalité  de  ses  dames,  alla  lui  faire  une  visite  ;  le  pape 
leur  donna  à  toutes  sa  bénédicliou  et  des  chapelets. 

Tous  les  évôques  de  l’empire  français  et  un  grand  nombre  d’ecclésias¬ 
tiques  étrangers  qui  avaient  été  appelés  à  Paris  pour  le  sacre  ou  qui  y 
étaient  venus  par  curiosité  se  rendirent  en  masse,  le  lendemain,  au  palais, 
pour  baiser  les  pieds  du  saint-père,  qui  leur  donna  sa  bénédiction.  L’em¬ 
pereur  avait  placé  auprès  de  lui  les  ofûciers  du  service  d’honneur  de  sa 
maison,  et  le  pape  fut  traité  aux  Tuileries  comme  il  avait  coutume  do 
l’être  au  Vatican. 

Deux  jours  après  ,  c’esl-ii-dire  le  Ivr  décembre.  Napoléon  revint  à 
Paris  avec  toute  sa  maison ,  et  se  rendit  en  cérémonie  chez  le  saint- 
père,  qui  distribua  encore  bon  nombre  de  bénédictions.  Il  en  donnait 
dans  son  cabinet,  dans  son  antichambre,  dans  la  chapelle,  dans  sa  voi¬ 
ture,  par  la  fenêtre ,  etc.  Enfin,  je  croîs  qu’il  en  donna  plus  pen¬ 
dant  le  peu  dû  temps  qu’il  passa  a  Paris,  qu’il  n’en  reçut  lui-mème  pen¬ 
dant  ta  durée  de  sou  pontificat  :  il  devait  en  avoir  Je  bras  fatigiié- 

J 'avais  l’honneur  de  voir  Pio  VH  presque  tous  les  jours.  11  était  im¬ 
possible  do  ne  pas  être  édifié  de  sa  touchante  bonté,  do  sa  tolérance,  de 
sa  simplicité  et  de  son  extérienr,  qui  commandaieut  le  respect  et  la  vé¬ 
nération. 

Un  jour  qu’il  rentrait  comme  à  son  ordinaire,  en  donnant  des  béné¬ 
dictions  à  tous  ceux  qui  s'agenouillaient  sur  son  passage,  un  officier 
très  jeune  crut  devoir ,  en  sa  qualité  de  protestant ,  ne  pas  faire  comme 
tout  le  monde,  et  refusa  de  s’humilier.  Le  pape,  ayant  deviné  son  inten¬ 
tion,  s’approcha  de  lui  en  lui  disant  doucement  : 

—  Jeune  homme,  la  bénédiction  d’un  vieillard  porte  toujours  bon- 
lieur  ! 

D’après  ces  sublimes  paroles,  on  s’imagine  quo  notre  officier  abj  ura, 
pour  embrasser  la  religion  catholique  et  romaine;  point  du  tout  :  en 
1815,  après  l’aifaire  de  Waterloo,  il  passa  au  service  du  pacha  d’Egypte 
et  se  fit  Turc. 

Le  successeur  de  saint  Pierre  vivait  au  palais  de  la  manière  la  plus 
édifiante.  Non  seulement  il  faisait  maigre  toute  l’année,  mais  encore  il 
ne  buvait  que  de  L’eau.  Les  officiers  de  sa  suite  ne  se  piquaient  pas  de 
tant  de  tempérance;  ils  buvaient  et  mangeaient  depuis  le  malin  jusqu’au 
soir.  Us  sembiaieut  n’avoir  pas  d’autres  devoirs  à  remplir. 

L’empereur  avait  expressément  ordonné  que  tout  ce  qui  serait  de¬ 
mandé  par  eux  fût  religieusement  fourni.  Ceux-ci  le  savaient;  aussi 
usaient-ils  largement  de  celte  faculté.  Par  exemple,  ils  demandaient 
chaque  jour  six  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  pour  la  table  du  pape; 
une  autre  fois,  c’étaient  des  liqueurs  ou  des  friandises  pour  eux,  quoique 
toutes  les  tables  entretenues  pour  les  personnes  do  la  suite  de  S.  5.  fus¬ 
sent  servies  avec  magnificence  et  même  profusion-Toutefois,  il  paraîtrait 
que  il  signor***,  l’un  de  ses  officiers  ecciésiasliques  ,  ne  trouvait  pas, 
sur  la  table  è  laquelle  il  était  admis  ,  des  mets  qui  pussent  apaiser  son 
robuste  appétit.  En  voici  une  preuve; 

Un  soir,  l’un  du  nous,  do  service  auprès  du  saint-père,  ayant  besoin  de 
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passer  dans  un  cabinet  de  toilette,  trouva  ***  vivement  occupe 

à  dévorer  une  poularde  aux  truffes,  qu’il  avait  eu  l’adresse  d’emporter  ; 
la  table  sur  laquelle  il  avait  dressé  son  couvert  rrétait  autre  que  ce 
meuble  que  les  tapissiers  décorent  du  nom  coquet  de  sonmo  ,  et  qu’on 
nomme  triviakmenl  une  table  de  nuit*  Il  faut  noter  que  cet  abbé  gas¬ 
tronome  sortait  do  table,  et  que  c’était  un  samedi.  Le  pauvre  homme! 

Le  gouvernement,  sur  le  point  de  changer  de  formes,  avait  aussi 
changé  ses  habitudes.  Uneétiqnette  tninutienso  avait  été  inlroduita  au 
palais.  Il  était  déjà  très  difficile  de  pénétrer  là  où  on  arrivait  de  prime 
abord  auparavant.  Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  ron  vît  Napoléon 
s’entourer  des  gens  qui  faisaient  partie  de  la  race  nobiliaire  ;  les  nouveaux 
en  furent  jaloux,  ils  s’en  pîa%nirent  à  Tempereur*  Celui-ci  ne  les  écouta 
pas  :  la  fusion  des  partis  el  des  opinions  devait  s’opérer  tant  bien  que 
mal  dans  le  palais  des  Tuileries;  de  là  les  jalousies  et  !es  haines  qui  s’en¬ 
tretinrent  constamment  jusqu’en  f81i,  époque  où  la  genlo  monarchi¬ 
que  remporta. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  du  sacre  était  ar¬ 
rivé.  Il  faisait  un  temps  abominable-  Co  fut  néanmoins  un  beau  spec¬ 
tacle*  On  avait  fait  badigeonner  Tintérieur  de  i’église  Notre-Dame.  On 
y  avait  construit  des  galeries  et  des  tribunes  richement  décorées.  Un 
monde  prodigieux  les  remplissait  déjà  dès  six  heures  du  matin. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  longue  et  magnifique  cérémonie  du 
couronnement  que  je  ne  me  rappelle  qn’imparfaitement^  quoique  j’y 
fusse  acteur,  je  me  contenterai  de  dire  que  le  pape  partit  le  premier  des 
Tuüeries,  à  dix  heures  du  matin,  pour  se  rendre,  avec  son  cortège  par¬ 
ticulier,  à  Tarchevêché,  d’où  il  devait  entrer  dans  la  caihédi^aîe  par  un 
couloir  pratiqué  à  cet  effet* 

Au  moment  fixé  pour  le  départ  de  Sa  Sainteté,  le  cortège  éprouva  un 
instant  de  retord,  causé  par  un  u^age  dont  on  clait  loin  de  se  douter  à 
Paris  :  le  grand-maître  des  cérémonies  n’avait  pas  pensé  à  celui-là. 

A  Rome,  lorsque  le  pape  sortait  de  son  palais  pour  aller  officier  dans 
quelques  églises,  comme  celle  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Jean  de  Latran, 
un  de  ses  principaux  camériers  partait  seul,  avant  lui,  monté  sur  un  ûne 
et  portant  une  grande  croix  de  processîcii.  Ce  fut  au  moment  où  le  saint- 
père  allait  sa  mettre  en  route  pour  aller  à  Parchevêché,  que  le  grand- 
maître  des  cérémonies  apprit  celte  coutume. 

Le  camérier  s’était  refuse  obstinément  à  prendre  une  plus  noble  moO' 
ture;  on  fut  donc  obligé  de  mettre  tous  les  valets  de  pied  du  palaîs  à 
la  recherche  d"un  fine.  Ils  eurent  le  bonheur  d’en  trouver  un  assez  pré¬ 
sentable  chez  une  fruitière  de  la  rue  du  Doyenné.  Le  premier  piqueur  se 
hâta  de  le  faire  épousseter  et  étriller,  de  le  couvrir  d’une  housse  très 
riche,  chamarrée  de  galons  et  de  glands  qui  pendaient  jusqu’à  terre,  et 
dePaiiener  jusqu’au  pied  de  l’escalier  du  pavillon  de  Flore.  Le  camérier 
monta  dessus  et  traversa,  avec  un  sa  «g -froid  imperturbable,  la  double 
haie  de  soldats  et  l’innombrable  multitude  qui  bordaient  les  quan,  el  qui 
ne  pouvaient  s’empêcher  de  rire  de  ce  spectacle  bizarre  et  nouveau  chez 
nous. 

Tout  étant  réglé  et  arrêté,  et  chacunà  son  poste,  Tempereur,  précédé 
de  tout  le  service  d’honneur  et  suivi  de  tous  les  officiers  de  sa  maison 
militaire,  sortit  de  la  galerie  de  Diane  en  grand  costume.  L’iiwpératrico 
suivait,  la  dame  tfhonneur  portait  la  queue  de  son  manteau,  Joséphine 
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avait  une  tournure  enchanteresse  en  grand  habit  de  cour  :  sa  nouvelle 
dignité  lui  allait  h  ravir. 

Il  ii’en  était  pas  de  même  de  Napoléon  :  peu  accoutumé  à  une  pa¬ 
reille  représentation,  il  avait  véritablement  une  tournure  fort  originale;  on 
eût  dit  d’une  vieille  femme  habillée  en  homme.  Ajoutez  à  cela  M.  de  Tal- 
ïeyrand  en  costume  de  grand  dignitaire  (celui  de  Henri  lUJ  :  le  panta¬ 
lon  dû  soie  collant,  avec  des  souliers  de  salin  blanc,  portant  la  queue  du 
manteau  de  l’empereur  et  suivant,  clopin-clopant,  son  nouveau  maître, 
qui,  marchant  fort  vite,  s’embarrassait  à  chaque  pas  dans  les  plis  nom¬ 
breux  de  ce  costume,  qu’il  revêtait  pour  la  première  fois,  et  vous  aurez 
devant  les  yeux  le  tableau  les  plus  grotesque  qvi’il  soit  possible  de  voir. 
Personne  ne  riait  cependant;  moi-même  j’eus  assez  d’empire  sur  moi  pour 
garder  mon  sérieux  ;  mais  comme  je  m’en  dédommageai  après  I  Ah  ! 
c'était  surtout  le  souvenir  du  grand  chambellan,  sa  longue  épée  et  sa 
courte  queue  en  trompette!...  J’en  ris  encore,  et  le  princo'doit  me  par¬ 
donner,  car,  du  côté  du  ridicule,  il  n’épargnait  personne  ;  le  jour  du 
sacre  on  put  se  regarder  comme  étant  quitte  envers  lui. 

Eu  sortant  de  la  cour  du  palais,  le  cortège  prit  la  rue  Saint-Honoré  j  us¬ 
qu’à  celle  des  Lombards,  le  Pont-au-Change,  loPalais-de-Justice,  le  par¬ 
vis  Notre-Dame,  et  entra  à  l’archevêché.  Ce  cortège  était  do  la  dernière 
magnificence;  j’en  appelle  à  ceux  qui  ont  été  à  même  de  le  voir  dé- 
fiIer.Tous  les  grands  personnages  appelés  à  concourir  à  la  cérémonie  mon¬ 
tèrent  dans  les  voitures  qui  devaient  précéder  celle  du  sacre.  Celte  der¬ 
nière  voilure  était  ires  grande,  à  glaces  et  sans  panneaux.  Le  fond  était 
semblable  au  devant  ;  aussi  lorsque  LL.  MM,  y  montèrent  elles  se  trom¬ 
pèrent  do  côté  et  so  placèrent  sur  le  devant.  Joséphine  s’aperçut  la  pre¬ 
mière  de  celle  erreur,  et  en  avertit  Napoléon:  ils  changèrent  de  place 
en  souriant  de  la  méprise. 

Nous  étions  tous  pour  ainsi  dire  juchés  sur  la  voiture  :  les  uns  sur 
l’impériale,  les  autres  derrière,  ceux-ci  devant,  ceux-là  debout  et  cram¬ 
ponnés  aux  portières  ;  moi  j’étais  en  lupin  à  côté  du  cocher. 

En  arrivant  à  l’archevêché,  toute  k  suite  de  i’entpereur  trouva  des 
chambres  préparées,  où  chacun  put  remédier  au  désordre  de  sa  toilette. 

On  avait,  comme  je  l’ai  dit,  pratiqué  depuis  l’archevêché  un  long 
couloir  fort  large  qui  régnait  autour  do  l’église  en  dehors,  et  qui  venait 
aboutir  à  la  grande  porte  d’entrée.  Ce  fut  par  celte  galerie  que  le  cortège 
impérial  arriva.  Il  offrait  un  spectacle  vraiment  imposant. 

La  masse  déjà  très  nombreuse  des  courtisans  de  toute  caste  ouvrait 
la  marche;  venaieut  ensuite  les  maréchaux  de  l’empire, qui  portaient  ce 
qu’on  appelait  ies  /lonncurjf  sur  des  coussins  de  velours  vert,  garnis 
d’abeilles  d’or  ;  ensuite  ies  grands  digniloires  et  les  grands  officiers  do 
la  couronne;  en  fia  l'empereur  et  l’iiripératrlce  vêtus  comme  je  l’ai  dit. 

Au  moment  où  LL.  MM.  II.  entrèrent  dans  la  métropole,  il  y  eut  un 
cri  de  l’iüc  L'evn^ereur  !  poussé  deux  fois  du  même  élan.  On  eût  dit 
d’une  explosion.  Je  criai  comme  les  autres.  Tous  mes  camarades  m’imi¬ 
tèrent.  Cette  immense  quantité  de  figures  immobiles,  de  riches  costu¬ 
mes,  de  femmes  et  de  militaires  qui  paraissaient  sur  les  côtés  de  la  mé¬ 
tropole,  me  firent  l’effet  d’une  énorme  tapisserie  mollement  agitée  par  lo 
soufflt)  do  Taif. 

Le  saint-père  vint  recevoir  Napoléon  à  un  prie  -  dieu  qui  avait 
été  disposé  au  milieu  de  la  nef  :  il  y  en  avait  un  semblable,  à  côté, 
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pour  rjmpéralrice.  Là,  ils  entendirent  Tofflce  qui  fut  célébré  par  I0  papo 
en  personne-  Puis  le  saint-père  prit  la  couronne  qui  était  sur  Tautel, 
et  la  présenta  a  Tempereur,  qui  s'en  coiffa,  sans  plus  de  cérémonie.  On 
a  remarqué  que,  dans  ces  circonstances  si  importantes,  les  souverains 
disaient  toujours  quelque  chose  lorsqu'on  leur  posait  sur  la  tête  Pemblè- 
rae  du  souverain  pouvoir*  Louis-iff-Fainéant  trouva  que  sa  couronne 
était  trop  lourde  ;  Henri  llï  avait  dit  :  Elle  me  pique!  Louis  XVI  :  Elle 
me  gène!  Napoléon  dut  dire  :  Elle  jueva  bien  ;  Elle  ne  me  gène  pas  ! 

A  peine  Tempereur  avait-il  ceint  son  front  de  la  couronne,  qu’il  Tôta 
pour  la  mettre  sur  celui  de  rimpéralrice,  après  quoi  il  la  rendit  au  pape 
qui  la  replaça  sur  le  coussin  où  elle  élait  d’abord.  Enfin  on  reprit  le  che¬ 
min  par  lequel  on  était  venu  pour  retourner  à  rarchevSché,  toujours 
dans  le  môme  ordre,  et  LL,  MM*  remontèrent  en  voiture. 

Le  lendemain,  3  décembre,  LL- MM.  se  rendirent  à  PHôteLde-Ville,  où 
une  fête  magnifique  leur  avait  élé  préparée.  Elles  arrivèreuL  à  cinq  heu¬ 
res,  et,  suivant  l'usage  qui  a  loujours  éié  observé  à  chacun  des  anniver¬ 
saires  du  sacre,  la  ville  de  Paris  leur  donna  à  dîner;  elle  se  distingua, 
dans  celte  occasion,  par  la  magnificence  qu’elle  déploya,  parla  somptuo¬ 
sité  du  service  et  par  une  excessive  profusion.  Ce  fut  un  jour  de  gala 
universel.  La  ville  avait  fait  distribuer  au  peuple,  dès  le  malin,  dans 
chaque  arrondissement,  des  comestibles  froids;  dans  Taprès-midi,  on 
chargea  toutes  les  fon laines  de  vin,  et  Ton  dansa  toute  la  nuit  dans  les 
Champs-Elysées  et  sur  toutes  les  places  pnbliques. 

A  rUôtèl-de-Ville,  on  avait  fait  une  salle  de  la  grande  cour  au  moyen 
d’un  ouvrage  de  charpente  très  forte.  Celle  construction  soutenait  un 
plancher  à  la  hauteur  dos  fenelres  du  premier  étage,  que  Ton  avait 
transformées  en  portes,  pour  communiquer  de  plain  pied  et  plus  facile¬ 
ment  avec  les  appartemens  latéraux. 

Il  aurait  été  difficile  de  rassembler  une  société  plus- brillante  que  celle 
qu’offrait  la  réunion  de  tous  les  citoyens  notables  de  Paris.  L’empereur 
aimait  particulièrement  tout  ce  qui  lui  fournissait  l’occasion  de  s’entre¬ 
tenir  avec  ce  qu’on  appelle  le  haut  commerce*  Quant  à  rimpéralrice^ 
quoique  souffrante  et  extrêmement  fatiguée,  elle  supporta  celte  grande 
présentation  sans  perdre  de  sa  bonne  grâce  et  de  son  amabilité  habituelle. 

Elle  eut  besoin  de  beaucoup  de  patience,  car  en  faisant  le  tour  de  cette 
immense  réunion,  elle  dut  répéter  plus  d’un  millier  de  fois,  et  cependant 
d’une  manière  loujours  différente,  la  pelile  phrase  de  cour  qui  sert  à 
toutes  les  cérémonies  ;  mais  elle  savait  si  bien  ajouter  quelques  paroles 
aimables,  de  ces  mots  qui  entraînaient  vers  elle  tous  ceux  qui  étaient  té-* 
moins  de  sa  grâce,  que  nous-mêmes  elle  nous  persuadait,  et  que  tout  en 
la  suivant  et  en  récoulant,  ses  moindres  paroles  nous  semblaient  toujours 
nouvelles* 

Le  pape  ayant  fait  tout  ce  qu’on  avait  demandé  de  lui,  crut,  lorsque  le 
moment  de  son  départ  fut  venu,  devoir  à  son  tour  exiger  le  prix  de  ses 
complaisances.  11  demanda  modestement  à  rempereur,  dans  une  entre¬ 
vue  qu’ils  curent  ensemble,  qu’on  lui  rendît  Avignon  en  France, 
Bologne  et  Ferrare  en  lialie;  Napoléon  fit  la  sourde  oreille  cette 
fois.  Le  saint-père  in$isla  dans  une  seconde  entrevue  qui  devait  être  la 
dernière,  et  i’empereur  refusa  net  ;  aussi,  en  quittant  Paris,  Sa  Sainteté 
no  parut  pas  très  satisfaite  ;  elle  laissa  même  à  penser  que  si  elle  avait 
pu  SC  douter  d’un  tel  refus,  elle  aurait  mis  cotte  condition  à  son  voyage^ 
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et  se  serait  assurée  du  temporel  avant  d’accorder  le  spirituel.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Napoléon  n’en  fit  pas  moins  de  magnifiques  présens  au  pontife 
romain,  en  objets  précieui,  on  bijoux  et  surtout  en  ornemens  sacerdo¬ 
taux.  Tous  ceux  qui  avaient  accompagné  Sa  Sainteté  furent  grassement 
indemnisés  de  leur  voyage.  Enfin  lo  pape  et  Napoléon  prirent  congé 
l’un  de  l’autre  d’une  manière  fort  amicale,  du  moins  en  apparence. 

On  sent  que  je  n’appris  ces  détails  qu’après  coup;  j’étais  alors  incapa¬ 
ble  de  juger  et  d’apprécier  tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  à  la  politique. 
Le  personnage  de  qui  je  les  tiens  ne  me  dît  pas  si,  en  quittant  l’empereur, 
te  pape  lui  donna  sa  bénédiction. 

VI. 


Profesçion  de  foi  de  raiifeitr.  —  Sa  discrétion,  —  Premières  amours.  —  Le saîen 
bleu,  —  La  Nouvtie  Héloïse.  — ■  Slot  de  Joséphine.  —  JM.  de  B...,,  et  Persi- 
cot.  —  La  petite  bibliothèque  de  Saint-Cloud.  —  Soirée  dansante  et  causante. 

—  La  mer  agitée.  —  Promenade  au  dair  de  lune.  — i’isinocence  pure. 
.—  Conversation  intéressante.  — >  l.e  paradis  de  Mahomet.  —  Désappointenienl. 

—  i\J.  de  T...  et  V...  —  Le  mensonge.  —  Les  arrêts. 

Mon  intention  n'est  pas,  en  abusant  de  la  latitude  que  me  donne  le  titre 
de  Mémoires,  d’imiter  ces  conteurs  vulgaires  et  indiscrets  qui  redisent 
avec  complaisance  les  aventures  galantes  vraies  ou  fausses  de  leur  jeu¬ 
nesse,  Ces  bonnes  fortunes  que,  par  amour-propre,  on  s’imagine  avoir 
été  créées  exprès  pour  soi,  sont  ordinairement  rhistoire  de  tous  les  hom¬ 
mes;  elles  n’ont  réellement  d’intérêt  que  pour  celui  qui  en  a  été  le  hé¬ 
ros.  D'après  cet  aveu,  on  me  demandera  pourquoi  je  ne  les  garde  pas  pour 
moi,  et  quelle  est  ma  raison  pour  les  divulguer.  A  cela  je  répondrai  que  j’ai 
voulu  réunir  simplement  sous  mes  yeux  mes  plaisirs  et  mes  peines  pas¬ 
sées,  mes  passion  J  ,  le  bien  et  le  mat  que  j’ai  fait  et  que  j’ai  reçu  ,  les 
variations  de  ma  destinée,  les  causes  de  ces  variations,  en  un  mot ,  j’ai 
voulu  avoir  ma  vie  en  deux  volumes  devant  mes  regards,  comme  on  y 
met  son  portrait  fait  à  différentes  époques. 

Or,  dans  le  petit  cadre  de  ma  vie,  les  fdmmes  ont  occupé  une  grande 
place.  Dès  mon  enfance,  j’adorais  leur  société  ;  mon  plus  grand  bonheur 
était  d’être  auprès  d’elles,  de  les  écouter,  de  les  regarder;  j’y  trouvais 
un  charme  inexprimable,  sans  pouvoir  me  rendre  compte  des  sensations 
qui  faisaient  battre  mon  jeune  cceur.  Le  feu  de  leurs  regards  me  péné¬ 
trait,  il  vivifiait  toutes  mes  facultés,  il  semblait  exercer  sur  moi  un  em¬ 
pire  absolu  ;  et  cependant  ce  n’est  que  lard,  et  très  tard,  en  comparaison 
de  beaucoup  d’autres,  que  j’ai  connu  toute  leur  puissance.  Avec  cela, 
presque  toutes  mes  tendres  liaisons  ont  eu  dans  leur  cours  un  je  ne  sais 
quoi  d’original  et  de  si  peu  ordinaire  ,  que,  lorsque  j’y  songe,  je  suis  vrai¬ 
ment  étonné  de  n’avoir  pas  encore  pensé  à  les  écrire. 

Du  reste,  qu’on  soit  tranquille;  je  ne  suis  pas  assez  indiscret,  pas 
sez  fat  pour  compromettre  celles  qui  daignèrent  me  distinguer  de  la 
foule  do  mes  jeunes  camarades.  Et  puis  j’avais  quinze  ans  alors  ;  elles 
en  avaient  au  moins  trente  et  plus  ;  or,  j’en  ai  mamtenant  plus  de  cin¬ 
quante  ;  celles  de  mes  anciennes  conquêtes  qui  existent  encore  ont  donc  à 
peu prèssoixante-cînq ou  soixante-dix  ansaujourd’hui  ;àcetâge,  il  ne  reste 
plus  que  le  souvenir  ;  peut-être  ne  seront-elles  pas  fâchées  que  je  retrace 
à  leur  imagination  ces  tableaux  d’un  bonheur,  hélas  I  toujouis  trop  court. 
Peut-Être  même  leur  occasionnerai -je  quelques  réminiscences.  C’est  une 
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obligation  de  plus  dont  elles  me  seront  redevables  ;  mais  de  ma  part  elle 
sera  la  dernière. 

O  vous  doncl  mesdames,  Caroline  de  A...,  geniillo  soubrette  D... , 
Menninie  L,..,  Adélaïde  de  ***,  tendre  Sophie  M...,  vicomtesse  ***, 
divine  Maria  O...,  séduisante  Anglaise  i\ose  J...,  jalouse  Napolitaine 
Redzia***,  comtesse  de***,  chanoinesse  ’**,  si  vive  ei  si  coquette  à  la 
fois...,  charmante  danseuse  L...,  bonne  Louise  S...,  etc.,  etc,,  vous  pour¬ 
riez  attester  que . Mais  chuLl  j’ai  promis  d’être  discret  et  de  ne  jamais 

nommer  personne. 

J’étais  de  service  à  Saint-Cloud  ;  M.  D...,  l’huissier,  en  était  aussi.  Il 
avait  si  bien  dîné  la  veille,  qu’il  avait  eu  la  nuit  une  indigestion,  et  que, 
se  sentant  très  incommodé  le  matin,  il  m'avait  prié  do  le  remplacer. 
L’empereur  était  occupé  à  battre  les  Russes  et  les  Autrichiens  ;  en  son 
absence,  on  se  relâchait  beaucoup  de  l’étiquette,  ou  plutôt  il  n’y  en  avait 
pas  du  tout;  quelqu’un  serait  entré  chez  riinpcratrice,  j'aurais  ouvert  la 
porte  et  je  l’aurais  annoncé,  qu’on  aurait  trouvé  cela  tout  naturel.  Ce¬ 
pendant  ces  atlribuiions  n’élaieut  pas  les  miennes,  j’aurais  pu  m’en  dis¬ 
penser  ;  mais  j’aimais  encore  mieux  rester  seul,  dans  le  petit  salon 
bleu,  que  de  m’ennuyer,  avec  mes  camarades,  à  l’étude  ou  en  classe ,  à 
faire,  avec  de  ta  craie,  sur  un  grand  tableau  noir,  des  circonférences  qui 
avaient  la  figure  d’une  pomme  de  terre,  et  d’élever  sur  une  tangente  à 
la  circonférence ,  une  perpendiculaire  qui  devait  passer  par  le  centre, 
ce  qui  m’aurait  été  assez  difficile,  n’ayant,  comme  je  viens  de  le  dire,  ni 
la  main  habile  ni  le  coup  d'mil  juste. 

J'élûis  donc  dans  le  salon  bleu,  mais  fort,  heureusement  je  n’y  étais  pas 
seul  :  M.  do  B... ,  le  colonel  K...,  qui  arrivait  de  llarmée,  Mme  S...  et 
ü...,  dames  d’annonce  qui  n’annonçaient  jamais  personne ,  et  enfin 
la  belle  Mme  Gazani,  la  lectrice,  tout  ce  moode-là  était  présent.  On  at¬ 
tendait  le  retour  de  Joséphine,  qui  était  allée  faire  une  visite  a  Madame 
mère  de  l’empereur,  dans  la  louable  intention  de  la  prier  de  so  joindre 
à  elle  afin  de  tâcher  de  réconcilier,  pour  la  sixième  fois,  au  moins,  sa 
fille  llortense  avec  le  prince  Louis  son  mari.  L’impératrice  se  faisait  at¬ 
tendre. 

Pendant  ce  temps,  ces  messieurs  et  ces  dames  causaient,  riaient,  par¬ 
laient  du  dernier  bal  que  le  prince  Talleyrand  avait  donné,  et  OLi  Mme 
do  ***  avait  paru  enceinte.  On  parlait  de  la  retraite  d’Elleviou,  qui  mena¬ 
çait  de  quLUerle  théâtre,  ce  quïtne  fit  cependant  que  long- temps  après; 
du  mariage  du  sénateur  P...  avec  sa  cuisinière;  d’un  ouvrage  que  lo 
comte  Laplace  venait  de  faire  paraître  sur  les  probabilités,  etc.,  etc.,  et 
de  mille  autres  choses  semblables.  Moi  j’étais  assis  iranquillemenl  sur  le 
petit  canapé,  où  je  cherchais  à  effacer,  avec  de  la  salive  et  de  la  mie  de 
pain,  une  tâche  d’encre  qui  élait  au  bas  de  mon  aiguillette  ;  c’était  ce 
maladroit  de  ***  qui  m’en  avait  gratifié  le  matin  :  il  m’avait  éclaboussé 
avec  sa  plume,  en  voulant  suivre  la  méthode  de  notre  maître  d’écriture, 
qui  ne  pouvait  venir  a  bout  de  lui  apprendre  à  faire  un  serin  en  trailsau 
bas  de  son  exemple. 

Ces  messieurs  changèrent  bientôt  de  conversation  et  se  mirent  à  parier 
de  romans  d  amour.  C’était  toujours  ainsi  qu’ils  finissaient  lorsqu’ils 
n’avaient  pas  commencé  par  là. 

M.  de  B...,  qui  était  plus  laid  que  Roquelaure,  avec  lequel  il  était  un 
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peu  parent,  du  côté  de  son  trisaïeul,  cita,  comme  une  des  scènes  les  plus 
tendres,  celle  du  premier  baiser  dans  la  Nouvelle  Héloïse. 

La  conyersation  prenant  la  tournure  que  je  désirais  depuis  longtemps, 
je  laissai  là  ma  taclie d’encre  que  j’étais  parvenu  à  agrandir  comme  un 
écu  de  six  francs,  et  j’écoulai. 

Tout  en  gardant  un  profond  silence  et  ayant  l’air  d’être  occupé  d’autre 
chose,  j’étais  tout  oreilles.  On  conçoit  bien  que  je  n’aurais  pas  voulu  pour 
tout  au  monde  qu’on  pût  soupçonner  que  je  n’éiats  pas  instruit  du  sujet 
de  la  conversation.  Pour  mon  malheur,  elle  fut  tout  à  coup  interrompue 
par  l’arrivée  de  l’impératrice.  Nous  l’entendons  annoncer  de  l’anticham¬ 
bre;  je  mo  lève,  tout  le  moude  se  range;  la  porte  s’ouvre,  Joséphine  pa¬ 
raît;  elle  avait  pleuré.  Je  cours  A  la  porte  de  son  petit  salon,  mo  conten¬ 
tant  de  la  lui  ouvrir,  n’ayant  personne  à  qui  je  puisse  rannoncer,  si  ce 
n’était  à  Fox,  son  chien  favori, qui  s’élançait  toujours  sur  moi  à  i’impro- 
viste  et  me  causait  des  frayeurs  mortelles.  Joséphine,  bonne  et  bienveil¬ 
lante,  mo  dit  avec  ce  son  do  voix  qui  allait  droit  au  cœur  ; 

—  Merci,  Edouard  I 

Je  refermai  la  porte  sur  eux,  et  je  vins  mo  rasseoir  sur  mon  petit  ca¬ 
napé,  tout  lier  du  merci  Edouard!  que  tout  le  monde  avait  entendu,  à 
ma  grande  satisfaction. 

L’impératrice  appelle  ses  dames,  la  toilette  commence;  je  n’y  tenais 
plus,  je  cours  à  la  petite  bibliothèque  pour  m’emparer  de  la  Nouvelle 
béloïse,,.  Point  de  clé...  M.  de  B...,  quiy  avait  souvent  recours,  Havait 
encore  gardée  :  il  n’en  faisait  jamais  d’autres.  r.omiuent  faire  pour  avoir 

cet  ouvrage  où  l'on  ne  parle  que  de  baisers?  Lui  demander  la  clé . 

il  ne  me  la  donnera  pas.  U  y  a  des  cabinets  de  lecture  dans  Saint-Cloud. 
Mais  les  pages,  lorsqu’ils  sont  de  service,  sont  sévèrement  consignés  à  la 
grille  et  le  factionnaire  ne  me  laissera  'jamais  passer.  Si  je  pouvais  met¬ 
tre  la  main  sur  un  passe-partout  I  ...  Mon  Dieu  que  j’étais  malheureux  et 
que  je  détestais  ce  M.  de  B...,  qui  avait  toujours  les  clés  dans  ses  po¬ 
ches. 

J’y  pensai  un  moment...  —  Vite  un  mensonge,  dis-je  à  part  moi. 

Je  traverse  l’orangerie,  je  vais  trouver  M.  de  B...  qui  jouait  au  billard 
tout  seul  pour  être  plus  certain  de  gagner. 

—  Tiens,  te  voilà ,  toi ,  me  dit-il,  car  avec  moi  M-  do  B...  en  usait 
avec  la  plus  grande  familiarité,  regarde  ce  beau  bloc. 

Et  pan  !  il  fait  sauter  les  billes.  Je  m’empresse  do  les  ramasser,  en  di¬ 
sant  en  moi-même  : 

—  Attends,  attends,  c’est  moi  qui  vais  te  bloquer. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dis-jc ,  tout  à  l’heure  ces  dames  voulaient 
lire... 

—  Elles  sont  donc  encore  là-haut,  .ces  dames  ?  Je  croyais  Timpéralrice 
rentrée  et  à  sa  toilette. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  mais  elles  m’ont  envoyé  cliercber  un  livro 

dans  la  bibliothèquo  et...  , 

—  Et  quand  une  fois  on  leur  en  prêle  un,  on  est  bien  sûr  de  ne  jamais 
le  revoir. 

—  C’est  vrai,  monsieur  le  comte . c’est  le  poème  de  la  A’atuÿafîon; 

mais  il  n’y  avait  pas  do  clé. 

—  C’est  que  Mme  Gazani  l’a  encore  perdue  ;  on  en  fera  faire  une  qua- 
(  rième. 
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—  Non,  monsieur  le  comte,  elles  ont  dit  quec’cfait  vous  qoî... 

—  Tiens  !  ma  foi,  tu  as  raison ,  je  l’ai  dans  ma  poche  ;  eh  bien  I  est-ce 
qu’elles  attendent  encore  après  ce  livre?  il  iv est  cependant  guère  amu¬ 
sant. 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Va  leur  porter  la  clé,  ou  plutôt  prends  toi-mOmo  ce  volume,  et 
rapporte -la-moi  ici  ;  je  vais  essayer  des  carambolages  à  la  Perskol. 

lit  M.  le  comte  fit  fausse  queue. 

Possesseur  de  la  bienheureuse  clé ,  je  cours  b  la  bibliothèque,  je  re¬ 
garde  :  Histoire  de  France  ;  ce  n’cst  pas  cela  :  Voltaire  ;  oh  1  oh  !  il  y  en 
a  long...  A/olWrc,  Corneille,  tes  Commentaires  de  César,  la  liota- 
nique  de... ,  etc:,  etc.  ;  mon  Dieu,  ce  n’est  pas  cela  :  Rousseau;  ahf 
la  Nouvelle  Héloïse,  tome  un,  cinq  et  six;  tiens,  il  en  manque  trois,  c’est 
égal,  et  je  m’empare  d’un  X  de  velours  pour  me  donner  la  possibilité 
d’atteindre  jusqii’b  la  tablette;  je  prends  les  (rois  volumes  resians  ;  je  les 
cache  sous  le  coussin  du  divan  ;  je  descends  le  grand  escalier  quatre  à 
quatre  et  je  vais  rejoindre  M.  de  B...  qui  venait  de  faire  un  magnifique 
accroc  au  lapis  en  voulant  piquer  sa  bille  à  la  Persicot,  «  parce  que,  mo 
dit-il,  îaquçuene  valait  rien.» 

Le  soir,  je  vais  reprendre  mes  volumes  et  Icî  cacher  autre  part,  en  gar¬ 
dant  le  premier.  Une  fois  couché,  je  le  parcuurs,  je  cherche  la  scène  du 
bosquet,  elle  ctaità  la  fin.  Je  la  lis,  je  la  relis  ;  ce  maudit  baiser  me  iroUe 
dans  la  tête  toute  la  nuit,  il  m’occupe  tout  le  jour  ;  je  ne  fais  plus  rien. 
L’abbé  Ganelon  me  dit  que  je  suis  un  paresseux  ;  te  colonel  d’Assigny  me 
menace  do  me  mettre  aux  arrêts  ;  je  l’aurais  voulu,  j’aurais  pu  lire  à 
mon  aise:  enfin  mes  trois  volumes  sont  dévorés  en  deux  jours. 

Mais  qui  viendra  réaliser  les  rêves  de  mon  imagination?  Ou  trouverai- 
je  une  Julie!  A  la  rigueur  je  mo  contenterais  d’une  Claire...  Le  hasard 
sembla  me  servira  souhait.  On  va  voir  si  je  sus  en  profiter. 

Huit  jours  après,  Joséphine  donnait  une  petite  soirée  musicale  et  cau¬ 
sante.  On  était  réuni  dans  le  boudoir  d’argent.  Daus  la  pièce  qui  le 
précédait,  Blaugi ni  chantait  ses  romances  les  pieds  en  dedans;  Paër 
tenait  le  piano  en  faisant  force  grimaces,  parce  que  Blangini  ne  chantait 
pas  toujours  juste.  Cependant  le  piano  avait  été  accordé  le  jour  même  par 
lo  père  Dubois.  Je  me  tenais  dans  l’antichambre  avec  mon  camarade  V... 
Nous  regardions  préparer  un  punch  dont  nous  espérions  bien  prendre 
notre  part,  tout  en -allant  en  offrir  ou  salon  et  dans  le  boudoir. 

Déjà  j’avais  fait  plusieurs  tournées,  et  je  m’étais  aperçu  que  madame 
Caroline  de  A...,  qui  était  d’une  figure  très  remarquable  (depuis  huit 
jours  je  trouvais  toutes  les  femmes  jolies),  me  regardait  avec  affectation 
chaque  fois  que  je  passais  près  d’elle  ;  elle  me  faisait  apporter  des  verres 
de  punch  pour  les  offrir  ensuite  à  ses  voisines  en  m’adressant  toujours 
quelque  chose  d’obligeant.  J’avais  alors  trop  peu  d’usage  pour  traduire 
dans  le  langage  du  cœur  ces  regards  dont  j’ignorais  encore  î’iuiention.  Je 
ne  pensais  pas  plus  à  Héloïse  et  à  Saint-Preux  qu’au  bosquet  et  au  bai¬ 
ser.  Je  ne  sais  réellement  où  j’avais  la  tête  dans  cette  soirée.  El  puis  je 
n’aurais  jamais  osé...  Mme  A...  me  connaissait  trop.  On  va  voir  que  moi, 
je  ne  la  connaissais  pas  du  tout. 

Onze  heures  sonnaient  à  l’horloge  du  grand  vestibule.  On  faisait  une 
mer  agitée  dans  le  boudoir.  Je  commençais  à  m’endormir  d’eonui  ;  le 
punch  n’allait  plus. 
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Mme  de  A...  sorl  du  salon  ;  elle  se  plaint  d’un  mal  de  tête  affreux; 
elle  veut  prendre  fair.  Je  lui  ouvre  lu  grille  qui  donnait  sur  la  terrasse. 
Elle  n’ose  pas  aller  seule,  elle  me  prie  de  raccompagner;  je  ne  sais  si  je 
dois  accepter  :  cependant  un  refus  serait  une  impolitesse...  Sans  attendre 
que  ie  me  sois  décidé,  elle  prend  mon  bras,  et  nous  voilà  à  nous  prome¬ 
ner  devant  le  cabinet  do  l’empereur,  qui,  fort  heureusement,  était  alors 
en  Pologne  :  les  porsiennes  du  château  étaient  exactement  fermées. 

Tout  en  nous  promenant,  nous  descendons  les  deux  marches  et  nous 
nous  trouvons  dans  le  petit  parc  des  orangers.-Le  ciel  était  clair,  parse¬ 
mé  d’étoiles;  cette  nuit  était  plus  belle  que  le  plus  beau  jour,  seulement 
il  faisait  un  peu  froid. 

Nous  marchons  lentement  en  allant  toujours  tout  droit.  Ou  me  presse 
le  bras,  je  n’ai  pas  l’air  de  m’en  apercevoir  ;  on  le  presse  plus  fort...  Je 
ne  savais  réellement  pas  ce  que  cela  voulait  dire,  Jo  grelottais. 

Mme  de  A...  fait  à  elle  sfeule  les  frais  delà  conversation  ;  elle  parle  do 
mon  indifférence,  de  ma  froideur  à  son  égard;  elle  s’anime,  elle  s’anime. 
Ella  fait  un  tableau  délicieux  de  ce  inonde,  et  s’arrête  tout  à  coup  en  di¬ 
sant  : 

—  Il  me  passe,  une  idée  extraordinaire  par  la  tête  ;  mais  je  ne  dois  pas 
vous  la  dire...,  non,  je  ne  le  dois  pas. 

J’insiste  faiblement. 

—  Eh  bien  I  Edouard,  je  vous  la  dirai,  mais  non  pas  aujourd’hui  l 

Je  commence  enfin  à  m’échautfec  à  mon  tour,  cl  je  lui  réponds  d’un 
petit  air  délibéré  : 

—  Et  moi,  madame,  je  veux  que  vous  me  la  disiez  tout  de  suite. 

C’étaient  les  premiers  mots  que  je  prononçais  distinctement, 

—  Non,  rentrons,  reprit- elle,  mon  mal  de  tète  est  dissipé. 

—  Vous  ne  rentrerez  pas  madame,  que  vous  ne  m’ayez  instruit  d; 
celle  pensée  secrète....,  j’ai  feinicia  grille  et  j’ai  la  clé  dans  ma  pochî 
(je  mentais  doublement). 

— Comment,  monsieur?... 

—  Madame,  je  vous  en  donne  ma  parole  d’honneur  la  plus  sacrée- 

-^JEh  bien,  Edouard,  je  vais  vous  la  dire ,  mais  vous  n’en  parlerez  à 

personne. 

—  Dites  toujours. 

—  Vous  me  le  promettez? 

—  Oui,  madame,  jo  vous  le  promets. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  je  n’avais  plus  froid. 

—  Et  d’ailleurs,  continua  madame  de  A...,  il  fait  excessivement  som¬ 
bre  ici;  si  je  viens  à  rougir,  vous  ne  vous  en  apercevrez  pas. 

—  Madame,  je  ne  vais  pas  vous  regarder. 

J’étais  sur  un  brasier  ardent. 

—  Eh  bien  I  dit-elle,  en  so  cachant  à  moitié  le  visage  avec  son  mou¬ 
choir,  c'est  que  je  suis  convaincue  qu’en  ajoutant  l’élernité  aux  plaisirs 
de  1’  'amour,  Mahomet,  seul,  a  compris  les  joies  du  paradis. 

On  m’aurait  parlé  turc,  anglais  ou  chinois,  q'ieje  u’auraîs  pas  moins 
compris  où  Mme  de  A...  voulait  en  venir. 

—  N’esl-ce  que  cela  que  vous  aviez  à  m'apprendre,  madame?  lui  dis-je 
d’un  air  altéré,  ne  voulant  uas  lui  laisser  croire  que  je  ne  l’avais  pas  com¬ 
prise? 
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—  Comment,  Edouard  ,  vous  no  tn’enlendez  donc  pas  !  je  croyais  ce¬ 
pendant  m'être  expliquée  assez  clairement. 

—  Madame,  c’est  ma  faute,  sans  doute. 

—  Non,  c’est  la  mienne,  ajouta-t-clle  d’un  ton  presque  piqué;  mais  je 
ne  saurais  m’expliquer  mieux;  rentrons. 

—  ParVtiè»  madame ,  lui  dis-je  alors  d'un  ton  suppliant,  encore  un 
moment;  tenez  ,  allons  seulement  jusque-là  {je  lui  désignais  une  char¬ 
mille  épaisse]  ,  et  puis  ensuite  je  vous  reconduirai. 

Elle  paraissait  lôver  à  ce  qu’elle  avait  à  faire ,  nous  nous  dirigions 
doucement  do  ce  côté  :  Mme  do  A...  tremblait,  mon  cœur  faisait  des  bonds 
que  je  ne  savais  à  quoi  attribuer,  quoique  je  commençasse  à  m'en  dou¬ 
ter  ;  j’étais  heureux  :  j’altais  peut-être  le  devenir  *bieû  davantage... 
Tout-à-coup  une  voix  de  stentor  se  fait  entendre  de  la  terrasse  du  châ¬ 
teau  ; 

— Carolinel...  maferarael...  où  es-tu  donc  ? -Caroline  1... 

Mme  de  A...  s’arrête  et  retire  une  de  ses  mains  que  je  tenais  douce¬ 
ment  pressée  dans  les  miennes  ;  elle  écoute...  La  même  voix  recom¬ 
mence  à  crier  de  plus  belle  : 

—  Caroline!,,. 

One  conversation  s’était  engagée  sur  la  tèrrasse- 

—  C’est  ma  femme,  je  la  cherche  partout,  disait  toujours  la  même 
voix. 

—  Celle  voix,  madame,  dis-je  en  tremblant,  est  celle  de  votre  mari,  je 
la  reconnais. 

—  Qu’est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi!  me  répond  madame  de  A...  d’un 
ton  sec. 

—  Sans  doute  il  est...  inquiet,  ajoutai -je. 

—  Eh  !  de  quoi  serait-il  inquiet,  s’il  vous  plaît? 

—  Je  l'ignore,  madame,  mais  ce  qu’il  y  a  do  sûr,  c’ost  qu’il  doit  l’être. 

—  Non,  il  ne  l’est  pas,  me  dit-elle  en  me  pressant  fortement  le  bras, 
continuons  noire  promenade. 

Ceci  fut  dit  d’un  ton  d’humeur. 

Mme  A...  cherche  de  son  mieux  à  renouer  la  conversation  ;  mais  s’a¬ 
percevant  qu’il  lui  serait  impossible  de  parvenir  à  me  faire  comprendre 
la  différence  qui  existe  entre  les  joies  de  ce  monde  et  celles  du  paradis 
de  Mahomet,  et  son  mari  commençant  à  s’enrouer  à  force  de  crier  :  Je  la 
cherche!  elle  me  dit  enfin  : 

—  Edouard,  rentrons,  et  surtout  soyez  discret. 

J’étais  paralysé  par  la  peur.  Je  connaissais  M.  A...  ;  il  ne  faisait  pas 
bon  avec  lui. 

Nous  marchâmes  beaucoup  plus  vite  en  retournant  au  palais  que  nous 
ne  l’avions  fait  en  nous  en  éloignant.  En  arrivant,  cependant,  Mme  de 
A...  paraissait  beaucoup  plus  troublée  que  moi.  J’appris  par  la  suite 
qu’elle  avait  eu  à  essuyer,  en  rentrant  dans  le  salon ,  des  brusqueries  de 
la  part  de  son  ranri ,  que  je  commençai ,  dès  ce  jour-là ,  à  détester  cor¬ 
dialement.  Elle  lui  avait  fait  celte  réponse  ; 

— Vous  auriez  bien  tort,  monsieur,  d’être  jaloux. 

Mais  une  femme  qui  ne  lui  pardonna  pas,  fut  Mme  D...  qui.l’avait  sui¬ 
vie  et  qui  nous  avait  écoutés  :  effrayée  du  danger  auquel  une  autre 
qu’elle  m’avait  exposé  ,  elle  avait  senti  qu’il  était  temps  de  m’initer  aux 
doux  secrets  de  l’amour...  Mais  n’anticipons  pas  sur  l’événeraent  le 
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plus  heureux  de  ma  vio  ;  il  est  assez  intéressant  pour  mériter  les  hon¬ 
neurs  d’un  chapitre  particulier  :  il  trouvera  sa  place  un  peu  plus  tard. 

filais,  hélas  I  n’étais  pas  au  bout  de  mes  peines  :  j’étais  sorti  pour  ac¬ 
compagner  filme  de  A...,  sans  prévenir  mon  camarade  V...,  qui  étaitdans 
le  salon.  J’ignorais  que  M.  do  T...,  mécontent  d'une  do  ses  balourdises 
ordinaires,  l’avait  envoyé  coucher;  mon  cher  collègue  l’avait  pris  au  mot 
et  ne  se  l’était  pas  fait  répéter  deux  fois.  Eu  son  absence  ,  l’impératrice 
avait  demandé  quelque  chose,  je  n'ai  jamais  su  ce  que  c’était,  fil.  do  T... 
.m’appelle...  personne!...  Il  vient  Uii-nicmc...  visage  do  bois,  comme 
on  dit  vulgairemeDt,  Il  est  forcé  de  s’acquitter  lui-même  de  la  commis¬ 
sion. 

Je  revenais;  j’ignorais  ce  qui  s'était  passé  en  mon  absence,  je  croyais 
toujours  V...  dans  le  salon,  fil.  do  T...  vient  à  moi  fort  en  colèi‘0  ; 

—  D’où  diable  sortez-vous  donc ,  monsieur  de  ?  (Il  nous  désignait 
toujours  par  nos  noms  do  famille). 

. —  Moi,  monsieur  te  comte  ,  lui  répondis-je  ,  avec  cet  aplomb  qui  me 
caractérisait  essentiellement  :  je  ne  viens  de  nulle  part. 

—  Mais  où  étiez- vous  tout  à  l’heure î 

—  Ici,  monsieur  le  comte,  je  ne  suis  pas  sorti. 

—  Ail  I  par  exemple,  ceci  est  trop  fort. 

—  Voulez-vous  en  être  sûi?  ajoutai-je,  doinandcz  plutôt  à  V...  qui  était 
encore  là  tout  à  l’heure  ;  nous  causions  ensemble. 

—  Ah  !  vous  causiez  ensemble  I  et  où  est-il  donc  M.  do  V...? 

—  Dans  le  salon,  il  vient  d’y  entrer  à  ma  place. 

—  Ahl  c’est  aussi  par  trop  impudent!  El  me  pinçant  le  bras  de  ma¬ 
nière  à  m’arracher  la  peau:  —  Di-niain  ,  dit-il  en  terminant  ,  demain  , 
monsieur  de  ***,  vous  aurez  de  mes  nouvelles ,  il  n’est  pas  permis  do 
mentir  avec  autant  d’effronterie. 

Le  lendemain,  ordre  notifié  à  moi  par  notre  gouverneur  lui-même,  do 
me  rendre  immédiatement  aux  arrêts  forcés. 

J’y  restai  jusqu’à  la  fin  de  la  seniaino  ,  pensant  à  Mme  de  A...,  et  vi¬ 
vant  comme  les  amoureux,  de  pain,  d’eau  clarifiée  et  d’espérance. 

Je  recouvre  enfin  ma  liberté,  je  m’enquiers  de  filme  de  A...  La  foudre 
m’aurait  écrase,  la  terre  se  serait  entr’ouverle  pour  m’engloutir  ,  quo  je 
n’aurais  pas  été  plus  a  plaindre  :  Mme  de  A...  était  partie  la  veille  avec 
son  mari  pour  Milan.  Le  vice-roi  les  araît  chargés  tous  deux  de  l’organi¬ 
sation  de  sa  maison.  Ce  fut  alors  quo  je  sentis  combien  i’aimais.  Je  no 
devais  jamais  la  revoir.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je  l’aime  encore; 
c’est  peut-être  parce  qu’elle  est  restée  à  Milan.  Cependant  elle  doit  être 
bien  changée  depuis  1800.  J’eus  indirectement  de  ses  nouvelles  par  un 
homme  quo  je  rencontrai  dans  le  monde  ,  et  qui  avait  son  portrait  sur 
une  tabatière.  Je  ne  pus  résister  au  désir  qui  mo  prit  de  le  faire  causer. 
Ce  qu’il  me  dit  me  prouva  qu’il  est  des  êtres  prédestinés  ;  qu’à  Milan 
comme  à  Paris,  Mme  de  A...  aimait  les  tête-à-lêto  au  clair  de  la  lune, 
et  que  sa  conduite  avec  moi  avait  éié  bien  moins  l’effet  d’une  passion  su¬ 
bite  que  le  résultat  d’une  déicrminailou  prise  d’avance. 

D’après  ccüe  aventure,  on  voit  quo  mon  heure  n’était  pas  encore  son¬ 
née....  Elle  no  devait  pas  larder  à  solaire  entendre. 
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VII 

Viej'ournîlièrc  de  l'empereur  à  Paris.  —  Divertissemeaa  de  Saint-Cloud.  —  La 
comédie.  —  Napoléon  dic-f  de  cabale.  —  Ta! ma.  —  Sensibililé  singulière  du 
général  Ordctiner.  — ürmds  étiquette.  —  III.  Di'non.  —  Joséphine  et  les  an¬ 
tiques.  —  Le  modiste  Leroy.  —  Mme  Despeaux.  — Distraction  de  Napoléon, 

Habitué  dès  long-temps  à  commander  aux  homme?,  à  faire  observer 
dans  ses  armées  une  discipline  rigoureuse  ,  rempereiir  dut  nécessaire¬ 
ment,  pour  rcxemple,  s’accoutumer  Ini-mémo  h  l’exoclitude  la  plus  sé¬ 
vère,  la  plus  minutieuse.  Aussi  un  ordre  admirable  régnait-il  dans  le  pa¬ 
lais.  Les  heures  des  levers ,  que  Ton  désignait  par  petit  lever  et  grand 
lever,  celles  des  réceptionsdiplomatiqucs,  des  concerts,  des  spectacles,  des 
revues  et  des  repas,  étaient  invariablement  fixées ,  et  des  circonstances 
extraordinaires  pouvaient  seules  en  déranger  la  symétrie, 

A  neuf  heures  du  matin  ,  l’empereur  sortait  de  ses  apparlemeas,  et 
restait  toute  la  journée  dans  le  mémo  costume. 

Les  ofliciers  do  service  venaient  prendre  ses  ordres  povir  tout  le  jour, 
après  quoi  les  grandes  entrées  étaient  inimcdiaiement  introduites.  Elles 
se  composaient  des  personnages  du  plus  haut  rang,  qui  y  étaient  appe¬ 
lés  par  leurs  fonctions  ou  par  une  faveur  spéciale.  On  y  adnjeitait  égale¬ 
ment  les  olficiers  do  la  maison  impériale  qui  n’étaient  pas  de  service. 

Napoléon  mettait  là  tout  le  monde  h  l’aise:  s’approchant  successive¬ 
ment  de  chaque  individu,  il  écoulait  avec  inlorét  tout  ce  que  l’on  avait 
à  lui  dire.  Sa  tournée  finie,  il  saluait,  et  chacun  so  retirait.  Si  cependant 
quelques  personnes  voulaient  lui  parler  en  particulier,  elles  attendaient 
que  les  antres  fussent  sorties. 

A  onze  heures  on  servait  le  déjeûner  de  remprreur.Lo  préfet  du  palais 
allait  l’avertir,  le  précédait  dans  le  salon  où  la  table  était  dressée,  et,  seul, 
restait  là  avec  le  premier  maître-d  hôtel.  Ce  dernier  s’occupait  do  tous 
les  détails  du  service  ,  pendant  que  le  préfet  du  palais  se  tenait  debout, 
le  chapeau  souslcbras,  auprès  du  petit  guéridon  en  acajou  sur  lequel  l’em¬ 
pereur  déjeûnait  presque  toujours.  Ce  repas  durait  à  peine  dix  minviies;  ce¬ 
pendant  ,  quand  Napoléon  était  fatigué  de  travail,  ou  que  les  affaires  ne 
pressaient  pas,  le  déjeûner  so  prolongeait  un  assez  long  temps,  pen¬ 
dant  lequel  l’empereur  donnait  des  audiences  à  ses  architectes,  aux  sa- 
vansetaux  artistes  qu’il  estimait  le  pins.  J’y  ai  vu  souvent  BerthoUet, 
Monge,  Gérard,  Denon,  isabey,  David,  Gérard,  Talma  et  beaucoup 
d’auiresquo  l’empereur  affectionnait  tout  particulièrement. 

,  Napoléon  rentrait  ensuite  dans  son  cabinet ,  où  il  travaillait  avec  ses 
ministres  ou  ses  directeurs-généraux,  jusqu’à  six  lieures  du  soir.  Ces 
travaux  n’étaient  interrompus  que  les  jours  de  conseil  de  ministres  ou 
de  conseil  d’État.  A  sept  heures,  lo  dîner  était  servi  aux  Tuileries  ou  à 
Saint-Cloud.  LL.  MM.  dînaient  seules  ,  excepté  le  dimanche  ,  où  toute 
la  famille  impériale  était  admise  au  banquet.  l.e  dîner  était  composé  d’un 
seul  service,  relevé  par  le  dessert.  Nous  étions  chargés  do  ce  service,  se¬ 
condés  par  les  valets  de  chambre,  les  maî  1res- d’hôtel,  les  écuyers  tran- 
chans;  jamais  parla  livrée.  Le  dîner  ne  durait  pas  une  demi-heure. 

En  rentrant  dans  le  salon,  un  de  nous  présentait  à  l’empereur  un  pla¬ 
teau  de  vermeil  sur  lequel  étaient  une  lasse  et  un  sucrier.  Le  chef  d’of¬ 
fice  versait  lo  café,  puis  nous  nous  rôtirions  dès  que  l'impératrice  avait 
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pris  la  tasse  de  Tempereuri  Elle  la  lui  donnait  alors,  dans  la  crainte 
qu’il  oubliât  de  la  vider,  ce  qui  lui  arrivait  assez  ordinairement. 

L’empereur  retournait  ensuite  dans  son  cabinet;  l’impérairico  descen¬ 
dait  dans  ses  appartemens,  entrait  dans  le  salon,  y  trouvait  ses  dames  do 
service,  quelques  autres  dames  privilégiées  et  les  officiers  de  sa  maison. 
Quelquefois  Napoléon  venait  assister  à  ce  petit  cercle,  mais  il  y  restait 
fort  peu  do  temps.  11  préférait  venir  à  l’heure  do  la  toilette,  parce  quo 
]à,  excepté  ilerbault  ou  Duplan,  coiffeurs  de  Joséphine,  et  quelques  unes 
de  ses  femmes,  il  n’y  avait  jamais  de  personnes  étrangères. 

.  Les  officiers  de  service  reinonlaientà  minuit  pour  assister  au  coucher  et 
prendre  les  ordres  du  lendemain.  La  chasse  pouvait  seule  déranger  cette 
uniformité  journalière  ;  mais  Napoléon  ns  se  livrait  quo  rarement  è  cet 
exercice. 

Dans  le  choix  des  diverlissemens  qui  avaient  lieu  presque  toutes  les 
semaines,  principalement  à  Saint-Cloud,  l’impératrice  semblait  oublier 
son  rang  en  défendant  toute  espèce  de  cérémonial.  On  se  réunissait  dans 
la  petite  salle  do  spectacle,  au  dessus  do  la  chapelle,  et  là,  devant  un 
petit  nombre  de  personnes  plutôt  admises  qu’invitées,  on  jouait 
ordinairement  des  charades  en  action ,  des  proverbes  dramati¬ 
ques,  quelquefois  même  des  vaudevilles  et  des  comédies  en  un  acte, 
choisies  de  préférence  dans  lo  répertoire  du  Théâtre-  Français.  Les 
actrices  et  les  acteurs  so  composaient  le  plus  habiiucllement  do  la  reine 
de  Hollande,  de  sa  dame  d’honneur,  de  Mme  Murat,  lorsqu’elle  était  à 
Paris,  de  quelques  dames  du  palais  de  Joséphine,  do  Régnaiilt  de  Saint- 
Jcan-d'ADgély,  de  M.  de  Fonianes,  de  quelques  chambellans,  et  enfin  de 
l’impératrice  elle-même,  qui  ne  dédaignait  pas  de  se  charger  des  rôles 
les  plus  minces,  surtout  lorsque  Talnia  figurait  dans  la  représentation. 

Co  genre  d’amuseincnt  fut  blâmé  par  les  uns  ot  imité  par  les  autres. 
Napoléon  fut  un  des  premiers  h  s’élever  contre  ces  parodies  théâtrales; 
aussi  choisissait-on  de  préférence  les  momens  où  il  était  absent;  d’ail¬ 
leurs,  on  redoutait  sa  critique;  car,  ayant  fini  par  fermer  les  yeux  sur 
une  chose  qu’il  n’avait  pu  empêcher,  il  avait  en  môme  temps  pris  le  parti 
de  SC  ranger  parmi  les  spectateurs  ;  mais  il  suffisait  que  l’on  sût  qu’it  y 
ti'eiidrait  un  motncnl  (c’élaienl  ses  propres  expressions)  pour  que  le  ta¬ 
lent  des  nobles  artistes  se  trouvât  comme  paralysé. 

Peu  à  peu  lo  goôt  de  la  comédie  bourgeoise  passa  du  château  de  Saint- 
Cloud  dans  toutes  les  hautes  sociétés  de  la  capitale.  Il  n’y  eut  pas  un  sé¬ 
nateur,  un  banquier,  un  employé  un  peu  aisé  qui  no  voulut  avoir,  soit 
à  Paris,  soit  à  la  campagne,  une  salle  de  spectacle  et  imiter  les  manières 
des  acteurs  de  Saint-Cloud. 

Cette  manie  eut  cela  de  bon  que,  devenue  presque  générale  à  Paris, 
elle  combla  peu  à  peu  rintcrvalle  qui  'avait  toujours  séparé  les  comé¬ 
diens  des  autres  classes  de  la  société  ;  on  les  fréquenta  plus  que  jamais, 
sans  que  les  mœurs  perdissent  beaucoup  h  ce  rapprochement. 

Joséphine  no  brillait  pas  par  ses  dispositions  pour  la  scène.  D’abord 
elle  ne  chantait  pas  juste,  elle  était  rarement  sûre  de  sa  mémoire,  et  ne 
savait  jamais  donnsr  la  rcpliquc  ii  temps  ;  elle  ne  faisait  pas  grand  plai¬ 
sir  aux  spectateurs,  quoique  ces  derniers  ne  cessassent  do  l'applaudir. 

Un  jour  de  spectacle,  l’empereur,  qui ,  comme  je  l’ai  dit,  venait  quel¬ 
quefois  è  ces  représentations,  s’étant  caché  d’avance  dans  uno  petite  loge, 
ce  se  gêna  pas  pour  siffler  sa  femme  avec  aussi  peu  de  mesure  que  le 
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parterre  de  nos  petits  théâtres  siff[.:ïnt  les  mauvais  drames  »  en  disant 
tout  haut  en  s’en  allant  :  îl  faut  convenir  qm  c'eü  imj^érialûmmimal 
jouéi 

Quelques  temps  apres,  N-ipoléon  assistant,  selon  son  habitude,  à  la 
loilelEe  du  soir,  rappela  5  Tinipératrice,  en  badinant,  la  dernière  repré- 

sentatiori  à  laquelle  il  s’était  trouvé  et  où  il  avait  sifflé.  Joséphine  lui  dit 
en  riant  : 

—  Que  vcuX‘ln,  B:^naparle,  j’étais  sur  le  théâtre,  et  là  il  faut  bien  Être 
applaudie  ou  sifflée  ! 

Et  sur  ce  qu’elle  luî  fit  observer  que  la  reine  Marie-Anfoinetle  avait 
joüé  la  comédie  devant  sa  cour  aup^hV  Opéra  de  Trîanon,  Napoléon  Tin- 
terrompit  en  lui  disant  : 

—  Je  te  sai^,  mon  amie,  et  cela  n'en  était  pas  mieux;  Louis  XIV  dansa 
même  dans  un  ballot  à  VersaiUos;  mais  il  renonça  u  cot  amusement  dès 
qu’il  eut  entendu  réciter  les  beaux  vers  où  Racine  lui  représentait  corn- 
bien  un  pareil  passe-temps  était  indigne  d’uno  têlo  couronnée  :  la  pre¬ 
mière  fois  que  Talma  viendra,  dites-hu  de  vous  les  lire,  ces  vers,  libre  à 
vous  ensuite  de  jouer  ,  et  à  moi  de  vous  siffl^T- 

Celle  leçon  ne  fut  pas  pordiio  pour  Joséphine;  dès  ce  mament,  elle  se 
borna  à  quelques  proverbes  deCarmonlel  qui  se  jouaient  ordinairement  dans 
le  petii  salon  bleu  i  quelquefois  aussi  Talma  venait  au  palais,  dans  la 
soirée,  pour  y  faire  des  lectures  ou  pour  y  déclamer  quelques  scènes  de 
tragédie. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Rem  pore  iir  pour  la  Hollande ,  le  gé¬ 
néral  Ordonner ,  gouverneur  du  château  de  Compiègne,  mourut  subile- 
inent  frappé  d’apoplexie  foudroyante  ,  pendant  qu’il  se  faLait  la  barbe. 
Un  soir  il  assislait  à  une  réunion  ,  chez  8L  de  Rémiisat,  où  Talma 
et  Mme  Talma  jouèrent  la  grand©  scène  de  rOlhello  de  Shakspeare 
L*un  et  Rouir©,  quoiqiRen  costume  de  ville,  liront  une  profonde 
sensation  par  la  chaleur  et  surtout  par  Radmirable  vérité  de  leur  jeu. 
C’était  vraiment  une  scène  d’intérieur  de  jalousie,  avec  (ouïes  les 
conséquences  trogiques  de  celle  lerrib!©  passion-  Le  général  Ordenner 
élait  dans  une  ogiialion  effrayanle  :  se^  doigis  se  crispaient  comme  ceux 
d’un  épileptique.  Onelqu’iin,  qui  se  trouvait  placé  près  de  lui,  s'informa 
de  ce  qiRil  eprouvaîL 

—  C’est  ce  que  jo  viens  d’entendre,  réponiJit*il;ie  verrais  mourir, sans 
sourciller,  mon  père,  ma  mère,  mes  en  fans;  mais  ça,  je  ne  puis  I©  sup¬ 
porter- 

Talma  nîmaît  à  se  rappeler  celle  anecdole*  que  je  lui  aï  entendu  racon¬ 
ter,  et  il  avouait  que  jamais  aucun  éloge  no  lui  avait  fait  éprouver  un 
pareil  plaisir, 

(.es  jours  de  grande  étiquette,  les  dimanches  par  exemple,  nous  avions 
tous  de  la  besogne  pour  remplir  dignement  nos  fonctions  :  on  va  en  ju¬ 
ger  par  le  programme,  suivant  qui  éiaît  communiqué  la  veille  à  toutes 
les  personnes  du  palais  composant  ce  qu’on  appelait  le  service  à'hon- 
neur  ; 

A  neuf  heures,  grand  leeer  ;  LL,  MM-  devaient  dejeûner  chacune  dons 
leur  appartriTjent, 

A  dix  heures,  signature  de  contrats  de  mariage  et  nouvelles  préien- 
talions* 

A  onze  heures,  messe  5  la  chapelle  ; 
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A  onze  heures  et  demie,  réceplio»  do  tout  le  corps  diplomatique; 

A  une  heure  ,  grande  parade,  nouvelles  promolious,  disiriWüün  de 
croix  de  la  Légion -d’I  Ion  neu  r  ; 

A  quatre  heures,  conseil  des  ministres  réunis,  auquel  devaient  assister 
les  princes  de  la  famille  impériale,  alors  à  Paris; 

A  six  heures,  conseil  privé; 

A  sept  heures,  grand  couvert; 

A  huit  heures,  réception  pour  les  dames  ; 

A  neuf  heures,  concert; 

A  onze  heures,  Icmpereur  et  l’impératrice  devaient  aller  coucher  à 
Ualmaisoii  ou  à  Saint-Cloud. 

Ou  voit  parce  programme,  transmis;  par  le  grand-marécliahque  notre 
journée  devait  être  bien  employée. 

Un  soir,  à  la  réception,  fil.  de  Cris...  ayant  paru  devant  l’empereur  eu 
habit  magniflque^’apoléon  lui  en  fit  compliment,  et  comme  il  conti¬ 
nuait  de  se  récrier  sur  le  trop  de  richesse  des  broderies ,  M.  de  Bris...  lui 
répondit  : 

—  Ah!  sire,  cela  se  doit, 

—  Ah  1  cela  se  doit  I  répliqua  vivement  rempereur,  qui  crut  remar¬ 
quer  une  intention,  maligne  où  il  n’y  en  avait  peut-être  pas  ;  au  moins, 
monsieur,  ojouta-t-il ,  n’est-ce  pas  à  moi  qu’il  fallait  l’avouer. 

Eu  effet,  il  savait  que  M.  de  Bris...  avait  des  dettes,  mais  il  no  so  sou¬ 
ciait  pas  de  les  payer. 

C’est  ce  même  M.  de  Bris...  qui  se  présenta  un  jour  devant  l’impéra¬ 
trice  chamarré  des  insignes  d’un  nouvel  ordre  institué  par  le  roi  de 
Westphalie,  et  où  étaient  figurés  le  lion  de  Cassel,  le  cheval  de  Brwns~ 
tcick,  V aigle  imjgénale^  et  je  sais  quels  autres  emblèmes  empruntés  au 
règne  animal. 

—  Bon  Dieu  I  s’écria  Joséphine,  il  n’y  a  donc  que  des  bêtes  dans  cet 
ordre- là. 

Je  ne  sais  ce  qu’aurait  répondu  fil.  do  Bris...  à  celte  singulière  obser¬ 
vation,  lorsque,  fort  heureusement  pour  lui,  arriva  M.  Danon,  que  l’im¬ 
pératrice  honorait  d’une  estime  toute  particulière. 

Ce  célèbre  anliquairo  était  parvenu  h  prouver  à  Joséphine  qu’elle  se 
connaissait  en  antiques  ;  aussi  voulait-elle  avoir  un  cabinet,  un  conser¬ 
vateur,  voire  même  d’insignifiantes  méJailles.  Déjà  elle  possédait,  à 
Matiuaison,  quelques  fragmens  égyptiens  que  Napoléon  lui  avait  rappor¬ 
tés  d’Orient,  et  quelques  objets  trouvés  à  Ilerculanura ,  dont  Mural  lui 
avait  fait  présent. 

Des  ordres  ayant  été  donnés  ,  un  conservateur  du  cabinet  fut  nommé , 
ce  fut  M.  de  Mirbel;  mais  cette  passion  subite  pour  la  science  des  vieille¬ 
ries  se  refroidit  au  bout  de  quelques  jours;  les  richesses  en  ce  genre  quo 
l’on  s’était  procurées  à  grands  frais  restèrent  déposées  dans  une  chambre 
basse,  qui  précédait  la  sallo  de  bains,  exposées  à  la  poussière  et  à  la  dis¬ 
position  des  domestiques.  Les  dames  du  palais  et  les  chambellans  ayant 
plus  de  mémoire  que  l’impératrice ,  pour  réveiller  en  elle  un  goût  qu'elle 
n’avaii  déjà  plus  ,  lut  persuadèrent  que  rien  ne  serait  plus  élégant , 
plus  riche  et  de  menieur  goût  qu’une  parure  combinée  de  pierres  grec¬ 
que  et  romaines.  Joséphine,  qui  aimait  d’abord  tout  ce  qui  avait  un  air 
d’originalité,  pria  l’empereur  d’ordonner  à  fil.  Denon  do  lui  faire  un  choix 
parmi  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux.  Napoléon  commença  par  re- 
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fuser;  mais,  yaincii  par  les  irislances  de  sa  femme  et  celles  du  grand- 
marôchal,  il  chargea  ce  deroier  d’aller  au  cabinet  des  antiques,  et  d’y 
choisir  quatre  pierres  :  une  pour  le  bandeau, une  pour  k  ceinture,  et  les 
deux  auJros  pour  les  bracelets.  Duroc  prît  ce  qu’il  y  avait  de  mieux,  et 
priva  ainsi  cette  riche  collection  de  plusieurs  pierres  gravées  qui  avaient 
été  Tobjet  des  dissertations  du  célèbre  Visconli,  et  qui  avaient  fait  l’ad- 
mîralion  de  rCuropê  savante*  L’impératrice  ne  porta  jamais  cette  parure 
beaucoup  trop  lourde;  le  seul  resuUat  de  celte  obséquieuse  attenlioti  de 
courtisans,  fut  la  perte  d’objets  précieuï  qui  faisaient  radmiratioii  de  tous 
les  étrangers* 

Un  Jour  que  rcnipereur  était  en  calèche  avec  Joséphine  au  milieu  d’un 
concours  immense  de  peuple,  dans  la  grande  allée  du  parc  de  Saint- 
Cloud,  il  se  vit  accosté  par  un  homme  qui  lui  avail[fait  diverses  fourni-' 
turcs  dont  il  n’avait  pas  été  payé.  La  somme  qu’il  réclamait  était  assez 
considérable  ;  et  il  n’y  avait  rien  à  dire  au  mémoire.  Des  ordres  furent 
donnés,  et  cet  homme  fut  soldé  sur-le-champ. 

Malheureusement,  il  nen  était  pas  toujours  de  même  avec  l’impéra¬ 
trice;  elle  avait  bien  des  qualités ,  mais  elle  n’avait  pas  celle  d’aimer  à 
payer  scs  dettes  ;  et  cependant  elle  jetait  l’argent  par  les  fenêtres,  a  Co 
gaspillage,  disait  Napoléon,  fait  mon  supplice;  il  est  dans  ma  natuie 
d’aimer  mieux  donner  un  million  quo  de  voir  cent  francs  perdus  en 
niaiseries.  » 

U  -aimait  à  raconter  qu’étant  tombé  un  jour  sans  y  être  attendu  dans  le 
polit  cercle  du  matin  de  Joséphine,  il  avait  trouvé  le  modiste  Leroy, 
professant  à  la  lettre  les  modes  et  les  chiffons:  il  osa  nvenlreprendrej 
dit  rempereur  sur  le  dernier  goût  du  four,  et  voulut  me  démontrer  que 
je  ne  donnais  pas  assez  à  l’impératrice,  et  qu’il  lui  était  impossible  de 
continuer  à  rhabiller  à  ce  prix*  Je  me  cotvlenUi  de  rinterrompre  au 
milieu  do  son  impertinente  éloquence.  J’aurais  pu  le  faire  mettre  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  à  Bicêlre,  mais  sa  place  élaii  marquée  à  Cha- 
renton* 

((  Une  autre  fois,  disait  encore  rempereur,  étant  à  Saint-Cloud,  j’ar¬ 
rivai  chez  l’impératrice  dans  un  moment  où  on  me  croyait  bien  loin  ; 
mon  apparition  subito  fut  comme  un  coup  do  foudre  et  causa  un  dé¬ 
sordre  universel  dans  cetlo  nouvelle  académie  des  dames.  C’élait  encore 
une  célèbre  marchande  de  modes,  la  ruine  dDsnrois  quarts  de  mes  ma¬ 
réchaux,  à  laquelle  j’avais  fait  défendre  expressément  d'approcher  deTim- 
pératrice,  qu’elle  ruinait  à  la  vérité  moins  vite  que  les  autres.  J'étais  fort 
en  colèro  et  je  donnai  quelques  ordres  k  Savary  pour  qu’on  s’en  empa¬ 
rai  et  qu’on  la  conduisit  à  Bicêlre*  Cette  mesure  occasionna  un  grand 
scandale  dans  le  public  ;  ou  essaya  même  do  soustraire  la  victime  à  ce 
qu’on  appelait  ma  barbarie.  Tout  Paris  s’iméressa  nu  sort  de  Mme  D,.*y 
et  le  bon  ton  du  faubourg  Saint-Germain  fut  d'aller  lui  rendre  visite  ;  il 
y  avait  à  Bicêtre  uno  flic  de  voitures  plus  grande  que  dans  la  cour  du 
chaleau.  Fouché  vint  m’en  faire  part: 

—  Elle  n’est  pas  au  cachot  ?  lui  demandai-je. 

—  Sire,  elle  a  plusieurs  pièces  et  tient  salon, 

—  Eh  bien!  laissez  aller  les  voitures  et  laissez  crier;  je  ne  suis  pas 
fâché  qu’on  prenne  ceci , pour  un  acte  de  tyrannio;  ce  sera  un  petit 
coup  d'Élat  qui  prouvera  co  que  je  puis  faire.  » 

Tout  cela  u’empOchait  pas  Napoléon  de  cominetlre  quelquefois  lui- 
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môme  ce  que  je  puis  au  moins  appeler  des  étourderies  j  mais  il .  ne  s’en 
vantait  pas.  Je  n’cn  citerai  qu’un  seul  exemple. 

Il  venait  designer  la  paix  de  Presbourg,  et  avait  dicté  à  un  do 
ses  secrétaires  deux  lettres,  l'une  pour  l’empereur  d’Autriclio  et 
l’autre  pour  l’empereur  de  Russie.  Eu  attendant  qu’on  eût  fait  l’ex¬ 
pédition  de  CCS  minutes,  il  alla  voir  défiler  un  régiment  de  la  garde. 
Pendant  ce  temps  ,  les  deux  lettres  avaient  été  recopiées  par  les 
empîijyés  du  secrétariat  particulier ,  et  le  secrétaire  intime  les  avait 
placées  sur  le  bureau  de  rempereur  afin  qu’il  les  relût  elles  signât  à  son 
retour,  car  Napoléon  avait  pour  habitude  de  revoir  tout  ce  qu'il  dictait, 
après  que  l’expéditiou  en  avait  été  faite.  Il  avait  aussi  disposé  deux 
enveloppes  sur  lesquelles  il  avait  mis  d’avance  les  adresses  pour  épar¬ 
gner  le  temps, et  afin  que  ces  lettres,  fort  importantes,  pariisseut  aussitôt 
son  retour.  L’empereur  revient,  lit  et  signe  les  deux  missives  ;  mais  s’a¬ 
percevant  qu’on  a  fait  une  omission  dans  celle  destinée  à  Alexandre,  il 
donne  l’ordre  à  son  secrétaire  d’y  ajouter  un  poît-scriptum.  Pendant  que 
ce  dernier  s’en  occupe,  l’empereur,  pour  aller  plus  vite  ,  plie  l’autro  let¬ 
tre  ,  la  met  dans  la  première  enveloppe  qui  lui  tombe  sous  la  main,  et  la 
porte  lui-même  à  l'envoyé  russe  qui  attendait  dans  un  salon  voisin.  Le 
diplomate  était  parti  lorsque  le  secrétaire  s’aperçut  de  la  faute.  On  en¬ 
voya  aussitôt  un  courrier  sur  ses  traces,  et  on  lo  rejoignit  au  Bourget. 
Cette  erreur,  qui  aurait  pu  avoir  de  singulières  conséquences,  lo  corrigea 
delà  msnie  qu’il  avait  de  s’occuper  lui-même  d’une  foule  de  petits  détails 
particuliers. 

VIII 

Départ  pour  l’Italie.  — Passage  du  mont  Cénis.  —  Lit  wontûjnss  ra*ie*.  — 
Arrivée  à  Stupinilz.  —  Ldslebevaux  à  la  cave  et  les  palefreniers  au  grenier.  — 
fac-iitniie  de  la  bataille  de  Alarengo. — ^^Moritza. — La  couroiine  de  fer. — 
Seconde  représentation  du  sacre. —  Les  princesses  et  les  courtisanes.— M.  de 
Monaco  et  la  conjugaiüon.  —  L’acteur  P...  —  Les  diamans.  —  Panthéon  mari- 
liioe.  —Les  déceralions  et  les  tabatières.  —  Retour  à  Saint-Cloud.  —Le  page 
discret. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1805,  au  moment  où  l’em¬ 
pereur  50  disposait  à  aller  recevoir  la  couronne  que  la  république  ita¬ 
lienne  était  venue  lui  offrir  à  Paris  quelques  jours  auparavant,  je  fus 
désigné  par  le  grand-maréchal,  sur  la  recommandation  de  .M.  de  Ségur, 
pour  faire  partie  du  personnel  de  la  maison  impériale  que  LL.  HIM.  de¬ 
vaient  emmener  avec  elles  ù  Milan.  C’était  en  quelque  sorto  une  faveur, 
puisque  j’étais  un  des  plus  jeunes  parmi  mes  camarades  ,  et  qiio  Tempe- 
sur  avait  expressément  recommandé  qu'on  ne  mit  sur  la  liste  des  pages 
qui  devaient  Taccompagner  que  ceux  dont  TJgo  pouvait  résister  aux  fa¬ 
tigues  et  aux  accidens  inséparables  d’une  longue  route. 

L’espoir  do  fouler  biculOt  ceito  terre,  berceau  du  monde  chrétien,  té¬ 
moin  de  toutes  nos  gloires  ,  me  jela  dans  le  ravissement.  Nous  n’étions 
on  tout  que  six.  La  préférence  duni  je  fus  l’objet  me  fil  bien  des  jaloux. 

La  voilure  de  voyage  qui  nous  avait  été  désignée  pjr.lo  grand-écuyer 
était  vaste,  douce  et  commode;  nous  devions  y  tenir  six,  savoir  : 

D...  elB...,  valets  de  chambre  de  Tenipereur;  D...,  huissier;  R...  fourrier 
du  palais,  nouvellement  nommé  ,  moi  et  uii  autro  de  mes  camarades. 
Nous  avions  été  divisés  par  deux  dans  chacune  des  berlines  de  voyage, 


1 


i 

—  « 

fé2  MJiMÛinES  D*UN  PAGE, 

sur  la  recommandaiion  de  M,  d'Assigiiy,  qui  avait  prétendu,  fort  mal  u 
propos,  que  si  on  nous  mettait  tous  les  six  ensemble  nous  ferions  les  dia¬ 
bles  en  chemin.  Sur  b  siège  de  chacune  de  nûs  voitures  il  y  avait  deux 
valets  de  pied,  noire  bagago  était  derrière  j  on  allait  à  quatre  chevaux 
avec  deux  postillons;  des  relais  élaient  préparés  d'avance  sur  toute  la 
route- 

Nous  partîmes  les  uns  de  Saint-Cloud,  les  autres  de  Paris,  et  nous  ar¬ 
rivâmes  au  bout  de  neuf  Jours  au  pied  du  mont  Cénis,  après  avoir  passé 
par  Fontainebleau,  Briarre,  Nevers,  Moulins,  Tarare,  Lyon,  Chambéry  et 
Saint-Jean  do  Maurienne. 

Nous  n’eûmes  aucunes  fonctions  à  remplir  pendant  ce  voyage,  ün  ne 
séjournait  janiais  plus  d'une  dcmi*]Ournée;  les  dispositions  étaient  tou¬ 
jours  arrêtées  pour  le  logement.  Toute  b  dépense  se  trouvait  payée  d’a¬ 
vance  ;  nous  voyagions  comme  par  enchantement. 

En  arrivant  au  pied  du  mont  Céuis,  je  fus  un  peu  dô-appoinlé.  Il  fai¬ 
sait  un  froid  pîquont  ;  ou  n'apercevait  devant  soi  que  neiges,  glaces  et 
montagnes.  Neanmoins,  je  fus  curieux  de  voir  comment  on  &'y  prendrait 
pour  gravir  celte  masse  de  rocs  qui  paraissait  inaccessible  I  Cependant 
une  armée  lovit  eniièrc  y  avait  passé  naguère!.*.  M.  lU..,  b  nouveau 
fourrier  du  palais,  qui  lui-même  ava»t  fait  la  campagne  de  Marengo,  so 
chargea  d  ordonner  toutes  les  dispositions.  Nous  formions  pour  ainsi  dire 
ravant-gardo  do  ce  cortège  ;  notre  voiture  fut  démontée  pièce  a  pièce  et 
chargée,  ainsi  que  nos  bagages,  sur  des  mulets  ;  nous-mêmes  nous  nous 
plaçâmes  dans  des  espèces  de  chaises  à  porteurs,  et  Toti  nous  remorqua 
ainsi  jusqu’à  un  couvent,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  où  on 
nous  déposa  à  notre  grande  satisfaction.  C^étaît  en  quelque  sorle  b  ren¬ 
dez-vous  général.  Nous  y  restâmes  un  jour  et  une  nuit.  Nous  fûmes  su- 
périeureiiient  traités;  j’y  fis  d’un  seul  trait  un  somme  do  vingt-qualrc 
heures- 

Maisce  fut  le  lendemain,  quand  il  fallut  descendrel...  Nous  étions  plus 
embarrassés  les  uns  que  les  aulres:  je  regrettais  noire  hôtel.  J’auraîs 
pardonné  au  grand-maître  des  cérémonies  de  ne  m’avoir  pas  mis  sur  la 
liste,  yen  voulus  presque  au  grand-maréchal  de  m’avoir  gratifié  d’un 
tour  de  faveur. 

Je  n’avais  cependant  pas  envie,  pour  descendre  do  me  faire  ramasser^ 
commo  on  b  lit  depuis  aux  montagnes  russes.  Un  des  préliminaires  de 
cette  méthode  expéditive  nous  parut  à  tous  suffisante  pour  nous  en  dé¬ 
goûter.  Depuis  b  moment  où  te  voyageur  est  précipite  sur  les  neiges 
glacées,  jusqu’à  rinslaiU  où,  mortellement  effrayé  de  l’espace  qu’il  vient 
de  parcourir,  on  le  ramasse ^  dans  toute  îa  force  du  terme,  il  doit  être  en 
proie  aux  plus  terribles  angoisses. 

Quant  à  moi,  nia  jeune  imnginalion  encore  frappée  des  scènes  péril¬ 
leuses  que  les  livres  de  voyage  que  je  m’étais  amusé  à  parcourir  avaient 
stéréotypées  dans  ma  mémoire,  je  ne  fus  d’aucun  avis  et  je  laissai  !a  dis¬ 
cussion  s’engager,  sur  les  moyens  proposés  pour  b  descente,  entre  MM- 
R.,,  G...  M...  et  mon  collègue,  avec  la  ferme  intention  de  suivre  ceux 
que  leur  prudence  mettait  à  même  de  courir  le  moins  de  risques*  C’était 
une  terrible  chose  pour  moi,  depuis  trois  jours,  de  me  lever  avant  l’au¬ 
rore,  et  d’apercevoir,  des  fenêtres  de  notre  logement,  ce  continent  gla¬ 
cé,  ces  neiges,  ces  glaces  profoodos  où  Tarrnée  de  Napoléon  avait  man¬ 
qué  d’être  engloutie.  En  face  de  la  porte  du  couvent,  on  dislinguaii  à 
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peine  une  trace  grisâtre,  indiqnaut  la  place  de  rancîen  chemin  par  le¬ 
quel  le  voyageur  tremblant  se  faisait  transporter,  tlans.un  panier  d’osier, 
sur  les  épaule»  de  quelques  moniognards  qui  se  trouvaient  rcdiiita,  par 
la  misère  et  rintenipério  du  cUiuat,  à  l'élai  do  béic  do  soiume.  Joignez 
à  cela  la  peur  des  o  irs  et  des  loups;  c’était  chaque  jour  thon  idée  domi¬ 
nante  avant  de  me  livrer  au  sommeil. 

Le  lendemain  malin,  je  fus  pleinement  rassuré,  quand,  en  entrant 
dans  la  cour,  je  vis  noire  voilure  attelée  de  quatre  vigoureux  chevaux, et 
deux  vigoureux  postillons  dont  l’impatiencè  et  le  désir  de  se  mettre  en 
route  contribuèrent  pour  beaucoup  a  dissiper  ma  frayeur.  Mes  compa¬ 
gnons  de  voyage  arrivèrent  sur  ces  cnlrefailes;  nous  montâmes  tous  on 
voiture  et  nous  parliinos  aussitôt.  Nous  descendîmes  au  grand  trot, 
quoiqu’on  eût  eu  la  précaution  d’enrayer  les  deux  roues  de  derrière, 
par  un  chemin  qui  n'était  ni  trop  large  ni  trop  beau,  ni  trop  doux,  sans 
doute  parce  qu’il  tréiail  pas  absolument  couvert  de  neige.  Je  n’aperçus 
ni  loups  ni  ours,  et  nous  arrivâmes  à  ***,  sains  et  saufs,  après  avoir 
échappé  aux  dangers  d’une  route  que  je  pourrais  appeler,  sans  exagéra¬ 
tion,  le  casse-cou  de  l'Europe. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Siupinitz ,  où  tout  le  service  de  la  maison  de 
LL.  MM.  vint  bientôt  nous  rejoindre.  Il  paraît  que  le  château,  d'assez 
maigre  apparence,  avait  été  désigné  comme  lieu  de  rendez-vous  général. 
M.  do  La  Luzerne,  qui  en  était  gouverneur,  et  surtout  le  général  Dupas, 
qui,  je  crois,  n’était  que  sous-gouverneur,  nous  reçurent  comme  des 
gens  impatiemment  attendus.  L’empereur  et  l’impératrice  n’arrivèrent 
qu’à  la  lin  du  mois,  et  je  vis  le  moment  où  on  allait  être  obligé  d’établir 
des  bivouacs  pour  tons  ceux  qui  vinrent  ensuite,  tant  les  appartemens 
du  château  étaient  encombrés.  Ou  construisit  en  dehors  des  murs  de  clô¬ 
ture  des  baraques  pour  les  gens  de  service;  les  chevaux  furent  parqués 
dans  les  caves,  et  les  homme»  d’écurie  relégués  sous  tes  toits. 

LL.  MM.  restèrent  près  de  quize  jours  dans  cette  résidence,  après  quoi 
nous  partîmes  tous  en  avant,  pour  aller  à  Turin.  Napoléon  s’y  rendit  lo 
premier;  Joséphine  ne  le  rejoignit  que  quelques  jouis  après.  De  Turia 
on  alla  à  Alexandrie. 

L’empereur  se  faisait  une  fête  de  revoir  les  champs  glorieux  do  Ma- 
icngo.  il  avait  ordonné  que  le  aimulacro  de  celte  célèbre  bataille  y  serait 
représenté.  Un  arc  do  triompbe  avait  été  djessé  à  la  porte  d’Alexandrie, 
qui  conduit  dans  la  plaine  do  Marengo.  11  était  couvert  d’emblèmes 
rappelant  les  victoires  li’ltalic,  d’AUeiuagtic  cl  d'Egypie.  Sur  le  champ 
même  du  combat  on  avait  élevé  une  cspèco  d’amphithéâtre  destiné 
à  recevoir  l’impératrice,  sa  suite  et  celle  de  l’euipereur.  Joséphine  ar¬ 
riva  à  dix  heures  et  demie,  dans  une  calèche  découverte,  attelée  de 
huit  chevaux  bbmes  magniliqucs.  L’empereur  vint  un  quart  d’heure 
après,  à  cheval,  suivi  du  plus  brillant  état-major  qu’on  eût  vu  jusque-là. 
Encore  toute  fière  de  ses  souvenirs,  l’amnéc  fratjçaise,  dans  la  pins  belle 
tenue  de  parade,  était  depuis  deux  heures  rangée  en  bataille  dans  la  plai¬ 
ne,  théâtre  récent  de  scs  exploit».  Français,  lialicns,  Mameloucks,  infan¬ 
terie,  cavalerie,  arlillorie,  gardes  nationales,  garde  d’honneur  milanaise 
envoyée  au  devant  du  souverain,  grands  oflkiersde  la  couronne,  cham¬ 
bellans,  dames  du  palais,  pages,  écuyers  cavalcadours,  nombreux 
officiers  supérieurs  do  toutes  armes,  en  grand  uniforme,  tout  semblait 
s'être  réuni  pour  jeler  plus  d’éclat  sur  ce  magique  tableau.  Le  soleil 
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brillait  sous  un  ciel  sans  nuages.  C’êlait  un  coup, d’œil  admirable  que  ceg 
rayons  réfléchis  et  répercutés  sous  mille  formes  par  l’or,  l’argent  et  l’a¬ 
cier  des  armures  ;  l’air  rcteulissail  des  cris  d’une  multitude  innombrable 
du  hennissement  des  chevaux,  du  bruit  des  faufarcs ,  mêlé  à  celui  des 
fifres  et  des  lambours. 

Napoléon  s’avança  jusqu’au  pied  de  la  tribune  où  était  assise  Joséphine. 
Là,  il  changea  de  cheval ,  monta  sut  uii  coursier  que  les  Pyramides 
avaient  vu  naître,  et  parcourut  les  rangs  des  soldats.  Les  acclainaUoûs , 
les  applaudlssemens  éclatèrent  plus  nombreux  et  plus  vifs.  La  revue  ter¬ 
minée,  il  revint  prendre  place  à  côté  de  rimpéraldce.  L'amphithéâtre 
sur  lequel  se  tenaient  LL.  MM.,  quoique  très  petit,  semblait  être  le  cen¬ 
tre  uuique  où  venaient  aboutir  tous  les  regards  de  celle  multitude  en  dé¬ 
lire,  qui  saluait  ses  nouveaux  souverains  des  cris  do  :  Vive  l’empereur  / 
t’ive  i'impcrarricc  /  vivent  les  Fraiipais  ! 

Joséphine  suivit  très  attentivement  le  simulacre  du  combat.  Lan-^ 
nés,  élevé  depuis  peu  à  la  dignité  de  maréchal  de  l’empire,  commandait 
les  évolutions  et  dirigeait  ce  qu’on  appello  les  grandes  manœuvres.  Le 
vainqueur  de  .Marengo  parut  prendre  un  plaisir  extrême  à  celle  petite 
guerre,  qui  so  prolongea  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu’à  quatre 
heures  du  soir  ;  après  quoi  il  remit  à  plusieurs  officiers  et  magistrats  ita¬ 
liens  la  croix  de  la  Légiou-d’llonneur.  Joséphine  attacha  la  cravate  et 
nouvel  étendard  de  la  garde  d’honneur  milanaise,  puis  Napoléon  posa  la 
première  pierre  d’uno  colonne  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  vic¬ 
toire  de  Marengo,  cl  termina  ainsi  une  jouniéo  qui  rappelait  un  des^plus 
beaux  exploits  de  son  arméc- 

Le  soir,  il  y  eut  bal  et  réception  ;  plus  de  huit  cents  personnes  y  furent 
admises.  Napoléon  se  relira  à  neuf  heures;  et  bien  que  Joséphine  se 
trouvât  très  fat iguéo ,  cllo  ne  rentra  dans  sou  appartement  qu’à  mi¬ 
nuit,  après  avoir  soupe  légèrement. 

Le  service  partit  d’Alexandrie  pour  se  rendre  à  Pavie,  où  il  ne  fit 
qu’un  séjour  do  vingt-quatre  heures,  Co  fut  là  que  la  grand©  députation 
de  Milan  attendait  LL.  MM.  pour  les  complimenter  et  grossir  notre  cor¬ 
tège,  pour  lequel  toutes  les  mesures  d’ordre  et  d’apparat  avaient  été  ar¬ 
rêtées  d'avance.  Notre  entrée  dans  Milan  se  fit  au  commencement  de 
mai  avec  une  pompe  et  une  munificence  telles,  que  les  Italiens  ouvraient 
de  grands  yeux,  sans  prononcer  une  parole,  tant  ils  étaient  stupéfaits.  Je 
r’entrerai  pas  dans  le  détail  do  toutes  les  cérémonies  qui  curent  lieu  à 
celte  occasion  ;  mais  comme  il  en  est  une  que  Pou  n’avait  pas  encore  vue, 
et  que  l'un  ne  reverra  sans  doute  pas  de  long-temps,  j’en  dirai  deux  mots. 
Jo  veux  parler  de  la  remise  do  la  fameuse  couronne  de  ter  qui  nous  fut 
faite,  et  que  nous  allâmes  chercher  à  Monlza ,  à  deux  lieues  et  demie  de 

Milan. 

Quand  nous  y  arrivâmes,  nous  fûmes  reçus  à  l’entréo  de  la  cathédrale 
par  quelques  membres  du  chapitre, ^  rassemblés  pour  nous  faire  les  hon¬ 
neurs.  Ils  nous  laissèrent  ensuite  dans  l’église,  entrèrent  dans  la  sacris¬ 
tie  pour  se  préparer  à  la  cérémonie,  et  revinrent  bientôt  précédés  de  plu¬ 
sieurs  prêtres  qui  portaient  des  cierges  allumés,  et  d’une  nuée  de  petits 
enfans  de  chœur  habillés  de  blanc.  Celto  procession  sortant  d’une  porte 
latérale  paraissait  le  modèle  vivant  de  la  plupart  des  bas-reliefs  quo  l’on 
trouve  dans  presque  toutes  les  chapelles  des  églises  d’Italie.  - 
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Arrivas  devant  la  chSsseoùla  couronne  de  fer(l)  était  renfermée  dans 
une  crois  énorme  suspendue  au  dessus  de  l'autel ,  les  chanoines  tombè¬ 
rent  à  genoux  ;  le  sacristain  posa  une  échelle  contre  la  croix ,  y  monta, 
ouvrit  le  reliquaire,  et  déploya  le  trésor  à  la  lueur  douteuse  de  tous  les 
cierges  allumés  qui  l’en  tou  raient.  Les  prêtres  placés  au  dessous  remplis¬ 
saient  Pair  de  la  vapeur  odorante  de  l’encens  qui  s’échsppait  en  nuages 
condensés  d’énormes  encensoirs  d'argent ,  et  rien  n’était  visible  à  nos 
yeux,  excepté  les  longues  manches  blanches  et  pendantes  du  sacristain  , 
qui  paraissaient  se  balancer  dans  les  airs.  Enfin  la  fumée  de  l’encens  sa 
dissipa,  h  croix  se  referma,  le  sacristain  descendit  et  remit  la  fameuse 
couronne  entre  les  mains  d’un  chanoine,  qui  la  posa  sur  un  coussin  de 
velours  bleu  disposé  à  cet  effet  au  pied  de  l’autel. 

Il  est  à  remarquer  que  depuis  plus  d’un  siècle  peut-être ,  aucune  main 
humaine  n’avait  touché  celte  relique,  dont  la  vuenous  laissa  indifférons, 
tant  elle  était  vieille,  vermoulue,  et  privée  do  ce  je  ne  sais  quoi  qui,  dans 
des  objets  de  ce  genre,  est  nécessaire  pour  imprimer  une  vénération  sou¬ 
daine. 

Le  cortège  qui  devait  accompagner  la  translation  do  la  couronne  de  fer 
de  la  cathédrale  de  Montra  à  celle  de  Milan,  était  fort  simple  et  très  peu 
nombreux.  Il  était  conduit  par  un  escadron  de  la  garde  d’honneur  mila¬ 
naise,  suivi  d’une  voilure  dans  laquelle  se  trouvaient  quatre  membres  de 
ia  municipalité  de  Montra  ;  venaient  ensuite  un  corps  de  trompettes, 
également  ii  cheval,  et  dans  une  autre  voiture,  deux  chanoines,  le  syndic 
et  l'archevêque  de  Montra  ;  puis  nous  autres  à  cheval,  et  enfin  une  troi¬ 
sième  voiture  où  M.  de  Ségur,  grand-maître  des  cérémonies  du  palais  de 
l’empereur,  se  trouvait  seul,  portant  sur  ses  genoux  le  coussin  de  velours 
bleu  dont  j’ai  parlé,  et  sur  lequel  la  couronne  de  for  reposait  mollement. 
Une  compagnie  de  grenadiers  ù  cheval  fermait  la  marche. 

Ce  cortège  fil  son  entrée  à  Milan  au  bruit  des  trompettes,  des  cloches, 
des  salves  d'artillerie  et  des  acclamations  du  peuple  accouru  sur  notre 
passage.  Arrivé  à  la  porte  de  la  cathédrale,  M.  de  Ségur  remit  la  cou¬ 
ronne  entre  les  mains  de  l’archevêque  de  Milan,  qui  nous  attendait  avec 
tout  son  clergé.  Nous  trouvâmes  l’église  toujours  dans  le  même  ordre,  à 
l’exception  des  troupes  qui  étaient  restées  sous  le  portail.  L’a  refis  veque 
vinl  déposer  la  relique  sur  un  petit  autel,  qui  avait  été  préparé  tout  exprès 
dans  le  milieu  du  phœur  pour  qu’elle  restât  exposée  à  la  vue  des  fidèles. 
Tout  le  monde  sjagenouilla,  et  après  une  courte  prière,  prononcée  à  voix 
basse  par  l’archevêque,  chacun  se  retira. 

Vingt  -cinq  grenadiers  à  pied  furent  préposés  à  la  garde  de  la  précieuse 
antiquité,  pendant  toute  b  nuit  qui  précéda  lejourdu  couronnement. 

Napoléon  avait  invité  tous  les  membres  de  la  république  italienne 
à  assister  aux  cérémonies  ,  aux  fêles  et  aux  réjoui^ances  du  sacre.  Je 
vis  arriver,  en  effet,  le  vice-président  Melzi,  Je  conseiller  d’État  Ma- 
rescalchi,  les  cardinaux  Caprara,  Paradisi,  Fenaroli,  Coslabili,  Luosi, 
Guicciardi;  l'es  députés  des  collèges  et  de  la  haute  magistrature,  Guas- 
tavillani,  Lamberlenghi,  CarloUi,  Dambruschij  Raugonc,  Galeppi,  Salira* 

I 

^  (1)  Elle  est  ainsi  nommde  h  cause  cerdc  fer  renfermé  dans  le  bandeau 
d’or  pur  qui  forme  sa  bafe*  (!el  anneau  de  fer  (nous  assura  un  des  moines  his¬ 
toriographes  de  cetCe  relique}  avait  été  fait  avec  un  des  clous  de  la  croix,  que 
Mînie  Hülène,  mère  de  Tempereur  Conslanlin,  recueillit  elle-même  à  Jérusalem, 
et  qu'elle  envoya  à  son  fils- 
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boni ,  Lilta  ,  Fè,  Alescendri,  Appiani,  UgsU,  Negri,  Soprensî,  Valdri- 
ght,  etc.,  etc. 

On  no  pouvait  entrer  dans  la  cathédrale  qu'avec  des  billets  délivrés 
quelques  jours  auparavant,  par  te  grand  maître  des  cérémonies  ;  mais 
par  une  contradiction  singulièro  et  qui  no  pouvait  être  attribuée  qu’à 
l’imprévoyance,  non  de  M.  de  Ségur,  mais  de  scs  subordonnés,  l’agent 
principal  préposé  a  U  porte  de  l’égüsc  pour  recevoir  ces  billets  était  un 
certain  Galotli,  courtier  de  galanterie  et  contrôleur  à  la  porte  du  grand 
thédtre,  en  sorte  que  beaucoup  de  femmes  galantes  qu’il  protégeait  et 
qui  s’étaient  recommandées  do  lui  entrèrent  des  premières  dans  l’église, 
et  s’emparèrent  des  meilleures  places  dans  les  tribunes,  se  trouvant  ainsi 
confondues  avec  les  dames  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Ces  grands 
personnages  s'étant  aperçus  de  la  nature  de  leur  voisinage  ,  s’eu  plai« 
gnirent  avec  raison  ;  mais  il  était  trop  lard. 

Les  fêtes  qui  suivirent  furent  exlrêaiement  brillantes. 

Parmi  les  grands  seigneurs  italiens  qui  se  firent  remarquer  par  le  luxe 
qu’ils  déployèrent  en  celle  occasion,  on  cita,  en  première  ligne,  le  prince 
de  Monaco,  qui,  dans  la  suite,  fut  premier  écuyer  de  l’impératrice  José¬ 
phine,  apres  son  divorce.  Ce  prince,  courtisan  de  l’empereur  aux  Tuile¬ 
ries,  à  Saint-Cloud,  à  Fontainebleau,  h  Compïègne,  à  Mal  maison  et  dans 
toutes  les  résidences  impériales,  fut  le  premier  à  le  dénigrer,  lors  des 
événemens  do  1814.  Quand  Napoléon  quitta  l'ile  d’Elbe,  M,  de  Monaco 
prit  la  fuite  ;  mais  il  eut  le  niallieuc  d’ôire  rencontré,  sur  la  route  par  le 
monarque  déchu.  L’empereur  alla  droit  à  lui,  et  le  prenant  par  le  bras  : 

—  Ehi  monsieur  de  Monaco,  lui  dit-il,  où  allez- vous  donc  comme 
cela? 

—  Sire,  lui  répondit  ce  dernier,  tout  troublé,  je  viens...  je  vais... 
j’allais...  j’irai... 

—  Vous  étiez...  vous  êtes...  vous  serez...  toujours  le  même, monsieur 
de  Monaco. 

El  puis  il  ajouta  en  riant  : 

—  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  n’avez  pas  perdu  votre  temps  pendant 
mon  absence,  et  que  maintenant  vous  savez  au  moins  conjtigucr  un  verbe 
français  couramment;  mais  allez,  que  jû  no  vous  retienne  pas! 

M.  de  Monaco  retourna  au  plus  vite  dans  sa  petite  principauté  exercer, 
sur  scs  paisibles  vassaux,  un  pouvoir  despoiiquo- 

Après  avoir  séjourné  près  de  deux  jours  à  Milan,  LL.  M.\I.  partirent 
pour  Gênes  avec  toute  leur  maison  ;  nous  y  arrivômes  dans  les  derniers 
jours  do  juin;  l’empereur  et  l’impératrice  y  firent  leur  entrée,  autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  le  29  ou  le  30. 

Nous  souriions  tous  à  l’idée  d’assister  à  de  nouvelles  fêtes,  de  recevoir 
de  nouveaux  hommages.  Un  corps  nombreux  de  cavalerie  s’éiait  porté  à 
h  rencontre  du  cortège,  qu’il  rencontra  àCampomarone  ;  déjà  les  cloches 
sonnaient  en  volée,  le  canon  retentissait  à  coups  redoublés,  les  frégates 
et  tes  chaloupes  manœuvraient  joyeusement  dans  ta  rade;  la  ville  entière 
était  debout  pour  admirer  à  son  aise  l’impératrice  et  Napoléon.  Les  fem¬ 
mes  de  qualité,  surtout,  cherchaient  à  démêler,  dans  la  physionomie  de 
Joséphine,  son  caractère  et  ses  habitudes;  les  courtisans  s’étudiaient  à 
composer  leur  maintien  en  présence  de  l’empereur.  Parmi  le  peuple,  une  > 
partie  restait  muette  d’admiration,  l’autre  laissait  échapper  do  naïves  ré- 
fiexions,  à  la  manière  des  matins. 
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'Michel-Ango  Cabiaîo,  éïcvé  depuis  peu  à  la  dignité  de  maico  de  Gênes 
'par  l'archi* trésorier  Lebruitj  présenta  à  rempCTcnr  les  clés  do  la  ville 
sur  un  plat  d’or  massif. 

«  Sire,  lui  dit-il,  déjli  fière  de  sa  beauté,  Gênes  IVst  encore  oujour- 
»  d’hui  de  son  destin.  Elle  se  remet  aux  mains  d’un  héros;  elle  se  glo- 
»  rifle  d’avoir  sa  conserver  sa  liberté  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
»  des;  mais  elle  se  glorifie  surtout,  en  offrant  ses  clés  à  celui  dont  la 
»  sagesse  et  la  puissanco  sont  les  plus  fortes  garanties  de  l'intégiité  et 
»  du  salut  des  Etats.  » 

»  Joséphine  salua  le  fonctionnaire  de  la  manière  la  plus  gracieuse;  Na¬ 
poléon  lui  fit  une  réponse  très  obligeante  et  loi  rendit  les  clés. 

Le  cortège  se  rendit  eosuito  à  l’église  Saint-Théodore  ,  où  le  cardinal 
Spina,  qui  l’attendait  sous  le  portail ,  offrit  l’encens  aux  nouveaux  sou¬ 
verains.  Peu  après,  le  président  du  conseil ,  Louis  Corvetto ,  fut  admis 
à  présenter  scs  hommages.  Il  remercia  l’empereur  d’avoir  délivré  le  peu¬ 
ple  de  Gênes  et  de  l’avoir  honoré  do  son  adoption.  «  Vous  êtes  aujour- 
»  d’hui  au  milieu  de  vos  en  tans,  lus  dit-il,  nos  malheurs  passes  sont  ou- 
»  bliés;  tous  nos sentimens  se  confondent  en  un  seul:  l’amour  pour 
»  l’empereur  et  roi.  Cet  amour  vous  répond  de  notre  dévoùmcnt  sans 
»  bornes.  Notre  devoir  le  plus  sacré  devient  l'objet  de  notre  affeciioa  la 
»  plus  chère.  Ne  dédaignez  pas  la  simplicité  de  nos  paroles.  Vous  êtes 
»  notre  héros,  noire  souverain,  notre  père,  acceptez  avec  bonté  le  tribut 
»  de  notre  admiration,  de  notre  amour  et  de  notre  lidélité  éternelte.  » 

Le  palais  Doria  avait  été  magnifiquemeut  disposé  pour  recevoir  LL.  MM. 
et  toute  leur  suite.  Le  surlendemain  mémo  de  leur  oirivéc,  la  pi  eraièro 
fête  leur  fut  offerte  par  la  ville.  Elle  eut  lieu  sur  mer.  De  ma  vie  je  n'ai 
rien  vu  de  plus  beau. 

L’oeil  s’arrêtait  d'abord  sur  un  temple  majestueux,  nommé  le  Palait 
de  ATrplune  oa  Panthéon  marttmr.  Elevé  sur  pilotis  de  navires,  il  sem¬ 
blait  construit  néanmoins  sur  un  sol  verdoyant,  et  se  mouvait  sur  les 
eaux  par  des  rouages  cachés.  Il  était  surmonté  d'une  immense  coupole, 
soutenue  par  seize  colonnes  d’ordre  ionique,  et  orné  é*'  statues  repré¬ 
sentant  les  divinités  de  la  mer.  Sur  les  deux  faces  intérieure  et  exté¬ 
rieure  de  cette  coupole,  on  Usait  une  inscription  composée  par  un  poète 
nommé  Salori,  et  dans  laquelle  les  Liguriens  prédisaient  è  l’enipereur  et 
roi  Napoléon,  ainsi  qu’à  l’impératrice  Joséphine,  qu’ils  régneraient  tous 
deux  un  jour  sur  les  mers  comme  iJs  régnaient  déjà  sur  la  terre. 

Le  temple  fut  amené  au  milieu  du  port  ;  Napoléon  y  entra  donnant  la 
main  à  Joséphine.  L’un  et  l’aufro  parurent  charmés  de  voir  autour 
d’eux  tant  d’apprêts  solennels.  Quaire  petites  îles,  sous  la  forme  de  jar¬ 
dins  chinois,  flottaient  mollement  au  gré  des  eaux.  Nous  y  entrâmes  et 
nous  pûmes  nous  y  reposer  à  l’ombre  des  palmiers,  des  cèdres,  des  gre¬ 
nadiers,  des  cilronniers  et  des  orangers.  De  limpides  jets  d’eau  y  rivali¬ 
saient  de  fraîcheur  avec  celle  des  ondes  qui  nous  eniouraicnt.  Les  ar¬ 
bres  étaient  surmontés  de  cintres  diversement  coloriés,  tous  chargés 
d’innombrables  clochettes,  qui,  sans  cesse  agitées  par  le  balancement  du 
mécanisme  qui  les  faisait  mouvoir,  berçaient  continuellement  l’oreille  de 
leurs  tiiUemens  harmonieux.  Mille  et  mille  chaloupes,  esquifs,  barques 
et  gondoles  de  toute  dimension,  de  toute  couleur,  également  parés,  ren¬ 
daient  l’instabilité  du  lac  plus  sensible,  en  obéissant  eux- mêmes  iux 
flots  capricieux,  et  le  plaisir  des  yeux  se  renouvelait  à  chaque  ù>slani 
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par  rinconstriTico  et  la  variété  du  tableau  magique  qui  nous  élait  offert / 

Vint  ensuite  ce  qu’on  appelle  la  reffata^  c’est-à-dire  une  joute  entre 
quatre,  huit,  ou  un  plus  grand  nombre  encore  do  petits  bateaux  plats, 
chacun  surmonté  d’un  pavillon  de  couleur  éclatante  et  chargé  de  ra¬ 
meurs  vêtus  à  la  légère.  Tous  partirent  en  même  temps  et  avec  la  rapi¬ 
dité  do  Téclaîr  des  trois  portes  qui  donnent  sur  îa  mer.  La  victoire  de¬ 
meura  ou  pavillon  de  Spinola^  dont  le  triomplie  fut  célébré  par  les  plus 
bruyantes  acclamations  parties  de  la  rive. 

Bientôt  la  nuit  vint  encore  ajouter  à  la  pompe  de  ce  spectacle.  Des  lus¬ 
tres  do  cristal,  tout  à  coup  allumés  entre  les  colonnes  du  temple  flottanl,  ré¬ 
pandirent  un  éclat  enchanteur  que  le  reflet  des  eaux  multiplia  de  mille 
nuances-  Resplendissans  eux-mêmes,  les  cintres  de  nos  petiles  lies  vin¬ 
rent  mêler  leur  clarté  à  la  lumière  éblouissante  du  Panthéon.  Des  feux 
aeriens,  imitant  les  étoiles,  d’après  le  procédé  d’un  célèbre  artificier  gé¬ 
nois,  voltigeaient  autour  de  rédifico  et  de  nos  quatre  jardins.  Egalement 
illuminées,  les  agiles  gondoles  semblaient  autant  do  serpens  enflammés 
qui  glissaient,  en  s’enlrelaçanL  sur  les  eaux*  Le  temple,  les  jardins  elles 
gondoles  formaient  un  immense  foyer  d’innoînbrablos  étoiles,  dont  les 
feux  errans  so  prolongeaient  au  loin  sur  le  rivage  et  rcprodiiisaîent  le 
jour  au  sein  même  de  la  nuit.  Pendant  ce  temps,  nos  oreilles  n’étaient 
pas  moins  enchantées  que  nos  yeux  :  des  musiciens  vêtus  de  costumes 
chinois  exécutaient  autour  de  nous,  et  dans  les  quatre  îles,  des  barcaroles 
et  des  chants  pleins  de  mélodie. 

Tout  i  coup  les  murs  do  la  ville,  les  magnifiques  palais  et  toutes  les 
habitations  resplendirent  en  même  temps  d’une  ilkiminaiion  générale.La 
superbe  Gênes  présenta  alors  un  amphithéâtre  de  feux,  qui  avec  ceux  de 
la  mer,  forma  une  opposition  toute  poétique.  La  tour  dite  de  la  Lan¬ 
terne  y  couverte  d’un  nombre  infini  de  lampions  arlistemenl  disposés, 
attira  prinripaîement  nos  regards*  Notre  admiration  vînt  encore  a  s’ac¬ 
croître  quand  d'immenses  tourbillons  de  flammes,  s’échappant  du  som¬ 
met  de  l’édifice  comme  du  cratère  d’un  volcan, se  niélamorphosèrenf  bien¬ 
tôt  en  un  feu  d’artifice  comme  je  n’en  vis  jamais  de  semblable-  Djbux 
grandes  colonnes  embrasées  s’élevèrent  à  l’improvislesur  les  deux  extré¬ 
mités  de  la  tour,  et,  par  l’effet  d’un  art  admirable,  s’élançant  spontané- 
ment  dans  les  airs,  vinrent  s’engloutir  dans  les  flots,  d’où  elles  ressor¬ 
tirent  presque  aussitôt  plus  brillantes  et  plus  vives. 

Il  était  dix  heures  du  soir  lorsque  l’empereur  et  l’impératrice  quittè¬ 
rent  le  Panthéon  mariiime  pour  se  rendre  au  magnifique  palais  de  Jé¬ 
rôme  Durazzo,  où  les  attendaient  de  nouvelles  surprises.  Nous  suivîmes 
LL.  MM.  jusqu’à  la  porte  de  la  salle  d’albâtre  où  avait  été  disposé  le  ban¬ 
quet-  Joséphine  entra  la  première  donnant  le  bras  à  sa  belle-sœur ,  la 
grande  duchesse  dePiombino  (la  princesse  Elisa).  Le  service  d^honneur 
seul  y  fut  admis. 

Le  lendemain,  il  y  eut  bal  et  réception  au  palais  Doria.  L’empereur, 
en  parcourant  la  salle  de  bal  qui  était  magnifiquement  illuminée  et  où 
s’élûit  rassemblé  le  cercle  brillant  qui  se  tenait  ordinairement  dans  Iss 
grands  appartemens ,  demanda  à  une  des  dames  des  plus  distinguées  de 
la  ville,  qui  élait  venue  seule,  où  était  son  mari* 

—  Au  logis,  sire,  répondit-elle. 

~  Ehl  qu'y  faii-il  donc  aujourd’hui î 

—  Sire,  il  n’y  fait  rien* 
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—  Mais  qu’esl-ij  ? 

—  Rien ,  sire. 

—  Rien  I  rien  !  répéta  Napoléon. 

Et  il  tourna  le  dos  assez  bmsiiucincut. 

Apercevant  une  autre  femme  de^â  sur  le  retour,  à  qui  uu  très  joli  gar¬ 
çon  donnait  la  main  : 

—  Est-ce  que  ce  jeune  liomnic  est  votre  luari ,  madame  î 

—  Non,  sire. 

—  Alil  j’entends,  c’est  votre  Ois. 

—  Non,  sire,  c’est  l’ami  de  mou  mari,  balbulia-t-cl!c  un  peu  confuse. 

—  Ab  (  oui ,  jo  comprends  ;  vous  voulez  dire  l’ami  de  la  maison  ,  lo 

vôtre... 

C’était  on  effet  un  de  ces  gaîans  porteurs  de  chillos  ou  d’éventails  au¬ 
torisés  par  les  maris  en  Italie  ,  et  connus  cbez  nous  sous  le  nom  do  si- 
gisbés.  L’empereur  ne  fit  aucune  réfleiioo,  mais  il  u’adressa  de  la  soirée 
la  parole  à  aucune  femme. 

En  rentrant  dans  scs  appartemens  ,  il  fit  appeler  le  grand-maître  des 
cérémonies,  et  lui  signifia  qu’il  voulait  qu’à  l’avenir  tous  les  billets  d’in¬ 
vitation  pour  réunion,  bai  ou  concert,  fussent  faits  au  nom  du  mari. 

—  Mais,  sire,  répliqua  le  grand-muitre)  je  prendrai  la  respectueuse  li¬ 
berté  do  faire  observer  a  Votre  Majesté  que  pareille  chose  no  s’est  ja¬ 
mais  faite  en  Italie. 

—  Eh  bien  1  elle  so  fora. 

—  Sire,  aucune  femme  ne  voudra  venir  ou  palais. 

—  11  y  aura  moins  de  bavardages. 

—  Leurs  maris  n'y  viendront  pas  davantage. 

—  Tant  mieux  :  s'ils  restent  chez  eux  ,  j’aurai  mis  eu  Italio  les  bons 
ménages  à  la  mode,  ils  feront  cummo  moi. 

On  se  conforma  à  oeUe  injonction  de  rempercur,  et  lo  lendemain  le 
cercle  des  femmes  était  le  double  de  celui  de  la  vciüo  ;  toutes  étaient  ac- 
compagnées  de  leurs  époux. 

Le  dimanche  suivant,  un  Te  Deum  fut  chanté  h  onze  heures  dans  l’é- 
gUse  Saint- Laurent,  l/empereur  et  l’impératrice  y  assistèrent.  Napoléon, 
assis  dans  une  chaire  en  forme  de  trône,  y  reçut  lo  serment  de  l’arche- 
vêquo  et  des  évêques.  A  midi,  LL.  MM.  rentrèrent  au  palais.  Napoléon 
donna  la  décoration  d’officier  do  la  Légion-d’Honneur  au  doge  Durazzo  , 
aux  sénateurs  Cambiosa,  Célésia,  Corveiio,  Oatianeo  et  à  l’archevêque 
Spina.  Cambiosa,  Duiazzo  et  Corvetio  reçurent  en  outre  chacun  une  la- 
batièred’or  enrichie  de  dlamans  et  ornée  de  son  portrait.  Des  bagues 
richement  garnies  furent  données  aux  autres. 

En  quittant  Gênes,  LL.  MM.,  pressées  de  revenir  on  France,  passèrent 
par  Turin,  où  elles  ne  ficeui  que  so  reposer.  L’empeur  partit  en  avant,  se¬ 
lon  son  habitude,  laissant  L’impératrice  qui  se  mil  en  roulo  immédiate¬ 
ment  pour  Saint-Cloud.  Napoléon  était  déjà  arrivé  à  Fontainebleau  quo 
nous  n’avions  pas  encore  quitté  Turin;  car,  pour  ne  pas  encombrer  les 
routes  et  donner  lo  temps  aux  relais  de  se  meure  en  mesiiro  pour  le 
service  des  postes,  la  maison  impériole  avait  été  divisée  en  quatre  déla- 
chemens.  Seul  de  mes  camarades,  je  fus  désigné  pour  le  second  ;  deux 
avaient  accompagné  rempereur,  les  trois  autres  étaient  partis  avec  l’im¬ 
pératrice.  Celle  fois  j’eus  pour  compagnes  de  voyage  mesdames  de  Br..... 
et  d’A . Malheureuse  ment  la  voiture  contenait  quatre  personnes.  Mon 
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partner  incomniodo  élaît  I\L  de  que  Tcmpcreur  avait  admis  aii  nom¬ 
bre  de  ses  chambellans  a  Gènes  meme.  Aussi  ne  fis-je  que  dormir  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  la  roule.  Je  crois  que  M,  de  Ba,* m’en  a 
toujours  gardé  beaucoup  de  reconnaissance. 

Enfin  nous  arrivilmcs  à  SaînUCloud  vers  la  fin  du  mois  de  juillet.  En 
descendant  de  voilure,  ces  dames,  à  qui  M,  de  Ba.....  donna  la  main, 
allèrent  immédiatement  faire  leur  toilette  avant  d’entrer  chez  Fimpéra- 
Irice,  où  il  devait  les  accompagner.  Quant  à  moi,  je  me  rondîs  à  rhôtel 
pour  défaire  la  mienne  et  me  coucher.  J’avais  une  telle  courbature  qu’il 
m’aurait  été  impossible  de  rester  seulement  dix  minutes  debout.  Je  dor» 
mis  vîngUqualra  heures  de  suite,  après  lesquelles,  me  sentant  frais  et 
dispos,  je  me  préparai  à  reprendre  le  cours  de  mes  occupations  ordi¬ 
naires  et  mon  service. 

Je  me  rappelle  qu’à  Focc^îsion  de  ce  voyage  j’en  fis  un  peu  accroire  à 
mes  curieux  camarades.  Indépendamment  de  tout  ce  que  j’avais  été  à 
mémo  do  voir ,  je  leur  contai  encore  ce  que  personne  n’avail  vu*  lis  ne 
crurent  pas  un  mot  de  la  première  partie  de  ma  narration  ,  tandis  qu’ils 
prirent  au  pied  de  la  letire  tout  ce  que  j’iîiventai  dans  la  seconde  :  c'est 
presque  toujours  comme  cela. 


IX. 

* 

Nouvelle  organisation  delà  garle. — Distrîbulîori  des  croix  d'honneur  et  des  ü  î- 
gles.  —  CoritércDces  de  Pc  npereur  avec  P  ambassadeur  anglais.  — Béclaration 
de  guerre  de  rAutriche.  —  N'ipoléon  à  la  toilette  de  rimpérïilrice.  —  La  caserne 
et  TécriltjaUi—  La  parade  à  Saint-Cloud.  —  Cléiuence  de  Tempereur. 

Il  était  facile  de  prévoir  que,  sous  un  souverain  commo  Napoléon  ,  qui 
était  arrivé  au  rang  suprême  par  son  talent  pour  la  guerre  et  laconGonce 
qu’il  avait  su  inspirer  aux  soldats,  le  régime  militaire  serait  établi  avec 
toutes  ses  conséquences,  et  que  raristocratie  du  sabre  Tiendrait  détrOner 
toutes  les  autres* 

Un  do  ses  premiers  soins,  après  son  couronnement,  avait  été  de  réor¬ 
ganiser  l’armée  de  manière  à  la  rendre  sienne,  autant  que  possible;  aussi 
ne  rappebit-il  jamais  autrement  que  ma  grande  armée.  Les  troupes,  qui 
regardaient  son  élection  à  l’empire  comme  le  prix  do  leurs  hauts  faits  , 
lui  étaient  dévouées,  malgré  lo  souvenir  de  Moreau,  qui  avait  encore  con¬ 
servé  parmi  les  vieux  soldats  un  certain  nombre  do  partisans.  La  garde 
consulaire,  corps  d’élite,  objet  de  tant  de  privilèges,  était  devenue  Ja 
garde  impériale.  En  changeant  de  nom,  elle  avait  conservé  toutes  scs 
prévogaiivçs  :  l’empereur  décida  qu’elle  ne  dépasserait  pas  le  nombre  de 
neuf  mille  hommes.  03s  légions  formidables  avaient  été  créées  et  succes¬ 
sivement  augmentées  sur  le  plan  du  corps  des  guides,  dont  Eugène 
Beaubarnais  était  colonel.  Elles  devaient  rester  constamment  auprès  de 
Fempereur,,ce  qui  donnait  k  son  service  beaucoup  plus  d’importance. 
Elle  se  composait  en  général  d'hommes  choisis,  qu’on  avait  peut-être  un 
peu  trop  accoutumés  à  se  croire  au  dessus  du  reste  de  Farinée;  elle  re¬ 
cevait  une  paie  plus  forte,  et  les  officiers  supérieurs  jouissaient  en  outre 
d’une  considération  que  la  régime  militaire  sous  lequel  on  vivait  pouvait 
seul  autoriser.  On  leur  épargnait  avec  le  plus  grand  soin  les  privations 
imposées  aux  autres  corps.  Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  qu’ils 
usseut  constamment  prêts  à  marcher  en  tout  temps. 
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L’empereur  n’cni ployait  jamais  sa  garde  que  dans  les  grandes  occa¬ 
sions,  et  rarement  au  comniencenient  d’une  balai  lie,  où  elle  formait  tou¬ 
jours  la  réserve  sous  scs  yeux;  c’était  elle  qui  décidait  du  sort  d’une  af¬ 
faire,  et  il  la  faisait  toujours  donner  si  h  propos  que  bien  souvent  elle 
changeait  toute  la  face  d’une  balaille  et  déterminait  la  victoire ,  à  l’ins¬ 
tant  môme  où  elle  paraissait  se  déclarer  pour  rennemi.  Se  considérant  de 
beaucoup  supérieure  au  reste  do  l’année,  accoutumée,  d’ailleurs ,  à 
n’obéir  qu’à  l'empereur  en  personne  ,  la  garde  lui  était  toute  dé^ 
vouée.  En  un  mot,  ce  corps  pouvait  être  regardé  comme  uu  boulevard 
formidable  autour  du  trôné  où  Napoléon  venait  do  s’asseoir. 

L’attachement  do  l’année  formant  la  base  du  pouvoir  impérial,  le  mo¬ 
narque  sentit  qu’il  devait  s’entourer  encore  d'une  autre  espèce  de  parti¬ 
sans.  La  Légion-d’Ilonneur  fut  créée;  elle  avait  pour  objet  déformer 
une  classe  distincte  et  particulières  d’individus  privilégiés,  qu’il  résolut 
d’intéresser  à  la  cause  commune  par  des  distinctions  et  des  faveurs  qui 
devaient  rappeler  celles  de  l’ancienne  monarchie. 

Celte  noble  institution,  qui  acquit  une  si  grande  importance  politique, 
vint,  comme  on  sait,  de  l'usage  introduit  dès  les  premières  campagnes 
d’Italie  de  décerner  aux  militaires  de  tout  grade,  soit  une  épée,  soit  un 
fusil,  soit  une  autre  arme  d'honneur  au  nom  de  la  république,  en  recon¬ 
naissance  de  quelque  action  d’éclat.  Ces  récompenses  nationales  produi¬ 
saient  un  grand  effet;  elles  excitaient  ceux  qui  les  avaient  méritées  à 
tout  faire  pour  conserver  la  réputation  qu’ils  s’éiaient  acquise,  et  de  plus 
elles  éveillaient  chez  mille  autres  Tardent  désir  de  les  obtenir.L’empereur 
conçut  donc  le  projet  de  réunir  les  individus  déjà  en  possession  de  ces 
marques  d'honneur  par  une  association  qui  ressemblerai^  sous  plus  d’uii 
rapport,  à  ces  ordres  chevaleresques  dont  tons  les  souverains  de  l’Europe 
s’entouraient.  Etabli  sur  des  bases  fondamentales ,  l’ordre  de  la  Légion- 
d’IIouneur  conférait  des  distinctions  limitées  à  des  individus  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  classes  et  dans  des  proportions  convenables  à  la 
masse- 


La  distribution  des  croix  eut  lieu  à  Thôtel  des  Invalides  quelques  mois 
avant  le  couronnement.  IL  faisait  un  temps  abominable;  néanmoins,  cette 
cérémonie  fut  très  belle;  le  nombre  des  individus  qui  y  assista  fut  pro¬ 
digieux.  fl  paraît  qu’au  moment  où  les  députations  des  régimens  s’ap¬ 
prochèrent  pour  recevoir  les  aigles,  Télau  fut  général  ;  les  citoyens, 
comme  les  soldais,  se  répandirent  en  longues  acclamations. 

Jo  n'assistai  pas  à  cette  solennité,  mais  j’en  appris  les  déloils  de  la 
bouche  même  de  M.  do  Courlomer,  qui  lui-mûme  avait  reçu  la  décora¬ 
tion  d’offleier  delà  Légion-d’llonneur. 

Pendant  cc  lemps-là,  la  marine  française  développait  une  activité  pro¬ 
digieuse.  La  mésintelligence  qui  s’était  élevée  do  nouveau  entre  la  France 
cl  l’Angleterre  faisait  présager  les  plus  sérieux  résultats. 

Le  caractère  do  l’ambassadeur  anglais  paraissait  aussi  peu  favorable 
aux  vues  de  l’empereur  que  celui  de  la  nation  quo  représentait  ce  di¬ 
plomate.  A  beaucoup  de  sagacité,  disait-on  ,  lord  Willuvorth  réunissait 
un  patriotisme  reconnu  ;  doué  d’une  grande  patience,  il  était  encore 
d’un  sang-froid  imperturbable.  Dans  toutes  les  discussions  qu’il  avait  eues 
déjà  avec  le  premier  consul,  il  s’ôtait  contenté  d’écouler  sans  jamais  ré¬ 
pondre,  excellent  moyen,  pour  un  diplomate,  de  ne  pas  se  compromettre. 

Les  détails  que  je  vais  donner  sur  les  conférences  qui  curent  lieu  entre 
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Napoléon  et  lord  Withworth,  à  celle  épo-'^uo ,  me  furent  racontés,  en 
1814,  par  un  Anglais  qui  avait  accompagné  cet  ambassadeur,  en  1802,  à 
Paris,  et  qui,  à  l’époque  de  la  restauralion,  faisait  partie  de  i’état-major 
de  lord  Wellington,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas,  chose  assez  remarquable, 
d’être  un  des  plus  chauds  admirateurs  de  Napoléon, 

La  première  discussion  avait  eu  lieu  aux  Tuileries,  au  mois  de  février 
1803.  J’en  ai  dit  deux  mots  dans  mon  premier  chapitre.  Le  premier  con¬ 
sul,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  avait  commencé  par  déclarer  que  son 
intention  était  de  faire  connaître  ses  sentimens  d’une  manière  claire  et 
précise  au  roi  d'Angleterre;  et  il  s’était  mis  à  parler  pendant  plus  d’un 
quart  dtheuro  sans  que  l’ambassadeur  songeât  b  l’interrompre.  Son 
juste  ressentiment  s’allumait  à  mesure  qu'il  énumérait  les  nombreux, 
griefs  qu’il  avait  contre  l’Angleterre,  sans  néanmoins  abandonner  le 
ton  ordinaire  de  la  politesso  qu’il  avait  toujours  conservée  avec  ce  diplo¬ 
mate. 

La  seconde  conférence  eut  lieu  peu  de  jours  après.  Le  premier  consul 
se  plaignit  d'abord  des  retards  apportés  par  la  Grande-Bretagne  à  l’éva¬ 
cua  lion  d’Alexandrie  et  de  Malle,  et  coupa  court  à  toute  discussion  sur 
le  dernier  point,  en  déclarant  qu’il  aimerait  autant  voir  r.inglelerro  en 
possession  du  faubourg  Saint  •Germain  quo  de  celte  île.  Puis  il  rappela 
les  outrages  a  lui  prodigués  par  les  journaux  anglais,  et  surtout  par  les 
journaux  français  publiés  à  Londres.  Il  aflirma  que  Georges  et  plusieurs 
autres  chef  de  chouans,  qu’il  accusait,  avec  raison,  d’avoir  voulu  atten¬ 
ter  à  ses  jours ,  étaient  protégés  par  rAngleterre  ;  et  que  des  assas¬ 
sins,  envoyés  parles  émigrés  français  pour  le  poignarder,  avalent  été  ar- 
rêiés  en  Normandie.  «Au  surplus,  ce  fait,  avait-il  ajouté,  sera  bientôt 
prouvé  publiquement  devant  les  tribunaux.  » 

Delà,  Napoléon  passa  brusquement  àTEgypteen  assurant  qu’il  aurait 
pu  s’eu  rendre  maître  s’il  l’avait  voulu;  mais  qu’il  avait  attaché  trop  peu 
d’impurlance  a  celte  conquête  pour  en  faire  le  sujet  d’une  guerre  nou¬ 
velle.  «  L'Egypte,  continua-i-il,  appartiendra  tôt  ou  tard  à  la  France,  soit 
par  la  chute  du  gouvernement  turc,  soit  par  suite  d’une  couvcniion  avec 
la  Porte».  Pour  prouver  que  ses  intentions  étaient  pacifiques,  il  convint 
qu’il  n’avait  rien  à  gagner  à  la  guerre,  puisqu’il  était  sans  moyens  d’at¬ 
taquer  la  Grande-Bretagne,  si  ce  n’était  par  une  descente  dont  il  recon¬ 
nut  les  périls  dans  les  termes  les  plus  formels.  «  Mais, quoique  les  chances, 
dit-il,  fussent  à  son  désavantage  dans  la  proportion  de  vingt  contre  un, 
il  n’hésiterait  pas  à  les  tenter,  si  on  le  forçait  à  combattre.  » 

—  Si  la  Grande-Bretagne,  dit  le  premier  consul  en  terminant,  m’eût 
montré  la  moindre  cordialité,  elle  eût  obtenu  de  moi  des  indemnités  sur 
le  continent,  des  traités  de  commerce,  tout  ce  qu’elle  aurait  désiré;  mais 
on  s’est  plu  b  accroître  la  mésinielligence  entre  nous,  et  le  vent  qui 
souffle  d'.Anglelerre  ne  m'apportera  jamais  quo  haine  et  inimitié. 

Se  livrant  alors  b  une  longue  digression  ,  Napoléon  passa  en  revue  les 
différens  Etals  de  l’Europe,  et  affirma  que  l’Angleterre  ne  devait  espérer 
l’appui  d’aiicuti  d’eux  dans  une  guerre  avec  la  France.  En  se  résumant, 
il  demanda  l’exécution  prompte  du  traité  d'Amiens  et  la  suppression  des 
injures  qu’on  lui  adressait  dans  les  journaux  anglais.  La  guerre  était 
l’alternative. 

Le  premier  consul  avait  dit  tout  cela  avec  une  grande  rapidité,  et, 
quoique  rentrevue  durât  depuis  uuo  heure,  lord  Wiihworîh  n’avait  pu 
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glisser  mot  de  réponse  ou  d’explication.  Cependant ,  lorsque  Napo¬ 
léon  eut  flni,  l’ambassadeur  anglais  se  détermina  à  prendre  la  parole; 
U  s’efforça  d’établir  les  nouveaux  motifs  d'inquiétude  qui  déterminaient  lo 
roi  d’Angleterre  à  demander  des  conditions  plus  avantageuses,  en  ap¬ 
puyant  sur  l’accroissement  de  territoire  et  d’influence  que  la  France  ve¬ 
nait  d’acquérir. 

—  Je  parie,  dit  lo  premier  consul  en  l’interrompant  ,  que  vous  voulez 
parler  du  Piémont  et  de  la  Suisse  :  ce  sont  des  bagatelles  qu’on  a  dû  pré¬ 
voir  pendant  le  cours  des  négociations.  Vous  n'êtes  point  fondés  a  vous 
en  prévaloir  aujourd’hui  ;  vous  m’avez  entendu  et  compris,  ajouta-t-il  : 
vous  pouvez  dès  aujourd’hui  retourner  auprès  de  votre  maître  et  lui  faire 
part  de  mes  intentions. 

C’est  ainsi  que  se  termina  cette  première  entrevue  ;  mais  lord  With- 
worth  n’en  resta  pas  moins  convaincu  que  Napoléon  ne  renoncerait  ja¬ 
mais  à  la  possession  de  Malte.  Cependant  l’ambassadeur  ne  quitta  pas 
Paris, 

Sur  ces  entrefaites,  la  chambre  des  communes  reçut  du  roi  un  mes¬ 
sage  par  lequel  S.  M.  exposait  le  besoin  qu’elle  avait  d'un  surcroît  de 
forces,  pour  être  en  état  do  défendre  son  royaume  dans  le  cas  où  la 
France  viendraità  l’attaquer  :  «  Sescraitiles,  disait-il,  venaient  des  apprêts 
maritimes  qui  se  faisaient  dans  les  différeiis  ports  de  France;  mais  il 
n’avait  élevé  aucune  réclamation  à  cet  égard  pendant  les  discussions  en¬ 
tre  les  deux  gouvernemen?.  »  Il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’existait  encore 
nulle  part  de  préparatifs  inquiéians. 

Sous  ce  rapport,  les  ministres  anglais  donnèrent  au  cabinet  des  Tuile¬ 
ries,  un  grand  avantage,  en  ne  prenant  point,  pourbases  de  leurs  mesu¬ 
res,  l’exacte  vérité.  Tout  le  monde,  néanmoins,  sentait  injustice  réelle 
de  la  démarche  du  roi. 

L’accusation  de  préparatifs  maritimes  ayant  été  victorieusement  réfu¬ 
tée  par  la  France,  M,  do  Talleyrand  fut  chargé  de  faire  connaître  à  lord 
Withworth  les  moyens  que  le  premier  consul  possédait  de  frapper  l’An¬ 
gleterre,  non  pas  directement,  il  est  vrai,  mais  en  attaquant  certains 
Etats  d’Europe  qu’elle  désirait  surtout  voir,  sinon  parfaitement  libres,  au 
moins  à  l’abri  d’un  envahissement. 

«  Il  est  naturel ,  disait  M.  de  Talleyrand  dans  une  note,  puisque  l’An¬ 
gleterre  prend  les  armes  en  conséquence  du  message  du  roi,  il  est  natu¬ 
rel  que  la  Franco  se  tienne  aussi  sur  ses  gardes;  qu’elle  envoie  une  ar¬ 
mée  en  Hollande;  qu’elle  forme  un  camp  sur  les  frontières  du  Hanovre, 
maintienne  les  troupes  en  Suisse,  dirige  des  forces  vers  le  midi  de  l’ita- 
Ue,  et  enfin  qu’elle  établisse  une  ligne  d’observation  sur  ses  côtes,  » 

Peu  de  temps  après  l’envoi  de  celte  note,  Napoléon,  plus  exaspéré  en¬ 
core  par  le  message  du  roi  au  parlement,  parut  vouloir  terminer  tout 
d’un  coup  celte  longue  négociation.  Dans  une  réunion  diplomatique  tenue 
aux  Tuileries  au  mois  de  mars  suivant,  le  premier  consul  s’avança, 
d’un  air  fort  agité,  vers  lord  Withworth,  et  lui  dit  assez  haut  pour  être 
ontendii  de  tout  le  monde  : 

«  Vous  êtes  donc  déterminé  à  la  guerre!  »  Puis,  sans  attendre  de  ré-' 
ponse,  il  continua:*  Nous  avons  eu  ta  guerre  pendant  quinze  ans;  voua 
la  voulez  quinze  aulresannées  encore;  c’est  vous  qui  m’y  forcez.  »  r 

S’adressant  ensuite  au  comte  Marcoff  et  au  chevalier  Azzara,  il  lenci 
dit  : 
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—  Les  Anglais  veulent  la  guerre  ;  mais  s’ils  tirent  les  premiers  l’cpée, 
je  serai  le  dernier  à  la  remettre  dans  le  fourreau.  Couvrons  d’un  crêpe 
funèbre  les  traités,  puisqu’ils  ne  savent  pas  les  respecter!  Puis  revenant 
à  lord  Whihvorih;  Je  n’ai  pas  un  seul  vaisseau  do  ligne  dans  les  ports 
de  Fiance,  continua-t-il  ;  mais  si  vous  prenez  les  armes,  je  les  prendrai; 
si  vous  voulez  vous  battre,  je  me  battrai,  et  d’autres  sa  battront  encore 
pour  moi  et  avec  moi  contre  vous. 

Le  premier  consul  répéta  cette  phrase  deujt  fois,  et  sortit  du  salon  lais¬ 
sant  toutes  les  personnes  présentes  étonnées  et  ne  sachant  ce  que  cela 
voulait  dire. 

M.  de  Talleyrantl,  à  qui  l’ambassadeur  anglais  demanda  le  lendemain 
l'eiplication  de  cette  scène,  répondit  que  le  premier  consul  se  voyant  pu¬ 
bliquement  outragé  avait  voulu  se  disculper  en  présence  de  tous  les  am¬ 
bassadeurs  de  l’Europe. 

En  effet,  c’était  ce  que  ne  manquait  jamais  de  faire  Napoléon  lorsqu’il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  d'une  puissance.  C’était  devant  leurs  ambas¬ 
sadeurs  réunis  qu’jl  sauonnait  (pour  me  servir  d’une  de  ses  expressions 
favorites}  celui  d’entre  eux  dont  il  n’était  pas  content.  Lord  Whîiworth 
quitta  Paris  ,  et  au  mois  de  mai  1803,  l’Angleterre  avait  déclaré  la 
guerre  à  la  France. 

Lorsqu’il  y  avait  ce  qu’on  appelait  rêcepUon  aux  Tuileries  ou  à  Saint- 
Cloud,  toutes  les  personnesqui  composaient  le  corps  diplomatique  avaient 
l'habitude  de  se  former  en  cercle  dans  la  salle  du  trône,  où  elles  pre¬ 
naient  place  selon  leur  date  de  résidence  à  Paris  (usage  adopté  entre  les 
envoyés  des  grandes  puissances,  et  sldctemeut  maintenu  par  Al.  de 
Ségur. }  L’empereur  faisait  le  tour  du  salon  en  commençant  par  sa 
droite,  et  causait  successivement  avec  chacun  des  ambassadeurs,  minis¬ 
tres,  chargés  d’affaires,  etc. 

En  arrivantdevantM.deilettcrnîch,  il  s’arrêta  brusquement,  et,  comme 
on  s’aliend ait  à  quelque  scène,  d’après  la  connaissance  que  l’on  avait  de  la 
déclaration  du  gouvernement  autrichien  qui  avait  été  insérée  tout  au 
long  dans  le  MùRÜeur,  Il  régna  un  profond  silence.  Après  les  compli- 
mens  d’usage  qui  furent  faits  de  part  et  d’autre  de  la  manière  la  plus 
amicale,  l’empereur  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  voilà  du  nouveau  à  Vienne;  qu’est-ce  que  cela  signifie? 
Est-on  piqué  de  la  tarent  ulo  ?  Qui  est-ce  qui  vous  menace  ?  A  qui  en  vou¬ 
lez-vous?  Voulez-vous  donc  encore  mettre  le  monde  en  combustion? 
Comment,  lorsque  j’avais  mon  armée  en  Allemagne,  vous  ne  trouviez 
pas  votre  tranquillité  menacée,  et  c’est  à  présent,  qu’elle  est  en  Espagne, 
que  vous  la  voyez  compromise  I  voilà  un  étrange  raLsonneraent.  Que  va- 
t-il  résulter  de  cela  ?  C'est  que  je  vais  armer,  puisque  vous  armez  ;  car 
enfin  je  dois  craindre,  et  vous  le  savez,  monsieur,  je  suis  payé  pour  êlco 
prudent. 

M.  de  Jlettçrnich  protestait  que  sa  cour  n’avait  aucun  projet  de  celto 
nature  ;  que  l’on  voulait  seulement  prendre  des  précautions  dans  une 
circonstance  où  l'Europo  paraissait  le  commander  ;  mais  que  ces  mesu¬ 
res  ne  couvraient  aucun  projet  hostile.  L’empereur  répliqua  amsitôt  : 

,  —  Mais  où  avez-vous  pris  ces  inquiétudes  ?  Si  c’est  vous,  monsieur, 
qui  les  avez  communiquées  à  votre  cour,  parlez,  je  vais  vous  donner 
ino> même  toutes  los  explications  dont  vous  aurez  besoin  pour  la  rassu¬ 
rer.  Vous  voyez  qu’en  voulant  porter  voire  maître  à  affermir  sa  sécurité. 
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vous  avez  Irouble  la  iriienno  et  en  même  temps  celle  de  beaucoup  d’au¬ 
tres. 

M.de  Metternich  se  défendait  mal,  i!  était  aisé  de  voir  qu’il  lui  tardait 
de  finir  l'entretien,  lorsque  remperetir  l’interrompit  en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  j’ai  toujours  été  dupe  dans  toutes  mes  transaciions  avec 
votre  cour;  il  faut  parler  net,  elle  fait  trop  de  bruit  pour  que  la  paix 
conlinuo  entre  nous,  ct  elle  en  fait  trop  peu  pour  que  nous  recommen¬ 
cions  la  guerre. 

Il  passa  ensuite  h  un  autre  ambassadeur,  et  acheva  ainsi  l’audience  à 
la  suite  do  laquelle  il  y  eut  assurément  plus  d’un  courrier  de  cabinet 
expédié,  Lesévénemens  prouvèrent  que  celui  de  M.  de  Meiiornich  s’é¬ 
tait  pressé,  car  huit  jours  après  on  eut  ta  certitude  que  l’Autriche  ras¬ 
semblait  déjà  scs  armées,  tandis  que  l'empereur  n’avait  pas  encore  songé 
à  la  sienne. 

Le  soir,  à  la  toilette  de  l’impératrice,  oîi  il  assista,  nous  pûmes  juger 
que  jamais  il  n’avait  été  pris  si  fort  au  dépourvu.  Il  se  promenait  dans  la 
chambre,  selon  son  habitude,  toujours  en  diagonale,  et  tortillait  ses  gants 
en  disant  à  Joséphine  qui  l’écoulait  en  silence  en  se  faisant  coiffer  : 

—  Vraiment!  Je  ne  reviens  pas  do  celte  guerre.  Il  faut  qu’il  y  ait  là- 
dessous  quelques  projets  dont  je  ne  me  doute  pas,  ou  qu’ils  soient  tous 
devenus  fous.  Mo  croiraient-ils  mort  î...  Ms  verront  coniiiienl  cela  ira 
celte  fois.  El  puis  ils  diront  que  j'ai  de  l’ambition  ,  tandis  que  ce  sont 
leurs  bêtises  qui  règlent  ma  conduite.  Au  reste,  rAulriche  ne  sera  pas 
seule,  elle  n’y  a  pas  songé.  J’attends  un  courrier  de  llussic,  et  si  les  cho¬ 
ses  y  vont  comme  j’ai  lieu  de  le  penser,  elle  en'  verra  de  belles...  AhI 
i’AiUriche  veut  encore  nous  faire  la  guerre... 

Et  tout  en  disant  cela,  l’empereur  avait  pris  son  chapeau  et  était  sorti 
sans  parler  à  qui  que  ce  soit.  Nous  l'en tendî tues  encore,  tandis  qu’il  mon¬ 
tait  le  petit  escalier,  pousser  des  exclamations  parmi  lesquelles  nous  dis¬ 
tinguâmes  parfaitement  le  mot  de  betise. 

Le  lendemain  de  cette  scène  ,  rempereur  venait  do  faire  son  tour  de 
promenade  accoutumée  dans  une  calèche  découverte,  ayant  à  ses  côtés 
l’impératrice,  en  face  madame  de  Larochefoiicaud  et  l'aide-de-camp  de 
service.  Il  rentrait  à  Saint-Cloud  par  la  route  qui  mène  à  Bellevue  ,  à 
rextrémité  de  laquelle  se  trouve  le  quartier  des  guides  d'escorte  et  le  ba¬ 
taillon  de  la  garde  chargé  de  faire  le  service  du  château.  .Arrivé  à  co 
point,  l’impératrice  s’aperçut  qu’un  écriteau  attaché  à  une  longue  corde, 
et  sur  lequel  il  y  avait  quelque  chose  d’écrit,  était  suspendu  à  une  fenê¬ 
tre  du  quartier  et  voltigeait  de  droite  et  de  gauche  an  gré  du  veut.  Jo¬ 
séphine,  s’adressant  à  l’empereur,  lui  dit  en  plaisantaru  : 

—  Tiens,  regarde  donc,  Bonaparte,  ta  ca^rne  est  à  louer. 

L’aide- de-cani P ,  qui  avait  de  bons  yeux,  lut  très  distinctement  le 
mot  grâce  écrit  des  deux  côtés.  L’empereur,  ne  comprenant  rien  à  cela, 
ordonna  à  cet  officier  d’aller  aux  informations.  Celui-ci  rovinl  bietilôi  et 
lui  parla  bas  à  rorcille;  mais  si  bas  ,  que  ni  rimpératricc  ni  sa  dame 
d’honneur  n’entendirent  un  mot.  L’empereur  répondit  loiU  haut  : 

—  Retournez  auprès  du  colonel,  et  diies-Iui  d’amener  demain  co  soldat 
à  la  parade. 

Puis  il  continua  sa  route.  Joséphine  lui  ayant  demandé  en  arrivant 
quelques  explications  sur  cette  aventure ,  l’empereur  lui  répondit  fort 
poliment  : 
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—  Ma  chère  amie,  cela  ne  te  regarde  pas. 

Le  soir  au  coiiclier,  il  ne  fut  question  que  du  mystérieui  écriteau;  chU' 
cun  faisait  ses  conjectures,  sans  pouvoir  deviner  ce  que  ce  povjvait  être. 
Joséphine,  qui  avait  entendu  les  paroles  de  l'empereur  à  son  aide-de- 
camp,  m’avait  déjà  chargé  d'assister  k  la  parade  de  la  garde  montante  du 
lendemain  :  elle  avait  lieu  tous  les  jours  à  l'issue  du  déjeûner  de  l’empe¬ 
reur,  vers  midi.  Je  fus  charmé  de  cet  ordre ,  car  une  revue  était  pour 
moi  un  spectacle  toujours  nouveau,  et,  cette  fois,  ma  curiosité  était  en¬ 
core  augmentée  par  l’incident  de  l’écriicau  dont  on  n’avait  fait  que  par¬ 
ler  le  matin. 

Le  lendemain ,  dès  que  je  vis  l'empereur  sortir  do  son  cabinet  du  rez- 
de-chaussée,  je  descendis  rapidement ,  et  passant  par  les  allées  delà 
pièce  d’eau  des  Cygnes,  j’arrivai  bientôt  à  la  grille  qui  mène  k  la  lan¬ 
terne  de  Diogène;  Sa  Majesté,  à  pied,  n’étail  encore  qu’au  milieu  de  l’a¬ 
venue  du  château.  Je  ne  fus  pas  surpris  de  rencontrer  là  beaucoup  do 
personnes  du  service  de  l’impératrice,  et  surtout  des  dames.  Cela  ne  dut 
pas  paraître  singulier  à  l’emperetir,  accoutumé  à  voir  tous  les  jours  à 
celte  petite  parade  au  moins  une  centaine  de  personnes ,  tant  de 
Saint-Cloud  que  des  environs,  venues  tout  exprès  pour  y  assister. 
Après  avoir,  selon  sa  coutume,  passé  l’inspection  dans  les  rangs  ,  il 
arriva  h  la  queue  du  bataillon  et  s’arrêta  debant  un  vieux  grenadier  dé¬ 
coré  que  le  colonel  avait  fait  mettre  à  genoux  et  sans  armes  entre  deux 
sergens. 

—  Quesi-ce  que  cela  signifie?  dit-il  d’un  air  sévère  au  colonel  qui 
l’accojnpagnait. 

—  Sire,  répondit  celui-ci  en  baissant  son  épée  et  en  portant  vivement 
la  main  gauche  à  son  bonnet  ;  c’est  l’homme  qui,  hier,  au  moment  où 
Votre  Majœté  rentrait  au... 

—  Ahl  ahi  je  sais..,,  fil  l’empereur  en  l’interrompant,  quoique 
ne  so  rappelant  plus  ce  que  son  aide-de-camplui  avait  dit  la  veille.  Puis 
il  questionna  de  nouveau  la  colonel  pour  savoir  de  quel  délit  ce  grena¬ 
dier  s’était  rendu  coupable. 

Ce  malheureux,  quelques  jours  auparavant,  et  dans  un  moment  d’i¬ 
vresse,  avait  porté  la  main  sur  son  sergent,  et  devait  ce  jour-là  même 
passer  devant  le  conseil  de  guerre.  Sa  Majesté  avait  écouté  tranquille¬ 
ment,  les  yeux  fixés  sur  le  grenadier;  do  grosses  larmes  mouillaient  le 
visage  basané  du  vieux  guerrier.  L’empereur  recula  de  quelques  pas,  et 
s’adressant  a  tous  les  soldais  du  bataillon  immobile  : 

—  Est-ce  un  brave?  leur  demanda-t-il. 

Les  grenadiers  répondirent  tous  a  la  fois  ; 

—  Ouil  oui  ! 

—  Où  a-t-il  été  décoré  ? 

—  A  Austerlitz,  nous  y  étions  tous!... 

Alors  l’empereur  s’approchant  du  soldat,  qui  était  toujours  resté  à  ge¬ 
noux.  le  prit  par  les  deux  oreilles ,  et  les  lui  secouant,  il  lui  dit  d’un 
Ion  sévère  : 

—  Comment  I  tu  es  bon  soldat,  tu  es  grenadier  dans  ma  garde,  nous 
étions  ensemble  à  A usterlilz ,  et  lu  fais  des  choses  comme  celle-là  I... 
Dis-moi,  que  serais-tu  devenu  si  je  n’étais  pas  allé  me  promener  hier, 
ou  si  je  n’étais  pas  venu  aujourd’hui  ? 

Et  lui  ayant  donné  une  petite  lape  sur  les  joues,  il  ajouta  : 
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—  Va-t'en  à  ton  rang,  et  qu’il  ne  t’arrive  plus  de  te  griser  ;  tu  sais  ce 
qu'il  t'en  coûterait. 

Puis,  après  avoir  salué  le  colonel  et  les  assistans,  il|s’éloigna  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  f  empereur  î  et  partit  pour  la  chasse. 

X. 

Les  caneanj  de  cour,  —  Galanteries  de  l'empereur.  —  Fragmens  épislolaires. 

—  Le  bal  masqué  de  la  reine  de  iletlande.—  Occupations  journalières  de  l'im- 
pdralrice. —  Les  audience*  par(fc«(ière*.  —  Mlle  Clotilde  et  sa  fille.  —  Le 
fiaere  des  déatses.  —  Conversation  de  Joséphine.  Pétition  sentimentale.  — 
Le  garçon  jardinier  de  Malmaison.  —  La  leçon  de  botanique.  —  Scène  dra¬ 
matique.  —  Le  mouchoir  de  rimpéralrtce. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’empereur  aimait  à  tout  voir  par  lui-même,  et 
qu'il  se  faisait  adresser  des  rapports  sur  tout  ce  qui  se  passait.  Celte  me¬ 
sure  s'étendait  aux  détails  les  plus  minutieux  et  les  plus  insignidans  de 
l’intérieur  du  palais.  11  avait  organisé  une  police  particulière  qui,  non 
seulement  servait  aux  vues  de  sa  politique,  mais  était  encore  pour  lui 
une  espèce  d’amusement.  Il  aimait  à  être  au  courantde  tout  ce  qui  con¬ 
cernait  les  personnes  de  sa  cour,  et  se  plaisait  principalement  è  en 
persifler  quelques  unes. 

Ayant  appris  tous  les  détails  d'une  intrigue  de  la  duchesse  de  ***  : 

—  Eh  bien  l  duc,  dit-il  un  jour  h  son  mari ,  votre  femme  a  donc  un 
adorateur? 

—  Je  le  sais,  sire. 

—  Et  qui  vous  l’a  dit? 

—  Elle-même,  et  voilà  pourquoi  je  n’en  croîs  rien.’ 

Déconcerté  de  cette  réponse,  Napoléon  se  frappa  le  front  avec  la  main, 
en  s’écriant  : 

—  Oh!  les  femmes  1  les  femmes I 

Napoléon  tenait  ses  renseignemens  du  duc  de  R . .  à  qui  il  rap¬ 

porta  les  réponses  du  mari. 

—  Le  fait  n’en  est  pas  moins  vrai,  répondit  le  duc  i  tel  jour,  à  telle 
heure,  la  duchesse  s’est  fait  descendre  aux  Champs-Elysées,  s’y  est  pro¬ 
menée  quelques  instans,  s’est  enfoncée  sous  les  arbres,  et  est  entrée, 
par  une  petite  porte  qu’on  avait  eu  soin  d'entr’ouvrir,  dans  une  maison 
où  l'attendait  l’aide-camp  du  général  S... 

—  Je  savais  tout  cela  avant  vous,  interrompit  l’empereur  ;  mais  vous 
auriez  dû  dire  aussi  qu'elle  y  fut  suivie  ,  quelques  minutes  après ,  par 
une  autre  dame  qui  vous  touche  de  très  près,  et  dont  la  visite  était  pour 
l’aido-de-camp  de  ce  général. 

C’est  ici  le  cas  do  dire  quelque  chose  des  galanteries  de  Napoléon.  On 
en  a  beaucoup  parlé,  et  on  s’est  toujours  tenu  en  deçà  ou  au  delà  de  la 
vérité.  Certainement  l’empereur  ne  figurera  pas  dans  l’iiisloire  galante 
des  rois  sur  la  même  ligne  que  François  ï®*',  Henri  IV  ei  Louis  XlV;  son 
ambition  avait  un  plus  noble  but  ;  mats  pour  cela  il  n’était  pas  insen¬ 
sible  à  ces  sentimens  tendres  qui  font  aussi  les  héros;  seulement  chez 
lui  l’amour  ti’élait  qu'accessoiie. 

Tl  avait  beaucoup  aimé  une  Polonaise,  Mme  W...,,  dont  il  avait  fait 
la  connaissance  pendant  la  campagne  de  1806  a  1807.  Cette  dame 
lui  donna  toujours  des  marques  do  la  plus  tendre  affection.  Lors  de  la 
première  abdication,  elle  courut  à  Fontainebleau,  pour  lui  faire  ses  adieux; 
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ct  ((uand  elle  apprit  que  Marie-Louise  n’avait  pas  suivi  son  époiiï  h  l'îlo 
d’Elbe,  elle  s’y  rendit  avec  un  fils  qu’elîe  avait  eu  de  lui,  dans  l’inten¬ 
tion  de  s'y  fixer,  seulement  comme  une  amie  dont  la  société  pourrait 
lui  êlre  agréable  ;  mais  l’empereur  n’y  consentit  pas;  il  ne  voulut  point 
que  Marie-Louise  pût  lui  reprocher  un  jour  d’avoir  donné  asile  au¬ 
près  de  lui  i  une  femme  qu’il  avait  aimée,  et  Mme  W...  se  rembarqua 
au  bout  de  deux  jours. 

L'empereur  cul  quelquefois  des  fanlaisies  pour  des  actrices  dont  k 
beauté  était  bien  faite  pour  le  charmer  ;  mais  la  plupart  du  temps  ces 
liaisons  se  bornaient  à  un  léte-a-téte  de  quelques  heures,  et  il  n’y  pen¬ 
sait  plus.  Une  d’elles,  Mlle  G..,,  qu’il  avait  fait  venir  déjà  plusieurs  fois, 
poussa  un  jour  l’inconvenance  jusqu’à  lui  demander  son  portrait.  Sa  Ma¬ 
jesté  tira  de  sa  poche  une  pièce  de  vingt  francs, 'et  la  lut  présenta  en  lui 
disant  gatinent  ; 

—  Mon  portrait,  parbleu t  c’est  facile  ;  le  voilà. 

Le  peu  d’attention  que  Napoléon  avait  pour  les  femmes  les  blessait 
quelquefois,  et  le  plus  grand  souverain  du  monde  fut  souwnt  trompé 
par  scs  maîtresses,  sans  plus  de  cérémonie  que  le  bienfaUeur  d’une  dan¬ 
seuse  do  l'Opéra.  J’en  citerai  pour  preuve  le  fait  suivant  : 

A  son  dernier  passage  à  Milan,  Napoléon  avait  été  frappé  de  la  beauté 
théâtrale  de  la  cantatrice  Grazini,  et  plus  encore  des  sublimes  accens 
de  sa  voix.  H  lui  fit  de  riches  présens  et  voulut  ratiaclier  a  sa  cour. 
Il  chargea  M.  ***  do  conclure  avec  elle  un  traite  assis  sur  de  larges 
bases  ,  et  de  lui  amener  la  virtuose  a  Paris.  Elle  fit  le  voyage  dans  la 
voiture  même  du  complaisant  entremetteur.  Datée  de  vingt  mille  francs 
par  mois,  die  brilla  au  théâtre  et  aux  concerts  des  Tuileries,  où  sa 
voix  fit  merveille.  Jfais  Napoléon  ,  soigneux  d’éviter  tout  ce  qui  pouvait 
servir  d’uliment  à  la  jalousie  extrême  de  Joséphine,  no  faisaità  la  Gra¬ 
zini  que  de  rares  et  courtes  visites. 

Une  femme  exigeante  et  passionnée  ne  pouvait  s’accommoder  d’amours 
sans  soins,  et  par  conséquent  sans  charmes.  La  camairice  ,  dont  l’ima- 
gînaiion  vive  avait  besoin  d’être  occupée,  s’éprit  d’un  violent  amour  pour 
le  célèbre  violon  ftodes.Dans  l’effervescence  d’une  passion  toute  récente, 
ils  ne  prirent  aucune  précaution,  et  bientôt  leur  liaison  parvint  aux  oreil¬ 
les  de  l’empereur. 

11  fit  un  Jour  venir  Fouché,  alors  ministre  de  la  police  générale  ot  lui 
dit  qu’il  s’étonnait  qu’avec  son  habileté  reconnue  il  ne  fit  pas  mieux  son 
métier,  et  qu’il  ignorât  bien  des  choses  qui  se  passaient. 

—  Il  est  vrai,  sire,  répondit  le  ministre  piqué,  que  l’on  a  trompé  ma 
surveillance;  mais  je  suis  instruit  de  tout  maintenant.  Je  sais,  par  exem¬ 
ple,  qu’un  homme  de  petite  taille,  vêtu  d’une  redingote  bleue,  avec 
un  chapeau  rond  rabattu  sur  les  yeux,  sort  tous  les  deux  ou  trois  jours 
du  palais  entre  huit  et  ’  neuf  heures  du  soir,  par  la  petite  porte  du 
pavillon  Marsan  ;  et  qu’accompagné  d’un  seul  homme,  pUis  grand 
que  lui,  mais  babillé  de  la  même  manière,  il  monte  dans  un  fiacre,  et  va 
en  droite  ligne  rue  Chantereine,  n“  28, chez  la  signera  Grazini- Et  le  pe¬ 
tit  homme,  c’est  vous,  sire,  à  qui  la  belle  cantatrice  fait  des  infidélités  en 
faveur  de  Rodes,  le  violon.  Quant  au  compagnon  de  Votre  Majesté  , 
sire,  c’est  le  grand-maréchal. 

Napoléon,  sans  dire  un  mot,  se  mil  à  siffier  un  air  italien  et  tourna  le 
ias  à  son  ministre  qui  se  retira  sans  rien  ajouter. 
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Le  ducde**%qu0  l’empereur  honorait  d’une  intimité  toute  particulière, 
fut  chargé  par  lui  do  faire  l’ennuquo  noir  auprès  de  l’inlidèle  qui,  indi¬ 
gnée,  refusa  de  se  soumettre  au  régime  du  sérail.  Elle  ne  chanta  plus 
aux  concerts  particuliers,  et  ne  reçut  plus,  dès  lors,  aucune  gratifica¬ 
tion  }on  finit  même  par  la  priver  de  son  traitement,  croyant  la  réduire 
par  la  famine  ^  mais  son  amour  pour  Rodes  lui  fit  tout  supporter;  elle 
rejeta  même  les  offres  plus  brillantes  encore,  qui  lui  furent  faites.  Enfin 
Napoléon,  honteux  d’avoir  donné  tant  de  soins  aune  femme  qui  s’en 
montrait  si  peu  digne,  lui  intima  l’ordre  de  quitter  Paris  et  de  retourner 
en  Italie.  Elle  se  réfugia  d’abord  à  Versailles  avec  son  amant,  puis  tous 
deux  disparurent  pour  aller  amasser  une  fortune  considérable  en  Russie. 

Cette  liaison  si  sérieuse  et  si  longue  est  peut-  être  la  seule  que  l’on 
puisse  citer  dans  toute  la  vie  de  retnpcreur.il  fallait,  pour  subjuguer  cette 
âme  si  forte,  autre  chose  que  des  charmes  physiques,  qui  ne  peuvent, au 
plus,  provoquer  que  des  désirs.  Chez  Joséphine  sctile  il  a  trouvé  un 
coeur  capable  de  comprendre  le  sien  ;  aussi  l’a-t-il  aimée  do  cet  amour 
vrai  qui  résiste  au  temps.  On  peut  juger  de  la  violence  de  sa  passion  par 
les  lettres  qu’il  écrivait  à  sa  femme  quand  il  combattait  en  Italie.  Je  vais 
donner  des  fragniens  de  quelques  unes  qui  ne  sont  pas  connues;  je  les 
crois  fort  curieuses  :  Napoléon  ne  pouvait  pas  aimer  comme  un  autre 
homme. 

U.  A  la  cHoyetixié  Honaparte,  chez  la  citoyenne  lieaukarnaiSi  rua  67tan- 

tereine,  n®  G,  à  Paris  (ChctUiseV-d’jlnfinJ . 

»  Ma  chère  amie, 

»  J’ai  reçu  toutes  (es  lettres,  mais  aucune  n’a  fait  sur  moi  l’impres¬ 
sion  de  ta  dernière  ;  y  penses-tu,  mou  adorable  amie,  de  m’écrire  en  ces 
termes?  Crois-tu  donc  que  ma  position  n’est  pas  déjà  assez  cruelle,  sans 
encore  accroître  mes  regrets  et  bouleverser  mon  àme?  quel  style  I  quels 
sentimens  que  ceux  que  tu  peins!  ils  sont  de  feu,  ils  brûlent  mon  pau¬ 
vre  cœur.  Mou  unique  Joséphine,  loin  de  toi,  il  n’est  point  de  gaîté  ;  loin 
de  toi,  le  monde  est  un  désert  où  je  reste  isolé,  et  sans  éprouver  la  dou¬ 
ceur  de  m’épancher.  Tu  m’as  ôté  plus  que  mon  âme,  tu  es  l’u nique  pen¬ 
sée  de  ma  vie.  » 

«  Aime-raoi  comme  j’aime  tes  yeux  ;  mais  ce  n’est  pas  assez,  aiiue-mo* 
plus  que  toi,  plus  que  ta  vie ,  etc.  » 

'■•■'••*  ***'***t***i,*,»* 

«  Adieu!  adieu!  je  me  couche  sans  toi,  je  dormirai  sans  toi,  je  t’en 
prie,  laisse-moi  dormir.  Voilà  plusieurs  fois  que  je  te  serre  dans  mes 
bras  par  la  pensée;  songe  heureux!  mais,  mais  ce  n’est  pas  toi.  » 

«  Ecris-moi  dix  pages,  cela  peut  me  consoler  un  peu...,  tu  es  malado, 
lu  m'aimes,  je  l’ai  altligée,  cette  idée  me  confond.  J’ai  tant  de  tort  envers 
toi,  que  je  ne  sais  comment  les  expier.  Je  t’accuse  de  rester  à  Paris ,  et 
tu  y  étais  malade.  Pardon  ne- moi,  ma  bonne  amie,  l’amour  que  lu  m’as 
inspiré  m’a  ôté  la  raison  ;  on  ne  guérît  pas  de  ce  mal- là.  » 

*«■•***.  «4 

«  Dans  ta  lettre,  ma  bonne  amie,  aie  soin  do  me  diro  que  tu  es  con¬ 
vaincue  que  je  l’aime  au  delà  de  ce  qu’il  est  possible  d’imaginer;  que  Lu 
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es  persuadée  que  tous  mes  inslans  te  sont  consacrés,  que  jamais  il  ne 
se  passe  une  heure  sons  penser  à  moi,  que  jamais  il  ne  m'est  venu  dans 
l’idée  de  penser  à  une  autre  femme;  qu’elles  sont  toutes  à  mes  yeux  sans 
grâces,  sans  beauté,  sans  esprit;  que  toi  seule ,  telle  que  je  te  vois,  tello 
que  lu  es,  pouvais  me  plaire  et  absorber  toutes  les  facultés  de  mon  âme, 
que  mon  cœur  n*a  pas  de  replis  que  tu  ne  voies,  point  de  pensée  qui  ne 
te  soit  subordonnée. 


»  Enfin,  mon  incomparable  petite  mère,  je  vais  te  dire  mon  secret; 
moque-toi  de  moi,  reste  à  Paris,  aie  des  adorateurs,  que  tout  le  monde 
le  sache,  mais  n'écris  jamais;  eh  bien!  je  t’en  aimerai  dix  lois  davan¬ 
tage.  Je  ne  guérirai  pas  de  cela?...  Oh  si  par  Dieu!  j’eu  guérirai;  mais 
ne  va  pas  me  dire  que  tues  malade,  n’entreprends  pas  de  te  justifier. 
Bon  Dieu,  lu  es  pardonnée,  je  l’aime  à  la  folie ,  et  jamais  mon  pauvre 
cœur  ne  cessera  de  l’adoror. 

»  Bomaparte.  » 

Cet  amour  passionné  de  Napoléon  pour  sa  femme,  que  l’absence  sem¬ 
blait  accroître  tous  les  jours  ,  diminua  subitement  d’intensité  lorsqu'il 
put  se  satisfaire  à  son  gré.  Tout  en  conservant  à  Joséphine  son  estime  et 
surtout  son  amitié,  il  se  permit  quelques  dijfrncïionsqui  furent ,  dans  le 
temps,  sues  de  tout  le  monde,  excepté  peut-être  de  celle  qui  avait  le  plus 
d’imércl  à  les  connaître.  Un  exemple  entre  dix  : 

Après  la  camp.igne  de  .Marengo,  il  s’éprit  violemment  de  Mme  ***  et 
lui  fit  une  cour  assidue.  S’étant  aperçu  qu’elle  désirait  vivement  un  beau 
collier  en  diamans  dont  elle  avait  parlé  devant  lui,  il  l’acheta  et  s'em¬ 
pressa  de  le  lui  offrir.  Mme  ***  sut  reconnaître  ,  comme  elle  le  devait, 
la  grâce  de  ce  procédé. 

Elle  tenait  enfin  l’objet  de  ses  désirs;  mais  comment  faire  pour  s'en 
parer  et  pouvoir  le  montrer  h  son  mari?  Elle  cherche  un  moyen  qui 
puisse  sauver  toutes  les  apparences,  et  elle  imagine  de  dire  que  sa  re¬ 
vendeuse  à  la  toilette,  Mme  Noël,  lui  a  laissé  un  très  beau  collier  dont  on 
veut  dix  mille  francs  payés  tout  de  suite, et  que  l’on  vend  par  besoin  d'ar¬ 
gent.  Le  mari  demande  à  voir  le  collier,  promet  de  l’acheter,  puis  l’en¬ 
ferme  dans  son  secrétaire. 

Avant  de  se  rendre  aux  Tuileries,  M.  *'*  va  chez  le  joaillier  Margue¬ 
rite  pour  connaître  la  valeur  de  ce  collier,  qui,  disait-il,  lui  était  offert 
en  paiement  d’une  somme  qui  lui  était  due. 

—  Cet  objet ,  ajoute  M.  ***,  me  semble  beaucoup  plus  précieux  que  ce 
quo  je  suis  en  droit  d’exiger.  Je  ne  veux  pas  être  en  reste,  estimez-Je,  et 
diles-moi  franchement  ce  qu’il  vaut  et  à  quel  prix  vous  le  prendriez. 

—  Je  l’estime  quatre-vingt  mille  francs,  répond  Marguerite. 

—  Mais  le  prendriez -vous  à  co  prix? 

—  Certainement. 

—  En  ce  cas,  il  est  à  vous,  remettez-nioi  les  fonds. 

L'affaire  terminée,  M.  ***  rentre  chez  lui  pour  dîner  : 

—  Ma  chère  amie,  dit-il  à  sa  Çemme,  j’ai  fait  évaluer  le  collier  qu'on 
t'a  présenté  ;  je  l’ai  vendu  quatre-vingt  mille  francs  :  en  voilà  dix  mille 
que  tu  remettras  à  ta  marchande  à  la  toilette,  et  en  voilà  cinq  mille  pour 
les  épingles.  J’espère  que  tu  dois  être  contente. 

M.  *"  était  trop  fin  pour  no  pas  avoir  deviné  le  dessous  des  cartes,  et 
soixante-cinq  mille  francs  lui  parurent  une  indemnité  suffisante  qu’il 
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crut  pouvoir  s’adjuger  sans  scrupule.  Napoléon  ne  fut  jamais  instruit  de 
cette  consolation  ji  l’anglaise. 

J’ai  ouï  dire,  à  peu  près  à  la  même  époque,  qu’à  un  bal  masqué  donné 
par  la  reine  de  Hollande,  une  femme  en  domino,  que  l’on  assura  être 
celle  même  Mme  ***,  excitée  sans  doute  par  un  motif  de  jalousie,  dé¬ 
voila  au  général  A...  ratnour  que  sa  femmo  avait  pour  le  roi  deNa- 
ples.Le  mari  furieux  vint  le  lendemain  au  petit  lever  de  l’empereur  et  se 
plaignit  vivement  à  lui,  en  sollicitant  l’autorisation  d’appeler  Murat  en 
duel  pour  se  venger  de  l’affront  qu’il  avait  reçu. 

—  Eh  !  mon  cher  A..,,  lui  répondit  Napoléon  en  souriant ,  comment 
voulez-vous  que  je  vous  permette  do^ous  battre  avec  le  roi  de  Naples 
mon  beau  frère?  Vous  avez  donc  perdu  l’espritl...  Je  n’aurais  pas  le  temps 
de  m’occuper  des  affaires  de  i’Eiat  si  je  me  chargeais  de  venger  tous  les 
maris..,..  conoomcMs  de  nia  court  Croyez-moi,  oubliez  cela  et  n’en 
parlez  à  personne;  vous  n’êtes  pas  le  seul  qui  soyez  logé  là,  je  vous  en 
donne  ma  parole. 

Au  milieu  du  fracas  des  fêtes  dont  la  cour  était  alors  le  tliéêlre,  au  mi¬ 
lieu  des  préparatifs  militaires,  des  conférences  diplomatiques  et  de  tant 
d'ambitions  flottantes,  déçues  ou  satisfaites,  Joséphine  restait  comme 
étrangère  au  mouvement  général.  Sa  manière  do  vivre  toujours  unifor¬ 
me  ,  la  simplicité  de  ses  goûts,  même  lorsque  les  exigences  du  trône  lui 
imposaient  d’austères  devoirs,  l’empêchaient  de  s’occuper  de  toutes  les 
aventures  qui  se  passaient  journellement  au  palais.  Scs  relations  de 
famille,  le  dessin,  ta  musique,  l’étude  des  langues  et  les  courses  à 
cheval  ou  en  calèche  découverte,  occupaient  tous  ses  inomens.  Quelque¬ 
fois,  dans  ses  promenades,  elle  s’arrêtait  à  une  ferme,  ou  auprès  d’une 
maisonnette,  elle  s’asseyait  sous  un  arbre  pour  y  respirer  un  air  frais  et 
pur  et  jouit  do  la  vue  du  beau  paysage  qui  s’offrait  à  ses  yeux.  Les  gens 
riches  et  puissans  qui  ne  peuvent  plus  rien  désirer  sont  souvent  tout 
surpris  de  se  sentir  émus  lorsque  le  hasard  les  convie  aux  habitudes  du 
pauvre,  qui,  pour  eux,  deviennent  alors  des  plaisirs.  Joséphine  l’éprou¬ 
va  souvent,  surtout  quand  elle  trouva  l’occasion  de  sécher  des  larmes. 
Dans  ses  courses  champêtres,  elle  ne  cherchait  qu’un  prétexte  à  sa  bien¬ 
faisance.  Elle  agissait  par  instinct  et  non  par  amour  pour  la  nouveauté. 
Libre  d’ambition  et  de  prévoyance,  elle  ne  partageait  pas  Jes  illusions 
qui  d'ordinaire  troublent  la  raison  des  femmes  de  son  rang.  Plus  philo¬ 
sophe  qu’elle  ne  croyait  l’être,  elle  pensait  que  le  mérite  seul  établit  une 
différence  parmi  les  hommes;  aussi  jamais  une  observation  fière  ou  in¬ 
convenante  ne  sortit  de  sa  bouche.  Toujours  égale,  toujours  vraie,  tou¬ 
jours  bonne,  elle  trouvait,  dans  la  paisible  uniformité  de  sa  vie,  un 
charme  que  ne  lui  auraient  certainement  pas  offert  toutes  les  exigences 
du  caprice  et  de  la  dissipation. 

Joséphine  avait  im  grand  sens ,  de  la  gaîté  ,  de  l’abandon  dans  la 
conversation  ;  mais  toutes  ses  qualités  lui  étaient  naturelles  ;  seule  elle 
ne  s’en  apercevait  pas.  Lorsqu’une  conversation  se  prolongeait  sur  le 
même  sujet,  elle  devenait  distraite  et  paraissait  écouler  encore  lors  même 
qu’elle  n’écoulait  plus.  On  pourrait  dire  de  Joséphine,  qu’à  son  berceau  ’ 
une  fée  bienfaisante  semblait  l’avoir  douée  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
qu'une  fée  ennemie  lui  avait  sans  doute  interdit,  comme  correctif,  le  peu 
de  désir  d’en  montrer. 

Tout  cela  no  prouvait  que  l’exlrême  fa’blesso  de  Joséphine  et  la  faci* 
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lilé  avec  laquelle  il  était  permis  à  tout  le  monde  do  l’approcher.  Mais 
ceux  qui  PO  bornaient  à  lui  adresser  do  simples  pétitions  n’élaient  pas 
aussi  sûrsd'étro  écoulés.  Cependant  il  arrivait  quelquefois  qu’ils  en  étaient 
quilles  pour  avoir  attendu  un  peu  plus  que  les  outres,  malgré  des  pro  ¬ 
messes  souvent  positives,  car  Joséphine  faisait  chez  elle  une  grandecon- 
somniation  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  eau  bénite  de  cour;  elle 
n’y  tenait  pas  et  en  distribuait  volontiers  à  pleines  mains.  J’cn  donnerai 
un  exemple  rcmarquahle  un  peu  plus  tard. 

Quant  à  nous  (c’est-à-dire  tout  ce  qui  composait  le  service  de  sa  mai-, 
son),  le  droit  de  la  voir  tous  les  jours  et  de  vivre  près  d’elle  était  notre 
plus  douce  récompense.  Joséphine  avait  un  défaut  qui  tenait  chez  elle  à 
son  peu  de  défiance  des  impressions  du  moment  :  je  veux  parler  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  accordait  des  audiences  particulières  à  des 
gens  dont  le  nom  seul  devait  lui  en  faire  sentir  le  peu  d’importance , 
tandis  que,  dans  des  cas  plus  sérieux,  elle  en  refusait  à  des  personnes 
qui  on  étaient  dignes  à  beaucoup  d’égards. 

Un  jour,  par  exemple,  je  remarquai,  dans  le  salon  do  service,  MlîeClo- 
lüde,  danseuse  de  l’Opéra,  qui  ayant  obtenu,  pour  elle  et  pour  sa  fille, 
une  audience  particulière,  attendait,  en  causant  très  familièrement  avec 
messieurs  les  aides-de-catnp  de  l’empereur,  quo  rimpératrice  eût  fini  dû 
déjeûner. 

Je  connaissais  le  père  de  cette  artiste,  je  l’avais  vue  quelquefois  elle- 
même.  Elle  me  reconnut  et  me  demanda  mes  bons  offices  pour  la  faire 
passer  une  des  premières  ;  car  elle  n’était  pas  la  seule  qui  eut  obtenu  la 
même  faveur  ce  jour-là.  Tout  en  l'assurant  que  cela  no  me  regardait  eu 
aucune  façon,  je  l’engageai  à  s’adresser  à  Mme  Marco  de  Saint-IIilaîre, 
première  femme  do  Joséphine ,  qui  était  ordinairement  chargée  de  l’iii- 
irodiiction  de  ces  sortes  de  visites.  En  attendant  l’arrivé  de  cette  dame, 
nous  nous  mîmes  à  causer. 

Mlle  Cloiildo  me  parut  dans  toute  la  plénitude  de  sa  beauté.  Je  ne 
parle  pas  de  son  visage,  car  je  la  trouvai  toujours  très  laide,  bien  que 
son  emploi  à  l’Opéra  fût  celui  des  Vénus  et  des  déesses,  mais  de  ses 
formes,  quoique  poiit-6tre  un  peu  trop  prononcées.  J’ai  connu  peu  de 
femmes  aussi  grandes  et  aussi  bien  proportionnées.  Elle  avouait  alors 
trente-deux  ans,  son  visage  semblait  annoncer  la  modestie  de  cet  aveu. 
Après  lui  avoir  adressé  quelques  complimens  sur  son  (aient,  qui  était 
vraiment  remarquable,  je  lui  fis  quelques  questions  sur  l’art  qu’elle  avait 
su  porter  à  un  si  haut  degré  de  perfection- 

_ Ne  m’en  parlez  pas  1  monsieur  de  ***  :  si  vous  connaissiez  tous  les 

désagrémens  attachés  à  mon  état  I  ah  1  Dieu  !...  Cne  bonne  danseuse  étant 
obligée  d’avoir  les  genoux,  les  hanches  et  les  pieds  continuellement  en 
dehors,  est  souvent  dans  l’impossibiUlé  do  marcher,  si  elle  met  du  prix 
k  conserver  et  à  entretenir  son  talent.  La  danse  exige  une  pratique  jour¬ 
nalière,  il  faut  s'exercer  au  moins  trois  heures  par  jour.  Aujourd’hui, 
par  exemple,  je  ne  pourrai  pas  faire  d'ea:ercices,  eh  bien  t  je  suis  sûre 
de  mal  danser  ce  soir.  Est-ce  que  vous  viendrez  me  voir  ? 

—  Madame  je  ne  vous  en  réponds  pas  ,  mon  service  auprès  de  S.  M. 
s’y  oppose. 

—  J'engagerai  l’impératrice  à  venir. 

—  Vous  pourriez  bien  ne  pas  réussir. 
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_ Coramenl  !  pour  ms  voir  dans  la  Leçon  de  danse;  ou  donne  ce  soir 

Psyché. 

J'avais  bien  envie  de  rire  de  U  présoniplion  de  Mlle  CloLilJe,  et  dans 
la  crainte  d’y  céder,  je  rompis  la  conversation  pour  la  mettre  sur  son  art. 

—  Mais  aussi  vous  gagnez  de  beaux  appoimeinens. 

—  Oui,  en  risquant  de  me  casser  le  cou  dans  le  fiacre  des  d^Æsscs,que 
nous  autres  nous  appelons  une  gloire.  Croyez-moi ,  monsieur  do  ***, 
nous  payons  cher  les  apptaudissemens;  c’est  un  métier  bien  pénible; 
jamais  je  no  consentirai  à  le  donner  à  ma  fiUe  ,  dut-elle  jr  gagner  cent 
raille  francs  do  rente;  n’est-ce  pas,  Ernesiine? 

—  Oui,  maman. 

La  fille  do  Mlle  Ctotilde  était  élevée  chez  Mlle  Lorphelin,  où  sa 
mère  payait  une  forte  pension  pour  lui  donner  tino  éducation  de  du- 
hesse.  Elle  me  sembla  plus  gracieuse  que  jolie,  mais  bien  faite  et 
pleine  de  fraîcheur,  tjj  naïveté  me  parut  remarquable  ;  sa  mère  me  dit 
qu’elle  touchait  du  piano  déjà  supérieurement;  cllo  allait  sans  doute 
me  mettre  au  courant  du  prospectus  de  Mlle  Lorphelin,  lorsque 
Mme  Marco  de  Sain t-IIilaire entra;  je  lui  présentai  Mlle  Cloüldc  et  sa 
fille,  et  je  les  laissai  causera  leur  aise,  car  on  commençait  à  faire  cercle 
autour  de  nous. 

Je  ne  fus  pas  peu  surpris  en  apprenant,  quelques  jours  après,  ie  motif 
pour  lequel  mademoiselle  Clotllde  avait  sollicité  une  audience  pni'ticu- 
iicrc  de  l’impératrice  :  cette  demoiselle,  qui  idolàlraü  sa  fille,  était 
mécoalenlo  du  genre  d’éducation  que  l’on  donnait  aux  jeunes  per- 
sounes  confiées  aui  soins  maternels  de  maJemoiselîe  Lorphelin.  Elle 
voulait  la  changer  de  pension,  et  la  mettre...  chez  madame  Campan, 
ni  plus  ni  moias.  C’était  pour  cette  raison  qu’elle  était  venue  demander 
à  l'impératrice  une  autorisation  par  écrit...  Ou  pense  bien  qu’elle  lui  fut 
refusée  ;  qu'aurait  dit  l’empereur,  lui,  si  strict  sur  les  mœurs  et  la  mo¬ 
rale?..,  La  fille  d’une  danseuse  de  l’Opéra  élevée  avec  les  filles  de  ses 
maréchaux,  des  duchesses  en  herbe  et  des  princesses  en  perspective  I... 

Un  jour  qu’elle  n’avait  rien  à  faire  et  quelle  s'était  ennuyée  un  peu 
plus  qu’à  l’ordinaire,  cllo  appela  M-  d’itubusson,  celui  de  ses  chambol-, 
îüiïs  qu’elle  avait  pris  le  plus  en  affection  depuis  la  veille,  cl  lui  dit  : 

—  Je  viens  do  lire  la  Vie  de  la  princesse  C/iarloUe  de  Lorraine,  elle 
m’a  édifiée.  Celte  princesse,  vivant  comme  une  simple  particulière  h 
Coramcrcy,  allait,  son  sac  à  ouvrage  sous  lo  bras,  s’établir  allernalive- 
tnent  chez  chaque  habitant  de  sa  souveraineté,  et  là,  tout  en  iravaillaril, 
elle  écoutait  les  paroles,  observait  toutes  les  actions,  voulait  qu’on  dît  de¬ 
vant  elle  toute  sa  pensée,  comme  si  elle  n’élalt  pas  là.  Par  ce  moyen  et 
par  ses  nombreuses  questions,  elle  parvenait  à  la  connaissance  de  la  vé¬ 
rité,  et  se  ménageait  les  moyens  de  faire  lo  bien. 

—  Madame,  répondit  lo  chambellan,  elle  a  du  nécessairement  en  faîro 
beaucoup. 

—  Je  vous  en  réponds,  reprit  Joséphine.  Mariages  assortis,  divorces 
prévenus,  filles  garanties  et  dotées,  artistes  et  artisans  encouragés,  Jeu¬ 
nes  prêtres  placfô,  négocians  et  fermiers  secourus,  que  vous  dirai -jo  ? 
tous  lui  durent  leur  existence,  et  un  grand  nombre  leur  fortune. 

—  Au  moins,  madame,  se  montrèrent-ils  reconnaîssaiis? 

—  Hélas  I  non  ;  quelques  uns  de  ses  obligés  ne  lui  témoignèrent  que 
do  l’ingratitude. 
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C’est  comme  cela,  malheureusement. 

—  Mais  il  faut  avouer  que  ia  bonne  princesse  était  terriblement  cu¬ 
rieuse  et  questionneuse. 

—  Ce  petit  travers,  peut-être  le  rachetait-ello  bien? 

—  Sans  doute,  car  sans  ce  travers  elle  n’aurait  rien  appris,  et  elle  ne 
voulait  être  bienfaisante  qu'en  connaissance  de  cause. 

—  On  a  dd  lui  faire  bien  souvent  des  mensonges? 

—  Ohî  sans  doute,  d’autant  plus  qu’elle  ne  s’en  rapportait  qu’à  elle. 
«La  police,  avait-elle  coutume  de  dire, 'a  des  yeui  de  lynx  pour  recher¬ 
cher  le  mal,  tandis  qu'elle  n’a  que  des  yeux  de  taupe  pour  découvrir  le 
bien.  » 

—  C’est  assez  l’ordinaire. 

—  Dans  ses  visites,  elle  allait  toujours  à  pied,  et  no  se  faisait  suivre 
que  d'un  seul  domestique  vieux  et  infirme  qui  portait  sa  petite  chienne, 
plus  infirme  que  lui.  Un  jour  que  la  pluie  et  le  mauvais  état  de  sa  chaise 
à  porteurs  ne  lui  avaient  pas  permis  de  sortir  de  son  palais,  elle  dit  : 
«  Je  n’ai  point  fait  de  bien,  j’ai  perdu  ma  journée.  »  bon  conseiller  pri¬ 
vé  répliqua  :  «  Madame,  Votre  Altesse  royale  ressemble  à  Titus  et  parle 
comme  lui.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  direavec  voire  Titus,  inter¬ 
rompit  la  princesse,  qui,  de  tous  les  livres  que  le  cardinaL  de  Retz  avait 
rassemblés  à  Commercy,  no  lisait  que  ses  AeMrcsjquel  était  donc  ce 
Titus ?~C’était,  répondit  M.  d’übeii,  un  empereur  romain  qui  faisait  du 
bien  par  habitude  autant  que  par  vertu,  et  qui,  étant  resté  uu  jour  sans 
en  faire,  dît  comme  Voire  Altesse  royale;  J’ai  perdu  ma  ;o«rncc.— Cet 
empereur  raisonnait  juste,  répondit  la  princesse,  car  pour  moi,  quand  je 
passe  un  jour  sansvisiter  mes  amis  et  sans  consoler  quelques  malheureux, 
j’ai  mal  à  la  tête  comme  lorsque  je  ne  prends  pas  mon  café.  —  Le  mot 
n'esl-il  pas  gentil ,  monsieur  d’Aubusson  ?  Il  me  prend  fantaisie  d’imiter 
cette  bonne  princesse  Cliarloite;  qu’en  dites-vous  ? 

—  Madame,  déjà  Votre  .Majesté  la  surpasse  eu  bienfaits,  comme  elle  la 
surpasse  en  puissance. 

—  Ah  !  monsieur  d’Aubusson ,  point  de  compHmens,  je  vous  en  prie; 
d'ailleurs,  vous  ne  m’entendez  pas.  Je  veux  dire  que,  comme  elle,  j’ai  le 
désir  de  faire  des  petites  visites,  d’avoir  de  longs  entretiens,  et  partout 
où  il  y  a  un  infortuné,  de  le  secourir,  s'il  le  mérite. 

—  Ce  projet,  madanm,  est  digne  de  Votre  Majesté. 

—  Puisque  l’empereur  est  absent  et  que  nous  ne  faisons  rien  ici, 
l'e  veux  aller  à  Malmaison  dès  aujourd’hui,  et  exécuter  mon  projet  dès 
demain.  La  bienfaisance  est  un  remède  à  l'ennui. 

—  Comme  Votre  Maj'esié  va  s’amuser  î... 

Les  ordres  furent  donnés  en  conséquence  :  cependant  l’impératrice  ne 
voulut  partir  que  le  lendemain.  Hile  attendait,  le  soir  même ,  son  mo¬ 
diste  Leroy  et  Mlle  Despeaux,  sa  marchande  de  modes. 

Le  lendemain  donc,  le  bonheur  voulut  que  parmi  les  lettres  et  péti¬ 
tions  du  matin  il  y  eût  un  billet  qui  la  fit  sourire,  une  demande  qui  la 
mit  de  mauvaise  humeur,  et  une  autre  d’un  assez  gros  volume,  qui  me 
parut  être  un  cahier  tout  entier,  qu’elle  commença  de  lire  (tandis  qu’Her- 
baut  la  coiffait),  d'abord  avec  assez  de  négligence,  puis  avec  un  intérêt 
toujours  croissant ,  et  qu’elle  acheva  dans  les  larmes.  Sa  toilette  termi¬ 
née,  l’impératrice  s’écria  : 

—  C’est  en  vérité  bien  louchant  I  Tenez,  a|outa-t-ello  en  s’adressant  à 
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Monsieur  d'Aubusson,  vous  nous  lirez  cela  pendant  que  je  dêjeûnçrai,  ces 
dames  en  jugeront;  après  quoi  nous  pariirous  pour  Rlalmaîson  ;  je  vou¬ 
drais  y  êire  déjà. 

Mme  de  Larochefoueault  ayant  rappelé  h  Joséphine  qu'après  déjeûner 
elle  avait  promis  de  donner  audience  : 

—  Ne  pourrions-nous  pas  la  remctlre  à  un  autre  jour,  fit  l’impéra¬ 
trice  ? 

—  C’est  comme  Voire  Majesté  le  trouvera  bon. 

—  Eh  bien  !  à  un  autre  jour,  ajouta-t-elle  timidement  ;  j'ai  haie  de 
lâcher  de  ressemb’cr  à  la  princesse  CharloUe. 

—  Pour  cela,  diiM.  d’Aubusson,  Votre  Majesté  n’a  que  faire  de  sorfr 
de  son  palais,  elle  est  bienfaisante  partout. 

Joséphine  le  remercia  de  ce  compliment  avec  un  coup  d’œil,  et  oassa 
dans  la  petite  salle  u  manger  où  son  chambellan  lut  ce  qui  suit  : 

«  À  Sa  Iffajestè  i’/wipcVatn’cc  et  Reine. 

»  Madame, 

»  C'est  Elizabeth  Valazier,  pauvre  orpheline  du  canton  de  Nanterre, 
qui  se  jette  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  à  laquelle  clic  redemande  sa  sœur 
eison  amant.  De  ce  dernier, elle  a  finienlion  de  faire  son  mari,  ainsi  qu’il 
s’y  est  engagé  devant  Dieu  ;  et  sans  cela  oserait-elle  le  réclamer?  Mais 
pour  que  .(ean-Baptistc  Brolleaux  tienne  ses  sermens  à  Elisabeth  Vola- 
zier,  il  faut  que  Rladeleine  Valazier,  femme  Giroux,  dégage  Jean-Bap- 
tisie  Brolleaux  de  ceux  qu’elle  a  exigés,  et  retourne  de  bonne  foi  à  son 
mari  Etienne  Giroux.  Par  cet  arrangement,  si  difficile  que  Votre  Majesté 
seule  peut  en  venir  à  bout,  elle  aura  fait  quatre  heureux  qui  la  bénironl, 
ainsi  que  les  enfans  qu’ils  se  proposent  de  mettre  au  monde,  pour  servir 
l’empereur  si  ce  sont  dos  garçons,  pour  chanter  les  louanges  de  la  mère 
des  pauvres,  si  co  sont  des  filles. 

»  Voici  les  faits  qui  mettront  à  même  Votre  Majesté  d’agir  avec  l’auto- 
rîié  d’une  souvoiaîne  : 

»  J’avais  quinze  ans  moins  deux  mois  quand  ma  mère  mourut,  et  jus¬ 
que  alors  je  ne  l’avais  pas  quittée,  depuis  le  mariage  de  ma  sœur  Made¬ 
leine,  plus  âgée  que  moi  de  quatre  ans,  et  qui  a  épousé,  comme  j’ai  eu 
l’honneur  de  le  dire  tout  à  l’heure  à  V.  M.,  Etienne  Giroux  ,  garçon  fort 
rangé  deSjinl-Germain-en-Lnye,  et  tonnelier  de  son  état. 

»  A  celte  époque,  je  veux  dire  à  la  mort  de  ma  mère,  j’allai  passer  trois 
mois  d’hiver  h  Saint-Germain,  et  j'y  vis,  clicz  mon  beau-frère,  le  nommé 
Jean-Baptiste  Brolleaux,  qu’on  appelait  Baptiste  tout  court,  qui  serait  le 
meilleur  garçon  du  monde  s'il  n’eiait  pas  si  crédule.  Durant  les  soirées 
d’hiver,  sa  journée  faite,  il  venait  causer  avec  les  filcuses  qui  se  rassem¬ 
blent  dans  une  étable,  où  ma  sœur  m’avait  conduite. 

/)  Votre  Majesté  saura  donc  qu’Etienne  Giroux ,  le  mari  de  ma  sœur, 
est  un  homme  qui  aime  sa  femme,  travaille  tout  le  jour  et  ne  vient  ja¬ 
mais  aux  veillées,  mais  ne  défend  point  à  ses  garçons  d’y  aller. 

»  Or,  la  vérité  est  qu’avant  mon  arrivée  dans  la  maison  de  mon  beau- 
frère,  Baptiste  était  lacilurtie  et  soucieux;  que  quelques  jours  après  mon 
apparition,  il  commença  à  parler,  et  me  conta  ses  chagrins  en  échange  de 
la  confiance  que  je  lui  avais  montrée  en  lui  disant  mes  peines. 

»  Madeleine,  peu  satisfaite  de  son  bourru  de  mari,  n’avait  pu  voir  Bap- 
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liste  sans  le  lui  trouver  préférable.  Mais  ce  ne  fut  que  depuis  mon  ar¬ 
rivée,  et  même  depuis  la  familiarité  qui  s’éiablit  entre  lui  et  moi,  qu’il 
commença  a  soupçonner  quelque  chose.  Nous  voilà  donc  tous  les  trois 
fort  embarrassés  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  n’osant  parler,  ne  pouvant 
nous  taire  ;  Madeleine  pleurant  tout  bas,  Baptiste  soupirant  tout  haut, 
moi  me  hasardant,  une  fois  chaque  quart  d’heure,  à  lever  les  yeux  sur 
Baptiste,  que  ma  sœur  dévorait  des  siens.  Au  milieu  de  tout  cela,  Etienne 
Giroux  éiuit  tranquille. 

»  Cette  situation  ne  pouvait  durer.  Baptiste  l'oulut  en  sortir  par  un 
coup  décisif,  mais  à  sa  mautcre,  sans  bruit  et  presque  sans  paroles.  11  nie 
dit  un  soir  : 

—  Je  s  rai  demain  matin  à  trois  heures  et  demie  à  la  boutique,  car  la 
vendange  approche  et  l’ouvrage  presse.  N’avez -vous  rien  à  raccommo¬ 
der? 

»  Je  ne  comprenais  pas  et  jo  le  regardais. 

—  Je  vous  demande,  ajouia-i-il  un  peu  brusquement ,  si,  dans  les 
raccommodages  dont  vous  êtes  chargée,  il  n’y  en  a  pas  quelques  uns  de 
pressa  ns? 

»  Je  le  regardai  de  nouveau  ;  il  était  pâlo  et  presque  pleurant. 

— Oui,  oui,  répondis-je  sans  trop  savoirce  que  je  disais,  il  y  a  le  grand 
rideau  do  la  chambre  hautes  il  devrait  être  raccommodé;  demmn,  de 
bonne  heure,  je  descendrai  à  la  boutique. 

—  De  bonne  heure!  murmura  Biptiste  à  demi-voix. 

—  SeraU-ce  trop  tard  à  cinq  heures?  demandai-je  en  hésitant. 

—  A  cinq  heures,  interrompit -il  avec  vivacité,  il  ne  sera  plus  temps. 

»  Je  le  regardai  avec  effroi;  il  y  avait  du  désespoir  dans  ses  yeux, 

—  J’y  serai  à  trois  heures,  m’écriai-jc  tout  d'un  temps.  Ah  1  Baptiste, 
que  vous  me  faites  de  ra.ill 

1)  Je  m’enfuis  à  ces  mots ,  en  cachant  dans  mon  tablier  mon  visage 
couvert  de  larmes ,  et  je  renicndis  qui  se  retirait  de  son  côté  en  san- 
gloiatit. 

»  Votre  Majesté  peut  juger  si  jo  dormis.  A  deux  heures  j’étais  dans 
la  boutique,  où  il  n’arriva  que  long-temps  après.  11  parut  d'abord  étonné 
de  me  voir  à  rien  faire,  car  j’avais  oublié  le  rideau;  mais  je  le  fus  à  mon 
tour  .bien  davantage  de  le  voir  en  habit  de  voyage  avec  des  guêtres,  un 
béton  à  la  main,  et  soiis  le  bras  un  paquet  qu’il  jeta  sur  l’établi.  Je  me 
sentis  pâlir  et  prête  à  me  trouver  mal. 

—  Que  signifient  ces  apprêts?  m’écriai-je. 

—  Je  pars  à  l’instant-  Jo  n’ai  pas  voulu  quitter  celte  maison  sans  vous 
dire  mes  motifs  et  vous  faire  mes  adieux. 

»  Jo  m’étais  assise  toute  tremblante. 

—  Mais  quels  motifs?.-. 

— Je  vous  aime,  Elisabeth  t... 

—  Je  le  sais,  Baptiste,  et  moi  je  vous  aime  aussi. 

—  Est-il  possible!  quoi,  vous  m’aimeriez? 

— Ne  vous  l’ai-je  pis  dit? 

— Jamais;  mais  j’avoue  que  je  m’en  suis  douté- 

—  Quel  effort I  mais  pourquoi  partez- vous? 

— Parce  que  nous  nous  aimons... 

—  11  me  semble  au  contraire  que  c’est  un  motif  pour  demeurer. 

—  Et  qu’une  autre  m’aime. 
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—  Une  autre  î  Je  m'en  suis  doutée  à  mon  tour. 

—  Et  qu’il  no  m'est  pas  permis  de  l'aimer. 

—  Bien  entendu. 

—  Mais  que  d’im  autre  côté  la  reconnaissance  m'empêche  de  la  haïr. 

—  La  reconnaissance I 

—  Elle  a  tout  fait  pour  moi.  J’étais  malade,  i’élais  nu  quand  je  me  suis 
présenté  ici  ;  Etienne  ne  voulait  pas  d’un  ouvrier  à  qui  il  fallait  quinze 
jours  pour  se  refaire;  Madeleine  le  détermina  à  mo  recevoir. 

—  AhI  elle  travaillait  potzr  cUe  et  contre  moi. 

—  Siypz  juste,  Elisabolli,  je  ne  vous  connaissais  pas. 

—  C’est  juste;  mais  me  diiiez-vous  cela  si  vous  ne  l'aimiez  point? 

—  Je  vous  jure,  Elisabeth,  que  je  ti’aime  que  vous. 

»  A  CCS  mots,  un  cri  de  douleur  se  fait  entendre  :  c’est  Madeleine  qui  a 
tout  entendu,  Madeleine  en  larmes,  qui  gémit  d’aimer  sans  être  payée 
de  retour,  de  trouver  dans  sa  sœur  une  rivale  préférée,  cl  de  causer  le 
départ  de  celui  qui  la  dédaigne. 

—  Qu’il  t’flimç,  me  dit-elle  avec  désespoir,  qu’il  me  haïsse  même, 
mais  qu’il  reste  ! 

»  A  ces  mots,  elle  s’élance  sur  un  couteau  et  veut  s’en  frapper.  -Te  pousse 
un  cri  terrible  et  je  dematzde  en  grâce  à  Bapti-te  de  différer  son  voyage. 
Il  ne  te  voulait  pas,  craignant  des  suites  fLincslos.  Nous  entendîmes  du 
bruit,  c’était  mon  beau-frère  qui  se  levait.  Nous  terminâmes  là  une  scène 
qui,  nous  ayant  à  tous  (rois  dévoilé  noire  secret,  amena  les  résultats  que 
Votre  Majesté  va  voir. 

»  Au  bout  de  huit  jours,  mon  père  écrivit 'pour  me  redemander.  Je 
crus  deviner  d’où  venait  le  coup;  mais  il  n'en  fallut  pas  moins  obéir. 
Baptiste  me  jura  fidelité  à  perpétuité. 

»  J’étais  de  letour  h  Nntiierie  depuis  trois  semninos  ,  quand  je  vis  ar¬ 
river  mon  beau-frère  Etienne  qui  allait  en  péleiirtago  à  Notre- Dame  de 
Bon-Secours,  près  de  Nancy.  lî  nous  dit  que  ma  sœur  était  enceinte ,  ci 
que  plusieurs  accidons  lui  faisant  craindre  une  fausse  couche  ,  elle  l’a¬ 
vait  décidé  à  aller  invoquer  le  secours  de  celle  que  comme  vous,  madame, 
on  n’implore  jamais  en  vain. 

»  Je  n’iii  lai'sé  à  la  maison  que  Bapiisie,  ajouta  mon  bîâu-frère  ;  il  est 
fort  triiîs,  car  le  pauvre  g-arçon  s'accorde  assez  mal  avec  ma  femme,  et 
je  ne  le  vois  pas  heureux  pendant  mou  absence.  Oa  voit  que  mon  beau- 
frère  était  bien  loin  de  se  douter  de  quelque  chose. 

»  Le  dimanche  suivant,  en  sortant  de  vêpres,  je  vois  une  main  qui 
m’offre  de  l’eau  bénite;  je  lève  les  yeui  et  je  rreotmais  Baptiste  ;  il  était 
prodigieusement  changé,  encore  plus  triste  qu’à  l’ordinaire,  et  paraissait 
souffrir.  Il  sas  précéda  de  quelques  pas  au  cimetière,  cl  vint  me  reioin- 
dre,  par  un  détour,  à  b  fosse  de  ma  mère,  où  j’étais  ogeiiouillée. 

—  Où  nous  retrouvons-nous  1  lui  dis*jc  quand  nous  fûmes  seuls. 

—  Où  il  faut,  répondit-il.  Votre  mère  va  entendre  mes  sermens,  et  si 
elle  no  reçoit  pas  les  vùtres,  j’irai  la  rejoindre. 

—  Pouvez- vous  ôtes  assez  dur  pour  nte  tenir  un  tel  langage  ! 

—  j’ai  été  bien  malade,  je  le  suis  encore;  ce  langage  convienl  à  un 
mourant. 

—  Vous  me  dites  cela  de  sang-froid... 

—  Il  no  tient  qu’à  vous  que  je  vive. 

—  Ouc  faut-il  faire? 
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—  M'épouser. 

—  Le  mériiez-vouâ  ? 

—  J'ai  failli  mourir  pour  m’eo  rendra  di^no. 

—  Mais  nia  sœur...  qui  me  répond?... 

—  Voire  sœur...  jamais... 

—  Ah  l  je  vois  maintenant  que  vous  ne  l’aimer  pas.  Mais  que  va- 
t-elle  devenir? 

—  Reiouinez  chez  elle,  annoncez-lui  votre  résolution:  es  parti  eï- 
Irême  déterminera  la  sienne. 

—  Mais  quelîe  résolution,  Baptiste? 

—  Celle  do  nous  marier,  de  vivre  et  de  mourir  ensemble. 

»  Il  était  six  heures,  c’était  une  soirée  d'automne,  quand  le  vent  déjà  vif 
îâit  pencher  Ls  marguerites  des  cimetières.  Baptiste,  à  genoux  près  de 
moi  sur  b  tombe  do  ma  mère,  en  cueillit  un  bouquet  dont  il  me  donna 
la  moitié.  Nos  mains  so  rencontrèrent,  et  tout  à  coup  je  vis  ses  larmes 
inonder  son  visage.  En  ce  moment,  il  me  sembla  que  la  terre  s'agitait 
sous  moi,  et  que  ma  mère,  heureuse  et  satisfaite,  bénissait  nos  sermens. 

»  Votre  Majesté  seule  peut  maintenant  leur  donner  de  la  force  et  des 
suites.  Ma  sœur,  désespérée  du  départ  de  Baptiste,  et  désolée  d’avoir  fait 
une  fausse  couclie,  ne  veut  plus  recevoir  son  mari.  Du  plus,  par  l’influence 
qu'elle  a  toujours  exercée  sur  mon  père,  elle  arrête  son  consentement 
et  suspend  noire  mariage.  Cependant  Baptiste,  dont  b  santé  est  rétablie, 
a  trouvé  de  l'ouvrage  chez  un  tonnelier  de  Passy,  et  il  attend  avec  res¬ 
pect  la  protection  maternelle  do  Votre  Majesté.  » 

—  Justement,  dit  l'impératrice,  en  s’essuyant  les  yeux,  nous  irons  à 
Saini-Gcrmain,  chez  Mme  Campan,  où  nous  embrasserons  Stéphanie 
(c'clait  une  de  ses  cousines  qui  y  était  en  pension  en  attendant  que  i’em- 
pereur  la  mariât)  ;  de  là  nous  irons  à  Nanterre,  et  après  avoir  arrangé 
les  affaires  de  ce  pauvre  Baptiste,  que  j'e  no  serais  pas  fâchée  de  connaî¬ 
tre,  nous  reviendrons  dîner  à  Paris,  et  nous  terminerons  notre  journée 
par  la  Comédie- française.  Mars  joue  aujourd’hui  Vîctoiine,  du  Philoso- 
phe  sans  le  savoir',  elle  est  sublime  dans  ce  rôle  ;  je  veux  l’y  revoir. 

L’impératrice  monta  en  voiture,  en  emnicnant  seulement  avec  elle 
Mnte  de  C...;  j’étais  d’escorte.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  Malmaison  :  mais 
sans  vouloir  donner  un  démenti  au  proverbe  qui  prétend  que  Dieu  veut  ce 
que  femme  veut,  je  dirai  que  cette  journée,  sur  laquelle  Joséphine  comp¬ 
tait  tant  peur  ne  ressentir  que  de  douces  émotions,  fui  au  contraire  une 
de  celles  où  elle  en  éprouva  peut-être  de  plus  pénibles. 

Cependant  je  dois  me  bâter  de  dire  que  Ja  famille  de  Baptiste  ne  perdit 
rien  pour  attendre,  mais  que  l’impératrice  n’alla  pas  lo  visiter,  qu’elle 
dîna  et  qu'elle  coucha  à  b  Malmaison,  et  que  par  conséquent  elle  n’assista 
pas  au  spectacle,  comme  elle  s’en  était  fait  une  fête.  Ceci  tint  à  un  évé¬ 
nement  qui  se  pissa  à  Malmaison  presque  au  moment  où  nous  y  arri¬ 
vions,  événement  qui  faillit  être  tragique,  et  que  jo  n’oublierai  de  ma 
vie,  tant  il  me  remua  l'âme. 

L'impératrice  descendait  de  voiture  avec  Mme  de  C...  ;  elle  allait  tra¬ 
verser  le  péristyle  du  château,  lorsqu’elle  aperçut  Spire;  c’était  le  pre¬ 
mier  garçon  du  jardin  botanique  de  Milmaison  ,  Allemand  flegmatique 
comme  ils  le  sont  tons,  uniquement  attaché  à  ses  plates-bandes  ,  et  sur 
qui  rauloriié  des  officiers  ou  des  dames  de  S.  M.  avait  très  peu  d’in¬ 
fluence.  Il  ne  voyait  do  grandeur,  de  richesses  et  d’importance  que 
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dans  la  culture  do  ses  espèces  et  lo  développement  de  sa  famille  (  c'est 
ainsi  qu’il  désignait  ses  fleurs).  Il  ressemblait  en  ce  sens  à  M.  de  La¬ 
lande,  qui,  le  jour  même  du  couronnement,  ne  trouva  rien  de  plus  in¬ 
téressant  à  raconter  que  l’éclipse  imprévue  du  troisième  satellite  de  Ju¬ 
piter.  à  Spire,  il  parlait  peu,  n’interrogeait  que  rarement  et  no 
racontait  jamais.  Il  montrait  la  plante  que  l’on  était  curieux,  d'ciudier,  et 
par  un  Zs7i  ptcii  /  fortement  accentué,  il  décélait  son  contenlenient  et 
solHcitait  des  yeux  votre  admiration.  L’impératrice  avait  pour  lui  et  sa 
famille,  qui  était  très  nombreuse,  utio  bienveillance  toute  particulière. 
Du  reste,  Spire  avait  l’uir  de  l'homme  le  plus  doux  ;  je  ne  l’aurais  cer¬ 
tainement  jamais  cru  capable  de  commettre  une  action  comme  celle  dont 
je  fus  témoin,  et  qu'on  appréciera,  cependant,  comme  elle  doit  rêtre. 

L’impératrice  avait  donc  aperçu  Spire;  elle  lui  avait  fait  signe  du  doigt 
do  venir  lui  parler.'A  celle  iiivïialion,  notre  homme  n'avait  pas  marché 
plus  vite  ;  il  s'étuit  conlcnlé  de  porter  la  main  à  son  bonnet  cl  de  tendre 
l’autre  à  Joséphine,  qui,  muiiié  en  riant,  moitié  inêconteale,  lui  avait 
donné  la  sienne,  en  disant  à  Mme  de  C...  : 

—  Pourquoi  désobligera is-]e ce  bravo  homme? 

Tout  en  cheminant,  la  conversation  s’éiait  engagée  entre  elle  et  son 
garçon  jardinier.  J'avais  suivi  ces  dames  et  j’écoutais,  comme  c'était  mou 
habitude  en  pareille  occasion. 

—  Tu  te  portes  bien  î 

—  Pîen,  pieu.  Foire  Majesté,  et  mon  chardin  aussi. 

--  El  tesentans? 

—  Picn,  pien,  Potre  Macheslé,  et  mes  arbustes  aussi. 

—  Mes  parasols  chinois  senicnt-ils  toujours  aussi  bon  ? 

—  Siercuiia,  Fotre  Machesté,  ia,  ia, 

—  Et  ma  grande  gerniandrée  ? 

—  Tencrium,  Fotre  Macliesté,  ia,  ia. 

—  Et  mes  capustas? 

—  Capusta  cranli  flora,  ia,  ia. 

A  ces  mois,  nous  étions  arrivés  devant  la  plate-bande  des  capustas 
(espèce  de  choux-géans  de  l'Inde),  à  laquelle  Spire  tournait  le  dos;  sa 
plus  jeune  fille,  agenouillée  sur  la  couche,  coupait  le  dernier. 

—  Eh  plen  ?  dit  Spire  en  se  retournant. 

La  petite  fille  croyant  queson  père  l’interroge,  répond  : 

—  J'ai  coupé  tous  les  petits  pour  faire  la  soupe;  maman  sera  bien 
contente. 

Et  elle  montra  son  tablier,  déjà  à  demi  plein. 

A  celle  vue,  Spire  pâlit,  il  devient  immobile,  ses  lèvres  s’agitent,  sa 
langue  est  glacée  ;  Joséphine,  qui  s’amuse  à  la  considérer,  part  d’un 
grand  éclat  de  rire...  Tout  à  coup,  Spire,  entrant  dans  un  accès  do  fu¬ 
reur  inimaginable,  semble  vouloir  étouffer  sa  fille  ;  scs  doigts  se  cris¬ 
pent,  il  tourne  des  yeux  égarés  autour  de  lui,  il  aperçoit  une'bôche  fi¬ 
chée  dans  la  terre  à  quelques  pas,  il  s'élance,  il  la  saisit, A  cette  vue,  la 
petite  fille  pousse  un  cri  déchirant  et  vient  so  réfugier,  à  moitié  morte  de 
frayeur,  dans  tes  bras  do  Mme  de  C...,  qui  ne  sait  que  penser  de  tout 
cela. 

Dès  CO  moment,  Joséphine  ne  rit  plus  :  elle  a  deviné  l’affreuse  inten¬ 
tion  de  son  jardinier.  Mme  de  C...  est  tremblante;  moi-môme,  j’ai  peine 
à  retenir  mon  indignation  et  à  ne  pas  sauter  suc  cet  horamo  dénaturé. 
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—  Commenf  !  s’écrie  l'impératrice  h  qui  la  colère  bisse  h  peine  la  faculté 
de  parler  di«tinclemenl,  comment  Spire,...  devant  moi,...  oser,...  je  vous 
chasse.  Puis  s’adressant  à  sa  fille  :  Viens,  ma  petite,  n’aie  pas  peur,  il 
ne  te  touchera  pas...  Sîais  c’est  une  bêle  féroce  que  cet  homme-tà. 

Cependant  le  père  était  hors  d’étal  d’entendre  ni  les  sanglots  de  son  en¬ 
fant,  ni  la  voiï  do  sa  souveraine. 

— ■  Jésus  Tîiein  goth!  s’écrie-t^il  en  se  donnant  de  grands  coups  dans  la 
poitrine  et  en  s'arrachant  les  cheveux,  chesuis  déshonoré  !... 

Puis,  avec  une  expression  furieuse  qui  avait  quelque  chose  de  grotes¬ 
que,  il  SC  jette  aux  genoux  de  l’inîpérairice,  déjà  passablement  émuo  de 
la  scène  qui  venait  do  so  passer ,  lui  baise  tes  pieds  et  les  arrose  de  ses 
larmes.  Celles  de- Mme  de  C...  coulaient  déjà.  Tout  à  coup  Spire  s’é¬ 
crie  : 

—  Foire  Machesté  il  doit  me  faire  mourir,  mais  puisque  ma  fille  a  cou¬ 
pé  mes  capoustas,  il  faut  que  je  lui  coupe  son  tête. 

Je  crois  qu’il  l’aurait  fait, et  sans  remords,  comme  une  chose  très  juste, 
sans  Joséphine,  qui,  dans  cetto  occasion,  employa  toute  son  autorité  , 
sans  rien  perdre  do  sa  bonté  vniment  angélique. 

Spire  est  toujours  à  ses  pieds  ;  le  calme,  chez  lui,  a  succédé  à  la  fu¬ 
reur  :  il  sent  toute  l’énormilé  de  sa  faute,  toute  l’horreur  de  l’idée  qui 
loi  a  subitement  passé  par  la  tête;  il  semble  anérnii.  L’impératrice, 
d’un  ton  sévère,  lui  ordonne  de  so  relever...  Il  ne  bouge  pas... 

—  Allons,  Spire,  lui  dit-elle  d’une  voir  plus  douce,  relevez-vous,,.  Je 
TOUS  l’ordonne. 

Même  immobilité  de  la  part  do  Spire.  Cet  entêtement  m’inquiète,  je 
m’approche,  je  veur  moi-même  l’aider...  it  n’était  plus  temps  :  Spire 
avait  entièrement  perdu  connals«ance.  Lorsque  je  le  louchai,  son  corps 
perdit  l’équilibre;  il  roula  de  côté  sans  donner  le  moindre  signe  de  vie! 

—  Eh  vilel  Elouard,  s’écrie  l’impératrice,  de  l’eau,  du  vinaigre, 
courez  sur  ma  toilette,  vous  trouverez  un  flacon  d’éther,  allez  chercher 
du  secours, cet  homme  se  meurt...  mon  Dieuî  c’esl  moi  qui  en  suis  la  cau¬ 
se...  jo  ne  lui  ai  cependant  rien  dit. 

Elle  prend  son  mouchoir,  elle  veut  déboutonner  la  veste  de  Spire,  elle 
cherche,  elle  ne  sait  plus  ce  qu’elle  fait,  tandis  que  Mme  de  C...  reste  là, 
immobile,  comme  une  statue.  Je  cours,  je  monte  dans  l’appartement,  je 
m’empare  de  tous  les  flacons  qui  tombent  sous  ma  main  ;  je  dis  à  Dar- 
gens,  le  valet  de  pied,  de  me  suivre,  que  quelqu’un  se  trouve  mal,  sans 
lui  dire  qui  ;  nous  rejoignons  S.  M.,  qui  est  pâle  et  inquiète;  Spire  est 
toujours  dans  le  même  état. 

Je  supplie  l’împérairice  de  se  retirer,  elle  ne  le  veut  pas;  Mme  de 
C...  joint  ses  soîlicitations  aux  miennes. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  l’abandonne  ,  cet  homme! 

•  —  Madame,  lui  dis-je,  ce  spectacle  est  affreux,  et  puis  il  est  à  crain¬ 
dre  que  la  présence  de  V.  M,,  lorsque  Spire  reviendra  à  la  vie,  le  fasse 
retomber  dans  le  même  état. 

—  C’est  un  homme  perdu,  dit  tout  bas  Dargens  qui  apparemment  n’en 
avait  jamais  vu  dans  cet  état,  et  malgré  cela,  il  lut  soutient  la  tête  et  lui 
fait  resfii’er  des  sels  américains.  Spire  commence  à  étendre  les  bras,  peu 
à  peu  il  revient  à  lui. 

‘  —  Madame,  répétai-je  respectueusement ,  je  supplie  en  grâce  V.  Dl. 
de  se  retirer,  ou  je  ne  réponds  de  rien. 
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—  Eh  biej!  Edouard,  puisque  tous  le  voulez,  je  vais  m’en  aller,  mais 
ne  l’abandonnez  pas,  je  vous  en  prie. 

En  disant  cela,  elle  prend  la  petite  Madeleine  par  la  main,  la  regarde, 
lui  donne  plusieurs  baisers  et  l’emmène,  non  sans  retourner  souvent  la 
tête.  Mme  de  G...  la  suit;  elle  a  peine  à  marcher,  toutes  deux  sont  enfin 
rentrées  au  château. 

Pendant  ce  temps,  Spire  a  ouvert  les  yeuï;  il  est  assis  par  terre,  dans 
les  bras  de  Dargens  qui  le  soutient.  Je  tiens  à  la  main  le  mouchoir  que 
Joséphine  m’a  laissé  et  avec  lequel  elle  s’est  plusieurs  fois  essuyé  les 
yeux  :  il  est  imbibé  de  vinaigre,  d’eau  de  Cologne,  d’eau  de  Portugal, 
et  d'autres  essences.  Je  le  présente  à  Spire  qui  regarde  sans  voir,  écoule 
sans  entendre. 

—  Monsieur ,  me  dît  Dargens,  Spire  s’est  donc  bien  grisé  ce  matin  ? 

—  Ma  foi,  je  ne  sais,  mais  il  fallait  qu’il  fût  ivre. 

Enfin,  cet  homme  si  susceptible  m’entend  ;  il  me  demande  pourquoi 
il  est  ainsi,  ce  qui  s’est  passé,  comment  il  se  fait  que  nous  soyons  là.... 
Il  semble  cherchera  se  rappeler  quelque  chose  de  confus,  il  fronce  le 
sourcil  ;  je  le  vois  pâlir  de  nouveau. 

—  Allons,  Spire,  lui  dis-je,  levez-vous,  ça  va  bien  maintenant,  c’est 
un  mauvais  rêve  que  vous  avez  fait,  voilà  tout. 

—  Glie  lèfe  pas,  me  répondit-il,  en  attachant  ses  yeux  sur  un  des 
coins  du  mouchoir  que  je  tiens  à  la  main  ;  et,  le  reconnaissant  à  la  mar¬ 
que,  i!  se  jette  dessus,  il  le  presse  sur  ses  lèvres,  et  un  torrent  de  larmes 
lui  amène  enfin  un  soulagement  mille  fois  plus  efficace  que  tous  Iss  spi- 
riiusux  du  monde. 

—  Et  mon  fille,  et  mon  petit  Madeleine!  je  suis  un  monstre;  oh  !  che 
me  tuerai...  che  fa  me  cheter  à  l'eau. 

Déjà  il  était  sur  ses  pieds,  lorsque,  à  force  de  raisonnemens,  de  conso¬ 
lations,  de  prières  même,  je  parviens  à  le  dissuader  de  son  projet. 

—  Elle  mo  partonnera  chaînais,  iieo,  nen,  pas  poufoir  être  possible. 

—  Si,  si,  vous  êtes  pardonné. 

— 11  m’a  chassé,  l’imbératrice,  il  faut  que  che  m’en  aille. 

Et  ses  larmes  recommencèrent  à  couler  de  plus  belle.  Enfin,  moitié 
menaces,  moitié  supplications,  je  parviens  à  le  ramener  chez  sa  femme, 
qui  commençait  à  ôlre  inquiète  en  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  son  en¬ 
fant.  Je  lui  dis,  en  chemin,  que  l’impératrice  ne  mettait  qu’une  seule 
condition  à  la  grâco  qu’elle  lui  avait  accordée: c’était  qu’il  n’ouvrirait  ja¬ 
mais  la  bouche,  à  qui  que  ce  fût,  de  ce  qui  s’était  passé  ;  qu’elle  avait 
emmené  la  petite  Madeleine,  et  que  j’allais  la  lui  ramener.  Je  Lui  rede¬ 
mandai  le  mouchoir  de  Joséphine,  qu’il  ne  cessait  de  baiser  et  de  presser 
sur  ses  yeux  :  il  ne  voulait  pas  me  le  rendre  ;  enfin,  je  vis  le  moment  où 
nous  allions  le  metlre  en  pièces  pour  savoir  à  qui  des  deux  il  resterait; 
Spire  finit  par  céder. 

Dargens  ne  savait  pas  ce  que  tout  cela  signifiait.  Je  no  crus  pas  devoir 
le  lui  dire  ;  Spire  fut  aussi  discret  que  moi. 

De  retour  au  château,  j’instruisis  l’impératrice  de  tout  coquis’élait 
passé,  elle  ne  faisait  que  s’écrier  : 

—  Ce  pauvre  Spire  !...  quel  brave  homme!...  oui,  certes,  je  lui  par- 
ponne...  je  veux  qu’il  vienne  demain  ici...  je  veux  le  lui  pardonner  moi- 

même. 
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Et  puis  avec  cetto  expression  do  bouté  si  vraie  qui  n’apparienaii  qu'à 
eilc,  elle  ajouta  : 

—  Je  veux  qu’il  sache  aussi  que  je  suis  dégoûtée  des  capouslas- 

Od  l’aurait  été  à  moins. 

Le  valet  de  pied  ramena  la  peiilo  Madeleine  à  sa  mère  ,  avec  des 
bonbons  et  deux  napoléons  dans  sa  poche. 

Le  lendemain»  en  allant  me  promener  du  côlé  de  la  plate-bande,  je  vis 
mon  ami  Spire,  les  mains  croisées,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  et 
regardant,  d’un  œil  morne,  ces  petits  capouslus  homicides ^  que  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit  avait  fanés  et  décolorés. 

—  Eh  bien  !  lui  dis-je,, en  lui  frappant  sur  l’épaiilo,  comment  ça  va-t-il 
aujourd'hui  ? 

—  Ah  1  monsir  Ëtouard,  mo  répondit-il  en  me  serrant  la  main  de  ma¬ 
nière  à  me  briser  les  os,  je  ne  sais  comment  vous  proufer  mon  recon¬ 
naissance.  Clié  vous  aime,  ché  vous  aime...  ché  crois  quoché  vous  met¬ 
trais  dans  mon  chemise...  Sa  Macbcsié  il  m'a  panonué... 

—  Oui,  et  vous  la  verrez  sans  doute  aujourd’hui,  car  elle  m’a  encore 
dit  CO  malin  qu’elle  voulait  vous  l’apprendre  clie-méme, 

—  Jésus  ineiii  goihl...  nonl  ché  foudrais  îair  couper  mon  tête  pour 
elle. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  peu  s’en  est  fallu  ;  mais  n’eu  parlons  plus  j  vous 
avez  été  discret  î 

—  la  !  ia!‘ 

—  N’allez  pas,  surtout,  conter  cela  h  votre  femme;  Marly,  Uuelte, 
Nanterre  en  seraient  bieuidt  instruits. 

—  la  t  ia! 

■ —  Comment  ec  porte  Louise,  votre  fille  aînée  î 

—  pieu  1  pieti  ! 

—  J’en  suis  bien  content;  mais  je  no  la  vois  pasi 

—  C’oît  frai,  mais  c’est  à  cause  de  vous  autres;  une  page,  voyez-vôtls, 
c’est  matin  comme...  comme  un  renard. 

Alors  rompant  la  conversation,  il  retomba  dans  sa  rêverie ,  repoussa  du 
pied  les  têtes  de  petits  capousiasqui  junchaient  la  couche,  et,  par  un  reste 
de  prudence,  s’éloigna  h  pas  précipités,  sans  meme  me  dire  adieu,  et  en 
s’écriant  : 

—Jésus  rnein  goth  I  qucllo  pitié,  elle  ne  veut  plus  de  capouslas,  cette 
femmc-lô  connaiira  rien  chaînais  en  potaniqfitel 

Pendant  toute  celte  journéo,  j’eus,  comme  la  veille  ta  peur  que  José¬ 
phine  ne  me  demandât  ce  qu’était  devenu  son  mouchoir;  fort  heureuse¬ 
ment,  ridée  ne  lui  en  vînt  pas.  Il  faut  dire  aussi,  à  ma  louange,  que  dans 
la  longue  énumération  que  je  lui  avais  faite,  le  jour  précédent,  des  souf¬ 
frances,  des  pleurs  et  des  remords  de  Spire  ,  j'avais  eu  le  talent  de  ne 
pas  prononcer  une  seule  fois  io  mol  moucUcir! 

XL 

Mme  D...  et  sa  camériste.  —  Le  page  femmn  do  chambre.  —  Meurtre  inv*l0û- 

taire,  —  La  petite  maison  du  faubourg  Saml-Gormain.  — Trahison.  —  Dii 

miaules  trop  lût.  —  ftlinc  V .  —  La  poiro  pour  la  soif. 

Lorsque  j’étais  de  service  aux  Tuileries,  à  Saint-Cloud  ou  à  Mai- 
niaison,  j’étais  le  plus  heureux  page  de  France  et  d  lialie.  Tout  le  monde, 
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l’impéralrico  elIe-mÊme ,  mais  surtout  les  iimes  de  sa  maison  ,  mo 
témoignaient  mille  botilés;  mal  heure  use  ment  j’étais  encore  un  peu  trop 
jeune  [à  les  entendre)  pour  en  apprécier  tout  le  prix.  Le  fait  est  que  j’a- 
pais  à  peine  quinze  ans  \  j’aurais  donné  tout  au  monde  pour  en  avoir 
vingt-cinq  et  porter  des  moustaches. 

Mon  cœur  était  calme,  il  n’avait  encore  eu  qu’un  assaut  à  soutenir  de 
la  part  de  Mme  Caroline  À...,  et  bon  Dieu  !  quel  assaut  I  ce  n’était  pas 
la  peine  d’en  parler.  J’étais  encore ,  pour  ainsi  dire,  ignorant  sinon  en 
théorie  ,  du  moins  en  pratique;  mais  de  ce  côté  l’instruction  devait  bien¬ 
tôt  venir,  en  un  mol,  mon  heure  avait  sonné. 

On  doit  se  rappeler  une  certaine  Mine  D***  qui  avait  été  témoin  des 
dangers  que  j’ avais  courus  dans  le  petit  parc*  des  orangers  à  Saint- 
Cloud  ,  et  de  rintécèt  ou  plutôt  de  la  jalousie  qu’elle  en  avait  ressentie. 
Je  dirai  d’abord  que,  dans  la  maison  delà  princesse  B....,  où  j’étais 
envoyé  quelquefois,  je  l’avais  distinguée  parmi  les  autres  dames  pour  ac¬ 
compagner.  Veuve  depuis  deux  années,  elle  pouvait  avoir  trenie-deui 
ans;  elle  avait  les  cheveux  bruns,  mais  la  peau  d’une  blancheur  éblouis¬ 
sante  ,  une  taille  ordinaire  et  un  cmbonpoitil  attrayant.  Cependant  elle 
n’était  pas  jolie,  je  puis  même  dire  qu’elle  élail  presque  laide  ,  mais  elle 
possédait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  plairo  à  un  tr^  jeune  homme  comme 
moi  ;  il  est  vrai  que  je  n’ai  jamais  aimé  ce  qu'on  appelle  vulgairement 

une  jolie  femme;  cependant  il  m’est  atrivé  quelquefois . Mais,  encore 

un  coup,  n’anUcipons  pas  sur  les  evenemens.  Je  n’aiiiiais  pas  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  une  jolie  femme ,  plus  tard  peut-être  en  dirai-je 


le  motif. 

Madame  D...  ciait  gravée  de  la  petite  vérole,  mais  faite  comme  un 
ange.  Elle  avait  toujours  dans  sa  mise  une  simplicité  qui  annonçait  peut- 
être  plus  do  recherche  ol  de  coquetterie  que  la  parure  la  plus  éclatante, 
Avec  cela  un  pied  ,  une  main...  Uu  amant  eût  été  jaloux  du  parquet 
qu’elle  foulait,  du  gant  qui  emprisonnaLtses  doigts  eflllés.  Elle  avait  dans 
l’œil  un  je  ne  sais  quoi  qui  faisait  qu'on  ne  pouvait  en  soutenir  long¬ 
temps  le  regard.  Ajoutez  à  cela  de  belles  dents  et  de  petites  oreilles,  on 
aura  le  portrait  ressemblant  de  Mme  D*'*,  qui,  du  reste  ,  avait  peu  de 
gorge,  mais  eu  revouche  beaucoup  de  lortuue. 

Partout  où  ello  habitait ,  soit  a  riiùtel  de  la  princesse  ,  soit  à  Saint- 
Cloud  ou  ù  Compïègne  lorsqu'elle  y  venait,  elle  avait  toujours  lo  soin  de 
décorer  elle- même  et  avec  un  goût  e.xquls  le  iogeineiit  que  le  fourrier 
du  palais  lui  destinait ,  n’irn porte  dans  quel  état  elle  le  trouvait.  En  y 
entrant,  on  se  sentait  comme  enveloppé  d’une  atmesphère  suave  ;  il  n  y 
régnait  jamais  qu’un  demi- jour  qui  avait  quelque  chose  de  voluptueux. 
Elle  savait  le  diriger  avec  art  vers  le  siège  sur  lequel  elle  restait  cons¬ 
tamment  assise,  elle  ne  se  levait  mêiim  pas  lorsqu'il  falluil  saluer  ou 
donner  quelques  ordres  ;  une  légère  inclinaison  de  tête  pourvoyait  à 
tout.Mesquinze  ansavaienl  été  plus  d’une  fois  électrisés  en  entrant  chez 
elle,  et  j'oubliais  souvent  le  sujet  qui  m'y  avait  amené.  Avec  tout  cela, 
Mme  D...  avait  déjà  une  rivale  :  c’éiaii....  je  dois  dire  toute  la  vérité.... 


c’était  Mlle  lli'rjniuie,  sa  première  fenmie  de  chambre  et  son  grand- 
maréchal  du  palais  tout  à  la  fuis. 

Il  faut  qu’on  sache  quo  celle  dernoiscUo  Herminie,  dont,  sans  doute, 
tout  autre  aurait  lait  li  à  ma  jilacc,  était  aussi  bien  élevée  que  sa  maî¬ 
tresse,  plus  instruite,  peut-être,  mais  aussi  plus  coouette.  Ce  joli  péché 
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lui  servit  à  quelque  chose  ;  elle  eut  le  lalejit  de  derenir  baronne,  en 
épo«usant,  en  ISil,  le  colonel  ***qui  fut  luô  un  an  après^  à  la  bataille  de 
la  Moîkowa,  à  l’attaque  de  la  grande  redoute.  Aide  Herminio,  ou  plutôt 
madanio  la  baroaue  '**  est  ujurie  eu  lyjîd,  à  l’époque  de  la  dernière 
campagne  d'.Espagtie,  pendant  son  séjour  aux  taux  de  Bagnéres  de  Bi- 
gorre,  où  elle  était  allée  pour  rétablir  sa  sauté,  lin  18ü6,  Mile  llerminie 
avait  dix-huit  à  vingt  ans;  c’êtail  ce  qu'un  pouvait  appeler  une 
jolie  blonde  t  l'oeil  bleu  et  décidé  ,  saus  être  posiiiveiueut  Jiardi;  uue 
bouclie  fraîche ,  mais  un  peu  grande  ,  un  luz  mutin,  dmu  la  poiute  s’é¬ 
levait  légèreiiieut  vers  le  ciel,  des  joues  fiaîches  et  roses  coiume  une 
pêche,  lies  bias  ronds  et  fermes,  le  pied  rntgnon,  le  corps  singuîière- 
iQoul  bien  tourne,  et  uue  sanie!...  J'enienais  Mme  B...  uire  plusieurs 
fois,  eu  i>ariaul  de  sa  caiiierisie,  qu’elle  eu  avait  trop.  Tel  est,  des 
pieds  a  la  tète,  le  detail  dus  j  ai  lies  qui  cüiiiposaiunt  i'eusemble  de  Mlle 
Uoi'iiiiuie,  qui,  je  puis  le  dire,  fut  ma  trorsieiue  passion,  et  m’aurait 
gardu  euchôtuo  long- tempe,  si  elle  u'avait  pas  eu  uii  peut  défaut  ;  celui 
d'aimer  tous  les  pages,  les  eus  après  les  au  ires.  J'étais  îe  cniquiciiie,  et 
je  n’avais  encore  rieu  obieuu,  probableiiteut  parce  que  je  u’avuis  encore 
rien  deiiiatide:  eu  voit  que  je  ti'etaism  elfrome  ui  hardi  comme  un  page^ 
Mes  camarades  aui aient  pu  preudre  leurs  numéros,  cortuius  do  causer  à 
leur  tour  avec  Mlle  Hermmie. 


La  cour  était  a  llambouiLet  ;  c'était  après  la  pais  de  Xilsitt.  La  prin¬ 
cesse  B...  y  était  aussi  avec  Mme  qui  oiumenait  toujours  avec  elle 
sa  deuiuisello  do  cuuliauce. 


C’était  un  lundi;  l'empereur  et  rimpéraliice  étaient  allés  à  la  chasse 
io  luaiiti  ;  toutes  les  dames  les  avaient  accompagnes  :  les  unes  en  calèche 
découverte,  les  autres  à  cheval  ;  Mme  U...  eiau  du  nombre  de  ces  der¬ 
nières,  et  par  sou  adiosse  a  cei  exercice,  elle  aurait  Ueiié  le  grand-ecuyer 
lui-même-  Soit  par  liabiiuue,  suit  uiacbiuakuieui,  je  ui  étuis  tenu  près 
d’üUo,  et  je  ne  l'avais  pas  quittée  un  instant. 


Tout  le  monde  rentra  au  château  à  deux  heures;  il  faisait  une  chaleur 
éioulfanie  (c’était  à  la  lin  du  juillet)  ;  Mme  D...,  après  avoir  rçcunduit 
LL.  Mil.  jusqu’au  salou  de  service,  était  remontée  chez  elle; je  l'y  avais 
suivie,  toujours  machinalement. 

En  arrivant  dans  son  appartement,  elle  ne  trouva  pas  Mlle  llerminie. 
Après  avoir  posé  ta  cravache  et  ûié  son  chapeau  ,  eik  luo  lança  un  coup 


d’oeil. 


—  Edouard,  me  dit-elle,  vous  êtes  sage  comme  une  jeune  fille,  je  pua 
donc,  sans  conséquence,  vous  prier  de  m’aider  à  dégraler  itjon  aniazone, 
pour  passer  un  peignoir  ,  en  attendant  tju’ii  plaise  à  MUe  llerminie ,  qui 
n’est  jamais  là  ,  de  venir  m’habiller. 

Je  no  me  le  lis  pas  liiio  deux  fois,  et  je  nie  mis  en  devoir  do  m’acquit¬ 
ter  de  mes  nouvelles  fonclîous  le  plus  adroit ement  qu’il  me  fut  possibio. 
Mes  maius  tremblaient,  mon  eccur  batiait,  mes  yeux  se  troublaient. 

Mme  l)...,  qui,  apparemment  avait  ses  desseins,  mil  peu  de  soin 
è  me  dérober  ses  charmes;  je  crus  m’apercevoir  qu’elle- même  voyait 
sans  trop  de  colère  l’impression  qu’ils  produisaietU  sur  moi.  J’avais  de¬ 
viné,  pour  la  première  fois,  lu  volupté,  et  Mme  D...  n’eiait  plus  à  mes  yeux 
qu’une  femme  à  qui  j’aurais  voulu  prouver  tout  ce  que  je  ressentais  pour 
elle.  Soit  hasard  soit  ruse,  à  l’insiaiit  où  l’amazone  était  ciilevce ,  elie  se 
laiæa  tomber  sur  un  canapé  comme  accablée  par  la  fatigue  et  'a  chaleur. 
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J’ea  ressentis  une  frayeur  mortelle  :  cependant  je  iircfforçai  de  la  se¬ 
courir.  Pour  m'assurer  si  elle  respirait  encore  ,  ma  main  so  porta»  tou¬ 
jours  machinalement,  sur  son  cœur.  Je  seiilis  moins  ses  hauemeos  que 
jo  ne  fus  ému  par  la  fonuo  cuchanieresse  de  sa  taille.  Aussitôt  un  feu 
qui  m’était  jusque  alors  incoonu  circu'a  dans  mes  veines;  j’ignorais  pres¬ 
que  ce  que  je  désirais,  oiais  je  sentis  qu’il  me  fallait  mourir  si  je  ne  pou¬ 
vais  faire  partager  les  transports  que  j'éprouvais.  Miuy  D...  appartenait 
à  une  princesse,  sœur  de  l’eiiipereur,  j’étais  moi-mémeatiaché  à  sou  ser¬ 
vice  :  quelle  respect  ne  devait-elle  pas  m’inspirer?  Cependaril  j'allais 
l’oublier,  quand  le  bruit  d'une  porte  qui  sc  fit  euleodre  dans  rantichani- 
bre  vint  la  tirer  de  son  prétendu  évanouissement;  et  passant  aussiidt 
dans  un  cabiuet  de  toilette,  elle  me  laissa  seul  avant  que  sa  femmo  de 
chambre  fût  entrée. 

—  Que  faites-vous  donc  là  tout  seul,  monsieur  Edouard  ?  me  dit  UIlo 
Herminle  en  ouvrant  des  yeux  grands  et  brillans  comme  la  bouche  des 
übusiers  de  la  garde,  vovîs  avez  l’air  tout  embarrassé  de  me  voir. 

—  Moi,  point  du  tout,  je  regardais  cet  album,  qui,  je  crois,  est  k  Mme 
D...,  et  voila  ce  qui  me  donuo  l’air...  enfin  l’air  que  vous  me  trouvez  ; 
elle  ne  veut  peut-être  pas  qu’on  y  touche?^ 

—  Mais  où  est-elle  donc ,  madame  ? 

—  Je  crois  qu’elle  est  dans  son  cabinet. 

—  Elle  s’est  doue  déshabillée  toute  seule,  car  voilà  son  amazone  ? 

—  Ma  foil  je  n’en  sais  rien. 

—  A-t-elle  été  bleu  on  colère  en  ne  me  trouvant  pas? 


—  Elle  ne  m’a  rien  dit. 

—  Vous  l’avez  donc  vue  ? 

—  Je  suis  revenu  do  la  chasse  avec  elle. 

—  MaJame  est  si  bormo!  Heureux  celui  qui  t'aura  pour  épouse  I 

Moi,  d'après  ce  qui  venait  de  se  passer  outre  nous,  je  n’aurais  pas 
voulu  être  son  mari;  mais  je  commençais  à  désirer  d’être  son  am»  in¬ 
time  ;  j’eurageais  au  fond  du  cœur  de  ce  qu’Ikrminie  était  venue  m'in¬ 
terrompre  si  mal  à  propos;  car  je  ne  pouvais  me  Haller  de  retrouver  de 
long-temps  une  semblable  occasion. 

Mme  D...  reparut  un  quart  d’heure  après  et  reçut  les  excuses  de  sa 
femme  de  chambre  avec  une  bouté  qui  m'enchatila.  Ce  qui  mit  le  comble 
à  l’amour  qu’elle  m'.^vait  inspiré  (car,  dans  celte  première  entrevue  un 
peu  sérieuse,  je  croyais  quo  desiror  était  la  mèms  chose  qu’aimer  J,  ce 
fui,  dis-je,  la  douceur  do  ses  regards  lorsqu'ils  vinrent  à  tomber  sur 
moi.  L’espéranco  augmenta  mes  désirs,  et  je  u’ambiiiounals  plus  que 
le  mtxneiu  do  les  exprimer  k  celle  qui  les  avait  fait  naître,  lorsque,  tout 
à  coup,  on  apprit  que  Napoléon  avait  donné  l’ordro  que  tout  le  monde 
partît  a  l’instant  pour  Sainl-rioud,  où  l’irapérairice  l’avait  déjà  précédé. 

J’étais  en  retard;  je  saluai  Mme  D...,  qui  me  fit,  de  la  main  un 
signo  d’inluiUgeuC'}  qui  voulait  dire  :  Prends  patience.  En  traversant 
raiitichambre,  je  rencontrai  Mlle  llermiDie  qui  venait  m’ouvrii’  la 
porte;  j’osîî  riïquer,siir  l'une  de  ses  jolies  épaules, un  baiser  impromptu, 
familiarité  qui  parut  ne  pas  lui  déplaire,  et  je  courus  k  l'ccurio  deman¬ 
der  un  cheval.  J'ignore  ce  que  j’éprouvais,  mais  it  s’était  passé  comme 
une  révolution  en  moi  depuis  une  demi-hauro.  Je  piquais  mon  coursier 
sans  faire  aUetUioti  que  je  l’avais  toujours  maintenu  au  grand  galop  ; 
aussi,  j’arrivai  à  Saint-üouù  un  quart  d’iicurc  avant  rimoéralrice,  quo 
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je  dépassai  h  Saint-Cyr;  j'élais  cept-ndaiit  parti  un  quart  d’heure  après 
cile.  Ën  eniiani  à  l'hOiel,  mou  cheval  tomba  raide  mort  :  c’est  le  seul 
meurtre  que  J’aie  jamais  eu  à  itjc  reprocher. 

Le  soir,  après  le  dîner  de  l’empereur,  je  vis  Mme  D.,.,  elle  se  prome¬ 
nait  seule  devant  le  bassin  des  Cygnes  ;  je  courus  à  elle. 

—  Ah  I  vous  voila,  Edouard,  me  dit  elle  avec  empressement  ;  vous 
arrive  z  bien  à  propos  ;  j’ai  une  connu isdon  à  vous  donner. 

Et  puis,  se  reprenant,  elle  ajouta  avec  dignité  moqueuse  :  — Si  toute¬ 
fois  vous  voulez  bien  vous  en  charger,  monsieur. 

Je  l’assurai  que  j’étais  prêt  à  me  jeter  dans  le  feu,  ou  ce  qui  m’était 
plus  facile  dans  le  bassin  (je  savais  nager),  pour  lui  prouver  ma  soumis¬ 
sion  à  ses  moindres  désirs.  Elle  me  du  en  riant  qu’elle  n’exigeait  pas 
tant  de  ma  galanterie,  et  tirant  de  son  sein  une  petite  lettre ,  elle  reprit  : 

—  Tenez,  poricz  ce  billet  à  son  adresse,  demain  à  onze  heures,  si  vo¬ 
tre  service  nes‘y  oppose  pas. 

Je  lui  dis  que  je  me  ferais  remplacer  au  grand  lever.  Elle  m’aban¬ 
donna  sa  main  que  je  pressai  sur  mes  lèvres,  sans  faire  attention  qu’on 
pouvait  nous  voirj  nous  étions,  en  effet,  sues  le  péristyle  du  chûteau,  et 
toutes  les  fenêtres  donnent  justement  sur  cette  pièce  d’eau.  Eufin  je 
quittai  Mme  D...  avec  un  battement  de  cœur  que  je  n’avais  pas  encore 
éprouvé  jusque-là. 

Je  montai  dans  le  grand  corridor  pour  lire  la  lettre  de  Mme  D... 
Hélas  !  ce  ii’éiait  pas  à  moi  qu'elle  était  adressée  ;  elle  était  artisiement 

cachetée,  et  portait  en  susenpiion  :  A  Madame  A . ,  rue  de  CUniver^ 

tiiêy  n,  2i8,  près  le  Corps- Législatif  y  à  Paris,  J’aurais  pourtant  bien 
voulu  lire  celle  lettre  auparavant. 

Jo  me  couchai  de  bonne  heure,  mais  je  ne  fermai  pas  l'œil  de  la  nuit  ; 
le  lendemain  je  priai  d'il...  de  me  remplacer,  et  sans  prévenir  ni  notre 
gouverneur  ni  M.  d’Assigny,  j’allai  à  l'écurie  où  le  cadavre  du  pauvre 
cheval  que  j’avais  tué  la  veille  gisait  encore  sur  la  litière  ;  jo  rais 
six  francs  dans  la  main  de  Bernard,  notre  piqueur,  et,  après  avoir  sellé 
moi-même  la  petite  jument  grise  de  B...,  je  Blai  au  pas,  sans  tambour  ni 
trompette,  en  faisant  le  grand  tour  pur  le  quinconce  pour  ne  rencontrer 
personne.  Une  fois  arrivé  au  bas  de  l’avenue  du  palais  ,  je  piquai 
deux,  au  risque  de  commeilre  un  second  assassinat  ;  mais  cette  fuis,  Co¬ 
cotte  en  fut  quitte  à  bon  marché  :  de  retour  à  Saint-Cloud  à  quatre  heu¬ 
res  de  l'après-midi,  elle  n’était  que  fourbue. 

En  arrivant  à  la  barrière,  je  pris  par  le  faubourg  Saint-HonûrO  ;  la 
route  du  bord  de  l’eau  aurait  été  dangereuse  pour  moi;  je  traversai  la 
place  Louis  XV,  le  pont,  la  rue  de  Bourgogne,  et  j’arrivai  juste  devant 
une  petite  maison  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  fermées  par  des  Per¬ 
siennes.  C’éluit  bien  le  2:18.  Je  descendis  de  cheval,  je  frappai  à  la 
porte  cochère,  cl  j’entrai  dans  la  cour.  Il  n’y  avait  pas  de  portier;  mais 
une  vieille  femme,  ne  ressemblant  pas  mal  à  l’âne  savant  qui  se  prome¬ 
nait  alors  dans  les  rues  de  la  capitale,  était  au  pied  de  rescalier  :  elle 
me  demanda  si  je  ti’éiais  pas  M.  Edouard  ;  sur  ma  réponse  afürmatire, 
elle  me  dit  : 

—  En  ce  cas,  montez,  on  vous  attend. 

Tenant  ma  lettre  à  la  main,  jo  montai  au  premier  au  dessus  do 
l’e  ni  resol,  et  jo  trouvai  dans  l'aniicliambre...  Mine  D... ,  cUe-mêrao. 
Elle  était  arriveo  avant  moi...  Dire  comment,  c’est  ce  que  jo  uo  sais 
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pas  encore.  En  définitite,  je  fus  heureux  »  <>1  aussi  heureux  qu’un  page 
peut  l’être  avec  une  grande  dame  ;  car  c’en  était  une. 

Cette  première  entrevue  fut  longue;  il  était  près  de  quatre  heures  lors¬ 
que  je  quittai  Mme  de  D...,  non  sans  lui  avoir  fait  la  promesse  de  reve¬ 
nir  au  moins  deux  fois  la  semaine  à  la  mystérieuse  petite  maison  de  la 
rue  de  l’Université;  jp  remontai  à  cheval,  et  je  repartis  pour  Saint-Cloud 
en  suivant  le  même  chemin  que  j’avais  pris  pour  venir  h  Paris.  J’arri¬ 
vai  h  notre  hôtel  à  cinq  heures,  après  avoir  moî-mêmo  réînlégré  men 
cheval  à  l’écurie  et  avoir  changé  de  toilette.  Mon  absence  n’avait  pas  été 
remarquée;  et,  chose  étonnanle,  je  ne  fis  part  de  mon  bonheur  h  aucun 
de  mes  camarades;  c’était  réellement  exemplaire  de  1j  part  d’un  page. 

Toute  la  soirée,  toute  la  nuit,  je  pensai  à  Mme  D...;  j'y  pensai  le 
lendemain,  j’y  pensai  ie  surlendemain;  je  soupirais  après  le  jour  où  je 
devais  répéter  ce  que  j’avais  si  bien  commencé  d'apprendre.  Cette  mélan¬ 
colie,  qui  ne  m’était  pas  ordinaire,  fil  croire  à  mes  professeurs  que  j’a¬ 
vais,  depuisquelqucs  jours,  des  maux  d’estomac  etdesotouff omeos.  L’abbé 
Gandon  fut  un  des  premiers  à  remarquer  celle  nouvelle  affection  ;  il  vou¬ 
lait  è  toute  force  m’envoyer  à  l’infirmerie;  j’eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  convaincre  que  je  me  portais  bien  ;  il  le  crut  enfin,  lorsqu’il  eut 
suffisamment  remarqué  quo  mes  maux  d’esloniac  et  mes  éioutfeiuens  ne 
m’empêchaient  ni  de  manger  comme  un  ogre  ni  de  dormir  comme  une 
marmotte,  même  à  l’étude;  ce  qui,  cependant,  ne  m’empêchait  pas  de 
remplir  tous  mes  devoirs  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Quel  est  donc  ce  pouvoir  magique  d’un  premier  amour  qui  n’appar- 
lient  vraiment  qu’à  lui,  et  dont  les  effets  sont,  pour  ainsi  dire,  presque 
autant  de  prodiges?  Dans  raltented'un  bonheur  dont,  certes,  je  ne  pou¬ 


vais  encore  avoir  qu’une  idée  imparfaite^  j’étais  devenu  si  aimant  que  je 
rayonnais  de  joio  et  de  bonheur  I  Mes  camarades,  accoutumés,  j’ose  le 
dire,  à  mon  bon  naturel,  ne  m’avaient  jamais  vu  tant  de  penchant  à  leur 
en  donner  des  preuves.  Mes. devoirs,  loin  de  m’ennuyer,  me  semblaient 
des  jeux,  jamais  je  n’avais  travaillé  avec  autant  d'ardeur  cl  d’assiduité. 

M.  d’Assigny,  qui  m’avait  toujours  connu  pour  vin  paresseux  et  un 
étourdi,  ne  concevait  pas  l’espèce  d’exaltation  qui  tout  à  coup  était  venue 
se  développer  eu  moi.  L’abbé  Gandon  disait  que  je  m’étais  enfin 
amendé,  cl  que  cela  ne  pouvait  provenir  que  de  bons  conseils-et  de  bons 
exemples.  Je  trouvais  que  notre  sous- gouverneur  avait  bien  raison. 

Enfin,  le  jour  de  la  semaine  si  vivement  désiré  arriva.  Même  voyage, 
meme  bonheur,  et  déjà  beaucoup  plus  d’expérience.  Du  reste,  même 
retour  à  Saîut-Cloud,  mais  moins  d’application  et  entière  cessation  de 


soupirs. 

Tout  ce  que  je  pourrais  dire  sur  ma  liaison  avec  Mme  D...  serait  tou¬ 
jours  la  même  chose  ;  elle  durait  déjà  depuis  plus  de  deux  mois,  sans 
jamais  avoir  été  troublée  en  rien,  lorsque  le  diable,  ou  plutôt  Mlle  Her- 
minie,  la  camérist0,vint  se  jeter  au  milieu  de  nos  amours,  -\yant  su,  je  ne 
sois  ni  par  qui  ni  comment,  qu’il  n'y  avait  pas  de  semaine  que  je  ne  fisse  un 
ou  deux  voyages  à  Paris  en  cachette,  elle  finit  par  avoir  connaissance  de 
mes  visites  à  la  petite  maison  de  Mmo  D...,  et  un  jour  que  je  m’y  ren¬ 
dais  comme  à  mon  ordinaire,  je  fus  tout  étonné  de  la  trouver  m’atten¬ 
dant  à  la  porte.  Je  crus  d’abord  qu’ello  était  chargée  de  quelque  com¬ 
mission  pour  moi  de  la  part  de  sa  maîtresse,  ne  pensant  pas  qu'elle  pût  être 
dans  sa  confidence.  J’étais  dans  l’erreur  :  Mme  D...  avait  tout  conté. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  êlant  arrivé  h  Paris  au  moins  une  heure  avant  celle  ou 
Mme  D...  m’avait  promis  do  venir,  je  crus  pouvoir  faire  ,  à  moi  seul,  les 
honneurs  de  sa  pelile  Toaison  à  Mite  nerniinie.  Je  lui  avouai  qu’en  eüet 
j’avais  teçu  pendant  quelque  lemps  les  visites  d’une  jolie  femme  qui  me 
témoignait  do  l’in térêt,  mais  que  depuis  huit  jours  elle  s’ét^l  fâchée, 
soiis  le  préiexte  que  je  n’employais  pas  avec  elle  assez  de  ménage  mens. 
Je  l’assurai  en  même  temps  que  je  n'avais  cesse  dépenser  à  elle,  que  j’en 
étais  plus  amoiircuit  que  jamais,  que  j’étais  prêt  à  le  lui  prouver }  et  miUe 
autres  choses  que  je  savais  déjà  par  cœur  :  j’avais  lu  F««W£m  deux  fois 
de  suite.  Mlle  ilermioic  semblait  être  persuadée;  je  parlais  toujours,  je 
me  permettais  des  demi- libertés  auxquelies  elle  n’opposait  qu'uno  résis¬ 
tance  d’usage  ;  nid  têlese  montait,  j'étais  assis  près  d’elle  sur  le  canapé. 
Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  Mme  D...  paraît  :  aucune  altération 
ne  se  fait  remarquer  sur  son  visage,  cUe  dû  prononce  même  pas  un 
mol.  11  était  temps  qu’elle  arrivât,  car,  comme  je  viens  de  le  dire,  Mlle 
Hernniiio  se  laissait  atlcudir,  et  j’allais  la  coucher  sur  ma  liste. 

—  Sortez  d'ici,  mademoiselle,  et  atlendcz-moi  dans  l'antichambre. 

Telles  furent  les  premières  paroles  que  prononçi  Mme  D..,.  Mlle  iler- 

niinie  sortit  sans  répliquer  ;  je  crus  même  m’apercevoir  qu’elle  cherchait 
à  dissimuler  un  sourire,  l^nsuile  s’adressaut  à  moi  : 

—  Il  faut,  monsieur,  coütinua-t-el le,  que  vous  ayez  perdu  la  tête 
ou  que  vous  vous  fassiez  un  jeu  de  me  coiuproiuetlrc.  Vous  sentez  que 
d’après  CO  qui  vient  de  se  passer... 

—  Je  vous  donne  ma  paiole,  madame,  qu'il  ne  s’est  rien  passé,  et 
raêms  que... 

—  Edouard,  ne  m’interrompez  pas.  Vous  sentez  ,  vous  dis -je,  qu’après 
CO  qui  vient  de  se  passer  ,  uous*iie  pouvons  plus  tien  avoir  de  commun 
ensemble;  j’espère  cependant  que  vous  serez  assez  honnête  luiiimo  pour 
ne  point  divulguer  les  bontés  que  j’ai  eues  pour  vous  et  que  vous  ne  mé¬ 
ritiez  pas.  A  partir  decct  instant,  j’espère  que  vous  ne  remellrez  plus  les 
pieds  ici.  Je  vous  dispense  même  de  vos  visites  à  l’avenir,  lorsque  votre 
service  vous  appellera  chez  la  ptiucesse.  Allez,  monsieur. 

—  Mais,  chère  amie,  je,... 

—  Allez ,  vous  dis-je. 

—  Eli  bien  1  madame,  adieu...  D'ailleurs,  il  y  avait  déjà  long-temps 
que  je  voulais... 

—  Sortez  1  vous  êtes  un  insolent  1 

Je  pris  mon  chapeau  et  je  sortis.  Une  chose  m'étotina  :  Mme  D...  avait 
l’œil  sec;  je  m’attendais  pourtant  à  la  voir  pleurer  ;  du  moins  je  croyais 
que  c’était  toujours  cuiunio  cela  que  les  femmes  devaient  agir  dans  de 
pareilles  occasions  ;  mais  je  sus  long-  temps  apres  que  tout  était  arrangé 
entre  elle  et  sa  demoiselle  de  confiance.  C’eialt  un  piège  qu’on  m’avait 
tendu;  il  y  avait  déjà  plus  de  quinze  jours  que  j’étais  remplacé  auprès 
de  Mme"**;  cl  par  qui?  par  un  de  mes  camarades!...  Dans  le  pre¬ 
mier  moment,  j’eus  envie  de  lui  brûler  la  cervelle  ;  mais  i’aventure  da¬ 
tait  de  deux  ans,  et  en  amour  la  prescription  était  bien  acquise.  Néan¬ 
moins,  je  crois  que  Mlle  Uerminie  aurait  préféré  que  sa  maîtresse  ïînt 
dix  minutes  plus  tard;  je  n’en  aurais  pas  été  fâché  non  plus. 

Quant  à  Mme  D...,  je  no  la  revis  que  très  peu  après  notre  rupture , 
et  je  ne  rencontrai  jamais  Mlle  Ilenuinie,  devenue  baromic  impromptu. 
J’en  avais  fait  mon  deuil  longt-onips  même  avant  sa  mort. 
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Cependant  tontes  les  grandes  dames  de  la  cour  n'éi aient  pas  aussi  in¬ 
constantes  que  31  me  D..,,  ni  les  amans  aussi  indifférens  que  moi, 
l’exempte  de  Mme  V...  en  est  une  preuve.  Placée  au  nombre  des  Armi- 
des  de  répaque,  et  lasse  de  perdre  son  temps  avec  nous  autres,  cllo  se 
rabattit  sur  le  prince  ■***,  qui  dès  ce  moment  ne  vécut  plus  que  pour  elle. 

L’empereur  ayant  donné  un  jour  à  cet  offlcier-général  un  brillant  ma¬ 
gnifique  qui  valait  bien  cent  mille  francs  : 

—  Tenez,  **%  lui  dit-il,  nous  jouons  souvent  gros  jeu  et  le  tout  pour 
le  tout,  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver,  prenez  toujours  cela  en  cas  de  be¬ 
soin  ;  c’est  une  poire  pour  la  soif. 

Le  lendemain,  rimpératrîce  vint  parler  ü  Tempereur  d’on  diamant  qui 
faisait  l'admirotioii  de  tous  ceux  qui  l’avaient  vu.  C’était  la  poire  pour 
la  soif  .qui  avait  déjà  passé  do  la  main  de  *’**  sur  la  poitrine  de  Mme 

V.... 

L’empereur  avait  comblé  ***  d’honneurs  et  de  richesses  ;  il  le  pressa 
plusieurs  fois  de  se  mari''r;  "***  résista  toujours,  Mme  V...,  disait-il, 
pouvait  seule  faire  son  bonheur.  Cependant  une  duchesse  étant  arrivéo  a 
Paris  avec  l'espo'r  do  se  faire  marier  par  renipereur  ,  Mme  V... 
crut  faire  merveille  en  travaillant  à  la  fortune  de  son  fils  tout  en  mariant 
son  amant;  elle  décida  donc  ***  (non  sans  beaucoup  do  peine)  à  épou¬ 
ser  la  princesse.  .Mais,  hélas  !  il  n’est  pas  de  sage  projet  dont  ne  se  rie  la 
fortune.  A  peine  le  mariage  était  consommé  que  le  mari  de  3îine  V... 
vint  à  mourir.  Ce  fut  alors  pour  elle  et  *”*  un  véritable  désespoir  ;  ils 
étaient  inconsolables;  i’officier-général  vint  ss  plaindre  et  pleurer  auprès 
de  l’empereur  : 

— '  Quel  malheur  est  le  mien,  lui  dit-il,  avec  un  peu  plus  de  patience, 
Mme  V...  aurait  pu  être  ma  légitime  épouse. 

Pour  toute  réponse,  l’empereur,  inTpaiienlé ,  l’envoya  promener  avec 
Mme  V...  Il  y  a  tout  à  parier  quo  ***  le  prit  au  mot, 

XII. 

Le  quürtîer-général  de  l’empsreur. —L’état-major, —  La  berline  de  voyage.— 

Manière  de  vivre  de  Napoléon  à  l’armée.  —  Les  récompenses.  —  Bivouac  îm- 

Kriol.  —  Pre^ssentimens  et  souvenirs.  —  La  tente.  —  Dangers  auxquels  Napo- 
>n  était  exposé. 


Tout  ce  qui  a  rapport  aux  opérations  militaires  n’étant  aucunement  d© 
la  compétence  d’un  page,  je  me  bornerai  à  raconter  mes  propres  actions, 
lorsque  j’ai  fait  le  service  au  quartier-général  auprès  de  l’empereur,  où 
nous  étions  toujours  quatre  au  moins,  lorsque  nous  n’étions  pas  six,  sans 
trop  m’occuper  de  faire  coïncider  avec  les  dates  celles  des  grands  evéoe- 
mens,  des  grandes  catastrophes,  et  tout  ce  qui  arrivait  de  remarquable 
ou  de  singulier  partout  où  était  Napoléon  en  personne. 

La  vie  do  l’empereur  fut  toute  politique  et  toute  militaire;  celui  qui 
voudrait  tenter  d’écrire  sa  vie  privée  hors  du  cabinet  ou  des  camps  se¬ 
rait  fort  embarrassé  ;  car  le  travail  et  la  guerre  eu  remplissent  les  neuf 
dixièmes.  C’est  au  quartier-général  que  ceux  qui  auraient  voulu  étudier 
l’homme  auraient  dû  venir;  là  ils  n'auraient  point  perdu  un  geste,  un 
regard,  une  parole  de  celui  qui  fit  trembler  l'Europe  pendant  quinze  ans  ; 
ils  auraient  pu  le  juger  et  l’apprécier  à  leur  aise.  Je  vais  tâcher  de  don¬ 
ner  une  esquisse  de  ce  fameux  quartier-général  do  Napolcou,  dont  on  a 
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tant  parlé  et  dont  on  parlera  sans  doiiic  encore  long -temps.  Pais  tard  )o 
reviendrai  sur  celle  niaiière  aussi  riclio  de  souvenirs  que  féconde  en 
événemens  do  (oiitc  nature.  C’était  le  véritable  centre  de  l’empereur,  el 
s’il  faut  l’avouer,  son  séjour  do  prédilection  ;  malheurousemenl  tout  le 
monde  n'en  aurait  pu  dire  autant. 

Tout  ce  qui  sû  passait  au  quartier -général  se  faisait  à  l’improviste,  et 
cependant  chacun  devait  être  prêt  sur-le-chaïup  à  remplir  sa  lâche. 
Des  momens  de  repos  inat lendits,  des  départs  inopinés,  les  changemens 
des  heures  fiïées,  et  souvent  aussi  celui  des  roules  et  des  séjours,  se 
succédaient  conlinuellcment.  Lesafrures,  les  rapports,  les  estabtlcs  qui 
arrivaient,  étaient  le  régulateur  d’après  lequel  l’empereur  distribuait 
son  temps;  et  ou  moment  ou  l’on  croyait  prendre  quelque  repos,  les 
mots;  la  Mi'titrc  de  l'empereur  !  ou  à  cheval  !  le  pvqe  de  service  1  etc., 
retentissaient  tout  à  coup  et  mettaient  tout  le  quartier-général  en  mou¬ 
vement  :  en  dis  minutes  on  devait  être  prêt. 

La  marche  était  toujours  rapide,  et  chacun  devait  garder  son  poste  : 
1.1  pluie,  l’orage,  les  frimas,  rien  ne  changeait  les  dispositions  ordon¬ 
nées.  Lorsque  l’empéreur  s’arrêtait,  une  douzaine  des  chisseurs  de  l’es- 
eorto  mettaient  pied  à  terre,  accrochaient  la  baïonnoitaau  bout  do  leurs 
carabines,  présentaient  les  armes  et  se  rangeaient  cfi  carré  autour  de  lui. 
On  en  f  lisait  autant  lorsque  quelque  besoin  l’obligeait  de  descendre, 
ou  qu’il  s’arrôtaii  pour  faire  un  tour  à  pied,  afin  d’observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi  ;  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  le  carré  était  plus 
grand  et  avançait  avec  lui  selon  ses  mouvetneiis,  mais  sans  gêne,  afin 
qu’étant  dans  un  espace  libre,  il  pûi  observer  dans  toutes  les  directions. 
Si  les  objets  étaient  éloignés,  le  page  de  service  qui  se  tenait  toujours  à 
dislance  respectueuse,  c’est-à-dire  à  dix  pas,  s’avançait  et  lut  présentait 
sa  lunette. 

Lorsque  les  circonstances  obligeaient  l’empereur  à  rester,  de  grand 
matin  ou  le  soir,  pBridanl  quelque  temps  en  plein  air,  on  allumait  un 
grand  feu.  Ce  feu  était  toujours  nourri  par  une  quantité  de  bois  extraor¬ 
dinaire  :  quelquefois  j’y  ai  vu  des  arbres  entiers.  Berthîer  était  !à,  comme 
â  table,  son  seul  compagnon.  Ils  se  promenaient  en  causant,  et  quand 
l’empereur  commençait  à  s’ennuyer,  il  prenait  du  tabac  ou  s’amusait  à 
lancer  c'a  et  là  des  cailloux  avec  les  pied-?,  ou  à  pousser  du  bois  vers  le 
feu  avec  le  bout  de  sa  botte,  ou  enfin  à  siftler  une  ariette  italienne. 

Quand  les  troupes  avaient  exécuté  ou  se  disposaient  à  faire  quelque 
mouvement  important,  l’empereur  accordait  d’avance  un  certain  nombre 
de  croix  de  la  Légion -d’honneur  pour  ceux  qui  pourraient  s’êlrô  distin¬ 
gués.  Les  préiendans  se  rangeaient  alors  au  front  de  chaque  bataillon  : 
le  colonel  les  lui  présentait ,  et  radjudaiu  de  service  portait  le  nom  et  le 
gmde  de  ceux  qui  étaient  décorés  sur  son  agenda,  pour  les  faire  inscrire 
à  la  chancellerie.  Si  les  soldats  avaient  quelques  réclamations  à  faire  à 
l’empereur ,  ils  pouvaient  hardiment  s’approcher  et  parler  à  leur  souve¬ 
rain  ;  justice  leur  était  rendue  sur-le-champ. 

La  distribution  des  récompenses  n’était  pas  le  seul  indice  que  l’armée 
efit  des  combats  qu’elle  allait  livrer  ;  on  s’attendait  toujours  à  quelque 
affaire  bien  chaude  ,  quand  on  voyait  quelque  nouveau  bataillon  rece¬ 
voir  son  aigle,  ou  l’empereur  haranguer  les  corps  lorsqu’il  les  passait 
en  revue. 

Quand  il  s’agissait  de  remettre  une  aigle,  c’est-à-dire  un  drapeau,  l’em- 
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pereur,  accompagné  do  son  état-major,  sc  portait  devant  le  front  du 
régiment  qui  devait  le  recevoir.  Celui-ci.se  formait  en  trois  colonnes  ser¬ 
rées,  trois  fronts  tournés  vers  le  centre.  Le  quatrième  front  était  formé 
par  la  suite  de  Napoléon  ;  tous  les  officiers  étaient  assembles  devant  lui, 
il  se  tenait  isoîê  de  sa  suite,  et  de  celte  façon  cm  îe  distinguait  d’autant 
plus  facilement  à  la  simplicité  do  sa  mise ,  que  tous  ceitx  qui  l'environ¬ 
naient  contraslaîent  avec  lui  par  leurs  brilUins  uniformes. 

Le  prince  de  Wagrani  ,  et  en  son  absence  le  duc  de  Vicence  ,  mettait 
pied  à  terre  et  faisait  déployer  te  drapeau  qui  était  porté  devant  les  offi¬ 
ciers  assemblés  ;  tons  les  tambours  du  régiment  bail.iient  au  champ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  Berthier  eût  pris  l’aigle  et  se  fût  placé  devant  le  rang  des  of¬ 
ficiers.  Alors  l’empereur  faisait  une  courte  harangue. 

Napolé<m  ayant  remarqué,  dans  la  campagne  de  Sase,  que,  dès  que 
l’ennemi  apercevait  ttne  suite  nombreuse  à  portée  de  canon,  il  y  faisait 
aussi'ôt  diriger  le  feu  de  son  artillerie,  ordonna  qu’à  l’exception  de 
huit  ou  dix  personnes  qui  ne  devaient  pas  le  quitter,  tout  son  état-ma¬ 
jor  et  son  escorte  restassent  en  arrière,  au  moins  à  trois  cents  toises  de 
sa  personne,  üù  il  y  avait  du  danger,  l’empereur  allait  en  avant,stiivi  seu¬ 
lement  deBerthier,  de  Caulaincourt  et  d’un  de  nous,  ce  qui  ne  nous  fai¬ 
sait  pas  toujours  plaisir  ;  il  mettait  alors  pied  à  terre  pour  faire  ses  obser¬ 
vations,  et  renvoyait  les  chevaux  auprès  de  quelque  tertre  ou  de  quelque 
buisson,  afin  de  n’etre  pas  remarqué.  Le  momeni  où  il  s’éloignait  était 
ordinairement  le  signal  d’iine  canonnade,  soit  que  l'enneini  se  fût  aperçu 
qu’il  était  là,  ou  que  lui-même  fît  venir  de  l’ariillerie  par  des  détours 
pour  la  faire  agir  sur  le  point  qu’il  venait  de  visiter. 

Le  service  le  plus  fatigant  du  quartier-général  était  celui  des  offi¬ 
ciers  d’ordonnance;  il  était  très  honorable,  très  recherché  et  fait  par 
de  jeunes  officiers  appartenant  aux  premières  familles  de  France,  mais 
pins  remarquables  encore  par  leur  brillante  éducation.  Il  y  on  avait  tou¬ 
jours  deux  de  service  près  de  l’empereur:  un  jour  do  baraillo  il  se  ser¬ 
vait  de  tons  indistinctement.  Dès  qu’il  disait  ;  «  Ï7n  officier  d’orrfon- 
»  nance!  v  celui  qui  se  trouvait  le  plus  près  s'avançùt,  rccjvait  ses  or¬ 
dres  do  vive  voix,  et  devait,  5  travers  tous  les  obstacles,  les  aller  rendre 
do  même  aux  maréchaux  auxquels  ils  étaient  adressés.  Souvent  ils  étaient 
envoyés  on  courriers,  avec  des  ordres  pour  quelques  généraux  comman¬ 
dant  un  corps,  et  ils  restaient  près  de  lui  jusqu’à  ce  que  l'affaire,  si  elle 
était  terminée,  fût  décisive  ;  après  quoi  ils  relournaierit  vers  l’emprreur 
pour  l’cn  informer  par  écrit  ou  l'en  instruire  de  vive  voix.  D’autres 
fois,  ils  étaient  envoyés  en  r  econnaissancc  pour  lever  au  premier  coup 
d’œil  le  plan  de  quelques  terrains,  à  peu  de  distance,  qui  étaient  inté- 
ressans  à  connriître,  soit  pour  les  rivières  qu’on  y  devait  passer,  soit 
pour  les  retranchemens  qu’on  devait  y  élever,  La  plupart  de  ces  jeunes 
militaires  étaient  pris  dans  le  corps  do  i’ariüleric  ou  dans  celui  du  génie; 
il  y  en  eut  quelques  uns  do  choisis  parmi  nous.  Ils  ne  devaient  être  que 
six  dans  l’origine;  mais,  par  la  suite,  ils  furent  portés  au  nnmbrc  de 
douze  :  de  là  ils  passaiom  dans  un  régiment  de  cavalerie  avec  le  grade 
de  chef  d’escadron. 

Quatre  pages  au  moins  suivaient  tonjours  le  quartier-général;  ils  avaient 
chacun  leur  jour  de  service,  qui  consistait  à  amener  le  cheval  de  Napo¬ 
léon,  à  porter  le  télescope,  à  faire  préparer  les  relais,  etc. 

Bousiaii  portait  toujours  une  bouteille  de  campagne  renfermant  du  vin 
1.  6 
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ouide  S’caii-de-vie.  Cûu’éîaU  que  raremtnt,  et  lorsqu’il  «'avait'  pas  eu  le 
tenips  de  déjeûner,  que  Napoléon  prenait,  chemin  faisant,  quciqties  gout¬ 
tes  do  cc  liquiio.  Ce  cas  excpplé,  il  ne  prenait  rien  depuis  le  déjeûner 
jusqu’au  dîner,  c’est-à-dire  depuis  neuf  ou  dix  heures  du  matin  jusqu’à 
sept  du  soir. 

Lorsque  rerupereur  recevait  une  dépêche,  il  questionnait  les  officiers, 
qui  se  trouvaient  près  de  lui  sur  la  position  dos  lieux  qui  s’y  trouvaient 
mentionnés,  avant  qu’ils  pussent  savoir  si  ces  lieux  étaient  au  nord  ou 
au  midi.  Ce  n’éiait  qu’après  avoir  jeté  un  regard  sur  la  signature  de  celui 
qui  avait  envoyé  la  dépG  'he  qu’on  pouvait  deviner  ce  que  iVmpereur 
voulait  dire  et  lui  indiquer  sur  la  carte  ce  qn’ij  di’mandait.  Il  lui  arrivait 
rarement  d’ajourner  u.u  travail;  cependant,  st  ce  travail  ne  lui  eoni'enait 
pas,  il  chargeait  un  secrétaire  de  le  lui  présenter  le  lendemain.  S’il  ren- 
cootrait  un  courrier  en  route,  souvent  il  s’arrêtait,  et  alors  Bcrlhier  ou 
Caulaincourt  s’asseyaient  par  terre  pour  écrire  ce  qu’il  leur  dictait,  séance 
tenante,  en  réponse  h  la  dépêche  qu’il  venait  de  recevoir. 

Napoléon  attendait-il  des  nouvelles  de  ses  généraux,  présuraait-on  que 
quelque  bataille  avait  eu  lieu,  il  paraissait  agité;  an  milieu  de  la  nuit 
même,  il  se  levait  deux  ou  trois  fois  et  faisait  mettre  sur  pied  plusieurs 
de  ceux  qui  (ravaillaicnl  dans  son  cabinet.  An  surplus,  il  était  rare  qu’il 
ne  se  levât  pas  vers  deux  lieiires  du  matin  ;  mais  lorsqu’il  n’y  avait  rien 
d’extraordînaiie,  il  ss  couchait  presque  toujonrs  à  neuf  heures  du  soit. 
Son  lit  de  campagne  le  suivait  partout  porté  par  des  mulets;  lorsqu’il 
avait  passé  ü  nuit  au  bivouac,  ou  qu’il  avait  beaucoup  voyagé,  il  le  fai¬ 
sait  dresser  au  pied  d’un  arbre,  dans  le  premier  endroit  venu,  et  dormait 
une  heure.  Lorsque  la  suspension  des  Iiusiihtés  lui  laissait  quelque  re¬ 
pos,  il  s’établissait  dans  la  ville  la  plus  prochaine  et  se  faisait  un  genre 
de  vie  plus  régulier  ;  mais  il  ne  renonçait  pas  à  son  habiliido  de  travail¬ 
ler  de  deux  à  quatre  heures  du  malin  ;  il  se  reposait  ensuite  environ  une 
heure,  reprenait  son  travail,  et  ses  maréchaux  et  scs  généraux  venaient 
alors  recevoir  scs  ordres  ;  ils  le  trouvaient  se  promenant  dans  son  ca¬ 
binet,  en  robe  de  chambre,  la  fêle  enveloppée  dans  un  mouchoir  do  soie 
bigarré  qui  avait  l’air  d’un  turban.  Roustan  lui  apportait,  h  la  pointe  du 
jour,  une  tasse  de  café  ;  très  souvent  il  prenait  un  bain. 

Sa' voiture,  ou  berline  de  voyage,  était  disposée  de  manière  à  ce  qu’il 
pût  y  dormir  et  s’y  étendre  à  sm  aise  ;  B  rthier  ne  pouvait  en  Caire  au¬ 
tant,  il  fallait  qu’il  reslét  a:sis.  Dans  l'intérieur  de  cette  voiture,  il  y  avait 
une  quantité  de  tiroirs  fermés  à  c'e  où  l’on  plaçait  tous  les  papiers  né¬ 
cessaires.  Eu  dedans,  et  fixée  à  la  portière,  était  placée  la  liste  des  en¬ 
droits  ofi  Von  devait  relayer,  et  une  grande  lanterne,  accrochée  sur  le 
derrière  de  la  voiture,  eu  éclairait  le  dedans,  tandis  que  quatre  autres 
répandai  .nt  leur  éclat  sur  la  roule. 

Les  matelas,  que  Roustan  ariaiigeail  lui-même,  étaient  emballés  avec 
adresse  dans  la  voilure  qui,  étant  très  solide  et  bien  suspendue,  n’était 
qu’à  deux  places. 

Dans  l’éié,  ou  quand  il  faisait  beau,  rempercur  portait,  comme  à  l’or¬ 
dinaire,  mémo  au  mUieu  des  Ciiiibals,  son  uniforme  vert,  avec  la  pfoquo 
da  la  Légion  -d'Honneur  ;  niais,  ioisque  le  temps  «"ait  fnoid  ci  humide, 
il  avait  par  dessus  la  magique  redingote  griso,  si  connus  do  tout  lo  monde. 
Quelquefois,  mais  ratemeui,  il  incitait  uu  manteau  blou,  dont  le  collet 
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était  garni  d’un  galon  d’or;  j*ai  ouï  dire  que  c’était  Ic  tnêins  dont  il  fai¬ 
sait  usage  lorsqu'il  n’était  encore  qu'î  général  en  chef. 

L’empereur  était  assez  mal  monté  en  chevaux  do  selle,  maïs  il  en  avait 
huit  ou  neuf  qui  lui  convenaient,  et  il  ne  voulait  so  servir  que  de  ceuï- 
IL  Ses  ofiiciers  n’auraient  p  is  voulu  en  monter  de  pireils;  ils  étaient 
petits  et  M ns  extérieur,  mais  commodes  et  sûrs;  presque  tous  élaienl 
à  queuo  longue.  Comme  il  n'était  pas  très  bon  cavalier,  tous  ceux  qui 
s’approchaient  de  lui,  montés  sur  des  imnens,  devaient  prendre  garde 
qu’il  ne  leur  fît  vider  les  arçons  par  l’effet  des  cabrioles  de  son  cheval. 
H  le  laissait  aller  nonchalainm  nt  au  pas  ou  au  petit  trot,  et,  lorsqu’il 
était  plongé  dans  ses  réilexions,  il  abandoriti  il  les  i&nes. 

Tous  les  chevaux  do  Napoléon  étaient  accoutumés  à  suivre  les  deux 
chasseurs,  ou  olflciers  d'ordonnance,  qui  lo  précédaient.  Mats,  lorsqu’il 
sortait  de  ses  rêveries,  s’il  apercevait  quelque  position  qu’il  lui  phïtde 
visiter,  aussitôt  il  gclopait  à  travers  cliarnps,  ce  que,  d'ailleurs,  il  aiiiiaii 
assez.  Cüux  qui  l’escortaioiit  étaient  lellcineiU  habitués  a  ces  excursions, 
qu’a  la  premièro  direction  que  Napoléon  prenail,  ils  connaissaient  par 
faiieraeni  l'endroit  vers  lequel  il  sc  dirigeait,  il  aimait  beaucoup  à  suivre 
tes  ciieniins  de  traverse  et  les  sentiers  ,  et  b  nécessité  de  mettre  pied  à 
terre  pour  gravir  les  côtes  escarpées  ou  iiour  fraiichir  des  chemins  im- 
pralicabUs  UC  le  rebutait  pas  ;  il  était  toujours  désagréable  pour  lui  d’en- 
tendie  dira  qu’une  chose  était  impossible,  ou  difficile.  «  Ahl  on  ne  peut 
pas!  »  disait  l’empereur  avec  uu  rire  moqueur,  et  il  piqail  des  deux  pour 
aller  en  avant;  il  no  renonçait  jamais  a  un  projet  quo  lorsqu’il  s’élaü 
convaincu  par  lui-même  que  des  obstacles  invincibles  devaient  en  arrê¬ 
ter  l’exécniion. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  routes  étaient  marécageuses;  alors  le 
grand-écuyer  devançait  l’empen'ur  do  quelques  pas  jiour  examiner  le 
chemin  sur  lequel  il  devait  le  suivre  ;  s’il  parvenait  à  quelque  place 
dont  le  souvenir  lui  rappelôi  un©  perte  chère  à  son  coeur,  il  s'éloignait 
d'un  irala  de  chasse.  Dans  ses  dernières  campagnes,  celle  particularité 
fut  bien  reniarquabie;  en  1813,  je  fus  à  même  Je  l'observer,  lin  visitant 
le  pays  entre  Üautzen  et  Biscbotfvvorde,  il  traversa  un  déttté  où  un  con- 
Toide  quatre-vingl-liois  voilures  chargées  de  muiiîtions  et  irès  néces¬ 
saires  à  l’armée,  avait  clé  surpris  par  les  Cosaques,  qui  l’avaient  fait  sau¬ 
ter.  Dès  qu’il  en  aperçut  les  preimers  débris,  il  piqua  son  cheval  et  le 
lança  au  gilop.  Dans  ce  moment,  un  pciii  cliien  so  mit  a  le  suivro  en 
aboyant.  L’empereur,  impationté  do  ce  jappemeni,  salait  un  des  pistolets 
qu’il  avait  toujours  aux  arçons  de  sa  selle  et  fit  feu  sur  l’animal;  mais 
l'aime  rata;  il  la  jeta  sur  la  pauvre  bête  qu’il  n’aiteignit  pas  davantage. 
J’accourus,  et  après  avoir  ramassé  le  pistolet,  je  le  remis  à  l'onipercur  : 
l’arme  n’était  pas  chargée. 

Quelquefois,  lorsqu’il  était  de  bonne  humeur,  il  clianhait  ou  pronon¬ 
çait  quelques  mois  iiaiiengeii  forme  do  récitatif.  S  invenl  il  s’interrompait 
tout  à  coup  et  appelait  qudqu’uti  de  sa  suite  pour  causer  avec  lui  :  dans 
ce  cas,  c'était  souvent  lieriluerl  il  lui  dirait  alors  :  lié  !  Berthier,  écou¬ 
lez  !  Mais  s’il  était  sérieux,  ou  s’il  s'agbsait  d'affaires,  il  disait  ;  Prince 
de  Neafcliatel,  avancez  ! 

Sa  manière  bconiqiio  de  parler  rendait  quelquefois  Napoléon  inltiLcl- 
ligihle;  souvent  même  il  coupait  certains  mots.  Lorsque  quelque  sol¬ 
dat  lui  présentait  une  péiilion  ou  lui  était  recommaudé,  la  question 
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qu’il  adressait  à  chacun  éiait  habiJuclIement  ;  Comôîc»  de  service  f 
lAirsqu'il  voulait  s'orienter  dans  quelque  plaine  vaste  ou  connaître  re¬ 
tendue  ou  l’importance  de  quelque  endroit,  relativement  à  ses  entre¬ 
prises,  sa  demande  était  :  Comiien  d'ici  à***?  ou  Quelle  population  f 
Malheureusement  il  arrivait  quelquefois  que  les  renseignemeus  qu’on  lui 
donnaii,  souvent  inexacts,  servaient  do  règle  pour  déterminer  les  loge- 
mcns  militaires,  les  réquisitions,  les  fournitures ,  les  garnisons,  etc.  Il 
fixait  toujours  les  yeux  sur  celui  qui  lui  parlait,  comme  s'il  eût  voulu 
pénétrer  jusqu’au  fond  do  ses  pensées. 

On  ne  pouvait  jamais  répondre  à  l’empereur  assez  vile  ;  aussi  s’impa- 
lientail-il  lorsqu’on  était  obligé  de  lui  traduire  les  réponses  de  ceux  qui 
lui  parlaient.  Quand  rempereur  couchait  dans  une  ville,  Berthier  logeait 
toujours  dans  la  même  maison,  et  le  grand-écuyer  ne  devait  jamais  en 
être  éloigné.  Le  préfet  du  palais  ou  un  fourrier  allait  en  avant  pour  faire 
toutes  les  dispositions  nécessaires.  Avant  l’arrivée  de  l'empereur,  on  af¬ 
fichait  dans  le  salon  de  service  une  liste  indiquant  les  logemens  de  toutes 
les  personnes  composant  sa  suite.  11  en  était  do  même  lorsqu’il  voyageait 
avec  l'impéralrice. 

Un  commissaire  allait  presque  toujours  en  avant  pour  acheter  les  vi¬ 
vres  nécessaires.  La  table  lui  était  donnée  à  ferme,  et,  partout  où  l’on 
s’arrêtait,  tous  les  objets  de  consommaiinn  étaient  payés  comptant  :  telle 
n’était  pas  la  manière  de  plusieurs  maréchaux  qui  se  faisaient  tout  fournir 
par  réquisition.  Quatorze  voitures  transportaient  toutes  Ses  provisions  et 
tousles  bagages  de  lasuiiede  l'impereiir;  aussi,  s’il  arrivait  que  les  moyens 
de  transports  ne  permissent  pas  à  toutes  ces  voitures  de  se  rendre  au  lieu 
indiqué  pour  le  dîner,  les  premiers  officiers  de  la  maison  se  trouvaient 
forcés  de  boire  de  l’eau  'ou  de  mauvais  vin  de  pays.  Quant  aux  mets,  on 
lâchait  d’en  avoir  toujours  le  meme  nombre  ;  mais  s’ils  venaient  è  man¬ 
quer,  ce  qui  arrivait  do  temps  on  temps,  la  suite  même  de  Napoléon 
éprouvait  les  angoisses  de  la  faim  ;  car  souvent  le  pain  était  la  denrée  la 
plus  rare,  et  on  ne  pouvait  pas  en  trouver  pour  les  domestiques. 

Dans  les  endroits  où  on  pouvait  avoir  quoique  chose,  on  tâchait  de 
faire  des  provisions  et  de  remplir  les  paniers  dont  les  mulets  qui 
suivaient  le  quartier-général  étaient  chargés,  afin  d’ètre  en  mesure  pour 
un  séjour  dans  un  village  ou  à  un  bivouac. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  on  dressait  cinq  tentes  dans  l'endroit  que  Napo¬ 
léon  désignait  lui-mème.  Ces  tentes  étaient  do  toile  avec  des  raies  bleues 
et  blanches,  ou  d’une  espèce  de  coutil.  Deux  étaient  attachées  ensemble; 
l’uno  était  la  chambie  de  Napoléon  et  l’autre  son  cabinet.  Les  grands  of¬ 
ficiers  mangeaient  cl  dormaient  dans  la  troisième;  la  quatrième  était  pour 
l^  officiers  d’un  grade  inféâeur  :  ceux  qui  n’avaient  fias  de  place  res¬ 
taient  auprès  du  feu  du  bivouac.  La  cinquième  était  destinée  au  prince 
de  Wagram  ,  comme  logement  et  cabinet  do  travail. 

Ces  tentes  étaient  loujouts  élevées  aupiès  du  lieu  où  campait  la  garde  : 
celte  circonslatice  a  fait  croire  a  beaucoup  de  personnes  qu’il  était  im¬ 
possible  d’y  aborder  :  c’est  une  erreur  ;  s’en  approchait  qui  voulait.  Il 
Cil  était  de  1001110  lorsque  l’empereur  était  dans  quelque  ville ,  et  ceoi 
qui  croyaient  qu’il  était  sans  cesse  occupé  du  soin  do  sa  conscrvalion 
sont  bien  luin  de  la  vérité.  Plusieurs  fois  il  faillit  être  la  victime  du  peu  f 
d’altemion  que  l’on  mettait  à  éloigner  do  lui  los  curieux.  La  tentative 
qui  fut  faite  à  Vienne ,  au  mois  do  septembre  1809 ,  ou  est  la  preuve» 
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Comme  elle  présenle  des  détails  intéressans,  je  la  rapporterai  dans  lo 
.chapitre  suivant,  lidèlement-  et  telle  qu’elle  a  eu  lieu  :  j’y  étais. 

xin. 

Tentalirc  d’a<:sas*iinat. —  Le  jeune  ranalique.— Interrogatoire.  —  Le  docteur  Cor- 
visiin. •'Exécution. —Départ.  —  Lettre  de  Naiiüléoiia  Joséphine.  — Blessure  de 
renipcn’ur.  —  Uislributioiis  d'argent  dans  les  hûpitauT.-r<ViJiiiversaire  dii  sacre. 
—L’abbé  de  Boulogne.— Le  général  Friant  et  ie  Côleiubuurg.  —  Les  huissiers 
et  tes  pages.— Uoi.quet  impérial.— La  queue  du  roi  de  Saxe  et  le  ventre  du  roi 
do  Wurtemberg.— Les  demi-dieux. 

Tant  que  l’empereur  habita  le  château  de  Scheenbrunn,  pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  les  négociations  entamées  pour  la  paix  entre  la 
France  ci  l'Autriche,  il  y  eut  chaque  jour  dans  la  cour  du  palais  uno 
grande  paradeà  laquelle  assistaient  exclusivement  lessoldals  qui  sériaient 
des  hôpitaux,  ainsique  tous  les  régimens  qui  avaient  le  plus  souffert , 
afin  que  Napoléon  pût  s’assurer  par  iui-inéinc  si  on  avait  bien  soigné  les 
premiers,  et  si  les  rangs  des  seconds  n’éiaient  pus  trop  dégarnis. 
Ceito  parade  avait  toujours  lieu  avant  le  dêjeûncr  de  l’empereur,  c’esi-à- 
dirc  sur  les  dix  heures  du  matin.  Asstx  oïdinuircmcm,  (uiucoquj  com¬ 
posait  le  service  y  assistait  ;  nous  nous  tenions  habiiuelleniciit  sur  les 
dernières  marches  du  vesiibuie,  au  pied  du  grand  et  magniJique  escalier 
construit  en  fer  à  cheval  qui  communiquait  u  ce  qu'ou  appelait  les  ap- 
parlcmens  d'honneur- 

Les  généraux  et  les  administrateurs  de  l’armée  qui  étaient  présens  se 
tenaient  à  une  distance  raisonnable  ,  et  c’était  dans  ces  occasions-Ià  que 
Napoléon  se  faisait  rendre  compte;  des  causes  de  la  non  exécution  des 
ordres  qu’il  pouvait  avoir  donnés,  ce  qui  était  extrêmement  rare. 

Cedut  à  une  de  ces  revues  qu’il  manqua  d’arriver  un  événement  sur 
lequel  on  a  fait  millo  versions  Uéi  aisonnables.  Nous  étions  à  la  fin  de  sep* 
tembre  ;  l’empereur  passait  la  revue  d'un  régiineni  de  la  garde;  des 
sentinelles  avaient  été  placéo^s  de  distance  en  distance  pour  écarter  la 
foule. 

Napoléon  venait  do  descendre  de  cheval  et  traversait,  à  pied,  la  cour 
pour  gagner  la  droite  du  régiment  qui  formait  la  première  ligne,'  lors¬ 
qu’un  jeune  homme  de  bonne  mine  s'échappa  do  la  foule  au  milieu  de  la¬ 
quelle  il  était  à  attendre  l’arrivée  deNapoIéun,  et  vint  au  devant  de  lui  en 
demandant  à  lui  parler.  Comme  il  s’expliquait  assez  mal  en  français, 
l’empereur  dit  à  un  de  ses  aidt-s-de-camp  de  voir  ce  que  voulait  ce  jeune 
homme.  Le  général  Uapp  (c’était  lui  qui  était  de  service  ce  jour-là)  ar¬ 
riva  ;  mais  ne  pouvant  pas  comprendre  ce  que  lui  disait  cet  inconnu, 
il  le  regarda  comme  un  solliciteur  importun  et  ordonna  à  l’officier  de 
gendarmerie  do  service  de  te  faire  reiitcr.  Celui-ci  appelle  un  sous-ofû- 
cier  et  fait  conduire  le  jeune  homme  en  dehors  du  cercle  sans  y  donner 
plus  d’attention.  On  n’y  pensait  plus,  lorsque  Napoléon  revenant  à  la 
droite  de  ta  ligne  des  troupes,  le  même  individu,  qui  avait  passé  on  ar¬ 
rière,  sortit  précipitamment  de  la  foule  où  il  s'élait  porté  en  second  lieu, 
et  vint  parler  à  l’empereur,  qui  lui  répondit  ; 

—  Je  ne  puis  vous  comprendre;  voyez  mon  aide-de-camp. 

Le  jeune  homme  portait  la  main  droite  sur  30  poitrine,  comme  pour 
prendre  une  pétition,  lorsque  le  prince  de  Neufchâiel,  en  le  sukk<uiTit  par 
le  bras,  lui  dit  : 
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—  Monsieur,  vous  prenez  mal  votre  temps;  Sa  Majesté  vous  a  dit  éne>' 
môme  de  vous  adresser  à  son  aide-de-catnp  ;  tenez,  c’est  lui  qui  est  li- 
bas,  allez  le  trouver,  vous  lui  direz  que  vous  y  Otes  autorisé. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  avait  marché  dix  pas  le  long  des  trou¬ 
pes,  et  ftapp  l’avait  suivi. 

L’officier  de  gendarmerie  ayant  aperça  l’étranger  courant  encore  après 
l’empereur,  prit  de  rhurnour:  il  te  fit  un  peu  ruioyer.  C’est  en  le  saisissant 
au  collet  qu’un  dis  gendarmes  s'aperçut  qu’il  avait  quelque  chose  ü’«x- 
traorditialfc  caché  sous  sa  atpote,  et  en  tua  un  énorme  couteau  de  cui¬ 
sine,  tout  neuf,  auquel  on  avait  fait  une  gaine  de  plusieurs  feuilles  de 
papier  gris,  attachées  avec  du  fil  de  laiton.  Les  geiidannes  le  menèrent 
chez  le  général  Savary,  tandis  qu'un  autre  alla  chercher  ce  générai  à  la 
parade,  où  il  était  mêlé  à  rétat-major  un  périal. 

Ce  fanatique  était  le  üls  d'un  minUtre  protestant  d’Eifurtli;  il  n’a¬ 
vait  pas  plus  do  dix 'huit  ù  dix-neuf  ans  ;  sa  figure  n’aurait  pas  été 
mal  à  une  femme.  U  avait,  d’apiès  scs  aveux,  entrepris  de  poignarder 
l'empereur,  parce  qu’on  lui  avait  dît  que  les  autres  souverains  ne  fe¬ 
raient  jamais  la  paix  avec  lui  ;  cl  comme  Napoléon  était  à  lui  seul  plus 
fort  qu’eux  tous,  il  voulait  le  tuer  pour  avoir  plutôt  la  paix. 

On  lui  demanda  quelle  Iccluro  il  aimait,  il  répondit  : 

—  L’histoire;  et  de  toutes  celles  que  j'ai  lues  ,  il  n’y  a  que  la  vio  de 


la  Vierge  d'Oiicans  (c  était  Jeanne  d’Arc  qu'il  voulait  désigner)  qui  m’ait 
fait  envie,  parce  qu'elle  a  delivre  sou  pays  du  joug  de  ses  etmemis  :  je 
voulais  L'imiter. 

Il  était  parti  d’Erfiirlli  sur  sa  seule  résolution,  emmenant  un  clicrai  de 
son  père  ;  le  besoin  lu  lui  avait  fait  vendre  en  ciicmiii,  et  il  avait  écrit 
chez  lui  qu’on  no  s’en  mît  en  peine  ;  qu'il  l'avait  pris  pour  exécuter  uq 
voyage  qu’il  avait  promis  do  faire,  ajoutant  que  l’on  entendrait  bientôt 
parler  de  lui.  Il  avait  été  deux  jours  à  Vienne,  occupé  à  prendre  des 
renseignemenssur  les  habitudes  de  t'eiiipcreur,  et  élan  venu  à  la  revue 
une  première  fois  pour  étudier  le  terrain  et  voir  où  il  pourrait  se  placer. 
Lorsqu’il  eut  tout  reconnu,  il  alla  chez  un  coutelier  aclicLer  le  cou¬ 
teau  qui  avait  été  trouvé  sur  lui,  et  reviul  à  la  .parade  pour  exécuter  son 
projet.  ' 

Pendant  que  ce  jeune  homme  faisait  cet  aveu  au  duc  de  Rovigo,  les 
troupes  defilaieut;  Savary  alLaaussiiôl  trouver  l’cnipeiour  qui  était  rentré 
dans  son  cabinet,  et  lui  rendit  cuniplo  du  danger  qu’il  avait  couru  sans 
s’en  douter.  Il  ne  voulut  y  croire  qu’en  voyant  le  couteau  pris  sur  le 
coupable.  Alors  il  dit,  d'un  air  inditiérent  : 

—  Ah  I  ahl  il  paraît  cependant  qu'il  y  a  quelque  chose;  qu’on  aille 
me  cherclier  ce  jeune  fou,  Jo  veux  io  voir  et  lui  parler. 

Il  retint  les  généraux  qui  avaient  assisté  à  la  parade  et  qui  étaient  en¬ 
core  dans  les  salles  du  palais,  et  leur  parla  do  rei  évéuemenL  Le  géné¬ 
ral  Savary  arriva  biemôt  avec  i’iisiassio.  Eu  le  voyant  tnirec,  l’empe¬ 
reur  fut  saisi  d’un  mouvement  de  pitié  tt  dit  : 


— Oh  t  Cela  n’est  pas  possilile,  c't  si  un  enfant. 

Puis  la  convcrsatiou  suivante  s’établit  outre  eux,  avec  le  secours  d’iin 


interprète. 

Napoléon  lui  ayant  demandé  d’abord  s’il  le  connaissait.  Celui-ci,  sans 
s’émouvoir,  lui  répoiidit  : 

—'Oui,  sire. 
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—  Et  OÙ  m'avez- VOUS  vu? 

—  A  Erfiirlli.  l’automne  dernier. 

—  Pûurqu"'  ifo niiez- vous  nio  nier? 

_ Parce  que  ,ous  èios  trop  supérieur  vos  ennemis,  et  quo  votre  am¬ 
bition  vous  a  rendu  le  fl  ku  de  nuire  patrie. 

_ Ji[ais  ce  u’est  pas  moi  qui  ai  commencé  laguerpc  ;  pourquoi  no  tuea- 

vous  pas  l’agresseur?  cela  serait  plus  juste. 

—  Üli  I  non,  sire  1  c’est  vous  qui  avez  commencé  la  guerre  ;  et  comme 
Votre  .Majesté  est  toujours  plus  lorte  et  plus  heureuse  que  tous  les  autres 
souverains  enseinble,  il  était  plus  aisé  do  vous  tuer  seul  que  d’en  tuer 
tant  d’autres. 

—  Couiment  auriez-vous  fait  pour  mo  frapper? 

—  Je  voulais  vous  demander  si  nous  aurions  bieulot  la  paix,  et  si  vous 
ne  m’aviez  pas  répondu,  je  vous  aurais  plongé  taon  couteau  dans  le 
cœur. 

—  Mais  les  Hiilitaîres  qui  m’enlGcrent  vous  auraient  d'abord  arrêté 
avant  que  vous  eussiez  pu  m’approclier,  ensuite  ils  vous  auraient  mis  en. 
pièces. 

—  J5  m’y  attendais  bien  ;  mais  j'étais  résolu  à  mourir. 

—  Si  je  vous  faisais  meure  en  liberté,  iriez-vous  cliez  vos  pore  us  el 
abandomiericz-vous  votre  projet? 

—  Sire,  ti  nous  avons  la  paix,  oui  ;  maissi  nous  avons  encore  la  guerre, 
je  l’exécatcrai  tôt  ou  tard. 

L’cm perçu r  üt  appeler  le  docteur  Corvisart,  qui  avait  été  mandé  quel¬ 
ques  jours  auparavant  de  Paris.  Comme  dans  ce  moment  il  se  trouvait 
dans  tes  appacicmens,  il  le  lit  eniier,  et,  sans  lui  rien  expliquer,  il  lut 
fit  tâter  le  pouls  de  ce  jeune  homme  et  lui  demanda  comment  il  était. 
M.  Corvisart  lui  répondit  que  le  pouls  était  un  peu  agité,  mais  que 
l’homme  n’était  point  malade  ;  que  cette  agitation  n’était  qu’une  légère 
émotion  nerveuse.  Ce  fut  alors  que  l’empeteur  lui  dit  : 

—  Eh  bien  1  docteur,  ce  jeune  iromme  vient  de  cciit  lieues  d’ici  pour 
m’assassiner. 

Et  il  le  mit  au  fait  de  tout. 

On  ramona  ce  malheureux  à  Vienne  pour  être  traduit  devant  une  com¬ 
mission  militaire;  il  fat  condamné  et  fusillé. 

On  s’attendait  à  ce  que  l’empereur  partirait  de  jour  en  jour,  mais 
tlne  quittait  pas  Schœnbiunn;  cependant  il  avait  déjà  renvoyé  une  par¬ 
tie  de  sa  maison  à  Paris  ;  je  fus  du  voyage  :  on  no  parla  en  roule  que 
de  la  tentative  faite  par  le  jeune  Allemand  ;  mais  en  arrivant  à  Saint- 
Cloud,  où  était  alors  rimpérairico  qui  avait  été  instruite  do  tout,  nous 
n’y  peii'âmcs  plus  ;  je  repris  mon  service  auprès  d’elle  comme  à  l’ordi- 
nairo  ;  elle-même  ne  nous  en  ouvrit  pas  le  bouche  une  seule  fois;  ce¬ 
pendant  celte  singulière  aventure  donna  à  penser  à  plus  d’un  politique  : 
on  avait  vu  combien  il  s’en  était  peu  fallu  qn’eHe  ne  réussît,  et  on  com¬ 
mença  à  craindre  que  l’exemple  de  ce  fanatique  ne  trouvât  dos  imita¬ 
teurs;  heureusement  que,  bientôt ,  cette  affaire  fut  totalement  oubliée, 
comme  beaucoup  d’autres. 

^  Le  fô  août,  l’impératrice  dit  le  matin,  en  déjeûnanl,  qtPelie  avait 
reçu  la  veille  une  lettre  de  l’empereur,  datée  de  Schœitbrunti,  le  i3  ;  que 
Sa  Majesté  se  portait  très  bien  et  qu’elle  comptait  revenir  à  Paris  après 
que  la  paix  aurait  été  signée ,  ce  qui  ne  devait  pas  tarder.  Napoléon  lui 
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parlait  aussi  des  dispositions  faites  dans  cette  capitale  de  l’Autriche 
pour  célébrer  dignement  sa  fête,  quoique  tous  les  Viennois  te  donnas¬ 
sent,  lui  et  les  Français,  à  tous  les  diables  (c'étaient  ses  propres  expres¬ 
sions);  ilia  prévenait  en  môme  temps  qu’il  avait  nommé  le  prince  de 
Nenfchâtcl  prince  do  Wagram  ;  le  maréchal  .Masséna,  prince  d’Essüng, 
et  le  maréchal  Davousl,  prince  d'Eckmiih!.  Il  avait  créé  ducs  les  ministres 
do  la  guerre,  de  la  justice,  des  finances  et  des  relations  extérieures, 
c'est-à-dire  MM.  Clarke,  Roy  nier,  Gaudin  et  Chompagny,  ainsi  que  le 
ministre  secrétai re-d'E'at  Maret,  qu'il  avait  également  créé  duc  de  Bas- 
sano.  Los  marécîiaux  Macdonald  et  Oudinot  avaient  été  nommés,  le  pre¬ 
mier  duc  de  larenie,  et  le  second  doc  do  R^ggio.  Il  se  plaignait  aussi  de 
sa  blessure,  qui,  disait-il,  l’cnnui/'ijf;  et  il  finissait  en  ajoutant  :  «  Aus¬ 
sitôt  mon  retour,  je  (urertii  la  tête  {c’était  encore  une  de  ces  expressions 
vulgaires  qu'il  employait  quelquefois)  à  quelques  individus  qui,  je  le  sais, 
ont  tenu  de  mauvais  propos  sur  ton  compte  et  sur  le  mîcn.  » 

C’était  devant  Rûtishonne  que  Napoléon  avait  été  blessé.  Impatient 
d’entrer  dans  celle  place,  il  se  levait  de  dessus  le  manteau  sur  lequel  il 
était  étendu  pour  ordonner  l’attaque;  il  était  à  pied  à  côté  du  maréchal 
Lan  nés  et  appelait  le  prince  de  Neufebâtet ,  lorsqu’une  balle  tirée  de  la 
muraille  avec  un  fusil  de  rempart  vint  le  frapper  au  gros  orteil  du  pied 
gauche;  elle  ne  pci  ça  point  ta  botte,  maïs  elle  lui  occasionna  tine  contu¬ 
sion  fort  douloureuse,  en  ce  qu'elle  frappa  sur  b  nerf,  et  qu’il  avait  déjà 
le  pied  enflé  par  la  chaleur  de  ses  bottes  qu’il  n’avait  pas  quittées  depuis 
trois  jours. 

On  appela  aussi!  ôl  M.  Y  van,  son  chirurgien,  qui  le  pansa  devant  tout 
son  étal-major  et  tous  tes  grenadiers  du  2b  régiment  delà  garde  :  pluson 
voulait  les  faire  éloigner,  plus  ils  s’approchaient.  Cet  accident  passant  de 
bouche  en  bouche,  tous  les  soldats  accoururent  depuis  la  première  ligne 
jusqu’à  la  dernière  ;  il  y  eut  même  un  moment  de  trouble  qui  n'était  que 
la  conséquence  du  dévoflment  des  (roupes  à  sa  personite;  il  fut  obligé, 
aussitôt  qu'il  fut  pansé,  de  monter  à  cheval ,  pour  se  faire  voir  et  les 
rassurer.  Il  soulfralt  uilement  qu'on  fut  obligé  de  le  soutenir  pour  qu’il 
pût  enfourcher  la  selle;  si  la  balle,  dans  sa  direction  ,  eût  porté  sur  le 
coude-piedau  lieu  de  donner  sur  l'orteil,  elle  l’aurait  infailliblement  tra¬ 
versé  ;  son  heureuse  étoile  fil  encore  son  devoir  celle  fois. 

Le  jour  de  sa  fête,  retiiporeur  avait  fait  faire,  à  Vienne  et  dans  les  en¬ 
virons,  CO  qu’il  appelait  une  tlsHc  d'hôpital.  On  sait  qu’il  exigea  tou¬ 
jours  que  Se  service  des  hôpitaux  fût  fait  avec  ordre  et  régularité.  Napo¬ 
léon  les  faisait  visiter  souvent  par  ses  aides-dc-camp,  lorsqu’il  ne  s’ac¬ 
quittait  pas  lui-même  ds  ce  soin.  Ainsi,  par  exemple,  après  la  ba¬ 
taille  d'Esding,  il  fit  distribuer  une  gratification  de  soixante  francs  en 
écus  à  chaque  soldat  blessé,  et  depuis  cent  cinquante  jusqu'à  quinze 
cents  francs  aux  officiers,  selon  l'împor lance  de  leur  grade.  Il  en  envoya 
de  plus  considérables  aux  généraux.  Pondant  plusieurs  jours  les  aides- 
dc-camp  de  l’empereur  n’eurent  que  cela  à  faire.  Il  avait  recommandé 
qu’on  ajoutût  tout  ce  qui  était  susceptible  de  donner  quelques  consola¬ 
tions  à  ces  malheureux.  Les  aides-de-camp  procédaient  à  ces  visites  en 
grand  uniforme,  accompagnés  du  commissaire  des  guerre,  des  officiers 
de  santé  et  du  directeur  de  rhôpiial.  L'économe  marchait  en  avant  avec 
le  registre  des  malades,  il  tes  nommait ,  ainsi  que  te  régiment  auquel  ils 
appartenaient,  et  l’on  menait  douze  pièces  do  cinq  fraucs  à  la  tête  du  lit 
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du  blessé.  Pour  cela,  on  éfaît  suivi  de  quairo  valets  de  pied  de  l’empe¬ 
reur,  en  grande  livrée,  qui  poclaient  des  corbeilles  pleines  d’argent.  Ces 
sommes  n’étoient  pas  prises  dans  ta  caisse  do  l’armée  ;  elles  provenaient 
de  la  casseite  parlicuUcre  de  Napoléon:  elle  seule  pourvoyait  à  ces  sor¬ 
tes  do  dépenses. 

L'empereur  ne  fut  de  relnur  deSclioenbrunn  à  Fontainebleau  que  vers 
la  fin  de  novembre  1809,  Je  parlerai  p’us  tard  do  co  mémorable  voyage. 

Le  2  décembre  de  la  môme  année,  l’anniversaire  de  la  cérémonie  du 
sacre  se  fit  à  la  cour  d’une  minière  très  brillante.  Les  reines  de  Naples, 
d'Espagne,  de  Hollande  et  de  Westphalicse  rendirent  en  cortège  à  Notre- 
Dame,  à  dix  heures  du  matin,  chacune  avec  sa  maison.  Tout  le  monde 
était  en  grand  costume.  Chacune  des  reines  était  dans  une  voiture  à  huit 
chevaux  ;  (rois  voilures  do  suite  les  précédaient;  il  y  avait  en  tout  seize 
carrosses,  tous  plus  riches  les  uns  que  les  autres. 

LL.  MM.  s’éiaient  donné  rpndez-vous  au  Luxembourg,  chez  la  reine 
d’Espagne,  L’empereur  avait  désigné  ce  palais  comme  point  de  dé¬ 
part.  A  dix  heu  res  et  demie,  le  cortège  était  arrivé  ci  la  métropole,  où  LL. 
MM.  se  placèrent  dans  une  tribune,  en  face  du  trône  qui  devait  être 
occupé  par  l’empereur  et  l'impérairico.  Trois  pinces  étaient  réservées 
derrière  pour  les  rois  de  Saxe,  de  Bavière  et  de  Wurtemberg. 

Napoléon  et  Joséphine,  précédés  et  suivis  d’un  cortège  nombreux  et 
magnifique,  n'arrivèrent  qu’à  plus  do  midi.  LL.  MM.  se  placèrent  sous 
un  dais.  Les  grands  dignitaires  et  tes  grands  üfficie''s ,  qui  déjà  étaient 
assis  sur  des  banquettes  disposées  tout  autour,  ne  so  levèrent  pas:  l’é¬ 
tiquette  le  VDubit  ainsi. 

Le  prince  Murat,  roi  de  Naples,  était  à  sou  rang  de  grand -amiral.  Les 
rois  de  Westphalie,  de  Hollande  et  d’Espagne  portaient  le  costume  de 
prince  françiis,  et  occupaient  la  place  en  avant  et  au  pied  du  trône* 

Â  midi  et  demi,  le  Te  Deum  fut  chanté  en  musique.  Chérubir]!  con¬ 
duisait  l’oichestre  placé  au  fend  do  la  nef  et  en  haut.  L’abbé  do  Bou¬ 
logne  prononça  un  long  sermon  qui  ne  fut  écouté  que  par  les  deux  vicai¬ 
res  qui  étaient  montés  dans  la  chaire  et  qui  se  tenaient  assis  derrière  ce 
prince  de  l’Égüse  :  personne  n’entendit  rhomélie  de  S.  Etn.  Pendant  ce 
temps,  je  causais  avec  le  général  Friant  qui  s’ôtait  glissé  jusqu’à  nous 
en  me  disant  :  «  Edouard,  faites-moi  une  petite  place  ici,  car  je  ne  suis 
pas  friand  de  sermons.  »  Ce  mauvais  calembiurg  me  fil  éclater  de  rire; 
un  officier  du  roi  de  Westphalic  voulut  me  rappeler  à  l’ordre;  cela  n’o- 
tant  nuüemenl  dans  ses  attributions,  je  l’envoyai  faire...  son  Service. 

Pendant  la  cérémonie,  qui  fut  longue,  Joséphine  eut  le  temps  de  faire 
de  douloureuses  réflexions.  Cinq  ans  auparavant  elle  avait  été  couronnée 
dans  CO  même  temple,  et  bien  que  placée  sur  le  même  trône  que  l’empe¬ 
reur,  elle  y  paraissait  alors  moinsi^en  souveraine  qu’en  victime  con¬ 
trainte  de  prouver  au  peuple,  par  h  place  qu’cllo  occupait,  qu’elle  n'a¬ 
vait  plus  d  impératrice  que  le  titre, 

A  deux  heures,  l’empereur  sortit  de  Notre-Dame,  toujours  dons  le 
même  ordre  de  cortège,  pour  se  rendre  au  corps  législatif.  La  salle  était 
magnifiquement  éclairée  en  bougies,  disposéa  et  décorée  supérieurement. 
Celle  cérémonie  fut  une  des  plus  belles  dont  on  ait  conservé  le  souve¬ 
nir.  II  y  régnait  un  ordre  admirable.  Les  costumes  y  paraissaient  encoro 
plus  briUans  qu’a  Notre-Dame;  le  plus  grand  silence  fut  observé  :  les 
reines  et  les  dames  do  leur  suite  n’y  assistaient  pas. 
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L’empereur  était  assis  sur  un  trône,  et  tout  le  monde  à  pc»  près  placé 
dons  le  mômo  ordre  qu’à  Notre-Dame,  excepté  nous  autres,  qui  étions 
près  des  portes  du  couloir,  où  nous  remplissions  les  fonctions  dViuîs- 
siers  de  fa  ntatson  de  l'empereur.  C-.'S  graves  fonctionnaires  avaient 
des  tournures,  des  perruques,  des  liabi’s  et  surtout  des  jambes  qui  con¬ 
trastaient  singulièrement  avec  nos  brillaiis  uniformes  et  nos  petites  figu¬ 
res,  sur  lesquelles  la  jeunesse  et  la  gaîté  semblaient  avoir  élu  domicile. 

L’empereur  entra  au  bruit  des  Diual*  accoutumés,  salua  trois  fois,  à 
droite,  à  gauche  et  eu  face,  mit  son  chapeau  un  peu  de  travers ,  et  pro¬ 
nonça  son  discours  assis. 

11  avait  été  écrit  du  premier  jet;  aussi  était-il  fort  décousu,  mais  en 
même  temps  très  remarquable.  Seulement,  Napoléon  le  débita  trop 
vite. 

La  phrase  où  il  était  question  de  l’Autriche  annonçait  encore  un  vif 
ressentiment  contre  celte  puissance,  et  présageait  une  nouvelle  guerre. 
Le  monarque  indiqua  les  change  mens  qu'il  voulait  faire  subir  à  la  Hol¬ 
lande,  eu  réunissant  ce  royaume  à  l’empire.  C’était  sans  doute  ce  motif, 
qui  avait  ein péché  le  prince  Louis  do  paraître  au  palais  depuis  quel¬ 
ques  jours.  Cependant  il  était  là  ;  du  B...,  un  de  mes  camarades,  me  dit 
plus  lard  que,  dans  un  dîner  à  Malmaison,  où  il  avait  été  de  service, 
le  roi  de  Hollande  avait  été  traité  fort  durement  par  l’empereur,  et  qu’après 
une  discussion  assez  vive  que  Josépliioo  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
laite  cesser,  l’empereur,  après  avoir  reproché  k  son  frère  d’être  plutôt 
hollandais  que  fronçais,  avait  terminé  sa  mercuriale  en  lui  disant  : 

—  Va...  tu  no  seras  jamais  qu’un  marchand  do  fromages. 

A  quoi  Louis  avait  répondu  : 

—  Il  lie  s’agit  pas  ici  de  fromages  I  un  roi  de  Hollande  doit  être  avant 
tout  un  tranquille  commerçant ,  c*imme  vous  ,  empereur  des  Français, 
TOUS  devez  être  militaire  et  conquérant. 

En  sortant  du  corps  législatif,  Napoléon  rentra  aux  Tuileries,  où  il  y 
eut  grande  réception  et  préscutaiion  de  nouveaux  ambassadeurs;  il  était 
alors  pics  de  cinq  heures. 

Vint  ensuite  le  banquet  impérial  servi  dans  la  grande  galerie  de  Diane. 

A  sept  heures  et  demie,  les  illustres  convives  passèrent  dans  la  salle  du 
banquet.  Comme  c’était  le  vingtième  au  moins  où  mes  fonctions  m’ap¬ 
pelaient,  je  ne  perdis  pas  uu  seul  détail  dû  la  cérémonio.  Voici  l’ordre 
dans  lequel  étaient  placés  les  assisians  ; 

lo  L’empereur.  U  était  en  grain!  costume;  chapeau  à  la  Henri  IV, 
qu’il  garda  constamment  sur  sa  tête  ;  l’air  distrait  et  préoccupé  ;  par¬ 
lant  sans  cesse,  tout  en  mangeant  plus  que  de  coutanie  ;  se  retournant 
à  tout  moment  du  côté  du  grand-chambellan  comme  pour  lui  demander 
àboire,  quoique  son  verre  fût  const.miment  plein  puisqu’il  ne  le  vida 
qu’une  seule  fois. 

2“  L’impératrice  (assise  en  face  de  l’empereur).  Richement  parée  ;  robe 
de  tulle  lamée,  à  manches  courtes  ;  diadème  en  diamant;  au  total,  beau¬ 
coup  d'éclat,  mais  l’air  triste  et  souffrant,  quoique  ayant  mis  beaucoup  do 
rouge. 

A  droite  de  l’empereur,  et  dans  l’ordre  suivant  : 

3»  Le  roi  de  Saxe.  Uniforme  militaire  blanc,  avec  un  collet  et  des  re¬ 
vers  rouges  brodés  d’argent.  Dos  large  et  voûté,  partage  dans  toute  sa 
longueur  par  une  queue  d’une  telle  dimension  que,  toutes  les  fois  qu’il 
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avait  besoin  de  son  mouchoir,  il  le  remettait  dans  sa  poche  avec  le  bout 
de  sa  queue,  ce  qui,  par  parenthèse,  nous  faisait  beaucoup  rire.  En  effet, 
nous  nous  attendions  à  tout  moment  à  l’y  voir  entrer  tout  entière  avec 
son  mouchoir  par  dessus,  attendu  que  cette  queue  était  postiche,  S.  M. 
n’ayant  pas  au  seul  cheveu  derrière  la  tôle. 

4»  Le  roi  de  Weslphalie,  Jérètne.  Costume  do  prince  français;  le  col  et 
la  poitrine  nus;  une  large  collerette  f/e  points  rabattue,  et  une  toque 
de  velours  noir,  avec  trois  plumes  blanches  magnifiques  qui  se  balan¬ 
çaient  avec  grâce  sur  la  lêto  des  augu-tes  voisins  du  roi  ;  une  (unique  de 
salin  blanc,  avec  une  ceiiilure  de  perles  et  de  diamans  posée  très  haut; 
le  teint  frais,  sans  barbe  ni  favoris.  (1  ressemblait  tellement  è  une  femme 
dans  ce  costume,  qu’un  des  assistans,  attiré  par  la  nouveauté  d’un  spec¬ 
tacle  jusque  alors  nouveau  pour  lui,  s’approcha  de  moi  et  me  demanda 
tout  bas,  en  me  désignant  des  yeux  le  frère  de  l'empereur  : 

—  Monsieur,  quelle  est  cette  princesse,  s'il  vous  plaît? 

5“  Le  roi  de  Wurtemberg.  L’air  d'un  bon  bourgeois,  costume  semi- 
militaire,  ventro  incomnicnswraWtf,  ne  soufHant  pas  le  mol,  et  l’esto¬ 
mac  éloigné  au  moins  de  trois  pieds  de  la  table.  C’est  do  lui  que  M.  de 
Tallejrand  disait  que  Dieu  l’avait  naître  exprès  pour  montrer  l’extension 
que  pouvait  acquérir  la  peau  du  ventre  d’un  homme. 

6o  Le  prince  Murat.  Costume  de  grand-amiral  ;  couvert  de  crachats,  de 
croix  et  de  rubans;  barbe  très  bleue,  favoris  épais,  cheveux  presqu’è  la 
Louis  XIV;  du  reste,  ne  mangeant  ni  ne  bavant,  cticgarduiit  sans  cesse 
au  plafond  ;  je  ne  sais  dans  quel  but. 

A  la  droite  de  Joséphine  : 

7*  Madasie,  mère  de  l’empereur.  Vêtue  tout  en  blanc  et  le  plus  moi- 
destemenl  du  monde,  à  l'exception  d'un  manteau  magnifique.  Ayant 
l’air  de  dévorer  des  yeux  les  plats  de  vermeil  qui  ne  faisaient  qu’aller  et 
venir  devant  elle,  se  bornmiè  éplucher  une  carcasse  du  poulet  qu’ello 
no  voulut  jamais  permettre  qu’ou  lui  enlevât. 

8o  La  reine  de  WesIphalie.fRobe  de  salin  blanc  brodée  d’or;  parure 
de  perles  et  de  dtanians  avec  des  fleurs  dans  les  cheveux;  très  fraîche, 
mais  un  peu  trop  grasse. 

9»  La  reine  d'Espagne.  Diamans  énormes.;  bagues  à  tous  les  doigts; 
très  peu  de  cheveux. 

10®  La  reine  de  Hollande  (ïlortense).  Belle  comme  un  ange,  simple 
comme  de  coutume  ,  ne  levant  pas  les  yeux  do  dessus  son  assiette,  où  il 
n’y  avait  jamais  rien.  Pâle  ot  Pair  peiné,  ce  qui  la  rendait  mille  fois  plus 
intéressante. 

it®  La  princesse  Borghese.  Très  jolie,  très  parée,  très  gaie  et  gesticu¬ 
lant  loujotirs. 

12®  Le  grand-cliambeUan.  Debout  immédiatement  derrière  l’emperpur. 
Derrière  l’impératrice  ,  madame  la  comtesse  de  Larochcfoucauld  égale¬ 
ment  debout. 

13“  Nous,  Debout  tout  autour  avec  les  principaux  personnages  compo¬ 
sant  le  service  d'honneur. 

14®  Derrière  et  eu  face  de  l’empereur,  toutes  les  dames  du  palais,  as- 
sraes  sur  des  X,  parlant  tnutes  à  la  fois,  mais  très  bas  ;  rogardaiil  bemi- 
coup  poitr  èire  regardées  un  peu  a  leur  tour,  et  nous  faisant  des  signes  ^ 
pour  avoir  Taîr  de  faire  quelque  chose.  ! 

15* Derrière  et  en  face  de  rimpéralrice, assis  sur  des  tabourets,  les  grands  . 
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(lignitaircs,  les  ministres,  les  raaréchaus;  et,  derrière  eux,  les  uns  assis, 
les  autres  debout,  le  plus  grand  nombre  appuyé  cnnire  les  lambris  ou  ac¬ 
coudés  sur  les  embrasures  de  fenêtres,  une  foule  d'officiers  supérieurs  de 
toutes  ormes  et  de  fonciiunnaircs  de  tous  rangs,  ne  disant  mol  et  n’osanl 
risquer  ni  de  se  moucher  ni  de  prendre  du  tabac;  du  reste,  ne  manquant 
jamais  Toccasion  de  nous  faire  quelques  niches  lorsque  nous  venions  à 
passer  devant  eux  pour  notre  service, 

16®  Enfin  une  procession  de  curieux  et  de  curieuses,  ayant  obtenu  des 
billets;  défilant  presqu’au  pas  accéléré  pour  voir  l’empereur  en  face. 
Ce  concours  de  monde  entrait  par  une  porte  pour  sortir  parcelle  qui  lui 
était  opposée.  Deux  ou  trois  cents  personnes  purent  ainsi  se  régaler  du 
plaisir  de  voir  boire  et  manger  des  reines  et  des  princes.  Mais,  chose  ex¬ 
traordinaire  pour  eux,  ces  demi-dieux  mangeaient  et  buvaient  comme 
de  simples  mortels.  Leurs  valets  de  chambre  auraient  pu  leur  révéler 
bien  d’autres  traits  de  similitude  avec  les  plus  petits  bourgeois. 

Le  silence  du  banquet  impérial,  qui  ne  dura  pas  plus  de  vingt  minutes, 
□'était  interrompu  que  par  la  voix  des  huissiers  qui  criaient  à  chaque 
instant  : 

—  Silence,  messieurs  1  Madame,  avancez  donc!  Monsieur,  vous  ne 
pouvez  rester  là  plus  longtemps!  etc.,  etc. 

L’empereur  s’ciaiit  levé  de  table  le  premier,  toutle  monde  en  fit  autant, 
excepté  le  roi  de  Wurtembeig,  qui,  enfoncé  dans  un  fauteuil,  et 
n'ayant  la  force  ni  do  s’en  retirer  ni  de  l’emporter  avec  lui,  paraissait 
avoir  pris  possession  de  la  table.  Voyant  son  embarras,  je  courus  à  lui, 
et  tandis  qu’il  s’appuyait  sur  les  sièges  vides  placés  à  côté  de  lui,  je  re¬ 
tins  avec  force  son  fauteuil  par  le  dos.  Sa  Majesté  parvînt  ainsi  à  sortir 
do  son  étau  ,  et  me  sut  gré  do  mon  atieaiion  ,  nie  remercia  et  me  prit 
familièrement  le  menton,  ca  qui  me  lit  faire  la  grimace,  parce  que 
je  profilai  de  la  bienveillance  du  roi  pour  dissimuler  un  éclat  de  rire 
qu’il  m’eût  été  impossible  de  retenir  plus  long-temps.  Persori no  ne  s’aper¬ 
çut  de  cet  incident  si  ce  n’est  l’impératrice,  qui  étant  placée,  comme  je 
l’ui  dit,  presque  en  face  du  roi,  ûi  comme  si  elle  n’avait  rien  vu. 

La  famille  impcrialè  resta  debout  et  à  ta  même  place  jusqu’à  ce  que  la 
galette  fût  un  peu  plus  éclaircie;  les  grands  personnages  présens  for¬ 
maient  un  cercle  respectueux  autour  d’elle.  En  lin  l’ empereur  passa  le 
premier  et  tout  le  monde  le  suivît;  il  s’arrêta  au  grand  balcon  qui  donne 
sur  le  jardin,  et  se  lit  voir  à  la  foule  assemblée  qui  ne  l’allendait  pas  en¬ 
core.  Peu  applaudi,  il  resta  deux  minutes  pour  donner  un  coup  d'œil  à 
l’illumination  de  la  grande  alléo  qui  avait  quelquo  chose  do  magique,  il 
se  retourna  ensuite,  fit  un  signe  de  main  à  tout  le  monde  et  rentra  aussi¬ 
tôt  ses  appariemens,  de  fort  mauvaise  humeur  autant  quo  je  pus 
en  juger. 

XIV 

La  famille  Bonaparte.  —  Le  prince  Lucien.  —  Son  premier  mariage.  —  Troa 
conjugal.  —  Le  mariage  impromptu.  —  La  traite  des  bianèliei. 

La  famille  de  Napoléon, que  l’on  a  vue  à  la  cour  des  Tuileries,  si  obsé¬ 
quieuse,  si  désireuse  de  grandeurs,  si  âpre  à  la  curée,  se  montra  en  op¬ 
position  ouverte  avec  lui  lorsqu’il  voulut  échanger  l’écharpe  de  premier 
consul  contre  la  toge  impériale.  De  tous  ces  républicains  titrés,  Lucien 
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fui  te  seul  qui  conserva  toujours  une  sorte  de  dignité  et  d’indèpendanoe  : 
à  l’exception  de  la  principauté  de  Caoino,  qu’il  lui  eût  été  fort  difficile 
de  refuser,  et  qui,  d’ailleurs,  ne  l’engageait  à  lîen,  il  no  voulut  jamais 
faire  partie  de  celte  fournée  de  rois  improvisés  qui  n’élaient  vraiment  sur 
leurs  trônes  que  les  premiers  lieutenaiis  de  Napoléon.  Ce  dernier  ne  lui 
pardonna  jamais  sa  raideur;  d’abord  Lucien  avait  une  supériorité  incon¬ 
testable  sur  les  autres  frères  de  l'empereur  ;  et  .puis  Napoléon,  à  force  de 
bienfaits,  avait  voulu  faire  de  tous  les  membres  de  sa  famille  des  instru- 
mens  aveugles,  do  véritables  machines;  et  Lucien,  en  refusant  les  pro¬ 
positions  les  plus  brillantes,  avaitsuso  soustraire  à  ce  joug  doré,  et  avait 
toujours  conservé  avec  son  frère  la  franchise  de  ses  opinions  et  sa  liberté 
d’agir.  C’est  ainsi  que  deux  fois  il  se  maria  contre  le  gré  de  l’empereur, 
qui  ne  lui  pardonna  jamais  ces  deux  alliances  un  peu  disproportionnées. 
Peut-être  même  furent-elles  la  cause  principale  des  divisions  qui  existè¬ 
rent  jusqu’à  la  fin  entre  les  deux  fières.  Ces  deux  mariages  offrent  assez 
do  singularité  pour  que  les  détails  qui  s’y  rapportent  trouvent  place  ici; 
cela  me  donnera  d’ailleurs  l'occasion  du  parler  de  Lucien,  dont  je  n'ai 
encore  rien  dit  dans  ces  iMcmoircs. 

Napoléon  n'était  encore  que  commandant  d'arlillerie  à  l’arraéo  et  déjà 
il  avait  pourvu  son  fière  Lucien  d’un  emploi  lucratif.  Quoique  relégué 
dans  une  petite  ville  de  la  Provence,  sa  qualité  de  frère  de  Bonaparte,  son 
assiduité  aux  séances  de  la  société  populaire  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
maniait  la  parole,  lui  valurent  une  réputation  parmi  les  gens  du  pays.  Il 
prenait  alors  ses  repas  chez  un  nommé  Boyer,  tenant  hôtel  garni,  lequel 
avait  une  fort  jolie  fille  et  les  meilleures  dispositions  en  faveur  de  son  hôle. 
Certaines  facilités  pour  le  paiement  de  la  pension  disposèrent  favorable¬ 
ment  Lucien;  la  jeune  personne  fut  particulièrement  l'objet  de  sa  recon- 
naisstnee  :  ses  soins  et  ses  assiduités  n’ayant  pas  tardé  à  écarter  tous  les 
concurrens,  le  père  Boyer  dut  s’enquérir  des  intentions  de  son  locataire  : 
Lucien  déclara  qu'il  n'avait  que  des  vues  légitimes: 

Le  père  Boyer,  ainsi  que  sa  fille,  furent  ttès  satisfaits  de  Texplicatioa. 
Plusieurs  mois  s’écoulèrent,  non  sans  de  nouveaux  pourparlers  qui  n’a¬ 
menèrent  pourtant  aucun  résultat  désirable,  et  qui  n’empéchèrenl  pas 
Lucien  de  sc  montrer  un  des  plus  assidus  orateurs  de  la  société  popu¬ 
laire. 

Un  soir,  qu’il  venait  do  prononcer  un  discours  brillant  sur  les  avantages 
de  la  vertu,  la  pureté  des  mccurs,  le  bonheur  des  unions  et  l’égalité  des 
conditions,  un  membre  demande  la  parole  ;  elle  est  accordée  ;  le  nouvel 
orateur  monte  à  la  tribune;  c’est  le  père  Boyer  en  personne. 

—  Citoyen,  dit-il,  en  s’adressant  à  Lucien,  lu  as  parlé  comme  un 
auge;  mais,  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  tu  dis,  montre  que  tu  es 
convaincu  loi-même  ;  commence  donc  par  devenir  mon  gendre,  car  (u 
viens  d’avancer  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  et  ma  fille  a  reçu  tes 
sermensl... 

L’à-propüs  de  cette  apostrophe  la  rendait  singulièrement  pressante. 
Lucien  confirma  publiquement  la  promesse  qu’il  avait  faite  au  père  Boyer, 
cl  jura  solennellement  de  la  remplir,  ce  qui,  effectivement,  eut  lieu  peu 
de  temps  après. 

De  ce  mariage,  qui  fut -  d'abord  très  heureux,  naquirent  deux  filles, 
Cliarlotie  et  Amélie  ;  mais  bientôt  Mme  Lucien  s’aperçut  du  refroidisse¬ 
ment  de  son  époux.  Douée  d'une  sensibilité  très  vive,  elle  ne  put  sup- 
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porter  les  infidélilés  dersoti  mari,  et  une  phthisie  pulmonaire  vint,  dit-on, 
’enleTer  au  monde. 

(vit te  perle  affeeta  siiignlièrement  Lucien,  aiors  ministre  do  l’inlérieur. 
U  venait  de  faire  l'acquisition  du  parc  du  Plessis-Chaman t  ;  la  dépouille 
mortelle  de  sa  femme  y  fut  transportée,  et  il  ordonna  réreciion  d’uii  mo¬ 
nument  funéraire  qui  répondît  à  l’étendue  de  ses  regrels  et  de  sa  for¬ 
tune. 

La  carrière  galante  de  Lucien  avait  été  marquée,  jusqu’à  ce  jour ,  par 
do  nombreux  succès.  Ceux  qui  ont  été  à  même  de  l’approchée  ont  pu  re¬ 
marquer  un  médaillon,  enrichi  de  diamans,  qu’il  portait  toujours  à  son 
cou.  Ce  médaillon  contenait ,  d'un  côté  ,  un  portrait  de  femme,  qui  de¬ 
vait  être  d’une  ressemblance  parfaite  ;  et,  de  l’autre,  une  niê.ihe  des  plus 
beaux  cheveux.  Dis  gens  qui  accusaient  Lucien  d'indiicréiion  prétîn- 
daient  qite  sans  cesse  il  se  penchait  à  dessein,  f  our  laisser  voir  ce  nié- 
daitlon.  le  ne  pense  pas  qu’il  ait  jamais  porté  l’enfantillage  jusque-là; 
quoiqu’il  en  soit,  vuiîà  ce  que  j’apiTÎs  sur  cet  eiiiblèuie  amoureux. 

La  cour  de  Madrid  était  occupée  5  célébrer  par  des  fêtes  la  fin  de  la 
guerre  avec  le  Portugal  et  b  retour  des  plénipotentiaires  chargés  des  in¬ 
térêts  de  la  France  et  de  l’Espagne.  Au  nombre  de  ces  plénipotentiaires 
étaient  Lucien  d’une  part,  et  de  l’auire  le  prince  de  la  Paix;  leur  disposi¬ 
tion  à  profiter  d  s  plaisirs  qui  leur  étaient  offerts  ne  pouvait  qu’être 
augmenlce  par  l’indemnilé  tant  en  or  qu’en  diamans  que  le  Portugal 
avait  éiéconiraiut  de  payer  préalablement  pour  aplanir  toutes  les  diffi¬ 
cultés. 

Dans  les  bols  donnés  à  celle  occasion,  Lucien  remarqua  particulièrement 
une  jeune  dame  espagnole,  qui  fit  diversion  à  la  passion  qu’il  montrait 
publiquement  pour  une  autre  généralement  connue.  Lucien  n’eut  point 
à  souffrir  des  rigueurs  de  cette  dame;  mais  le  mari,  qui  tenait  h  la  haute 
aristocratie  espagnole,  et  que  ses  amis  avaient  instruit  de  Hnirigue,  osa 
envoyer  un  cartel  en  bonnes  formes  à  M.  le  plénipotentiaire  de  France. 

Soit  répugnance  pour  une  rencontre,  soit  réticence  diplomatique , 
àf.  rambastadetir  n'accueillit  pas  ce  message  comme  l’aurait  fait  autrefois 
un  clievatler  français;  mais  un  jeune  peintre,  qui  était  du  nombre  des 
intintes,  reçut  la  conlidence  do  l’affaire;  plein  d’un  dévoûment  généreux, 
il  offre  de  répondre  pour  son  patron,  et  se  rend  au  lieu  du  rendez-vous. 
Ne  reconnaissant  pas  dans  le  champion  qui  se  présentait  l’adversaire  dont 
il  voulait  tirer  vengeaiice,le  noble  espagnol  demande  à  l’artiste  qui  il  est 
et  ce  qu’il  vient  faire  en  pareil  Heu. 

— ■  Je  suis  peintre,  répond  celui-ci,  et  attadté  à  monsieur  l’ambassa¬ 
deur  de  France  ;  je  suis  venu  ici  pour  prendre  fait  et  cause  dans  la  que¬ 
relle  que  vous  lui  avez  cherchée. 

—  Allez,  mon  ami,  reprit  avec  morgue  la  grandesse  castillane,  allez 
reprendre  votre  palette  et  vos  pinceaux.  J’ai  bien  voulu  me  mesurer  avec 
l’ambassadeur  de  France,  mais  je  ne  me  bals  point  avec  un  barbouilleur. 

L’affaire  n’eut  point  d’autre  suite;  mais  l’époux  outragé  chercha,  dit- 
on,  à  faire  assassiner  Lucien. 

J’abrégerai  l'ênuméraiion  des  aventures  galantes  de  ce  frère  aîné  de 
l'empereur,  pour  n'insisier  que  sur  celles  qui  peuvent  donner  une  idée 
exacte  de  son  caractère  et  je  me  bornerai  à  dire  que  l’épouse  du  prince  est 
fille  d'un  commissaire  de  marine  qui,  sous  îo  régime  de  ta  terreur,  parditsa 
place  et  la  liberté.  Sorti  de  prison.  M<  Blé...  envoya  sa  femme  et  sa  fille 
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dansîa  capiblc.  i-a  dcmoisdlB  préâenlail  pour  tout  attrait,  aux  amateurs, 
aæez  d’erprit  et  d’amabililé  et  une  ligure  ciianiiunte  ;  sa  mère  s’em¬ 
pressa  de  la  conduire  dans  les  fêies  et  aux  bals  qui  abondaient  à  cette 
époque  à  Paris.  Ou  sa  livrait  h  b  gaîté  avec  d'auiant  plus  d'oinpresse- 
lïienl  qu’on  en  avait  été  sevré  depuis  long-temps.  Lis  bals  de  la  Vanpa- 
lière,  de  riilysée,  de  Tivoli  et,  de  Mousseaux;  le  Cirque  du  PulaLs-lloyal, 
ies  concerts  et  bals  de  Suint-Gcorgea  et  de  Weulzeli  ,  otaienl  le  rendez- 
vous  de  lûiites  tes  jolies  femmes  ci  de  la  jeunesse  la  pins  dissipée.  La 
jeune  Blé...  y  fut  bientôt  distinguée  ;  Oilc  dansait  comme  nu  ange  :  aussi 
loutfâ  ses  soirées  étaient  employées.  Pàmii  ces  coureurs  de  fêtes , 
it  y  avait  quelques  individus  moins  occupés  de  l’amu îem en t  qu’elles  of¬ 
fraient  que  du  soin  d’y  nouer  des  intrigues  lucratives.  C’est  à  cette  classe 
d’ama'èurs  qu’ûj  partrnait  nu  nommé  J...,  juiseur  d'affaires  ,  qui  ,  je 
crois,  se  décorait  du  litre  d’agent  de  diange. 


Etranger  aux  jeux  de  TlicrpsicViore ,  notre  spéculatsur  dirigea  scs  pre¬ 
mières  aiisques  vers  la  jnère,  dont  b  fiunchise  et  la  rondeur  toutes  pre- 
vinciales  lui  apbn  iitni  beaucoup  do  difücullés.  Ebauchée  dans  une 
première  occasion  ,  b  connaissance  devint  p»lus  intime  à  b  seconde  en¬ 
trevue.  propose  des  glicea  qui  sont  acceptées;  il  offre  son  bras  pour 
reconduire  ces  dames,  ou  ne lo  refuse  pas.  Il  sollicite  riiimiieurde  venir 
faire  quelques  visites;  mêrae  succès.  Enlin  il  ne  tarde  pas  à  devenir 
riiomme  indispensable  de  la  maison.  Conlinné  dans  la  haute  opinion 
qu'il  a  conçue  de  Mlle  Blé...,  il  dctnatde  sa  main,  qui  lui  est  accordée. 

Retiré  du  monde  à  peu  près  comme  le  rat  de  la  fable,  J...  coulait  dès 
jours  heureux.  Outre  les  avatilagos  qu’il  trouvait  daiis  son  ménage  ,  il 
faisait  encore  quelques  affaires  qui  lui  permettaient  de  mener  à  Paris  ce 
qu’on  appelle  un  iram. 


Un  M.  A...  de  L...  conduisait  souvent  M.  et  Mme  J...  à  son  château  de 
M***.  Pour  leur  rendre  ce  séjour  moins  monoioiio  ,  .A...  de  L...  s’avisa 
d’inviter  Lucien  à  les  y  rejoindre.Ceite  retraite  fut  de  quelque  durée.Mais 
toute  agréable  que  fût  cette  vie,  la  satiété  finit  par  gagner  nos  bergers  ci¬ 
tadins.  La  saison,  qui  était  devenue  pUivieuso,  fournit  un  prétexte  pour 
parler  du  retour  à  Paris,  et  ce  retour  fuidécidé  à  l’unanimité.  Encore  deux 
jours  passés  au  sein  de  la  uaiurc,  et  l'on  allait  être  rendu  aux  plaisirs  de 
la  ville.  Ce  terme  parut  sans  doute  encore  trop  éloigné,  car  pour  les  pas¬ 
ser  plus  vile  et  apporter  de  la  diversité  dans  leur  vie  champêtre,  ces  mes¬ 
sieurs  eurent  l’idée  d’en  niéiiro  dans  leurs  amours,  et  proposèrent  un 
échange  de  mal  tresses.  Là-dessus,  les  dames  de  so  récrier,  et  pourtant 
de  céJiT  après  l’opposition  exigée  par  les  convenances.  Par  cet  arrange¬ 
ment,  âlme  J...  passa  à  Lucien.La  chronique  dit  qu’elle  devint  plus  char¬ 
mante  que  jamais,  ctqu’elîe  prit  tout  à  coup  le  goût  le  plus  vif  pour  le 
jeune  sénateur  qui ,  en  outre,  était  frère  du  chef  de  l'État.  De  son  côté, 
Lucien  fut  tellement  enchanté  do  sa  nouvelle  maîtresse  qu’il  ne  voulut 
plus  s’en  séparer. 

Opendanf  le  roi  d'Etnirio  venait  de  mourir,  et  Napoléon  songeait  à 
faim  de  son  frère  le  souverain  de  b  Toscane  et  le  succ-.sseur  dos  Médi- 
cis.  La  proposition  d’épouser  b  femmo  du  roi  défunt  et  de  iriouter  sur  un 
trône  fut  repoussée  par  Lucien  :  rtsebro  de  Aime  J..,  préférait  le  bon¬ 
heur  de  vivro  près  d’ollc  à  celui  que  dotme  le  pouvoir  suprême.  La  que¬ 
relle  violente  que  ce  refus  fit  éclater  entre  lui  et  Napoléon  révéla  aux 
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amateurs  do  scandale  quelques  traits  de  dialogue  d’une  franchise  et  d’une 
vivacité  toutes  pai  liculièrcs. 

Lucien  avcii  promis  k  Mme  J...  de  l’épouser  dans  lo  cas  où  elle  le 
rendrait  père  d’un  garçon,  et  la  dame  avait  mis  tant  d’empressement  à 
répondre  au  vœu  du  prince,  qu’un  fils  était  venu  bient&i  combler  de  joie 
son  cœur  paiernel. 

Ce  fut  alors  que  Lucien  ne  voulut  plus  différer  son  mariage.  Il  manda 

U.  D . ,  maire  du  disième  arrondissement,  et  le  pria  d’apporter ,  le 

soir  même,  à  huit  heures  ,  les  registres  de  l’état  civil,  afin  de  l’unir  à 

Mile  B . .  veuve  J......  (J . .  le  mari,  vivait  toujours;  on  verra  plus 

loin  ce  qu’il  était  devenu.)  Maître  D . .  qui  dînaitassez  souvent  à  l’hô¬ 

tel  de  ce  frère  de  Napoléon,  promit  d’obéir  k  l’invita  lion  qu’on  lui  fai¬ 
sait. 

Lucien  cl  ait  l’objet  d’une  sur  veillait  ce  spéciale  :  tout  ce  qui  se  disait  ou 
se  faisait  chez  lui  était  su  une  demi-heure  apres  au  p  alais.  Napoléon 
apprend  bientôt  ce  qui  se  passe  ;  sa  colère  est  extrême;  mais  il  se  con¬ 
tente,  dans  le  premier  moment,  d’envoyer  au  sieur  D,....  un  ordre  pat 

lequel  on  lui  prescrit  de  ne  marier  personne  sans  qu’au  préalable  le  nom 
des  coniraclans  ait  été  afQché  huit  jours  d’avance  à  la  porte  de  la  muni¬ 
cipalité  ;  le  déplacement  des  registres  éiait  expressément  défendu,  etc. 
La  désobéissance  eût  été  trop  dangereuse;  M.  D......  so  rend  chez 

Lucien,  oin&t  qu’il  s’y  était  engagé;  mais  l’allégresse  obligée  dont  un 
magistrat  se  parc  en  pareille  circonstance  a  fui  son  Sine  et  son  visage  ; 
il  a  l’air  contrit;  il  ne  voulait  pas  s’expliquer  devant  l'assemblée  que 
son  silence  alarme  déjà.  Lucien  passe  avec  lui  dans  son  cabinet,  et  c’e^t 
là  que  l'ordre  formel  est  exhibé. 

Sur-le-champ  Lucien  envoie  chercher  à  la  poste  des  chevaux  ,  fait 
mettre  les  siens  à  tout  es  ses  voilures,  cl  lance  sur  la  roule  du  Plessis 
des  piqueurs  chargés  de  tenir  It^s  relais  préparés.  Les  amis  du  couple 
persécuté  se  sont  passé  le  mot  d’ordro  à  l’oreille  ;  te  banquH  nuptial  est 
expédié  aussi  rapidement  que  le  déj'  ûner  du  générai  qni  bal  en  retraite; 
Lucien  et  ses  témoins  moment  dans  les  premières  voilures  et  s’éloignent; 
les  assista  ns  en  font  autant  ;  et ,  à  onze  heures  du  soir  le  transport  de 
Paris  au  Pîeîsis  est  entièrement  effectué. 

Le  curé  du  Plessis,  homme  dévoué  k  Lucien,  élail  à  cette  époque  ad¬ 
joint  au  maire;  il  réunissait  en  sa  seule  personne  l'autorité  civile  et  le 
pouvoir  spiûiuel.  M.  le  curé  se  prête  ne  très  bonne  grâce  à  ce  qu’on  at¬ 
tend  do  lui.  Il  dresse  d'abord  l’acte  civil,  puis,  sur  un  autel  préparé  à 
la  hâte,  il  célèbre  les  saints  mystères  et  donne  la  bénédiction  nuptiale. 
Tout  était  terminé  vers  niinuii  et  demi;  un  souper  splendide  s'ensuivît. 

Celte  fois,  commo  on  peut  le  croire,  les  espions  de  Napoléon  furent  en 
défaut,  et  l’on  n’en  sera  pas  éionné  en  songeant  que  rexpédition  du 
Plessis  était  imprévue,  même  pour  les  parties  les  plus  intéressés,  et  que 
l 'exécution  en  fut  précipitée. 

Napoléon  n'osa  défaire  ce  qui  venait  d’être  tait;  mais  Mme  Lucien 
conserva  longtemps  ta  crainte  de  voir  casser  un  mariage  qu’elle  savait 
bien  avoir  été  contracté  sans  rassentiment  du  chef  de  l’Lidl. 

pendant  ce  temps  le  complaisant  J...  avait  disparu.  Les  tins  affirmè¬ 
rent  qu’il  était  mort;  d’autres  prétendirent  qu’un  divorce  l'avait  rendu 
étranger  à  la  destinée  de  son  ancienne  épouse;  la  vérité  est  que  J... 
s’éloil  éclipsé,  à  la  suite  de  mauvaises  affaires,  et  qu’il  était  ahé  à  Saint- 
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Domingue  chercher  fortune,  et  peut-être  organiser  la  traile  des  Han¬ 
ches.  Il  y  est  mort  peu  après  de  b  fièvre  jaune. 


XV. 


La  bonne  fortune  et  la  continenre.  —  Mariage  d'Eugène  lîeauharnaîs.  —  Mort 
du  petit  prince  Louia.  —  Chagrins  de  Josépliiiie.  —  Intriguer  de  Fouché.  — . 
Mésintelligence  de  Napoléon  et  de  son  frère  Louis. —  Le  petit  chien  du  roi  de 
Hollande.  —  Les  souliers  de  l’archi-lrésoricr  et  les  bas  du  ministre  de  la  po¬ 
lice. 


Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  goût  que  Tempereur  avait  pour 
les  femmes  ;  ce  goût  n’était  cependant  pas  dominant  chez  lui;  il  les 
adorait,  mais  il  ne  les  aimait  pas.  Etant  encore  à  Vienne,  avant  que  la 
paix  entre  les  deux-  empereurs  fût  signée,  une  jeune  fille  se  prit  tout 
à  coup  de  belle  passion  pour  lui,  et  le  hasard  voulut  que  Napoléon, 
qui  déjà  avait  eu  l’occasion  de  la  remarquer  plusieurs  fois  sans  savoir 
qn’elle  l’eût  distingué  lui-même,  lui  fit  donner  un  rênde&-vous  qu’elle 
accepta.  La  proposition  de  so  rendre  au  château  de  Schœnbrimn  lui  fut 
faite  parC...,  qui  l’introduisit ,  à  dix  heures  du  soir ,  dans  l’appartement 
impérial.  Cette  jeune  personne  ne  savait  pas  un  mot  de  français;  mais 
comme  elle  parlait  fort  bien  italien,  U  connaissance  fut  bientôt  faite.  Le 
monarque  fut  fort  étonné  lorsqu’il  apprit  qu’elle  appartenait  à  une 
famille  recommandable,  et  qu’en  se  rendant  à  son  rendez-vous  elle  était 
dominée  par  une  admiration  qui  avait  fait  naître  dans  son  cœur  un  sen¬ 
timent  qu’elle  n’avait  jamais  ni  connu  ,  ni  éprouvé  pour  personne.  Cet 
aveu  fut  fait  avec  tant  de  franchise  et  de  simplicité  que  l’empereur  en  lut 
ému.  Il  avait  cru  avoir  affaire  à  une  de  ces  coquettes  adroites  et  rusées, 
toujours  flattées  d’enregistrer  un  souverain  sur  la  liste  de  leurs  conquê¬ 
tes.  L’ingénuité  de  cette  jeune  fille  changea  tous  ses  projets ,  et  le  nou¬ 
veau  chevalier  sans  peur  sui  aussi  rester  sans  reproche. 

Enfin,  le  fameux  traité  de  Presbourg  fut  signé  par  les  trois  empereurs; 
Napoléon  partit  de  Vienne  et  reprit  la  route  de  Munich,  en  passant  par 
Scharding  et  Passau,  où  il  rencontra  le  général  Laurislon  qui  revenait  de 
Cadix,  et  qu’il  envoya  comme  gouverneur  à  Venise.  11  arriva  à  Munich 
pendant  la  nuit  du  7  au  8  janvier  1806.  L’impératrice,  qui  était  à  Stras¬ 
bourg,  avait  reçu  l’ordre  do  so  rendre  à  Munich  de  son  côté;  elle  y  élaît 
arrivée  le  15  décembre,  de  sorte  qu’elle  avait  attendu  l’empereur  pen¬ 
dant  trois  semaines. 


La  princesse  Carolines’y  était  rendue  presque  en  même  temps.  Il  y  eut 
à  la  cour  de  Bavière,  comme  on  peut  le  croire,  de  grandes  réjouissan¬ 
ces,  surtout  torique  le  projet  de  mariage  d’Eugène  Beauharnais,  dont  on 
n’avait  entendu  parler  que  d’une  manière  très  vague,  fut  confirmé  tout 
à  fait  par  le  départ  d’un  courrier  de  l’empereur  qui  porta  l’ordre  au  vice- 
roi  d’Italie  de  venir  de  suite  à  Munich.  Cinq  jours  après  il  y  arriva  ; 
on  ne  cacha  plus  alors  son  union  avec  la  princesse  Auguste,  née  do  la 
première  femme  du  roi  de  Bavière,  lorsqu’il  n’était  encore  que  prince  de 
Deux- Ponts.  On  aimait  déjà  beaucoup  le  vice -roi,  et  Ton  témoigna  une 
grande  joie  de  savoir  qu’il  allait  unir  sa  destinée  à  celle  d'une  prin¬ 
cesse  qui  était  aussi  bonne  que  belle. 

La  cérémonie  religieuse  fut  faite  pgL,le^  prince  primat  d’Allemagne, 
ancien  électeur  de  Mayence.  A  rqn^t^H^^ë^Jh^uiagc,  il  y  eut  à  Munich 
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des  fêtes  qui  no  la  cédèrent  pas  en  magnificence  à  celles  qui  araient  eu 
lieu  en  Italie,  à  l’occasion  du  conronnenicnt,  quoique  dans  un  tout  autre 
genre  ;  eiles  durèrent  une  semaine  entière,  après  quoi  Napoléon  revint  à 
Paris.  Le  vice-roi  passa  encore  quelque  temps  h  Munich  et  s’en  retourna 
à  Milan. 

L’empereur  s’arrêta  un  jour  à  Augsbourg,  nn  autre  i  StuUgard,  et  vint 
passer  trois  jours  è  la  cour  de  Bade.  Il  voyagea  depuis  Munich  dans  la 
même  voilure  que  l’impératrice.  Ce  fut  à  Carlsruhe  que  le  mariage  du 
prince  héréditaire  de  Bade  avec  Mlle  Beauharnais  avait  été  arrêté  défini¬ 
tivement.  Avant  même  la  campagne,  on  avait  parlé  d’un  projet  d'union  de 
ce  prince  avec  la  princesse  Auguste  de  Bavière.  L’empereur,  pour  savoir 
la  vérité,  avait  envoyé  à  Bade,  pendant  la  saison  des  eaux,  M-  Tliiars, 
pour  s’informer  d’nne  manière  précise  de  co  projet  et  pour  l’entraver  ;  ses 
ordres  avaient  été  exécutés  avec  beaucoup  d’exactitude  et  d’adresse. 

Tout  étant  réglé  avec  la  cour  de  Bade,  l’empereur  revint  ïi  Stras¬ 
bourg,  et  de  là  retourna  à  Paris  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
mars.  L’impératrice  l’avait  précédé  à  Saint-Cloud. 

Lorsque  Joséphine  faisait  quelque  voyage,  elle  était  toujours  haranguée 
par  le  chef  des  autorités  civiles  du  pays  qu’elle  parcourait.  Dans  les  pre¬ 
mières  années  de  l’empire,  ces  discours  avaient  un  style  et  un  ton  na¬ 
turel,  conforme  au  respect  quo  l’on  devait  à  l’épouse  du  chef  de  l’Elat  et  à 
la  dignité  du  magistrat  qui  le  prononçait;  niais  comme  on  veut  toujours 
enchérir  sur  les  autres  ,  chaque  orateur  voulut  faiçe  mieux  que  son  voi¬ 
sin  ;  on  chercha  à  élever  son  langage,  on  adopta  dés  figures  de  rhétori¬ 
que,  on  s’engouffra  dans  des  cita  lions  historiques;  enfin,  on  parvint  à  épui¬ 
ser  tellement  les  ressources  de  la  science  et  de  la  mémoire ,  que  l’on  fut 
forcé  d’avoir  recours  aux  beaux-esprits  de  Paris  :  on  y  commanda  les  dis- 
courset  les  harangues,  en  s’arrageant  de  manière  à  les  recevoir  tout  con¬ 
fectionnés  le  jour  où  Ton  devait  les  prononcer.  Joséphineeut  connaîssance 
do  ce  petit  charlatanisme,  et  en  prévint  remporcur,  qui  défendit  qu’on 
haranguAt l’impératrice  dans  ses  tournées;  elle-même  interrompait  l’ora¬ 
teur  dès  qu’elle  s’apercevait  qu’il  lui  tenait  un  langage  étudié,  en  lui 
disant  : 

—  Bien,  très  bien,  assez...  je  sais  ce  que  vous  allez  rue  dire...  je  vous 
en  remercie...  je  suis  très  contente...  etc,,  etc. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  charme  des  habitudes  domestiques  de  Na¬ 
poléon  vint  h  se  rompre  tout  à  coup  par  la  mort  du  jeune  prince  Louis, 
fils  aîné  do  la  reine  de  Hollande,  qui  succomba  à  une  maladie  d’enfance. 
L’ompereiir  le  chérissait  particulièrement;  il  lui  avait  prodigué,  dès  ses 
plus  jeunes  ans,  les  marques  delà  plus  vive  tendresse. 

Cet  enfant  se  développait  d’une  manière  précoce,  et,  par  sa  ressem¬ 
blance  avec  son  père,  il  intéressait  doubletueni  son  grand-oncle.  Dès  son 
avènement  à  l'empire,  nul  doute  que  l’empereur  no  l’eût  déjà  désigné 
comme  son  entant  adoptif,  appelé  à  lui  succéder  un  jour. 

Un  décret,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  la  date,  permettait  qne  le  titre 
d'empereur  et  le  pouvoir  impérial  fussent  héréditaire  dans  la  famille  de 
Napoléon,  de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéniture.  N’ayant  pas 
do  fils,  l’empercnir  pouvait  adopter  les  en  fans  ou  petils-enfans  do  scs 
frères,  et  dans  ce  cas,  ses  fils  adoptifs  entraient  dans  la  ligne  de  sa  des¬ 
cendance  directe. 

La  mort,  en  lui  'enlevant  le  prince  Louis,  à  la  fois  son  neveu  et  son 
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flls  d’odopiion,  guî,  par  sa  naissance,  avait  resserré  le  nœud  ^ui  l’atia- 
chait  à  Joséphine,  changea  de  face  les  relations  de  la  famdle  impérialo 
et  rînterieur  du  château. 

Je  revis,  chez  Mme  Marco  do  Saint-Hilaire ,  le  buste  du  petit  prince, 
qui  avait  été  modelé  un  an  avant  sa  mort.  11  lui  avait  donné  par  l’impé- 
ralrice  Joséphine  elle-même. 

Ce  buste,  de  grandeur  naturelle,  avait  été  exécuté  par  Carlelier  ;  une 
couronne  de  lauriers  lui  servait  de  ceinture.  J’ignore  si  Mme  Marco  de 
Saint- Hiliaire  l’a  (oui'ours  conservé ,  mais  elle  le  possédait  encore  en 
1819,  avant  de  se  retirer  déflniiivement  à  Versailles,  où  elle  était  née. 

—  Je  me  reconnais  dans  cet  enfant,  disait  habituellement  l’empereur; 
et  il  caressait  d’avance  la  chimère  qu’il  pourrait  lui  succéder  un  jour. 
Combien  do  fois,  sur  la  terrasse  de  Saint-Cloud,  après  son  déjeûner,  no 
l’avais-je  pas  vu  contempler  ce  rejeton  dont  les  disposi tiens,  quoique  en¬ 
fantines,  étaient  si  heureuses,  et  se  délasser  des  soins  de  l’empire  eu  se 
mêlant  à  ses  jeux.  Pour  peu  qu’il  montrât  de  l’opiniâlreté,  du  penchant 
pour  te  bruit  du  tambour,  pour  les  ormes,  pour  le  simulacre  do  la  guerre. 
Napoléon  s’écriait  avec  enthousiasme  : 

—  Celui-là  sera  digne  de  me  succéder!...  il  pourra  me  surpasser  en¬ 
core  !... 


Ainsi  fut  brisé  îc  faible  roseau  sur  lequel  i!  comptait  appuyer  le  grand 
édifice  que  seul  il  avait  élevé. 

Jamais  on  ne  vit  Napoléon  en  proie  à  un  chagrin  plus  profond  ;  jamais 
on  ne  vit  Joséphine  et  sa  fille  dans  une  affliction  plus  déchirante.  Tous 
trois  semblaient  y  puiser  le  sentiment  douloureux  d’un  avenir  désormais 
sans  espérance.  Les  courtisans  eux-ntèiucs,  toujours  si  froids  pour  tout 
CO  qui  ne  les  touche  pas  persoiinedement,  furent  profondément  émus  de 
cette  grande  infortune. 

Cependant  les  peines  du  cœur  étaient,  pour  l’empereur,  subordonnées 
aux  hautes  combinaisons  de  fa  politique.  Des  distractions  vinrent  peu 
à  peu  tromper  ses  regrets  et  rompre  la  monotonie  des  habitudes  que  sa 
douleur  lui  avait  fait  contracter. Quant  à  Joséphine,  elle  était  bien  moins 
tourmentée  par  les  blessures  du  cœur  que  par  les  opines  d’uno  appré¬ 
hension  inquiétante.  Elle  était  effrayée  des  suites  de  la  perte  subite  du 
fils  d’Ilorlensc  bien  plus  que  do  l’espèce  d’abandon  ou  la  laissait  son 
époux.  Elle  pressentait  l’avenir ,  et  sa  stérilité  faisait  sa  désolation.  Lo 
concours  de  ces  circonstances ,  h  la  fois  politiques  et  domestiques,  sug¬ 
gérèrent  à  plus  d’on  courtisan  l’idée  do  travailler  adonner  une  assurance 
d’avenir  à  l’empire  qui  ne  faisait  que  commencer. 

Ce  fut  l'ouché,  qui,  le  premier,  osa  ouvertement  toucher  cette  corde 
délicate,  dans  un  méinoti'e  confidentiel  adre.s3é  à  l’empereur,  et  qui  fut 
répandit  partout. 

On  lui  représentait  la  nécessité  de  dissoudre  son  mariage,  de  former 
immédiaiement,  comme  empereur,  de  nouveaux  nœuds  plus  assorls,  qui 
pussent  donner  un  héritier  au  trûne. 

Sans  rien  manifester  de  positif  sur  ce  gravo  sujet,  Napoléon  laissa  en¬ 
trevoir  que,  sous  le  point  de  vue  politique,  la  dissolution  de  son  mariage 
éieiî  déjà  andtée  dans  son  esprit;  mais  qu’il  n'en  était  pas  do  même  du 
chfi'X  qu’ilserait  à  propos  de  faire.  D'un  autre  côté,  il  tenait  singulièrement 
à  Joséphine,  tant  par  son  caractère  que  par  une  sorte  do  superstition 
qn’elle  n’avait  pas  peu  contribué  à  enraciner  dans  son  esprit  ;  la  démat- 
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cbe  à  laqucllo  il  semblait  1d  plus  répugner  était  de  lui  signifier  la  né¬ 
cessité  d’une  séparation. 

Fouché,  poussé  par  un  eicès  de  zèle,  ou  par  son  propre  intérêt,  s’é¬ 
tait  réservé  l’honneur  d'ouvrir  la  broche  et  d’amener  Joséphine  sur  le  ter¬ 
rain  de  ce  grand  sacrifice  que  réclamaient  les  destinées  de  l’empereur. 
Cette  communication,  delà  part  du  ministre,  eut  lieu  à  Saint-Cloud, 
tandis  que  Napoléon  était  en  Autriche.  Rien  n’en  transpira  au  château  ; 
mais  dès  ce  moment  Fouché  lut  perdu  sans  retour  dans  l’esprit  de  l’im- 
péraliice,  qui  finissait  toujours  par  dire,  en  parlant  de  lui  : 

—  J'ai  cet  homme  en  horreur. 

Déjà  tout  était  monté,  dans  le  mystère  do  la  chancellerie,  pour  ouvrir 
une  négociation  parallèle  auprès  des  deux  cours  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Vienne.  Dans  la  première,  on  voulait  obtenir  la  grande- duchesse, 
sœur  du  czar,  et  en  Autriche,  il  s'agissait  de  l’archiduchesse  Marie- 
Louise,  fille  de  l’empereur  François.  On  tâta  d’abord  la  Russie.  L’em¬ 
pereur  Alexandre  se  mon  trait  favorable,  disait-on,  dans  le  conseil,  mais 
il  y  avait  disent iment  d’opinion  dans  la  famille  impériale  russe. 

Ce  qui  eut  lieu  à  Vienne,  presque  en  même  temps,  mérite  de  ma  part 
quelques  détails  qui  me  furent  confiés  par  un  personnage  qui  n’y  fut  pas 
étranger. 

Un  des  hommes  les  plus  marquans  dans  les  fastes  de  la  politesse  et 
de  la  galanterie  delà  cour  de  Louis  XVI,  le  comte  Louis  de  Narbonne,  avait 
été  choisi  par  l’empereur  comme  le  personnage  le  plus  capable  de  son¬ 
der  les  intentions  de  la  cour  d’Autriche.  11  était  hors  des  convenances  et 
des  usages  que  Napoléon  fît  aucune  démarche  directe  avant  de  connaître 
positivement  les  dispositions  de  l’empereur  Alexandre;  or  ,  les  instruc¬ 
tions  envoyées  au  comte  do  Narbonne  so  bornèrent  à  l’autorisation  d’a¬ 
gir  en  son  propre  et  privé  nom ,  avec  toute  la  dextérité  que  corojtor- 
tait  une  affaire  si  délicate  et  si  majeure. 

En  conséquence,  il  se  rendit  à  Vienne  au  mois  de  janvier  1809,  dans 
le  seul  but  apparenl  d’y  passer  quelque  temps  pour  ses  plaisirs.  L'a ,  dres¬ 
sant  bientôt  ses  batteries,  il  vit  d'abord  M.  de  Meltcrnich,  et  fut  ensuite 
admis  auprès  do  l’empereur  François.  La  question  du  mariage  occupait 
alors  toute  l’Europe,  et  ce  fut  naturellement  un  des  sujets  de  son  entre¬ 
tien  avec  l’empereur  d’Autriche.  M.  de  Narbonne  ne  manqua  pas  de  je¬ 
ter  en  avant  que  les  plus  grands  souverains  de  l’Europe  briguaient  l’al¬ 
liance  de  Napoléon.  L’empereur  d’Autriche  témoigna  aussitôt  sa  surpris'! 
de  ce  que  la  cour  des  Tuileries  ne  songeât  pointa  sa  maison,  et  il  en  di 
assez  pour  que  M.  de  Narbonne  sût  à  quoi  s’en  tenir. 

Il  écrivit  le  môme  jour  à  l’empereur,  en  lui  faisant  part  des  insinua 
lions  de  la  cour  do  Vienne  ;  il  crut  pouvoir  en  conclure  qu’une  allianc 
avec  l’archiduchesse  entrerait  dans  les  vues  de  l’Autriche. 

A  l'arrivée  du  courrier,  ce  fut  moi  qui  portai  sa  dépêche  â  l’empereur 
j’étais  loin  de  me  douter  de  ce  qu’elle  pouvait  contenir,  mais  jamais  je  ne 
,1e  vis  ni  si  radieux  ni  si  satisfait.  Plus  tard ,  il  fit  sonder  le  prince  de 
Schwarlzcmberg,  ambassadeur  d’Autriche  à  Paris ,  en  recommandant 
de  conduire  cette  affaire  avec  une  telle  circonspection  que  l’ambassadeur 
se  trouvât  engagé  sans  qu’il  le  fût  lui-même.  Il  s'agissait  de  ne  pas  cho¬ 
quer  l'empereur  Alexandre  en  lui  faisant  soupçonner  qu’on  avait  ouvert 
une  double  négociation,  et  de  faire  supposer  à  l’Europe  qu’on  avait  eu  lo 
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cnoil  enfre  une  gtrmde-duchesse  et  une  ardiiiluchesse;  car,  pour  la  prin¬ 
cesse  de  Saxe,  il  n’cn  avait  élé  question  que  pour  la  forraeé 

L'empereur  convoqua  aux  Tuileries  un  conseil  privé  ,  composé  des 
grands  dignitaires,  de  tous  les  ministres,  du  president  du  sénat,  de  ce¬ 
lui  du  corps  législatif  et  des  ministres  d’État,  etc.  Ils  étaient  en  tout 
vingt-cinq  individus.  Le  conseil  assemblé  cl  la  délibération  ouverte, 
le  ministre  Charapagny  communiqua  d'abord  tes  dépêches  de  M.  de  Cau- 
laincourt,  alors  ambassadeur  en  Russie,  et  les  présenta  corarao  si  le  ma¬ 
riage  avec  une  princesse  russe  n’eût  tenu  qu’à  l’accord  de  l’exercice  pu¬ 
blic  de  son  culte,  et  à  rércclion,  à  son  usage,  d’une  chapelle  du  rît  grec. 
11  Qt  connaître  ensuite  les  insinuations  et  les  désirs  de  la  cour  de  Vienne, 
de  sorte  qu’on  paraissait  être  dans  l’embarrasdu  choix. 

Il  y  eut  partage  d’opinions.  Au  lever  de  la  séance,  le  princej^Eugène 
fut  chargé  par  l’empereur  de  faire  au  prince  de  SchAvartzemberg  l’ou¬ 
verture  diplomatique.  L’ambassadeur  avait  ses  instructions,  et  tout  fut 
consenti  sans  difficulté.  Ainsi  le  mariage  de  Napoléon  aA'cc  Marie-Louise 
fut  proposé  et  décidé  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Le  lendemain  de  la  tenue  du  conseil,  un  de  nous,  toujours  très  au  fait 
des  nouvelles,  vint  nous  informer  que  rempereur  s’ciait  décidé  pour  le 
divorce,  et  qu’il  allait  épouser  une  archiduchesse  d’Autriche. 

—  En  cocas,  m’écriai-je,  novis  n’avons  plus  qu’à  faire  noire  paquet,  car 
il  y  a  toute  apparence  que  l’empereur  formera  une  autre  maison  pour 
la  nouvelle  impératrice,  qu’il  ne  gardera  peut-être  pas  un  seul  page  de 
Joséphine,  et  que  cette  dernière,  n’ayant  plus  de  maison,  nous  remer - 
ciera  à  son  tour. 

—  Bah  I  dit  de  M...,  il  faut  toujours  des  pages  pour  faire  le  service  ; 
tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu  as  toujours  peur  ! 

En  effet,  je  me  trompais,  ou  plutôt  je  connaissais  mal  ks  intentions  de 
l’empereur,  puisque  j’étais  appelé,  au  contraire,  à  jouer  un  grand  rôle 
auprès  de  l’impératrice  Marie-Louise,  même  avant  son  arrivée  à  Paris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’hiver  qui  suivit  l’iraporlant  changement  qui  ne  pou¬ 
vait  manquer  d’avoir  lieu  dans  le  personnel  du  service  des  deux  maisons 
impériales,  celle  de  l’empereur  et  celle  de  l’impératrice  Joséphine,  fut 
très  remarquable  aux  Tuileries,  par  les  fêtes,  les  concerls  et  les  specta¬ 
cles  qui  s’y  donnèrent.  Toute  la  famille  impériale  prit  part  à  ces  plai¬ 
sirs,  à  l’exception  du  prince  Louis,  dont  les  démêlés  avec  Napoléon  de¬ 
venaient  de  jour  en  jour  plus  envenimés.  On  redoutait  un  coup  d’Êtat 
de  la  part  du  maréchal  duc  de  Reggio  qui  commandait  les  troupes  fran¬ 
çaises  en  Hollande. 

Le  cocher  de  M.  de . .  noire  ambassadeur ,  avait  élé  pré¬ 

cédemment  très  maltraité  par  des  bourgeois  d’Amsterdam  qui,  dans 
leur  colère,  se  répandirent  en  injures  contre  les  Français.  Cette  affaire  , 
vraie  querelle  de  cabaret,  devint  une  affaire  d’État.  M.  l’ambassadeur  an¬ 
nonça  hautement  qu’il  en  écrirait  à  Paris  ,  et  on  craignit  que  cet  inci¬ 
dent  n’eût  un  résultat  désavantageux  pour  la  Hollande.  Le  roi,  à  ce  mo¬ 
ment  ,  se  trouvait  à  son  château  de  plaisance  ;  quelques  uns  de  ses  con¬ 
seillers,  prévoyant  ce  que  les  plaintes  de  l’ambassadeur  pourraient  ame¬ 
ner  de  fdcheux,  déterminèrent  le  monarque  à  se  rendre  en  hâte  à  Ams¬ 
terdam,  àv’oir  l’ambassadeur, et  à  en  obtenir  qu’il  ne  fît  pas  connaître  àsa 
cour  ce  qui  était  arrivé  à  son  cocher ,  promettant  satisfaction  bonne  et 
complète.  Une  fois  la  détermination  prise,  il  s’agissait  do  l’eiécuter 
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promplemect  el  a  Tant  le  départ  des  dépêches  de  l’ambassade.  Des  ordres 
sont  donnés  :  le  roi  de  lleltande  annonce  son  départ  à  ses  courtisans,  et 
bientôt  les  voitures  de  la  cour  le  reçoivent  avec  sa  suite,  étonnée  d’un 
si  brusque  déménagciueat. 

Au  moment  où  l’on  fermait  la  portière  do  Sa  Majesté,  elle  s’aperçut 
que  son  chien  fovori,  Tiel,  no  la  suivait  pas.  Sur-le-champ  grande  ru¬ 
meur  :  le  départ  est  suspendu,  dix  valets  de  pied  sont  mis  en  campagne,  et 
le  roi  attend  avec  impatience,  sans  descendre  de  voiture,  le  retour  du 
déserteur  ;  vaines  recherches;  salons,  bosquets,  écuries,  cuisines,  sont 
inutilement  visités  pas;  de  Tiel;  trois  quarts  d’heure  so  passent,  et 
toute  la  cour  emballée  ,  iinpatienléo  et  fatiguée  ,  murmuie  contre 
lo  favori.  Enfin  ,  un  piqueur  arrive  ,  essouflo  ;  le  grand-écuyer 
vole  à  sa  rencontre.  «  Esi-il  retrouvé  ?  le  raïuôno-t-on  ?  »  Tiel,  en  ef¬ 
fet,  était  roiroüvé ;  mais,  hélas  !...  E:i  criminelle  convorsaliou  avec  la 
chienne  d’un  pêcheur.  Le  grand-écuyer  se  trouve  assez  emLarrassé  pour 
annoncer  celte  nouvelle  au  roi,  que  deux  grandes  dames  accompagnaient; 
enfin,  à  force  de  circonlocutions,  il  so  fait  comprendre;  et  Louis,  après 
cinq  minutes  do  léfiexion,  donne  des  ordres  pour  que  le  courrier  Coli- 
net  reste  en  arrière  afin  de  ramener  le  gabnt  Tid.  Une  heuia  avait  été 
perdue,  et  quand  on  arriva  à  Amsterdam,  les  dépêclies  de  l'ambassa¬ 
deur  étaient  parties. 

Louis  Bonaparte,  qui  aurait  fait  un  bon  bourgeois,  très  exact  ù  payer 
son  terme  et  à  manier  sa  garde,  devenu  roi  de  Hollande  cuntro  son  gré, 
n’eut  pas  assez  d'énergio  pour  s’opposer  ouvertemejil  aux  volontés  de 
sou  frère;  mais  il  ne  le  contraria  pas  moins  on  laissatil  violer  impuné¬ 
ment  ses  décrets. 

Napoléon  avait  ordonné  que  tous  les  ports  do  la  Hollande  fussent 
fermés  au  commerce  anglais.  Louis  avait  publié  cotte  défense  dans  ses 
États;  cependant  il  était  notoiro  que  les  marchandises  anglaises  arrivaient 
sans  obstacle  a  Amsierdani  et  dans  (ouïes  les  villes  maritimes  ,  parce 
quelo  roi,  sacbant  que  la  Hollande  ne  pouvait  oxisler  sans  commerce, 
fermait  les  yeux  sur  les  infractions  ù  des  ordres  qu’il  avait  donnés  malgré 
lui.  Aussi  Était-il,  en  général ,  aimé  de  ses  nouveaux  sujets  qui  lui  at¬ 
tribuaient  le  peu  de  bien  qu’il  pouvait  laue,  et  qui  rejetaient  sur  Napoléon 
tous  les  maux  qu’ils  éprouvaient,  lis  regteiiaienl  presque  tous  leur  an¬ 
cien  gouvernoiiient  ;  niais  iis  avouaient  que  puisque  le  destin  avait  vou¬ 
lu  que  l’empereur  des  Français  leur  donudt  nu  roi,  ils  préféraient  Louis 
ù  tout  autre. 

Dans  l'origine,  il  avait  allégué  sa  mauvaise  santé  comme  une  excuse 
pour  no  pas  accepter  la  couronne,  disant  quo  le  climat  de  ia-Hollando  ne 
convenait  pas  ùsoii  lempérameni,  et  qa’il  était  sùr  d’y  mourir. 

_ Eh!  qu’est-ce  que  cela  te  fail,  lui  répondit  Napoléon  (car  Ulo  tu¬ 
toyait  presque  toujours  dans  l’intiniiiéj  ;  au  moins  tu  mourras  sur  lo 
trône,  j’en  connais  plus  d’un  que  ceh  arrangerait. 

Enfin  lorsque  Louis,  fatigué  do  n’êtrc  qu’un  gouverneur  de  province 
revêtu  du  litre  de  roi,  eut  pris  la  ferme  résolution  d’abdiquer,  Napoléoa 
en  fut  très  contrarié  et  dit  à  M.  do  Talleyrarid,  qui  n’avait  point  été 
étranger  aux  négociations  diplomatiques  que  ccl  événement  occasionna  de 
part  et  d'autre  : 

—  Voyez  eucoro  Louis ,  il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  justifier  ”o- 
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pinionde  ceux  qui  s’obslinetit  à  ne  regarder  mes  frères  que  comme  des 
roitelets. 

En  conséquence ,  Napoléon  avait  donné  l’ordre  au  prince  Lebrun  j  duc 
de  Plaisance,  archi-trésorier  do  l’empire , d’aller  prendre,  eu  son  nom 
possession  du  royaume  de  Hollande,  et  de  l’organiser  en  provinces  fran¬ 
çaises  qui  devaient  rentrer  dans  le  cadre  ordinaire  des  départenicns.  C'est 
sous  un  point  de  vue  un  peu  drôle  peut-être  que  je  vais  parler  de  ce 
grand  dignitaire,  fort  estimable  et  grand  littérateur,  disait-on.  On  ne 
doit  pas  toujours  voir  les  hommes  juchés  sur  leurs  échasses,  il  faut  de 
temps  en  temps  les  examiner  en  pantoufles;  au  surplus,  c’est  en  sou¬ 
liers  que  je  vais  peindre  co  personnage  ,  l’un  des  hommes  les  plus 
éminensde  l’empire. 

Le  prince  Lebrun  était  nalurellemenl  fort  économe  ;  par  sa  position,  il 
se  voyait  constamment  obligé  d’être  en  costume  do  cérémonie,  et  dans 
celte  tenue  il  faut  absolument  la  culotte  et  les  bas  de  soie.  Lebrun  avait 
remarqué  avec  peine  que,  au  bout  de  quelque  temps,  les  bords  de  ses  sou¬ 
liers  laissant  une  trace  noire  sur  ses  bas,  U  se  voyait  obligé  chaque  jour 
do  changer  ceux-ci,  sans  qu’ils  fussent,  du  reste,  tout  à  fait  hors  de  ser¬ 
vice.  Il  sû  promit  bien  de  chercher  un  moyen  de  supprimer  une  dépense 
qui  ne  laissait  pas  de  grever  le  budget  de  sa  toilelio. 

Un  jour  que,  fatigué  do  ses  travaux  administratifs,  il  laissait  vaguer 
ses  pensées,  il  fut  tout  à  coup  frappé  par  une  idée  lumineuse.  Il  sonne  ; 
un  domestique  reçoit  l’ordre  d’aller  chercher  son  cordonnier.  Celui-ci  ar¬ 
rive  ;  le  prince  se  fait  prendre  mesure  :  pour  une  paire  do  souliers 

très  décolletés  et  à  quartiers  très  bas;  2®  pour  une  paire  dont  les  quar¬ 
tiers  étaient  plus  élevés  et  moins  décolletés;  3»  pour  une  autre  paire  em¬ 
boîtant  parfaitement  le  pied  et  couverte  de  larges  boucles-  Au  moyen  de 
ces  trois  degrés,  le  prince,  cachant  successivement  les  raies  noires  qui  le 
désespéraient,  parvint  à  ne  salir  que  deux  paires  de  bas  par  semaine. 

Au  surplus,  le  prince  Lebrun  ne  fui  pas  le  seul  homme  d’Élat  auquel  sa 
chaussure  causa  un  moment  d’ennui.  Fouché  eut  toujours  une  liorreur  in¬ 
vincible  pour  les  détails  de  toilette,  et  surtout  pour  ceux  de  la  chaussure.  A 
une  époque  où  il  était  seul  à  Paris  etoù  il  vivait  en  quelque  sorte  en  garçon, 
il  no  posséda  jamais  qu’une  paire  de  bas  à  la  fois  ;  à  mesure  qu’elle  se  salis¬ 
sait  ou  qu’elle  se  trouait,  il  rentrait  dans  ses  souliers  les  parties  à  cacher,  et 
continuait  C8  manège  jusqu’à  ce  que  la  place  du  mollet  fût  sous  le  talon 
et  que  l’accumulation  des  plis  et  bourrelets  qui  en  résultaient  lui  blessât 
les  pieds.  Alors  il  se  décidait  à  entrer  chez  un  bonnetier,  achetait  une 
paire  de  bas,  demandait  la  permission  de  changer  dans  un  coin  de  l’ar¬ 
rière-boutique  ,  opération  qu’il  faisait  souvent  dans  son  remise  ou  dans 
un  fiacre,  après  quoi  il  faisait  do  ses  vieux  bas  un  paquet  bien  symétri¬ 
quement  arrangé  qu'il  conservait  soigneusement.  Je  n’ai  jamais  pu  savoir 
è  quel  usage  le  ministre  do  la  police  destinait  celte  précieuse  défroque. 

XVI. 


Joséphine  à  Saint-Cloud.  —  Contes  et  facéties  de  D.......  —  L’accouchement 

promptu.  —  Retour  de  l’empereur  à  Fontainebleau.  —  Arrivée  de  Joséphine. 
—  Scène  de  ménage.  >—  L’écouteur  aux  portes. —  Les  minislrea  affamés.  —  Le 
petit  coucher  de  l'impératrice. 

Le  mois  d’octobre  1809  louchait  à  sa  fin  ;  il  s’était  écoulé  fort  triste¬ 
ment  et  sans  aucun  événement  remarquable.  La  cour  se  ressentait  vi- 
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vemeiii  de  l’abaencc  de  l’empereur,  dont  on  attendait  le  retour  avec  im¬ 
patience.  L'impératrice  vivait  pour  ainsi  dire  seule  avec  les  dames  do  sa 
maison;  011  commençait  à  revenir  de  la  campagne,  et  cependant  les 
visites  étaient  rares  à  Saint-Cloud  on  à  la  MalmaisoD.  Joséphine  dans  cet 
intervalle  n'alla  qu’une  seule  fois  à  Paris.  Ce  fut  pour  assister  à  la  pre¬ 
mière  représentation  d’un  opéra-comique,  dont  les  auteurs  avaient  été 
recommandés  à  son  intérêt.  Il  paraît  que  l’ouvrage  n’eut  pas  de  succès, 
car  elle  revint  de  très  bonne  heure. 

Durant  ces  longues  soirées  d’automne,  D...  nous  amusait  beaucoup  eu 
nous  faisant  tous  les  jours  des  coules  et  en  nous  entretenant  de  certaines 
parlicularilés  fort  originales  de  l’ancienne  cour,  où  il  avait  eu  un  em¬ 
ploi  jadis.  Nous  no  le  désignions  jamais  autrement  que  par  répithèle 
de  grand  dénicheur  d'anecdoteSf  parce  qu’il  était  constamment  à  la  piste 
de  toutes  celles  qui  se  débitaient  et  se  colportaient  journellement  au  pa¬ 
lais.  Lorsque  son  sac  était  vide,  il  en  forgeait  de  très  plaisantes,  en  leur 
donnant  une  telle  tournure,  un  tel  cachet,  que  personne  ne  s’avisait  ja¬ 
mais  de  révoquer  en  doute  leur  auihenticiLc;  mais  il  finissait  souvent 
par  nous  avouer  que  ce  qu’il  nous  avait  raconté  la  veille  était  entière¬ 
ment  de  son  crû  :  il  appelait  cela  des  anecdotes  de  portefeuille.  Il  avait 
en  outre  une  manière  de  dire  extrêmement  originale,  par  cela  mémo 
qu’il  gardait  un  sérieux  imperturbable,  même  en  disant  la  cliose  du  monde 
la  plus  plaisante. 

Entre  autre  facéties,  il  nous  conta  un  soir  que  deux  mois  après  que  la 
duchesse  de  C...  eut  été  choisie  pour  dame  d’honneur  de  la  reine 
dü  Naples,  et  qu'ello  eut  commencé  son  service  auprès  de  la  princesse, 
elle  fil  une  promenade  à  Partiel  avec  le  grand-écuyer  du  roi,  dont  elle 
avait  accepté  le  bras.  Il  y  avait  déjà  près  de  deux  heures  qu’ils  mar¬ 
chaient  en  causant  dô  choses  indifférentes,  lorsque  tout  à  coup  elle 
quitte  son  cavalier,  entre  précipitamment  dans  une  maison  voisine  et 
revient  dix  minutes  après  yn  peu  pûlo  et  paraissant  avoir  do  la  difficulté 
à  marcher.  Son  cumpagnon  lui  demande  aussîtât  si  elle  s’est  sentie  in- 
disposée. 

—  Ohl  CO  n'est  rien,  lui  répond-elle  tranquillement,  c’est  que  je  vien 
d’accoucher  ;  retournons  à  Naples. 

—  Personne  jusque  alors  ne  s’élail  donc  aperçu  que  la  duchesse  deC.,* 
fût  enceinte?  dit  Mme  de  S...,  qui  était  présente. 

—  Personne  au  monde,  ajouta  D.... 

—  Quoil  reprit-elle,  pas  même  son  mari? 

—  AU  l  si,  le  duc  excepté. 

—  Avez-vous  conté  cela  à  rirnpératrice,  reprit  Mme  de  S... 

—  Gardez-vous  eu  bien,  mon  cher  monsieur  D...,  dis-je  à  mon  tour; 
vous  savez  qu’elle  déteste  tout  ce  qui  sent  le  caquetage,  et  qu’elle  honore 
d’une  estime  toute  pariiculière  la  dame  d'honneur  de  sa  helle-seeur.  L’au- 
tie  jour  encore,  ne  l’avez-voiis  pas  entendue  dire  que  c’était  à  l’empe- 
reur  que  celte  dame  était  redevable  des  for.ctions  qu’elle  remplissait  au¬ 
près  de  Mme  Murat,  et  qu’il  aurait  été  difficile  de  faire  un  meilleur  choix. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  D,..;  mais  je  puis  vous  affirmer  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  est  l'exacte  vérité. 

Personne  ne  le  crut  ;  on  l’engagea  même  à  no  pas  répéter  celle  anec- 
docte  qui  avait  réellement  quelque  chose  d'exiraordinaiio,  dans  la  crainte 
ou’ello  ne  vînt  aux  oreilles  de  Joséphine,  fort  susceptible  sut  ce  chapi- 
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tre.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’impératrice  en  eut  connaissance,  je  ne  sais  ni 
comment  ni  par  qui  ;  mais  quelques  jours  après,  c’était  un  malin,  tandis 
qu’elle  essayait  de  nouveaux  bonnets,  dits  à  l’en/anf,  elle  se  retourna 
vers  D...  qui  par  hasard  était  là  quoique  son  service  ne  l’y  obligeât  pas, 
et  lut  dit  devant  nous  tous,  avec  un  ton  assez  sec,  toujours  précurseur 
chez  elle  d’une  mercuriale  : 

— A  propos,  M.  D...  ,  tandis  que  j’y  pense,  dorénavant,  lorsque  vous  au¬ 
rez  découvert  une  bonne  anecdote,  de  quelque  genre  qu’elle  soit  et  quel¬ 
que  individu  qu’elle  puisse  concerner,  je  vous  engage  à  m’en  faire  part 
d’abord,  ne  serait-ce  que  pour  me  faire  rire  la  première  ;  ensuite  libre  à 
vous  d’aller  la  clabauder  dans  mon  antichambre  en  présence  de  ces 
messieurs  et  do  ces  dames. 

Le  rouge  nous  monta  au  visage  h  Ions,  car  il  faut  avouer  que  les  ex¬ 
pressions  de  efatauder  et  d’rtrttîc/mmèrc,  dont  Joséphine  venait  do  se 
servir  à  notre  égard,  n’étaient  pas  trop  flatteuses.  Cependant  personno 
ne  dit  mot,  D...  n’entreprit  même  pas  do  se  justilier,  et  se  retira  sur  la 
pointe  des  pieds  tandis  que  Joséphine  avait  le  dos  tourné;  nous  le  revî¬ 
mes  seulement  à  la  table,  cl  là  il  parut  si  fâché  do  nous  avoir  occasionné 
cette  petite  humiliation,  que  nous  lui  pardonnâmes  en  faveur  do  son  re¬ 
pentir, 

—  Car,  nous  dil-ü,  ccqui  me  désole  le  plus,  c'est  que  vous  ,  qui  êtes 
innocens  comme  L'enfant  que  Mme  de  C.....  a  mis  au  monde,  vous 
ayez  eu  le  contre-coup. 

J'ai  su  depuis  que  le  fait  que  D...  avait  avancé  était  vrai;  il  ne  prou¬ 
vait  rien,  sinon  que  la  duchesse,  déjà  mère  de  cinq  enfans,  en  avait  alors 
un  de  plus,  et  qu’elle  accoucliait  très  facilement;  ce  qu’elle  avait  de 
commun  avec  la  plupart  des  Italiennes  que  je  connaissais.  Du  reste,  l’avcn- 
turo  n’eut  aucune  suite,  et  D...  ne  se  corrigea  pas  de  sa  manie  un  peu 
trop  conteuse. 

J’allais  oublier  de  dire  que  M.  de  Litçiy  nous  avait  prévenus  de  nous 
tenir  prêts  à  partir  pour  FoMiainebleau  dans  la  matinée  du  26.  fl  avait 
reçu  une  lettre  du  grand-maréchal,-  dotée  do  Munich,  qui  lui  annonçait 
que  l’empereur  devait  arriver  à  Fontainebleau  le  30,  dans  la  soirée, 
et  qu’il  voulait  que  sa  maison,  ainsi  que  celle  de  l’impératrice,  fussent 
présentes  pour  l’y  recevoir.  Nous  étions  déjà  au  27  du  mois;  nous 
n’avions  donc  pas  trop  de  temps  pour  faire  nos  dispositions.  Une  chose 
nous  étonna  :  c’est  que  l’impératrice  n’eût  encore  parlé  à  personne  du 
retour  do  l’empereur,  retour  si  vivement  désiré  par  tout  ce  qui  tenait  à 
la  cour.  Cependant  elle  en  avait  connaissance  depuis  long-temps,  car  Na¬ 
poléon,  étant  encore  b  Munich,  avait  fait  douner  l’ordre  à  toute  la  mai¬ 
son  impériale  de  le  précéder  à  Fontainebleau,  où  il  devait  être  rendu  le 
30,  au  soir.  Joséphine  devait  s’y  trouver  également ,  ainsi  que  les  mi¬ 
nistres  qui,  tous,  avaient  été  prévenus  d'apporter  avec  eux  leur  travail. 

Mais  l’empereur  avait,  selon  sa  coutume,  voyagé  avec  une  telle  rapidité, 
qu’au  lieu  d’arriver  le  30,  comme  on  avait  dû  le  supposer  d'après  les  ins¬ 
tructions  du  grand-maréchal,  il  arriva  la  veille,  c’est-à-dire  le  29,  à  une 
heure  de  l’après-midi.  De  sorte  qu’à  l’exception  du  grand-maréchal  avec 
qui  U  avait  fait  ia  roule,  du  courrier  qui  allait  toujours  en  avant,  et  du 
concierge  du  château,  Napoléon,  en  descendant  de  voiture,  ne  trouva 
même  pas  un  valet  de  pied  pour  le  recevoir.  Cette  négligence  le  mit  de 
mauvaise  humeur,  à  eu  juger  par  sa  manière  de  siffler,  qui  dans  cet  lus- 
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lantns  ressemblait  nullement  à  celle  qui  lui  était  habituelle.  Cependant 
il  n’adressa  aucun  reproche  au  grand-maréchalet  se  contenta  d’expédier 
svr-le-cliainp  pour  Saint-Cloud  le  môme  courrier  qui  l’avait  amené,  avec 
ordre  d'annoncer  son  arrivée  à  Fontainebleau.  Celui-ci  partit  à  franc- 
élrier  ;  il  n’avait  pas  même  eu  le  temps  do  descendre  de  cheval. 

11  n’y  avait  de  la  faute  ni  du  grand-maréchal  ni  de  personne,  puisque 
M.  de  Luçay  avait  commandé  le  départ  ce  jour-là,  seulement  à  sept  heu¬ 
res  du  soir,  afin  qu’on  pût  être  prêt  le  lendemain  à  tout  événement.  La 
faute  était  véritablement  à  l’empereur  qui  allait  tellement  vite,  que  non 
seulement  il  arrivait  avant  tout  le  monde,  mais  encore  que  les  trois 
quarts  de  ceux  qui  devaient  lo  suivre  restaient  constamment  en  route,  et 
loitj  derrière  lui. 


Napoléon ,  en  attendant  son  monde ,  s’amusa  à  visiter  les  appartemens 
neufs  qu’il  avait  fait  construire  dans  le  palais.  On  s’était  servi ,  cette 
aunéc,  et  pour  la  première  fois,  du  bûtimeiit  situé  dans  la  cour  dite  du 
Cheval- lîlanc^  où  était  précédemment  l'école  mililaire  qui  venait  d’êlre 
transférée  à  Sainl-Cyr;  il  l’avait  fait  restaurer,  agrandir,  décorer  et  meu¬ 
bler  en  appartemens  d'honneurs,  dans  le  seul  but,  avait-U  dit,  d’occuper 
les  manufactures  de  Lyon,  et  de  donner  de  l’ouvrage  aux  ouvriers  de 
Paris.  Il  est  de  fait  que  ce  palais  venait  d’être  tiré  do  l’état  de  ruine  et 
de  dégradation  dans  lequel  on  l’avait  laissé  subsister  depuis  le  commen- 
cemeut  de  la  révolution.  Il  se  trouvait  alors,  et  comme  par  enchantement, 
rétabli  avec  une  raagniüccnce  telle  qu’on  ne  l’avait  jamais  vu,  même  dans 
les  beaux  jours  de  Louis  XV. 

Nous  fûmes  rendus  à  Fontainebleau  à  cinq  heures.  Une  demi-heure 
après  arriva  un  des  valets  de  chambre  de  l’empereur  avec  plusieurs  ofQ- 
ciers  civils  :  dès  que  Napoléon  les  aperçut ,  il  descendit ,  et  allant  à  eux, 
tandis  que  le  valet  do  pied  ouvrait  la  portière  : 

—  Et  l’impératrice?  dit-il  brusquement  en  s’adressant  à  M.  F.,., 

—  Sire,  répondit  celui-ci  à  tout  hasard,  je  précède  l’impératrica  de  dix 
minutes;  peut-être  même  S.  M.  sera-t-elle  ici  avant  ce  temps. 

—  C’est  fort  heureux,  dit  l’empereur. 

Et  il  temonîa  dans  les  appartemens  en  marmollant  des  paroles  que 
personne  no  put  comprendre. 

Enfin  rimpérairice  arriva  ;  il  était  six  heures  moins  un  quart.  Nous  fû¬ 
mes  obligés  de  l'éclairer  lorsqu'elle  descendit  de  voilure;  car  il  n’y  avait  là 
personne  qui  pût  s’acquitter  de  co  soin,  et  il  faisait  une  nuit  très  som¬ 
bre.  C’était  peul-êlro  la  première  fois  de  sa  vie  que  Joséphine  manquait 
à  ces  espèces  do  rendez  .vous,  auxquels  elle  s’élait  habituée  ;  elle  les 
considérait  toujours  comme  des  ordres;  cGlte  fois ,  Napoléon  l’avait  pré¬ 
cédée  de  plusieurs  heures  ;  ce  retard ,  que  toute  la  prudence  humaine 
n’aurait  pu  ni  prévoir  ni  empêcher ,  devait  cependant  occasionner  k 
Joséphine  des  reproches  qui  ne  furent  que  le  prélude  d'une  scène  très 
vive  qui  eut  lieu  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

L’empereur,  contre  son  ordinaire  ,  n’alla  pas  au  devant  de  sa  femme 
dans  le  vestibule  :  il  était  resté  assis  dans  la  petite  bibliothèque.  Au  mo¬ 
ment  où  elle  y  entra,  après  l’avoir  cherché  elle- même  dans  ses  appatte- 
lucns  : 

—  Ah  I  fit  l’empereur ,  vous  voilà  ,  madame ,  il  est  ma  foi  bientôt 
temps...  j’allais  partir  pour  Saint-Cloud. 

Joséphine ,  déjà  peinée  de  ce  retard ,  et  fort  affligée  de  voir  son  époux 
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Ja  recevoir  st  mal ,  après  une  si  longue  absence,  chercha  5  s’excuser  de 
son  mieux. 

—  Mais,  Bonaparte,  c'est  de  ta  faute...  Tu  nousfaisdire  que  tu  n’arri¬ 
veras  que  demain  et  tu  arrives  aujourd'hui...  comment  donc  es-tu  venu? 

—  C'est  toujours  moi  qui  ai  tort...  C'est  do  ma  faute...  Madame  ,  je 
suis  venu  comme  à  mon  ordinaire...  Quand  même  ,  ne  vous  ai-jo  pas 
prévenue  il  y  a- huit  jours!...  c’est  toujours  la  même  chose. 

Ces  reproches,  auxquels  l'impératrice  n’était  pas  accoutumée,  lui  fi¬ 
rent  venir  les  larmes  aux  yeux.  L'empereur  continuant  sur  le  même  ton, 
et  ne  ménageant  pas  assez  une  sensibilité  qu’il  n’avait  que  rarement  mise 
à  une  si  rti  le  épreuve ,  blessa  Josépiiine  au  cœur  ;  celle-ci ,  piquée 
à  son  tour,  lais.«a  échapper  quelques  paroles  un  peu  vives;  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  1(3  mot  de  divorce  fut  prononcé  par  l’empereur,  et  la  malheu¬ 
reuse  Joséphine,  près  de  se  trouver  mal,  ne  fit  entendre  que  ces  mots  en¬ 
trecoupés  : 

—  Oh  non  1...  non,  Bonaparte  !...  mon  ami  I...  grand  Dieu,  est-il  pos¬ 
sible  ?...  Non  I 

L’empereur,  s’apercevant  enfin  que  Timpéralrlce  était  suffoquée  par  les 
sanglots,  vit  qu’il  avait  été  un  peu  trop  loin.  Fdché,  sans  doute,  de  s’êlre 
abandonné  à  un  mouvement  décoléré  qui  aurait  pu  avoir  pour  Joséphine 
des  suites  fâcheuses,  il  adoucit  aussitùt  la  voix,  et  prenant  les  mains  de 
l’impératrice  : 

—  Eh  bien  l  non,  lui  dit-il ,  jamais  1  viens  I 

Et  il  l’attira  doucement  vers  lui.  Uu  sourire  dut  se  montrer  sur  les 
lèvres  de  Joséphine  qui,  cependant,  ne  répondit  pas, 

—  .4îlons.  c’est  vrai,  reprit  l*mpereur,  je  suis  de  mauvaise  humeur 
aujourd’hui  ;  qu’il  n’en  soit  plus  question ,  pardonne-moi ,  et  une  autre 
fois  sois  plus  exacte. 

Et  il  l’embrassa  alfectueuscmeut. 

Cependant  la  fortune  venait  de  prononcer  la  chute  de  Joséphine.  Ce 
retard  de  quelques  heures,  ces  reproches,  cette  scène,  ce  raccommode¬ 
ment  même  furent  comme  une  sorte  de  fatalité.  Dès  ce  moment,  j’aurais 
parié  que  le  divorce  serait  prononcé  avant  trois  mois. 

Joséphine  avait  séché  ses  larmes;  elle  avait  promis  tout  ce  que  l’em¬ 
pereur  avait  voulu,  et  elle  était  sortie  pour  aller  changer  de  toilette,  en 
s’engageant  à  être  prête  dans  un  quart  d’heure  pour  dîner. 

L’empereur  n’avait  pris  le  matin  qu’une  tasse  de  chocolat  et  un  bouil¬ 
lon  qu’il  avait  fait  demander  au  concierge  eu  arrivant  à  Fontairiehleau. 
Nous  sûmes  du  grand-maréchal  que  dans  la  journée  il  avait  dit  plusieurs 
fois  gu’il  se  mouraü  de  faim.  Jamais,  à  ma  connaissance,  pareil  besoin 
n’avait  été  ainsi  exprimé  de  sa  part.  U  fallait  un  témoignage  comme  ce¬ 
lui-là  pour  que  je  pusse  y  croire. 

Les  divers  services  de  la  maison  impériale  arrivèrent  bioutôl  après 
l’impéralricc.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  ici  cette  remarque  :  c’est 
que  toutes  les  fois  que  l’empereur  arrivait  inopinémeut  dans  un  do  ses 
palais,  tout  était  en  désordre;  les  logcmens  étaient  encombrés,  les  meu¬ 
bles  sens  dessus  dessous;  mais  à  peine  avait- il  paru,  que  l’ordre  régnait 
aussitôt  partout  ;  chaque  chose  se  retrouvait  à  sa  place  ,  tout  le  monde 
était  à  son  poste. 

Sur  les  sept  heures  et  demie,  l’impératrice  revint  chez  l’empereur;  il 
était  alors  dans  son  cabinet,  où  il  travaillait  avec  MM.  de  Montallvet  et 
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Decrès,  qui  venaient  d’arriver.  Un  piqueur  habitant  la  ville  de  Fontaine¬ 
bleau  les  avait  été  chercher  à  Paris,  En  entrant,  Joséphine  lui  dit  : 

—  Tu  vois  que  ]e  n'ai  pas  été  trop  long-temps. 

—  Iluin  I  hum!  fil  l’empereur  en  regardant  la  petite  pendule  fixée  à 
demeure  sur  l’un  des  angles  de  son  bureau  ;  et  puis,  tournant 
les  yeux  vers  Joséphine  et  paraissant  l’examiner  avec  plaisir  :  Au  moins, 
ajouta-t-il  avec  un  signe  de  main  approbatif,  je  n’ai  point  perdu  pour 
attendre...  Tu  es  très  bien  comme  cela...  N’est-ce  pas,  messieurs? 

Et  les  ministres  de  taire  une  profonde  salutation. 

En  effet,  Joséphine,  dans  cette  occasion,  avait  apporté  un  soin  tout 
particulier  à  sa  toilette.  Quoiqu’il  fit  déjà  très  froid,  elle  s’était  fait 
coiffer  en  cheveux,  avec  des  fleurs  bleues  mêlées  d’épis  d’argent,  qui  fai¬ 
saient  ressortir  la  beauté  de  ses  cheveux.  Elle  avait  avec  cela  une  polonaise 
de  satin  blanc,  garnie  de  cygne,  qui  lui  allait  à  ravir.  U  est  vrai  de  dire 
qu’elle  était  venue  avec  Mme  Marco  de  Saïut-Hiiaire  et  Duplan  ,  et 
qu’on  avait  icUement  encombré  leur  voilure  de  boîtes,  de  caisses  et  de 
cartons,  que  les  voyageurs  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  s’as¬ 
seoir  et  à  préserver  tous  ces  brilla  ns  colifichets  d’une  dégradation  totale 
pendant  une  si  longue  route,  qu’ils  avaient  faite  en  moins  de  deux  heures 
et  demie.  Cette  pauvre  Mme  Marco  de  Saint-Ililaire  me  dit  en  arrivant 
qu’elle  avait  une  courbature;  quant  à  Duplan,  il  prétendit  qu’il  était 
fourbu.  Je  ne  les  crus  ni  l’une  ni  l’autre ,  parce  que  depuis  le  temps 
qu'ils  étaient  à  l’impératrice  ,  eux  qui  avaient  été  de  tous  ses  voyages 
devaient,  certes,  être  accoutumés  à  la  fatigue. 

En  donnant  la  main  à  Joséphine  pour^ller  dîner,  l’empereur  dit  aux 
deux  ministres  qui  semblaient  vouloir  se  retirer  : 

—  Pardon,  messieurs,  je  vous  rejoins  dans  cinq  minutes. 

Sur  l’observation  qui  lui  fut  faite  par  rimpérathee  que  ces  messieurs 
n’avaient  sans  doute  pas  dîné,  puisqu'ils  arrivaient  de  Paris 

—  C’est  juste,  répondit  l’empereur. 

Et  il  les  invita  à  dîner  avec  lui. 

Ceux- ci  s’empressèrent  d’accepter,  mais  ils  n’y  gagnèrent  pas  beaucoup. 
L’empereur  ne  resta  pas  plus  de  dix  minutes  à  table;  il  semblait  avoir 
perdu  le  souvenir  de  ccl  appétit  qui  le  taloniiail  en  arrivant,  car,  après 
avoir  pris  la  valeur  d’une  demi-tasse  de  café,  il  se  leva  et  repassa  dans 
son  cabinet,  où  LL.  Exc-  furent  bien  forcées  de  le  suivre,  sans  certaine¬ 
ment  avoir  eu  le  temps  do  rien  prendre.  Quant  à  Joséphine,  elle  dîna 
tranquillement  après  comme  elle  en  avait  l’habitude  lorsqu’elle  n’avait 
pas  dîné  auparavant. 

Les  ministres  restèrent  encore  avec  l’empereur  environ  une  heure, 
après  quoi  il  les  congédia  en  leur  recommandant  de  venir  le  lendemain 
à  un  conseil  d’Etat  qu’il  comptait  présider  en  personne. 

Je  les  rencontrai  tous  deux  au  bas  du  grand  escalier  ;  ils  allaient  re¬ 
joindre  leur  voiture  et  n’avaient  pas  l’air  très  satisfaits.  Les  ayant  salués, 
M.  Montalivet  me  dit  bonjour,  et  me  demanda  en  riant  si  j’avais  dîné  ; 
sur  ma  réponse  affirmative,  il  ajouta  : 

—  Eh  bien!  mon  jeune  ami,  je  no  suis  pas  si  heureux  que  vous,  car 
on  doit  encore  m’attendre  chez  moi,  où  il  y  a  apparence  que  je  ne  dî¬ 
nerai  que  demain. 

—  Quant  à  moi,  reprit  M.  Decrès,  je  serai  h.  l’avenir  plus  prudent.  Jo 
dînerai  toujours  la  veille. 
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Et  ces  messieurs  partirent.  Je  remontai  dans  le  salon  do  service  où 
mon  devoir  m’appelait. 

Ce  môme  soir  il  y  eut  à  huit  heures  une  réception  qui,  bien  que  peu 
nombreuse,  n’en  était  pas  moins  remarquable  par  les  jolies  femmes  qui  en 
étaient  l’âme.  Joséphine  se  faisait  distinguer  au  milieu  d’elles.  Elle  fit 
elle- même  les  honneurs  avec  un  charme  et  une  aménité  qui  durent  singu¬ 
lièrement  contraster  dans  son  cœur  avec  la  scène  de  ménage  qu’elle  avait 
eu  à  soutenir  quelques  heures  auparavant.  Optant  à  Napoléon ,  dont  la 
mauvaise  humeur  ne  durait  jamais,  il  ne  sembla  se  ressentir  en  rien,  en 
entrant  au  salon,  de  l’orage  du  malin  ;  aimable,  vif,  enjoué,  il  parla  à 
tout  le  monde,  et  se  montra  on  ne  peut  plus  galant  envers  les  dames.  Il 
y  en  avait  très  peu  qui  n’eussent  pas  un  frère,  un  mari,  un  beau-frère  ou 
môme  un  fils  è  l’armée.  Il  n’oublia  pas  d’en  donner  lui-même  des  nouvel¬ 
les  à  toutes,  en  leur  demandant  en  môme  temps  des  leurs.  Dans  ces  oc¬ 
casions,  Napoléon  ressemblait  moins  à  un  monarque  qui  reçoit  des  hom¬ 
mages  et  des  marques  de  soumission,  qu’à  un  excellent  père  qui  aimait 
à  voir  réuni  autour  do  lui  tout  ce  qui  touchait  de  près  aux  familles  qu’il 
avait  pour  ainsi  dire  associées  à  ses  destinées. 

A  onze  heures  tout  le  monde  se  retira.  On  savait  que  LL.  MM.  avaient 
besoin  de  repos.  J’assistai  au  petit  coucher  do  l’impératrice,  qui  nous  dit, 
tout  en  fermant  les  yeux  do  fatigue,  que  l’empereur  avait  été  charmant 
avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec  elle...  Ce  qui  prouvait  ou  que  José¬ 
phine  dormait  déjà,  ou  qu’elle  avait  ce  jour-là  la  mémoire  bien  courte, 
ou  enfin,  et  c’est  ce  qui  est  le  plus  probable,  qu’elle  n’avait  conservé  au¬ 
cune  rancune.  Jelaissai  près  d’elle  Mme  Marco  de  Saint-Hilaire,  qui  avait 
rairsoiifiranl,  et  je  montai  me  coucher-  Un  quart  d’heure  après  ,  il  n’y 
avait  plus  une  seule  bougie  alFumée  dans  les  appartemeus  du  palais  de 
Fontainebleau, 


XVII. 

Le  divorce.  —  Assemoiée  de  famille.  —  Détails  d'intérieur.  —  Joséphi  ne  à  Mal- 
maison  et  l'empereur  àTrianon.—  Une  cour  de  rois.  —  Madame  Mère,  le 
page,  la  pièce  de  20  fr.  cl  le  chapeau  de  castor.  —  Maison  do  la  nouvelle  im¬ 
pératrice. —  Départ  pour  Drauiiau.— Cérémonial  dicté  par  l'empereur,— Con¬ 
jectures  populaires. 

La  scène  dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent  semblait  n'avoir 
laissé  aucune  trace  dans  l’esprit  des  augustes  époux.  Je  pense  bien ,  en 
effet,  que  Joséphine  l’avait  tout  à  fait  oubliée  ;  elle  ne  pouvait  regarder 
le  mot  de  divorce  prononcé  par  Napoléon  que  comme  un  petit  mouve¬ 
ment  d’humeur,  mais  qui  ne  renfermait  aucune  arrière-pensée.  Quatre 
mois  encore ,  et  la  malheureuse  Joséphine  devait  céder  à  une  autre  e* 
le  trône  de  France  et  les  caresses  de  son  époux. 

Napoléon  venait  d’ajouter  à  ses  victoires ,  et,  par  cela  même ,  do  re¬ 
culer  les  bornes  de  son  ambition.  L’idée  que  sa  dynastie  s’éteindrait  avec 
lui  le  dévorait  ;  il  ne  pouvait  plus  espérer  d’héritier  de  Joséphine ,  et  le 
projet  do  divorce  fut  dès  lors  irrévocablement  fixé. 

L’affaire  ne  traîna  pas  en  'longueur  :  le  18  décembre,  toutes  les  for¬ 
malités  auxquelles  ce  grand  acte  politique  donna  lieu  furent  remplies. 
L’empereur  avait  bien  pensé  à  faire  lui-même  une  première  com¬ 
munication  à  l’impéi-atrico  ,  mais  il  n’osa  jamais;  il  craignait  les 
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suites  de  sa  sensibilité  :  les  larmes  d’une  femme  trouvaient  (oujours 
le  chemin  de  son  cœur.  C’était  à  Fontainebleau,  comme  je  l’ai  dit  "plus 
haut,  qu’il  avait  cru  rencontrer  une  occasion  favorable  ;  on  sait  la  cause 
qui  provoqua  cette  espèco  de  scène  de  ménage,  et  cemment  elle  so 
termina.  Napoléon  résolut  de  no  pas  s’expliquer  d’une  manière  pré¬ 
cise  avant  l’arrivée  du  vice-roi,  auquel  il  avait  dê|à  fait  dire  de  se  ren¬ 
dre  è  Paris.  Ce  fut  Eugène  qui  le  preniirr  p-arla  à  sa  mère  et  l’amena 
peu  5  peu  à  ce  grand  sacrifice;  il  se  conduisit  dans  cette  occasion  en  bon 
fils  et  en  homme  reconnaissant  et  dévoué  à  son  bienfaiteur,  en  lui  évi¬ 
tant  des  explications  dniloureuses  avec  une  compagne  dont  l’éloigne¬ 
ment  était  un  sacrifice  aussi  pénible  pour  l’un  que  pour  l’autre. 

L’empereur  ayant  réglé  tout  ce  qui  était  relatif  au  sort  de  l’impéra¬ 
trice  qu’il  établit  d’une  manière  grande  et  généreuse,  pressa  le  moment 
de  la  séparation  qui  devait  avoir  lieu,  sans  doute  parce  qu’il  souffrait  de 
l’état  dans  lequel  était  .loséphine  elle-même  ,  forcée  de  dîner  tous  les 
jours  et  de  passer  la  soirée  avec  les  personnes  témoins  des  derniers  ins- 
tans  do  sa  grandeur. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  message  de  l'empereur  avait  été  porté, 
lu  et  développé  au  sénat,  il  y  eut  îe  soir,  dans  les  grands  apparte- 
mens,  une  réunion  de  hauts  personnages  dont  l’entremise  était  néces¬ 
saire  dans  celte  circonstance.  On  y  remarquait  Eugène  Csauharnais, 
rarchi-chanceirer,  M.  Régnault  do  Saint-Jean-d’Angely,  toute  la  'famille 
impériale  et  la  plupart  des  grands  dignitaires  et  dos  grands  officiers  de 
la  couronne.  Lè,  Napoléon  fit  à  haute  voix  la  déclaration  du  projet  qu’il 
avait  formé  de  rompre  son  mariage  avec  Joséphine,  qui  était  présente, 
et  l’impératrice,  de  son  coté,  fit  la  même  déclaration  en  fondant  en  lar¬ 
mes.  Le  prince  archi-chaiicelier,  ayant  fait  donner ,  par  un  secrétaire 
d’Etat,  lecture  de  l’article  du  code,  en  fit  application  au  cas  présent ‘et 
déclara  le  mariage  dissous. 

Pendant  ce  temps,  nous  étions  dans  le  salon  de  service  è  attendre,  non 
sans  impatience,  l’issue  do  la  séance  mémorable  qui  avait  lieu  à 
quelques  pas  de  nous.  Personne  ne  disait  mol;  à  peine  osait- on  interro- 
gêr  des  yeux  ceux  qui  allaient  et  venaient  sans  cesse.  Nous  avions  vu 
passer  l’impératrice  qui  se  rendait  au  conseil  ;  ello  était  soutenue  par  sa 
ûllo,  la  reine  Ilortense.  Toutes  deux  portaient  un  grand  chapeau  blanc 
noué  sous  îe  menton  ;  celui  de  Joséphine  avait  une  forme  si  ample  qu’il 
lui  cachait  une  partie  do  la  figure.  Cependant  il  était  aisé  de  voir  qutelte 
avait  beaucoup  pleuré;  elle  pleurait  même  encore  ;  elle  tenait  à  la  main 
un  mouchoir  avec  lequel  elle  essuyait  à  chaque  instant  ses  yeux. 

Une  heure  après  l’ouverture  de  la  séance,  l’huissier  ayant  annoncé  ; 
V Impératrice!  Joséphine  parut  la  première,  donnant  toujours ‘le  bras  h 
sa  fille  et  soutenue  par  son  fils,  qui  avait  l’air  profondément  ému.  Ello 
paraissait  avoir  peine  à  marcher,  et  présentait  l’image  de  la  douleur  et 
du  désespoir.  Tout  le  monde  était  debout;  le  silence  îe  plus  profond  ré¬ 
gna  pendant  le  peu  de  temps  que  Sa  Majesté  mit  à  traverser 'le  salon  de 
service. 

Nous  apprîmes  le  lendemain  par  M.  Régnault  de  Saint-Jean-d’An- 
gély,  qui  jouait  un  grand  rôle  au  conseil,  tous  les  détails  do  cette  séance. 
Il  nous  dit  qu’en  prononçant  son  discours,  l’empereur  avait  éprouvé  une 
telle  émotion  qu’il  avait  mis  un  assez  long  intervalle  entre  chacune  de 
scs  phrases.  Quand  était  venu  le  tour  de  Joséphine,  sa  fille  avait  été 
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obligée  de  la  sewlenir  sous  le  bras  pour  qu’elle  pûl  so  tenir  clebost  ;  les 
iiioià  qu'elle  avait  prononcés  avec  peine  ne  paraissaient  avoir  aocune 
suite,  sa  voix  était  tremblante  et  oppressée,  des  larmes  inondaient  ses 
joues;  elle  s’était  trouvée  mal  lorsquMlo  avait  lirù  do  parler.  Pendant  ce 
temps,  l’empereur  s’agitait  sur  son  siege,  parlait  tout  bas,  no  perdait 
pas  de  vue  l’impératrice,  et  semblait  souffrir  mille  fois  plus  qu’elle. 
Il  était  facile  de  voir  que  celte  scène  lo  mettait  an  supplice.  Tant  que 
dura  la  séance,  les  assislans  qui  étaient  tous  assis  tinrent  constamment 
la  tô(0  baissée.  L’empereur  avait  donné  l’ordre  qu’on  allât  sitr-le-cliamp 
chercher  Corvisart  ;  mais  Joséphine  ayant  repris  scs  sens  à  l'aide 
des  sels  que  sa  fille  lui  avait  fait  respirer^  était  sortie  aussitôt  lo  pro¬ 
noncé  de  Pacte  de  séparation. 

Les  formalités  du  divorce  une  fois  remplies,  rinipërairice  avait  pris 
immédiatement  congé  de  l’empereur;  ello  était  descendue  dans  son 
appartement  qui  était  au  dessous  do  celui  do  Napoléon.  D'après  les 
arrangemens  convenus  d’avance,  ello  partit  lo  soir  môme  do  Paris, 
qu’elle  ne  devait  plus  revoir,  pour  aller  s'élablir  à  Malitiaison.  De 
son  côté  l’empereur  alla  le  lendemain  malin  s’installer  à  Trianon.  Jo¬ 
séphine,  en  descendant  du  rang  suprême,  fut  obligée  tic  se  séparer  de  la 
plupart  de  ceux  qui  composaient  sa  cour;  mais  le  cœur  el  les  vœux  des 
personnes  qui  ne  purent  faire  partie  de  sa  maison  suivirent  dans  sa  re¬ 
traite  la  femme  aimable,  l’indulgente  souveraine  qui  venait  de  tout  sa¬ 
crifier  à  l’avenir  de  son  époux. 

Pendant  les  huit  premiers  jours,  la  roule  do  Paris  à  Malmaison 
fut,  malgré  le  mauvais  temps ,  couverte  d’une  fouie  do  personnages 
de  lous  rangs,  qui  regardèrent  comme  un  devoir  sacré  de  se  présenter 
encore  une  fois  à  celle  qui,  bien  que  dépouillée  du  diadème,  n’en 
avait  pas  moins  conservé  son  titre  d’impératrice,  et  qui  avait  encore  des 
droits  au  rrspcct  qu’impose  toujours  une  tête  couronnée. 

Napoléon ,  de  son  côté  ,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  s’accoutumer  à  vivre 
seul  à  Trianon,  d’où  il  envoya  souvent  savoir  des  nouvelles  do  l’Impéra¬ 
trice.  Je  crois  que,  s’il  avait  osé,  il  y  serait  allé  lui-môme, 

A  l’occasion  de  cet  événement,  l’empereur  avait  appelé  près  de  lui 
quelques  membres  de  sa  famille.  Le  roi  et  la  reine  de  Bavière  arrivèrent 
aussi  à  Paris  à  ta  même  époque.  Ce  fut,  de  tous  les  souverains  de  l’Alle¬ 
magne,  celui  qui  resta  le  dernier  dans  la  capitale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Thiver  so  passa  assez  gaîment  en  bals  masqués,  en 
spectacles  et  autres  divertissemens.  L’empereur  avait  recommandé  lui- 
môme  que  l’on  procurât  le  plus  de  dislration  possible  aux  princes  et 
princesses  qui  avaient  quitté  leurs  petits  États  pour  venir  le  visiter.  Il 
avait  pris  un  soin  particulier  de  tout  ce  qui  concernait  la  reine  de  Ba¬ 
vière  ,  au  service  d’honneur  de  laquelle  il  avait  fait  attacher  des  dames 
du  palais  do  l’impératrice.  A  la  fin  do  janvier  1810,  tous  les  princes 
étaient  retournés  chez  eux;  il  ne  restait  à  Paris  que  ceux  des  membres  de 
la  famille  impériale  qui  devaient  assister  à  la  cérémonie  du  mariage  avec 
rimpéraliice  Marie-Louise. 

^  Dès  le  mois  de  janvier  1810,  il  était  déjà  question  à  la  cour  do  l’ar¬ 
rivée  en  Prance  de  la  nouvelle  impératrice.  L’empereur  s’ennuyant  par 
trop  à  Trianon, était  revenu  à  Saint-Cloud,  où  tous  les  rois  et  les  princes 
de  sa  famille,  restés  à  Paris,  venaient  très  souvent  lui  rendre  leurs  honi- 
mages.Ce  jour-lù,  madame  Mère  était  arrivée  comme  les  autres  pour  y 
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dîner;  mais  l’empereur  qui,  le  matin,  avait  été  chasser  à  Grobois  chez  lo 
prince  de  Wagram,  n’étant  pas  encore  de  retour  h  huit  heures,  et  les 
membres  de  la  famille  impériale  pensant  avec  raison  que  S.  M.  était  res¬ 
tée  k  dîner  chez  son  grand-veneur ,  s’étaient  mis  à  table  ;  moi  et  P... 
nous  avions  fait  le  service  auprès  des  illustres  convives,  comme  si 
l’empereur  avait  été  présent.  Ce  dîner  avait  été  beaucoup  plus  long 
que  de  coutume;  la  reine  do  Hollande  en  avait  fait  les  honneurs. 
Les  reines  d’Espagne  et  de  Saxe  pétaient  présentes ,  avec  la  prince 
Louis;  le  maréchal  Bessière,  et  M.  Delaville  ,  premier  chambellan  do 
madame  Mère,  avaient  été  invités  par  contre-coup;  on  comptait  en 
tout  sept  convives. 

Après  le  dîner,  toutlo  monde  étant  passé  dans  le  petit  salon  bleu,  ma¬ 
dame  Mère,  qui,  je  crois,  avait  un  peu  plus  mangé  que  d’habitude,  nu 
qui  se  trouvait  dans  un  de  ses  momens  d’expansion,  m’arrôta  à  l’instant 
où  je  prenais  mon  chapeau  pour  aller  dîner  k  mon  tour,  et  me  dit  : 

— Mon  pouti  Edouard,  je  vous  trouve  bien  triste  aujourd'hui. 

—  Ma  foi,  madame,  c’est  que  je  n’ai  pas  de  motifs  pour  être  bien  gai. 

—  Eh  t  perche  ? 

—  C’est  qu’ici,  madame,  on  ne  sait  jamais  la  veille  ce  que  l’on  sera  te 
leudemain. 

—  Vous  avez  bien  ragtone  ;  moi-même,  me  cruyez-vous  hourouse? 

—  Par  exemple,  vous,  madame,  il  me  semble  que... 

—  Non  ,  je  ne  lo  souis  pas,  quoique  mère  dou  quatre  rois;  de  tous 
mes  povero  enfans,  je  n’en  ai  piou  auprès  de  moi.  Le  povero  Luigi! 
il  avait  été  bien  hourou;  à  présent,  c’est  k  son  tour  è  être  tourmenté.  H 
est  venoLi  me  voir.  J’ai  été  bien  ijourouse  pendant  qualche  jours  ;  ma 
une  mâtine  de  bouonhour,  il  a  entré  dans  ma  chambre  :  Marna,  vous  ne 
savez  pas?— No,  che? — L’emporour  m’a  envoyé  trois  courriers,  comme 
ça,  comme  çj,  comme  ça  ;  enfin,  mon  pnuti Edouard,  ces  damnés  d’An¬ 
glais  étaient  débarqués  subilamente.  Ce  povero  Luigi,  il  a  bien  du  cha¬ 
grin  ;  ma,  j’en  ai  par  dessus  la  testa. 

—  Je  sais,  madame,  que  S.  M.  le  roi  de  Hollande  a  été  rappelé  k  Pa¬ 
ris  par  l’empcrenr  ;  mais  vous  sentez  que  nous  autres,  nous  en  avons 
ignoré  la  cause. 

—  11  est  piou  français  du  tout,  du  tout. 

—  Qtii,  madame? 

—  Ce  povero  Luîgî. 

—  Et  pourquoi  donc,  madame? 

—  Perche  pourquoi  il  ne  m’écrit  piou,  et  cependant  Je  souis  plus  riche 
que  lui  ;  j’ai  oun  millione,  j’en  mets  plus  de  la  meta  k  l’épargne;  on  dit 
que  je  souis  villena,  ma  je  laisse  dire. 

—  Mais,  madame,  je  n’ai  jamais  entendu  dire  pareille  chose,  au  con¬ 
traire. 

—  Ta,  ta,  ta,  ils  seront  peut-être  bien  contens  de  me  trouver  oun  jour. 
L’emporour,  il  m’a  dit  k  moi  que  j'étais  oun  villena,  ma  je  l’a  laissé  dire. 
IL  a  dit  que  je  ne  donne  jamais  k  mangîare  ;  ma  s’il  veut  que  jou  tienne 
ouna  auberge,  qu’il  me  donne  ouna  casta  comme  ouna  mère  de  l’empe- 
rour  et  de  trois  rois ,  des  pages  comme  vous ,  alors  il  verra  si  je  no  fais 
pas  bien  les  honours. 

—  Certes,  madame,  je  n’en  doute  pas. 

—  L’emperour  ne  me  connaît  pas ,  ce  ne  sera  que  lorsque  je  ne  serai 
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piou.  Il  s'est  plaint  à  moi  do  tons  ses  frères;  il  disait  :  Je  ferai  interdire 
celui-ci,  arrêter  celui-là.  Je  loui  dis  :  Mon  fils,  vous  avez  tort  et  raison  ; 
raison  si  vous  les  paragone  à  vous,  parce  que  vous  ne  pouvez  être  para- 
gone  avec  personne  au  monde;  vous  ou  ne  merveille,  qualchc  chose 
d’extraordinaire  I  Ma  vous  avez  tort  si  vous  les  paragone  auï  autres  rois  ; 
perche  pourquoi  ils  sont  superiours  à  tutti  ;  perche  pourquoi  les  rois  ils 
sont  si  hôtes  qu’on  pont  croire  qu'ils  ont  oune  voile  sous  les  yeux,  et  quo 
le  moment  de  lorclioute  est  arrivé  pour  qu’ils  soient  remplacés  par  mes 
enfans.  L’emperour  il  riait,  et  me  dit  ;  SignoraLoslitia,  vous  aussi  vous 
me  flattez.  Je  lui  ai  répotidou  :  Vous  ne  rendez  pas  justice  à  vostra  mère  ; 
oune  mère  ne  flatte  pas  son  fils.  Vous  le  savez  ,  sire  ,  en  public  je  vous 
traite  avec  respect  parce  que  je  souis  vostra  sujette  ,  ma  en  particulier, 
non  seulement  je  souis  vostra  mère,  mais  vous  ôtes  mon  fils  ;  et  quand 
vous  dites:  Je  veux,  moi  je  réponds  :  Je  ne  veux  pas. 

—  Madame,  vous  avez  raison. 

—  N’est-ce  pas,  mon  pouti  Edouard;  c’est  maintenant  à  Joséphine  à 
venir  me  voir  ,  parce  que  je  souis  toujours  sa  belle-mère.  Si  elle  ne  fait 
pas  son  devoir,  je  ii'irai  pas  chez  elle;  voilà  comme  je  souis,  et  l’empe¬ 
reur  ne  dira  pas  que  j’ai  tort, 

—  Il  n'y  a  pas  de  doute,  madame  ;  car  l’empereur  est  bon  et  juste, 
avant  tout. 

—  Vous  l’aimcz  donc  bien  l’emperour  ? 

—  Mais,  madame,  j’ai  cela  de  commun  avec  tous  mes  camarades  et 
toutes  les  personnes  qui  ont  le  bonheur  d’approcher  de  S.  M. 

—  Eh  bien,  mon  pouti  Edouard,  voilà  oun  napoUone  qu’il  ne  faut 
pas  mangiarc,  il  faut  le  meta  à  l’épargne. 

En  disant  cela,  madame  Mère  avait  défait  le  coin  d'un  mouchoir  de 
batiste  qu’elle  tenait  à  la  main,  en  avait  tiré  une  pièce  de  vingt  franesqui 
se  trouvait  perdue  parmi  plusieurs  autres  de  quarante  francs,  et  me  l’a¬ 
vait  présentée. 

—  Je  ne  sais,  madame,  si  je  dois  accepter. 

—  Prenez,  prenez,  on  ne  fait  ce  qui  peut  arriver;  oun  napoUone, 
c'est  toujours  ça.  Je  lui  baisai  le  tout  des  doigts  respectueusement  et  je 
mis  la  pièce  dans  ma  poche. 

—  Aimez  toujours  bien  l’empcrour,  mon  pouti  Edouard,  et  écono¬ 
misez  bien.  Che  voulez-vous?  Ma  je  souis  bien  malheureuse.  Je  ne  souis 
pts  riche. 

M.  Delà  ville  étant  revenu  dans  la  salle  à  manger  pour  y  chercher 
Mme  -Mère,  dont  l’absence  commençait  à  se  faire  remarquer,  elle  donna 
la  main  à  son  chambellan,  et  me  faisant  un  léger  signe  de  têto  en  met¬ 
tant  son  doigt  sur  sa  bouche,  elle  sortit. 

Ce  n'esl  pas  la  seule  conversation  de  ce  genre  que  j’aie  eu  avec  la 
mère  de  l’empereur.  J'étais  depuis  long-temps  accoutumé  à  recevoir  des 
confidences  de  cette  nature;  j’ai  cru  devoir  noter  celle-ci  de  préférence, 
parce  qu’elle  m’a  semblé  assez  curieuse,  et  qu’elle  peut  donner  une  idée 
juste  du  carac'ère  et  du  langage  de  madame  Mère.  Mainlenaiit,  si  l’on 
est  curieux  de  savoir  comment  j’ompbyai  le  napolione  que  j'avais  reçu 
d’elle  en  récompense  de  mon  attachement  à  l’empereur,  j’avouerai  fran¬ 
chement  que  |C  ne  le  mis  pas  de  côté  pour  économiser,  mais  que  je  le  portai 
le  soir  même  à  une  fort  jolie  petite  lingère  en  chambrCf  demeurant  rue 
de  Paris,  qui  m’avait  promis  de  mettre  un  terme  à  ses  rigueurs  le  jour 
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OÙ  je  lui  ferais  cadeau  d’un  chapeau  de  castor  noir;  c’était  alors  la 
grande  mode;  toutes  les  femmes  en  portaient.  Je  pourrais  môme  ajouter 
que  nies  camarades,  l’iin  après  rautre,  lui  faisaient  la  rente  d’un  chapeau 
tous  les  trois  mois,  sans  doute  au  môme  prix  que  moi,  cette  fois  c’était  mon 
tour;  je  dus  en  conséquence  m’esécuicr  de  bonne  grâce.  Au  reste,  je  n’eus 
qu’à  me  louer  de  la  religieuse  exactitude  avec  laquelle  elle  tint  son  marché, 
et  dans  la  même  soirée  je  fis  ce  qu’on  appelle  d’une  pierre  deux  coups» 
Mais  chut!  je  me  souviens  que  j’ai  promis  d’être  discret  surlo  chapitre 
des  voluptés  de  ce  monde. 

Au  commencement  do  cette  même  année  1810,  le  prince  de  Neufchâtel 
était  parti  pour  Vienne,  chargé  de  la  procuration  de  l’empereur  pour  cé¬ 
lébrer  son  mariage.  Il  y  reçut  la  bénédiction  nuptiale,  d’après  l’étiquette 
usitée  en  pareille  circonstance  entre  cours  souveraines. 

Le  général  Lauriston ,  qui  était  aide-de-camp  de  Napoléon  et  qni 
jeuissait  de  toute  son  estime,  fut  chargé  de  se  rendre  dans  la  ca¬ 
pitale  de  rAiilriche  et  d’accompagner  la  nouvelle  impératrice  jus¬ 
qu’à  Paris,  en  qualité  de  capitaine  des  gardes;  et,  pour  honorer  la 
mémoire  du  maréchal  Lannes,  il  nomma  sa  veuve  (  madame  la  du¬ 
chesse  de  ilontebello)  dame  d’honneur  do  Marie-Louise.  Il  ne  pouvait 
lui  donner  une  plus  grande  marque  de  sa  haute  estime,  car  elle  n’avait 
eu  jusque  alors  aucun  titre  pour  arriver  à  une  position  qui  la  mettait  tout 
à  coup  à  la  tête  de  la  maison  de  l’impératrice. 

Il  fit  partir  sa  sœur,  la  reine  de  Naples,  accompagnée  de  quatre  da¬ 
mes,  pour  aller  jusqu’à  Braunau  à  la  rencontre  de  la  jeune  reine. 

Braunau  était  encore,  à  cette  époque,  occupé  par  le  corps  d’armée  du 
maréchal  Davoust ,  lo  dernier  des  troupes  françaises  dont  l’évacuation 
avait  été  stipulée  dans  lo  traité  fait  précédemment  entre  l’Autriche  et 
l’empereur  Napoléon. 

C’est  dans  cette  petite  villo  jqu’eut  lieu  la  remise  à  la  France  de  la 
nouvelle  souveraine. 

Toutes  les  dispositions  prises  et  arrêtées  ,  on  en  mena  l’eiécutioiî 
si  vite,  que  le  soir  même  de  l’arrivée  du  prince  de  Neufchâtel  à  Vienne  , 
le  contrat  de  mariage  de  Napoléon  et  de  l’archiduchesse  fut  dressé 
et  signé,  et  que,  peu  de  jours  après,  les  grands  actes  parurent  imprimés 
V  tout  au  long  dans  lo  Jl/eniïcwr.  Toutes  les  personnes  attachées  au  gouver¬ 
nement  impérial  trouvèrent  que  l’empereur  avait  agi  politiquement  en  se 
prononçant  pour  une  alliance  avec  une  parente  de  nos  anciens  rois.  C’était 
tout  naturel  :  Napoléon  s’était  décidé ,  et  chacun  se  serait  bien  garde 
d’émctlre  une  opinion  différente;  mais  le  petit  peuple,  la  classe 
marchande,  qui  n’avait  aucune  politique  à  garder  envers  le  chef 
du  gouvernement,  parce  qu’elle  n’avait  aticuno  grâce  à  attendre ,  pré¬ 
tendit  que  les  alliances  avec  l’Autriche  avaient  toujours  été  fatales  à 
la  France  et  que  l’empereur  serait  malheureux,  bien  que  rien  n’annon¬ 
çât  que  ces  tristes  prédictions  dussent  se  réaliser. 
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Portrait  do  Marie-Louise.  —  CorrcspondaocE.  —  Le  page  ambsssaiiiur.  —  L’em¬ 
pereur  à  Compïègne.  —  Première  entrevue.  —  La  nuit  dc3  noces.  —  Arrivée 
de  l’impéralrice  à  Saint-Cloud.  —  La  journée  fatigante.  —  Entrée  de  Marie- 
LouL«e  à  Paris.  —  Ln  reine  de  Hollande  et  le  vin  de  Champagne.  —  La  gratidô 
galerie  du  Louvre.  —  Tapisserie  vivante.  —  Rancune  ecclésiastique. 

Marie-Louise  venait  d’entrer  dans  sa  dix-neuvième  année.  Une  taille 
imposante  ,  une  démarclie  noble  ,  beaucoup  d’éclat  et  de  fraîcheur, 
des  cheveux  blonds  qui  n’avaient  rien  de  fade  ,  des  yeux,  bleus, 
niais  animés,  une  main  et  un  pied  qui  auraient  pu  servir  de  mo¬ 
dèles,  tels  éiaienl  les  avantages  extérieurs  qui  frappèrent  d’abord  en 
elle.  Quand  elle  se  trouvait  à  son  aise,  dans  riniirntté,  avec  des  per¬ 
sonnes  qu’elle  aimait,  sa  figure  avait  une  expression  d’ainabiUlê  qui 
ravissait  ;  mais  au  milieu  du  grand  monde,  surtout  dans  les  premiers 
temps  do  son  arrivée  en  France,  sa  timidité  lui  donnait  un  air  d’embar¬ 
ras  que  l’oii  prenait  à  tort  pour  de  la  hauteur.  Au  moral,  elle  avait  tout 
ce  qui  peut  plaire  chez  une  femme  :  un  esprit  cultivé,  des  golts  simples, 
beaucoup  de  bonté,  de  douceur  et  de  sensibilité,  ne  se  mêlant  jamais 
ni  d’intrigues,  ni  d’affaires  politiques. 

Lorsqu’elle  arriva  à  Braunau ,  elle  plut  au  premier  coup  d’œil.  On  fut 
surtout  ému  de  raiteridrissemenl  qu’elle  éprouva  lorsqu’il  lui  fallut  se  sé¬ 
parer  des  personnes  qui  l’avaient  accompagnée  devienne  jusque-là;  mais 
bientôt  elle  reprit  tout  son  courage,  et  partit  avec  calme,  accompagnée 
de  sa  nouvelle  maison,  sans  connaître  une  seule  des  personnes  qui  la 
composaient. 

Dès  que  la  cérémonio  de  la  remise  fut  terminée,  on  so  mit  en  route 
sur-le-champ  par  Munich,  Augsbourg,  StuUgard ,  Carlsruhe  et  Stras¬ 
bourg.  L’impératrice  fut  reçue  dans  les  cours  étrangères  avec  un  très 
grand  éclat;  ii  son  entrée  h  Strasbourg,  la  population  fit  éclater  un  en¬ 
thousiasme  bien  justifié  parles  espérances  qu’on  attachait  à  ce  mariage. 

Napoléon  s’éiait  rendu  a  Compïègne  avec  toute  la  cour  pour  y  atten¬ 
dre  sa  nouvelle  épouse.  Il  lui  écrivait  tous  les  jours;  un  de  nous  était 
chargé  de  porter  les  lettres  et  de  rapporter  les  réponses.  Je  fus,  le  pre¬ 
mier,  revêiu  de  celte  flalleuso  distinction-  Lorsque  je  remis  à  Napoléon 
la  première  lettre  de  Marie-Louise,  U  la  décacheta  avec  tant  de  précipi¬ 
tation  que  l’enveloppe,  s’échappant  de  ses  mains,  tomba  par  terre. 
Tout  occupé  de  ce  que  le  billet  pouvait  contenir,  il  se  retira  à  l’é¬ 
cart  ;  ses  yeux  dévorèrent  les  bienheureuses  ligues,  sans  qu’il  son¬ 
geât  à  l’enveloppe.  Aussi  s’empressa-l-on  de  la  ramasser  et  de  venir  la 
montrer  au  salon  pour  juger  de  l’écriture  de  rirapératrice.  Tout  le  inonde 
se  précipita  dessus;  on  se  l’arrachait.  Il  semblait  que  le  papier  fût  son 
portrait,  tant  on  était  avide  de  le  voir.  Mais  c’est  moi  surtout,  moi,  arri¬ 
vant  d’auprès  d’elle,  qui  fus  accablé  de  questions;  c'était  h  me  rompre  ta 
tête,  ün  était  déjà  aussi  courtisan  empressé  de  la  nouvelle  impératrice, 
qu’on  l’avait  été  auprès  de  Joséphine,  et  cependant  M.  de  Narbonne  n’é¬ 
tait  pas  là. 

L’empereur  semblait  chaque  jour  plus  impatient  en  attendant  la  lettre 
de  Marie-Louise.  Je  crois  qu’il  en  était  vraiment  amoureux.  Pendant  les 
quinze  jours  que  dura  le  voyage,  il  ne  prit  presque  pas  de  nourriture  et 
dormit  encore  moins  qu’à  l’ordinaire,  au  grand  déplaisir  de  ceux  dont  il 
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avait  besoin.  Il  avait  tracé  lui- même  Titinéraire  de  l’augHste  voyageuse  : 
il  avait  voulu  qu'elle  vînt  par  Nancy,  Chillons,  Reims  et  Soissons.  Par  cô 
moyen  il  savait,  pour  ainsi  dire,  où  elle  se  trouvait  à  chacjue  instant.de 
la  journée. 

Le  jour  fixé  pour  l’arrivée  de  Marie-Louise  à  Reims,  Napoléon, 
après  avoir  laissé  ses  ordres  au  maréchal  Dessièrcs,  qui  devait  rester  et 
l’allendrc  a  Compïègne,  partit  dans  une  simple  voiture ,  sans  escorte , 
accompagné  seulement  do  son  grand-maréchal  et  précédé  d'un  courrier, 
pour  aller  à  la  rencûiiire  de  Marie-Louise.  Il  suivit  la  route  de  Soissons 
et  de  Reims  jusqu’à  co  qu’il  rencontrât  la  voiture  de  l’impératrice  que 
son  courrier  fit  arrêter  sans  dire  un  mot.  L’empereur  s’élance  aussitôt 
de  la  sienne,  court  à  la  portière  de  celle  qui  renfermait  la  jeune  princes¬ 
se,  l’ouvre  lui- môme  et  monte  dans  le  carrosse  en  escaladant  lestement 
le  marche  pied.  Marie-Louise,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  était  restéestu- 
péfaito,  lorsque  la  reine  de  Naples,  qui  l'accompagnait.  Lui  dit  : 

—  Madame,  c’est  l’empereur. 

Et  ils  arrivèrent  ainsi  tous  les  trois  à  Compïègne. 

Le  maréchal  Bessières  avait  fait  monter  à  cheval  toute  la  cavale¬ 
rie  qui  était  à  celte  résidence.  Cctlo  troupe,  ainsi  que  les  aides-de- 
camp  de  l’empereur,  s’éiaient  tendus  sur  la  route  de  Soissons,  à  l’en¬ 
trée  du  pont  même  où  jadis  Louis  XVI  avait  été  recevoir  Mme  la  dau¬ 
phine,  l’infortunée  Ma  rie- Antoinette. 

11  était  presque  nuit  lorsque  l’impératrice  arriva.  U  eût  été  inutile  de 
chercher  à  la  voir,  car  sa  voilure  allait  si  vite,  qu’à  moins  de  se  mettre 
sous  les  roues  on  n’aurait  pas  pu  distinguer  les  personnages  qu’elle  con¬ 
tenait. 

Lorsque  Marie-Louise  mit  pied  à  terre,  elle  fui  reçue,  au  bas  du  grand 
escalier,  par  la  mère  et  toute  la  famille  de  l’empereur  réunie,  toute  la 
cour ,  tous  les  services  ,  tous  les  minisires ,  les  principaux  fonction¬ 
naires  ,  et  un  nombre  considérable  d’individus  do  tout  sexe,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  se  faufiler  Jusque 
sous  le  vestibule  du  château.  On  ne  ta  quitta  pas  des  yeux  depuis  le  mo¬ 
ment  où  s’ouvrit  ta  portière  de  sa  voiture  jusqu’à  celui  où  elle  entra 
dans  les  appartemens.  La  joie  et  le  ravissement  avaient  animé  tous  les 
visages. 

Il  n’y  eut  point  de  cercle  ce  soir-là.  Tout  le  monde  se  retira  à  neuf 
heures.  Chacun  paraissait  exténué  de  fatigue,  excepté  l’empereur  qui 
allait,  venait,  donnant  dix  ordres  à  lafois  qu’il  coniremandait  au  bout  de 
cinq  minutes. 

D’après  l'étiquette  et  les  usages  établis  entre  les  cours  souveraines, 
Napoléon  était  bien  de  droit  l’époux  de  l’archiduchesse,  mais  il  ne  l’é¬ 
tait  pas  encore  de  fait.  Il  devait  aller  passer  la  nuit  hors  du  château,  et 
s’établir  dans  un  corps  de  logis  appelé  la  Chancellerie,  pour  céder  le 
sien  à  l’impéralrice.  Aussi  prétendit-on,  le  lendemain  malin,  qu’il  avait 
fait  la  veille  comme  Henri  ÏV  avec  .Marie  de  àlédicis.  Je  pense  qu’il  ne 
faut  voir  dans  ce  soupçon  qu’un  bruit  de  château,  une  plaisanterie  de 
lendemain  de  noces.  Il  y  a  toujours  des  gens  qui  croient  tout  savoir  ; 
ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  ceux  qui  se  prétendaient  les  mieux  in¬ 
formés  n’en  savaient  pas  plus  que  moi;  je  n’en  excepte  pas  même  le  général 
S....,  aide-dc-cainp  de  l’empereur,  qui,  de  service  cette  nuil-là,  et  de¬ 
vant  en  celle  qualité  coucher  dans  le  salon  qui  précédait  la  chambre  de 
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l’empereur,  dit  le  lendemain  avec  cet  air  satisfait  d’un  homme  qui  veut 
avoir  l’air  d'être  au  fait  : 

— '  On  serait  venu,  la  nuit,  me  dire  que  le  feu  était  aux  quatre  coins 
du  château  que  je  ne  serais  bien  gardé  d’aller  éveiller  l’empereur  à  la 
Chancellerie ,  certain  de  n’y  trouver  personne. 

Le  lendemain  fut  un  jour  fatigant  pour  la  jeune  souveraine,  en  ce 
que  des  personnes  qu’elle  connaissait  à  peine  lui  en  présentèrent  d’au¬ 
tres  qu’elle  tie  connaissait  pas  du  tout. 

Le  lendemain  de  cette  présentation,  Napoléon  partit  pour  Saint-Cloud 
avec  l’impératrice.  Tous  les  services  précédèrent  et  suivirent  dans  seize 
voitures  séparées.  On  n'enira  pas  b  Paris,  oa  vint  gagner  Saint-Denis, 
le  bois  de  Boulogne  et  Saint-Cloud. 

Un  monde  prodigieux  était  rassemblé  au  palais  do  SaînUCloud  pour 
recevoir  les  augustes  époux.  D’abord  les  princesses  de  la  lamillc  impé¬ 
riale,  parmi  lesquelles  on  remarquait  la  vicc-reine  d’Italie  (i’épouse  du 
prince  Eugène)  ;  c’était  la  première  fois  qu’elle  venait  à  Paris.  Venaient 
ensuite  les  grands  dignitaires  de  l’empire,  les  maréchaux,  les  sénateurs, 
les  conseillers  d’Etat,  etc.,  etc. 

Le  surlendemain  de  toutes  ces  présentations,  eut  lieu,  dans  la  grande 
galerie  du  palais,  la  cérémonie  du  mariage  civil.  A  cet -effet,  on  avait 
dressé  une  estrade  à  l’extrémité  de  cette  galerie,  et  on  y  avait  préparé 
une  table  recouverte  d’un  riche  tapis,  avec  deux  fauteuils  magnifiques 
pour  l’empereur  et  pour  l’impératrice  ;  des  tabourets  en  forme  d’X 
étaient  destinés  aux  princes  et  princesses.  Les  personnes  spécialement 
attachées  à  la  cour  devaient  seules  assistera  celle  cérémonie. 

Lorsque  tout  fut  disposé,  le  cortège  se  mit  en  marche  depuis  les  ap- 
partemens  do  l’impératrice,  et  vint,  en  traversant  les  grands  apparle- 
mens  et  en  passant  par  le  salon  d’Hercule,  ’se  ranger  dans  la  grande 
Galerie,  en  suivant  l’ordre  prescrit  la  veille  par  M.  de  Ségur,  d’après 
'l’étiquette  qui  lui  avait  été  indiquée  par  l'empereur  lui- môme.  Tout  le 
■mondo  avait  sa  place  désignée  à  l’avance,  si  bien  qu’en  un  instant  le 
plus  grand  silence  et  l’ordre  le  plus  parfait  régnèrent  dans  l’assemblée. 

A  l’exception  des  princes  et  princesses  du  sang,  des  ministres  et  des 
grands  dignitaires,  tout  le  mondo  resta  debout  et  découvert. 

L’arcin-chancclier  se  tenait  à  côté  d’une  table  sur  laquelle  était  un 
énorme  registre,  relié  en  maroquin  rouge,  doré  sur  tranche,  que  sonte- 
tenait  RI.  Kegnault  de  Saint-Jeati-d'Angély ,  remplissant  les  fonctions 
de  secrétaire  de  l'état  civil. 

LL.  RI  SL  arrivèrent  bientôt,  sc  placèrent  sur  l’estrade  et  s’assirent. 
D’un  signe  de  main,  l'empereur  invita  tous  ceux  qui  avaient  des  chaises 
ou  des  tabourets  à  en  faire  autant  ;  il  aspira  une  prise  de  tabac  et  adressa 
un  signe  de  tête  au  grand-maître  des  cérémonies  qui  fit  approcher  et  for¬ 
mer  nn  demi-cercle  en  avant  de  cel  te  estrade  à  tous  ceux  qui  étaient  presens. 
Nous  entourions  LL.  MM.,  et  nous  nous  trouvâmes  serrés  si  près  d’elles, 
que  l’empereur,  gêné  sans  doute  de  ce  voisinage,  se  mit  h  dire  en  s’a¬ 
dressant  à  nous  : 

—  Ah  ça  1  messieurs,  si  vous  vouliez  bien  vous  reculer  un  peu  t... 

Nous  obéîmes  en  marchant  sur  les  pieds  do  ceux  qui  étaient  derrière 
nous. 

La  cérémonie  achevée,  le  cortège  se  remit  en  marche  dans  le  môme 
ordre,  pour  retourner  dans  les  apparlemens.  L’empereur,  donnant  la 
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main  à  l’impératrice  ,  ouvrait  celte  fois  la  marche ,  précédé  seulement 
du  grand-maître  des  cérémonies  et  de  nous.  A  peine  LL.  MM,  avaicni- 
elles  quitté  la  galerie,  que  des  chuchottcmeas  et  des  conversa¬ 
tions  particulières  s’étalent  engagés  parmi  les  assistacs.  Il  n’était 
question  que  de  la  journée  du  lendemain,  où  l’enapcreur  et  l’impératrice 
devaient  faire  leur  entrée  à  Paris,  Chacun  faisait  des  conjectures  :  effec¬ 
tivement,  personne  n’était  préparé  à  l’imposant  spectacle  dont  un  million 
de  Français  devaient  être  témoins. 

Nous  dînâmes  ce  jour-là  avec  les  officiers  do  la  reine  de  Hollande, 
Celte  princesse  fut  pour  nous  ce  qu'elle  avait  toujours  été  :  extrêmement 
gracieuse.  Elle  avait  poussé  la  ben  té  jusqu’à  venir  voir  si  nous  étions 
bien  servis.  Avant  de  sortir  de  notre  salle  pour  aller  se  mettre  à  table  chez 
l’empereur,  où  il  y  avait  grand  dîner  de  famille ,  elle  nous  témoigna  le 
regret  qu’elle  éprouvait  de  ne  pouvoir  rester  plus  long-temps  avec  nous, 
et  nous  fit  apporter  par  un  des  contrôleurs  do  la  bouche  une  demi-cicu- 
zaine  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  pour  boire  à  la  santé  de  LL. 
MAI.  et  à  la  sienne.  Nous  fîmes  sauter  les  bouchons  en  poussant  des  cris 
de  vive  l'empereur!  vive  l'impérairice !  d’une  telle  force  que  l’em¬ 
pereur  qui  les  entendit  demanda  vivement  d’où  ils  partaient.  Lorsqu’on 
lui  eut  appris  que  c'était  nous  et  les  officiers  de  la  reine  de 
Hollande,  qui  avait  ordonné  elle-  môme  qu’on  nous  donnât  du  cham¬ 
pagne  pour  boire  à  sa  santé,  il  approuva  ce  petit  excès ,  mais  il  recom¬ 
manda  qu’on  ne  nous  en  donuât  pas  davantage,  en  disant  ; 

—  Ces  messieurs  ne  se  feraient  aucun  scrupule  de  vider  les  caves  do 
Saint-Cloud  aujourd’hui,  le  tout  avec  les  meilleures  intentions  du  inonde. 

Napoléon  dîna  à  huit  heures;  LL.  .MM.  burent ,  comme  nous,  du  vin 
de  Champagne  au  dessert.  A  neuf  heures  on  passa  dans  les  grands 
apparlemens  ,  où  il  y  eut  cercle  ;  il  était  peu  nombreux.  Ou  chanta 
différentes  scènes  italiennes  ;  Cresceniini  répéta  celle  du  tombeau 
de  Roméo  et  JutîeUe.  Ainsi  détachée,  cette  scène  ne  produisit  aucuu  effet. 
C’était  l’empereur  qui  l’avait  demandée  :  je  trouvai  qu’il  avait  fait  un 
singulier  choix  pour  un  jour  de  uoccs.  .Après  cette  espèce  de  concert,  les 
valets  de  chambre  jetèrent  les  caries  sur  les  tables  do  jeu;  mais  ce  n’é¬ 
tait  que  pour  la  forme,  car  l’empereur  et  l’impératrice  se  retirèrent  avant 
dix  heures  et  demie  :  tout  le  monde  en  fit  autant  presque  aussitôt. 

Enfin,  le  lendemain  vit  luire  un  jour  comme  ou  n’en  verra  sans 
doute  jamais.  Pour  le  représenter  fidclemeut,  pas  n’est  besoin  de 
me  monter  rimagination  ;  je  me  contenterai  de  raconter  tout  bonnement 
ce  que  j’ai  vu  :  plus  une  chose  est  grande,  plus  elle  gagne  à  être  dite 
avec  simplicilc. 

Il  est  inutile  do  dire  que  dès  l’aurore  toutes  les  personnes  du  château 
qui  devaient  participer  à  la  cérémonie  du  jour  étaient  debout  et  habil¬ 
lées.  On  croira  facilement  que  la  tète  dut  tourner  à  plus  d’un,  individu 
chargé  d’un  détail  ou  d’une  disposition  qui  n’allait  pas  à  sa  fantaisie. 

L’empereur  et  l'impératrice  déjeûnèrent  ensemble,  et  peut-être  furent- 
ils  les  seuls  qui  s’occupèrent  de  ces  importantes  fonctions  aussi  tran¬ 
quillement  qu’à  l’ordinaire;  quant  a  nous,  il  nous  fut  impossible  de 
trouver  la  moindre  chose  a  l’office,  tant  les  comestibles  avaient  été  fes— 
toyés  la  veille.  On  disait  à  tout  le  monde  d'attendre.  Nous  nous  trouvâ¬ 
mes  trop  heureux  de  pouvoir  escamoter  à  MM.  les  contrôleurs  quelques 
bouleidïs  de  vin  deSuuterne,  qui  ne  firent  que  nous  creuser  restomac. 
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ün  de  mes  camarades  fut  assez  favorisé  du  ciel  pour  dévaliser,  en 
payant  bien  entendu  ,  une  marciioiide  de  gâteaux  de  Nanterre,  qui, 
TU  I?  solennité  do  la  circoiistauce,  était  venue  s’établir  de  très  bonne 
beuro  à  la  grille  du  parc.  Elle  fut  bien  inspirée  ;  grâce  à  elle,  nous  ne 
courûmes  pas  la  chance  de  mourir  de  faim  toute  la  matinée,  commo 
cola  arriva  à  quelques  uns  de  MM.  les  grands  dignitaires,  qui  payèrent 
d’une  diète  absolue  l’honneur  de  précéder  LL.  MM.  dans  de  brillantes 
voitures  à  glaces,  aux  armes  impériales. 

Leurs  Majestés  partirent  de  Saint-Cloud  à  neuf  heures  et  demie, 
toutes  deux  dans  une  même  voiture  attelée  de  huit  chevaux  isa- 
belle;  uno  autre  voilure  vide,  attelée  de  huit  chevaux  b  ancs,  la  précé¬ 
dait  :  c’était  celle  destinée  à  l'impératrice  ;  mais,  comme  on  le  voit,  elle 
n’était  là  que  pour  la  représentation.  Trente  outres  voilures,  à  fond  d’or, 
dix  à  huit  chevaux,  vingt  à  six,  mais  toutes  magnifiquement  attelées, 
les  précédaient  et  formaient  le  cortège  ;  elles  étaient  remplies  par  les 
grands  dignitaires,  les  dames  et  les  officiers  composant  le  service  d'hon¬ 
neur  de  LL.  MM.,  et  généralement  par  tous  les  individus  que  leur  charge 
admettait  à  la  cérémonie  du  mariage.  Toute  la  garde  impériale  à  cheval, 
dans  une  tenue  magnifique,  précédait  et  suivait  ce  convoi  depuis  Saint- 
Clou  d . 

L’élat-mojor  de  l'empereur,  les  maréchaux,  les  généraux  de  division, 
les  aides-de-canip,  les  écuyers  étaient,  avec  nous  tous,  groupés  autour 
de  sa  voiture.  Cette  fois,  j’étais  à  cheval  et  jo  me  tenais  à  une  des  por¬ 
tières  à  gauche,  c’csl-à-dLre  du  cOté  de  Timpératrice.  U  y  eut  des  en¬ 
droits  où  nous  fûmes  tellement  serres  que  les  roues  venant  à  froisser  mon 
genou,  j’eus  plusieurs  fois  ma  culotte,  depuis  la  genouillère  jusqu’à  la 
ceinture,  garnie  de  crotte,  sans  conipter  celle  que  les  pieds  des  chevaux 
nous  envoyaient  ù  tout  moment  dans  le  visage;  il  avait  plu  beaucoup  la 
veille,  et,  malgré  le  soin  que  l’on  avait  eu  do  sabler  la  route,  les  bas-cû- 
tés  étaient  impraticables.  Notez  avec  cela  que  J’avais  nu  cheval  que  je 
montais  pour  la  première  fois,  et  loin  d’en  faire  ce  que  je  voulais,  c’était 
lui  qui  me  forçait  do  lui  obéir,  A  tout  moment  mes  voisins  m’ennuyaient 
avec  leur  :  Faites  donc  attention,  monsieur...  A'é  pouvez-vous  donc  pas 
regarder  devant  vous  ?...  Voire  cheval  donne  des  coups  de  pied  au 
«lien...  Fous  ne  faites  que  m’cnt'Oÿer  de  la  crotte...,  etc.,  etc,,  et  mille 
autres  complimeiis  de  celle  espèce  que  je  faisais  semblant  de  ne  pas  en¬ 
tendre. 

Le  cortège,  toujours  dans  le  même  ordre,  défila  par  le  bois  de  Boulo¬ 
gne,  la  porto  Maillot,  les  Champs-Elysées,  la  place  Louis  XV,  le  jardin 
des  Tuileries,  où  toutes  les  voitures  passèrent  sous  Tare  do  triomphe  que 
l’on  avait  construit  sur  la  grille  même  d’entrée,  et  sous  le  péristyle  du 
château,  où  elles  s’arrêtèrent  au  fur  et  à  mesure  et  le  temps  nécessaire 
pour  permettre  aux  illustres  personnages  de  descendre;  ce  qui  n’était  pas 
très  long,  huit  valets  de  pied  étant  occupés  à  ouvrir  et  à  fermer  les  por¬ 
tières  aussitôt  que  les  voilures  s’arrêtaient  devant  lo  grand  vestibule. 

Depuis  la  cour  du  palais  do  Saint-Cloud  jusqu’à  la  terrasse  qui  est 
devant  les  Tuileries,  les  deux  eûtes  du  chemin  étaient  bordés  d’uno  mul¬ 
titude  si  considérable  qu’il  fallait  que  la  population  des  campagnes  en¬ 
vironnant  Paris  eût  afflué  à  Saint-Cloud,  Celte  foule  allait  en  augmen¬ 
tant  à  mesure  que  Ton  approchait  de  la  capitale  :.à  partir  de  la  barrière 
jusqu’au  jardin  des  Tuileries,  elle  était  innombrable.  Le  long  des  Champ?- 
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Élyîées  il  y  avait,  de  distance  en  distance,  des  orchestres  qui  exécutaient 
des  fanfares.  La  France  tout  entière  avait  î’atr  d'ôtre  à  la  hocc. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  arrivé  au  chîlteau,  le  cortège  se  reforma  en 
ordre  dans  la  galerie  de  Diane,  et  gagna,  par  un  couloir  qui  avait  clé 
pratiqué  exprès,  la  grande  galerie  du  Musée,  dans  laquelle  il  entra  par 
la  porte  qui  est  5  son  extrémité,  du  côté  du  pam Mon  de  Flore.  Là  devait 
commencer  un  nouveau  spectacle  :  les  deux  cOtés  de  cette  immense  ga¬ 
lerie  étaient  garnis  d’un  bout  b  l’autre  d’un  triple  rang  de  dames  appar¬ 
tenant  à  la  haute  bourgeoisie  de  Paris.  Rien  n’égalait  la  variété  du  ta¬ 
bleau  qu'offrait  celte  quantité  de  jeunes  femmes  parées  de  leur  beauté 
plus  encore  que  de  leur  toilette.  C’est  une  des  plus  jolies  revues  à  la¬ 
quelle  jo  me  rappelle  d’avoir  assisté.  Le  long  des  deux  côtés  de  la  gale¬ 
rie  régnait  une  balustrade  à  hauteur  d'appui,  afin  que  personne  ne  dé¬ 
passât  l’alignement,  en  sorte  que  le  milieu  de  ce  beau  vaisseau  restait 
libre.  C'est  par  là  que  s’avança  le  cortège  que  tout  le  monde  put  aisément 
dévorer  des  yeux,  depuis  son  entrée  jusqu'à  son  arrivée  à  l’autel. 

Le  vaste  salon  carré  qui  est  au  bout  de  la  galerie  où  se  fait  ordinaire¬ 
ment  l’exposition  des  nouveaux  tableaux  avait  été  disposé  en  chapelle. 
On  avait  établi  dans  fout  son  pou  flou  r  un  double  rang  de  loges  magni¬ 
fiquement  décorées;  elles  étaient  toutes  remplies  de  dames  appartenant 
aux  services  des  différentes  reines  et  princesses  alors  à  Paris.  Le  grand- 
maître  des  cérémonies  plaçait  les  personnes  du  cortège  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  leur  arrivée  dans  la  chapelle.  Il  aurait  été  difficile  d’apporter 
pies  d’ordre  quo  n’en  fit  okserverM.  de  Ségur  dans  cette  grande  céré¬ 
monie. 

La  messe  fut  célébrée  par  S.  Em.  le  cardinal  Fesch,  oncle  de  l’empe¬ 
reur,  aidé  dans  scs  fonctions  par  tous  les  musiciens  de  la  chapelle  impé¬ 
riale  et  de  l’Opéra  réunis.  11  est  bon  de  remarquer  que  cette  fois 
Eminence  sembla  mettre  de  la  prétention  à  bien  officier  :  un  cardinal 
bien  dire  la  messe  ,  c’est  un  mauvais  comédien  qui  joue  bien  un  rôle- 

Le  ministre  des  cultes  avait  convoqué  à  cette  occasion  tout  le  haut 
clergé  qui  se  trouvait  à  Paris  ,  ainsi  que  les  évêques  et  archevêques  les 
plus  voisins.  Tous  se  firent  un  pieux  devoir  d’assister  au  mariage  de 
l’empereur  en  habits  pontificaux.  Il  n’y  manqua  que  les  cardinaux  ; 
l’empereur  s’en  aperçut  en  entrant,  et  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  siè¬ 
ges  restés  vides  qu’on  leur  avait  préparés  ,  il  fit  une  grimace  qui  indi¬ 
quait  assez  qu’il  était  mécontent.  En  effet ,  cette  absence  volontaire  des 
princes  de  l'Église  romaine  qu’il  avait  réédifiée  donna  lieu  quelque  temps 
après  à  une  scène  dont  je  parlerai  un  peu  plus  tard.  Quoi  qu’il  on  soit , 
la  cérémonie  du  mariage  n’en  eut  pas  moins  lieu  ,  et  le  cortège  rentra 
dans  le  même  ordre  dans  les  grands  appartemens  du  château  des  Tuile¬ 
ries. 

Peu  de  temps  après,  l’empereur  partit  pour  la  Hollande  avec  sa  nou¬ 
velle  épouse.  N>yant  pas  été  désigné  pour  les  y  accompagner,  je  revins 
à  Saint-Cloud,  où  je  m’occupai  sérieusement  de  poursuivre  mes  études 
que  j’avais  beaucoup  négligées  depuis  deux  ans. 
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XIX. 

Ancienne  et  nouvelle  mniscm  impériale.  —  Réglement  d'intérieur.  —  Mutation 
dans  la  maison  des  pages.— Assiduités  de  Kapoié  jn  auprès  de  Marie-Louise.— 
Les  culottes  impériales.  —  Les  journaux  anglais.  —  Grossesse  de  l'impératrice. 
—Naissance  du  roi  de  Rome.—  Details.— l-élicila lions  de  Joséphine.— Voyage 
à  Saint-Cloud.  —  Uaplêine  du  roi  de  Rome.  —  Cortège  tardif,  —  Je  tombe 
malade. 

Du  temps  de  l’impéralrico  Joséphine,  il  y  avait  quatre  dames  d’an¬ 
nonce  (je  les  ai  nommées  au  coroiuencement  de  mes  Mémoires)  dont  le 
seul  emploi  était  do  gai der  la  porte  des  appartemens  intérieurs;  elles 
remplissaietil  en  quelque  sorte  les  mêmes  fonctions  que  les  huissiers,  à 
l’exception  seulement  que  ces  derniers  ne  quittaient  presque  jamais  le 
salon  de  service,  tandis  que  les  dames  d’annonce  se  tenaient  pour  l’or¬ 
dinaire  dans  la  pièce  qui  précédait  exactement  celle  où  se  trouvait  l’im¬ 
pératrice,  qu’elle  fût  au  salon  ou  chez  elle- 
Des  rivaliics s’étaient  élevées  entre  les  dames  d’annonce  et  les  dames  du 
palais,  à  cause  de  ta  préférence  que  Joséphine  accordait  à  quelques  unes 
de  ces  dernières;  de  là,  des  débats  qui  vinrent  plusieurs  fuis  jus¬ 
qu’aux  oreilles  de  l’empereur  et  qui  finirent  par  le  fatiguer.  Sachant 
que  les  dames  consacrées  à  l’éducation  des  filles  des  membres  de  la  Lé- 
gion-d’llonneur,  dans  la  maison  d’Ecouen,  menaient  une  vie  très  réglée  et 
très  sédentaire,  il  chargea  la  reine  de  Naples  d’écrire  à  Mme  Campan, 
surintendante  de  cet  établissement,  pour  qu’elle  en  choisît  quatre  qui  se¬ 
raient  attachées  à  la  nouvelle  souveraine.  Il  exigea  qu’on  donnât  la 
préférence  aux  filles  et  veuves  de  généraux  ,  et  déclara  qu’à  l’avenir  ces 
places,  exclusivement  réservées  aux  élèves  de  la  maison  d’Ecouen, 
deviendraient  la  récompense  de  leur  bonne  conduite.  En  effet,  quelque 
temps  après,  le  nombre  de  ces  daines  ayant  été  porté  à  six  ,  on  nomma 
aux  deux  nouvelles  places  mesdemoiselles  Malerot  et  Rabusson  ,  l’une 
fille  et  i’aulre  sœur  d’offleiers  supérieurs  distingués. 

Ces  six  dames  portèrent  d'abord  le  titre  de  dame$  d'annonce  ^  étant 
chargées  d’annoncer  les  personnes  qui  se  présenlaicnt;  elles  furent  en¬ 
suite  nommées  prcmtèrcj  dames  ,  parce  qu’elles  étaient  véritablement 
chargées  de  tout  le  service  intérieur  et  qu’elles  étaient  sans  cesse  au¬ 
près  do  l’impératrice.  Elles  entraient  chez  elle  avant  qu’elle  fût  levée  et 
n’en  sortaient  que  lorsqu’elle  était  couchée.  On  fermait  alors  toutes 
les  issues  qui  donnaient  dans  sa  chambre,  à  l’exception  d’une  seule  con¬ 
duisant  dans  une  autre  pièce  où  couchait  celle  des  dames  qui  avait  le 
principal  service.  L’empereur  même  ne  pouvait  pénétrer ,  la  nuit ,  chez 
sa  femme  sans  passer  par  cette  pièce.  Il  fallait  un  ordre  do  lui  pour 
qu’unhomme  pût  entrer  dans  les  appartemens  intérieurs  de  l’impératrice. 
Les  médecins  ,  M.M.  de  Mcnncval  et  Balloiihai,  étaient  seuls  exceptés  de 
cette  mesure  :  le  premier,  secrétaire  de  ses  commandernens,  et  l’au¬ 
tre  intendant  de  ses  dépenses.  Aucune  dame  étrangère  au  service  n’y 
était  même  reçue  qu’après  avoir  obtenu ,  par  écrit ,  un  rendez-vous 
de  Marie-Louise.  Les  premières  dames  chargées  de  faire  observer  ces  ré- 
glemens  étaient  responsables  de  leur  exécution.  C’étaient  elles  aussi  qui 
assistaient  aux  leçons  de  dessin,  de  musique  ci  de  broderie  que  prenait 
l’impéralricc;  elles  lui  servaient  de  seccélaires  et  remplissaient  les  fonc¬ 
tions  de  lectrices  lorsque  l'occasion  s'en  présentait. 
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La  conduite  régulière  de  ces  dames  ne  les  mit  pas  à  couvert  de  l’envie. 
Les  autres  femmes  ,  jalouses  de  leur  présence  continuelle  dans  les 
appartemens  intérieurs  où  l'empereur  venait  aussi  souvent  que  du 
temps  de  Joséphine,  firent  tant  auprès  de  lui  qu’elles  parvinrent  à  faire 
changer  leur  titre  en  celui  de  premières  femmes  de  chainbre,  quoique 
leurs  fonctions  n’eussent  aucun  rapport  avec  celles  que  comporte  cette 
dénominalioci. 

Napoléon ,  en  composant  la  maison  de  la  nouvelle  impératrice ,  avait 
eu  le  soin  ,  je  ne  sais  irop  pourquoi ,  d’éloigner  d’elle  la  plupart 
des  femmes  qui  avaient  appartenu  à  Joséphine.  Cependant  toutes  n’a¬ 
valent  point  été  comprises  dans  cette  espèce  de  proscription  ;  mais  il  est 
de  fait  que  dès  l’arrivée  en  France  de  llaric-Louise  tout  le  monde 
s’attendait  à  ce  que  l’empereur  lui  formerait  une  maison  à  l’instar  de 
la  sienne;  c’est-à-dire  très  considérable,  puisqu’il  avait  augmenté  de 
beaucoup  le  nombre  des  capitaines  de  ses  gardes,  de  ses  chambellans,  de 
ses  écuyers,  de  ses  pages,  etc.,  etc,,  tandis  que  chez  Marie-Louise,  le 
service  d’/toiineur,  proprement  dit,  ne  consistait  qu’en  dix-neuf  person¬ 
nes  en  tout,  savoir  ;  un  premier  aumônier,  M.  le  comte  Ferdinand  de 
Külian  ;  la  dame  d’honneur  ;  la  dame  d’atuur  ;  quatorze  dames  du  pa¬ 
lais;  un  chevalier  d’honneur,  M.  le  comte  Deauhaniais  ;  et  un  premier 
écuyer,  le  prince  Aldobrandini, 

Les  princesses,  sœurs  de  l’enipereur,  n’avaient  pas  de  dames  du  palais 
en  titre;  mais  elles  avaient  près  d’elles  des  dames  qui,  bien  que  rem- 
plissaui  à  peu  près  les  infimes  fonctions,  ne  portaient  que  le  titre  de  da¬ 
mes  pour  accompagner.  Elles  formaient  leur  cortège  à  la  cour  ;  elles 
garnissaient  le  salon  le  soir  et  contribuaient,  par  leur  conversation,  à  amu¬ 
ser  les  princesses.  L’empereur  ne  les  appelait  jamais  autrement,  lorsqu’il 
était  en  bonne  humeur  que  ,  dames  pour  bavarder.  Ces  places  élaicn 
fort  recherchées,  et  données  toutes  à  des  femmes  dont  les  pères  ou  les 
maris  appartenaient  à  la  maison  civile  ou  militaire  de  Sa  Majesté. 

Chez  i’impératrice,  les  dames  du  palais  étaietU  toujours  au  nombre 
de  douze,  toutes  de  service  à  la  fuis.  Six  étaient  ce  qu’on  appelle  de 
grand  service,  c’e&i-à-dire  libres  de  s’occuper  ou  de  ne  rien  faire,  mais 
forcées  de  rester  dans  les  appartemens  de  Marie-Louise  depuis  le  malin 
jusqu’au  soir.  Sa  Majesté  sortait-elle?  elles  te^rmaient  sa  suite.  S’il  ar¬ 
rivait  que  Mmes  de  Montebello  ou  de  Liiçay  ne  fussent  pas  au 
palais,  ce  qui  était  extrêmement  rare,  rimpératrice  emmenait  dans 
sa  voilure  une  de  CCS  dames;  c'était  ordinairement  la  plus  âgée  parmi 
les  plus  qualifiées  ;  mais  celte  espèce  de  bonne  fortune  n’atrivail  tout  au 
plus  qu’une  fois  par  mois.  Le  chevalier  d’honneur ,  un  chambellan  et 
deux  autres  dames  suivaient  l’impératrice  dans  une  autre  voiture. 

Marie-Louise  n’allait  ordinairement  qu’à  six  chevaux.  Dti  piqueur  en 
avant,  nn  seul  postillon  avec  le  cocher,  et  deux  valets  de  pied  derrière, 
formaient  le  cortège  des  gens.  Un  écuyer  et  un  page  de  service  galo¬ 
paient  à  la  portière,  l'un  à  droite,  l’aulro  à  gauche;  l’officier  qui 
commandait  l’escorte  devait  rester  derrière  la  voiture.  Ces  promenades 
ne  duraient  jamais  plus  de  deux  heures;  elles  avaient  lieu  ordinaire- 
lueni  avant  le  dîner  de  S.  M.,  à  trois  heures  en  hiver,  à  cinq  heures  en 
été. 

Peu  de  temps  après  le  mariage  de  Napoléon  ,  le  personnel  de  la  mai¬ 
son  des  pages  subit  quelques  mutations  :  quelques  uns  do  nous  passé- 
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rentdaris  l’armée  avec  une  lieutenance,  d'autres  forent  appelés  auprès 
de  l’empereur  pour  faire  partie  des  officiers  d’ordonnance,  d’autres  enfin 
furent  envoyés  h  l’école  militaire  do  Saint-Germain. 

Non  seulement  nous  eûmes  à  regretter  plusieurs  de  nos  camarades, 
mais  encore  deux  de  nos  principaux  chefs  qui  av'aient  su,  par  leur  indul¬ 
gence,  s’attirer  tonte  notre  affection.  Notre  gouverneur,  le  général  Gar- 
danne ,  passa  avec  son  grade  dans  l’arinéo  ,  et  fut  remplacé  par  le 
comte  Durosnel,  général  de  division.  Le  baron  Marin,  général  de  brigade, 
prit  la  place  du  colonel  d’Assigny,  qu’une  santé  chancelante  força  à  de¬ 
mander  sa  retraite.  Nous  ne  gagnâmes  pas  beaucoup  à  celle  modifica¬ 
tion,  mais  nous  aurions  pu  tomber  plus  mal.  Il  n’y  eut,  du  reste,  aucun 
changement,  ni  parmi  nos  maîtres,  ni  dans  le  personnel  de  notre  mai¬ 
son.  L’abbé  Gandon  nous  restait  encore ,  et  la  certitude  de  conserver  ce 
respectable  guide  nous  dédommagea  un  peu  des  pertes  que  nous  venions 
do  faire. 

Pendant  les  trois  premiers  mois  de  son  mariage,  Napoléon  ne  quitta 
presque  pas  l’impératrice  ;  il  passait  auprès  d’elle  les  jours  et  les  nuits. 
Lui  qui  aimait  le  travail  avec  fureur,  qui  s’occupait  quelquefois  avec  scs 
ministres  huit  ou  dix  heures  de  suite  sans  Être  jamais  fatigué,  qui  lassait 
scccssivemeol  plusieurs  secrétaires,  négligeait  alors  les  affaires  les  plus 
urgentes,  n’arrivait  que  deux  heures  après  la  réunion  des  conseils  qu’il 
avait  convoqués,  donnait  fort  peu  d’audiences  particulières  et  ne  se  prê¬ 
tait  qu’avec  beaucoup  de  peine  à  celles  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  d’ac¬ 
corder.  Un  tel  changement  surprenait  tout  le  monde  :  les  ministres  so 
plaignaient  hautement,  les  vieux  courtisans  se  contentaient  d'observer  et 
disaient  que  cet  état  était  trop  violenlpour  pouvoir  durer.  L’impératrice 
seule  ne  croyait  pas  qu’un  sentiment  qu’elle  partageait  et  qui  la  rendait 
si  heureuse  pût  avoir  une  fin. 

Cet  amour  de  Napoléon  pour  Marie-Louise  ,  ce  sacrifice  qu’il  lui  faisait 
do  tous  ses  raomens,  n’étonneront  pas  les  personnes  qui  ont  vécu  auprès 
de  lui.  Chez  cette  âme  de  feu,  tous  les  scniimens  étaient  poussés  jusqu’à 
l’exaltation.  J’ai  donné  au  commencement  de  cet  ouvrage  quelques  frag- 
,inens  des  lettres  qu’il  écrivait  à  Joséphine  lors  des  guerres  d’Italie,  et  qui 
prouveront  combien  ou  s’est  trompé  lorsqu’on  a  dit  que  chez  l’empereur 
l’amour  n’était  qu’un  besoin  des  sens. 

L’aventure  qui  fit  perdre  h  M.de  Rémnsat  la  place  de  grand-maître  de 
la  garderobe  prouve  assez  l’ordre  que  Napoléon  exigeait  chez  lui.  Il  pas¬ 
sait  pour  son  enirelien  une  somme  de  vingt  mille  francs  qui  so  trouvait 
souvent  insuffisante.  L’empereur,  qui  avait  toujours  une  culotte  de  Ca¬ 
simir  blanc,  en  changeait  plusieurs  fois  par  jour,  parce  que,  très  distrait 
de  son  naturel,  il  les  salissait  ainsi  que  ses  gilets;  il  fallait  donc  sou¬ 
vent  les  renouveler,  11  en  résulta  un  déficit  que  M.  de  Rémusat  n'osa  pas 
avouer.  Lassé  d’attendre,  le  tailleur  s’adressa  à  l’empereur,  qui  n’apprit 
pas  sans  une  violente  colère  qu’il  avait,  à  propos  de  culottes,  une  dette 
chez  lui  de  douze  mille  francs.  Il  fit  payer  le  fournisseur  ,  ôta  la  direc¬ 
tion  de  la  garderobe  à  M.  de  Rémusat  et  la  donna  à  M.  de  Montesquiou, 
en  lui  disant  ; 

—J’espère,  monsieur  le  comte,  que  vous  ne  m’exposerez  pas  à  me  voir 
réclamer  le  prix  de  la  culotte  que  je  porte. 

L’empereur  avait  de  l’esprit  et  du  tact  ;  il  connaissait  les  hommes,  sa¬ 
vait  les  mener  et  les  placer  dans  le  jour  où  ils  pouvaient  le  mieux  res- 
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sortir  et  lui  êiro  le  plua  utiles.  C’est  à  ce  talent  qu’il  a  dû  ,  en  grande 
partie  ,  sa  puissance.  On  a  dit  qu'il  méprisait  en  général  tous  ceux 
qui  l'eniouraient  ;  cela  peut  être,  parce  qu’il  était  bien  placé  pour  juger 
de  l’ambition,  de  l’égoïsme,  de  la  vanité  et  de  la  petitesse  de  notre  mi¬ 
sérable  espèce  ;  mais  ce  que  je  sais  seulement,  parce  que  je  l'ai  ru  , 
c’est  qu’il  était  d’une  politesse  froide  avec  ceux  qu’il  n’aimait  pas  ,  et 
qu’il  ne  disait  do  cîi oses  dures  et  désobligeantes  qu’à  ceux  qu’il  préfé¬ 
rait.  Cependant  cela  n’allait  jamais  jusqu’aux  expressions  de  mépris 
qu’on  lui  a  prêtées  dans  plusieurs  ouvrages,  évidemment  dans  l’intention 
de  le  rabaisser.  Il  n’a  point  dit,  par  exemple,  que  les  chambellans  étaient 
des  valets,  dont  toute  ta  différence  avec  les  autres  était  d’avoir  une 
(torée  rouge  au  lieu  de  l'avoir  verte  ;  gu'il  aimait  Savarg  parce  qu'il 
tuerait  jon  père  s'il  le  lui  ordonnait,  et  mille  autres  absurdités  du 
même  genre. 

L’empereur  aimait  à  voir  tout  par  lui-même;  aussi  non  seulement  exi¬ 
geait-il  des  rapports  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  empire,  mais 
encore  se  faisait -il  envoyer  la  traduction  littérale  dss  journaux  étran¬ 
gers. 

Un  soir  destiné  à  une  grande  réception,  en  se  mettant  h  table,  il 
donna  un  cahier  manuscrit  au  préfet  du  palais,  en  lui  disant  d’en  faire 
tout  haut  la  lecture  pendant  son  dîner,  parce  que,  cette  soirée  devant 
être  entièrement  consacrée  à  de  nouvelles  préssn talions,  il  n’aurait  pas 
le  temps  de  le  lire  :  c’i^ait  la  traduction  des  journaux  anglais  qui  lui  était 
habituellement  envoyée  par  le  duc  de  Bassano.  Lo  préfet  du  palais 
commença  d’abord  avec  beaucoup  d’assurance  ;  mais  celte  assurance 
il  la  perdit  bicntêl  en  lisant  des  expressions  dures  employées  en  parlant 
de  remperciir.  Il  était  fort  embarrassé  parce  qu’il  apercevait  l’œil  vif  et 
perçant  de  Napoléon  qui  l’examinait  avec  un  sourire  moqueur.  Sa  posi¬ 
tion  était  d’autant  plus  pénible,  qu’il  faisait  cette  lecture  en  présence  de 
l'impératrice,  de  quelques  uns  de  nous,  des  maîtres  d’hôlel ,  etc.,  etc. 

—  Lisez  ,  lui  disait  Napoléon  lorsqu’il  s’arrêiait,  comme  pour  respirer; 
lisez  donc,  vous  en  verrez  bien  d’autres. 

Le  pauvre  lecteur  s’excusa  sur  la  crainte  qu’il  avait  de  manquer  de 
respect  à  S.  M.  L’empereur  ne  tint  aucun  compte  de  son  observation, 
et  lui  ordonna  en  riant  de  continuer.  L'oeil  tendu  sur  les  lignes 
qu’il  avait  à  lire,  et  cherchant  d’avance  à  en  diminuer  l’effet  ou 
l’expression,  il  arriva  à  un  mot  qu’il  remplaça  assez  couramment  par 
celui  d’emprreur,  oubliant  que  jamais  les  journaux  anglais  n’avaient  voulu 
lui  donner  ce  litre.  Napoléon  se  fit  apporter  le  manuscrit,  lut  tout  haut 
le  mot  que  le  lecteur  avait  évité  de  prononcer,  et  lui  rendit  le  cahier  en 
lui  ordonnant  de  continuer.  Heureusement  le  reste  alla  sans  encombre. 
Lo  soir,  au  cercle,  le  préfet  du  palais  s’approcha  du  duc  de  Bassano  et 
lui  conta  son  aventure. 

—  Que  voulez-vousl  répondit  M.  Marct,  l’empereur  m’ordonne  de  met¬ 
tre  sous  ses  yeux  la  traduction  rigoureuse  et  littérale  des  journaux  an¬ 
glais;  il  faut  bien  lui  obéir,  puisqu’il  veut  tout  voir  et  tout  savoir. 

On  commençait  à  parler  tout  bas  de  la  grossesse  de  l’impératrice.  La 
nomination  de  Mme  la  comtesse  de  Montesquiou  à  la  charge  de  gouver¬ 
nante  des  enfaiis  de  France  donnait  une  apparence  tout  à  fait  officielle 
à  ce  grand  événement.  Bonne  épouse  ,  bonne  inèro  et  amie  dévouée, 
Mme  de  Montesquiou  apportait  avec  elle  une  considération  acquise  depuis 
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long-temps,  un  esprit  mûri  par  l’instruction  et  un  caractère  solide.  C’é¬ 
tait  une  femme  à  qui  les  devoirs  étaient  nécessaires,'  et,  sous  tous  les 
rapports,  elle  était  digne  des  grandes  et  nobles  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées.  C’était  un  de  ces  chois  que  Napoléon  faisait  lui-même. 

Pendant  la  grossesse  de  S.  M.,  le  faubourg  Saint-Germain  avait  fait 
courir  les  bruits  les  plus  absurdes  et  les  plus  contradictoires.  Les  uns 
prétendaient  que  rimpératrice  n’avait  jamais  été  enceinte,  et  que  ce  n’é¬ 
tait  là  qu’une  comédie  jouée  pour  fournir  à  Napoléon  le  moyen  d’adopter 
un  de  ses  enfans  naturels  ;  les  autres  disaient  que  si  elle  accouchait  d’une 
fille,  on  y  substituerait  un  gardon.  Tous  ces  bruits,  aussi  ridicules 
qu’invraisemblables,  n'avaieiU  pas  le  plus  léger  fondemeut.  Voici  les  dé¬ 
tails  de  l’accouchement  :  je  puis  les  donner  comme  authentiques  ;  j’étais 
moi-méine  de  service  au  palais  lors  de  Tévériemeiit ,  et  je  fus  un  des 
premiers  hommes  qui  pensèrent  à  crier  :  Vive  le  roi  de  Romel  même 
en  présence  de  l’empereur. 

Il  était  sept  heures  du  soir  quand  l’impératrice  sentit  les  premières 
douleurs.  On  fit  venir  Dubois,  son  premier  accoucheur  ,  qui ,  depuis  c® 
moment,  ne  la  quitta  plus.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans  les  souffrances, 
ayant  auprès  d’elle  Mme  de  Montebello,  Mme  de  Luçay,  Mme  de  Mon- 
tesquio»,  deux  premières  dames,  Mmes  Durand  et  Ballant,  deux  femmes 
de  chambre  et  la  garde,  Mme  Biaise.  Napoléon  ,  sa  mère  ,  ses  soeurs 
et  MM.  Corvisart  et  fiourdier  étaient  dans  le  salon  voisin  et  entraient 
fréquemment  dans  la  chambre.  On  gardait  le  plus  profond  silence. 
Les  douteurs,  qui  avaient  été  faibles  pendant  toute  ia  nuit ,  se  calmè¬ 
rent  tout  à  fait  b  cinq  heures  du  matin.  Dubois  ne  voyant  rien  qui 
annonçât  un  accouchement  prochain,  le  dit  b  l’empereur,  qui  renvoya  tout 
le  monde  et  alla  lui-même  se  mettre  au  bain,  U  ne  resta  dans  la  cham¬ 
bre  de  l’impératrice  que  Dubois  et  les  femmes  que  j’ai  nommées.  Les  au¬ 
tres  femmes  attachées  à  son  service  intérieur  étaient  réunies  dans  son 
cabinet  de  toilette. 

L’impératrice,  accablée  de  fatigue,  dormit  environ  un  heure  ;  de  vives 
douleurs  réveillèrent  et  ne  firent  qu’aller  en  augmentant,  sans  araenef 
la  crise  favorable:  Dubois  acquit  alors  la  certitude  que  l’accouchement 
serait  difficile  et  dangereux.  Corvisart  et  Dourdier,  médecin,  et  le  chi¬ 
rurgien  Yvan  arrivèrent  en  mémo  temps  et  tinrent  Marie-Louise.  L’en¬ 
fant  naquit  par  les  pieds;  Dubois  fut  obligé  de  recourir  aux  ferremens 
pour  lui  dégager  la  tête.  Le  travail  dura  vingt-six  minutes;  il  fut  très 
douloureux.  L’empereur  n’y  put  assisler  jusqu’à  la  fin;  il  lâcha  la  main 
de  l’impératrice,  qu’il  tenait  entre  les  siennes,  et  sp  relira  dans  le  cabi¬ 
net  de  toilette  qui  était  à  côté,  dans  un  état  de  malaise  et  d'inquiétude 
difficile  à  décrire  :  il  était  comme  un  mort.  Presque  à  chaque  minute, 
il  demandait  aux  femmes  qui  allaient  et  venaient  dans  l’appartement 
des  nouvelles  de  l’impératrice.  Enfin  l’enfant  vint  à  bien,  et  dès  que 
Napoléon  en  fut  instruit,  il  vola  près  de  sa  femme  et  l’embrassa  en  lui 
prodiguant  les  plus  vives  caresses. 

On  fit  alors  entrer  Cambacérès  qui,  en  sa  qualité  d’archi-chancelier  de 
l’empire,  devait  conslalcr  la  naissance  et  le  sexe  de  l’enfant.  Le  prince 
de  Neufchâtel,  quoique  sans  titre  pour  s’y  trouver,  l’y  suivit,  poussé 
par  sou  zèle  et  son  attachement.  L'enfant  resta  quelques  minutes  sans 
donner  aucun  signe  de  vie.  Napoléon  jeta  les  yeux  sur  lui  un  instant; 
il  le  crut  mort  et  ne  s’occupa  que  de  rimpcralrice  ;  mais  on  souffla 
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quelques  gouttes  d’eau-de-vie  dans  la  bouche  du  petit  roi ,  on  le  frappa 
légèrement  suc  tout  le  corps,  on  le  couvrit  de  serviettes  chaudes,  et  il 
poussa  un  petit  cri.  L’empereur,  au  comble  de  la  joie,  vint  embrasser 
son  fils  :  dès  ce  moment  il  ne  quitta  plus  l’impératrice. 

Celle  scène  se  passait  en  présence  de  plus  de  vingt  personnes  que  je 
vais  nommer  pour  donner  encore  plus  d’authenticité  aux  détails  dans 
lesquels  Je  viens  d’entrer  :  c’étaient  l’empereur,  Dubois,  Corvisari,  Bour- 
dier  et  Yvan;  mesdames  de  Montebello  ,  de  Luçay  et  de  Monlesquiou  ; 
les  six  premières  dames  :  mesdames  Ballant ,  Durand ,  Deschamps , 
Hureau, habusson  et  Gérard;  cinq  femmes  de  chambre  :  Mmes  Honoré, 
Edouard,  Barbier,  Aubert  et  Geoffroy  ;  Mme  Biaise,  etc.,  etc.  Je  ne  parle 
ni  de  Cambacérès,  ni  du  prince  de  Neufchâiel,  ni  des  chambellans,  ni 
de  nous,  ni  des  officiers  de  la  maison  de  LL.  MM.,  parce  que  nous  n’en- 
trâmes  qu’après  la  naissance  da  l’enfant,  et  qu’alors  on  se  trouvait  plus 
de  cent  dans  la  chambre  de  rimpêralrice. 

Tout  Paris  savait  qu’elle  était  dans  les  douleurs  qui  précèdent  Tenfan- 
letnent,  et  dès  six  heures  du  matin,  le  jardin  des  Tuileries  était  rempli 
d’une  foule  immense  do  personnes  de  tout  dge  et  de  toute  condition  at¬ 
tendant  avec  la  piLus  vive  impatience  le  bruit  du  canon  qui,  par  le  nom¬ 
bre  de  ses  coups  ,  devait  lui  aimonocr  le  sexe  de  rimpérial  enfant.  Des 
qu’on  sut  que  c’était  un  garçon  ,  l’enthousiasme  fut  au  comble  et  vint 
réjouir  délicieusement  le  cœur  de  Napoléon,  qui,  voyant  tout,  caché  par 
le  rideau  d’une  des  croisées  de  la  chambre  de  l’impératrice ,  ne  put,  dit- 
on,  retenir  scs  larmes.  * 

La  naissance  du  roi  de  Rome  donna  h  rimpératrice  Joséphine  l’ecca- 
soin  de  montrer  cetlo  âme  noble  et  tendre  qui  la  distinguait,  et  que  Na¬ 
poléon  savait  toujours  apprécier.  Du  château  de  Navarre,  on  elle  passait 
une  partie  de  l’année,  elle  écrivit  à  son  ancien  époux  une  lettre  lou¬ 
chante,  que  je  vais  donner  ici  sans  commentaire. 


»  Sire, 


«  Navarre,  co...  mars  1811. 


»  Au  milieu  des  nombreuses  félicitations  qui  vous  parviennent  de  tous 
les  coins  de  VEurope,  de  toutes  les  villes  de  France  et  de  cbaquo  régi¬ 
ment  de  l’armée,  la  faible  voix  d’une  femme  pourra-t-elle  arriver  jusqu’à 
vous,  et  daignerez- vous  écouter  celle  qui,  si  souvent,  consola  vos  cha¬ 
grins,  adoucit  les  peines  de  votre  cœur,  lorsqu’elle  n’a  à  vous  parler 
que  du  bonheur  qui  achève  de  mettre  le  comble  à  vos  vœux  ?  Ayant 
cessé  d’être  votre  épouse,  oserai-je  vous  féliciter  d’être  père  ?  Oui,  sans 
doute,  sire,  car  mon  âme  rend  justice  à  la  vôtre  autant  que  vous  con¬ 
naissez  la  mienne  ;  je  comprends  tout  ce  que  vous  devez  éprouver,  com¬ 
me  vous  devinez  tout  ce  que  je  dois  sentir  en  cet  instant;  et,  quoique 
séparés,  nous  sommes  unis  par  cette  sympathie  qui  résiste  à  tous  les 
événemens. 

»  J'aurais  désiré  apprendre  la  naissance  du  roi  de  Rome  par  vous,  et 
non  par  le  bruit  du  canon  de  la  ville  d’Evreux  et  par  un  courrier  du 
préfet  ;  mais  je  sais  qu’avant  tout  vous  vous  devez  aux  corps  de  l'Etat, 
aux  membres  du  corps  diplomatique,  à  votre  famille,  et  surtout  à  l’heu¬ 
reuse  princesse  qui  vient  de  réaliser  vos  plus  chères  espérances  ;  elle  no 
peut  vous  être  plus  tendrement  dévouée  que  moi,  mais  elle  a  pu  davan¬ 
tage  pour  votre  bonheur,  en  assurant  celui  de  la  France  ;  elle  a  donc 
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droit  à  T03  promiera  sentimens,  à  tous  vos  soins.  Et  moi  qui  ne  fut  voire 
compagne  que  dans  les  temps  diffidles,  je  ne  puis  exiger  qu’une  pla¬ 
ce  bien  éloignée  de  celle  qu’occupe  l’impéralrice  Marie-Louise  dans  votre 
affection.  Ce  ne  sera  donc  qu’après  avoir  veillé  vous-mêmo  près  do  son 
lit,  après  avoir  embrassé  votre  lils,  que  vous  prendrez  la  plume  pour 
causer  avec  votre  tneilleure  amie.  J'attendrai  !... 

»  Il  ne  m’est  cependant  pas  possible  de  différer  de  vous  dire  que  je 
jouis  plus  que  qui  ce  soit  au  monde  do  la  joie  que  vous  ressentez;  et 
vous  ne  douiez  pas  de  ma  sincérité,  lorsque  je  vous  dis  que,  loin  de  m’af¬ 
fliger  d’un  sacrifice  nécessaire  au  repos  de  tous,  je  me  félicite  de  l’avoir 
fait,  maintenant  que  je  souffre  seule....  que  dis-je?  je  ne  souffre  pas, 
puisque  vous  êtes  satisfait;  et  que  je  n’ai  que  le  regret  de  n’avoir  pas  en¬ 
core  assez  fait  pour  vous  prouver  à  quel  point  vous  m’étiez  cher. 

»  Je  n’ai  aucun  détail  sur  la  santé  de  l’impéralrice  ;  j'ose  assez  compter 
sur  vous,  sire,  pour  espérer  que  j’en  aurai  do  circonstanciés  sur  le 
grand  événement  qui  assure  la  perpétuité  du  nom  dont  vous  avez  si  gran¬ 
dement  perpétué  l’illuslralion.  Eugène,  Hortense  m’écriront  pour  me 
faire  part  de  leur  Joie;  mois  c’est  de  vous  que  je  désire  savoir  si  votre 
enfant  est  fort ,  s’il  vous  ressemble,  s’il  me  sera  un  jour  permis  de  le 
voir;  enfin  c’est  uneconfianco  eniièro  que  j’attends  de  vous,  et  sur  la¬ 
quelle  je  crois  avoir  lo  droit  de  compter,  sire,  en  raison  do  l’attache¬ 
ment  sans  bornes  que  je  vous  conserverai  tant  que  je  vivrai. 

»  Joséphine.  » 

Un  de  nos  comarades  partit  peu  de  jours  après  pour  Navarre,  chargé 
d’une  letiro  de  l’empereur  pour  Joséphine,  dans  laquelle  il  lui  faisait 
part  de  l’heureuse  délivrance  de  rimpérafrice,  et  où  il  lui  donnait  tous 
les  détails  qu’elle  pouvait  désirer.  Voilà  une  do  ces  commissions  dont 
j’aurais  Lien  voulu  être  chargé,  non  à  cause  du  cadeau  qui  en  fut  la  ré¬ 
compense,  mais  parce  que  j’aurais  eu  encore  une  fois  le  bonheur  devoir 
celle  qui,  pendant  qu'elle  fut  notre  souveraine,  ne  se  plut  qu’à  nous 
donner  les  marques  les  plus  fiatteu-es  do  sa  louchante  bienveillance  et 
de  son  intarissable  bonté.  Un  autre  fut  jugé  plus  digne  que  moi  do  cette 
flatteuse  disiinclion  :  ja  n’en  fus  point  jaloux;  mais  réellement  lo  dia¬ 
mant  que  Joséphine  lui  donna  était  trop  gros  pour  être  porté. 

Le  voyage  de  Saint-Cloud  dura  cette  fois  très  pou  de  temps.  Le  céré¬ 
monial  fixé  pour  le  baptême  du  roi  de  Rome  fut  imprimé  dans  ie  Mo¬ 
niteur  du 8  mai  I8M.  U  poriaii ,  entre  autros  formalités,  que  les  rois 
d’Espagne,  de  Hollande  et  de  Wesiphalie  feraient  partie  du  cortège,  et 
que  tous  les  trois  ser,\ient  dans  la  mémo  voilure;  que  l’on  n'ad- 
metiraît,  dans  la  marche,  que  les  premiers  officitTs  attachés  à  la  maison 
de  ces  princes;  et  que  parmi  les  personnes  do  la  maison  de  l’empereur  et 
do  rimpéiatrice  qui  devaient  en  faire  partie,  on  choisirait  exclusivement 
celles  qui  étaient  de  service  depuis  le  commencement  du  trimestre.  En 
vertu  de  ces  dispositions  ,  je  dus  aller  prendre  tes  ordres  de  M.  Je 
grand-maréchal  qui  avait  été  chargé,  ainsi  que  M.  de  Ségur,  de  tout  le 
cérémonial.  Quoique  malade  et  ayant  obtenu  un  congé  do  quelques  jours, 
je  crus  que,  dans  une  circonstance  pareille,  il  fallait  écouler  son  devoir  de 
préférence  à  sa  santé,  et,  bon  gré  mal  gré,  figurer  à  cété  de  plusieurs 
personnages  qui  peul-êirc  ne  se  portaient  pas  mieux  que  moi;  mais  il  me 
fut  impossible  de  parvenir  jusqu’au  grand-maréchal.  J’appris  seulement 
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qu'il  avait  déclaré  que  tout  ce  qui  était  de  service,  sausexceptiou,  devait 
accompagner  LL.  MM.  à  Kotrc-Dame. 

Le  dimanche  matin,  9  août,  je  reçus  un  ordre  de  M.  deNansouty,  pre¬ 
mier  écuyer  de  l’empereur,  qui  m’enjoignait  de  me  trouver  aux  Tuile¬ 
ries.  Je  m’y  rendis  en  petit  uniforme.  Après  la  messe,  au  moment 
où  le  premier  écuyer  allait  rentrer  dans  son  appartement ,  je  l’abordai 
et  je  lui  dis  que  je  me  rendais  à  l'avis  que  j’avais  reçu  le  malin. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  ordonner ,  me  répondit-il  ;  vous  savez  mieux 
quo  moi  ce  que  vous  avez  à  faire  aujourd’hui. 

—  Monsieur  le  comte,  j’ai  obtenu  un  congé. 

—  Que  vouliez-vous  donc  hier  au  gcaud-maréchal?  lit-il  en  m’inter¬ 
rompant. 

—  Je  voulais,  lui  dire  que  j’étais  prêt  à  reprendre  mon  service  aujour¬ 
d’hui  môme. 

—  Vous  êtes  donc  de  service? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  depuis  le  commencement  du  trimestre. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  pourquoi  n’êles-vous  pas  en  tenue? 

—  J’ignorais  encore  si  je  devais  faire  partie  du  cortège  ou  non. 

—  Monsieur  de  ’**  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Monsieur  le  comte,  je  ferai  mon  devoir, 

—  Eu  ce  cas,  commencez  donc  par  aller  vous  habiller,  et  apprêtez- 
vous  à  monter  à  cheval. 

—  Mais,  j’y  songe,  je  n’ai  pas  de  cheval  ici,  le  mien  est  resté  k  Saint- 
Cloud.  Comment  ferai-je?  En  trouver  un  aujourd’hui  et  à  l’heure  qu’il 
est  sera  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

—  A  cela  ne  tienne,  ne  vous  embarrassez  pas,  vous  irez  en  demander 
un,  de  ma  part,  au  premier  piqueur  des  écuries. 

—  Quel  cheval  medonnera-t-ou?  un  cheval  de  piqueur? 

—  ün  vous  donnera,  monsieur,  un  cheval  des  écuries  de  l’empereur, 
celui  que  j’ai  monté  hier,  par  exemple;  il  sera  équipé  comme  pour  moi 
dans  les  jours  de  cérémonie  ;  je  me  flatte  que  cet  harnachement  vous  pa¬ 
raîtra  assez  brillant. 

—  S’il  pouvait  avoir  un  défaut,  ce  serait  de  l’être  beaucoup  trop. 

Lorsque  le  cortège  quitta  le  palais  ,  il  traversa  le  jardin  au  milieu 

des  salves  d'artillerie.  Le  cheval  monté  par  M.  de  Nansouiyen  eutleile- 
inent  peur ,  qu’il  se  debarrassa  de  son  cavalier  sur  la  place  de  la  Con¬ 
corde.  Le  mien,  ou  plutôt  le  sien,  très  jeune  encore  ,  qui  sans  doute  as¬ 
sistait  pour  la  première  fois  à  une  pareille  fête,  en  fut ,  lui  aussi ,  si 
effrayé  qu’il  tremblait  de  tous  ses  membres.  Je  vis  le  moment  où  il 
allait  me  jouer  quelque  tour  :  je  me  tins  sur  mes  gardes  et  je  le  prévins 
en  le  caressant  de  la  voix,  en  le  flattant  de  la  main.  Je  n’étais  pas  heu¬ 
reux  en  fait  de  monture  depuis  quelque  temps  ;  je  me  rappelai  celle  que 
j’avais  le  jour  du  mariage  de  l’empereur.  Heureusement  que  lors  du 
baptême  de  sou  fils  il  faisait  très  sec. 

J’étais  un  peu  en  avant  de  la  voilure  de  S.  M. ,  et  presqu’h  la  por¬ 
tière  de  celle  où  se  trouvaient  le  roi  d’Espagne  et  le  roi  de  West- 
phalie.  11  paraît  que  le  roi  de  Hollande  n’avait  pas  attaché  un  grand  prix 
à  ce  que  les  ordres  de  l’empereur  fussent  exécutés,  car  il  était  resté  fort 
tranquillement  chez  lui,  en  déclarant  qu’il  n’accompagnerait  pas  k  No¬ 
tre-Dame  ses  deux  autres  frères. 

Jérôme  et  Joseph  n’avaient  pas  l’air  de  bonne  humeur.  J’entendis  le 
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roi  d’E.'pagn0  dire  à  son  frèro  qu’il  ToyaU  avec  surprise  •  k  la  peitièco 
de  sa  voiture,  le  premier  écuyer  du  roi  de  Hollande. 

—  L’empereur  l’a  voulu  ainsi,  répondit  Jéiôme. 

A  peine  avait-il  achevé  ces  paroles,  qu’un  aidii-de-camp  do  S,  M.  ar¬ 
riva  pour  ordonner,  au  nom  de  l’empereur,  au  premier  écuyer  du 
roi  de  Hollande,  de  se  retirer.  Cet  écuyer  hollandais,  que  je  ne  connais¬ 
sais  pas  et  dont  Je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  sortit  du  cortège  aussi¬ 
tôt,  prit  le  galop,  et  court  peut-être  encore. 

Celle  fois,  la  population  parisienne  avait  en  general ,  il  faut  que  j’en 
convienne,  un  caractère  d’indifférence  très  marqué.  Les  cris  de 
l’empereur  !  de  lu'pe  te  roi  de  /{orne  !  se  faisaient  rarement  entendre,  et, 
en  somme,  le  silence  dominait  dans  cette  immense  réunion  de  citoyens. 

L’église  de  Notre-Dame,  où  le  roi  de  Rome  fut  baptisé,  présentait  un 
ensemble  magnifique  et  oflraii  un  coup  d'œil  superbe.  Lo  baptôme  ter¬ 
miné,  on  se  rendit  à  l’Ilôtel-de-Ville.  Les  salles  en  avaient  é:é  décorées 
avec  gofli  et  magnificence.  Là  un  banquet  splendide  êvait  été  offert  à 
LL.  niM.  par  te  déparicment.  Un  bal  s'en  suivit.  Il  était  près  de  minuit 
lorsque  le  cortège  rentra  aux  Tuileries  ;  il  revint  par  les  quais  et  le  Lou¬ 
vre.  L’illumination  de  ce  beau  palais  présentait  un  coup  d'œil  admirable. 
LL.  MM.  descendirent  de  voiture  au  pied  du  grand  escalier.  Le  roi  Jé- 
rôtno  s’approcha  de  moi,  et  nie  demanda  si  le  feu  d'arlifico  avait  été  tiré. 

^  Sire,  il  a  dô  l’élre  à  neuf  heures  du  soir. 

—  Eh  1  quelle  heure  est-il  dnne  î 

—  Sire,  minuit  tout  à  l'heure. 

—  Alors,  il  y  a  long-temps  que  tout  est  fini. 

Le  roi  de  Wcstphalie  ne  se  trompait  pas  cette  fois. 

—  A  lions-nous- en,  dit  Joseph. 

—  Et  ma  mère,  répliqua  Jérôme. 

—  Sire,  dis-je  à  mon  tour,  si  Votre  Majesté  veut  voir  Madame  Mère  , 
elle  vient  de  monter  par  te  petit  escalier  du  corridor  n  oir  pour  se  trou¬ 
ver  dans  les  appartemens  au  moment  où  l’eiiipereur  y  entrera. 

Le  roi  de  Wesiphalie,  sans  faire  attention  à  ce  que  je  venais  de  lui 
dire  et  sans  éconier  son  frère  Joseph  qui  le  pressait  da  partir  avec  lui , 
courut  apiès  sa  mère.  Quant  à  ce  d 'rnier,  il  ne  jugea  pas  à  propos  d’i¬ 
miter  Jérôme  ,  et  remonta  en  voiture.  Après  avoir  recommandé  à  un 
piqueur  d’avoir  soin  de  mon  cheval,  c’est-à-dire  de  celui  de  M.  de  Kan- 
soufy,  qui  dulso  mordre  un  peu  les  pouces  de  ne  l’avoir  pas  gardé  pour 
lui,  je  m’en  allai  gagner  la  rue  Saintî-Anne  où  j’avais  élabü  mon  pied- 
à-torre.  En  arrivant,  je  me  mis  ati  lit  avec  une  fièvre  ardente  ;  elle  ne 
devait  pas  me  quitter  de  long-temps. 

XX. 


Le  repos  et  ta  tisiine.  —  La  femme  de  rlininbre.  —  Le  page  du  roi  Joseph.  — 
MikUntuc  l’....  —  Tlié  >rio  sentirneotale.  —  Campagne  de  HnS'-in,  —  CoQspira- 
lioii  do  Mallet.  — L’Cpouï  cnraoi.ii'aiil  —  Le  pag  tumidc.  —  Brusque  retour 
do  rempereur.  —  Le  conseil  dE'tiit . —  Rapprochemens  singuliers.  —  Régence 
de  Marie-Louise.  —  Entrée  en  campagne. 

Je  ne  sache  pas  qu’il  y  ait  pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  et  sur¬ 
tout  pour  un  page,  une  position  plus  maussade  que  celle  qui  le  force 
de  garder  les  anêls  ou  coin  de  son  feu.  Lo  malaise  qui  le  fait  souffrir,  les 
tisanes  qu’il  lui  faut  avaler,  les  questions  du  médecin  qu’il  est  obligé 

T.  1.  O 
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de  subir,  tout  cela  n’est  rien  comparé  à  la  nécessité  qui  le  flie  dans  son’ 
lit  ou  sur  son  fauteuil.  Heuieusement  ma  maladie  n'avaii  Hen  de  dange¬ 
reux  :  les  fatigues  de  mon  service  avaient  éveillé,  chez  moi,  un  échauf- 
femenide  [oiirine  qui  demandait  du  repos.  Force  éiait  donc  que  je  gar¬ 
dasse  la  chambre,  ntais  la  chambre  seulement...  Par  bonheur,  i’étulledu 
page  était  Ihl 

Un  jeune  homme  qui  ociupe  un  modesto  logement  an  qualrièmo , 
dans  une  ni.iison  habitée  par  de  riches  rentiers,  un  notaire  et  un  agent 
de  change,  fait  nécessairement  (lès  petite  ligure;  aussi  mon  concierge, 
fort  csaci  à  me  réclamer  mes  ports  de  leiires  et  le  prix  convenu  pour  le 
soin  qu’il  prenait  de  mes  habits  bourgeois  et  de  nies  chaussures,  l’était  fort 
peu  lorsqu’il  s’agissait  de  m’apporter  du  feu,  do  la  tisane,  enfin  tout  oe 
qui  était  nécesaire  au  rétablissement  progressif  de  ma  sanlé.  Le  doc¬ 
teur  m'avait  esprestément  interdit  tout  exercice  violent,  et  c'eût  été  sans 
doute  tian'gresserson  ordonnance  que  d'arpenter  quatre  Otages.  Un  jour 
pourtant,  levé  depuis  une  demi-heure  et  maudissant  mon  portier  en  souf¬ 
flant  dans  nies  doigts  ,  je  me  décide  ii  descendre  pour  aller  en  personne 
secouer  l'indolence  de  mon  cerbère.  J'ouvre  ma  porte  et  je  vais  franchir 
l’escalier,  lorsque  j’aperçois  en  face  de  chez  moi  une  porte  à  demi  ouverte. 
Entre  voisins,  on  peut  réclamer  sur  la  modeste  pelle  le  fragment  embrasé 
échappé  à  la  bûche  qui  le  consume;  cependant  j’hésite  encore  :  c’étatt 
une  posilionsi  nouvelle  pour  im  jeune  homme  habitué  comme  moi  au  luxe 
d’une  cour  somptueuse,  que  d'aller  demander  un  de  ces  services  qui  ne  se 
réclament  qu’entre  coinincres  d’un  même  palierl  Mais  ici  je  ne  suis  plus  ce 
page  brillant  accoutumé  aux  délices  d’une  nouvelle  Capoue;  je  suis  un 
pauvre  malade,  tout  souffreteux,  tout  grelottant,  à  qui  son  médecin  a  bien 
défendu  le  moindre  exercice...  El  puis ,  qui  sait?...  L’entrée  du  sanc¬ 
tuaire  que  je  n’ose  franchir  a  tout  ce  qu’il  faut  pour  me  rassurer  ;  la 
porte  est  toute  nouvellement  peinte  à  l’huilo;  des  peaux  de  renard 
ariistement  assemblées  sont  là  pour  absorber  l’humidité  des  chaussures; 
un  ruban  de  soie  moirée,  auquel  appendait  une  poignée  de  cuivre  doré 
et  du  plus  élégant  travail,  tout  annonçait  que  j’avais  un  voisinage  de 
bonne  compagnie;  je  no  risquais  donc  rien  à  faire  mon  humble  supplique. 
Je  rajustai  le  mieux  possible  te  foulard  qui  entourait  mes  cheveux  natu¬ 
rellement  bouclés  ;  je  cherchai  à  donner  à  mon  ajusiement  cet  élégant 
négligé  d’un  convalescent ,  et  je  frappai  un  petit  coup  timide  à  la  porte. 

Une  jeune  bonne  toute  gemillette,  toute  propreiie^  so  présente  et  s’in¬ 
forme  dp  ce  que  je  veux  avec  un  sourire  charmant.  Je  me  suis  à  peine 
expliqué  qu’elle  passe  dans  une  autre  chambre,  en  sort  aussitûi,  tenant 
à  la  main  une  pelle  garnie  de  braise,  et  me  demande  do  l’air  le  plus  ai¬ 
mable  si  je  veux  bien  lui  permettre  dé  venir  elle-même  allumer  mon 
feu,  ce  à  quoi  elle  prétend  s’entendre  beaucoup  mieux  que  moi.  Je  n’en 
doutais  pas  et  j’acceptai  avec  empressement.  Fendant  qu’à  raide  du  souf¬ 
flet  elle  rendait  la  vie  à  mes  tisons  noircis,  je  la  faisais  jaser.  Mademoi¬ 
selle  Julienne  répondait  en  femme  qui  aime  assez  qu’on  l’interroge  elpa*- 
raîssait  prendre  plaisir  à  prolonger  la  conversation.  Je  sus  biemôi  qpe  9a 
maîtresse  ,  qui  était  aussi  sa  marraine  ,  avait  vu  le  jour  en  Allemagne; 
qu’elle  avait  vingt-six  ans,  qu’elle  s’était  mariée  fort  jeune  à  un  comman¬ 
dant  beaucoup  plus  âgé  qu’elle;  que  son  mari,  pour  qui  elle  avait  beau¬ 
coup  d’ejtiaiè,  était  atteint  d’une  siirdîié  complète  qui  l’avait  forcé  de  se 
teticor  du  service  ;  ,qno  c’était  un  fort  bravo  homme ,  rempli  de  sotoi 
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et  d’a  rien  lions  pour  sa  tomme,  ol  qu’il  la  laissant  parraifoment  libre  de  ses 
aclions,  pourvu  qu’elle  lui  permît  d’aller  tous  les  soirs,  après  son  dîner, 
faire  sa  partie  de  trictrac  avec  le  général  L...)  retiré  ausd  du  service  à 
la  suite  de  nombreuses  btessures,  distraction  que  sa  femme  l’engageait  à 
pro'ooger  le  plus  possible. 

Je  ne  sais  pourquoi  tous  ces  détails  m’intéressaient;  il  y  avait  dans 
les  questions  que  j’adressais  h  niademoi'elEe  Julienne  plus  que  de  la  cu¬ 
riosité,  et  j’igfiore  cimbien  de  temps  aurait  duré  notre  entretien,  si  Tar- 
riveo  d’un  de  mes  anciens  camarades,  dont  j’étais  loin  d’attendre  la  vi¬ 
site,  n'avait  foicé  ma  jolie  causeuse  à  la  retraite. 

C’était  un  de  mes  meilleurs  amis  ;  il  avait  fait  partie,  comme  moi,  de 
la  pretTjière  création  des  pages  de  l'enifereur,  et  était  passé  depuis,  en 
la  même  qiia'ilé,  à  la  cour  du  roi  d’E -pagne,  oîi  son  père  occupait  an 
poste  diàliogué-  Son  arrivée  il  Paris  me  surprit  beaucoup.  Il  prévint  les 
questions  que  je  n’allais  pas  manquer  de  lui  faire  en  m’approiianl  qu’il 
était  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  souverain  ;  voici  à  quel'c  occasion  : 

L’armée  française  était  maîtresse  de  Bilbao,  qui  venait  d'être  évacuée 
par  les  troupes  espagnoles.  Le  rot  occupait  à  Vittoria  iina  maison 
très  belle  pour  celle  ville,  d’un  fort  bon  goût  et  tout  à  fait  dans  le  genre 
des  petits  hôtels  de  la  Nouvelle- Athènes.  Deux  ornemens  fort  rares  en 
Espagne  donnaient  du  prix  à  celte  habitation  :  un  rez-de-chaussée  très 
agréable  ayant  vue  sur  un  jardin,  et  une  bibliothèque  pat  fa  lie  ment  choi¬ 
sie  donnant  dans  ce  môme  rez-de-chaussée. 

Les  tnaîtres  de  la  maison,  voulant  en  laisser  ou  roi  rentière  jouissance/ 
avaient  pris  un  appariement  en  face.  Oi^s  fenêtres  clo  son  cabinet, 
d'où  l’on  pouvait  voir  facilement  de  l’auire  culé  de  la  rue ,  S.  M.  aper¬ 
cevait  souvent  uno  jeune  Espagnole,  paraissant  âgée  de  dix- huit  ans, 
1res  bien  et  do  la  p'us  piquante  physionomie.  Josjph  aimait  beaucoup  le 
sexe;  cotte  femme  lui  tourna  la  tête,  et  il  dit  à  Christophe,  son  valet  de 
chambre  et  son  conlident,  qu’il  donnerait  de  bon  cœur  cents  napo¬ 
léons  si  la  petite  voisine  consentait  à  venir  passer  deux  heures  avec  lui. 
Cil  ri  slophe  était  Italien  ;  il  savait  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  plaire  à  son 
maître  était  de  chercher  à  satisfaire  ses  désirs.  Il  revCi  donc  l’habU  brodé 
composant  son  grand  uniforme,  ei  l’épée  an  côté,  le  chapeau  sous  le 
bras,  il  se  rend  dans  la  maison  qui  renfermait  la  jolie  personne,  et  so 
fait  annoncer  chez  elle  comme  venant  de  la  part  du  roi.  A  ces  mois,  toutes 
les  portes  s’ouvrent,  et  il  est  en  face  de  la  téJuisanie  Espagnole,  occupée 
à  habiller  des  enfans.  Près  de  lacheroinée  se  trouvait  une  dame  qui  parut 
fort  étonnée  lorsqu’elle  eu  lendit  annoncer  quelqu’un  delà  part  du  roi,  et  qui 
le  fut  bien  plus  encore  lorsqu’elle  connut  le  but  d’une  pareille  visite  ;  Car 
Christophe  alla  droit  au  fait ,  sans  détour  et  sans  périphrases,  Culie  brusque 
proposiüon  parut  bien  moins  embarrasser  la  peiite  Eipagnole  que  la  pré¬ 
sence  delà  maîtresse  ;  c’était  elle  qui  était  appuyée  contre  la  cheminée. 
Elle  la  regardait  en  rougissant ,  cherchant  à  lire  dans  ses  yeux  ce  qu’elle 
devait  rép  indre.  ün  coup  d’œil  lui  dit  d'accepter.  Elle  ne  sc  le  fit  pas 
répéter,  et  le  Mercure  italien,  de  retour  près  de  son  Jupiter,  put  l’assurer 
que  toutes  les  conditions  du  traité  avaient  été  consenties,  et  que  la  nou¬ 
velle p.maé  n’auendait  plus,  pour  so  rendre,  que  la  pluie  d’or  annonçant 
la  présence  du  dieu. 

Le  lendemain,  tous  ceui  qui  se  rendirent  au  lever  du  roi  l’aliendireitt 
Taincmenl.  11  fit  prévenir  fort  lard  qu’il  n’y  en  aurait  point. 
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Dans  la  journéD,  élant  de  s'ïrvice  auprès  de  lai ,  continua  mon  collè¬ 
gue  ,  il  me  deman  ia  ce  qu’il  y  avait  de  nouveau  au  quartier-général. 

—  Sire,  on  y  raconte,  lui  répondis-j^ ,  une  anecdote  assez  singulière 
dont  Votre  Majesté  est  le  héros  principal. 

—  Ah!  et  puis-je  la  savoir? 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  me  permettre... 

—  Je  le  veux  1 

—  lîh  bien  I  on  dit  que  Votre  Majeisé  a  fait  faire  des  propositions  è 
une  jeune  Espagnole  qui  demeure  en  face  de  cette  maison  ;  que  ces 
propositions  ont  eié  acceptées  devant  la  maîtresse  de  cette  maison,  et 

que  celle  maîircsse,  Mme  la  marquise  do  M . .  femme  du  proprié- 

lairo  de  rhôlel  occupé  par  V.  M. ,  en  a  parlé  dans  sa  société  ;  qu’elle 
y  a  témoigné  toute  sa  surprise  de  co  qu’un  homme  si  bien  fait  pour  plaire 
que  Votre  ülajesté  ne  s’adressait  pas  à  des  personnes  d’un  rang  plus 
élevé,  et  que  dans  la  meillouro  compagnie  de  Viitoria  il  y  avait  des  fem¬ 
mes  qui  seiaieni  on  no  peuiplus  flattées  d’être  l'objet  des  attentions  par¬ 
ticulières  du  roi. 

—  Etes-vous  bien  sûr  do  cela? 

—  Très  sûr,  sîrc;  Mme  do  M . l’a  dit  devant  des  gens  qu’elle  savait 

pouvoir  vous  en  instruire. 

—  Devant  vous,  peut-être? 

—  Non,  sire,  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître  celte  damo  ;  je  ne  l’ai 
même  jamais  vue. 

Le  lendemain,  j'étais  de  service  au  dîner  du  roi.  On  avait  servi  dans 
un  cabinet  du  r.  Z- de- chaussé  ;  trois  couverts  étaient  mis  autour  d’un 
guéridon  ;  deux  places  étaient  occupées  par  M.  et  Mme  de  M...  Quelques 
instans  me  suffiient  pour  remarquer  qu’elle  était  à  double  litre  maîiresso 
do  la  maison  que  nous  occupions.  Sans  être  de  la  première  jeunesse, 
Mme  de  M.....  avait  encore  tout  ce  qui  peut  plaire,  une  taille  bien 
prise  et  uno  jolie  tournure;  elle  parlait  parfaitement  l’ilalien  et  le 
français,  chantait  agréablement,  pinçait  de  la  guitare,  faisait  des  vers 
en  plusieurs  langues  et  peignait  assez  bien  la  miniature;  elle  fit  du  roi 
un  portrait  fort  ressemblant.  A  tous  ces  avantages  elle  joignait  l’usago 
du  monde  et  l'esprit  delà  coquetterie.  Elle  sut  bientôt  subjuguer  entière- 
mei.t  le  roi,  dent  l’énergie  n’élaii  pas  la  qualité  dominante. 

Joseph,  continua  mon  ami ,  qui  reportait  sur  moi  une  partie  de  l'ami¬ 
tié  qu’il  avait  pour  mon  père,  nie  demanda  quelques  jours  après  com¬ 
ment  je  trouvais  sa  résidence. 

—  Très  agréable,  sire,  magnifique  même,  pour  VittoHa. 

—  Combien  croyez-vous  que  c  iite  maison  puisse  valoir  ? 

—  Je  crois  qu’en  en  donnant  cent  mille  francs  elle  serait  payée  en  roi. 

—  Eh  bien  I  je  l'ai  achetée  ce  matin  cent  mille  écus.  Cette  acquisition 
fera  bon  effet  :  on  pensera,  avec  raison,  que  si  je  n’éiais  pas  certain  de 
rocouvrer  l’Espagne,  je  n’y  aurais  pas  acquis  de  propriété.  - 

_ J’ignore,  sire,  ce  qu’on  pensera;  mais  ce  dont  je  répondrais,  c’est 

qu’au  quartier-général  de  V.  M.,  on  dira  que  la  marquise  ne  vaut  pas 
trois  cetu  mille  francs. 

Celte  réponse  un  peu  trop  franche,  mais  bien  pardonnable  à  un  3ge  où 
l’on  ne  sait  fias  encore  flatter,  fut  fatale  à  mon  ami.  Le  roi  no  manqua 
pas  sans  doute  d’en  instruire  sa  maîtresse,  qui,  depuis,  ne  laissa  pas 
échapper  v.q9  occasion  de  prouver  au  page  indiscret  combien  est  tenaco 
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la  rancona  d’une  f«mme>  et  surlout  d’une  Espagnole.  Il  perdU  tout  à  fait 
les  bonnes  giâces  du 'monarque,  qui  avait  saisi  avec  empressement  le 
premier  prétexte  qui  s’était  présenté  de  l'éloigner  de  sa  personne. 

Nous  nous  diveriîmes  beaucoup ,  mon  ami  et  moi ,  aux  dépens 
de  ce  bon  roi  Joseph,  qui  s’amusait  à  acheter  des  maisons  dans  un  pays 
d’où  il  était  à  chaque  instant  sur  le  point  de  déguerpir;  et  après  nous 
être  raconté  tout  co  qui  nous  était  ariivé  depuis  noire  séparaiiouj  il  me 
quitta  eu  promenant  de  venir  me  voir  souvent. 

Quand  on  est  forcé  de  garder  la  chambre,  on  aime  les  visites;  ce¬ 
pendant  je  fus  enchanté  de  me  trouver  seul.  Ce  que  Mlle  Julienne 
m’avait  dit  de  sa  maîtresse  piquait  ma  curiosité;  jo  no  peasais  qu’à 
cela.  Il  faut  croire  que  mon  élût  du  faiblesse  et  do  maladie  dispo¬ 
sait  mon  âmo  aux  émolions  tendres;  car  je  n’avais  pas  même  aperçu 
ma  voisine  et  il  me  semblait  que  j’en  étais  fou. 

Le  lendemain  matin,  Mlle  Julienne,  à  qui  ma  société  paraissait  ne  pas 
déplaire,  vint  do  bonne  heure  frapper  a  ma*  porte,  et  me  deinauda  si 
j'avais  besoin  de  ses  petits  services.  Je  m’empressai  de  lui  ouvrir,  me 
promettant  bien  de  mettre  à  contribution  le  plaisir  extrême  qu'elle  avait 
à  bavarder. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  conversation,  qui  vint  de  ma  part,  roula 
encore  sur  la  maîtresse  do  l’obligeante  femme  do  chambre.  Elle  s'atten¬ 
dait  sans  doute  à  toute  autre  chose,  car  je  crus  remarquer,  sur  sa  pelito 
mine  cbiriouuce,.  certain  air  de  dépit,  Ce  ne  fut  qu'un  nuage  auquel  ja 
n'eus  pas  l'air  do  faire  a  lient  ion,  et  bientôt  Mlle  Julienne  répondit  de  la 
meilleure  grôce  du  monde  à  toutes  mes  questions.  J’appris  bientôt  tout 
ce  que  je  voulais  savoir. 

Mme  P...  vivait  fart  retirée,  passant  tout  son  temps  au  gouverne¬ 
ment  d'une  très  jolie  volière  et  à  la  culture  de  fleurs  et  de  quelque  ar¬ 
bustes  de  choix,  dont  elle  était  fort  amateur.  Toute  sa  société  se  bor¬ 
nait  à  une  amie  de  pension  qui  venait  la  voir  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  avec  son  frère,  tout  récemment  sorti  du  collège  et  étudiant  en 
droit.  Quant  au  mari,  tout  sourd  qu’il  était,  il  aimait  beaucoup  à  cau¬ 
ser,  on  était  sûr  do  gagner  ses  bonnes  grâces  en  le  mettant  sur  le  cha¬ 
pitre  do  ses  campagnes.  Du  reste,  tous  les  deux  étaient  fort  bien  éle¬ 
vés  et  aimaient  le  monde,  qu’ils  no  se  dispensaient  de  voir  que  parce  que 
leur  modeste  fortune  no  leur  permettait  pas  d'y  paraître  comme  ils  l’au¬ 
raient  voulu.  Je  dis  à  Mlle  Julienne  que  je  m'estimerais  heureux  si 
iRon^ieur  P...  voulait  bien  me  permettre  de  lui  présenter  mes  rcspecls, 
et  je  la  priai  de  demander  à  son  maître  s’il  voulait  bien  agréer  ta  visite 
d'un  jeune  page  qui  serait  enchanté  de  prendre,  sur  l’état  auquel  il  se 
destinait,  les  conseils  d’un  oflicier  supérieur  aussi  expérimenté  que  lui. 
Mlle  Julienne  promit  de  s’acquitter  dé  ma  commission,  et  sortit  en  me 
lançant  un  coup  d’œil  que  je  ne  voulus  pas  interpréter. 

La  jeune  femme  de  chambre  me  tint  parole  ;  le  lendemain  le  bon  mari 
vint,  en  personne ,  m’cpgager  à  aller  souvent  me  distraire  auprès  de  loi 
des  ennuis  d’une  retraite  forcée,  et  me  dit  qu’il  voulait  me  présenter  à  sa 
femme.  Je  tâchai  de  modérer  ma  joie,  et  ma  première  visite  fut  fixée  au 
soir  même. 

Après  mon  dîner,  je  fis  une  toilette  peut-être  un  peu  recherchée  pour  un 
malade,  et  je  sonnai  chez  mon  voisin.  Mlle  Julienne  vint  m’ouvrir  en  sou¬ 
riant,  et  m’annonça.  Jefus  reçu  par  M.  P... avec  toute  la  cordialité  d’uuean- 
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cienne  con naissance,  ot  par  sa  femme  avec  celle  politesse  affectueuse  qui 
met  tout  de  suite  les  à  leur  ais.^*  Sans  mo  donner  le  temps  dares»- 
pirer,  M,  P--,  mit  bien  vile  la  couve rsaiinn  suc  les  guerres  ou  U  dîsail 
s'ôlre  signal \  Par  bonh^^nr  il  parla  toujours,  ce  qui  me  permit  d’eia- 
mîner  h  umn  aise  nudamo  P,.*,  que  les  hauts  faits  de  son  mari  n^avaieat 
pas  Pair  d'in léresser  plus  qiio  moi,  C’élait  une  femme  de  moyenne  taille.^ 
d’une  figure  qui  rfétait  pas  régulièremeni  belle  ,  mais  dont  Peipressioo 
était  r^i vissante  ;  elle  avait  une  grâce  inléfinissable;  toute  sa  personne, 
enfin,  n’inspîrait  peut-elre  pas  Tamour ,  mais  fiiisait  naîlre  le  désir  :  en 
un  mol,  c*éiait  iimo  de  ces  femmes  dont  uq  disciple  de  Lavater  aimorait 
mieux  eire  Pamant  que  le  mari, 

Si  nv:'s  oreil'es  élaieul  p"‘u  attenlives  aux  récits  de  M.  P..,,  en  re¬ 
vanche,  mes  yeux  avaient  beaucoup  d'occupation  du  côté  de  madame. 
Uenfô  emetU  de  mesrr'gards  ne  paraissait  pas  lui  cire  désagréable,  mais 
la  iroub’aîl  singulièrement  :  je  m’en  aperçus  au  fichu  qiPelle  était  en 
train  de  feslonner,  et  qui  reçut  plus  d'un  coup  d  aiguille  à  contres-sens. 
Je  gagerais  que  ,  comnio  Pénélope  ,  MfUR  P.*,  défit  le  lendemain  Pou- 
vrage  de  la  veiîl  s  ;  c’e.u  probablement  le  seul  trait  de  ressemblance  que 
ma  jolie  voisine  ait  eu  avec  la  veuve  d'Ulysse# 

Je  pensai  qu'ÎI  fallait  êlra  généreux  et  abréger  Tembarras  que  parais¬ 
sait  éprouver  Mme  P,..  La  faiblesse  de  ma  santé  était  un  prétexte  pour 
nie  retirer  de  bonne  heure  :  j'eu  profitai-  U#  P,,,  me  fit  premettie  de 
venir  le  voir  tous  Us  soirs;  avant  de  répondre,  je  regardai  sa  femme  ; 
cHo  baissa  Us  yeux;  je  supposai  bien  vile  que  c était  m  signe  d'adUè- 
sion,  Ci  je  promis* 

Je  ne  cro‘s  c^âriaînement  pas  aux  passions  subites  ;  si  j’étûis  femme  ^ 
quelle  que  fût  ma  coquelterie,  je  me  défierais  d*un  homme  qui,  dès  la 
première  enîrevue,  me  jurerait  qu*il  m’ad>re-  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cer¬ 
tain,  et  madame  P,,*  ifest  pas  la  seule  près  de  qui  je  Paie  éprouvé,  eVst 
qu'il  est  des  femmes  diHit  la  première  vue  cause  un  Irmihle,  une  émo¬ 
tion  qui  bouleversent  ;  des  ru  mes  qui  s'emparent  tout  do  suite  de  vos 
pensées, de  vas  sensaîîons;,  qui,  si  elles  ne  font  pas  battre  le  cœur, 
agiienl  diablement  le  cerveau.  J'ai  connu  ce  qu^on  ost  convenu  d'ap¬ 
peler  le  vériiiiblc  amour,  et  je  Pai  trouvé  beaucoup  plus  Irai  table 
qae  cet  amour  de  contrebande  qui  rnatériaUse  ses  senlimensî  aussi,  dus¬ 
sent  tous  les  physîol'ogi'tes  me  traiter  dTmîlre  ,  je  demanderai  si  1$ 
siège  de  Tamour  ii*est  ptis  pimôt  dans  la  tPio  que  dans  le  cœur,  et  dans 
fe  cas  comrairp,  comment  il  faut  appeler  cette  série  d’émotions  qui  acca¬ 
parent  tniii  notre  indiviiu,  et  qui  nous  font  sauter  comme  une  carpe 
pendant  des  nu  iis  enûères, 

(Test  précisément  œ  qui  nf arriva  en  quittant  Mme  P#-,  ;  il  me  fut  im- 
,  possible  de  ferm^^^r  l’œil,  et  je  me  levai  le  lendômain  un  peu  plus  malade 
qifauparavant.  Pour  me  remct'reet  être  en  état  d'aller,  îe  sûir„  faire  ma 
seconde  visite,  je  pas'=ai  toute  la  matinée  au  coin  de  mon  feu,  à  boire  de 
la  tisane  et  à  me  ineitre  au  courant  des  nouvelles  de  rarmée.  J'envoyai 
preadve,  au  cabinet  dje  lec  ure  qui  était  en  fac&dc  chez  moi,  la  collection 
des  journaux  de  la  semaine,  et  cette  lecture  fit  quelque  diversion  à  mes 
idées. 

L’empereur  était  parti  pour  la  Pologne,  où  Pappelaient  les  vœux  d’un 
peuple  convaincu  qtfil  venait  léiabür  lo  royaumo  et  lui  rendre  ses 
ancicnues  limites.  Rlaii  Napoléon  avait  des  vues  difTéreutes-  U  mar- 
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chaii  i  la  tôle  de  la  plus  belle  armée  qu'aucmi  peuple  eût  jamais  mise  sur 
pied,  reoforcée  de  troupes  auxiliaires  d'Autriclie,  de  Prusse,  d'Italie  et 
de  la  cunfciléialion  du  Ithin,  et  iralimut  à  sa  suite  de  lormidabks  parcs 
d'anillerie  ci  des  profisiuiis  immenses. 

La  victoire  parut  d'abord  vouloir  lui  rester  Adèle,  et  il  marcha  de 
succès  en  succès  jusqu’à  Wiiep-k.  Arrivé  dans  coiie  ville  ,  il  hésita  un 
îostaiit  avani  d’aller  plus  loin.  Alais  un  de  ses  géocraux  lui  fit  observer 
qu’ayant  souvent  signé  la  paix  dans  les  capitales,  d  fallait  aller  jusqu’à 
Moscou  pour  y  signer  celle  avec  la  Russie,  Napoléon  crut  ce  conseil 
imprudent  qui  llaiiaii  si  bien  ses  goûts,  et  l’armé  se  nût  eu  marche  vers 
l’ancienne  capitale  des  czare. 

Toujours  victorieux,  il  avait  pénétré  facilement  sur  le  Icrriloire  russe; 
mais  les  élémens  venant  au  secours  d'un  peuple  attaqué  dans  ses  loyers. 
Napoléon  avait  été  obligé  d’arrêter  sa  marche,  et  voyait  chaque  jour  pé¬ 
rir  utio  partie  de  ses  brillâmes  cohoites.  Le  froid  était  devenu  si  intense, 
que  les  courriers  né  pouvaieïït  se  mettre  en  ronto  du  quartier- général  ; 
aussi  depuis  plusieurs  jours  on  n’avait  aucune  nouvelle  de  l’armée. 

Cette  lecture  m’afUigea  vivement  ;  celle  année,  que  j'avais  vue  partir 
avide  d’espérances,  inipotienie  de  nouvelles  conquêtes,  dans  laquelle 
jfavais  des  parens,  dos  amis,  des  protecteurs,  et  qui ,  peut-être  en  00 
morneiit,  péiir^'sait  engloutie  sous  les  glaces  du  nord,  m’occupait  tout 
entier  et  ne  laissait  plus  chez  moi  de  place  à  d’autres  impiessioiis.  Je 
fus  même  sur  le  point  de  renoncer  à  ma  visite  du  soir,  dont  je  me  fai¬ 
sais  tant  de  fôto  quelques  heures  auparavant;  je  me  demandai  s’il  no  se¬ 
rait  pas  indigna  de  moi  d'aller  à  la  lecherche  du  plaisir  dans  un  moment 
oà  tant  de  gens  qui  m’intéressaient  étaient  sans  doute  dans  la  désola¬ 
tion.  Alais  Goiio  belle  résoluliuri  n'eut  pas  de  suite  :  à  vingt  ans  les  pen¬ 
sées  tristes  ne  durent  pas;  on  s’en  débarrasse  aussi  faCilL ment  que  de 
l’argent  qu’on  a  dans  sa  bourse.  Le  nuage  que  les  journaux  avaient  ré¬ 
pandu  sur  mes  yeux  disparut  à  l’idée  que  j’üilais  recevoir  Ahue  P..,,  et  à 
huit  licuies  précises  j'en  irais  chez  el  e. 

Elle  éiaii  seule  ;  son  mari  venait  de  sortir  pour  aller  lire  le  Moniteur 
au  café  do  la  Régence,  café  qu’il  affeciioniiail  à  cause  des  Joueurs 
d’échecs,  dont  les  corabiiiaisons  lui  rappelaient  les  uiarclics  et  cotiiro- 
marches ,  qui  avaient  été ,  à  rarinée ,  l'objet  do  ses  éludes  parti- 
colières.  Elle  me  parut  trislc;  jleu  fus  ravi  :  disposé  moi-môiuo  à  la 
mélancolie,  je  pouvais,  sans  me  contraimlrt',  donner  à  la  conversation 
le  tour  qui  convenait  à  mon  étal.  Elle  me  reçut  très  bien  ,  mais  d’un  air 
embarrassé  ;  j’en  fus  ravi  encore  :  une  femme  n’ost  à  son  aise  qu’avec 
un  liomme  qui  lui  est  indiffèrent.  On  va  me  trouver  bien  fat  ;  mais 
je  crois  vraimeut  que  Altnû  P...  avait  déjà  du  goût  pour  moi.  U 
est  si  difficile  aux  femiiiés  de  cacher  cela  I  un  geste,  un  coup  d'oeti,  une 
main  tremblante,  tout  Les  décèle,  à  nous  surtout,  si  intéressés  à  observer 
leurs  moindres  inouveincns  ! 

Aime  P...  voulut  bien  remarquer  mon  air  souffrant ,  et  me  deman¬ 
da,  de  ia  voix  U  plus  douce  ,  sr  je  mo  sentais  plus  [>jj1  que  la  veille. 
Quand  jo  lui  eus  dit  ce  qui  m’affectait ,  elle  me  regarda  avec  une  ex¬ 
pression  d’iiiléiêt  qui  me  causa,  de  la  tête  aux  pieds,  un  fiisson  qui  n’a¬ 
vait  lieu  de  dangereux.  Je  crois  qu’elle  ne  fol  pas  fâchée  du  sujet  do 
causerie  qui  venait  là  tout  naturellement  ;  elle  parla  beaucoup  ,  avec 
assez  d'ossuranco  ,  mais  en  femme  qui  fait  tout  co>qu’eliO'pcut-  pour  ce 
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pas  laisser  tomber  la  conversation.  Jo  pus  mo  convaincre  que  Mme  p.i, 
avait  non  seulement  une  jolie  liguro  ,  tuais  encore  beaucoup  de  tact,  de 
l’esprit  et  une  îlme  exquise.  Il  n’en  fallait  pas  tant!  je  me  montai  moi- 
même  à  son  diapason  :  elle  ne  dut  pas  être  mécontente  do  moi. 

M.  P...  rentra  ;  nous  eau  âmes  encore  dos  nouvelles  du  jour.  Je  ne 
sais  pourquoi  l’intérêt  qu’elles  m’inspiraient  un  quart  d’heure  aupara¬ 
vant  avait  tout  à  coup  fait  place  à  rindifférence.  Je  prétextai  un  fort 
mal  de  tête,  et  je  rentrai  chez  moi. 

Le  lendemain  m’apprit  un  événement  inconcevable  :  une  nuit  avait  vu 
naître  et  avorter  la  conspiration  la  plus  hardie  contre  lo  gouvetuemeni 
impérial. 

L’expédition  de  Russie,  cette  entreprise  gigantesque  qui  précipita  la 
ruine  de  l’empereur  ,  l’avait  forcé  de  rassembler  toutes  ses  troupes  sut 
un  seul  point  ;  la  garnison  de  lu  capitale  ne  se  composait  que  du  régi- 
mcni  do  la  garde  de  Paris  et  de  quelques  cohortes  de  la  garde  nationale 
mobilisée  ;  forces  bien  suffisantes  à  cette  époque  où  la  puissance  de  Na¬ 
poléon  devait  paratlre  inattaquable. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  on  ne  recevait  pas  do  nouvelLes  de  l’ar¬ 
mée  ;  les  neiges  amoDcelces  avaient  rendu  les  routes  impraticables.  Un 
sentiment  vague  d’inquiétude ,  que  le  silence  du  MonUeur  venait 
augmenter  chaque  jour ,  commençait  à  circuler  daijs  Paris ,  lors¬ 
que  tout  à  coup  la  mort  de  l'empereur  est  ofllciellement  annoncée. 
Aussitêi  le  sénat  s'assemble ,  une  proclamation  est  afUchée  partout , 
et  un  gouvernement  provisoire  établi.  Les  principaux  fonctionnaires 
sont  changés;  te  ministre  de  la  police  et  le  préfet  de  police  sont  jetés  en 
prison  ;  le  gouvernement  impérial  est  aboli  ;  tous  ceux  qui  lui  étaient  dé¬ 
voués  sont  regardés  comme  suspects  ;  quelques  heures  encore  et  va  s’é¬ 
crouler  un  éd  lice  que  le  génie  d’un  homme  avait  élevé  si  haut. 

Le  jour  faial  n’étaît  pas  encore  venu  ;  un  officier  obscur  déroule  en  un 
instant  des  plans  conibinés  depuis  longues  années  et  dont  la  réussite  pa¬ 
raissait  certaine.  Tout  rentre  dans  l’ordre;  les  fonctionnaires  emprisonnés 
recouvrent  leur  liberté,  leurs  places,  et  cèdent  leur  cachot  à  ceux  qui  les 
y  avaient  renfermés. 

Voila  en  peu  de  mots  toute  la  conspiration  de  Mallet,  cet  événement 
unique  dans  l’histoire,  cette  vaste  combinaison  à  laquelle  avait  suffi  le 
cerveau  d’uu  seul  Imnime,  et  qui  devait  changer  la  lace  de  TEtiropc. 
Un  seul  l’avait  conçue,  un  seul  la  lit  échouer.  Le  hasard  et  la  médiocrité 
vinrent  détruire  fœuvre  du  génie  et  de  la  patience. 

Ce  fut  le 6  novembre,  à  la  hauteur  de  Mikalewka,  qu’une  estafette, 
la  première  qui,  depuis  dix  jours,  eût  pu  pénétrer  jusqu’au  quartier-gé¬ 
néral,  vint  apporter  la  nouvelle  de  cette  étrange  conjuration.  Rien  ne  peut 
rendre  rétonnemeni  qu’éprouva  l’empereur;  ses  émotions  éclatèrent  par 
des  expressions  de  colère  et  d’humiliation. 

Vingt-quatre  individus  furent  mis  en  jugement,  et  quatorze  condam¬ 
nés  à  mort.  Jo  ne  parle  pas  de  tous  ceux,  en  très  grand  nombre,  qui 
furent  incarcérés  ou  envoyés  en  exil.  11  est  cependant  une  chose  bien 
certaine  :  c’est  que  Mallet  n’avait  pas  do  complices,  et  que  tous  ceux  qui 
l’aidèrent  dans  son  projet  agirent  de  bonne  foi.  Mais  une  seule  tête 
n’eût  pas  suffi  à  la  réparation  d’un  si  grand  crime,  et  les  hom¬ 
mes  d’Etat  d’alors,  qui  eussent  rougi  d’avouer  qu'ils  avalent  été  dupes 
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d'un  homme  isolét  aimèrent  mieux  Eacfiûer  des  innocens  que  de  voir 
humilier  leur  omotir-propre. 

Lorsque  Napi)Iéon  revint  à  Paris  >  chacun  lui  raconta  de  bonne  fui 
tous  tes  détails  de  ce  drame.  Tous  avouèrent  naïvement  qu’ils  avaient 
été  pris  pour  dupes  et  qu'ils  avaient  cru  à  sa  mort. 

—  Messieurs ,  leur  dit  sévèrement  Napoléon ,  vous  me  croyieit 
mort ,  dites-vous  ;  je  n’ai  rien  à  répondre  à  cela  ;  mais  le  roi  de 
Romel  vossermens!  vos  principes!  vos  doctrines  !  Vous  me  faites  trem¬ 
bler  pour  l’avenir.  Puis  apercevant  l’archi -chancelier  :  —  Ah  1  vous 
voilai  lui  dil-il,  qui  vous  a  permis  do  faire  fusiller  mes  officiers?  pour¬ 
quoi  m’avez- vous  privé  du  plus  beau  droit  du  souverain,',  de  celui  de 
faire  grâce  ? 

J’ai  vu  d’assez  près  et  assez  long-temps  l’empereur  pour  pouvoir  affir- 
mer  que,  dans  cette  circonstance,  sa  politique  parlait  bien  plus  que  son 
coeur. 

La  position  des  choses,  qui  agitait  violemment  les  esprits,  ne  m’occu¬ 
pait  pas  assez  pour  me  faire  négliger  Mme  P...  Depuis  près  d’un  mois , 
je  n’avais  pas  laissé  passer  un  jour  sans  y  aller.  M.  P...,  qui,  dans  les 
commenceinens,  s’était  cru  obligé  de  me  faire  les  honneurs  et  de  me  te¬ 
nir  compagnie,  avait,  depuis  long-temps  déjà,  laissé  ce  soin  h  sa  fjmme, 
et  relournait  chaque  soir  à  son  bienheureux  trictrac.  Il  me  traitait  en  ami 
de  la  maison  ;  il  ne  partait  même  jamais  que  je  ne  fusse  arrivé  ;  dès  que 
j'entrais,  il  prenait  son  chapeau  en  disant  à  sa  femme  ; . 

—  AhI  voilà  monsieur  Edouard,  je  puis  m'en  aller,  puisque  je  ne  te 
laisse  pas  seule. 

Puis  il  me  serrait  la  main,  me  demandait  ce  qu’il.y  avait  de  nouveau, 
et  sortait  sans  attendre  ma  réponse. 

Comme  on  le  pense  bien,  ces  longs  lête-à-içte  avec  Mme  de  P... 
étaient  employés  de  ma  part  à  lui  faire  la  cour,  et  cependant  je  n’étais 
pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Habituée  à  me  voir  et  à  m’enten¬ 
dre  tous  les  jours,  ma  jolie  voisine  avait  fini  par  s’accoutumer  à  des 
discours  qui,  chez  un  jeune  homme,  ne  sont  pas  ordioairement  sans 
danger  pour  une  jeune  femme.  Son  air  de  calme  et  d’assurance  me  dé¬ 
routait.  Lorsque,  plus  éloquent  ou  plus  hardi  qu’à  l’ordinaire,  je  lui  pei¬ 
gnais  en  traits  de  feu  l'état  de  mon  âme,  elle  m’écoulait  en  silence,  m’ap¬ 
pelait  enfant  et  souriait  :  j'aurais  bien  mieux  aimé  qu’elle  se  fâchât. 

line  faut  pas  faire  trop  long-temps  la  cour  aux  femmes  :  elles  finis¬ 
sent  par  regarder  comme  une  occupation  quotidienne  le  temps  qu’elles 
passent  à  vous  écouler;  cela  devient  pour  elles  un  spectacle  auquel  elles 
assistent  sans  peine  et  sans  plaisir,  comme  au  théâtre  ou  elles  ont 
une  loge  à  raniiéc  :  elles  n’y  apportent  que  do  rindiffécence,  et  cepen¬ 
dant  il  leur  manquerait  quelque  chose  si  elles  en  étaient  privées.  Quand 
on  leur  a  dit  qu’on  les  aime,  et  qu’elles  ont  écouté  cet  aveu  sans  colère, 
il  faut  exiger  d'elles  toutes  les  conséquences  do  leur  assentiment  tacite, 
ou  se  retirer  avant  que  le  plaisir  qu’elles  ont  h  être  entourées  d’hom» 
mages  soit  passé  à  l’état  chronique.  Mail  leu  reuse  ment,  l’amour  ne  peut 
se  régler  sur  aucune  théorie;  chacun  sent  d’une  manière  différcnfe  et 
agit  cemme  il  sent. 

Mlle  Julienne  venait  encore  ,  de  temps  en  temps ,  le  malin  ,  allumer 
mon  feu  et  causer  avec  moi.  Un  jour  qu’elle  me  regardait  plus  qu'à  l’or- 
dmaiie,  en  souriant  avec  affectation,  je  lui  en  demandai  le  motif. 
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—  Jo  pensais,  monsieur  Edouard  ,  que  l’on  a  bien  tort  de  juger  les* 
gens  sur  leur  icputalton. 

—  Que  vouloz-vous  dire? 

—  Nous  autres  jeunesses,  on  nous  faituK  portrait  effrayant  des  jeune» 
gens  de  Paris;  des  pages  surtout!...  Je  croyais  qu‘il  faliait  s’on  garer 
comme  des  voilures...  Cependant,  si  tons  vous  ressemblent... 

—  Vous  en  seriez  fikclTce,  peut*  êi  re? 

—  Au  contraire:  j'aime  beaucoup  à  Cire  avec  vous,  et  josuis  coaterate 
dû  pouvoir  y  rester  sans  avoir  peur. 

—  Savez- vous  bien  que  vous  me  donneriez  l’idée  de  juslîfier  notre  ré-; 
piltalion,  ne  fût-ce  que  par  esprit  de  corps. 

Et,  en  disant  cela,  je  me  rappelai  le  précepte  ds  mon  professeur  d’élo¬ 
quence  qui  disait  que ,  chez  un  orateur,  le  geste  devait  toujours  venir  au 
secours  de  la  parole. 

—  Eh  bieni  monsieur  Edouard...  êtes-vous  tou...  voulez- vous  bien  û* 
oiit 

—  Pour  cela  il  faudrait  commencer. 

—  Voyons,  monsieur  Edouard,  finissez,  ou  je  le  dirai  à  ma  marraine. 

Ces  mois  produisirent  sur  moi  un  effet  magique  :  J'aurais  parié  qoo 

Mlle  Julienne  était  filehéedc  le'î  avoir  prononcés. 

—  Allons,  vous  allez  avoir  l'air  triste  à  pnéscni?  me  dit  la  jeune  femme 
de  chambre,  en  me  tirant  de  ma  rêverie. 

—  Ahl  Julienne,  vous  venez  de  prononcer  un  nom  t... 

—  Et  c’est  cela  qui  vous  rend  chagrin?...  C'est  drôle,  madame  est  de 
même  quand  je  lui  parle  de  vous. 

—  Grand  Dieu  !  seiaii-il  possible  !...  Ah  1  Julienne,  ma  petite  Julienne, 
je  L’en  prie,  eiplique-loi. 

—  Damel  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  tant  pis  pour  vous,  si 
vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu  que  ma  maîtresse  vous  aimait.  Je  l’ai  bien 
vu,  moi;  et  je  n’avais  pas  besoin  pour  en  être  sûre  de  lui  entendre  soir* 
vent  prononcer  votre  nom  en  soupirant. 

—  Vraiment  !  eo  es-tu  b'en  sûre?  Oh  I  ne  me  trompe  pas. 

—  Puisque  je  vous  le  dis.  Lorsque  approche  l'hpure  où  vous  devez  ve¬ 
nir  elle  est  g.aie,  el'e  rit,  elle  chante...  sa  méldticolie  la.  reprend  dès  que 
TOUS  êtes  parti.  Enfin,  vous  savez  comme  elle  avait  soin  de  son  petit  jar¬ 
din  ;  ch  bien  !  maintenant  elle  le  néglige  pour  ne  s’occuper  que  delà 
caissfi  que  vous  lui  avez  donnée.  (J’avais  fait  présent  à  Mme  P...  d'un 
fait  joli  oranger.)  Franchement,  continua  Julienne,  je  ne  connais  pas  l’a- 
nïOiir;  m.Û3  je  crois  qu’il  doit  être  comme  ça. 

Qii’on  juge  de  mon  bonheur  et  de  l’impatience  avec  laquelle  j’attendis 
l*-soirI  Je  me  promis  bien  de  renoncer  à  cette  timidité  ridicule  qui  avait 
élo-reniarquée  même  par  une  jeune  fille  sans  e.vpérieace,  et  de  forcer 
Mme  P...  à  me  faire  l’aveu  de  ses  sentiincns. 

Quand  j'arrivai  chez  elle,  elle  était  à  sa  toilette;  elle  aUendaît  quel¬ 
ques  personnes,  ce  qui  me  donna  beaucoup  d'humeur.  J’entrai  dans  lo 
petit  salon  qui  précédait  sa  chambre  à  coucher;  là,  tout  en  maudissant 
mon  étoile  et  en  réfléchissant  à  l'embarras  de  ma  siuiatioir,  j’aperçus  sur  la 
cheminée  un  petit  agenda  en  nacre  de  prrlegarni  d'or:  c*éfailleso«i*c»frde 
Mime- P...  jjele  lui  avais  vu  plusieurs  fois.  Les  tablettes  d’une  jolie  femme 
sontordiiiaireinciil  les  premières  conûdciiles  de  ses  ponsecs  secrets  p 
sûre  d’une  discrétion' à  toute  éprouve,  elle  leur  dit  tout...  Si  j'allais  ji 
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trouver  la  preuve  do  coquo  m'a  dit  Mlle  lalicnnol  Cet  espoir  m’etu- 
pêelia  de  rüléchir  à  cc  que  ma  de  marche  pouvait  avoir  d'incotivc* 
uant,  et  j'ouvris  l’airaablesüu  venir.  Je  no  m'étais  pas  trompe  ;  la  premièro 
clioio  qui  frappa  ma  vue  fut  mon  nom  ocrii  dans  un  coin,  et  que  l’on 
avait. rendu  encore  plus  visible  en  cherchant  h  l’effacer;  puis,  gk  et  Iq, 
plusieurs  phrases  entrecoupées  ,  sur  le  sens  deiqucUes  je  ne  pus  pas 
me  méprendre,  quoique  je  no  furso  dé=igné  que  par  le  pronom  il  ;  et , 
partout,  les  expressions  de  l’aintiur  le  plus  passionné. 

J'ens  d’abord  le  désir  de  mVinparcr  deces  Ubleiies;  mais  je  réflé¬ 
chis  que  madame  P...  pourraii  croira  les  avoir  perdues,  et  jo  voulais 
qu'elle  sût  que  îp  les  avais  lues.  Je  pris  lo  crayon,,  je  traçai  à  la  hâte 
quelques  vers  sur  le  seul  feuillet  Wanc  que  je  trouvai,  et  je  remis  le 
souvenir  à  sa  place.  C;s  vers,,  que  je  me  rappellj  encore  et  que  je  trouve 
détestables,  parurrrnt  chartuaus  à  .Mme  P....  D'abord  ils  étalent  faits  pour 
elle;  et  puis  à  cotte  époque  les  couplets  de  11.M.  Üupaty,  Cluzat,  Philip- 
pon  do  ta  Madokine  et  tutü  quami  faisaient  les  délices  des  couluriores 
ef  des  garçons  lerbhmtieis  ;  enJio  L’ccoic  roman  tique  était  encore  dans  la 


néanU 

La  soirée  se  passa  assez  gaîment  ;  Mme  P...  fut  avec  moi  fioidc  et  té’ 
servée.  lleurcnscment  les  labiottcs  étaient  iii. 

LeUûdemaiu ,  quand  elle  m’aperçut ,  eUe  devint  rouge  comme  une 


cerise. 

—  Ahî  Edouard  1  me  dii*elle,  et  elle  se  tut. 


Je  lu’appiochai  d'elle  ;  jo  lenl.  gai  de  mes  bras  ;  je  lui  dis  que  je  l’al- 
niais,  que  je  l’adorais,  que  je  l’idolûlrais  ;  je  lui  fis  niiilo  sermons  pas- 
siouLéd...  Eüliii,  que  dirai- je?...  quand  M.  P...  rentra,  il  était  quelque 
ûhc^e  de  plus  que  sourd  et  aveugle. 

L’amour  do  Âltue  P...  et  le  bonheur  dont  je  jouissais  auprès  d’elle  con- 
Iribucrent  à  achever  ma  guérison,  qiio  le  régime  et  la  retraite  avaient 
déjk  bien  commencée.  J  j  ne  voyais  pas  de  terme  à  cette  douce  situation, 
iursque  le  brusque  retour  de  l’cuipcreur  vint  me  sortir  d’un  rêve  où  jie 
ms  berçais  si  douccmeni. 

Ce  fut  le  IS  décent bro,  à  onze  heures  du  soir,  qu’après  un  voyage  long 
et  pénible,  Napoléon  amvu  aux  Tuileries  au  moment  où  11  y  était  le 
moins  ailcudu. 

Aptes  quelque»  heures  données  à  sa  famille,  il  alla  se  mettre  au  lU, 
et,  Ifl  lendemain  n  aiin,  ù  neuf  licurcs,  ses  ministres  et  tous  les  oflî- 
aicEs  de  sa  maison  assistent  à  son  lever.  U  travaille  ensuite  avec  le  duc 


de  Fehre  et  le  comte  de  Cessac,  fuit  appeler  le  conseiller  d’Él'  Jt  Gassendi, 
ainsi  que  M.  Evain,  cùrf  du  bureau  de  l'arLîllene,  et  deju  les  premiers 
ordres  sont  donnés  pour  recréer  un  matériel  à  l’armée.  Diverses  confé- 
toacesse  succèiieiit ;  S.  M.  s'enferme  long-temps  avec  Cambacérès,  re- 
^itle  duc  de  Rovigo,  plusieurs  autres  muiislrcs  et  les  ptUicipaux  mem¬ 
bres  du  conseil  d'Êtal.  Cette  première  lournco  sc  prolonge  jusqu'à  une 


heure  du  malùi. 


Le  lendemain,  c’était  un  dimanche,  Napoléon  paraît  dans  ks  spparle- 
tninens  cl  reçoit  les  preiuiers  corps  de  TE  at.  Tous  tes  yeux  soiil  fixes 
sur  lui  avec  une  curiosité  inquiète  ;  le  vuigt- neuvième  bulletin,  qui  au- 
raitdû  loprécéder  depJusieurs  jwurs,  u'êlait  airlvéque depuis  vingt-quatre 
heures;  la  stupeur  proiluiiu  par  oette  kciurc  était  encore  cmpieiii te  suc 
tous  les  visages.  Na^mléon  s’attendait  àcciic  premièro  impression  ;,  il 
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ne  cherche  pas  à  l'atténuer;  il  £c  monire  calme  et  ne  désespérant  pas  de 
la  fortune  ;  il  est  lo  premier  à  rappeler  sen  malheur,  les  désastres  de 
Eon  armée,  et  va  au  devant  des  questions.  «  Moscou,  dit-il,  était  tombé 
*  en  notre  pouvoir;  nous  avions  irîoinphé  de  tous  les  obstacles  ;  l’in- 
»  cendie  même  n'avait  rien  changé  à  l’état  prospère  de  nos  affaires  ; 
»  mais  la  rigueur  de  i'biver  a  fait  peser  sur  mon  arméee  une  alfreuso 
»  calamité;  en  peu  de  nuits,  j’ai  vu  tout  changer;  nous  avons  fait  de 
»  grandes  perles;  elles  auraient  brisé  mon  Sme,  si,  dans  de  (elles  cîr- 
t  constances,  je  devais  être  accessible  à  d'autres  sentimens  qu'a  l'inté- 
ï)  rêt  de  mes  peuples.  » 

Ces  paroles,  recueillies  avec  enthousiasme,  trouvèrent  bientôt  des  échos 
dans  toute  la  France.  Pendant  plusieurs  jours,  le  peuple  de  la  capitale, 
heureux  de  revoir  le  monarque  et  retrouvant  en  lui  toutes  ses  espéran¬ 
ces,  se  porta  on  foule  sous  les  fenêtres  du  palais  ,  et  Ht  retentir  l'air  de 
cris  de  joie. 

Les  courriers,  qui  arrivent  d’heure  en  heure  aux  Tuileries,  ont  bien¬ 
tôt  rappelé  raticniion  de  l'empereur  sur  le  grand  théôtre  de  l’Europe. 
Les  conseils  durent  des  journées  entières.  Le  public,  assemblé  aux  gril¬ 
les  du  Carrousel,  se  plaît  è  contempler  tes  voilures  qui  se  succèdent 
devant  le  péristyle  impérial.  Le  soir,  jusqu’à  minuit,  le  même  concours 
de  ministres,  de  conseillers  d’Éiat,  d’officiers  généraux  et  de  courtisans  , 
se  fait  remarquer  dans  les  appartemens  du  palais.  Enfin,  lorsque  toutes 
les  lumières  des  appartemens  sont  éteintes,  si  quelques  bougies  brûlent 
encore  du  côté  du  jardin  ,  ce  sont  celles  du  cabinet  de  Napoléon  ,  qui 
trahissent  scs  veilles  et  son  activité  infatigable. 

Au  milieu  des  graves  occupations  auxquelles  l'empereur  se  livre  jour- 
ncllement,  malgré  l’importance  des  évéïiemetts  qui  se  pressent  autour 
de  lui,  il  a  mis  au  rang  des  affaires  urgentes  l’accommodement  des 
différens  survenus  ensre  lui  et  le  pape,  qui  est  à  Fontainebleau.  Sans 
entrer  ici  dans  les  détails  du  fameux  concordai  qui  fut  signé,  le  jour 
d’une  partie  de  chasse,  dans  la  magnifique  forêt  qui  tient  à  ce  château, 
je  me  contenterai  de  rapporter  une  anecdote  qui  s’y  rattache  esseniiello- 
ment.  On  doit  se  rappeler  que  le  papeavait  refusé  de  donner  sa  sanction 
au  divorce,  et  par  conséquent  à  la  nouvelle  alliance  de  Napoléon, 
n  en  élait  résulté  entre  eux  une  rupture  ouverte,  cl  Pie  VU,  égaré  sans 
doute  par  quelques  conseillers  indiscrets,  avait  lancé  contre  l’empereur 
une  bulle  d’excommunication  qui  avait  été  envoyée  de  Paris  à  l’abbé  d’As- 
Iros,  remplissant,  attendu  la  vacance  du  s’ége,  les  fonctions  de  grand  vi¬ 
caire  capitulaire  de  l'arche véché.  Celui-ci  U  fit  imprimer  et  aflicher  se¬ 
crètement  à  la  porte  de  la  métropole.  En  peu  de  jours,  toute  la  France  eut 
des  copies  de  ce  bref. 

Le  ministre  de  la  police  fut  un  des  premiers  instruit  de  ce  scan¬ 
dale,  et  il  en  fit  à  l'empereur  un  rapport  très  circonstancié.  A  cette  nou¬ 
velle,  Napoléon  entra  dans  un  violent  accès  de  colère.  Il  était  attendu 
ce  juur-là  au  couseil  d'Ëiat  ;  il  y  entra  dans  une  agitation  extrême,  et, 
sans  adresser  la  parole  à  personne,  se  promena  quelque  temps  de  long 
en  large,  en  ne  laissant  échapper  que  des  phrases  entrecoupées  et  sans 
suite,  dans  lesquelles  le  mot  de  bigot  revenait  assez  souvent. 

M.  Bigot  de  Préameneu  assistait  à  cette  séance.  Ce  mot  de  Bigot  qui 
arrive  plusieurs  fois  à  son  oreille  lui  fait  croire  que  l'empereur  veut  lui 
parler. 
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—  Sire ,  dît-il  en  se  levant. 

—  0'*’y  voulez-vous? 

—  Sifp,  j'ai  cru  que  Votre  Mnjeslé  me  parlait. 

—  Non,  pas  du  tout...  Mais  si  fait...  attendez  un  moment...  Bigot,  je 
vous  nomme  ministre  des  cultes. 

Ce  n’esi  pas  ta  seule  fois  que  l’empereur  ait  donné  des  fonctions  à 
des  hommes  dont  les  noms  présentaient  avec  elles  une  singulière 
analogie.  Ainsi,  le  général  Gardanne  était  gouverneur  des  pagps  ; 
Lannes,  colonel-général  des  Grisons;  Jambon,  préfet  de  Mayence;  Co¬ 
chon,  préfet  des  Deiix-Nèthes;  le  général  Mouton,  chancelier  de  Tor¬ 
dre  de  la  Toison-d'Or  ;  Réchaud,  premier  maîlre-d’hôtel,  etc.,  etc. 
Jo  pense  bien  que  le  hasard  était  pour  beaucoup  dans  ces  rapprochemens 
auxquels  bien  certainement  Napoléon  n’a  jamais  pu  penser. 

Je  reviens  à  la  séance  du  conseil  d'Éiat.  Le  directeur-général  de  la  li¬ 
brairie  venait  d’y  arriver.  U  avait,  disait-on,  été  informé  à  temps  des  dé¬ 
tails  de  l’affaire,  et  il  n’avail  pris  aucune  mesure  pour  en  prévenir  les 
suites.  L’empereur  le  savait  par  le  ministre  de  la  police,  qui  était  en  ri¬ 
valité  avec  le  directeur  général,  et  qui,  eu  bon  camarade,  Tavail  forte¬ 
ment  chargé  aux  yeux  du  souverain.  Ce  fonclionrjairo  se  dispo?ait  à 
prendre  sa  place  accoutumée,  lorsque  Napoléon,  Tinlerpellant  d’un  ton 
sévère,  lut  dit: 

—  Restez,  mon-=ieur  de  P . .  et  répx*dcz-mt>i.  Vous  savez  ce  qui 

s'est  passé  à  Notre-D.ame  dimanche  dernier  I  répondez  franchement  :  pas 
do  détours  jésuitiques. 

—  Sire,  je  savais  que... 

—  Ah  I  vous  le  saviez  et  vous  ne  m’en  avez  rien  dit  I  on  m’avilit  publi¬ 
quement,  et  vous  gardez  le  silence!  on  ose  ou  milieu  do  ma  capitale 
fulminer  contre  moi  une  bulle  d'excommunication,  et  vous  bissez  pas¬ 
ser  cela  t 

—  Sire,  j’ai  pensé  qu’en  sévissant  publiquement  contre  un  homme 
qui  avait  cru  remplir  un  devoir,  jo  ne  ferai?  qu’atürer  sur  lui  l’intérêt 
qui  s'attache  toujours  à  un  martyr,  et  que  dans  ce  cas  Toubli... 

—  Votre  devoir,  monsieur,  et  le  premier  de  tous,  était  do  me  consul¬ 
ter.  Je  suis  fdché  de  tout  ceci  pour  la  mémoire  de  M.  votre  père.  Je  ne 
suspecte  pas  vos  intentions,  mais...  Sortez  I 

Quelques  jours  après,  le  chapitre  de  Notre-Dame  vint  à  l’occasion  do 
nouvel  an  offrie  ses  corn  pli  me  ns  b  Tempercur.  L'abbé  d'Asfros  était  à 
la  tête  do  ce  clergé.  Dès  que  Napolém  l’aperçut ,  le  souvenir  ré¬ 
cent  de  ce  qui  s'était  passé  au  conseil  d'État  vint  ranimer  sa  colère,  et 
s’avançant  vers  Tabbé  d’un  air  menaçant  : 

—  Ah!  ah!  lui  dit-il,  c’est  donc  vous  qui  voulez  allumer  dans  mes 
Étals  le  feu  de  la  sédition,  qui  trahissez  votre  souverain  pour  obéir  à  un 
prêtre  étranger?  Je  ne  veux  ni  révolte,  ni  fanatisme,  ni  martyr...  Je  suis 
chrétien,  et  plus  ciirélien  que  vous  tous...  Jo  saurai  soutenir  les  droits  do 
ma  couronne  contre  ceux  qui  vous  ressemblent....  Dieu  m’a  armé  du 
glaive....  que  vous  et  vos  pareils  ne  l’oublient  pas  I 

L’abbé  d’Asiros  voulut  répliquer  ;  un  geste  impératif  de  Tempereur 
Tobligea  de  se  retirer,  et  l'affaire  en  resta  lè.  Mais  des  cardinaux  reçu¬ 
rent  des  ordres  d’exîl,  et  les  hosiiliics  ecclésiastiques  recommencèrent 
plus  vives  que  jamais. 

L’ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  t’intérieur  de  lai  France.  Cepen- 
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•;  dant  bien  des  gens  se  rrpéta;eni  h  roreillc  le  famcuit  mot  de  Mallet  :  sHt 

tuccombaU  !  Aussi  rempcreiir,  avant  son  départ,  veut  tout  prévoir.  L'ur¬ 
gence  des  circonslances  Ta  forcé  d  j  renoncer  au  projet  qu’il  avait  eu 
*1  d’abord  de  faire  couronner  le  roi  de  Homo  et  rimpéruir.ce  ;  mais  cédant 

au  vœu  général,  il  Iraiistnet  la  régenco  a  Mariu-Louisc  dans  les  formes 
'  les  plus  soit  nnelles. 

Ce  fut  le  30  marsl8I3quo  l’impératrice,  on  présence  des  princes,  des 
grands  dignitaires,  des  initiisircs  ut  des  membres  du  conseil  d’Éiat,  prêta 
serment  comme  régente  de  t’empire. 

^  Vers  le  commencement  du  mois  d’avril ,  N.9polcon  fit  toutes  ses  dis- 

,  positions  pour  la  glorieuse  campagne  de  (813.  Je  fus  désigné  pour 

'  en  faire  parue-  Dans  toute  autre  circonstance  celle  nouvelle  eût  comblé 

*  mes  vœuï  ;  les  hauts-faits  do  nos  braves  avaient  éveillé  en  moi  une 

I  velléité  de  g'oire.  Mais  il  fallait  quttU  r  Mme  P...,  à  laquelle  je  m’aita- 

’  chais  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  ce  sacriüce  me  paraissait  au  des¬ 

sus  de  mes  forces,  mais  il  était  nécessaire  ;  je  devais  penser  à  me  faire 
!  un  état;  il  dép<.i]daiL  de  moi  de  le  rondie  brillant,  aussi  ii'licsitai-jo  pas. 

j  Je  m’occupai  de  mes  préparatifs,  ne  pensant  plus  qu'à  cinplnyor  le  plus 

gaiment  possible  le  peu  do  temps  que  j’avais  encore  à  rester  à  Paiis. 

XXI.  ' 

Départ  pour  Mayence.  —  Rendci  vousgétté'ol.  —  PcrsoTinel  de  la  maison  d- 
vile  et  militaire  de  S.  M.  —  Le  bütun  de  pcrroq'ici.  —  C  imaienceitieni  des 
hostilités.  —  U.iUilledc  Luizpn.  —  :M  irt  du  m-irechat  Be^stère.  —  Le  réveil 
du  liou.  —  Uaiaille  de  Uautaer..  —  Mort  du  duc  de  Frioui  et  du  génital  Kir- 
gener,  —  Espérance  d'anniàiicj.  —  Cano  iiiade  inaiteudue.  —  La  lennc  aban¬ 
donnée. —  Le  tuyau  de  pipe  et  la  pairi;  de  bjties.— Le  trousseau  de  l’eiaperor  . 
—  11  était  temps. 

Le  6  avril  1813,  un  ordre  du  grand-maréchal  enjoignit  à  toutes  les 
personnes  de  ta  maison  civile  et  militaire  de  l'empereur,  qui  avaient  été 
précédemment  clioisies  pour  accompagner  S.  M.  dans  la  nouvelle  cam¬ 
pagne  qu’elle  allait  entreprendre,  de  se  rendre  ü  Mayence  dans  lü  plus 
bref  délai,  ce  point  ayant  été  indiqué  comme  rendiz- vous  du  quartier- 
général.  En  caniéquence,  tous  se  luixeni  en  route  le  lendemain  et  le  sur¬ 
lendemain,  les  uns  à  cheval,  les  autres  en  voiture.  Je  no  fus  pas  des  der¬ 
niers  à  faire  mes  dispositions,  et  je  partis  de  Paris  le  8,  avcciiois  dé  mes 
camarades. 

Le  maréchal-des-logis  du  palais ,  M.  de  Canonville  aîné,  avait  cru 
devoir  compléter  notre  voiture  avec  deux  autres  personnes  de  son  choix^ 
MM.  Collin,  contrôleur  de  La  bouche,  et  Jouanne,  employé  au  cabinet 
particulier  de  l’empereur.  Nous  finies  ce  voyage  de  Ja  manière  la  plus 
'  gaie,  quoiqu'un  peu  serrés,  et  nous  arrivâmes  à  Mayence  le  12,  5  Irais 

heures  apiés  niidi,  froissés  par  les  cahots  de  la  berline,  qui  était  neuvu 
et  dont  les  ressorts  n'avaient  pas  eu  lo  temps  de  s’adoucir.  J’allais  ou- 
;  blier  do  dire  que  le  jour  de  mon  départ  de  Saint-Cloud  j'étais  venu  dé 

très  bonne  heure  à  Paris  pour  dire  peut-être  un  dernier  adieu  a  Mme 
,  P....  Elle  pleura  beaucoup,  me  fit  promettre  de  lui  écrire,  et  ino  donna 

son  portrait.  U  me  sembla  qu’avec  un  pareil  talisman  j'allais  braver 
î  les  balles  et  les  boulets. 

J .  Napoléon  était  parti  de  Saint-Cloud  lo  15  avril ,  à  quatre  heures  du 

matin,  pour  Mayence,  où  il  arriva  le  16,  à  minuit.  11  avait  été  vite, 
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comme  on  voit.  S.  Jf.  ne  séjourna  que  huit  jours  danscclto  ville,  et 
après  avoir  pris  lotîtes  scs  disposiiions,  il  en  pariît  pour  se  rendre  à  Ejp- 
furlh,  apres  avoir  chargé  son  aiéc-tlc-camp,  ic  général  Flahaul ,  d'une 
mission  pour  le  mi  de  Saxe,  et  avoir  expédié  à  Danlzjck,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  M,  d’Aremberg,  l’un  de  scs  olliciers  d'ordonnance. 

En  quittant  Ërfurth,  l'cmp'trciir  passa  par  WcjTnar  pour  faire  une  vi¬ 
site  à  la  duchesse  régnanie.  C’était  la  seconde  fois  que  cetio  princeEse  le 
voyait  entouré  d'une  année  formidable  :  en  18d6,  lorsqu'il  revenait  du 
champ  de  bataille  d  iéna  ;  eu  1813,  lorsque  nous  y  retournions.  Napo¬ 
léon  a  toujours  fait  scs  visites  do  cérémonie  très  courtes  ;  cette  fois  ü 
ne  resta  que  dix  minutes  ch'^z  Ja  duchesse.  Son  mari,  qui  était  venu  au 
devant  de  nou*',  accompagna  Si  Maj'’s:é  jusqu’à  un  petit  village  noininô 
Eckarlsberg ,  où  on  s’arrêta.  Napoléon  retini  à  dîner  le  duc  de  Weimar. 
C’est  là  que  nous  commençâmes  notre  service. 

D'Eifurth  date  la  première  marche  militaire  de  l’empereur,  fl  était ‘i 
cheval,  eriiouié  de  tout  son  état-major,  et  en  tête  des  premiers  esca¬ 
drons  de  service  de  la  garde.  Les  canscriis  arrivaient  sur  notre  pas¬ 
sage  ;  la  plupart  voyaient  Napoléon  pour  la  première  fois.  Ce  n'étalt 
qu'avec  peine  que  nous  pouvions  nous  faire  jour  au  milieu  des  co’onncs 
de  toutes  armes  qui  encombraient  la  mute.  Les  chefs  de  l’armée  et 
de  la  maison  impériale  étaient  constamment  près  de  S.  AI.  On  distin¬ 
guait  à  scs  cêlés  le  prince  de  Nuufchàiel,  les  maréchaux  de  la  garde,  le 
duc  de  Frioul,  le  duc  de  Vicence,  le  com  te  Daru.elc.,  etc.  ;  venaient  en¬ 
suite  les  aides-de-camp,  presque  tous  généraux  de  division,  les  officiers 
d’ordonnance  et  nous  autres.  Beaucoup  de  piqueurs  ,  de  domestiques  et 
de  gens  de  service,  menant  en  laisse  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
selle ,  fermaient  la  marche.  Tous  ceux  qui  faisaient  panio  de  ce  nom¬ 
breux  état-major  étaieut  revêtus  des  marques  distinctives  de  leur 
grade,  et  les  douze  officiers  d’ordonnance,  dont  rutiiforme  bleue  Marie- 
Louise  était  relevé  par  uuo  élégante  broderie  d’argent,  contrastaient  sin¬ 
gulièrement  avec  la  simplicité  de  l’empereur  qui  était  vêtu  comme  à 
l’ordinaire,  si  co  n'est  qu’il  avait  changé  ta  redingote  grise  contre  une 
capote  bleue  coupée  delà  même  manière,  et  qu’il  avait  un  chapeau  neuf. 
Un  grand  nombre  d'offic’ers  de  la  maison  impériale  se  joignit  eu  route  à 
ce  groupe  militaire,  qui  fut  bientôt  augmenté  de  l’état-maj  >r-général  de 
l’armée.  Tout  cela  formait  alors  le  plus  brillant  cortège  qu’on  pût  voir. 

Avant  de  passer  outre,  je  crois  devoir  donner  ici  les  noms  des  princi¬ 
paux  personnages  attachés  à  la  maUori  civile  et  militaire  de  S.  M.  qui  fi¬ 
rent  cette  immortelle  mais  désastreuse  campagne. 

La  maison  militaire,  proprement  dite,  ne  se  composait  que  des  person¬ 
nes  suivantes,  savoir  : 

1®  Le  prince  de  Neiifchâtcl,  major-général  do  l’armée; 

2*  Le  duc  de  Vicence,  grand-écuyer  ; 

3»  Le  comte  Daru,  intendant-général  et  chef  des  services  réunis  ; 

Peyrussc,  payeur-général  ; 

5o  Onzegénéraiu  do  division  portant  chacun  le  titre  d'aides-de-camp 
de  l’empereur  :  Lebrun,  Alouion,  Durosnel,  IJogendorp,  Bernard,  Corhi- 
neau,  Drouot,  Flahaut  (envoyé  en  mission)  et  D  jean.  Les  généraux  Ko- 
sakouski  et  Parc,apparlenant  aucorps  d’armée  polonais,  ne  rejoignirent  le 
quartier-général  que  beaucoup  plus  lard,  les  troupes  du  prince  Ponia¬ 
towski  étant  en  marche  pour  venir  se  réunir  à  l’aimée  française; 
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Bo  Les  officiers  d'ordonnance,  au  nomi)ro  de  treize,  y  compris  le  colo¬ 
nel  Gourgaud  qui  éi  ait  îeprtfmiVr  et  qui  n’avait  pas  encore  rejoint  le 
quartier- général,  et  U-  d’Arumberg,  envoyé  à  Danizick;  il  n’y  avait  de 
présens  quo  MM.  Âtlialin,  de  Mortemart,  Lauriston  fils,  Dssaix,  Déran¬ 
ger,  Laplüce,  Présel  de  Lamesan,  Pailhou,  Caraman  et  do  Saint-Marsan; 

7o  Huit  pages  qui  firent  celle  campagne  en  qualité  d’oiTiders  d’ordon- 
nanco  honoraires  ou  adjoitils,  sans  cependant  en  avoir  le  brevet ,  que 
remperour  leur  avait  déjà  promis  plusieurs  fois; 

8o  Le  colonel  Bâcler  d’Albe,  directeur  du  bureau  topographique; 

9»  Les  capitaines  Lameau  et  Duvivier,  ingénieurs  géographes; 

La  maison  civile  se  coiiiposait  ainsi  qu’il  suit  : 

to  Le  duc  de  Frioul,  grand- maréchal  du  palais- 

Qo  Le  comte  do  Tareiine,  premier  chambellan,  maître  de  la  garde- 
robe; 

3"  MM.  de  Beaussel,  préfet  du  palais  ,  et  do  Canon  ville,  maréchal» 
des-logis  du  palais; 

4»  MM.  de  Mesgrigny,  Van  Lcncps  et  Monlaran,  écuyers  de  l'empe¬ 
reur; 

5“  Doux  secrélairesdu  cabinet  :  les  barons  Fain  et  Mounier  ; 

6°  Deux  picmieis  commis:  MM.  Prévost  et  douane; 

7®  Le  chevalier  Lelorgue  Dide ville,  scciéiairo  iuterprèie,  et  le  ca¬ 
pitaine  Woulzowiiz,  Pulonais,  inlerpiète  ordinaire; 

M.  Collin,  contrôleur  de  la  bouche  ; 

00  Gaspatin,  piqueur  en  chef,  chargé  de  tous  les  détails  des  écuries 
de  S.  M. 

En  ajoutant  à  ce  personnel  MM.  le  général  de  division  Bailly  de  Mon- 
thion;  les  colonels  Galbois,  Gondreville,  Fonienille,  Stoffel;  l’ordonna¬ 
teur  Joinville;  les  inspecteurs  aux  revues  DeniiLée,  Dufresnes  ;  les  capi¬ 
taines  Leduc,  Saloniou,  etc.,  etc.,  tous  chargés  de  fonctions  spéciales, 
on  aura  une  idée  de  ce  quo  devait  être  l'état-major  de  l’empereur. 

En  arrivant  à  Notibourg ,  Nipoïéoti  so  logea  miiiiairoment  sur  la 
grande  place.  Il  occupait  une  maison  à  trois  étages  :  il  n’y  avait  qu’une 
chambre  à  chacun  d'eux;  l'empereur  fit  de  la  dernière  sa  chambre  à 
coucher;  la  seconde  reçut  le  titre  pompeux  de  cuiu'net;  le  grand-maré¬ 
chal  occupa  le  rez-de-chaussée,  qui  servait  en  même  temps  de  salon  de 
service.  Celte  habitation  ressemblait  à  un  bâton  de  perroquet:  nous 
autres  perchions  sur  les  marches  do  l'escalier. 

Là,  toute  la  maison  impériale  couchait  sur  des  matelas  ou  sur 
la  paille,  car  il  nous  aurait  été  impossible  de  trouver  le  plus  petit  lo¬ 
gement  dans  le  village,  qui  déjà  était  encombré  de  parcs  d’artillerie 
et  de  bivouacs.  La  place  sur  laquelle  l'empereur  avait  établi  sa  résidence 
présentait  un  coup  d'œil  vraiment  burlesque.  Au  milieu  de  quinze  ou 
dix-huit  cents  voitures  qui  se  croisaient,  se  mêlaient  et  restaient  long¬ 
temps  accrochées,  on  voyait  défiler  lentement  des  régimetis  d’infanterie, 
des  fourgons,  des  troupeaux  de  bœufs  et  des  vivandières,  traînées  par  des 
Sncs,  sur  de  frêles  charrettes  qui  étaient  brisées  par  les  caissons  au  moin¬ 
dre  choc,  et  dont  les  débris  en  so  renversant  les  uns  sur  les  autres 
obstruaient  les  passages.  Oji  jurait,  on  se  fâchait,  on  se  battait  quelque¬ 
fois,  mais  on  finissait  toujours  par  s'apaiser.  Les  chevaux  henissaient  et 
se  ruaient  les  uns  sur  les  autres,  tandis  que  les  soldats  étaient  à  boire  ou 
à  fumer.  Tout  à  coup  le  tambour  venait  à  battre,  les  trompettes  son- 
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naienlï  la  musique  des  régime  ns  se  faisait  onlendro,  et  chaque  soldat 
piétinant  dans  une  boue  épaisse  en  cherchant  à  retrouver  son  chemin  , 
allait  regagner  son  rang  quelquefois  bien  loin  du  lieu  d’où  la  cohue  qui 
l'agitait  l’avait  pour  ainsi  dire  enlevé. 

Pendant  ce  temps,  les  habiiops  des  villages  envîronnans  s’étaient  en¬ 
fermés  dans  leurs  maisons;  miis  les  portes  en  avaient  été  bientdt  en¬ 
foncées,  les  caves  visitées,  les  basses-cours  dépeuplées  et  les  greniers 
mis  à  sec.  Là,  on  avait  établi  un  poste,  ici,  une  sauve-gaidc,  plus  loin 
une  ambulance.  Les  baillis,  les  ofhcicrs  municipaux  venaient  à  tout 
moment  faire  de  jusies  réclamations  aux  commissaites  des  guerres,  qui 
leur  répondaient  qu’ils  ne  pouvaient  en  rien  réprimer  les  désordres  qui 
se  commet laicnl;  s’adressaient- ils  aux  cfiefs  des  corps,  ceux-ci  so  con¬ 
tentaient  de  les  envoyer  faire....  leur  barbe. 

Les  uns  parlaient  allemand,  les  autres  italien,  to  plus  grand  nombre 
ééorchait  le  français  ;  personne  ne  s’entendait  bien.  Les  gens  è 
épaulettes  nidoyaienl  ceux  qui  n’en  foriaieiit  pas.  On  ne  voyait  que  bro¬ 
deries  et  haillons  ;  et  tandis  quo  les  habits  brodés  se  pavanaient 
dans  le  salon  de  service,  où  provisoirement  le  prince  de  Ncufohâtel 
avait  jngé  à  propos  de  faire  placer  les  chevaux  de  l’empereur  et  les 
siens,  Napoléon,  triste  et  silencieux,  était  juché  dans  sa  chambre  à  cou¬ 
cher,  où  il  s’occupait  du  malin  au  soir  à  djnnor  des  ordres  et  à 
prendre  toutes  les  dispositions  propres  à  lui  assurer  la  victoire.  Tel  était 
le  tableau  qu’offrait  le  quartier-général  de  l'empereur  à  Neuboiirg. 

Le  30  avril,  S.  M.  quitta  ce  bourg  et  s’avança  sur  Weissenfelü,  où  il 
coucha.  Le  lendemain  matin,  apprenant  qu’il  y  a  déjà^cu  des  af¬ 
faires  d’avant-poste  assez  sérieuses,  il  s’apprête  à  faire  déboucher 
toutes  ses  forces  dans  les  plaines  immenses  de  Lutzen.  A  dix  heures, 
les  divisions  de  Gérard  et  Marchand  étaient  aux  prises  avec  les  Uusses; 
l’empereur  fait  dire  au  général  Souham  d’aller  avec  sa  division  ren¬ 
forcer  la  ligne.  Alors  l'affaire  commence  tout  de  bon,  l’artillerie  donne 
des  deux  céiés.  Dès  les  premiers  coups,  le  duc  d’isirlc  est  coupé  en 
deux  par  un  boulet  :  c’était  le  commencement  des  pertes  cruelles  que 
nous  devions  avoir  à  e=suycr.  Le  maréchal  Bessières  était  dans  ce  mo¬ 
ment  au  milieu  des  tirailleurs  avec  ses  aides-dc-camp.  L’ennemi,  aper¬ 
cevant  un  groupe  de  cavaliers,  fait  pointer  deux  pièces  dessus  :  le  pre- 
mbr  coup  renversa  mort  lo  brigadier  d'escorte,  placé  à  cété  du  ma¬ 
réchal  Bessières.  Celui-ci,  qui  le  voit  tomber,  sc  penche  sur  son  cheval  et 
donne  l’ordre  d’enterrer  sur-Ie  champ  co  tirailleur.  Tandis  qu’il  étend 
le  bras  pour  désigner  le  lieu  de  la  sépuliurc,  lo  second  boulet  arrive  en 
pltîn  fouet,  et  Bessière  est  tué  raide.  La  canonnade  recommence  de  plus 
belle;  il  faut  somenir  les  di vidons  des  généraux  Souham  et  Gérard;  une 
nombreuse  cavalerie  se  déploie,  Drouot  fait  agir  ses  batterie.^,  liii-mêmo 
dirige  les  coups,  et  les  Russes  sont  écrasés  par  la  milroille.  Au  moment 
où  les  divisions  Brenicret  Ricard  arrivaient,  l'ennemi  était  en  pleine  re¬ 
traite. 

Pendant  co  temps,  le  gros  de  l’armée  française  suivait  la  grande 
route  de  Lutzen.  Napoléon  lu  son  entrée  dans  la  ville  sans  obstacle.  Les 
troupes  prirent  leur  position  du  côté  de  Leips'Ck;  la  vieille  garde  dressa 
ses  bivouacs  en  avant  ;  elle  entoura  la  pyramide  de  Gu3lave-.4dolphe.  Le 
major-gcnéral  ordonne  de  placer  des  sentinelles  près  de  co  monument 
pour  le  préserver  de  toute  dégradation. 

T.  I. 
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Le  lendemain,  2  mai,  rannêe  était  déjà  airivéc  dnns  les  faubourgs 
de  Leipsick.  L’empereur  était  à  cheval  à  sept  heures  du  matin.  Déjà 
on  entendait  le  canon  du  général  Lauriston,  S.  M.  avait  rceoinmandé  à 
l'avant-garde,  dèsq[uVlle  etiirerait  dans  la  ville,  de  s'emparer  de  la  posta 
et  de  toutes  les  lettres  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et  de  lui  faire  pas¬ 
ser  tous  L?s  renseigne  mens  poiMbles  sur  l'armée  russe ,  qui  avait  dû 
nécessairement  passer  par  L*  ipsick  dans  la  retraite  qu’elle  avait  effec¬ 
tuée  la  veille.  Il  voulait  que  tous  ses  officiers  d'ordonnance,  tous 
8S3  secré  aires  ,  ses  interprètes  et  nous  ,  arrivassent  en  même  temps 
que  lui  au  logement  que  M.  do  Ciinoiiville  avait  été  chargé  de  lui 
préparer.  Tout  le  monde  était  à  cheval  et  le  suivait.  Le  quartier  qu'on 
allait  prendre  à  Leipsick  annonçait  un  do  ces  momens  de  presse  dans 
lesquels  on  n'avait  ni  le  temps  de  dormir  ni  celui  de  manger.  Tout  en 
faisant  route,  l’emperoiir  causait  avec  le  maréchal  Ney,  lorsqu’une  épou¬ 
vantable  canonnade  soTu  cnteii dre  sur  la  droite,  pi'esqu'en  arrière  de 
nous,  vers  la  position  ou  lt;s  troupes  du  prince  da  la  Aloskowa  avaient 
passé  la  nuit.  Napoléon  s’a'nêia  un  moment ,  comme  pour  mieux  écou- 
tor,  et  dit  ou  maréclial  NVy  : 

—  Vous  l’enlçiidez,  J’espère;  allons,  courez  vite;  prenez  avec  vousM.do 
Caraman,  et  renvoyez -le- moi  le  plus  tôt  possible. 

Le  prince  de  la  Moskowa,  suivi  de  l’officier  d’ordonnance  ,  partit  au 
^rand  galop  pour  se  rendre  à  son  poste.  Cetio  canonnado  n’clait  autre 
que  le  prélude  do  la  bataiLe  de  Lut  zen,  l’une  des  plus  sanglantes  qu’ait 
iamais  liviées  l'empereur. 

Des  ofliciers  d'ordonnance  sont  dépêchés  de  tous  côtés  en  toute  hille 
pour  prévenir  les  ditférens  marécliaux  de  ce  qui  se  passe  ,  et  lorsque 
toutes  nos  troupes  sont  en  colonnes  sur  la  grande  route  do  Leipsick, 
entre  Lutzeii  et  iMarckrandsladt ,  elles  s’arrêtent ,  serrent  leurs  rangs  , 
font  demi  tour  à  droite  et  à  gmehe  et  so  développent  ainsi  sur  toute  la 
ligne  de  rimniciisc  plaine  qai  s’offre  à  nos  yeux.  Celle  grande  manœuvre 
fut  atlniirjble.L’empereur  devance  ses  troupes  et  se  poriedo  sa  personne 
partout  où  le  canon  se  fait  entendre;  nous  le  suivons  tous  :  sa  présence 
peut  seule  anêter  l’é  an  des  Prussiens,  qui  so  sont  les  premiers  engagés. 
Le  village  de  Kaya  est  ciiievé  par  les  conscrits  aux  cris  de  vive  t'empe- 
reurl  les  colonnes  d’aiiaquc  s’êpaissî^eut,  les  rangs  se  forment,  le 
combat  s’engage  sur  toute  la  ligne  avec  une  fureur  sans  égale. 

La  présence  de  l’empereur  elcclrise  toutes  les  troupes;  aucune  ne 
liasse  devant  lui  Fans  le  saluer  du  cri  ÛQvivc  Vempereuri  ceux  môme 
qui  avaient  peidn  un  membre,  et  qui  dans  pm  d’heures  peut-être 
allaient  mourir ,  rassemblent  assez  de  force  pour  exprimer  leur  euihou- 
sia'nie. 

La  garde  paraît  ;  elle  est  aussitôt  échelonnée  en  bataillons  carrés  entre 
Lnlzen  et  Kaya.  Pendant  ce  temps,  lo  maréchal  Ney  est  partout;  il  fait 
face  à  tout.  Son  chef  de  ta '.-major,  le  général  Gouré  est  tué  à  ses  côLcs, 
atteint  de  deux  balles;  ruti  de  ses  plus  braves  lieutenans,  le  gécéral  Gé¬ 
rard,  tombe  grièvement  blessé  par  un  éclat  d'obus  ;  il  no  veut  pas  quit¬ 
tai-  le  champ  de  bataille,  en  disaut  à  ceux  qui  veulent  lui  porter  quel¬ 
ques  foalagemens  : 

—  Laissez-moi;  si  aujourd'hui  nous  ne  sommes  pas  vainqueurs,  nous 
sommes  perdjis,  en  employaiu  un  autre  mot. 


Le  général  Brenier  est  blessé  à  moii  t  les  généraux  Crémieux  et  Guiî- 
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lot  sont  otnpii lés;  le  général  Grutier  est  tué  ;  les  officiers  d’ordo  inanco 
Pielet  et  Béranger  sont  blessés  en  poriatu  les  ordres  de  l’empereur; 
mais  les  généraux  Sjuham,  llic.ir(l  et  .Marchand  restent  debout  au  milieu 
d'une  grêle  de  boa’.els,  d’obus  et  de  ruiiraillo. 

Pendant  plus  de  quatre  heures  oit  se  bat  de  part  et  d’aulre  avec  une 
animosité  toujours  croissante  ;  les  villages  sont  pris  tl  repris  plusieurs 
fois.  Aucun  des  deux  partis  ne  songe  encore  à  abandonner  le  terrain  ; 
ils  cornbaiieut  sous  les  yeux  de  leurs  souverains.  L'empereur  Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse,  places  sur  une  éminence  derrière  îo  village  de  Gors- 
chen,  eiîconrageni  [tar  leur  présence  les  attaques  que  multiplient  leurs 
généraux.  Napoléon  est  un  des  premiers  qui  les  ail  aperçus;  il  donne  sa 
lunette  i  Berihicr  pour  q  l’il  puisse  les  üisiingutr  plus  à  son  aise  ;  les 
longue-vues  passeut  de  mains  en  mains  ;  nous  voyons  les  souverains 
ennemis,  qui  de  leur  côté  nous  ont  sans  doute  déjà  inconnus. 

Le  nioraenl  de  crise  qui  doit  décider  du  sort  de  la  bataille  est  enfin 
arrivé.  L'empereur  fait  avancer  les  seize  bataillons  de  la  jeune  garde 
commandés  par  le  général  Dumoustier,  et  ordonne  au  duc  do  TrévUe  do 
les  conduire,  tôle  baissée,  sur  lo  village  de  Kiya,  cl  do  faire  mait^bas^e 
sur  tout  CO  qui  s’y  trouve.  Pour  rendre  cette  attaque  irrésïslible  ,  il  or¬ 
donne  à  son  aldc'-dc-camp  Drouot  de  réunir  une  batterie  de  quatre-vingts 
pièces.  Cl  de  la  [ilacer  en  écharpe  pour  connneticer  à  écluircir  le  village. 
Ce  mouvement  important  est  cxcciiié  aussi  vite  que  la  parole  par  les 
généraux  Uuiautoy  et  Devaux,  et  i.ous  ii  ms  trouvons  nous-mêmes,  sansy 
penser,  au  inilicn  des  pièces  que  l’ennemi ,  qui  s’est  aperça  à  temps  de 
cette  manœuvre  et  coniinence  u  nous  couvrir  de  miti  aille.  Les  boulets,  les 
grenades  pleurent  auiour  de  l’empereur  ;  nous  entendofis  les  balles  siffler 
b  nos  oreilles.  Cet  le  place  ne  peut  être  long-temps  tenable;  nous  allons 


tous  y  passer.  Déjà  deux  de  tu  s  camorades  ont  été  alieitiis.  Un  aido-de- 
catiipdcremporeur  a  son  cheval  luo  sous  lui,  trois  guides  do  l'escorte 
viennent  d’êue  re  ivcrsés...  Tout  a  coup  la  jeune  garde  se  précipite, 
ayant  à  sa  léto  le  duc  de  Trévise.  Le  cheval  du  niaiéchal  est  tué.  Dn- 
mousiier  tombe,  Mortier  et  lui  ont  disparu  dans  la  mêlée.  En  moins  de  dix 
minutes,  lluises  et  Prussiens  sont  culbutes  et  le  village  enlevé.  Les 
canons  qui  nous  gênaient  si  fort  se  sont  éloignés  :  tout  alU  slc  que  reu- 
nemi  bat  en  retraite.  N ipoléaii  vient  de  gagner  sa  vingt ièiiie  bataille  I 
Des  courriers  s’claiiccul  alors  du  champ  de  carnage,  0l  vont  porter  à 
Paris,  dans  tou  tu  rEiiiopc  et  ju-qu’u  Constantinople  ,  la  neuvelle  que 
l’empereur  a  enfin  rcsraisi  la  v.cio;re. 

Napoléon  éuil  à  dix  heures  du  soir  à  Lulzen  ;  il  y  dictait  lo  bulle¬ 
tin  do  la  bataille.  Le  letnlcnmin,  3  mai,  au  lever  du  soleil,  il  re- 
rnonle  à  cheval  ci  fait  l'inspection  du  champ  de  triomphe.  C’était  sou  Ita- 
bitude  après  chaque  affaire.  Il  s'anèiaii  avec  iiiiéici  sur  cjriains  points 
du  terrain,  ou  auprès  des  eünemis  un.ris  ou  blessés.  Jo  l’ai  vu  plus  d’unn 
fois  faire  descendre  de  cheval  son  chirurgien,  M.  Yvan  ,  pour  examiner 
des  soldats  russes  qui  denuaiem  encore  signe  de  vie,  afin  de  voir  s’il 
était  po  sible  do  la  leur  couse,  ver.  Apirjevanl  un  officier  do  la  garda 
impériale  ruSiO  qui  remuait  encore,  il  dit  a  M.  Yvan  ; 

—  Tâchez  do  le  sauver,  ce  sera  une  victime  de  moins. 
filM.  de  Lamelaii  reçoit  l'ordro  dO  rester  près  du  blessé  fusqu’j  co 
qu’il  soit  iranspurié  aux  ambulances.  Après  son  inspection,  l’empereur 
s’en  retourna  rejoindre  scs  colonnes. 
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Nou3  pas?âmcs  ta  nuit  du  3  au  4  mai  à  Pégau,  Le  5,  noua  étions  à 
Colditz  elle  7  à  Vossen,  le  8  au  matin,  à  l’approche  de  notre  avant- 
garde,  les  souverains  alliés  qui  occupaient  cette  ville  se  décidèrent  à  l'a- 
bandunner.  À  midi,  l’empereur  se  disposa  à  en  prendre  possession.  A 
quelque  di.'lancc  des  barrières,  une  députation  de  la  municipalité  vint 
au  devant  de  nous  et  nous  offrit  les  clés,  que  Napoléon  leur  rendit  en 
disant  : 

— J’ai  nommé  mon  aidc-dc-camp,  le  général  Durosncl,  commandant 
de  votre  ville  :  le  roi  lui-même  le  choisirait  parmi  vous...  Allez  I 

El  nous  entrâmes  dans  la  ville.  Arrivés  à  la  porte  de  Prieiznitz,  l'om- 
percur  mit  pied  à  terre,  et,  seul  avec  le  grand-écuyer  et  moi,  il  se  di¬ 
rigea  du  côté  où  les  {lusses  avaient  établi  leitr  pont  de  bateaux.  Là  le 
vice-roi  vint  au  devant  de  lui,  et  nous  descendîmes  tous  quatre  ensem¬ 
ble  sur  les  bords  de  la  rivière,  d’où  nous  vîmes  les  postes  ennemis  sur 
la  rive  opposée.  Plusieurs  canons  lancèrent  quelques  boulets  ;  mais 
ils  se  lurent  bien  lût.  C’eût  été  une  grande  folie  de  la  pari  do  l’ennemi 
d’user  sa  poudre  à  tirer  sur  quatre  hommes  isolés;  mais  s’ils  eussent  pu 
deviner  que  Napoléon  était  là,  certes,  leur  pluie  do  feu  ne  se  serait  pas 
ralentie. 

Il  était  cinq  heures  du  soir  quand  l’empereur  arriva  au  logement  qui 
lui  avait  été  préparé  dans  lo  palais  du  roi.  Après  avoir  déjeûné,  il 
pas:a  tome  la  soirée  à  expédier  différens  ordres.  Le  lendemain  9  , 
à  la  pointe  du  jour,  tout  le  monde  est  à  cheval.  L’empereur  se  rend 
à  Prieiznitz  pour  y  presser  les  ii avaux  des  ponts.  Le  colonel  Lôssalle, 
directeur  des  équipages ,  n’a  pas  perdu  un  instant  de  ta  nuit  ;  les 
marins  de  la  garde  secondent  les  pontonniers  :  ce  n’est  qu’un  jeu 
pour  ces  vieux  loups  de  mer.  Mais  l’ennemi  fait  des  démonstrations 
sérieuses  pour  s'opposer  à  noire  entreprise.  Il  amène  de  Parti llerie, 
l’empereur  en  fait  avancer  de  son  côté;  il  fait  mettre  plus  de  soixante 
pièces  en  batterie  ;  les  Russes  en  font  amant.  Alors  Napoléon  donne 
l'ordre  de  faire  couronner  tontes  les  hauteurs  environnantes  par  quatre- 
vingts  pièces  de  la  garde  pour  en /îni'r.  Une  épouvantable  canonnade 
s’engage  :  toutes  les  vitres  des  maisons  de  Dresde  sont  brisées  par 
la  commotion.  L’ennemi  se  lasse  enfin  d’êire  foudroyé  et  le  pont  peut 
être  achevé;  maïs  des  grenades  étaient  tombées  autour  de  nous,  ün 
boulet  qui  était  venu  briser  la  cloison  d’un  magasin  à  pondre  que  l'on 
avait  improvisé,  nous  en  avait  lancé  les  débris  à  la  tête  :  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  l’escorte  avaient  reçu  do  rudes  lapes.  Je  me  rappelle  qu’un 
obus  venant  à  tomber  entre  l’empereur  et  un  bataillon  d’Ilaliens,  ceux- 
ci  se  courbèrent  jusqu’à  terre  pour  éviter  l’cffel  do  l’explosion.  L’empe¬ 
reur  qui  s’en  aperçut  se  tourna  vers  eux ,  et  leur  dit  eu  riant  :  Ah  co- 
çtioni  !  non  fa  mate. 

Cependant  l’armée  est  impatiente  de  s’élancer  sur  l’autre  rive:  la 
vue  du  pont  de  Dresde  (ente  son  courage.  Les  travaux  avancent  à  vue 
d’ucil.  Napoléon  promet  un  napoléon  à  chaque  batelier  qui  voudra  pas 
ser  sur  la  rive  opposée  autant  do  soUats  que  son  bateau  pourra  en  con¬ 
tenir.  Il  donne  500  francs  pour  le  passage  do  douze  pièces  d’artillerie. 
Les  troupes  du  vice-roi  tentent  les  premières  celte  roule  périlleuse.  L’em¬ 
pereur  ne  quiite  pas  de  la  fournée  le  pont  sur  lequel  il  voit  enfin  défiler  [ 
toute  une  partie  du  corps  du  maréchal  Maemont  et  celui  du  général  Ber- 
thier.  Nous  retournons  le  soir  à  Dresde,  et  nous  y  restons  jusqu’au  matin 
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18.  Le  19,  le  quarlier-général  est  au  village  de  Klein-Fortgen.  C’est  dans 
un  espace  de  tJiic  lieues  que  va  se  livrer  une  seconde  et  une  troisième 
batailU'S  non  moins  meurtrières  que  la  première. 

Lo  20  au  matin,  Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  parcourt  les 
environs  du  village  de  Wurizohen,  et  embrasse  des  yeux  tous  les  points  i 

désavantageux  que  l’ennemi  lui  présente.  Tout  à  coup  nous  enten¬ 
dons  sur  noire  gaucho  le  bruit  d’une  canonnade  lointaine.  C  était  tou¬ 
jours  ainsi  que  le  branto  commençai!.  A  ce  signal,  Napoléon  reconnaît 
que  ses  ordres  ont  clé  exécutés  ;  il  se  froUc  les  mains  en  disant  : 

—  C’est  bien  ça!  Soultm’a  tenu  parole. 

A  une  heure,  l’attaque  de  noire  droiie  commence.  Les  conibattans  sont 
élevés  de  ce  côié  comme  en  amphiihéâtrc;  les  échos  de  la  Bohême  répétept 
bientôt  dans  la  plaine  le  son  de  rariülcrie  qui  redouble  sur  tous  les  points. 

L’ennemi,  après  avoir  épuisé  sans  succès,  pendant  cinq  heures  consécu¬ 
tives  ,  tous  les  caissons  de  son  anillerie  ,  lance  sur  nous  ses  escadrons. 

Rien  no  peut  déranger  l’ensemble  de  nos  manœuvres.  La  garde  derrière 
laquelle  Napoléon  est  resté  constamment  à  cheval  semble  être  un  mur 
d’airain.  La  cavalerie  ennetnio  ne. peut  l’entamer.  Vers  les  huit  heures 
du  soir,  l’empereur  arrive  h  son  nouveau  quartier-général  do  Bautzen , 
donne  des  ordres  pour  le  lendemain  cl  congédie  tout  son  monde,  aûn  de 
donner  lo  temps  à  chacun  do  nous  de  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain,  21,  la  bataille  recommence  comme  de  plus  belle.  C’est  à 
six  lieues  environ  sur  notre  gauche  que  se  passe  le  premier  ado  de  celte 
sanglante  tragédie. 

L’empereur  avait  passé  presque  toute  ta  nuit  h  donner  des  ordres  ; 
il  venait  de  céder  au  sommeil  sur  la  pente  d’un  ravin,  au  milieu  des 
batteries  du  duc  de  Ragusc  où  le  bivouac  impérial  avait  été  établi  la 

veille;  il  se  réveille  brusquement,  tire  sa  montre  et  dit  à  ses  aides*  i 

de-camp  qui  l’entourent  : 

Allons,  messieurs,  il  est  temps  I  la  journée  sera  décisive. 

En  effet,  le  moment  devait  porter  coup:  l’empereur,  qui  l'avait  épié 
depuis  Id  veille,  semblait  l’avoir  saisi,  et  toutes  les  troupes  du  centre 
dont  il  avait  jusque  alors  enchaîne  l’ardeur  partent  la  baïonnette  en  avant. 

Marmont,  Soull,  Latour-Maubourg  se  précipitent  k  leur  tête.  La  jeune 
garde  pénètre  dans  la  plaine  et  enfonce  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas¬ 
sage,  Mémo  ardeur  que  la  veille,  même  carnage.  Les  Russes  veulent  en 
vain  tenter  un  dernier  effort  ;  ils  sont  foudroyés  comme  de  coutume  par 
les  bouches  k  feu  delà  garde,  qui  ne  cessent  de  vomir  la  mort  dans  leurs 
rangs  depuis  le  matin.  La  valeur  prussienne  ne  peut  plus  servir  qu’à 
protéger  la  retraite.  Il  est  six  heures  du  soir. 

Napoléon  était  resté  tout  le  temps  de  la  bataille  au  haut  d’un  tertre, 
assis  sur  une  chaise,  observant,  la  lunette  b  la  main,  et  attendant  avec  le 
calme  du  commandement  les  effets  des  évolutions  nombreuses  qu’il  or¬ 
donnait  à  chaque  instant.  Il  s'câL  levé  et  est  venu  occuper  avec  nous  le 
centre  de  sa  vieille  garde.  Il  a  fait  dresser  sa  tente  devant  une  maison 
isolée  et  en  ruines.  Un  bataillon  de  grenadiers  forme  le  carré  au¬ 
tour  de  nous,  et,  pendant  les  premiers  préparatifs  du  campemeDt, 
la  musique  de  ce  régiment  de  la  vieille-garde  a  exécuté  scs  mor¬ 
ceaux  favoris.  Napoléon  battait  la  mesure  avec  son  pied  et  demandait 
k  tout  monienl  s'il  y  avait  des  nouvelles.  Aucun  maréchal  n’était  encoro 
venu ,  et  cependant  la  nuit  commençait  k  étendre  ses  voiles  sur  ce  rasti 
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champ  de  caroage.  Les  officiers  d’ordonnance  qui  arriraient  alors  de 
toutes  les  directions  confirmèrent  à  l'empereur  que  l’ennemi  avait  été 
battu  sur  tous  les  points.  Napoléon  distribua  quelques  récompenses  et 
remit  au  lendemain  la  dicté®  du  bulletin.  Tout  n’éioil  cependant  pas  üni, 
celte  victoire  devait  nous  faire  payer  citer  ses  faveurs. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour ,  Napoléon  so  porte  de  sa  per- 
îonno  à  l’avant  garde,  il  en  presse  de  nouveau  les  mouvemens  ;  il  y  resre 
toute  ta  journée,  malgré  les  boulots  qui,  à  tout  moment,  renversaient  des 
soldats  U’infanierio' légère.  L’engagement  de  la  journée  a  lieu  dans  cette 
position  ;  l’empereur  arrive  sur  un  plateau  au  moment  ou  le  général  do 
cavalerie  Bruyère  vient  d’être  emporté  par  un  des  boulets  qui  sifflent  au¬ 
tour  de  nous.  Un  instant  après  un  chasseur  do  l’escorte  est  (uéh  quel¬ 
ques  pas  de  lui.  L'empereur,  en  le  voyant  tomber  presque  sous  les  pieds 
de  son  cheval,  s'écrie  : 

—  Cela  devient  à  la  fin  par  trop  enr^iyeuie  / 

Nous  allions  en  voir  bien  d’autres.  L’empereur  pique  des  deux 
pour  descendre  une  petite  route  et  so  porter  sur  un  autre  tertre  ; 
nous  le  suivons  tous  serrét  les  uns  contre  les  auiros  et  aveuglés 
par  la  poussière.  L’ennemi  tire  en  ce  moment  trois  coups  de  canon,  et 
l'un  des  boulets,  après  avoir  ricoché ,  vient  tqer  du  mémo  coup  le 
général  Kirgencr  et  le  duc  de  Frioul.  Lorsque  M.  Lebrun  vient  annon¬ 
cer  cette  malheureuse  nouvelle  à  Napoléon  qui  se  trouvait  alors  à  vingt 
pas  de  nous,  il  ne  veut  pas  y  croire  ;  il  sembla  encore  douter  de  EOti 
malheur,  lorsque  je  viens  moi-mênie ,  en  lui  présentant  sa  luncîte,  lui 
ccrtifici  ce  que  j’avais  vu  de  mes  propres  yeux.  Cependant  c’était  l’affreuse 
vciité.  Je  reviendrai  plus  lard  sur  cette  catastiophe,  dont  je  no  connus 
bien  tous  déiai's  que  quelques  jours  après. 

Napoléon  a  ordonné  de  dresser  les  lentes  du  quartier-général  j  il 
passe  toute  la  soirée  dans  la  sienne,  assis  sur  un  tabouret;  il  ne 
parle  à  aucun  de  nous;  il  ne  veut  voir  personne.  Toute  l'armée  prend  ta 
plus  vive  part  aux  peines  qui  absorbent  en  ce  moment  son  chef  ;  tout  le 
monde  est  morne  et  silencieux.  Le  grand-maréchal  vient  de  mourir  dans 
les  bras  de  l'empereur. 

Le  duc  de  Frioul  n’est  pas  le  seul  de  ses  lieuLenans  que  Napoléon  ait 
eu  h  rogreltcr.  Au  nombre  des  pertes  qui  lui  furent  le  plus  sensibles,  je 
dois  compter  cslles  do  Djssièrcs  et  do  Lannes.  Quoi  qu'il  en  soit  do  ces 
grandes  victoires,  les  traces  hideuses  do  la  destruction,  les  incendies,  la 
mort  parcourant  nos  rang^,  fournissaient  aux  imaginai  inns  faibles  une 
ample  matière  aux  réflex'ons  décourageantes.  Qitel/a  guerte  !  dfe  ne 
finira  jamais  l  nous  y  passerons  tous!  Telles  étaient  les  paroles  qui 
échappaient  é  quelques  uns  do  ceux  qui  faisaient  partie  do  rétat-major 
impérial. 

L’empereur  ne  l'ignorait  pas,  mais  il  faisait  comme  s’il  n’en  savait  rien. 
Ceiiendant,  un  jour  qu’un  de  ces  messieurs  avait,  dans  un  moment  de  • 
vivacité,  laisaéceliopper  une  exclamation  de  emte  nature  en  sa  présence, 
Napoléon ,  qui  se  tiouvait  au  nvilieu  do  nous  ,  se  retourna  du  côté  du 
pri;ice  de  Wagiatn  et  dît  d'un  ion  d'humeur  : 

—  Je  sais  bien,  messieurs,  que  vous  ne  voulez  plus  faire  la  guerre; 

vous  êtes  tmp  riches.  Vous ,  B . .  vous  aimeriez  mieux  chasser  à 

Grosbmsl...  Vous,  C......,-vous  préfcreriezfaiio  le  beau  parleur  dans  les 

salena  desTiMiericsI...  Ouauti  vous,  messieurs,  ajouta -i-il  en  s’a  dre  s-  . 
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Eaiit  h  nous,  voua  legrettoz  lo  parc  de  Saint  Cimid  ,  où  vous  pouviez 
courir  après  les  grîsciles...  Mais  j’en  suis  lâché ,  U  faut  que  les  choses 
soient  ainsi  1... 

Quoique  ces  reproches  fussent  dota  dernière injtislice,  et  que  dans  cet 
excès  d’humeur  de  la  part  do  rempereor  il  y  efit  presque  de  l’ingrati' 
lude,  puisque  depuis  un  mois  tous  ceux  qui  ciaieni  anptès  do  lui  ne  le 
servaient  qu’au  prix  do  leur  sang,  perÈonne  no  répliqua.  Suil,  je  pronon¬ 
çai  un  :  iïa  foi,  c'est  urni.'mais  si  bas,  qu’excepté  ceux  qui  étaient  placés 
près  de  moi,  personne  no  rentcndit.  Si  l’empereur  l’avait  entendu  lui- 
méme  I... 

Peu  de  jours  après  se  répandit  le  bruit  qu’un  parlementaire  s’était  pré¬ 
senté  aux  avant-postes,  porteur  d'une  lettre  signée  des  deux  souverains, 
qui  demandaient  un  armistice.  A  ce  mot  d'armistice,  tous  les  esprits  se 
rassurent,  les  plaintes  cessent,  l’espérance  d’une  paix  générale,  celle  d’un 
retour  à  Pars  épanouissent  tous  les  cœurs  et  lesfoii  bondir  de  joie.  Paris  I 
mot  raagiqusl  que  d’influence  son  sonvrnir  exerce  !  quelle  puissance  n’a- 
l-il  pas  même  sur  les  vieux  guerriers.  Pour  moi,  une  seule  idée  m’occupe; 
je  vais  revoir  Mme  P...  Il  n’est  plus  qu’une  chance  à  craindre,  c’est  que 
l’empereur  ne  souîcrivo  pas  aux  conditions  proposées.  Néanmoins  le  par¬ 
lementaire  a  rempli  sa  mission  ;  il  est  resté  fort  long-temps  avec  S.  M. 
Malheureusement  personne  n’ciait  présent  à  l’enirelien. 

Le  lendemain 'toutes  les  illusions  furent  détruites,  Napo’énn  fit  îéver 
sa  fente  et  se  mit  en  route  avec  le  gros  de  l’ermée.  La  garde  le  suivit,  et 
les  ennemis  continuèrent  leur  retraite  enevançant  dans  le  pays. 

Toutes  les  personnes  appartenant  au  qnarûer-général  étaient  h  cheval 
et  suivaient  l’empereur,  qui  montrait  beaucoup  de  sérénité.  Son  amour- 
propre  était  flatté  du  spectacio  de  deux  armées  fuyant  devant  b  sienne 
et  de  l'idée  de  se  voir  bientôt  maître  de  îa  Silésie  tout  entière,  ou  b  fa¬ 
cilité  des  subsistances  et  des  approvîsiotmmnens  de  toute  sorte  devaient 
favoriser  son  entreprise.  En  route,  il  s'infnrmait  soigneusement  de  la 
dist.inco  des  lieux  ;  il  examinait  les  établissemens  qui  se  trouvaient 
sur  notre  passage,  réprimandait  les  soMats  qui  coin  menaient  le  moindre 
désordre, pressait  b  pas  de  ceux  qui  restaient  en  arrière,  et  consolait 
tous  bs  blcsiés  qu'il  rencontrait. 

Arrivés  sur  b  route  de  Micbelsdorf,  nous  trouvâmes  to  chemin  barré 
par  quelques  régimensde  cavalerie  russe.  Notre  infanterie  était  encore  en 
arrière  quand  ces  régimens  commencèrent  à  venir  à  nous.  Pendant  ce 
temps,  l’empereur  et  toute  sa  suite  étaient  descendus  de  cheval.  Napoléon 
restait  tranquillenicnl  le  dos  appuyé  sur  un  gros  arbre. 

—  Mais,  sire,  dit  Berthier,  l’ennemi  ai  proche!... 

—  Eh  bien,  nous  aussi,  nous  avançons  l 

Cependant  le  chef  d’élat-major  crut  prudent  de  fairo  tuelire  en  bat¬ 
terie  quelques  pièces  de  canon  qui  lions  avaient  letin  fidèlo  compa¬ 
gnie  pendant  noire  route.  Il  était  temps  :  doux  bonnes  décharges  faites  à 
propos  envoyèrent  de  b  niilraillo  à  ces  cavaliers  indiscrets  et  leur  ap¬ 
prirent  h  n'èîro  pas  si  curieux  uiio  autre  fois.  Napeliinn  avait  lui- 
meniQ  commande  le  feu...  Je  ne  pus  m'empôchcr  de  rire  en  voyant 
le  désordre  qu’il  venait  de  causer  dans  cclto  eavaleric  qui  avait  tourné 
bride  dès  la  première  décharge,  et  qui,  à  la  seconde  ,  s’eu  letourna  beau¬ 
coup  plus  vile  qu’elle  n’était  venue.  L’empereur  avait  une  manière  de 
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donner  ses  ordres  d’une  tacon  si  pariiculièro  que  jamais  personae  ne  lui 
demandjit  d’eiplicatiuns. 

Cependant  ne  sachant  pas  jusqu’à  quel  point  la  prudence  lui  permet¬ 
tait  de  s’avancer  sur  la  roule  de  Michelsdorf ,  il  s'arrôta  dans  une  petite 
feime  que  Ton  avait  déjà  pillée  avant  notre  arrivée;  il  n’y  trouva  qu’une 
seule  pièce  convenable.  Le  quartier -général  fut  établi  en  face, 
c’est-à-dire  sur  le  milieu  de  la  route.  Le  prince  deWagrani  fut  obligé  de 
se  contenter  d’un  hangar,  et  lorsqu’il  fit  observer  à  S.  M.  qu’elle  serait 
elle-même  très  mal,  l’empereur  lui  répondit  en  riant  et  en  nous  mon¬ 
trant  du  doigt  : 

—  Je  serai  toujours  mieux  que  vous  et  ces  messieurs. 

Je  le  crois  bien:  dans  ce  moment,  nous  avions  roulé  dans  une  mare 
que  nous  n'uvions  pas  devinée,  cachée  qu’«lle  était  par  des  broussailles 
et  du  fumier.  MM.  de  Bassano,  Daru  et  les  aides-de-camp  bivouaquèrent 
dans  un  petit  jardin  attenant  à  la  maison.  Moi,  je  trouvai  moyen  de  me 
glisser  dans  une  espèce  d'étable  qui  avait  dû  servir  à  une  chèvre  ou  à  tout 
aulre  quadrupèdo  ,  et  j'en  fis  provisoirement  mon  logement.  Comme  il 
n’y  avait  place  que  pour  un,  je  fus  assez  égoïste  pour  ne  parler  à  per¬ 
sonne  de  ma  découverio  et  laisser  mes  camarades  s'arranger  comme  ils 
l’entendraient.  Sans  cela,  peut-être  aurais- je  été  forcé  de  défendre  ma 
chambre  à  coucher,  uïigmiiwj  et  roslro. 

Napoléon  passa  deux  jours  dans  celte  misérable  ferme.  Avant  qu’il 
la  quitiili,  il  arriva  un  accident  assez  fâcheux.  Le  feu  prit  à  une  métairie 
située  à  cinq  cents  pas  du  qiiariier-général,  dans  la  cour  do  laquelle  se 
trouvaient  dix  ou  douze  fourgons.  Un  d’eux  contenait,  outre  les  objets 
destinés  aux  besoins  de  l’empereur,  tels  qu'liabits,  linge,  objet  de  toi¬ 
lette,  etc.,  plusieurs  bijoux  de  prix,  des  tabatières,  des  bagues,  des  épin¬ 
gles.  Un  autre  contenait  la  caisse  de  M.  Peyrusse.  Quelques  uns  des  ai¬ 
des-de-camp  et  autres  officiers  de  la  maison  pexdirent  dans  cet  incendie 
la  plus  grande  partie  de  leur  équipement  et  leur  argent.  Le  malin,  on 
no  voyait  circuler  au  quartier-général  que  des  pièces  d’or  enfumées  et  à 
moitié  fondues.  Celui  qui  se  serait  avisé  de  faire  passer  au  laiivis  le  mon¬ 
ceau  de  ces  cendres  y  aurait  trouvé  un  ample  dédommagement  à  ses 
pertes.  Pour  ma  part,  je  n’eus  à  regretter  qu’un  assez  beau  tuyau  de 
pipe,  un  col  noir  et  deux  paires  de  bottes  ;  c’était  tout  mon  bagage  : 
M.  de  M...  m’avait  permis  de  le  mettre  dans  une  de  scs  malles  qui  fut 
consumée  comme  les  autres.  Après  cet  événement,  il  ne  restait  plus 
rien  à  l’empereur.  Il  fut  obligé  d’emprunter  à  Berthier  une  chemise  et 
une  culotte,  en  attendant  qu’on  lui  expédiât  un  nouveau  trousseau  de 
Paris. 

Le  30  nous  étions  à  Neumarck,  Des  commissaires  envoyés  par  l'enne¬ 
mi  s’étant  présentés  aux  avant- postes  du  général  Reynier,  ftl.  de  Cau- 
[incourt,  qui  était  à  ce  corps  d’armée,  vint  trouver  rcmpercur  dans  la 
nuiidu  3Üau31.  Les  conditions  furent  bientôt  arrêtées:  le  4  juin  l’armis- 
ticéfut  conclu,  ratifié  par  le  prince  de  NeufchSlol  et  une  commission 
norrmée  pour  en  faire  exécuter  les  articles.  L’affaire  terminée  ,  l’empe¬ 
reur  et  son  quartier-général  se  remirent  en  route  pour  retourner  à  Dresde 
ei  profiter  des  bienfaits  de  ce  bieuheureux  armistice.  Il  était  temps  I 
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L*îiicendie.  —  Lns  œtiJs  à  la  (ripe.  —  Retour  à  Drc«de,  —  Sppi'f acl'*3  et  divertisse- 
mens.  —  Activité  de  Niipoleon. —  L’anniversaire  du  15  août  1ftl3.  —  Le 
réveil-matin.  —  61.  Picot.  —  Conversation  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  — 
Noble  mis<ion  —  Voyage  à  franc-étrier.  — Arrivée  à  Paris.  —  Audience  d* 
Mario-Louise.  —  Le  pi(]upur  Gasparin  et  ta  jument  capricieuse.  —  Funeste 
accident. 

Du  moment  oEi  l’armistice  (ut  signé,  on  s’empressa  d’en  porter  la  nou¬ 
velle  jusqu’aux  dciaclietnens  les  plus  reculés  qui  combattaient  encore. 
Les  ai  des- de  camp  de  tous  les  étals-majors  forent  expédiés  deux  par  deux 
dans  toutes  les  directions.  Cette  nouvelle  arriva  à  propos  pour  empêcher 
un  demi- million  d’hommes  de  continuer  à  s’entr’égorger.  Pendant  ce 
temps,  nous  nous  disposâmes  à  revenir  à  Dresde  avec  l’empereur,  que 
toute  sa  garde  accompagna  militairement.  Le  5,  nous  couchâmes  à  Lieg- 
nitz,!e  7  à  Butzau  et  le  8  à  Gosliiz,  où  le  quartier-général  s’élablit  pro-  . 
visoircment,  en  attendant  que  le  palais  que  l’on  disposait  pour  l’empereur 
dans  celte  capitale  de  la  Saxe  filt  en  état  de  Se  recevoir  avec  sa  suite. 

A  une  lieure  du  malin  l’alarme  se  répand  :  un  des  notables  de  la  ville 
vient  en  loulo  hâte  trouver  l'empereur.  Les  cris  au  feu  !  se  font  enten¬ 
dre  dans  tontes  les  directions.  Napoléon ,  qui  était  en  train  do  s’habiller 
pour  êtro  prêt  à  partir  dès  la  pointe  du  jour,  demande  à  combien  s’élè¬ 
vent  les  perles. 

—  Sire,  à  huit  ou  dix  mille  francs  déjè. 

—  Tout  n'est  donc  pas  brûlé? 

—  Non,  sire,  grâce  à  l’activité  d’un  bataillon  de  votre  garde,  qui  est 
arrivé  h  temps  pour  empêcher  que  l’incendie  fît  de  plus  grands  progrès. 

—  Eh  bien  I  qu’on  donne  douze  mille  francs  tout  de  suite  ,  et  que  cet 
argent  soit  distribué  aujourd’hui  même  aux  plus  nécessiteux. 

On  amène  les  chevaux,  nous  nous  mettons  en  roule;  toute  la  ville,  qui 
est  informée  de  l’arrivée  de  Napoléon  ,  est  sur  pied  et  nous  salue  par  de 
bruyantes  acclamations.  Le  9 ,  nous  sommes  à  Baulzcn  de  funèbre  sou¬ 
venir,  et  te  tO  au  matin  nous  faisons  notre  entrée  à  Dresde. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  fait  courir  des  bruits  absurdes.  Les  uns 
disaient  que  l’empereur  avait  été  lue  dans  une  dernière  affaire  et  qu’on 
avait  transporté  mystérieusement  son  corps  dans  les  souterrains  du  châ¬ 
teau;  les  autres,  qu’il  avait  été  empoisonné  avec  un  plat  d’eeufs  à  ia 
(ripe,  et  qu’ils  avaient  vu  son  cercueil  au  milieu  d’une  chapelle  ardente. 
Le  populaire ,  qui  avait  toujours  vu  en  lui  plus  qu’un  homme  ,  croyait 
généralement  que  le  diable  l’avait  emporté  dans  un  globe  de  feu. Le  fait 
est  que  W  habitans  l’y  avaient  envoyé  souvent,  mais  que  l’empereur  ii’a- 
rail  pas  jugé  h  propos  d'accomplir  les  souhaits  do  ces  charitables  Saxons. 

Cette  faWe  doit  sans  doute  sou  origine  au  transport  des  testes  du  duc 
do  Friout,  qui  passèrent  par  Dresde  ;  peut-être  aussi  h  un  valet  de  cham¬ 
bre  de  Napoléon  arrivé  dans  cette  ville,  et  apportant  la  nouvelle  garde- 
robe  qui  devait  remplacer  celle  que  S.  M.  avait  perdue  lors  de  l’incendie 
do  b  ferme.  Quoi  en  soit,  lorsque  Napoléon  ariiva  à  Dresde,  il  y 
eut  des  personnes  qui  allèrent  jusqu’à  dire  qu'il  était  remplacé  dans  se 
voiture  par  un  mannequin  à  masque  de  cire  que  l'on  faisait  mouvoir  à 
l’aidé  d’un  mécanisme.  Mais  lorsqu'on  le  vil,  le  jour  même,  plein  de  vio 
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et  à  dieval,  dans  b  grande  prairie  d'OsterriïC,  fürco  fut  de  croire  que  la 
postérité  n'avait  pas  encore  commencé  pour  lui. 

PenJant  les  premiers  jours  de  l’armistice,  nous  vécûmes  à  Drredo , 
libres  de  tout  service,  de  manière  à  pouvoir  vaquer  librement  à  nos 
affaires  et  à  nos  plaisirs.  Nous  pûmes  jouir  en  mémo  temps  de  toutes 
les  ressources  que  nous  offrait  le  palais.  Quant  à  l’empereur,  son  genre 
de  vie  ne  subit  aucune  modification  ;  le  jour,  revue  des  troupes  qui 
arrivaient  successivement  ,  puis  spccjacle  le  soir ,  telles  étaient  ses 
distractions.  Le  milieu  de  la  journée  était  ettcIusivenieiU'  consacré  au 
travail  du  cibinet  ;  alors  la  plus  grande  tranquillité  régnait  dans 
les  appartemens  du  pala's  qui  paraissaient  déserts.  Sans  les  deux  vé- 
deltes  à  cheval  et  les  deux  sentinelles  placées  à  la  porte  principale,  et 
qui  annonçaient  la  présence  du  monarque,  ou  aurait  pris  cette  rési¬ 
dence  pour  un  antique  manoir  abandonné.  Alors  l’empereur  ne  s’en^ 
tourait  que  des  personnes  indispensables  au  travail.  Berihier,  Cauiain- 
courl ,  Faiii  ,  ^lounicr  et  lo  colonel  d'Albe  avaient  leur  appartement 
dans  le  palais  ,  de  (elle  sorte  quo  Napolébn  D’avail  qu'à  faire  un 
signe  pour  les  rassembler  auprès  de  lui.  Il  habitait  i’aito  droite; 
l’aile  gauche  était  occupée  par  le  prince  de  Neofchûtel  ;  le  salon  et  deux 
grandes  pièces  attenantes  étaient  affectés  aux  personnes  do  service  et  k 
la  réception  de  tous  ceux  qui  venaient  faire  leur  cour  à  S.  M. 

Ce  fut  a'ors  que  l’on  vit  la  ville  de  Dresde  présenter  à  la  fois  l’aspect 
curieux  d’une  capitale  et  d’un  camp.  Si  l’on  jetait  les  yeux  sur  son  en¬ 
ceinte  fortilice  et  sur  les  ïrouauj:  avancés  qui  bordaîetil  ses  alen leurs  , 
à  l’idée  de  ce  séjour  naguère  si  riant,  succédaient  des  réflexions  graves 
et  inquiétantes.  On  ne  voyait  plus  qu'une  place  forte  prèle  à  soutenir, 
avec  les  horreurs  delà  guerre  ,  tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite 
inévitable. 


Devant  la  porte  dj  Frcyber^.il  y  avait  un  camp  ivestf^halien  ;  un  autre 
camp  destiné  aux  scddais  btest-és  était  formé  devant  la  porte  de  Lieà- 
den.  Devant  la  Porte-Noire ,  plusieurs  autres  camps  français  étaient 
assis  aux  deux  côtés  d'une  forêt  située  entre  les  routes  de  Bjuizjn  et  do 
Badeberg. 

Uien  n’élait  plus  gracieux  quo  b  vue  du  camp  vveslphallen  ;  il  était 
composé  d’une  suite  do  jardins.  Ici  on  avait  élevé  une  forteresse  de 
gamn  dont  les  biisiions  étaient  couronnés  d’hortensias;  là  était  un  cni'- 
placement  converti  en  plates-formes  et  en  allées  garnies  de  fleurs  coinme 
le  parterre  le  plus  soigné.  Oa  y  voyait,  entre  autres  cmbellissemens,  un 
tertre  surmonté  d’une  statue  de  Pallas,  entouré  de  baraques  revêtues  do 
mousse,  toutes  ornées  de  guirlandes  de  fleurs  et  du  feuillage. 

L’aspect  du  camp  français  était  plus  imposant  :  au  lieu  de  tentes,  on 
apercevait  de  lotvgues  liles  de  baraques,  formées  à  i’aido  des  arbres,  en¬ 
cor»  garnis  de  mousie,  que  l’on  avait  coupés  dans  la  forêt  voisine.  Pres¬ 
que  toutes  CCS  baraques  étaient  surmontées  de  drapeaux  ;  quelques 
unes  élaient  couronnées  d’obéli?ques  couverts  d'inscripiiotis,  d’aigles  et 
d’autres  emblèmes.  Oh  voyait  sur  le  plus  élevé  le  buste  de  l’empereur. 
Derrière  chaque  camp,  un  vaste  emplacement  clnii  d<  siiué  à  servir  de 
marché, où  tes  paysans  des  environs  venaient  vendre  leurs  comestibles, la 
police  du  camp  s'opposant  à  ce  qu’aucun  marchand  pcuétrul  dans  riolé- 
rieur. 

Les  priacipaiix  personnages  de  la  cour  de  Saxe,  qui  se  trouvaient  alors 
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au  camp,  étaient  :  le  prince  Anloino  ,  frère  du  roi;  sa  femme,  l’^ar- 
chiduchesse  d’Auiriche,  sœur  de  l’empereur  d’Autriche  et  lanie  par  al¬ 
liance  de  l’empereur  Napoléon  ;  le  prince  Maximilien  ,  second  frère  du 
roi,  scs  sept  enfans  et  la  princesse  Thérèse,  sœur  du  roi. 

Parmi  les  mini'lres,  ou  distinguait  le  comte  Deltey'Ensidalî,  tnim'siro 
dit  cabinet  ;  le  général  Gersdorff ,  ministre  de  la  guerre  ;  ie  chancdîcï 
comte  de  Nosiitz;  le  baron  do  Frise,  grand -chambellan  ,  et  le  comte 
George  Eri^idalf.  On  ne  pouvait  s’empêcher  de  remarquer  rabsence  du 
comte  Marcolini,  grand-écuyer ,  qui  voyageait  alors  en  Bohême  pour 
son  plaisir,  et  du  comte  Senft  de  Pilsac,  amcien  ambassadeur  de  Saxo>  k 
Pari®,  qui,  je  crois,  était  allé  prendre  les  eaux  pour  se  guérir  d'un 
rhume  de  cerveau. 

Dans  l’espace  occupé  par  les  canionnemens  de  l’armée,  les  officiers 
d’ordonnance  allaient,  revenaient  et  se  succéJaient  sans  cesse  ;  ils  sen»- 
blaient  voltiger  de  tous  côtés;  jamais  leur  activité  ne  fut  si  utile  à  l’em¬ 
pereur.  Il  s’en  serrait  pour  ne  laisser  aucun  moment  do  repos  aux 
chefs  do  service.  Les  travaux  du  génie,  l'armemetu  des  places,  les 
parcs  d’artiilerie,  tes  ouvriers  des  arsenaux,  étaient  à  chaque  instant 
visités  par  eux  sur  les  points  les  plus  éloignés;  puis  ils  so  transportaient 
dans  les  lieux  où  do  nouvelles  troupes  s’organisaient;  partout  où  des  or¬ 
dres  imporlaTis  arrivaient  de  l’état-major'gertéral ,  oii  les  voyait  se  pré¬ 
senter  pour  en  suivre  l’exécution. 

Entre  Magdebourg  et  Hambourg  devait  s’élever  une  nouvelle  place 
de  guerre ,  Verben ,  située  un  peu  plus  bas  que  Ilavelberg ,  et  do¬ 
minée  par  l’embotichurc  de  la  H  ivel  dans  l'Elbe.  C’était  là  que  l’em¬ 
pereur  voulait  asseoir  celte  foneresse.  L’oflicier  d'urdonnance  Lamesan 
fut  chargé  d’en  presser  tes  travaux;  il  devait  lever  tous  les  obstacles  et 
ne  revenir  au  quartier- général  que  lorsque  celte  place  aurait  été  en  état 
de  recevoir  du  canon. 

Le  capitaine  Caratnan,  autre  officier  d’état-major,  fut  envoyé  îi  Ham¬ 
bourg.  Btentôi  après,  le  capitaine  Laplace,  également  onicier  d'or¬ 
donnance,  lui  succéJa.  Le  grand  dépôt  de  cavalerie  qui  était  a  Bruns¬ 
wick  est  inopinément  visité  par  le  capitaine  Lauriston ,  mon  ancien 
camarade,  que  l'empereur  avait  admis  depuis  deux  ans  au  nombre  do 
ses  officiels  d’ordonnance.  Cet  ancien  page  devait  ensuito  revenir 
par  Leipsick ,  à  travers  les  canton ncmciis  du  duc  de  Fadoue,  et  le  capi¬ 
taine  Bérenger  devait  courir  jusqu’à  Erfurth  pour  surveiller  notre  grande 
route  de  coinmunication. 

Le  premier  officier  d’ordonnance,  Gourgaud,  était  l’in tei  médiaire  habi¬ 
tuel  de  toute  correspondance  ;  quand  ces  messieurs  revenaient  à  Dresde, 
leurs  poches  é  aient  toujours  pleines  d’états  de  sttuatioiis,  de  comptes- 
rendus,  de  croquis  d'ouvrages  et  de  plans;  le  compas,  le  crayon  et  la 
plume  leur  étaient  aussi  familiers  que  l’épée,  et  par  eux  l’empereur  so 
trouvait  à  la  fois  présent  dans  vingt  endroits  dilféiens.  J'étais  un  de  ceux 
auxquels  on  n’avait  donné  aucune  mission.  J’en  fus  vive  me  ni -contrarié. 

Dans  le  palais  de  l'empereur,  la  jciiniée  se  passait  de  la  manière  sui¬ 
vant©  ;  ju«qu’à  huit  heures  du  malin  ,  tout  était  (ranquiile  ,  à  moins 
que  quelque  courrier  ne  fût  arrivé,  ou  que  quelque  aide-de-camp 
_  n’oùi  été  appelé  inopinément.  A  neuf  heures,  il  y  avait  lever,  auquel 
pouvaient  as'^islcr  tous  ceux  qui  avaient  rang  de  co'onel.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  du  pays  y  étaient  admises.  Les  frères  et  les  neveux 
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du  roi  do  Saxe ,  les  ducs  de  Weymar  et  d’Anhalt-Ocssau,  y  venaient 
habitueitcment.  Après  io  lever  Napoléon,  déjeùnait  ;  après  le  déjeûner 
la  parade  avait  lieu.  Napoléon  n’avait  que  cent  pas  à  faire  pour  s’y  ren¬ 
dre.  Quand  il  arrivait,  il  rnellait  pied  à  terre  ;  les  troupes  défilaient  de¬ 
vant  lui  et  le  saluaient  trois  fois  par  les  cris  accoutumés  de  v/ue  l'empe¬ 
reur!  Le  comte  de  Lobau  recevait  les  ordres  et  commandait  les  évolu¬ 
tions.  Dès  que  la  cavalerie  avait  commencé  à  défiler,  l’empereur  ren¬ 
trait  au  palais  pour  travoifer;  alors  tout  redevenait  tranquille  jusqu’au 
soir.  Le  dîner  n’avait  lieu  que  très  lard,  è  sept  ou  huit  heures. 
C’éiaient  nous  qui  faisions  ordinairement  le  service.  Deux  fois  par  semaine, 
il  y  avait  spectacle  dans  l’orangerie;  on  avait  fait  venir  de  Paris  quel¬ 
ques  uns  des  premiers  acteurs  du  Théâtre-Français,  entre  autres  Fleury, 
Mlle  Mars,  Mlle  Bourgoin,  Mlle  Georges  et  Talma.  Outre  la  comédie  et  la 
tragédie,  il  y  avait  des  jours  réservés  pour  la  troupe  italienne  de  Dresde. 
Les  billets  d’entrée  étaient  distribués  par  le  comte  de  Turenne,  premier 
chambellan.  Après  dix  heures,  tout  rentrait  dans  le  silence.  L’empereur 
travaillait  alors  avec  ses  secrétaires,  quelquefois  fort  avant  dans  la  nuit. 
Toutes  les  soirées  se  passaient  de  la  même  manière. 

Pour  Napoléon  ,  les  heures  de  l’armistice  no  parurent  pas  plus  lentes 
que  celles  qui  l’avaient  précédée.  Il  recevait  chaque  jour  l’estafette  de 
Paris,  qui  faisait  le  trajet  en  moins  de  cent  heures;  il  y  trouvait  réguliè¬ 
rement  une  lettre  de  l’impératrice,  une  dépêche  de  l’a rclii- chancelier 
Cambacérès,  le  rapport  de  la  police,  écrit  tout  eniior  de  la  main  du  duc 
de  Rovigo,  celui  du  gouverneur  de  Paris,  l'état  de  situation  des  troupes 
de  la  garnison  et  des  dépôts  de  la  garde  impériale,  le  bulletin  do  la  pré¬ 
fecture  de  police,  l'extrait  journalier  de  la  correspondance  reçue  par  le 
ministre  de  la  guerre,  le  bordereau  des  troupes  en  marche,  le  bulletin  de 
la  sortie  et  de  l’entrée  des  ports  de  mer;  celui  de  la  bourse  de  Paris  joint 
à  celui  d’Amsterdam  ;  la  situation  journalière  de  la  caisse  d’amortissement 
et  de  celle  du  trésor.  La  môme  estafette  apportait  encore  tout  ce  qui  était 
parvenu  à  la  poste  pour  être  adressé  à  l’empcteur,  même  les  lettre  des 
simples  particuliers. 

«Napoléon  trouvait  aussi  une  sorte  de  délassement  dans  une  corres¬ 
pondance  politique  et  littéraire  que  plusieurs  hommes  de  lettres  dis¬ 
tingués  entretenaient  directement  avec  lui  sous  le  secret  et  dans  la  plus 
grande  liberté;  son  bibliothécaire  ,  M.  Barbicr-Weymars,  lui  envoyait 
toutes  les  nouveautés  qui  s’imprimaient  en  France.  On  voit  quo  l’em¬ 
pereur  recevait  par  cette  voie  rapide  non  seulement  les  lettres  de  Pa¬ 
ris,  mais  même  celles  qui  lui  étaient  adressées  de  tous  les  points  do 
l'empire.  Le  prince  Lebrun  lui  écrivait  tous  les  jours  d’Amsterdam, 
où  il  exerçait  alors  un  souverain  pouvoir  en  sa  qualité  d’administrateur 
général  de  la  Hollande.  Le  prince  Borghèse,  qui  résidait  à  Turin,  sous 
le  titre  de  gouverneur  des  départemens  au  delè  des  Alpes,  lui  adres¬ 
sait  également  tous  les  jours  un  rapport  et  le  bulletin  du  passage  de 
ces  montagnes.  Des  lettres  de  Milan,  de  Munich,  do  Wurtzbourg,  de 
Stuiigard,  do  Strasbourg,  de  Mayence,  de  Wcsel,  d’Erfurih  et  do 
Hambourg  lui  parvenaient  directement  et  toujours  avec  la  même  régu¬ 
larité.  Enfin  un  bulletin  lui  indiquait  tout  ce  qui  se  passait  sur  chaque 
pont  du  Rhin,  soit  pour  entrer  en  France,  soit  pourentrer  en  Allemagne. 
Par  ce  moyen,  l’eiiipereur  connaissait  dans  les  moindres  détails  l’état  des 
roules  et  des  communications,  renseignemens  qui  étaient  pour  lui  d’un 
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grand  inlérêt.  Convois  d’arlillerie,  Lransportsde  vivres,  officiers  en  mis¬ 
sion,  troupes  en  marche,  voyageurs  même,  rien  no  lui  échappait;  U 
suivait  de  L'mil  tout  ce  qui  circulait  entro  la  Franco  et  le  quartier- 
général. 

Tout  à  coup,  dans  la  nuit  du  24  au2j  Juillet,  l'empereur  quitte  Dresde 
sans  qu’aucuti  officier  de  sa  maison  ait  reçu  Tordre  de  le  suivre  ; 
il  est  monté  en  voilure  avec  Berihier;  on  ne  sait  oit  ils  sont  allés  :  on 
apprend  bientôt  que  c'est  à  ilayence  où  il  a  donné  rendez-vous  à  l’im¬ 
pératrice  Marie-Louise.  Napoléon  reste  à  peine  dans  celte  ville;  il  est  do 
retour  ù  Dresde  le  août  au  malin:  il  n'a  été  que  six  Jours  absent.  La 
rupture  do  l’amiUtice  a  été  dénoncéa  le  It  du  même  mois  ;  le  délai  fatal 
expire  le  16,  à  minuit;  ù  une  heure  du  matin  on  va  recommencer  à  se 
battre  de  nouveau,  et  cette  fois  la  guerre  sera  plus  acharnée  que  ja¬ 
mais, 

Lo  14,  veille  de  Tamiiversairo  de  la  fêle  de  Tcmpereiir,  M.  Picot  arrive 
à  mon  logement  à  huit  heures  du  matin  ;  il  m’éveille. 

—  Allons,  M.  do  *'%  dépêchez -vous  do  vous  habiller;  Tempereur  vous 
demande,  il  vous  attend. 

—  Moil.. 

—  Oui,  vous.  Allons,  mettez  VOS  bottes...  tenez,  voici  votre  h.ibit.., 

—  Ah  ça  1  cst-ce  vrai  ce  que  vous  me  faites  Tlionneur  de  me  dire  là?,.. 

—  Vous  plaisantez,  Je  crois;  prenez  votre  chapeau. 

Nous  sortons. 

En  chemin,  j’inlerroge  M.  Picot  : 

—  Que  me  veut  donc  Tempereur? 

—  Ma  foi ,  vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi  ;  tout  ce  que  je  puis 
TOUS  dire  ,  c*csL  qu’U  n’a  pas  Tair  de  bonne  humeur;  ainsi  arrangez- 
vous. 

Je  cherche  dans  nia  tête  ce  que  Tempereur  peut  avoir  à  me  dire  de  si 
pressant;  serail-co  pour  me  donner  un  savon...  Oh  noni  je  Tai  vu  hier; 
il  no  sait  pas  garder  rancune.  Aurais-Je  commis  quelque  balourdise?... 
Depuis  huit  jours  Je  n’ai  rien  eu  à  faire.  Quoi  qu’il  en  soit ,  Je  me  sens 
une  faiblesse  dans  les  genoux,  le  feu  me  monte  au  visage.  Enfin  nous 
arrivons  au  palais.  M.  Picot  monte  avec  mol  au  salon  de  service. 

—  Tenez-vous  bien,  ma  dit-il;  je  vous  souhaite  bonne  chance, 

El  il  me  quitte  en  jeiant  sur  moi  un  regard  de  compassion. 

C’était  le  malin,  et  déjà  cette  pièce  était  remplie  comme  à  l’ordinaire 
d’une  foule  de  gens  qui  peut-être  n’éiaient  pas  plus  tranquilles  que 
moi  ;  mois  je  suis  bien  sûr  que  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient 
aucun  n’eût  voulu  être  à  ma  place.  On  savait  déjà  que  S.  M.  m’avait 
envoyé  chercher,  qu’elle  paraissait  mal  disposée;  aussi  eut-on  Tair  de  ne 
pas  faire  attention  à  moi,  sans  doute  pour  m’épargner  tes  complimens  de 
condoléance.  Je  m'en  aperçus,  et  cette  observation  mo  mit  encore  plus 
mal  h  mon  aise. 

L’empereur  donnait  audience  dans  son  cabinet.  Plusieurs  aides-de- 
camp  passèrent  avant  moi  ;  enfin  Thutssicr  de  service  appelle  M-  de  ***. 

Je  m’arme  de  courage  ;  je  m’élance  de  Textrémilé  du  salon  comme 
un  homme  ivre ,  et ,  mon  chapeau  à  la  main,  je  fais  dans  le  cabinet  de 
Tempereur  une  entrée  toute  burlesque.  Napaléon  est  seul ,  ce  qui  me 
rassure  un  peu. 

—  Doucement,  monsieur  de  ***;  vous  serez  donc  (oujours  étourdi !..r 
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A  ces  mois,  je  coiiniienco  ù  respirer. 

—  Je  vous  ai  envoyé  chercher  ce  malin,  vous  no  save»  pas  pourquoi f 
ajouîa  Napoléon. 

—  Non.  sire. 

—  Eh  bien,  je  vois  vous  rapprendre  ;  mais  lâchez  de  retenir  votre 
langue.  Ecoulez  ici,  Edouard... 

A  ces  mots,  l'empereur,  qui  était  assis  devant  son  bureau,  sc  retourne 
vers  moi  en  croisant  ses  jniibis,  et  tout  en  agitant  ses  pouces  me 
regarde  avec  tant  do  bicnve.llance  que  je  suis  sur  le  point  de  me  jeter 
à  scs  pieds  ;  je  ne  sais  ce  qui  me  retint,  mais  mes  ycuï  devinrent 
troubles,  je  sentis  des  Larmes  mouiller  mou  visage.  J'avais  un  poids 
de  cent  livres  de  moins  sur  la  poluinc.  L’empereur  s'aperçut  de  mon 
émotion,  elle  ne  dut  pas  lui  déplaire.  Il  me  lit  un  slgue;  Je  m'appro* 
chai  de  lui  respect ueusemtnt,  et  il  continua  ainsi  : 

—  E<Jtmard,  si  je  vous  ai  gardé  é  Dresde,  c’est  que  j’avais  une  mis¬ 
sion  h  vous  donner.  (Je  fis  un  léger  mouvement  de  tête.)  La  vûiro  est 
délicate;  il  fitui  qu'elle  soit  eiéculée  le  plus  vite  possible...  Vous  allez 
partir  à  l’instant  même. 

—  A  cheval,  sire  ? 

—  A  cheval  ou  en  voiture  ;  mais  je  préfère  que  ce  soit  à  cheval  ;  vous 
perdiez  moins  de  temps. 

—  Tout  seul,  sire? 

—  Tout  seul;  vous  irez  à  Paris,  rimpératricc  doit  y  être  arrivée  au¬ 
jourd'hui;  vous  lui  remettrez  cette  lettre  de  ma  part,  de  ma  part,  en¬ 
tendez-vous  bien  (l’eropereur  appuya  sur  ce  mol)  ;  après  quoi  vous  pren¬ 
drez  scs  ordres  et  vous  me  rapporterez  ici  co  qu’elle  vous  remettra  en 
échange. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  m’entendez  bien  7 

—  ü'ii,  sire. 

En  disant  ces  mots,  l'empereur  tira  delà  po':hc  do  coté  de  son  habit 
uno  petite  lettre  que  je  reçus  sur  la  forme  do  mon  chapeau,  n'ayaut 
pas  là  do  pUicauJi  ma  disposition,  et,  lorsque  je  l'eus  prise,  il  ajouta  : 

—  Ne  va  pas  t’amusor  pu  cheinio;  prends  des  armes,  pusse  cht  z  Pey- 
russo  qui  te  donnera  de  l’argent  ;  il  est  prévenu  :  cours  et  reviens  vite. 
Surtout  ne  parle  de  cela  à  qui  que  ce  soit  ici.  Aussitôt  que  tu  auras  vu 
l'impératrice,  lu  m’écriras,  et  lu  revieudras  le  plus  tôt  possible. 

—  Sire,  Votre  Majesté  peut... 

—  Allons,  va-i'en  ;  tu  devrais  déjà  être  arrivé. 

fin  prononçant  ces  derniers  mots,  Napoléon  m'avait  pincé  la  joue 
do  scs  deux  doigts  et  donné  un  petit  soufflet  de  l'autre  main  ;  c’éiaU 
mon  brevet  d’ofticier  d’ordonnance. 

Lorsque  je  sortis  de  chez  i*fnipereitr,  il  fallait  voir  la  curiosité  de  tous 
ceux  qui  m’y  avaient  vu  enlrir.  Ils  ne  savaient  s’ils  devaieot  nie  parler 
ou  non.  Cependant  ils  ne  pouvaient  que  bien  augurer  d'un  entretien  qui 
avait  duré  au  moins  vingt  minutes,  exactement  comptées  par  des  obser¬ 
vateurs  qui  savaient  mieux  que  personuo  que  l’empereur,  quand  il  vou¬ 
lait  se  débarrasser  de  quelqu’un  ou  simplîmenl  lui  laver  la  tête,  le  re¬ 
tenait  à  peine  quelques  secondes,  qu'il  parlait  très  haut,  et  que  le  refrain 
de  la  conversation  était  toujours  ;  Sortez  l  Aussi  avaient-ils  l'air  fort  em¬ 
barrassés.  Ja  passai  au  milieu  d’eux  en  levant  la  tête  et  sans  saluer  per- 
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aontie.  Je  roulais  proüüirc  de  Tetfet  :  je  ue  fis  vcdtableraenl  qa'uiio 
crosskère  impohlesse. 

Je  inc  rendis  à  l’instant  chez  le  payeur,  qui,  me  voyant  enlrur,  médit: 

—  ilüis  allons  donc,  monsieur  do  *'*,  j  :  vous  attendais  hier  au  soir... 
Tenez! 

Et  il  me  remit  deux  rouleaux  en  me  faisant  faire  un  reçu  de  2,0C0  fr. 
Jo  crois  n’avoir  jamais  signé  plus  mal  Jiion  noiiii  îls’cn  aperçut. 

—  01)1  uh1  dit-il,  pour  un  élève  de  M.  Bernard,  v'oilâ  une  signature 
de  maiéclial  d’empire  et  un  paraphe  do  niunitionnaïre-général. 

[I  faisait  sans  doute  allusion  û  un  pâté  que  j’avais  fait  sur  le  papier  en 
prenant  trop  d'encro  avec  ma  plumf. 

Je  quitte  le  payeur  et  ino  rends  eu  loulo  h3te  chez  moi  ;  jerencontro 
en  chemm  M.  Pkot,  qui,  me  voyant  tout  guilleret,  me  demande  ce  qui 
s'est  pa^sé. 

— -  Hieri. 

—  Mais  je  vous  vois  bien  gai? 

Je  voulus  m’amuser  un  peu  à  ses  dépens  en  lui  faisant  prendre  le 
cliange.  Qu’il  fût  de  bonne  foi  ou  non,  te  matin  il  m'avait  trop  myslIQô 
peur  que  je  ne  prisse  pas  ma  revanche,  et,  pour  cela,  thangeaut  de  vi¬ 
sage  et  chercluiit  âme  donner  un  air  piteux  ; 

—  Non;  rien,  mon  clior  monsieur  Picot,  Et,  lui  serrant  la  main,  j’a¬ 
joutai  trisloiiient  :  Je  pars,  j  )  quitte  Dresde... 

(1  n’y  avait  pas  d'indiscréiion,  car  mon  absence  du  quartier-général 
ne  pouvait  inaiiquer  d’éire  remarquée. 

— Obi  mon  bon,  que  je  suis  làclié!  comment  1  l’empereur  vous  desti¬ 
tué?...  quelle  iiigtaiîiudo  I...  Je  m'en  doutais  ce  matin...;  mais  vousa’en 
paraissez  pas  plus  triste? 

—  Au  contraire. 


Et,  en  disant  cela,  je  lui  tournai  le  dos  en  faisant  un  CDlrecbat,  et  jo 
le  laissai  tout  stupéfail  do  ma  conduite;  j’onlendis  même  un  :  il  est  /ou  ! 

Won  léger  porte- manteau  fut  bientôt  fait,  car  je  n’avais  pas,  comme 
S.  M-,  six  douzaines  de  culottes,  et  j’étais  loin  de  compler  les  miennes 
comme  on  a  l'habilude  de  compter  des  hutires  dans  uife  bourriche.  J’ai 
cent  napoléons  ;  avec  cela,  à  quinze  ans,  on  peut  aller  en  Clnrie-  Je  cours 
à  la  poste,  i’enfourche  un  bidei,  je  m'empare  d’uu  fouet  et  je  fais  courir 
un  posiillo  I  devant  moi  pour  préparer  les  relais. 

J’allais  comme  le  vent  ;  mes  courriers,  loin  de  me  précéder,  restaient 
toujours  derrière,  c'élait  moi  qui  était  forcé  da  les  aiiendre  à  la  poste. 
Enfin,  déjà  léger  d’argent,  mais  liche  d’espérance,  j 'arrive  à  la  barrière  ; 
je  laisse  là  ma  monture,  je  grimpe  dans  un  cabriolet  de  place,  je  me  fais 
conduire  à  notre  hôtel  pour  changer  d’habit;  j'étais  tellement  couvert  de 
terre  et  de  crotte  que  M.  Chaptal  aurait  pu  me  planter  hardinicut  des 
betteraves  sur  la  poitrine. 

Au  moment  oîi  j'arrivai,  mes  jeunes  camarades  étaient  en  récréation 
dans  le  jardin  ;  iU  m’entourent,  me  pressent  ;  je  ne  les  écoule  pas.  Jo 
cherche  apiès  M.  le  baron  Morin,  je  ne  rencontre  que  Beaupré  qui  ve¬ 
nait  do  terminer  sa  leçon.  Il  m’arrête;  je  l’envoie  faire . des  ronds  de 

jambes,  et  je  monte  à  ma  chambre...  J'ai  oublii  de  prendre  la  clé  chez 
lo  concierge...  D'un  coup  de  pied  j’entonco  la  porte,  je  la  barricade  pour 
pouvoir  faire  ma  loileito  tranquillement,  et,  en  dix  minutes,  je  suis  en 
grande  tenue;  je  redescends.  J’ai  laissé  la  lettre  de  l’empereur  dans  la 
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poch«  de  mon  gilet,  je  remotilo  la  chercher.  J'arrire  au  château...,, 
L’impcratrice  faisait  sa  promenade  accoutumée:  cite  ne  devait  ren^ 
Ircr  qu’â  six  heures  ;  il  en  était  quatre.  En  aitendant,  je  vais  trouver 
M.  Fisier  ;  je  le  prie  en  grâce  de  nie  faire  apporter  de  quoi  me  restau¬ 
rer  ;  je  n’avais  pas  mangé  depuis  douze  heures.  Le  contrôleur  de  la 
bouche  me  demande  des  nouvelles  do  l’empereur,  de  toutes  les  per¬ 
sonnes  de  connaissance  qui  sont  à  Dresde  ;  IL  me  fait  questions  sur 
questions  :  je  ne  lui  réponds  pas  un  mot,  je  ne  fais  que  tordre  et  avaler. 
J'espère  que  c’était  là  remplir  avec  exactitude  la  noble  mission  dont 
l’empereur  m’avait  honoré.  J’ignorais  ce  dont  il  s'agissait  ;  mais  cela 
m’était  fort  indifférent,  le  but  principal  était  rempli. 

L’impératrice  vient  de  rentrer.  Je  vois  par  la  fenêtre  les  voitures  qui 
retournent  aux  écuries.  Je  quitte  M.  Fisier,  je  descends  au  salon  de  ser¬ 
vice,  j'y  rencontre  M.  Dou ville,  huissier  du  roi  de  Rome.  Je  le  prie  de 
m’annoncer  aussitôt  à  S.  M.,  comme  envoyé  par  l’empereur  et  chargé 
d’une  commission  auprès  d’elle.  Il  médit  qu'il  va  aller  avertir  le  cham¬ 
bellan  de  service  ;  pendant  ce  temps,  Mme  Durand  sort  de  rappartement 
de  l’impératrice,  et  vient  à  moi  les  coudes  en  dehors  et  les  pieds  en  de¬ 
dans.  Je  lui  fais  la  même  demande  ; 

-  Eh  bien,  dlles-moi,  monsieur  de  **%  de  quoi  il  est  question? 

—  L’empereur,  madame,  m’a  expressément  recommandé  de  no  le  dire 
qu’à  S.  M.  elle-niême, 

—  En  ce  cas,  vous  ne  pouvez  entrer  en  cc  moment,  S.  ,M,  est  occupée, 

—  Eh  bieni  madame,  j’attendrai. 

Le  chambellan  arrive  au  salon,  et  il  m’annonco  aussitôt  chez  l’impé¬ 
ratrice  qui  paraissait  avoir  envie  de  dormir,  quoique  madame  ***  fût 
en  train  de  lui  faire  une  lecture  que  mon  nom,  prouoncc  très  haut  à  la 
porte,  interrompit  à  rinstant. 

—  Madame,  je  viens  de  la  part  de  S.  M.  rempereurl... 

A  ces  mots,  âlarie-Louise  se  lève,  un  sourire  bienveillant  et  plein  de 
grâce,  dont  je  pouvais  m’attribuer  la  moitié,  vient  effleurer  ses  lèvres,  et 
d’un  signe  de  main  elle  fait  signe  à  ses  dames  dé  se  retirer  un  instant. 

Une  fois  seule  avec  moi,  l’impératrice  s’assit. 

—  L’empereur,  dites-vous,  monsieur  dç  ***.... 

Alors  je  pris  ta  parole, et  d'un  son  de  voix  très  bas  (car  on  avait  au  pa¬ 
lais  l’habitude  d’écouter  aux  portes)  :  Madame,  lui  dis  je ,  je  suis  chargé 
de  la  part  de  S.  M.  l'empereur  de  remettre  cette  lettre  a  Votre  Majesté. 

L’impératrice  (end  la  main  en  même  temps  que  que  je  lui  présente 
encore  la  missive  sur  la  forme  de  mon  chapeau.  C'est  moi  qui,  soit  dit 
en  passant,  avait  le  premier  employé  cette  méthode  ,  presque  toutes  les 
fois  que  l’occasion  de  présenter  quelques  papiers  à  LL.  MM.  s’était  offerte. 

L’impératrice  prend  ta  lettre.  Elle  Ut;  elle  semble  éprouver  une  forte 
émotion.  Je  vois  des  larmes  couler  de  ses  yeux.  Enfin  elle  me  dit: 

—  Demain  ven'z  ici,  ce  que  vous  aurez  à  remettre  a  l’empereur  est 
à  Saint-Cloud;  j'irai  moi-mèmo  le  chercher  et  je  vous  le  donnerai  en¬ 
suite. 

—  Accompagnerai-je  Votre  Majesté?... 

Et  après  uii  moment  d’hésitation,  Marie-Louise  ajouta  en  souriant  : 

—  Oui,  monsieur  de  ***,  si  toutefois  vous  pouvez  encore  vous  tenir 
sur  votre  cheval. 

Le  lendemain,  j'aLIai  au  palais  de  très  bonne  heure,  ne  sachant 
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l’heure  à  laquelle  l’impératrice  devait  partir  pour  SaioUCIoud.  Le 
prince  Aldobrandini  me  dit  que  c’était  à  onze  heures,  c’esl-à-d ire  après 
son  déjeûner.  Il  me  promit  de  ma  faire  avoir  un  cheval,  et  me  recom¬ 
manda  d’être  exact,  l’impératrice  l’étant  elle-même  beaucoup.  Je  retour¬ 
nai  chez  moi  passer  mon  grand  uniforme;  je  déjeûtiai,  et  à  onze  heures 
moins  un  quart  j’étais  dans  le  salon  de  service  avec  tous  ceux  qui  se  dis¬ 
posaient  à  partir.  Le  comte  de  Beouharnais  paraît  : 

—  Allons,  messieurs,  nous  dit-ü,  à  cheval!  S.  M.  va  monter  en  voi¬ 
ture...  M.  de  ***  est-il  là?  c'élnil  à  moi  que  ceci  s’adressait. 

—  Présenti  monsieur  le  comte,  répondis-je. 

Nous  descendîmes  tous  dans  U  cour;  il  n’y  avait  qu’ane  voiture  de 
suite  avec  celle  de  l'impératrice.  Comme  je  cherchais  le  cheval  que  le 
grand-écuyer  avait  dû  me  faire  préparer,  le  piqueur  Gasparin  cria  : 

—  Le  cheval  du  page  de  service  ! 

Il  le  tenait  en  laisse;  je  m’approchai.  Dieu  !  quelle  jolie  hêle  I  dis-je. 

“  Oui,  monsieur,  mais  pas  aisée,  elle  a  des  caprices. 

—  Ah  1  elle  a  des  caprices!  Eh  bien  ;  nous  allons  voir. 

L’impératrico  monte  en  voiture  avec  Mme  la  duchesse  de  Mon- 

tebello,  la  duchesse  de  Rovigo,  le  comte  de  Beouharnais  et  le  prince 
Aldobrandini,  et  nous  partons  pour  Saint-Cloud.  Celte  fois  nous  prenons 
par  la  rue  de  KivoU-  Je  galopais  à  gauche  du  carrosse,  et  je  m’apercevais 
que  Gasparin  avait  eu  raison  de  me  prévenir  que  ma  jument  avait  des 
caprices;  elle  ne  voulait  pas  s’éloigner  de  la  voiture.  Plusieurs  fois  déjà 
la  roue  de  derrière  m’avait  frisé  la  cuisse  droite.  Je  cherchais  avec  l’épe- 
Ton  à  fair  sentir  à  mon  cheval  qu’il  devait  rester  à  une  distance  respec¬ 
tueuse,  il  se  rapprochait  toujours  de  la  portière. 

Arrivé  au  bout  de  la  rue  de  Rivoli,  je  me  vois  serré  de  très  près  par 
la  roue  et  la  borne  qui  fait  le  coin  du  trottoir.  Je  veux  la  faire  franchir 
à  mon  cheval,  dans  ta  crainte  qu’il  no  se  casse  les  jambes  ;  je  quitte  les 
étriers  et  je  pique  des  deux  ;  il  fait  un  écart ,  et  nous  tombons  tous  les 
deux  sur  le  trottoir.  Ma  jument  se  débarrasse  de  moi  et  se  relève  aussi¬ 
tôt;  j’essaie  d’en  faire  autant,  mais  je  reiosibe  presque  évanoui  et  souf¬ 
frant  honiblement.  Un  valet  de  pied  et  un  monsieur  que  je  ne  connais¬ 
sais  pas  me  soutiennent  et  m’aident  à  remonter  dans  la  voilure  de  suite 
qui  me  ramène  à  noire  hôtel.  Le  cabot  me  fit  beaucoup  souffrir  :  on  al¬ 
lait  cependant  très  doucement.  J’étais  prêt  à  chaque  instant  à  ino  trouver 
mal,  et  ce  ne  fut  qu’à  force  dî  vinaigre  que  je  parvins  à  surmonter  cet 
état  de  faiblesse  et  à  gagner  ma  chambre  où  ou  me  coucha,  non  sans 
peine,  après  m’avoir  déshabillé  :  j’avais  l'épaule  démise. 


XXIII. 

L’opération.— Guérison  complète. — Itelour  de  l'empmurà  Paris.— <  Te  cowmsn- 
etmenl  da  la  fi»,  —  Paruies  touclnnles  de  Napoléon  ,  son  déport  pour  l'ar¬ 
mée. — Les  censeurs  et  les  jouTnauK. —  Les  coclicUes.— Victoire  de  Ghamp-Au- 

bert. — Le  bureau  des  passeports. —  5111e  U . et  le  voleur.  —  Les  cnricatu- 

re.s. — Üépirt  de  l'impératrîce  et  de  Sun  fil?. —  Joséphine  à  Navarre,  —  Capitti- 
latiOD  de  Paris. 

J'étais  de  nouveau  confiné  dans  ma  chambre;  celte  fois,  malheureu¬ 
sement,  je  n’avais  plus  le  cliarmant  voisinage  qui  avait  si  bien  abrégé 
ses  ennuis  de  ma  première  maladie.  Mme  P"*  avait  quitté  la  maison 
sans  m’adresser  un  mot  de  souvenir,  et  s’était  roliréo  avec  son  mari  à 
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Cliâleau-Chinon,  aiiptès  de  sa  mère.  Le  chagrin  que  me  fit  éprouver  un  tel 
oubli,  joint  à  la  solitude  dans  laquelle  on  me  laissa,  retarda  un  peu  ma 
guérison.  J’étais  abandonné  à  mes  réflexions  qui  n’avaient  rien  de  bien 
gai.  Moi  qui,  si  Jeune  encore,  avais  assisté  déjà  à  des  batailles  meurtriè¬ 
res,  sans  qu’un  Prussien  m’eût  fait  la  galanterie  d'une  égraiignure,  me 
démettre  sottement  le  bras  en  tombant  de  cheval,  comme  un  écolier  qui 
prend  sa  première  leçon  I  J’étais  furieux  !...  Une  blessure  ennemie ,  à  la 
bonne  heure,  au  moins  :  cela  laisse  des  souvenirs  et  inspire  quelque 
intérêt!...  Mais  souffrir  sans  gloire  !...  c’est  bien  bête  1 

lîn  revenant,  on  avait  été  chercher  aux  Tuileries  M.  Iloreau,  le  chirur¬ 
gien  par  quartier;  U  dit,  en  me  voyant,  qu’il  répondait  d’une  prompte 
guérison.  M.  Vareil...,.  arriva  ensuite;  il  décida  tout  d’abord  que  j’avais 
une  luxation  de  Tépaule,et  qu’il  fallait  remettre  les  choses  dans  leur 
état  naturel.  Il  me  fit  terriblement  souffrir,  ci  comme  (  je  l’avoue  à  ma 
honte)  je  n’avais  pas  en  son  mérite  la  confiance  que  ses  talens  véritables 
méritaient,  je  ne  voulus  pas  m’en  rapporter  à  lui  pour  l'opération. 
Je  demandai  que  l’on  allât  chercher  à  Saint-Cloud  M.  Ruffin,  notre  chi¬ 
rurgien.  Ï1  était  plus  de  trois  lieures  lorsque  le  bon  docteur  vint  dans  ma 
chambre  :  trois  heures  de  souffrances  continuelles  sont  bien  longues  ; 
mais,  hélas  I  ces  souffrances  n'étaieni  rien  en  comparaison  de  celles  qui 
m’étaient  réservées.  Selon  son  habitude,  M.  Ruffin  arriva  en  se  frottant 
lüs  mains,  de  joie  sans  doute  d’avoir  été  choisi  de  préférence  par  moi 
dans  cette  très  douloureuse  circonstance.  11  s’était  fait  accompagner  de 
M.  Lassoujade,  chîrnrgien  cosmopolite,  quoique  habitant  Saint-Cloud- 

—  Eh  bien  I  mon  pauvre  Edouard,  nous  allons  donc  avoir  affaire  en¬ 
semble  l...  Je  t’engage  à  crier  le  plus  possible;  cela  te  soulagera  cl  ne 
m’en  effraiera  pas  davantage...  Je  te  l’avais  bien  dit  qu’il  l’arriverait 
malheur...  lu  veux  toujours  faire  comme  Franconi!...  Sois  tranquille,  lu 
n’en  mourras  pas  encore  celte  fois;  laisse-iious  faire,  et  dans  cinq  minu¬ 
tes  U  n’y  paraîtra  plus...  Allons,  vous  ,  messieurs ,  aidez-moi,  et  vous, 
Lassoujade,  à  la  besogne!...  Je  t’avertis,  Edouard,  que  je  vais  te  faite 
un  peu  de  mal;  mais  pense  à  autre  chose.  Allons!... 

Et  en  un  instant,  l'os  déboîté  reprenant  sa  place  iialurelle,  l’opérateur 
m’annonce  que  tout  est  terminé,  et  me  quitte  en  me  recommandant  la 
diète  et  le  repos. 

Le  désir  que  J'avais  de  quitter  la  chambre  me  rendit  obéissant  aux  or¬ 
dres  du  docteur ,  et  au  bout  de  dix  jours  je  fus  remis  sur  pied.  Quel¬ 
ques  mois  après  l’empereur  revint  de  Saxe  et  s’apprêta  à  courir  de  nou¬ 
velles  chances  dans  la  campagne  de  France;  j’allais  tous  les  jours  aux 
Tuileries,  où  j’avais  repris  mes  fondions  en  omatewr,  et  d’où  je  pouvais 
suivre  avec  attention  les  mouvemens  de  nos  armées. 

Cèste  commencement  du  mois  de  janvier  1814,  la  confiance  que  les 
Français  avaient  dans  la  toute-puissance  de  Napoléon  commença  à  s’af¬ 
faiblir  en  présence  des  dangers  qui  augmentaient  chaque  jour-  On  témoi¬ 
gnait  généralement  la  crainte  que  les  Cosaques,  dont  le  nom  seul  était 
un  épouvantail,  n’arrivassent  jusqu’à  Paris  avec  l’armée  alliée,  et  beau¬ 
coup  de  personnes  emballaient  leurs  effets  les  plus  précieux,  pour  les  en¬ 
voyer  dans  les  départemeus  les  plus  éloignés  du  théâiro  de  ta  guerre.  En 
même  temps,  un  grand  nombre  d'habiiatis  des  villages  et  des  campagnes 
des  environs  venaient,  avec  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  mobilier,  chercher  un  asile  dans  la  capitale.  U  en  résultait  que  les 
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boulevards  et  les  faubourgs  de  Paris,  aitisi  que  toutes  les  avenues  qui  y 
aboulissaietil,  claLeiU  encombrés  de  cliarrettes. 

Le  duc  de  Uovigo,  ministre  de  la  police,  lui-môme,  envoya  ses  filles  et 
le  beau  mobilier  qu’il  avait  dans  son  magnifique  bôtcl  dû  la  rm#  de  Cé“ 
rutti  dans  uuc  de  scs  terres ,  aux  eiuirons  de  Toulouse. 

Cependant,  malgré  ces  précautions,  un  assez  grand  nombre  do  person¬ 
nes  refusaient  encore  do  croire  que  rennemi  put  attaquer  la  capitale; 
elles  pensaient  seulemeuL  qu’il  pouvait  s’en  approcher  d’assez  près  pour 
mettre  obstacle  à  l'arrivée  journalière  des  denrées  alimeataires,  et  blo¬ 
quer  ainsi  Paris  comme  une  place  assiégée. 

Malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement  pour  nationaliser  la  guerre, 
les  classes  moyetmesde  la  société,  et  surtout  colle  du  commerce,  dont  la 
vanité  n’était  plus  cxcilée  par  des  conquêtes,  témoignèrent  la  plus  com¬ 
plète  indifCérence.  Tous  les  moyens  possibles  étaient  cependant  mis  en 
usage  pour  les  faire  sortir  de  leur  apathie,  (lu  chercha  même  à  ranimer 
cette  vieille  énergie  révolulionnaire  de  l’ancienne  populace,  que  l’empe¬ 
reur  avait  mis  tant  de  soin  à  éteindre  dans  le  cours  de  son  règne.  L’air 
delà  AlarseiiUiise,  si  entraînant  et  si  long-temps  proscrit,  fut  joué  sur 
tous  les  orgues  de  Barbarie  qui  couraieul  les  rues,  on  y  adapta  même  de 
nouvelles  paroles  approprie  es  à  la  circonstance.  Je  n’avais  jamais  entendu 
cet  air.  En  passant  devant  un  obscur  cabaret  de  la  place  de  Grève,  j’en 
entendis  un  autre  dont  les  paroles  commencent  ainsi  i  Veillons  au  salul 
de  rempire  !  que  plus  lard  j’appris  avoir  été  composé  également  à  l’épo¬ 
que  la  plus  dcsaslreusc  de  notre  révolution. 

Vers  la  fin  du  mais  de  Janvier,  quelqu'un  consultant  M.  de  Talleyrand 
sur  les  Eui'es  de  ce  qui  se  passait,  b  spirituel  diplomate  lui  répondit  : 

—  C’est  le  commencemeiu  de  la  fin. 

Il  en  était  si  bien  convaincu,  qu'il  renonça  à  l’usage  de  recevoir  tous 
les  soirs  chez  lui  un  iiombro  assez  limité  do  personnes  de  haut  rang,  qui 
venaient  y  jouer  au  witisl,  dans  la  crainte  qu'on  no  supposât  que  ces 
réunions  eussent  un  but  politique,  et  qu’il  vécut  pour  ainsi  dire  isolé. 
Quelques  jours  auparavant,  on  avait  trouvé  un  papier  fixé  à  la  base  de  la 
colonne  do  la  place  Yendùme,  au  dessus  de  laquelle  s’élevait,  comme  on 
sait,  la  statue  de  l'empereur.  Sur  ce  papier  était  écrit  en  gros  caractè¬ 
res  :  «  Passez  vile,  il  va  tomber!  » 

Le  décret  de  ['organisation  définitive  de  la  garde  nationale  de  Paris  Cl 
des  dépariemens  ayant  paru  dans  la  Moniteur  le  23  janvier  (c’était 
un  ditnaiidiej,  les  officiers  de  la  garde  nationale  parisienne  reçureut 
l’ordre  de  se  rendre  au  palais,  dans  la  salle  des  Maréchaux.  J'y  allai  aussi 
par  simple  curiosité.  A  la  faveur  do  mon  itnifonne,  il  m’était  facile  d’a¬ 
voir  accès  partout.  Il  parait  que  la  plupart  de  ces  soldats  citoyens  igno¬ 
raient  l'objet  de  celle  convocation.  Ils  pouvaient  cire  au  nombre  de  huit 
cents,  tous  revêtus  de  leur  nouvel  uniforme. 


Je  vis  Napoléon  traverser  le  salon  des  Maréchaux,  conimo  de  coutume, 
pourso  rendio  à  la  chapelle.  Il  fui  accueilli,  dès  son  apparition,  par 
do  nooibieuK  cris  de  rive  i'empercur Il  marchaii  fort  vite,  et  celle  fois 
il  so  borna  à  saluer  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  un  quart  d'heure  aprè.^, 
environ,  il  revint  ;  il  avait  déjà  entendu  la  messe.  Il  fit  deux  fois  le  tour 
de  la  salle,  alla  se  placer  au  centre  et  appela  près  do  lui  les  différeus 
chefs  de  légions  auquel  il  adressa  quelques  mots. 

—  Messieurs,  uno  partie  du  territoire  de  la  France  est  envahi  ;  je  vais 
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me  placer  à  ta  lôlcde  mon  armée,  et  avec  Taidcde  Dien  ot  la  valeur  d« 
mes  troupes,  i’espère  repousser  rennemi  au  delhdes  frontières. 

Puis,  prenant  l’impératrico  d’une  main  et  le  roi  do  Rome  de  l’autre, 
il  ajouta  : 

—  Si  les  étrangers  approchent  de  la  capitale,  je  confie  au  courage  de 
la  garde  nationale  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome...  ma  femme  et  moa 
fils,  reprit-il  d’une  voix  émue. 

Ces  paroles  produisirent  l’effet  attendu  ;  plusieurs  officiers  sortirent  de 
leur  rang  et  s’approchèrent  de  l’empereur;  d’autres  versèrent  des  lar¬ 
mes,  et  parmi  ces  derniers  il  s’en  trouva  sans  doute  plusieurs  qui  ne 
devaient  être  rien  moins  que  partisans  du  régime  impérial;  mais  cette 
scène  les  avait  atiendris.  Il  aurait  été,  en  effet,  diflicile  de  ne  pas  l’être. 

Le  lundi  ,  je  vis  Napoléon  passer  quelques  troupes  en  revue  dans  la 
cour  des  Tuileries.  Le  25  janvier,  à  six  heures  du  matin,  il  partit  pour 
rejoindre  l’armée  ;  le  même  jour  il  arriva  à  Châlons  à  onze  heures  du 
soir,  et  le  lendemain  il  se  bai  tait  déjli  à  Sainl-Dizier. 

Au  commencement  du  mois  de  février  ,  les  censeurs  ordinaires  des 
journaux  n’étant  pas  jugés  assez  sûrs  ou  assez  dévoués  dans  les  cir¬ 
constances  présentes,  en  conséquence,  on  nomma  une  commission  com¬ 
posée  de  cinq  membres,  savoir  :  MM.  Tissot,  Desrenaudes,  Pellène, 
et  un  autre  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.  On  leur  donna  un  traite¬ 
ment  de  1,500  fr.  par  mois,  et  ils  furent  chargés  de  fairo  des  articles 
propres  à  diriger  l’esprit  public  dans  la  crise  où  on  se  trouvait. 

Lfi  général  llullin,  commandant  de  Paris  et  delà  première  division  mi¬ 
litaire,  persuadé  que  le  gouvernement  impérial  touchait  h  sa  fin,  pensa 
qu'il  était  ÎHUiile  qu’on  armât  la  garde  naiionale;  et ,  à  cet  effet,  il  avait 
réuni  avec  beaucoup  de  soin  tous  tes  fusils  qu’il  avait  pu  f:iire  sahir 
dans  Je  domicile  des  habitans.  Le  maréchal  Moncey,  major-général  de 
la  garde  nationale,  envoya  chercher  le  général  llullin,  et  lui  ordonna 
de  faire  distribuer  aux  gardes  nationaux  tes  fusils  qu’il  avait  ramas¬ 
sés.  Le  commandatji  de  Pans  prétendit  d’abord  qu’il  n’en  avait  point,  et 
ensuite  en  éluda  la  remise.  Jusque  dans  lesv  derniers  temps,  la  garde 
nationale  n’éiaîi  guère  armée  que  de  fusils  de  chasse  et  d’armes  de  fan¬ 
taisie.  Moi-mctne,  ayant  été  incorporé  dans  une  légion  après  le  retour 
du  roi,  je  moniai  ma  première  garde  à  l’état-major,  une  pique  à  la  main. 

L’opinion  publique  avait  éprouvé  un  grand  refroidissement  lorsque  les 
érenemens  de  la  bataille  de  Brienne  avaient  commencé  è  transpirer.  Un 
nombre  de  curieux  plus  considérable  que  de  coutume  visitait  to  Musée 
du  Louvre  pour  dire  comme  un  dernier  adieu  aux  chefs-d’œuvre  qui  s’y 
trouvaient,  convaincus,  comme  on  l’était  alors,  quo  les  alliés,  s’ils  en¬ 
traient  une  fois  à  Paris,  les  détruiraient  ou  les  emporteraient  avec  eux. 
On  no  se  trompait  que  de  quinze  mois. 

Déjà  beaucoiip  do  personnes  faisaient  faire  des  cachettes  par  des 
charpentiers  et  des  maçons ,  pour  y  déposer  leur  argenterie  et  leurs 
effets  les  plus  précieux  ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Chemp- 
Âubcrl  vint  calmer  un  peu  les  esprits.  Aussitôt  un  nouvean  change¬ 
ment  s’opéra  dans  l’opinion  :  du  plus  grand  abattement,  on  passa  à  uno 
confiance  sans  bornes,  et  chacun  s’écria  que  pas  un  seul  soldat  étranger 
ne  repasserait  le  Rhin,  La  formidable  armée  des  alliés  devait  être  anéan¬ 
tie  dans  ks  campagnes  par  les  paysans.  Le  fait  est  qu’on  en  tua  beau¬ 
coup  pari  icllcment. 
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M.  Denon,  qui,  indépeudammcnt  de  la  direction  du  Musée,  avait 
aussi  celle  des  Médailles,  attendait  avec  anEiété  un  événement  pour 
lequel  it  pût  en  faire  frapper  une.  Il  la  fit  faire  aussitôt  qu’il  eut  con¬ 
naissance  de  la  bataille  de  Champ-Aubert.  Je  la  vis  chez  lui.  D'un  côté, 
elle  offrait  l’image  de  Napoléon,  et,  de  l’autre,  un  aigle  qui  avait  au 
dessus  de  sa  (été  une  étoile  ;  il  paraissait  voler,  en  tenant  dans  ses  sei' 
res  une  petite  statue  de  la  Victoire.  Celle  médaille  portait  pour  légende  : 
février  1814. 

Malgré  celte  confiance  apparente,  le  bureau  des  passeports,  b  la  pré¬ 
fecture  de  police,  continuait  b  être  encombré  de  dames  qui,  dans  la 
crainte  de  voir  arriver  à  Paris  les  Cosaques,  se  hâtaient  d'en  partir  avec 
leurs  enfans  pour  se  rendre  en  Normandie  ou  en  Touraine.  Je  tiens 
d’un  des  employés  de  ce  bureau  ,  qui  était  en  même  temps  musicien  b 
rorchestre  de  l’Opéra  ,  M.  Bor... ,  que  1,400  passeports  furent  expédiés 
en  une  seule  journée.  D’autres  personnes  mirent  leurs  effets  au  Mont- 
de-Piélé,  pensant  qu'ils  y  seraient  plus  en  sûreté  chez  eux  ,  si  Paris  ve¬ 
nait  à  être  livré  au  pillage. 

Le  14  ou  le  15  de  ce  même  mois  ,  je  vis  le  roi  Joseph  passer  en  re¬ 
vue,  pour  la  première  fois,  les  grenadiers  de  ta  garde  nationale  dans  le 
Carrousel.  Le  petit  roi  de  Rome  assistait  à  cette  parade  en  uniforme  de 
garde  national.  Le  soir,  j’allai  voir,  à  Feydeau,  la  première  représenta¬ 
tion  de  Bayard  à  Méxières ,  pièce  de  circonstance  qui  no  fut  don¬ 
née,  je  crois,  que  cette  seule  fois,  quoiqu’elle  ait  obtenu  du  succès. 

Le  lendemain,  je  vis  défiler  sur  les  boulevaris  la  colonne  de  soldat^ 
prussiens  et  autrichiens  faits  prisonniers  à  Champ-Aubert.  La  multitude 
assemblée  pour  les  voir  passer  témoigna  beaucoup  de  pitié  b  leurs  as¬ 
pect,  et  l'argent,  ainsi  que  les  a|imens  qu’on  put  immédiatement  se  pro¬ 
curer,  leur  furent  spontanément  distribués.  Comme  on  les  désignait 
toujours  sous  le  nom  de  Cosaques^  plusieurs  d’entre  eux,  en  cnlen- 
dant  cette  épithète  qu’ils  regardaient  sans  doute  comme  injurieuse  de  ta 
part  de  ceux  mêmes  qui  leur  prodiguaient  des  secours ,  s’écriaient  dans 
un  langage  moitié  français,  moitié  allemand  :  JV<m,  nein,  être  pas  Co¬ 
saques,  et  tendaient  la  main  en  demandant  du  tabac. 

On  jetait  b  ces  prisonniers  beaucoup  de  pain  des  croisées  de  la 
rue  Napoléon  {aujourd’hui  rue  de  la  Paix).  Une  actrice  du  Théâ¬ 
tre-Français,  encore  assez  bien ,  Mlle  B... ,  afin  de  témoigner  sa 
reconnaissance  pour  les  libéralités  qu’elle  avait  reçue  en  Russies,  s’était 
rendue  dans  sa  voiture  sur  le  boulevart  avec  des  provisions  qu’elle 
distribuait  elle-même.  Ceci  me  rappelle  une  petite  anecdote  sur  cette 
demoiselle,  dont  la  place  se  trouve  naturellement  ici. 

On  sait  que  Napoléon,  au  faite  de  la  gloire,  traitait  les  souverains  i 
l’exemple  des  romains.  Pour  leur  donner  une  idée  de  la  splendeur  qui 
environnait  son  trône,  il  marchait  toujours  entouré  de  co  qui  en  fai¬ 
sait  l'ornement.  Les  plaisirs  n’étaient  Jamais  négligés;  et,  dans  son 
voyage  b  Erfurth,  il  se  fit  suivre  par  l’élite  des  acteurs  du  Théâtre-Fran- 
Çais,  de  la  rue  Richelieu. 

Erfurth  est  une  très  petite  ville  où  les  femmes  étaient  rares.  Tous  les 
étrangers,  qui  en  étaient  privés  depuis  Ion  g- temps,  examinaient  avec  plai¬ 
sir  nos  Françaises.  L’abstinence  à  laquelle  ils  étaient  depuis  long¬ 
temps  forcés  leur  faisait  trouver  des  charmes  piquans  même  b  Mlle 
Ducii.....  et  à  Mlle  Pat...  Quant  b  Mlle  B . . .  c’était  b  qui  serait  ad- 


166  MÉMOIRES  d’lîI  PAGE. 

rnis  à  l’honneur  du  boudoir,  et  la  foulo  de  ses  admirateurs  était  immen¬ 
se.  Sa  demeure  ressemblait  à  Thôtel  d’un  ministre,  où  chacun  aüendait 
son  tour.  Lorsqu’elle  ne  jouait  pas,  elle  se  se  rendait  au  théâtre  pour  se 
faire  admirer  de  ses  nombreux  adorateurs  et  du  peuple  d’amans  qu’elle 
avait  rendus  heureux.  Malheureusement  quelques  gestes  trop  expressifs, 
des  œillades  trop  multipliées  furent  aperçus  de  Napoléon.  Il  se  fâcha, 
et  fit  défendre  b  la  princesse  tragique  de  reparaître  dans  la  salle.  Au  re¬ 
tour,  en  France,  chacune  d’elles  revint  bien  pourvue  d’or;  et  les  diamans 
qui  couvraient  les  épaules  do  nos  actrices  pouvaient  rendre  compte 
faveurs  qu’elles  avaient  accordées  aux  enfans  du  Nord. 

Mlle  B...  fut  la  mieux  partagée.  Quelques  affaires  de  cœur  la  firent 
rester  au  delà  du  Rhin.  Quand  elle  revint  en  France,  elle  eut  le  mal¬ 
heur  de  rencontrer  le  fameux  partisan  Schiller,  qui  la  dévalisa  et  qui, 
après  lui  avoir  fait  une  grande  peur,  finit  par  lui  faire  prononcer  d’un 
Ion  qui  n'élaii  plus  celui  de  la  crainte;  Alt!  ckervolcurf  Schiller  néan¬ 
moins  la  débarrassa  d’une  somme  évaluée  à  60,000  fr.  J’en  reviens  à 
nies  prisonnier?. 

Quelques-uns  d’entre  eux  ne  purent  s’empêcher  de  rire  en  voyant  sur 
le  boulevari  des  caricatures  coloriées,  au  dessus  desquelles  était  écrit  : 
Cosaques^  représentés  par  des  monstres  hideux,  vêtus  de  la  manière  la 
plus  bizarre,  et  commettant  toute  sorte  d’excès.  Il  était  évident  qu’en  fai¬ 
sant  ces  dessins  les  artistes  n’avaient  consulté  que  leur  imagination, 
et  qu’ils  ifavaient  jamais  vu  des  Cosaques  même  irrégulien. 

Vers  les  derniers  jours  de  mars,  les  pjysonsdes  environs  de  Paris  en¬ 
trèrent  dans  la  capitale  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  meu¬ 
bles.  Les  boule  vans  étaient  couverts  de  charrettes,  de  carioles  escortées 
de  bestiaux.  La  détresse  docts  pauvres  gens  était  d’autant  plus  grande 
qu’ils  avaient  été  obligés  de  paj'er  les  octrois  aux  portes  de  la  capitale,  et 
que  pour  acquitter  ces  droits  ils  s’étalent  trouvés  dans  la  nécessité  de 
vendre,  aux  barrières,  une  partie  de  ce  qu’ils  avaient  amené,  a&n  d’as¬ 
surer  la  conservation  du  reste, 

La  guerre  commença  alors  à  se  faire  voir  aux  Parisiens  sous  un  ,ispecl 
bien  différent  de  celui  sous  lequel  ils  la  considéraient  jadis.  Le  bruit  se 
répandit  que  Meaux  avait  été  brûlé  par  les  alliés  et  qu’ils  avançaient 
rapidement  sur  Paris.  Le  soir  j’allai  au  café  des  Arts,  rue  du  Coq,  où  je 
rencontrai  M.  Duviquet,  rédacteur  du  Journal  de  i'impirc,  qui  était  en 
iroiti  de  faire  sa  partie  de  dominos,  et  qui ,  à  chaque  dé  qu’il  posait, 
n’oubliait  jamais  de  faire  queli|ue  piaisanterie;  par  exemple  :  «  i>u  six 
(Dneis),  de  l’Inslilut;  du  cinq!  celui-là  n’est  pas  de  l’Institut;  »  et  autres 
gentilleîses  du  même  genre.  J’y  vis  aussi  Ladur...,  jeune  peintre,  qui 
me  dit  que  le  matin  il  était  allé  à  Villeparisis  pour  y  finir  une  étude  qu’il 
y  avait  commencée,  et  qu’il  avait  vu  les  troupes  alliées  s’emparer  des 
hauteurs  qui  dominent  le  village. 

Le  lendemain,  29  mars,  j'entrai  par  hasard  au  musée  du  Louvre,  où 
je  trouvai  à  peu  près  le  même  nombre  d’artistes  quo  de  coutume  ;  les 
uns  étaient  tranquillement  occupés  à  copier  des  tableaux ,  tandis  que  tes 
autres  regardaient  par  les  croisées  qui  donnent  sur  la  cour  des  Tuileries 
les  préparatifs  do  départ  de  l’impératrice  Marie-Louise.  Je  redescendis 
bien  vite,  et  j'entrai  au  palais  pour  avoir  des  nouvelles. 

Il  paraît  que  l’empereur  avait  fait  dire  au  conseil  dé  régence  que  si  les 
alliés  s'approchaient  de  Paris,  l’impératrice,  le  roi  do  llouie  et  les  minia- 
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très  devaient  sc  rendre  sur  les  Lords  de  la  Loire.  Le  désordre  qui  régnait 
alors  au  château  serait  difficile  à  décrire.  Les  femmes  qui  appartenaient 
au  service  de  Marie-Louise  et  tous  les  individus  du  palais,  couraient 
d'une  pièce  à  rauire,  sans  paraître  savoir  ce  qu’ils  faisaient.  Les  unes 
pleuraient,  les  autres  qucstiennaieiU,  tous  paraissant  dans  le  plus  grand 
trouble. 

M.  de  Can...,  m'apprit  que  le  matin,  à  six  heures  et  demie,  quinze 
fourgons  escortés  par  des  chasseurs  h  cheval  de  la  garde,  avaient  quitté 
le  palais  ,  et  que  Mme  la  duchesse  de  Montebello  avait  prévenu  la 
veille,  à  minuit,  les  personnes  de  la  maison  de  l’impératrice  qui  devaient 
raccompagner.  Le  prince  Aldobrandini,  premier  écuyer  de  S.  M.,  avait 
donné  le  même  ordre  à  tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  dépendance.  N’ayant 
reçu  aucun  avis  de  départ,  je  me  contentai  de  rester  simple  spectateur  â 
Paris,  où,  ainsi  que  beaucoup  d’auires,  j’attendis  les  événemens.  A  huit 
heures,  les  voilures  de  voyage  étaient  déjà  venues  se  ranger  au  bas  de 
l’escalier  du  pavillon  de  Flore;  mais  te  prince  Aldobrandini  avait  donné 
contre-ordre,  et  les  voitures  avaient  été  ramenées  aux  écuries. 

Nous  en  étions  là,  M<  de  Can.,..  et  moi,  lui  de  scs  détails  et  moi  de 
mes  questions,  lorsque  nous  vîmes  arriver  Cambacérès  qui  se  rendait 
chez  l’impératrice.  Un  quart  d’heure  après ,  un  valet  de  pied  vint  cher¬ 
cher  M.  de  Can,...  Celui-ci  me  quitta  en  me  disant  adieu  comme  un 
homme  que  je  ne  devais  plus  revoir.  Au  bout  de  cinq  minutes,  un  pi¬ 
queur  courut  aux  écuries  pour  faire  revenir  les  voilures.  Dès  ce  moment 
on  fil  les  préparatifs  d'emballage  du  départ. 

A  dix  heures  et  demie,  la  cour  des  Tuileries  était  remplie  d’équi¬ 
pages  et  de  fourgons  do  toute  espèce.  Les  voilures  de  parade,  môme 
celle  du  sacre,  les  caissons  du  trésor,  de  rargenlerie,  etc.,  encom¬ 
braient  tout  l’espace.  A  onze  heures  précises,  je  vis  l’impératrice  pour 
la  deroièro  fois  ;  elle  sortait  de  ses  appartemens,  accompagnée  de  mes¬ 
dames  de  Monlcbello  et  do  Montesquiou  ;  cette  dernière  portait  le  roi 
do  Rome  dans  scs  bras.  Marie-Louise  était  vôtue  d'une  espèce  d’amazone 
couleur  bleu  foncé.  Mesdames  de  Brignolle  et  de  Castellaime  la  sui¬ 
vaient.  Je  re.marquai  encore  MM.  d’Haussonville,  de  Cussi,  deSeyssel, 
de  Beaussetet  quelques  autres  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms.  Le 
petit  roi  de  Rome  paraissait  de  fort  mauvaise  humeur.  Le  silence  qui  ré¬ 
gnait  n’était  interrompu  que  par  les  sanglots  de  quelques  femmes  de  la 
suite  de  l’impératrice.  Je  ne  pus  les  distinguer,  parce  qu’elles  tenaient 
constamment  leur  njouchoir  sur  leurs  yeux. 

L’impératrice  monta  dans  la  première  voiture  avec  son  fils.  Mesda¬ 
mes  de  Montesquiou,  de  Moulebello  et  de  Brignole.  Elle  était  entou¬ 
rée  d’un  détachement  de  grenadiers  à  cheval.  Toutes  les  personnes  du 
voyage  montèrent  successivement  dans  les  voitures  de  suite,  cl  commen¬ 
cèrent  à  défiler  au  milieu  des  nombreux  spectateurs  qui  garnissaient  la 
cour  des  Tuileries  et  qui  tous  gardaient  un  morne  silence.  Ce  triste  cor¬ 
tège  sortit  par  le  guichet  du  pont  Royal  et  prit  la  roule  de  Versailles  en 
longeant  le  Jardin,  du  côté  de  la  terrasse  du  bord  de  l’eau.  D’autres  voi¬ 
lures,  où  se  trouvaient  des  valets  de  pied,  des  gens  de  l’écurio  et  de  la 
bouche,  suivaient  à  distance. 

J’appris,  trois  jours  après,  que  l’impératrice  avaU  pris  par  Rambouil¬ 
let  où  elle  s’étail  arrêtée  pour  passer  la  nuit.  Le  3Ô,  elle  alla  coucher  à 
Chartres,  le  31,  à  Cbâteaudun,  le  l«r  avril  à  Vendôme, et  le  3avril,  après 
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une  journée  très  futigaiite  à  cause  des  mauvaises  roules,  elle  arrira  à 
Blois  à  cinq  heures  du  soir. 

De  SOI)  c():é,  rimpéralricc  Joséphine  avait  abandonné  la  Malmaison 
le  même  jour,  pour  se  rendre  à  sa  terre  de  Navarre  située  dans  le 
déparlemenl  de  l'Euro,  après  avoir  allemiu  jusqu’à  trois  heures  de  l’a* 
près-midi  l’argent  qui  lui  était  nécessaire  pour  défrayer  le  voyage,  et 
qu’elle  avait  envoyé  prendre  à  Paris  le  matin.  Sa  maison  l’avait  suivie; 
il  n’y  avait  en  tout  que  trois  voitures.  Joséphine  fil  les  huit  premières 
lieues  avec  ses  chevaux,  et  les  douze  autres  avec  ceux  do  la  poste.  Cons¬ 
tantin,  le  conservateur  do  ses  tableaux,  était  à  la  Mal  maison  lorsqu’elle 
en  partit  ;  elle  le  chargea  d’une  lettre  pour  le  duc  de  Rovigo. 

Arrivée  à  Nanterre ,  l’impératrice  fut  rejointe  par  sa  fille  llortense. 
L’une  et  l'autre  conservèrent  en  public  ce  calme  et  cette  grüce  qui  leur 
étaient  habituelles;  mais  elles  passèrent  plus  d'une  nuit  à  la  croisée 
ou  sur  la  terrasse  du  jardin,  à  attendre  l’arrivée  des  courriers  chargés 
de  leur  faire  connaître  les  événemens  qui  avaient  dû  se  passer  à  Paris, 
et  peut-être  lesortqui  leur  était  réservé. 

Enfin,  le  30  mars,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  je  fus  éveillé  dans 
la  rueSafrtfe-Anne,  où  j’avais  toujours  conserve  mon  modeste  logement, 
par  une  demi- douzaine  de  tambours  de  la  garde  nationale  qui  battaient 
le  rappel.  Au  même  instant,  il  me  sembla  entendre,  comme  dans  le  loin¬ 
tain  et  dans  la  dircclioa  du  canal  de  TOurcq,  gronder  le  canon.  J’ouvris 
la  fenêtre  de  ma  chambre  à  coucher,  le  ciel  me  parut  chargé  de  nuages.  Le 
grand  nombre  d’individus  des  deux  sexes  qui  se  trouvaient  à  leurs  fe¬ 
nêtres,  avec  leurs  bonnets  de  coton  et  leur  coiffure  de  nuit,  dans  un  état 
de  demi-nudité,  produisait  un  effet  singulier.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  rire,  quoique  je  ne  fusse  pas  disposé  à  la  gaîté,  à  la  vue  do  ce  gro¬ 
tesque  spectaclo  en  quelque  sorte  nouveau  pour  moi.  Mes  voisins 
avaient  été  sansdouio  attirés  par  le  même  motif  que  moi;  mais,  comme 
il  ne  faisait  pas  très  chaud,  iis  crurent  prudent  de  se  remettre  au  lit. 
Quant  à  moi,  je  m’habillai  à  la  hâte,  et  je  sortis  pour  voir  par  moi- 
même  ce  que  tout  cela  allait  devenir. 

J'éveillai  mon  portier  qui  n'avaitrieii  entendu  et  je  remontai  la  rue  Sle- 
Ânnc  jusqu’au  boulevan.  Arrivé  au  coin  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  je  vis 
un  bataillon  de  la  deuxième  légion  de  la  garde  nationale  assemblé  devant  la 
maison  de  son  commandant,  M.  Alexandre  Delà  borde,  et  auquel  on  distri¬ 
buait  dos  cartouches.  M.  Régnault  deSt-Jean-d’Angély,  chef  de  cette  lé¬ 
gion,  arriva  bientôt  monté  sur  un  cheval  blanc  d’assez  mesquine  apparence, 
dont  la  bouche  et  les  pieds  étaient  couleur  café  au  lait;  il  le  faisait  cara¬ 
coler  avec  prétention.  Je  m’approchai  de  lui  ;  il  me  semblait  avoir  déjà 
vu  ce  cheval  quelque  pari.  En  effet,  c’était  un  de  ceux  des  écuries  de 
l’empereur,  celui  même  que  Napoléon  se  plaisait  à  monter  de  préférence. 
Coirimcni  se  fail-il,  dis-je  en  moi-même  ,  que  M.  le  procureur-général 
près  la  haute  cour  impériale  ait  pu  se  le  procurer?  11  me  parut  que  dé¬ 
cidément  tout  était  sens  dessus  dessous.  Quoi  qu’il  en  soit ,  M.  le  prési¬ 
dent,  secrétaire  d'état  de  la  famille  impériale,  avait  sur  sa  monture  as.ccz 
mauvaise  grûcc.  Je  lui  en  avais  trouvé  davantage ,  lorsque  le  jour  du 
mariage  civil  de  l’empereur  U  tenait  en  main  le  registre  de  l’état  civil , 
qui,  certes,  tout  doré  qu’il  était,  n’approchait  en  rien  de  la  housse  bril¬ 
lante  sur  laquelle  il  était  posé,  lui,  comme  une  paire  de  pincettes. 

Tandis  que  j’étais  à  admirer  l’adresse  de  M.  le  chef  de  la  deuxième 
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légion,  je  fus  cccosté  par  un  de  mes  bons  amis  d'enfance,  Charles  Gil..., 
qui  n'arait  encore  que  l’honneur  d'être  ce  qu’on  appelait  alors  dans 
la  garde  nationale  ,  et  qui ,  comme  moi ,  se  trouvait  là  attiré  par  la  eu. 
riosité.  Nous  nous  rendîmes  d’abord  dans  un  enclos  qui  existait  au  bout  de 
la  rue  Rochechouart.  Il  n’y  avait  là  aucune  troupe  ;  seulement  quelques 
personnes  isolées  s'y  trouvaient  rassemblées  :  je  remarquai  entre  autres 
un  marchand  d’eau-de-vie  et  de  petits  pains ,  tenant  un  panier  sous 
son  bras,  et  criant  à  tue  tête  :  «  Prenez  la  goutte,  cassez  la  croûte  t  »  d’un 
air  aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  à  une  revue  ou  à  une  course  du 
Cbamp-de^Mars.  Cependant  une  forte  canonnade  se  faisait  entendre  sur 
notre  droite,  et  le  bruit  était  lo) ,  qu'il  me  sembla  que  nous  n’étions  sé¬ 
parés  du  point  d’où  elle  partait  que  par  la  butte  Montmartre  qui  était 
devant  nous.  Nous  poussâmes  jusqu’au  boule vart  intérieur,  qui  sert  de 


chemin  de  rondo  à  chaque  barrière,  et  là  seulement  nous  vîmes  des  grou' 
pes  nombreux  qui  allaient  et  veuaienit,  sans  paraître  éprouver  d’autre 
sensation  qu’un  sentiment  de  vague  curiosité  ;  aucune  consternation  ne 
se  faisait  remarquer  sur  les  visages.  De  fort  jolies  grisettes  circulaient  en 
riant  et  en  agaçant  des  yeux  les  individus  qui  les  remarquaient  ;  des  pe¬ 
tite  pelotons  de  gardes  nationaux  sous  les  armes  marchaient  dans  diffé¬ 
rentes  directions.  Nous  entrâmes  dans  une  espèce  de  cabaret,  où  il 
y  avait  beaucoup  de  monde,  et  nous  déjeunâmes.  Charles  GiL..  mangea 
très  peu  ;  il  me  parut  avoir  peur. Pour  mol ,  je  dévorai;  car,  depuis  ma 
convalescence  ,  j’avais  une  faim  d’écolier  :  si  j’avais  presque  perdu  Pu- 
sage  des  jambes  ,  je  n’avais  rien  perdu  du  côté  de  l'appétit.  Après  dé¬ 
jeûner,  mon  ami  me  quitta  pour  retourner  auprès  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs.  Je  profilai  du  voisinage  de  madame  la  duchesse  d'Abrantès  pour 
lui  faire  une  visite  ;  il  était  dix  heures. 

En  entrant  dans  la  cour  do  son  liOlel,  Jo  le  vis  rempli  de  bestiaux, 
que  des  gens  de  campagne  y  avaient  déposés  sans  doute  d’après  son  as¬ 
sentiment.  iMmc  Junot  n’étant  pas  visible,  je  laissai  ma  carte  à  son  suisse. 
Je  repris  la  rue  du  Mont-Blanc,  et  je  me  disposai  à  rentrer  chez  moi  pour 
attendre  les  événemens.  En  chemin,  je  rencontrai  encore  un  autre  batail¬ 
lon  de  h  deuxième  légion,  qui  remontait  la  rue  en  bon  ordre  et 
tambour  battant.  MM,  le  comte  Régnault  de  Saint-Joan-d'Angély  et 
Alexandre  Delaborde  marchaient  en  tête;  ce  dernier  avait  dans  la  tenue 
et  dans  la  physionomie  quelque  chose  do  solennel.  M.  le  procureur 
impérial  me  parut  grave  et  soucieux  ;  son  cheval,  celte  fois,  ne  caracolait 
plus.  La  majeure  partie  des  simples  gardes  nationaux  avaient  des  pains 
ou  de  grosses  brioches  fixées  au  bout  de  leurs  baïonnettes,  affectant  en 
tout  d’imiter  les  manières  de  nos  vieux  soldats,  aux  brioches  près. 

Arrivé  chez  moi,  je  vis  que  la  blancheur  de  la  fumée  du  canon  con¬ 
trastait  d'une  manière  très  pittoresque  avec  les  teintes  grisâtres  du 
ciel  et  le  bleu  sombre  des  hauteuis  du  Calvaire  et  de  Montmorency,  La 
partie  de  la  bataille  que  je  pouvais  voir  du  belvcder  de  ma  maison 
s’étendait  depuis  le  village  de  Clichy  jusqu'à  l’endroit  où  l'élévation  que 
forme  la  roule  qui  conduit  de  Montmartre  à  ce  village  interceptait 
ma  vue.  Cependant  la  nouveauté  do  la  scène,  ces  décharges  de  canons 
qui  retentissaient  de  tous  côtés,  les  progrès  évidens  qui  faisait  la 
marche  des  alliés,  n'affaiblissaient  en  aucune  manière  la  coniiance  des 
personnes  au  milieu  desquelles  je  me  trouvais;  aveuglées  peut-être 
par  une  ranité  nationale  que  nous  avions  si  bien  encourageo  jusqu’à 


170  MÉilOinES  d’un  page. 

ce  jour ,  elles  ne  parlaient,  de  la  bataille  do  Paris  que  comme  d’une 
affaire  de  très  peu  d’importance.  J'ébis  presque  le  seul  qui  ne  s’abu¬ 
sât  pas.  Tous  ignoraient  l’immensité  des  forces  de  rennemi  ;  on  les 
avait  généralement  supposées  peu  considérables.  J’entendis  môme  dire  à 
mes  côtés  que  les  alliés  jouaient  de  leur  reste,  et  que  bientôt  ils  seraient 
tous  tués  ou  faits  prisonniers- 

Sur  les  quatre  heures ,  le  feu  cessa  presque  entièrement.  Je  sortis  do 
nouveau  et  je  retournai  sur  les  boulevarts,  qui  étaient  remplis  d’une 
foule  de  personnes  paraissant  toutes  ignorer  encore  l’issue  do  raffairo. 
Cependant  une  partie  de  l’armée  française  défilait  tristement  en  se  diri¬ 
geant,  sans  savoir  pourquoi,  vers  les  Champs-Elysées.  J’allai  dîner  chez 
M.  A...,  rue  d’Hanovre.  Il  résultait  de  tous  les  renscignemens  qu’il  avait 
pu  recueillir,  qu’avant  cinq  lieuros  il  y  avait  eu  une  suspension  d’armes, 
mais  qu’il  n'y  avait  encore  rien  d’arrôté  relativement  à  la  capitulation 
de  Paris. 

—Vers  deux  heures,  me  dit  M.  A . .  j’étais  sur  le  boulevart  des  Ita¬ 

liens,  au  moment  où  un  cri  général  de  ;  Sawoc  qui  peut  !  se  fit  en¬ 
tendre  depuis  la  porte  SaitU-Marlin  jusqu’à  Favart.  Chacun  se  sauva 
en  courant,  et  les  ondulations  de  la  foule  s’étendirent  jusqu’au  delà 
du  Palais-Royal  ;  mais  cette  terreur  panique  s’apaisa  bientôt  sans  qu’il 
me  fût  possible  d’en  découvrir  la  cause.  Suivant  les  uns,  deux  cavaUers 
autrichiens  s’élaîenl  précipités  dans  Paris  par  la  barrière  Sainl-Marlin,  et 
avaient  galoppé  sur  le  boulevart  où  ils  avaient  été  tués.  Suivant  d’au¬ 
tres,  un  lancier  polonais  qui  avait  bu  de  façon  à  Justifier  complè¬ 
tement  le  proverbe  populaire,  avait  descendu  le  faubourg  Montmar¬ 
tre  au  grand  galop  ,  en  criant  à  tuo  tête  :  Sauve  qui  peut,  voici  les 
ennemis. 

Après  le  dîner,  je  montai  avec  M.  A,.,.,  aux  étages  supérieurs,  d’où 
nous  vîmes  Montmartre  tout  couvert  des  feux  do  l’armée  russe,  J© 
retournai  chez  moi  à  onze  heures  du  soir,  et  je  restai  pendant  long¬ 
temps  à  ma  croisée,  les  yeux  fixés  sur  ces  feux  qui  couronnaient  alors 
toutes  les  hauteurs  environnant  la  capilaîe.  Le  silenco  qui  régnait 
et  qui  n’était  interrompu  que  par  le  bruit  lointain  de  quelques  voi¬ 
tures,  produisit  sur  moi  une  impression  d’autant  plus  profonde,  qu’il 
offrait  un  singulier  contraste  avec  le  lumuUo  de  la  journée. 

XXIV 

La  place  Louis  XV.  —  Les  cocardes  blanches.  —  Les  partisans  de  la  maison  de 
Bourbon,  —  M-  de  Maubreuil  et  la  Légion-d’HonnRur,  —  Entrée  à  Paris  des 
souverains  aliiés.  —  Vivent  nos  ennemi»  !  La  statue  d'un  grand  homme. 

_  Les  sauvages,  —  Ueprésenlatiou  extraordinaire  à  Feydeau.  —,  Cérémonie 

religieuse.  —  Retour  de  S.  A,  R.  MONSieUH,  Itère  du  roi.  —  Vingt-cinq  ans 
rayés  du  tableau  de  l'histoire. 

Le  jour  qui  allait  décider  du  sort  de  la  France  se  leva  pur  et  radieux. 
Les  secousses  que  j’avais  éprouvées,  la  veille,  m’avaient  fait  dormir  d’un 
sommeil  de  plomb  qui  ne  m’avait  permis  de  me  réveiller  qu’à  neuf  heu¬ 
res,  et  qui  avait  un  peu  réparé  mes  fatigues.  Je  me  Mlai  de  m’habiller 
et  d’aller  à  la  pêche  des  nouvelles. 

D’après  mes  anciennes  habitudes,  je  commençai  par  m’acheminer 
vers  le  palais;  tous  les  guichets  en  étaient  fermés.  Je  voulus  traverser 
les  Tuileries,  les  grilles  n’éiaient  point  ouvertes;  je  n’en  continuai  pas 


4» 


ülÉMOinES  d'L’N  page.  171 

moins  mon  chemin  par  la  rue  do  Rifoli  et  j’arrivai  sur  k  place  Louis 
XV  ;  là,  je  vis  quelques  gardes  nationaux  rassemblés  avec  une  cinquan¬ 
taine  de  personnes,  dont  quelques  unes  avaient  des  cocardes  blanches  à 
leur  chapeau.  Elles  paraissaient  discuter  vivement.  Je  m’approchai  d’un 
petit  vieillard  qui  faisait  partie  de  ce  groupe,  et  je  lui  demandai  ce  que 
cela  signifiait. 

^  Jeune  homme,  me  répondit-il  d’un  ton  prophétique  ,  Louis  XVIII 
fient  d’être  proclamé  roi  de  France  cl  de  Navarre  ! 

_ Louis  XVIII,  roi  de  France  1  Qa’est-ce  que  cela  veut  dire? 

— Cela  veut  dire,  jeune  homme,  que  les  Bourbons  remontent  enfin  sur 
le  trône  de  leurs  pères. 

—  Les  Bourbons ,  leur  trône...  mais  monsieur,  c’eàt  la  première  fois 
que  j’entends  parler  de  Bourbons  ;  ils  existent  donc? 

—  Certainement ,  jeune  homme  !  Est-ce  que  par  hasard  vous  seriez 
bonaparlisle  ? 

J’allai  répondre  à  ce  vieux  fou,  lorsqu’un  jeune  homme,  s’approchant 
de  moi  d’un  air  moitié  menaçant  nioilié  indécis,  me  dit  : 

—  Monsieur  trouverait-il  mauvais  que  quelqu’un  ici  suivît  notre 
exemple  ? 

—  Moi,  monsieur..,. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  me  doulais  seulement  de  ce  dont  il  était  ques¬ 
tion  j  les  paroles  que  nous  échangions  commençaient  à  devenir  piquantes; 
j’allais  peut-être  me  faire  une  alfaire  avec  le  jeune  homme  au  nez  re¬ 
troussé  et  aux  yeux  de  travers  qui  m’avait  enlicpris,  lorsque  heureuse¬ 
ment  pour  moi  une  contesta  lion  vint  à  s’élever  entro  ceux  qui  avaient 
les  cocardes  blanches  à  leur  chapeaux  et  ceux  qui  n’en  avaient  pas.  Ces 
derniers  forcèrent  coux-ci  à  les  ôter  et  à  les  mettre  dans  leurs  poches  ; 
mon  jeune  homme  fit  comme  les  autres  et  disparut.  Par  un  hasard  assez 
singulier,  j’eus  l’occasion  de  le  rencontrer  six  semaines  après  ;  j’allai  droit 
à  lui...  mais  alors  il  m’apprit,  le  plus  poliment  du  monde,  qu’il  s’ap¬ 
pelait  Le  Dieu  ;  qu’il  avait  un  frère  employé  comme  lui  au  lycée  impé¬ 
rial  en  qualité  de  répétiteur,  etc.,  etc.  Cette  fois,  M,  Le  Dieu  avait  à  son 
chapeau  une  cocarde  blanche,  large  comme  une  assiette,  et  do  plus  une 
décoration  à  la  boutonnière  ;  celle  du  lis.  J'étais  alors  suffiiammenl 
instruit. 

En  quittant  la  place  Louis  XY,  j’entrai  dans  la  rue  Impériale  (aujour¬ 
d’hui  rue  Iloyalc),  et  je  vis  paraître  aussitôt  un  groupe  assez  nom¬ 
breux  ,  ayant  tous  des  cocardes  blanches  à  leur  chapeau  et  criant  : 
Vite  lù  Iloi  1  vive  Louis  XVI J l  !  vivent  les  Bourbons  !  Ils  paraissaient 
venir  du  boulevarl.  Quelques  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui  tes  sui¬ 
vaient,  répétaient  les  mêmes  cris.  L'un  d’eux  portait  un  long  béton  au 
bout  duquel  était  attaché  un  mouchoir  qui  avait  dû  être  blanc.  Un  autre 
groupe,  composé  de  différentes  personnes  à  cheval,  accourait  pour 
se  joindre  k  celui-ci.  Parnii  eux  so  faisaient  distinguer  :  MM.  Louis 
de  Châteaubriând,  frère  de  l’illustre  écrivain,  Archambaud  de  Périgord, 
frère  de  M.  de  Talleyrand  et  chambellan  de  l’empereur,  et  M.  de  Jdau- 
breuil,  attaché  a  la  maison  do  rex-roL  de  Weslphalie  ,  qui,  par  paren¬ 
thèse,  avait  placé  sa  croix  do  la  Légion-d’Honneur  à  la  queue  de  sou 
cheval.  Ce  groupe  faisait  entendre  les  cris  de  Fiue  le  roi!  à  bas  te  fy- 
ran!  Plusieurs  personnes  présentes  ne  paraissaient  pas  plus  que  moi 
comprendre  ce  que  ces  cris  voulaient  dire.  Presque  tout  lo  inonde  regar- 
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daît  celle  caTalcade  avec  indifférence  ;  le  plus  grand  nombre  eiaminait 
avec  un  sentiment  de  pitié  ces  nouveaux  acteurs  équestres,  qui  ne  parais¬ 
saient  soutenir  qu'avec  peine  et  incertitude  le  nouveau  rôle  qu’ils  avaient 
pris.  Le  nombre  des  cocardes  blanches  ne  s’augmentait  que  lentement. 
La  plupart,  faute  de  rubans,  avaient  été  improvisées  avec  des  morceau» 
de  papier. 

Enfin,  à  une  heure  .de  Taprès-midi,  étant  entré  dans  un  café  du  bou- 
levart,  dans  le  bâtiment  même  du  théâtre  des  Italiens,  je  vis  passer  sur 
la  chaussée  l’inspecteur  général  de  police  Veyral,  avec  sa  culotte  rouge, 
accompagne  de  deux  gendarmes,  tous  trois  à  cheval  :  aussitôt  un© 
bruyante  fanfare  m’annonça  l’arrivée  des  troupes  alliées,  e(  bientôt  après, 
je  vis  s’avancer  un  corps  de  trompettes;  c’était  le  commencement  ou  plu¬ 
tôt  ravant-garde. 

A  trente  pas  derrière ,  venait  un  autre  corps  de  cavalerie  ,  supé¬ 
rieurement  monté;  c'était  le  premier  régiment  de  dragons  de  la  garde 
impériale  russe.  Je  sortis  du  café  et  je  m’approchai,  comme  tous  ceux 
qui  étaient  là,  peur  pouvoir  considérer  de  plus  près  les  trois  monarques 
coalisés,  que  l’on  m’avait  assuré  devoir  faire  partie  de  cette  espèce  de 
cortège.  En  effet ,  des  officiers  russes  qui  engageaient  fort  poliment 
les  nombreux  spectateurs  à  faire  plus  de  place  en  se  reportant  un  peu 
en  arrière,  nous  prévinrent  que  l’empereur  Alexandre  montait  un  che¬ 
val  blanc,  et  qu'il  était  derrière  le  troisième  régiment  de  sa  garde,  dont 
le  premier  était  en  train  de  déCIcr  sur  vingt  hommes  de  font. 

Effectivement,  je  ne  tardai  pas  è  voir  un  groupe  magnifique,  composé 
de  l’empereur  de  Russie,  du  prince  de  Schwartzenberg,  de  i’hetman  Pla-- 
tow,  du  général  Muffling,  de  lord  Cathcarl,  de  sir  Charles  Stewart,  etc., 
tous  revêtus  debrillans  uniformes  et  montés  sur  des  chevaux  de  la  plus 
grande  beauté. 

L’empereur  Alexandre  portait  un  uniforme  vert,  avec  des  épaulettes 
d’or  ;  son  chapeau  était  surmonté  d’un  plumet  en  tout  semblable  à  la 
queue  du  plus  beau  coq  ;  il  souriait  et  saluait  à  droite  et  à  gauche  avec 
assez  de  grâce.  Le  prince  de  Schwartzenberg  était  à  sa  droite;  à  sa  gau¬ 
che  se  trouvait  le  roi  de  Prusse,  portant  un  habit  bleu  à  collet  rouge,  avec 
des  épaulettes  d’argent;  U  avait  l’air  soucieux.  Lord  Catheart,  avec  son  uni¬ 
forme  écarlate,  son  petit  chapeau  plat  et  unparapluieà  la  main,  faisait  un 
singulier  contraste  avec  les  autres.  Sir  Charles  Stewart  était  couvert  de  ru¬ 
bans,  de  croix,  de  plaques;  il  en  avait  plus  de  suspendus  à  son  cou  que 
je  n'en  avais  jamais  vu  pendre  sur  l’étroite  poitrine  de  M.  de  Talley- 
rand,  qui  cependant  en  était  toujours  bardée.  Aussitôt  que  les  souverains 
avaient  paru,  les  cris  de  Vivent  les  alliés!  A  bas  le  tyran!  Vive  le  roi! 
avaient  recommencé  à  se  faire  entendre.  Un  monsieur  qui  s’approcha  du 
groupe  de  l’empereur  Alexandre  sa  mil  à  crier  :  Vive  la  paix  !  Le  mo¬ 
narque  lui  répondit  par  un  geste  de  la  main  en  signe  d’adhésion. 

Cette  pompe  miliiaire  surpassa  beaucoup  l'attente  des  spectateurs.  J'es¬ 
time  à  environ  30,000  hommes  les  troupes  qui  passèrent  sur  le  boule- 
vart.  Tous  ces  hommes  étaient  bien  équipés  ;  le  caractère  de  leur  phy¬ 
sionomie  indiquait  forti'meni  les  différentes  nations  auxquelles  ils^  ap¬ 
partenaient  ,  et  les  contrées  si  éloignées  les  unes  des  autres  d’où  ils 
étaient  venus  pour  assister  à  celte  scène  extraordinaire.  La  plupart  des 
soldats  avaient  un  morceau  de  linge  blanc  autour  du  bras  gauche  et  une 
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brsDChe  de  buis  à  leur  coiffure.  Il  n’y  avait  guère  d’offlciers  qui  n'eus¬ 
sent  plusieurs  décorations. 

Le  grand-duc  Constantin,  qui  n’accompagnait  pas  l’empereur  Alexan¬ 
dre,  son  frère,  vint  se  placer  près  de  l'endroit  où  je  me  trouvais  ,  pour 
inspecter  les  nouvelles  troupes  qui  allaient  défiler.  Il  descendit  de  che¬ 
val,  et  s’avança  avec  deux  ou  trois  de  ses  aides-de-camp  sur  le  bord  de 
la  chaui^sée.Le  grand-duc  serra  affeciueusemcnl  la  main  ù  un  grand  nom¬ 
bre  d’ofûcicrs  supérieurs, au  fur  et  a  mesure  qu’ils  passaient  devant  lui  à 
la  tète  de  leur  régiment.  Quelques  uns  d’eux  baisaient  avec  respect  leur 
médaille  d’or  suspendue  sur  sa  poitrine,  et  où  était  enchâssé  le  portrait 
d’Alexandre.  11  souriait,  il  faisait  des  signes  de  télé  à  beaucoup  de  sim¬ 
ples  soldais  qui  lémo’gnaient,  par  la  plus  risible  grimace,  la  joie  qu’ils 
éprouvaient  de  celle  flâneuse  dislinclioii. 

Le  grand-duc  paraissait  attacher  une  grande  importance  aux  détails 
les  plus  minutieux  de  l’umforme.  Lorsqu’un  nœud  de  sabre  était  dénoué, 
ou  que  le  cornet  que  les  soldais  portaient  devant  eux  pendait  un  peu 
trop  bas,  il  en  faisait  sur-le-champ  t’observation.  Quand  son  régiment 
de  cuirassiers  passa,  il  remonta  à  cheval,  se  mil  â  la  tête  et  vila  rejoindre 
son  frère  qui,  avec  le  roi  de  Prusse  et  les  généranx  en  chef,  était  re¬ 
tourné  aux  Champs-Elysées, 

Le  frère  de  l’empereur  était  grand,  vigoureux  et  fort  bien  fait;  mais 
son  visage  ne  me  parut  pas  avoir  forme  humaine  :  il  portail  des  lunettes, 
et  lorsqu’il  regardait  quelque  chose,  il  contractait  fort  désagréablement 
ses  petits  yeux,  en  partie  couverts  par  dénormes  sourcils  blonds  ;  sa  voix 
était  rude,  scs  manières  brusques  et  militaires. 

Cette  longue  déGlade  de  troupes  de  toutes  les  nations  du  nord  se  ter¬ 
minait  par  un  grand  nombre  de  chevaux  que  conduisaient  en  laisse  des 
domestiques  fort  mal  vêtus,  et  par  une  grande  quantité  de  mauvaises 
voilures  de  voyage  extrêmement  sales.  Dans  quelques  unes  se  trouvaient 
des  officiers  sans  doute  blessés;  mais  la  plupart  n’étaient  chargées  que  de 
caisses,  de  malles  et  de  bagages  do  toutes  sortes. 

M’étant  tiré,  non  sans  peine,  du  milieu  des  chevaux  et  des  équipages 
qui  encombraient  toutes  les  avenues  du  boulevart,  je  suivis  la  rue  Napo¬ 
léon,  Arrivé  sur  la  place  Vendôme  ,  je  vis  un  homme  monté  sur  les 
acrotères  de  la  colonne,  et  qui  essayait  avec  un  gros  marteau  de  déta¬ 
cher  la  statue  do  l’empereur.  Le  petit  buste  do  la  Victoire,  posé  dans 
la  main  gauche,  avait  même  été  enlevé  ;  une  échelle  placée  dans  la  ga¬ 
lerie  au  dessus  du  chapiteau  permettait  d’approcher  du  colosse  dont 
le  cou  avait  été  environné  par  une  corde  d’une  grosseur  énorme, 
qui  pendait  jusqu'au  bas  do  la  colonne.  La  populace  qui  était  en 
dessous  faisait  do  vains  efforts  pour  le  renverser.  Deux  hommes 
recommencèrent  alors  à  frapper  sur  les  tenons;  au  même  instant,  un 
troisième  individu  monta  sut  les  épaules  de  la  statue,  s’assit  sur  le  cou, 
les  jambes  pendantes  sur  la  poitrine,  et  après  lui  avoir  fait  le  simulacre 
de  la  plus  sanglante  injure,  il  agita  un  mouchoir  blanc  on  criant «ttie  ie 
roi  !  Cet  tmtrage,  fait  ù  l'image  d’un  homme  encore  si  puissant,  fut  ac¬ 
cueilli  par  les  acclamations  de  la  multitude.  On  attacha  une  nouvelle 
corde  à  l’cxtrémilé  de  celle  qui  y  était  déjà,  et  de  nouveaux  efforts,  tous 
aussi  impuissansqiie  les  premiers,  firent  dire  à  un  homme  du  peuple  : 
tl  est  encore  solide  sur  ses  jambes  ! 

Le  lendemain,  j’allai  visiter  le  faubourg  du  Temple.  Un  poste  russe 
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était  placé  à  la  barrière  ;  niais  les  commis  n’en  continuaient  pas  moins 
leurs  perceptions.  De  là,  je  me  rendis  à  Bellerille  ;  il  y  avait  eu,  la  nuit 
précédente,  un  bivouac  russe  tout  près  de  l’entrée,  dans  un  petit  champ 
situé  à  gauche  d’une  vaste  guinguette;  mais  les  troupes  en  étaient  parties 
le  matin.  Oesenfans  et  quelques  aulies  individus  s’occupaient  activement 
de  la  recherche  des  menus  objets  que  les  soldats  pouvaient  avoir  ou¬ 
bliés,  Us  ramassaient  avec  avidité  jusqu’aux  débris  des  moindres  pièces 
d’équipement.  Mais  un  certain  nombre  de  voitures  de  fourrages  et  do 
bagages  conduites  par  des  paysans  russes  de  l’aspect  le  plus  sauvage 
Drent  bientôt  déguerpir  tous  ceux  qui  s’étaient  mis  à  la  recherche  de  ces 
nouvelles  antiquités. 

Les  effets  de  la  bataille  se  faisaient  remarquer  dans  ce  village  sous  les 
formes  les  plus  horribles.  Les  cadavres  d’un  assez  grand  nombre  de 
nos  soldats  étaient  encore  appuyés  contre  les  murs  des  maisons.  On 
les  avait  retirés  du  milieu  de  la  grande  rue,  parce  qu’ils  auraient 
pu  nuire  à  la  circulation;  mais  personne  ne  songeait  k  leur  rendre  un 
dernier  devoir.  Comme  pendant  la  bataille,  les  habilans  s’étaient  réfugiés 
dans  Paris,  toutes  les  maisons  avaient  été  forcées  et  pillées.  Cependant 
les  propriétaires  commençaient  à  revenir  pour  connaître  l’étendue  du 
dommage  et  retirer  ceux  de  leurs  meubles  qui  avaient  été  épargnés. 

Plus  je  m’avançais,  plus  cette  scène  de  désolation  devenait  affreuse; 
les  murs  des  maisons  qui  se  trouvaient  sur  ma  droite  avaient  été  tra¬ 
versés  par  des  boulets,  dont  plusieurs  avaient  pénétré  jusque  dans  les 
murs  opposes.  Les  jardins  potagers,  les  élégantes  plantations  de  lilas  qui 
viennent  en  si  grand  nombre  dans  ce  charmant  endroit,  avaient  été  fou¬ 
lés  aux  pieds,  ainsi  que  les  petits  arbres  fruitiers.  Les  gros  avaient  été 
percés  par  la  mousquelerie  ou  renversés  par  le  canon.  Tout  annonçait 
racharnement  avec  lequel  les  deux  armées  s’étaient  battues. 

En  repassant  sur  les  boulevarls  des  Italiens,  jo  ne  rencontrai  peut-être 
pas  trente  personnes  avec  des  cocardes  blanches.  Un  pareil  nombre  était 
rassemblé  devant  le  café  Torloni,  qui  paraissait  avoir  été  choisi  comme 
point  de  réunion. 

Comme  quelques  gardés  nationaux  et  même  des  agens  de  police 
avaient  arraché  la  veille  des  cocardes  blanches  ,  le  général  Sacken  fit 
insérer  dans  les  journaux  du  jour  ci  placarder  sur  tous  les  murs  de 
Paris  une  proclamation  par  laquelle  il  invitait  les  citoyens  à  ne  pas 
porter  d’autre  cocarde  que  la  cocarde  blanche;  mais  ce  n’était  qu’un  aofj. 
Personne  u'était  contraint  d’arborer  ce  nouveau  signe  do  ralliement. 

Le  soir,  j'allai  h  Feydeau.  Le  roi  de  Prusse  s’y  irauvail  avec  deux  of¬ 
ficiers  supérieurs  de  son  état-major.  Cendrillon  était  annoncée,  mais  on 
joua  la  Fausse  Magie  et  le  Déserteur,  L'acteur  Saint-Aubin  remplis¬ 
sait  dans  cette  dernière  pièce  lo  rôle  de  l’Invalide  :  on  jeta  une 
cocarde  blanche  sur  le  théStre,  et  on  lui  cria  de  la  prendre.  Il  la  porta 
pendant  tout  le  reste  de  ta  pièce.  Lorsque  après  la  grâce  du  déserteur 
on  crie  sur  le  théâtre  :  vive  le  roi!  ce  cri  fut  répété  dans  toute  la  salle. 
Quand  la  pièce  fut  finie,  on  demanda  pour  les  jours  suivans  plusieurs 
opéras  qui  avaient  été  interdits  sous  le  régime  impérial. 

Le  lendemain,  j'allai  encore  me  promener  sur  les  boulevards.  J’y  vis  un 
très  grand  nombre  de  cocardes  blanches  ;  des  marchands  en  vendaient  aux 
coins  do  chaque  rue.  Les  vieux  chevaliers  do  Saint-Louis  avaient  repris 
leurs  ancieuues  croix  cachées  pendant  si  long- temps,  et  les  étalaient 
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à  leurs  boiUonnicrcs.  Les  Champs-Elysées,  depuis  la  place  Louis  XV  jus¬ 
qu’à  i’Elysée-üourbon,  étaient  couvert  d'uniformes. 

Les  Prussiens  bivouaquaient  sur  le  côté  gauche  de  la  roule,  avec  toute 
la  régularité  de  troupes  disciplinées.  Dans  le  quinconce  du  nord  était  le 
camp  des  Cosaques.  On  n’y  voyait  ni  l’ordre,  ni  le  luxe  militaire,  ni 
même  les  aimes  des  légions  modernes;  on  n’y  remarquait  qu’un  amas 
confus  de  barbares  venus  des  déserts  de  la  Tartarie  et  des  bords  de  la 
mer  Caspienne.  En  examinant  ce  tableau,  il  me  scmblo  que  la  temps 
avait  rétrogradé  et  que  j’étais  en  Saxe. 

A  l’entrée  des  huttes  qui  paraissaient  plutôt  avoir  été  construites  pour 
mettre  les  produits  de  leur  pillage  à  l'abri  que  pour  les  loger,  car  au¬ 
cune  n’étaient  assez  élevée  pour  qu’ils  pussent  se  tenir  autrement  qu’à 
quatre  pattes,  plusieurs  raccommodaient  leurs  bizarres  vôtemens,  leurs 
bottes,  ou  considéraient  leur  buiîn  ;  d’autres  vendaient  des  châles,  de« 
montres,  etc.,  que  beaucoup  de  Parisiens  s’empressaient  d’acheter,  sans 
réfléchir  que  de  cette  manière  ils  encourageaient  le  pillage  do  leur  propre 
pays.  Quelques  uns  faisaient  la  cuisine;  maiit  la  plupart  étaient  assoupis 
au  milieu  des  débris  des  animaux  qu’ils  avaient  tués,  et  dont  lo  sol  était 
tout  couvert,  ou  sur  la  litière  de  leurs  chevaux  qui  mangeaient  l'écorce 
des  arbres  auxquels  ils  étaient  attachés.  Ces  arbres  étaient  couverts 
d’armes  de  différentes  espèces,  de  lances  d’une  longueur  prodigieuse, 
de  carquois,  de  flèches,  de  sabres,  de  pistolets,  mêlés  à  des  uniformes 
et  à  des  effets  de  harnachement  d’un  travail  grossier.  Tout  ce 
désordre  avait  cependant  un  caractère  très  pittoresque.  Les  Parisiens 
se  promenaient  au  milieu  des  Cosaques,  sans  que  ceux-ci  missent 
aucun  obstacle,  et  même  sans  qu’ils  parussent  y  faire  attention.  Un  grand 
nombre  de  marchands  leur  vendaient  des  oranges,  des  harengs,  de 
l’eau-de-vie,  de  la  petite  bière.  Cette  dernière  boisson  n’était  point  de 
leur  goût,  et,  après  en  avoir  bu,  ils  faisaient  la  plus  étrange  grimace, 
et  ne  semblaient  pas  disposés  à  recommencer.  Mais  les  Russes  de 
toutes  les  classes  témoignaient  beaucoup  de  goût  pour  les  oranges.  A  tout 
moment,  il  s’élevait  des  discussions  sur  la  valeur  relative  des  mon¬ 
naies  russes  et  des  monnaies  françaises  :  ces  discussions,  par  suite  de 
de  la  bonhomie  et  de  l’indifférence  des  Cosaques,  se  terminaient  presque 
toujours  à  l’avantage  des  marchands;  les  efforts  que  ceui.ci  faisaient 
pour  les  duper  n’avaient  d’autre  résultat  que  d’exciter  leur  bonne  hu¬ 
meur  et  de  les  faire  rire  aux  éclats. 

Le  Palais-Royal  offrait  une  scène  d’un  autre  genre,  mais  non  moins 
curieuse.  11  s’y  trouvait  encore  plus  de  monde  que  de  coutume;  c’était  à 
qui  couvrirait,  les  murailles  de  placards  remplis  d’outrages  contre  le  sou¬ 
verain  qu’on  avait  cessé  de  craindre,  et  de  protestations  de  dévoûment 
à  des  princes  dont  la  génération  nouvello  n’avait  aucune  idée.  On  vou¬ 
lait  de  cette  manière  se  recommandera  la  bienveillance  du  nouveau  pou¬ 
voir.  Le  lendemain,  le  gouvernement  provisoire  défendit  celte  manifesta¬ 
tion  des  seniitneus  particuliers.  Un  grand  nombre  d’aflichos  imprimées 
avec  plus  de  luxe  que  de  coutumes  annonçaient  l’écrit  de  M.  de  Cbâ- 
teaubriand,  intitulé:  de  Bonaparte  et  des  Bourbons,  Üno  d’elles  avait 
été  placardée  jusqtie  sur  la  porte  cochère  do  la  maison  que  j'habitais  : 
ce  fut  le  premier  objet  qui  frappa  mes  yeux  en  rentrant. 

Le  dimanche  suivant,  je  me  rendis  sur  la  terrasse  des  Tuileries  qui 
fait  faco  a  la  place  Louis  XV.  Au  centre,  et  tout  près  de  l’endroit  ou 
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Louis  XVI  avait  été  eiécuié,  sc  trouvait  une  plate-forme  carrée  élevée 
d’une  douzaine  de  marches,  et  sur  laquelle  on  avait  dressé  un  autel.  Les 
avenues  de  la  place  étaient  gardées  par  la  garde  nationale. 

A  midi,  une  demi-douzaine  de  prêtres  du  rite  grec,  portant  de  lon¬ 
gues  barbes  et  de  riches  vétemens,  traversèrent  lentement  la  place  et 
vinrent  se  placer  près  de  l’autel.  A  midi  et  demi,  l'infanlerie  des  alliés 
s'avança  en  marchant  sur  vingt-trois  hommes  do  front,  par  la  rue 
Royale;  elle  était  suivie  de  la  cavalerie. 

Les  troupes  se  rangèrent  avec  la  plus  grande  précision  autour  de 
la  place  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  remplie.  Les  souverains  s’avançaient  à 
cheval  derrières  ces  troupes  ,  suivis  d'un  brillant  état-major ,  dans 
lequel  je  remarquai  quelques  uniformes  anglais.  Lorsque  les  souve¬ 
rains  arrivèrent  au  pied  de  l’autel ,  ils  descendirent  de  cheval  et 
moolèrent  sur  la  plate-forme;  ils  se  découvrirent  ensuite,  ainsi 
que  toutes  les  troupes ,  à  l’eaception  de  la  garde  nationale.  Le 
service  divin  commença,  et  le  plus  profond  silence  régna  au  milieu  de 
cette  multitude  armée,  pendant  cette  imposante  cérémonie  qui  dura  en¬ 
viron  une  demi-heure  ;  cent  coups  de  canon  en  annoncèrent  la  fin.  Les 
journaui  et  des  affiches  posées  par  l'ordre  du  préfet  de  police  avaient  an¬ 
noncé  cette  décharge  afin  qu’elle  n’excitdt  point  d'alarmes. 

J'assistai  aussi  à  l’entrée  à  Paris  de  S<  x\.  R.  MoNsieun  ,  frère  du  roi. 
Je  me  rendis,  àcoteffet,  à  l’extrémilé  supérieure  du  faubourg  Saint- 
Martin,  à  l’endroit  où  la  route  de  La  Villetto  coupe  celle  de  Pantin.  Le 
prince  avait  passé  ta  nuit  au  château  de  M.ne  Charles  de  Damas  ,  où  il 
était  arrivé  le  jour  précédent.  La  garde  nationale  bordait  la  ligne  depuis 
la  barrière  jusqu’à  Notre-Dame. 

A  une  heure,  les  voitures  de  M.  de  Talleyrand,  des  maréchaux  et  du 
corps  municipal,  traversèrent  la  barrière  pour  recevoir  Monsieur.  M.  de 
Talleyrand  le  harangua  au  nom  du  gouvernement  provisoire.  Le 
prince,  après  avoir  répondu  au  discours  qu’il  venait  d’entendre,  en¬ 
tra  ayant  à  ses  côtés  M.  le  préfet  do  la  Seine.  Le  cortège  fut  coupé 
à  l'endroit  où  je  me  trouvais,  et  sa  marche  interrompue  par  une  co¬ 
lonne  d'environ  vingt  mille  hommes  d'infanterie ,  do  cavalerie  et  d’ar¬ 
tillerie  russe  qui  sortait  do  Paris  par  la  barrière  de  La  Viilette.  Je  ne 
douta!  pas  que  cette  interruption  n'eùt  été  conceriée  pour  convaincre  le 
peuple  que  les  alliés  se  reliraient  à  l’opproche  des  Bourbons. 

Un  corps  de  musique,  qui  jouait  l'air  :  rite  Henri  tVl  ouvrait  la 
marche;  derrière  se  trouvait  une  compagnie  de  gardes  nationaux  à 
cheval,  ayant  tous  do  grands  plumets  blancs  à  leurs  chapeaux.  Je 
remarquai  parmi  eux  M.  de  Château  brian  d  et  M.  do  Chastenay. 
Monsieur  venait  ensuite  :  il  ])ortait  l’uniforme  de  la  garde  nationale,  et 
un  large  ruban  bleu  auquel  éiaient  suspendues  les  insignes  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit  que  je  voyais  pour  la  première  fois.  II  était  monté  sur  un 
beau  cheval  Wanc,  richement  caparaçonné,  et  entouré  d’un  nombreux  et 
brillant  état-major,  composé  du  maréchal  Oudinot ,  du  général  Nansou- 
ty,  do  l’ex-premier  écuyer  et  de  quelques  personnesqui  portent  les  noms 
les  plus  fanieux  de  rancienno  monarchie,  tels  que  le  duc  do  .Mortomart, 
le  duc  de  Luxembourg  ,  MM.  de  Grillon  ,  Eernand  de  Chabot  ,  de  la 
Bourdonnais,  etc.,  avec  leurs  uniformes  de  l’ex-armée  impériale.  Je  re¬ 
marquai  au  milieu  d’eux  quelques  officiers  supérieuis  do  l’armée  alliée. 
Un  autre  escadron  do  la  garde  nationale  marchait  derrière,  et  un  déta- 
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cbement  nombreux  de  Cosaques  fermait  la  marche,  quoique  les  journaux 
eussent  annoncé  ,  le  lendemain  ,  qu’aucun  corps  de  troupes  étrangères 
n’avait  fait  partie  du  cortège. 

L’enthousia-rme  public  n’eût  pas  paru  très  vit  sans  les  gardes  natio¬ 
naux  à  cheval  qui  agitaient  leurs  sabres  au  dessus  de  leurs  têtes  et 
donnaient  l'impulsion  aux  cris  de  vtt'r  le  roi.' les  Bourbons  !  Je 
vis  cependant  un  asse^  grand  nombre  de  spectateurs  qui  paraissaient 
émus  ;  mais  cette  disposition  n’était  pas  générale. 

Le  prince  arriva  au  palais  des  Tuileries  h  six  heures  du  soir,  et  aussi¬ 
tôt  un  drapeau  blanc  fut  arboré  sur  le  paTillon  du  centre,  où  l'étendard 
tricolore  avait  flotté  si  long-temps. 

Une  demi-heure  après  ,  Monsieur  se  présenta  à  une  croisée  du  rez- 
de-chaussée  ,  précédemment  occupée  par  rimpératrice  Marie-Louise. 
Plusieurs  personnes  qui  l’avaient  connu  autrefois  s’écriaient  :  «  C’est 
lui,  c’est  bien  lui  !  n  II  y  en  avait  quelques  unes  qui  témoigriaîpfit  un 
étonnement  naïf  de  ce  qu’il  avait  vieilli,  depuis  vingt-cinq  ans  qu'elles 
ne  l’avaient  vu.  Le  soir ,  quelques  maisons  particulières  furent  illumi¬ 
nées, 

XXV. 


Avenir  perdu. —M.  de  S...  —  Anecdotes  impériales,  —  Le  roi  Jérôme.  —  La 
pétition.  —  L'eau  bénite  de  cour.  —  La  couronne  poétique.  —  Les  girouettes. 

J'étais  rendu  décidément  à  la  vie  privée  :  un  seul  jour  ,  en  jetant  à 
bas  le  colosse  qui  soutenait  tant  d'existences,  m’avait  fait  perdre  le  fruit 
do  mes  éludes,  et  un  avenir  assuré.  Ce  brusque  changement  dans  nia 
position  n’en  amena  guère  dans  mon  caractère  insouciant  et  léger;  et 
puis,  à  l’âge  que  j’avais  alors,  rcfléchit-on  au  lendemain?  fl  semble  que 
la  nature  veuille  nous  dédommager  par  une  dose  proportionnelle  d’espé¬ 
rance,  des  longs  Jours  auxquels  nous  sommes  encore  condamnés.  11  ar¬ 
rive  toujours  trop  tût,  le  moment  qui  vient  nous  arracher  à  no3  illusionsl 

Je  m’ennuyais  à  Paris  :  quoique  je  n’aie  jamais  été  grand  patriote,  ta 
présence  des  alliés  soulevait  en  moi  quelque  chose  de  national.  Je  no  sais 
pourquoi,  moi  qui  m'étais  si  bien  accoutumé  à  voir  nos  armées  aller  chez 
eux,  il  me  semblait  que  la  leur  n’aurait  jamais  dû  arriver  jusque  chez 
nous.  Je  suis  sûr  que  beaucoup  d’entre  eux  pensaient  comme  moi. 

Rien  ne  me  retenant  dans  la  capitale,  je  me  décidai  à  aller  passer 
quelque  temps  chez  un  ami  de  ma  famille,  ancien  chambellan  de  l'em¬ 
pereur,  et  que  les  événemens  de  1814  avaient  engagé  à  se  retirer  dans 
une  belle  maison  de  plaisance,  située  à  dix  lieues  de  Paris,  sur  la  route 
de  Fontainebleau.  En  quelques  heures,  mes  préparatifs  sont  faits,  je  vais 
retenir  ma  place  rue  Dauphine,  et  le  lendemain,  avant  raidi,  j'étais  chez 
M.  de  S... 

U  me  reçut  très  bien  :  il  m’avait  souvent  invité  à  venir  le  voir,  et  il 
parut  approuver  le  moment  que  je  choisissais.  Il  n’avait  auprès  de  lui 
que  son  neveu,  chef  d’escadron  dans  les  chasseurs  de  ta  garde,  qu’une 
blessure  reçue  dans  la  retraite  de  1813  avait  privé  du  bras  droit.  Quelle 
société  pour  un  page  habitué  à  une  vie  active  I  lleureusemcnl  M.  de  S.,., 
me  mil  tout  de  suite  à  mon  aise  : 

—  Mon  cher  Edouard,  me  dit-il,  regarde-toi  ici  comme  chez  ton  père  ; 
,Ta,  Tiens,  fais  tout  ce  qui  le  plaira  ;  è  la  campagne,  je  ne  connais  que  la 
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libei'lé,  La  société  do  mon  neveu  et  la  mienne  ne  (o  paraîtront  pus  sans 
doute  bien  gaie  ;  ne  te  gêne  pas  pour  nous.  On  déjeftne  à  onze  heurœ  et 
l’on  dîne  h  six  :  rappelle- loi  seulement  cela. 

Je  remerciai  beaucoup  M.  de  S....  de  la  latitude  qu’il  ra’aocordait,  et 
pour  commencer  à  en  profiter,  je  pris  un  fusil  et  j’allai  dans  le  para,  où 
je  m’amusai  à  lirerdcs  moineaux  jusqu’à  l’heure  du  dîner.  Le  son  de  la 
cloche  m’avertit  qu’on  allait  se  mettre  à  table  ;  je  me  hfitai  de  gagner 
la  salle  à  manger,  où  je  fis  un  dîner  beaucoup  plus  agréable  que  je  ne 
in’y  étais  attendu.  Lejeune  invalide  avait  cette  gaîté  des  camps  tem¬ 
pérée  par  l’éducation  ,  et  qui  a  quelque  chose  de  vraiment  original.  Dtix 
bras  qui  lui  restait,  il  était  d’une  adresse  merveilleuse  à  remplir  et  à  vider 
son  verre,  et  le  bon  vin  donnait  à  sa  physionomie  et  à  ses  paroles  une 
tournure  fort  divertissante.  L’ex-chamlietlan  avait  de  l'esprit,  une  prodi¬ 
gieuse  mémoire  ;  et  comme  il  avait  beaucoup  vu,  il  aimait  à  raconter.  II 
nous  amusa  infiniment  par  la  récit  d’une  anecdote  que  je  vais  rapporter 
ici, parce  qu’elle  y  trouve  naturellement  sa  place. 

L’ex-roi  de  Westphaüe,  Jérôme  Bonaparte,  avant  d'arriver  à  la  dignité 
suprême,  menait  à  l’aris  la  ^üe  d’un  riche  héritier,  fréquentait  les  spec¬ 
tacles  et  les  lieux  de  plaisirs.  Il  s’était  lié  avec  quelques  jeunes  auteurs 
que  l’on  citait  à  celte  époque  pour  leur  esprit,  leur  gaîté  et  leur  insou¬ 
ciance.  Le  soir  de  sa  nomination,  iî  rencontre  à  la  sortie  du  Vaudeville 
deux  de  ses  plus  intimes  compagnons  de  folie,  MM.  de  C...,  et  P....  L.... 

—  Ma  foi,  mes  amis,  je  suis  bien  enchanté  de  vous  voir;  vous  savez, 
je  suis  nomnaé  roi  deWestphaUe. 

"™  Oui,  sire,  et  per  mettez -nous  d’être  les  premiers... 

—  Comment,  comment,  de  pareilles  cérémonies, entra  nous!  Bon  si 
j’étais  à  ma  cour;  mais  icil  plus  de  vous;  loi,  cotome  par  le  passé,  tou¬ 
jours  la  même  amitié  vive  et  franche...  et...  allons  souper. 

Jérfime  conduit  ses  deux  amis  chez  un  des  meilieurs  restaurateurs  du 
Palais-Royal,  où  il  fait  servir  un  vrai  souper  de  roi.  On  bavarde,  on  rit, 
01)  dit  de  ces  folies  qui  sont  si  drôles  quand  elles  ne  sont  pas  préparées, 
et  l’on  boit  d’autant.  Quand  le  vin  eut  un  peu  échauffé  les  têtes  : 

—  Mes  amis,  dit  Jérôme,  ne  nous  quittons  plus;  si  vous  le  voulez,  je 

vous  emmène  avec  moi;  toi,  C . .  tu  seras  secrétaire  de  mes  eomman- 

demens;  toi,  P . ,  qui  aimes  les  livres,  je  le  fais  mon  bibliothécaire. 

La  proposition  est  acceptée  cl  ratifiée  aussitôt  par  une  nouvelle  bou¬ 
teille  de  vin  de  Champagne. 

Il  faut  enfin  songer  à  se  séparer.  On  demande  la  carte  ;  Jérôme  tire  su 
bourse  ;  mais  le  roi  de  Westphalie,  dont  le  trésor  n’éiaîi  pas  encore  or¬ 
ganisé,  y  trouve  un  peu  moitis  de  deux  louis,  somme  bien  insuffisante 
pour  payer  un  total  de  près  de  103  fr.  Les  deux  nouveaux  dignitaires,  eo 
combinant  leur  fortune,  pouvaient  réunir  h  peu  près  un  petit  écu.  Cojri’- 
lîvept  faire  ?  à  une  heure  du  malin,  impossible  de  trouver  des  ressources. 
On  sa  décide  enfin  a  faire  monter  le  maître  de  la  maison  et  à  lui  exposer 
la  slluaîion.  Il  prend  assez  bien  la  chose  et  se  contente  de  demander  à 
CCS  niessieurs  de  lui  laisser  leurs  noms. 

—  Moi,  monsieur,  je  suis  secrétaire  des  commandemens  du  roi  4o 
Westphalie. 

—  Moi,  bibliothécaire  du  rpi  do  Westphalie. 

—  ïi(^  biou,  messieurs,  dit  la  restaurateur  qui  commence  à  qroîco 
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qu’il  a  affaire  à  des  fripons;  el  ce  monsieur,  là-bas ,  c’est  probablemeoi 
le  roi  de  Wcsiphalieî 

—  Vous  l’avez  dit,  s’écrie  Jérôme,  je  suis  le  roi  de  Wcslplialie. 

—  Ah  I  messieurs,  c’est  trop  fort  ;  et  nous  allons  voir  si  vous  oserez 
aussi  vous  moquer  du  commissaire  de  police. 

—  De  grâce,  ditJéfôme,  qui  commençait  à  trembler  de  la  tournure  que 
prenait  la  scène,  pas  de  bruit  ;  si  vous  vous  méOez  de  nous,  je  vais  vous 
laisser  ma  montre  qui  vaut  bien  dix  fois  la  valeur  de  votre  carte. 

El  aussitôt  il  remet  entre  les  mains  du  traiteur  une  montre  inagniQ^ 
que  qu’il  tenait  de  la  générosité  de  Napoléon,  et  au  dos  de  laquelle  était 
môme  son  chiffre  en  diamans,  puis  il  sort  avec  ses  deux  amis. 

Le  restaurateur,  en  examinant  la  montre,  ne  doute  pas  qu’elle  ne  soit 
volée,  et  il  va  la  porter  chez  le  commissaire.  Celui-ci,  reconnaissant  le 
chiffre  Impérial,  court  chez  le  préfet  de  police;  le  préfet  chez  le  ministre 
do  l’intérieur  ;  le  ministre  chez  l'empereur,  qui  était  à  Saint-Cloud,  et, 
le  lendemain  malin,  parait  dans  le  Monümr  une  ordonnance  portant  que 
le  roi  de  Westphalie  partira  immédiatement  pour  son  gouvernement,  et 
qu’il  ne  pourra  nommer  à  aucune  place,  à  aucun  emploi  avant  d’élre 
arrivé  dans  sa  capitale. 

Une  autre  aventure,  dans  laquelle  M.  de  S...  lui-même  avait  joué  un 
rôle,rao  paraît  digne  aussi  d’être  rapportée.  Je  le  laisse  parler  : 

«  Un  de  nies  parens ,  émigré  rentré  en  France  après  avoir  obtenu  sa 
radiation  de  la  liste  fatale,  apprit  en  y  arrivant  que  tous  ses  biens  avaient 
vendus,  à  l’exception  d’un  hôtel  qu’il  avait  à  Paris  ;  mais  cet  immeu¬ 
ble  étant  occupé  par  une  administration  publique,  il  paraissait  assez  dif¬ 
ficile  d’en  obtenir  la  restitution.  Il  vint  me  trouver  et  me  demander  la 
marche  qu’il  fallait  suivre.  Je  lui  dis  qu’il  fallait  préparer  une  pétition  ; 
mais  que,  pour  qu’elle  remplît  le  but,  il  était  indispensable  de  trouver 
quelqu’un  d’influent  qui  la  présentât  à  l’empereur  et  qui  eût  assez  de 
crédit  pour  la  lui  faire  lire.  Après  quelques  mumens  do  réflexion,  je  pense 
à  l’impératrice  Joséphine  qui  m’avait  toujours  témoigné  beaucoup  de 
bienveillance,  cl  je  promets  de  lui  parler  do  cette  affaire. 

>»  Le  lendemain,  trouvant  une  occasion  favorable,  je  me  hasarde  à  pré¬ 
senter  la  demande  de  mon  protégé.  A  peine  ai-je  prononcé  son  nom,  que 
l’impératrice  s’écrie  qu'elle  l’a  beaucoup  connu  avant  la  révolution, 
qu’elle  se  charge  avec  plaisir  de  son  affaire,  et  qu’elle  veut  que  je  le  lui 
amène  le  lendemain,  après  l'heure  où  elle  déjeûnait  habituellement. 
Je  cours  faire  part  de  ceito  bonne  nouvelle  à  mon  parent,  qui  se 
root  aussitôt  à  rédiger  sa  péiîtion,  et  le  lendemain,  à  l’heure  indi¬ 
quée,  nous  arrivons  au  palais.  Joséphine  nous  reçoit  avec  les  grâces 
qui  ne  la  quittaient  jamais,  promet  à  l'émigré  rentré  de  lui  obtenir  jus¬ 
tice,  et  lui  demande  sa  supplique.  Elle  la  reçoit  sans  la  lire,  ta  dépose  sur 
sur  une  table  ,  el  nous  nous  relirons  apres  nous  ôîre  épuisés  eu  remer- 
ciemens.  Le  lendemain,  j’étais  de  service  aux  Tuileries  ;  l’impératrice  m’a¬ 
perçoit  : 

—  nj’ai  remis,  me  diUelIe,  à  l’empereur  la  pétition  de  volro  ami  ;  nous 
devons  lue  ensemble,  il  m’a  promis  d’y  faire  droit  ;  ainsi  assurez- le  qu’il 
peut  êiro  tranquille. 

»  Je  m’incline  et  j’attends  avec  impatience  le  moment  où  mes  devoirs 
rao  permeltroni  d’aller  porter  à  mon  purent  des  espérances  si  flallouses. 
Tout  à  coup  un  vakt  de  pied  du  palais  vient  m’annoncer  que  sou  do- 
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meslique  csl  au  bas  du  grand  escalier  et  demande  à  me  parler  un  ins¬ 
tant  pour  une  affaire  pressante.  Je  descends,  et  je  trouve  avec  lui  mon 
pauvre  émigré,  la  figure  longue  et  l’aîr  confondu.  Je  m’empresse  do  lui 
faire  part  des  paroles  bien  veillantes  de  l’impératrice;  mais  quelle  est  ma 
surprise  quand  il  me  dit  qu’il  a  commis  lu  veille  une  cruelle  bévue,  et 
qu’au  lieu  do  sa  pétition  il  a  remis  à  Joséphine  le  mémoire  de  sou  tail¬ 
leur. 

»  Je  réprimai  un  éclat  de  rire,  et  j’avisai  avec  mon  matencontreuï 
cousin  aux  moyens  de  sortir  de  cette  position  embarrassante.  L’impéra¬ 
trice  avait  assuré  qu’elle  avait  lu  la  demande  avec  l’empereur;  était-il  pos¬ 
sible  d’aller  lui  dire  :  «  Madame, vous  avez  menti, car  vous  n’avez  pas  cetto 
pièce  1  »  Enfin  je  prends  la  vraie  pétition,  j’engage  mon  protégé  à  ne  pas 
désespérer,  et  je  remonte  au  palais-  Ayant  fait  demander  à  Joséphine  la 
permission  de  lui  parler  un  instant  et  l'ayant  obletnio  : 

—  »  Madame,  lui  dis-je,  mon  ami  s’esl  rappelé  qu’il  a  oublié  une  chose 
essentielle  dans  la  péiition  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger;  en 
voici  une  nouvelle  :  comme  mon  devoir  me  conduira  plus  d’une  fois  au¬ 
jourd’hui  auprès  de  &.  II.  l’empereur,  mo  permet  irez- vous  de  la  lui  re¬ 
mettre  de  votre  part  ? 

—  wTiès  Tolcriticrs,  répond  Joséphine;  mais  celle  précaution  était 
inutile,  l’affaire  ira  d’elle-môme. 

»  Malgré  celle  assurance,  je  n’en  présente  pas  moins  la  supplique  à 
l’empereur,  en  lui  disant  que  l’impératrice  le  priait  de  vouloir  bien  y  je¬ 
ter  les  yeux.  11  la  parcourut  rapidement.  J’ignore  si  Joséphine  lui  parla 
de  cette  affaire,  mais  peu  de  jours  après  mon  cousin  rentra  en  possession 
de  Sun  hôtel.  » 

L’ex -chambellan  nous  raconta  encore  beaucoup  d'autres  anecdotes  plus 
ou  moins  piquâmes  surriniérieur  de  la  cour  impériale  ;  la  plupart  m’é¬ 
taient  connues,  et  elles  lo  sont  trop  aujourd’hui  de  tout  le  mondo  pour 
trouver  place  ici. 

Tous  les  jours  se  passaient  de  la  môme  manière  ;  cette  vie,  quoique 
douce,  mo  paraissait  un  peu  uniforme.  La  chasse  et  la  promenade» 
la  promenade  et  la  chasse,  voilà  les  seules  disiractions  que  m’offrait  le 
château  do  M.  de  S...,  et  franchement  ce  n’était  pas  assez.  Enfin,  un 
jour  je  jetai  les  yeux  sur  une  nombreuse  bibliothèque.  Etonné  de  n’a¬ 
voir  pas  encore  pensé  à  cela,  je  résolus  de  poursuivre  mon  éducation» 
que  j’avais  diablement  négligée,  surtout  sous  le  rapport  littéraire.  La 
collection  de  M.  S...  m’offrait  pour  cela  mille  ressources ,  et  je  mo 
hâtai  d’en  profiter.  En  parcourant  tous  ces  livres,  artistement  ran¬ 
gés  sur  de  larges  rayons,  il  me  tomba  sous  la  main  trois  volumes  dont 
les  titres  m’étaient  bien  connus,  car  on  les  avait  distribués  avec  profu¬ 
sion  à  toutes  les  personnes  du  palais  :  c’était  la  Couronne  poétique  de 
Napoléon  et  la  Couronne  poétique  du  roi  de  Rome.  J’avoue  que  je  n’a- 
vais  jamais  lu  ces  ouvrages  :  je  n’aime  pas  les  vers  bassement  adulateurs» 
et  je  crois  que  si  la  poésie  veut  de  grandes  et  belles  actions ,  elle  exige 
surtout  de  l'indépendance.  N’ayant  rien  de  mieux  à  faire,  je  me  misé  les 
parcourir  ;  la  campagne  est  la  providence  des  mauvais  ouvrages.  El  puis,’ 
J’étais  bien  aise  de  connaître  tous  les  poètes  qui  avaient  contribué  î 
tresser  ces  couronnes.  Les  evénemens  me  faisaient  assez  pressentit  | 
que  le  sceptre  allait  échapper  à  Napoléon  ;  je  savais  que  MM.  les  fai-  ■ 
seurs  de  petits  vers  sont  assez  ordinairement  tes  bardes  de  la  circon-  I 
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stance,  et  j’étais  sûr  de  retrouver  les  roms  de  tous  les  chantres  de  Na¬ 
poléon  dans  le  premier  recueil  en  l'honneur  de  ceux  qui  deraient  lui 
succéder.  La  suite  nie  prouva  que  j’avais  deviné  juste. 

Un  soir,  tandis  que  M.  do  S...  nous  faisait  la  lecture  du  Nain  joiinc, 
un  de  ses  voisins  de  campagne  entra  précipitamment  dans  le  salon,  et 
nous  annonça  le  débarquement  de  l’empereur  sur  les  côles  de  Provence. 
On  peut  juger  de  noire  étonnement  à  une  nouvelle  si  inattendue  pour  les 
uns  et  £1  impatiemment  désirée  par  les  autres.  Cet  événement  ne  nous 
permettant  pas  de  rester  plus  long-temps  éloigné  du  centre,  M.  de  S...  et 
moi,  nous  partîmes  le  lendemain  matin...  Quelques  jours  après  noos 
avions  déjà,  comme  tout  le  moude,  repris  nos  fonctions  aux  Tuileries. 

XXVI. 

Humanité  de  l'enipereur.  —  Les  plans,  les  cartes  et  les  vingt-quafre  bougies.— 
Les  Courriers  et  les  eslafeltcs.  —  Le  premier  contrôleur  Collin.  —  Les  quatre 
boulets.  —  La  lorguelle  en  danger.  —  Simplicité  des  goûts  de  l'empereur. 

Au  commencement  de  ces  Mémoires,  j’ai  donné  uno  esquisse  de  la 
manière  de  vivre  de  Napoiéen  et  do  celle  des  personnes  qui  composaient 
ordinairement  sa  suite,  lorsqu’il  occupait  le  quarlicr' général  de  sa  grande 
armée;  je  vais  compléter  ce  tableau,  en  transcrivant  ici  tout  coque 
j’avais  omis  précédemment. 

L’empereur,  en  toutes  choses,  ne  paraissait  jamais  si  grand,  si  admi¬ 
rable,  que  lorsqu’il  était  au  milieu  de  ses  troupes  :  c’élait  lui  réjouir  le 
cœur  que  de  lui  en  parler;  c’était  lui  faire  oublier  toutes  ses  peines  que 
de  l’entretenir  de  sa  garde.  On  l'a  accusé  de  ne  l’avoir  pas  assez  ména¬ 
gée,  dans  la  désastreuse  campagne  de  Waterloo  surtout  I  mais  ni  la  ligne, 
ni  la  garde  n’ont  jamais  eu  h  affronter  un  danger  quelconque  qu’il  ne 
fût  à  leur  léte.  Les  soldats  l’adoraient;  il  les  chérissait  tous  :  aucun 
no  peut  lui  avoir  conservé  plus  d’aliachement  qu’il  n’en  avait  pour  eux. 

Après  la  bataille  de  Wagram,  si  meurtrière  des  deux  eûtes,  Napoléon, 
selon  son  habitude,  parcourut  le  champ  de  bataille.  Il  y  trouva  un  jeune 
maréchal-des-logis  de  carabiniers  qui  vivait  encore,quoiqu’ileûleu  la  tête 
traversée  d’un  coup  de  biscaïen  ;  mais  la  chaleur  et  la  poussière  avaient 
coagulé  le  sang  presque  aussitôt,  de  telle  sorle  que  le  cerveau  n’avait  reçu 
aucune  impression  extérieure.  L’empereur  mit  aussitôt  pied  à  terre ,  lui 
tâta  le  pouls,  et,  avec  son  mouchoir ,  lui  déboucha  les  narines  qui  étaient 
pleines  de  terre.Lul  ayant  mis  ensuite  un  peu  d'eau-de-vie  sur  les  lèvres, 
le  blessé  ouvrit  les  yeux ,  parut  d’abord  insensible  à  l'acte  d’humanité 
dont  il  était  l’objet,  puis  les  ayant  ouverts  de  nouveau,  il  les  fixa  sur 
Napoléon  qu’il  reconnut  ;  des  larmes  mouillèrent  son  visage.  Le  mal¬ 
heureux  devait  mourir,  à  ce  que  dit  Yvon  qui  était  présent.  Malgré  cet 
arrêt,  l’empereur  fit  apporter  un  brancard  ;  le  jeune sous-offleier  fut  trans¬ 
porté  à  l’ambulance  et  recommandé  par  lui  :  quinze  jours  après  ,  il  était 
guéri.  Il  vint  ,  la  tête  encore  empaquetée  ,  remercier  l’empereur,  qui  le 
fit  sur-le-champ  lieutenant,  et  lui  donna  la  croix,  la  sienne  propre,  qu’il 
détacha  de  sa  poitrine  pour  ta  poser  lui-mêrne  sur  le  cœur  de  ce  bravo, 
qui  pulso  vanier  de  devoir  véritablement  la  vio  à  son  empereur. 

Après  de  sembbibles  inspections,  Napoléon  rentrait  dans  sa  tente  et 
dînait  avec  ses  maréchaux  :  on  parlait  des  événomens  de  la  journée,  OQ 
arrêuit  les  dispositions  pour  te  lendemain  ;  après  quoi  S.  M. 


182  MKMOltlES  d’iLN  PAGE. 

voyait  tout  lo  monde,  ne  gardant  auprès  d’elle  <iue  ceux  qui  lui  étaient 
absolument  iiécessaires  ;  Bcrthier,  Caulaincourt,  deux  officiers  d’orotnib- 
naoco,  un  secrélaicc  particulier  et  le  page  de  service  ;  alors  U  sa  confinait 
dans  la  partie  de  sa  tente  la  plus  reculée,  qu’on  appelait  le  cabinet. 

Parler  de  ce  cabinet  de  l’empereur ,  c’est  indiquer,  pendant  une  catn- 
pagne,  la  pièce  la  plus  importante  du  quartier-général,  laquelle  servait 
d’babitalion  et  de  lieu  de  travail  pour  lui  et  ses  secrétaires,  il  y  attachait 
plus  d’importauce  peut-être  qu’à  la  pièce  qu’il  habitait  hti-tuème. 

Lorsque  Napoléon  bivouaquait  auprès  de  ses  troupes,  il  y  avaîu, 
tout  près  do  sa  propre  'tente  ,  uno  autre  lente,  plus  grande,  destinée  à 
faire  le  cabinet ,  et  toujours  disposée  avec  la  plus  minutieuse  exacti¬ 
tude.  Au  milieu  était  une  granda  table,  sur  laquelle  on  déployait  la  meil¬ 
leure  carte  du  théâtre  de  la  guerre.  Pour  la  Saxe  ,  par  exemple,  c’était 
celle  de  Pétri,,  parce  que  l’empereur  s’y  était  accoutumé  depuis  l’année 
1806,  et  qu’il  l’eslîmait  par  dessus  toutes  les  autres.  Il  se  servait  aussi 
quelquefois  do  celle  de  Blanckemberg  :  c’était  du  resto  les  mêmes  exem- 
plaires.On  l’orientait  avant  qu’il  fût  entré  dans  son  cabiml;  on  y  enfon¬ 
çait  des  épingles  à  tètes  de  deux  couleurs,  pour  marquer  ses  corps  d’ar¬ 
mée  et  ceux  do  l’ennemi.  C’éiait  l’affaire  du  directeur  du  bureau  topo¬ 
graphique,  qui  travaillait  toujours  avec  lui  et  qui  avait  une  parfaite  con¬ 
naissance  des  positions.  Si  cetto  carte  n’était  pas  prête,  on  devait  la  dis¬ 
poser  immédiatement  après  l’arrivée  de  Napoléon  ,  car  c’était  la  chose 
à  laquelle  ü  tenait  le  plus. 

Pendant  la  nuit,  les  cartes  étaient  constamment  entourées  de  vingt- 
quatre  bougies ,  entre  lesquelles  il  y  avait  un  conapas.  Lorsque  l’empe¬ 
reur  inontaîL  à  cheval,  un  des  pages  do  service  portait  la  carte  nécessaire 
sur  la  poitrine;  elle  y  était  fixée  par  un  bouton,  afin  qu’étant  toujours 
à  sa  portée,  U  pût  la  lui  présenter  toutes  les  fois  que  Napoléon  disait  : 
ia  carte  ! 

Aux  quatre  coins  de  ce  cabinet,  il  y  avait ,  lorsqu’on  pouvait  en  Irou- 
ver,  de  petites  tables  sur  lesquelles  travaillaient  les  secrétaires  particu¬ 
liers,  quelquefois  Napoléon  lui-même,  et  son  directeur  du  bureau  topo¬ 
graphique.  Ordinairement,  il  leur  dictait  étant  tout  à  fait  habillé,  très 
souvent  avec  le  chapeau  sur  la  tête,  et  se  promenant  dans  l’appartement, 
forujoursles  mains  croisées  sur  le  dos.  Il  était  accoutumé  à  voir  exécuter, 
avec  une  incroyable  célérité,  tout  ce,  qui  sortait  de  sa  tête  ;  personne 
n.’é,crivait  assez  vite  pour  lui,  et  tout  ce  qu’il  dictait  devait  être  mis  aus¬ 
sitôt  sur  le  papier. 

La  vitesse  avec  laquelle  il  écrivait  est  vraiment  inconcevable;  mais  ce 
qui  l’est  encore  plus,  c’est  i'habitudo  de  le  suivre,  que  ses  secrétaires 
éUieant  parvenus  à  prendre.  U  y  en  avait  un  entre  autres,  tout  jeune  en¬ 
core,,,  qui  surpassait  tous  les  autres  en  vitesse, ;,c’êtoit  llk  Planat  :  son  har 
bftèlé  contrariait  ses  collègues,  qui  craignaient  que  Napoléon  nfen  axi- 
gpftt. autant  d’eux. 

Autant  que  je  fus  à  même  de  le  voir,  il  y  avait  toujours,  deux  secré¬ 
taires  qui  iravaillaient  au  cabiuet  près  do  l’empereur-:  ils  étaient  chan¬ 
gés  de  rexpcifitiQn-  Il  arrivait,  par  exemple,  un  rapport  d'un  macéchal 
commandant  en  Allemagne,  et,  au,  même  moment,  il  se  rappelait  qu’il 
ayait  à  répondre  à  une  dépêche  venant  d’Espagne,  ou  à  rédiger  une  nota 
Æï^mntique,  ou  enfin  à  donner  des  dispositions  sur  ce^ qui- regardait  una 
branche  quelconque  de  l’administration  :  alors  un  secrétaire  devait  écrire 
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cet  ordre,  ou  copier  les  posiiions  de  vingt  biigaiies  des  différens  corps 
d’armée,  qui  toutes  lui  étaient  parfaitement  comiues.  C'était  un  travail 
bien  pénible  pour  celui  qui  n’en  avait  pas  l'habitude. 

n  est  étonnant  qu’avec  si  peu  de  monde  Napoléon  ait  pu  SufBtp 
à  cette  foule  d^ occupations,  sans  en  déranger  la  marche  régulière.  Jtf 
ne  calcule  point  ici  les  défauts,  en  fait  d’administration  ,  résultant 
dû  la  négligence  dés  autorités  subalternes;  je  ne  parle  que  dés  tita- 
vauK  qui  devaient  passer  par  le  cabinet  et  qui  semblaient  exiger  un 
plus  grand  nomÜrc  de  travailleurs.  Mais  il  en  fallait  peu,  gràco  k  la 
méthode  simple  et  laconique  à  laquelle  Napoléon  les  avait  accoutumés. 
Peu  de  mois,  un  signe,  un  trait,  fournissaient  la  matière  k  ces  travaut 
très  détaillés,  dont' on  dtargoait  les  autres,  et  l’on  ne  travaillait  au  ca¬ 
binet  que  sur  Ibs  objets  d’un  intérêt  particulier  pour  Napoléon.  Ces  ob* 
jpts  concernaient  surtout  Ifes  fortifications.  Il  connaissait  particulièrement 
les  positions  des  armées,  la  composition  des  différentes  masses,  leurcom- 
Linaisonei  leur  emploi;  mais  lOs  ordres  du  detail  étaient  l’affaire  de  Ber- 
ihier,  qui  lés  faisait  exécuter  par  son  nombreux  état- majpr. 

Un  style  concis  dans  la  rédhciion  et  une  sérieuse  attention  aux  moin¬ 
dres  détails  contribuaient  naturellement  à  la  promplo  expédition  des  af¬ 
faires.  Les  secrétaires  de  l'empereur  étaient  accouiiimés  a  une  marche 
rapide,  qui  s’étendait  même  sur  des  objets  insignifians.  Lorsqu’il  avait 
entendu  un  rapport  ou  anêlé  quelque  chose,  on  pouvait  être  sdr  que 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures  l’expédition  en  était  faite. 

La  marche  des  affaires  allait  d'un  si  bon  train,  que  dans  celles'  qui 
devaient  passer  par  plusieurs  bureaux  ,  on  pouvait  même  fixer  le  jour 
où  tel  et  tel  objet  serait  terminé.  Sans  doute,  c’est  beaucoup  pour  un 
quartier-géneral  lorsqu’il  s'agit  de  choses  d’un  intérêt  secondaire  et  étran¬ 
gères  aux  ordres  stratégiques.  Cette  rapidité  provenait  du  caractère  bouil¬ 
lant  de  Napoléon.  IL  y  avait  des  moniens  où  tout  le  monde  était  dans 
une  attente  silencieuse  et  triste;  et  ce  morne  silence  préludait  k  quelque 
orage  prêt  à  éclater  de  sa  part.  Alors  chacun  épiait  le  moment  où  le 
coup  allait  tomber,  mais  quelquefois  aussi  l’état  d’incertitude  durait  toute 
une  journée. 

Ou  ne  voyait  dans  le  cabinet  de  Napoléon  ni  archivistes,  ni  greffiers."' 
Mais  il  y  avait  un  gardien  du  porteleuille.  On  avait  choisi  pourcette  place' 

rhomme  le  plus  calme  de  toute  la  France,  M.  Fort .  .\u  milieu  des 

alarmes  de  la  guerre,  sa  manière  de  vivre  était  toujours  tranquillo,  mais 
aussi  des  plus  ennuyeuses.  Une  fidélité  éprouvée  pendant  quinze  ans  lui 
méritait  cette  place.  Du  reste,  il  portait  la  livrée  coinmo  les  serviteurs 
d’un  rang  inférieur  et  jouissait  de  la  même  considération  que  les  valets 
de  chambre  ;  il  avait  l’inspection  des  portefeuilles  du  cabinet ,  dô 
toutes  les  caisses  et  caissons  des  archives  auxquelles  appartenait 
Te  bureau  topographique.  Jamais  il  ne  quittait  la  porte  du  cabinet,  k 
moins  qu'il  n’y  fût  remplacé  pour  cause  de  maladie.  Il  lui  fallait,  pour 
remplir  cet  emploi,  une  forte  constitution;  car  nuit  et  jour  il  devait  être 
à  son  poste,  l’empereur  s’éveillant  souvent  et  se  meitanl  sur-le-champ 
au  travail.  Du  reste,  celte  place  n’était  pas  difficile  à  remplir.  En  voyage, 
0  M.  Fon....  se  plaçait  sur  le  devant  l’un  des  fourgons  du  cabinet. 

Deux  chasseurs  de  la  garde  k  cheval  étaient  destinés  à  transporter  lés 
travaux  géographiques  d’un  intérêt  secondaire  :  oir  les  appelait  guides 
du  portefeuille.  Ils  étaient  choisis  chaque  fois  pour  ce  poste  d’Monneur 
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par  l’offlcier  de  service  de  la  mOme  arme  ;  l'aide-de-camp  de  service 
leur  remettait  le  portefeuille.  Ils  suivaient  immédiatement  l’adjudant,  ou 
les  autres  personnes  qui  approchaient  le  plus  do  l’empereur,  qu’il  fût  k 
cheval  ou  en  voiture;  ne  perdant  jamais  de  vue  leurs  fonctions,  ils  au¬ 
raient  renversé  sur  leur  passage  tous  ceux  qui  auraient  pu,  môme  sans 
le  vouloir,  les  entraver  d’une  seconde  dans  leur  course. 

En  général,  ceux  qui  devaient  suivre  Napoléon  étaient  accoutumés  à 
garder  leur  poste  avec  la  persévérance  la  plus  opiniâtre;  c’était  l’effet  de 
la  rigueur  que  mettait  le  grand-écuyer  à  les  surveiller;  celte  surveillance 
s’étendait  sur  toutes  les  branches  de  ta  maison  impériale.  Après  la  mort 
du  grand-maréchal,  tous  les  ordres  concernant  la  marche,  le  séjour,  les 
écuries,  les  relais,  la  bouche,  les  domestiques,  et  particulièrement  les 
courriers  et  les  estafettes,  émanaient  de  M.  de  Caulaincourt.  C’était 
lui  qui  avait  les  clés  des  malles  que  les  courriers  apportaient;  il  les 
ouvrait  et  remettait  à  l’empereur  tout  ce  qui  le  concernait,  aussi  bien  en 
marche  que  lorsqu’il  avait  son  quartier-général. 

Un  courrier  arrivait-il  tandis  qu’on  était  en  marche,  M.  de  Caulaia- 
couri  descendait  de  cheval  li  la  hâte,  conduisait  le  courrier  h  l’écart, 
ouvrait  la  malle,  courait  après  la  voiture  de  l’empereur,  lui  remet¬ 
tait  les  dépêches;  après  quoi  on  voyait  une  quantité  d’enveloppes  sor¬ 
tir  des  deux  cûtés  de  la  berline.  Ces  papiers  tombaient  qtie’quefois  sur 
les  chevaux  qui  entouraient  sa  voiture;  car,  lorsque  Napoléon 
voyageait  ainsi,  on  y  fourrait  tous  les  papiers  qu’il  n’avail  pas  eu  le  temps 
de  lire  dans  son  cabinet.  Il  s’amusait  à  les  parcourir  lorsqu’il  était  en 
plein  air,  si  la  position  du  pays  lui  était  connue  ou  indifférente.  Tous  les 
rapports  inutiles  étaient  déchirés  et  jetés  par  la  portière.  Le  prince  Ber- 
thier  était  chargé  de  les  lacérer  après,  et  il  le  faisait  do  manière  qu’il 
eût  été  difficile  d’en  réunir  les  morceaux;  mais  quand  Napoléon  avait 
peu  de  chose  à  faire,  il  se  chargeait  lui-même  de  ce  soin,  ne  pouvant 
rester  oisif  un  seul  instant. 

Le  chef  d’état-major  général  l’accompagnait  toujours,  et  quand  il  ne 
pouvait  le  suivre,  le  roi  de  Napies  ou  M,  de  Caulaincourt  le  remplaçaient. 
Lorsque  Tempereur  n’avait  rien  è  dire  à  son  compagnon  de  voyage,  il 
jouait  avec  la  houppe  de  sa  voiture,  et  quand  il  se  lassait  de  cet  exercice, 
il  s’endormait  ;  niais  pour  éviter  l'ennui,  lorsqu’il  n’y  avait  que  peu  ou 
pas  de  dépêches  importantes,  on  remplissait  la  voilure  de  journaux 
et  d’écrits  périodiques  qu’on  envoyait  de  Paris.  A  peine  les  avait-il 
parcourus  rapidement,  qu’ils  avaient  Je  sort  des  enveloppes  et  volaient 
par  la  portière  ;  quelquefois  c’était  des  romans  nouveaux;  et  comme  ce 
genre  de  lecture  ne  lui  convint  jamais,  dès  que  l’ennui  commençait  à  so 
faire  sentir,  l’ouvrage  faisait  le  saut;  mais  il  était  promptement  ramassé 
par  nous  autres,  qui,  moins  dédaigneux  que  notre  maître,  faisions  grand 
cas  do  ses  rebuts.  Un  roman  en  campagne  était  uno  bonne  fortune 
pour  un  page. 

Le  grand-écuyer  pourvoyait  avec  un  zèle  inexprimable  h  tous  les  be¬ 
soins  de  rempercur.  Il  s’acquitait  de  cette  tâche  pénible  avec  une  exac¬ 
titude  et  uno  attention  que  rien  n’égalaîl.  Une  activité  sans  bornes 
était  la  principale  doses  qualités,  et,  malgré  la  quantité  de  commissions 
dont  il  était  chargé,  il  lui  restait  toujours  assez  de  temps  pour  entrer 
dans  les  details  les  plus  minutieux  de  ce  qui  concernait  l’économie  de  la 
maison  impériale. 
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Il  avait  le  talent  de  dire  tout  en  peu  de  mots;  il  n’avait  qu'un  seul  se¬ 
crétaire.  Lorsque  cclui-ci  était  resté  la  nuit  piès  do  l’empereur,  il  était 
encore  le  premier  à  son  poste;  tout  le  monde  était  forcé  de  suivre  son 
exemple  :  l'ordre  et  rcxaclitude  régnaient  ainsi  dans  le  service  le  plus 
compliqué. 

Lo  duc  de  Frioul ,  néanmoins,  fut  toujours  celui  qui  plut  le  mieux  h 
l’empereur.  M.  deCauIaincourt  avait  en  lui  quelque  chose  de  froid  et  de 
cérémonietix  qui  gênait  Napoléon  ;  cependant  il  lui  parlait  conslam-  ' 
ment  avec  hardiesse,  il  ne  lui  cachait  rien  de  ce  que  les  autres  n’osaient 
dire,  de  peur  de  s’attirer  une  disgrâce.  Mais  à  cette  habitude  do  dire  la 
vérité,  il  joignait  une  affectation  dans  la  manière  de  rendre  ses  homma¬ 
ges,  soit  en  paroles,  soit  en  actions  ,  qu’il  portait  quelquefois  jusqu’à 
l’exagération.  Il  aurait  été  excellent  courtisan  sous  Louis  XIV.  Malgré 
cela,  il  était  très  aimé  de  l’armée,  parce  qu’il  était  l’inlerprètc  de  tous 
les  malheureux. 

Lo  directeur  du  bureau  topographique  fut  long-temps  lo  colonel  Bacler- 
d’Albe.  Ses  grandes  connaissacces  géographiques,  son  amour  pour  le 
travail  et  de  longs  et  imporlans  services  lui  valurent  la  confiance  de 
l’empereur  î  mais  cette  confiance  l’avait  rendu  l’esclave  des  volontés  du 
souverain.  Napoléon  le  faisait  appeler  sans  cesse  la  nuit  et  le  jour;  il  no 
pouvait  disposer  d’un  quart  d’heure  :  sa  vie  était  consacrée  à  une  activité 
pénible.  Heureusement  que  sa  manière  de  vivre  était  parfaitement  d’accord 
avec  cette  continuelle  application.  Il  était  chargé  principalement  de  la 
rectification  des  cartes,  de  la  combinaison  et  de  la  préparation  des  ma¬ 
tériaux  ,  de  la  fixation  des  marches  et  de  toutes  les  lignes  d’occupation. 
Napoléon  s’exprimait  en  peu  de  mots;  M.  d'Albele  comprenait  et  exécu¬ 
tait  à  sa  manière  la  lâche  qui  lui  était  imposée.  L'habitude  d’être  tou¬ 
jours  avec  l’erapereur  lui  avait  donné  le  droit  de  prendre  un  ton  qui 
eût  causé  la  disgrâce  de  toutaulre;  cependant  lo  monarque  ne  s’en 
choqua  jamais. 

Malgré  ses  longs  et  imporlans  services,  M,  d’Albe,  qui  avait  le?  droits 
les  plus  incontestables  aux  emplois  supérieurs,  n’obtint  jamais  d’avance¬ 
ment  ;  Napoléon,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  se  serait  bien  gardé 
de  lui  donner  un  emploi  qui  l’eût  éloigné  de  sa  personne  ;  aussi,  le  laissa- 
t-il  toujours  dans  une  sorte  d'abandon.  M.  d'Albe  avait  sous  lui  deux  offi¬ 
ciers  du  génie.  Ces  trois  individus,  quatre  secrétaires  intimes  et  le  premier 
officier  d’ordonnance  formaient  uiio  espèce  de  conseil  privé,  séparé  de 
toutes  les  autres  branches  da  la  maison  impériale.  Comme  les  allribulions 
de  ce  conseil  émanaient  directement  de  la  personne  de  l’empereur  et  sui¬ 
vaient  une  marche  particulière,  il  avait  toujours  une  pièce  séparée  au 
palais,  pour  la  facilité  do  ses  communications. 

Ordinairement  le  prince  de  Wagram  seul  mangeait  avec  l'empereur,  à 
moins  que  Murat  ou  le  vice-roî  d' Italie  ne  fussent  au  quartier-général.  Si 
Berihier  était  malade,  le  grand-écuyer  te  remplaçait.  L’emporeur  buvait 
et  mangeait  très  sobrement.  Berthier  lui  versait  â  boire  :  il  parlait  fort 
peu,  Roustan  et  le  page  do  service  apportaient  et  remportaient  les  plats. 

On  voit,  d’après  cet  exposé  fidèle  de  la  manière  dû  vivre  de  l’empereur 
au  quartier-général,  que  tes  officiers  de  sa  suite  no  manquaient  pas  d’oc¬ 
cupation.  Trop  heureux  encore  dans  la  journée,  lorsqu’il  poussait  un  peu 
loin  ses  reconnaissances,  si  quelques  boulets  ennemis,  en  passant  par 
dessus  la  icLc  do  Napoléon,  n'allaicnt  pas  donner  dans  lo  groupe  qui  était 
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derrière  lui,  et  dont  nous  autres  (disions  toujours  partie.  C’est  que 
malheurcuseraent  j’ai  vu  souvent  le  canon  et  de  très  près  ;  le  souvenir 
du  duc  de  Frioul  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  :  j’étais  a  côté  du  ma¬ 
réchal  lorsqu’il  tomba  frappé  du  coup  mortel. 

Je  puis  donc,  mieux,  que  personne,  parler  de  cet  événement,  qui  priva 
Napoléon  d’un  seeviteur  et  d’un  ami,  et  i’armée  d’un  de  ses  plus  dignes 
cbeEs. 

11  était  sept  ou  huit  heures  du  soir,  te  26  mal  1813,  lorsque  Napoléon 
arriva  à  son  quartier -général  de  Bautzen.  Après  avoir  engagé  ses  mai'é- 
chaux  à  donner  quelques  heures  de  repos  aux  soldats,  il  s’assit  pour 
prendre  le  modeste  repas  qu’on  lu»  avait  préparé  ;  puis  apercevant  le 
premier  cemtrûleur  de  la  bouche,  M*  Colin  : 

—  Ahl  ah  I  vous  voilà,  monsieur  le  téméraire,  lui  dit-îl  en  souriant, 
et  se  tournant  vers  Berthier,  il  ajouta  :  Ce  diable  d’homme  n’eat-il  pas 
venu  €0  malin  me  cliercher  au  miLeu  de  la  mitraille  pour  me  donner 
une  croûte  de  pain  et  un, verre  de  vin.  La  place  n’était  pas  commode, 
n’est-ce  pas.  Colin?  vous  vous  souviendrez  loug-lemps  de  ce  déjeûner  l 

—  0ui,  sire,,  et  surtout  des  obus  qui  caracolaient  autour  de  Votie  Ma¬ 
jesté. 

Le  lendemain,  jour  de  U,  bataille  de  Bautzen,  l'empereur  ne  quitta 
point  les  pas  de  l’avant-garde.  Les  boulets  so  croisaient  en  tous  sens. 
Napoléon  témoigna  à  plusieurs  roprises  sou  huineur,  en  voyant  rarrnée 
ennemie  lui  échapper  toujours. 

—  Comment î  s'écriait-il,  après  un  tel  carnage,  aucun  résultat!  pas 
un  prisonnier  1  ces  gens-là  ne  nous  laisseront  pas  un  clou  ! 

Au  même  moment,  un  chasseur  des  guides  de  son  escorte  est  coupé  en 
deux  par  un  boulet.  Napoléon,  qui  le  voit  rouler  sous  les  pieds  de  son 
cheval,  dit  en  s'adressant  au  grand -maréchal  : 

—  Duroc,  qui  est  cclui-là  ? 

Sire,  c’est  un  guide  ;  la  fortutre  nous  en  veu&Lien  aujourd’hui. 

Il  devait  en  faire  une  cruelle  épreuve. 

L’emperetir ,  apercevant  un  monticule  d’où,  il  pouvait  voir  tout  ce  qui 
se  passait,  descend  rapidement  le  chemin  creux  pour  gagner  un  pe¬ 
tit  sentier  qui  conduisait  à  cette  hauteur.  Le  maréchal  Duroc ,  le 
duc  de  Trévise,  le  duc  de  Vicence  et  le'  général  du  génie  Kirgener,  te 
suivaient  au  grand  irol,  serrés  les  uns  contre  les  autnjs.  Tout  à  conp 
quatre  boulets  partent  des  rangs  ennemis;  l’un  d’eux  vient  frapper  un 
gros  arbre  près  de  l’empereur  et  ricoche  aussitôt.  Arrivé  sur  le  plateau 
qui' domine  te  ravin,  Napoléon  se  retourne  pour  demander  sa  lune  tiei  et 
ne  voit  plus  auprès  do  lui  que  le  duc  do  Vicenco;  ce  dernier  est  presque 
anssitôt  accosté  par  le  duc  Charles  de  Pl(iisance*qui  lui  parle  bas  à  l’o- 
reille;  Napoléon  s’informe  de  ce  que  c’est. 

—  Sire,  dit  le  duc  de  Plaisance,  le  grand-maréchal  vient  d’être  tuéP 

—  Duroc  I....  Allons  donc,  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  était  à  côté  de  moi 
tout  à  l'heure. 

J’étais  do- servies  auprès  de  l’empereur  :  j’arrive,  pale  et  défait  avec 
la  lunelie,  et  je  confirme  la  terrible  nouvelle.  J’ai  dit  que  j’étais  à  côté 
du  maréchal  quand  il  tomba.  Le  boulet  qui  avait  frappé  l’arbre  était 
venu  ricocher  sur  le  générai  Kirgener  qpi  avait  été  tué  raide,  et  ensuite 
sur  le  duc  do  Frioul;  mais  ce  dernier  n’était  pas  encore  mort.  E’empe- 
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reur,  remacquant  mon  air  itLéré,  niû  dil  d’iui  ton.  moitié  sévère»  moitié 
goguenard  ; 

—  Ah.!  est-ce  que  tu  as  peur,  toiî 

—  Non,  sire  ;  mais  la  lunette  de  Votre  Majesté  l’a  échappe  hellc- 

L’cmpereur  me  serra  le  bras  sans  ajouter  un  mot. 

tes  docteurs  Larrey  et  Yvan  étaient  accourus;  mais  tous  Icsefforts  d,e 
la  science  devaient  être  impuissans  :  le  boulet  avait  déchiré  les  entrailles. 

Le  maréchal  mourut  le  lendemain  matin,  vers  trois  heures. 

Je  ne  puis  mieur.  terminée  co  tableau  détaillé  du  quartier-général  dé 
l’empereur  que  par  quelques  traits  sur  les  principaux  personnages  qui 
l’entouraient,  en  commençant  par  le  princc.  de  VVagcara,,son  chef  d’état- 
major. 

C’était  lui  qui»  après  Napoléon,  jouissait  des  plus  grandes  prérogatives 
et  de  tous  les  honneurs  :  il  avait  su  se  concilier  resiime  générale.  Mal¬ 
gré  son  âge,  il  avait  conservé  une  activité  extraordinaire.  \  che.val ,  il 
était  toujours  supérieurement  monté.  Le  grand-veneur  aimait  lâ  chasse 
au  point  que.  quand  un  oiseau  passait  au  dessus  de  sa  léto ,  il  laissait 
tomber  les  rênes,  même  en  galopaot ,  et  faisait  mine  do  lui  lâcher  un 
coup  de  fusil.  Malgré  tout  son  zèle  pour  le  service  de  l’empereur  et  le 
ton  sérieux  avec  lequel  il  parlait  à  ses  subalternes,  jamais  on  ne  le  vit 
Impoli.  Avec  Napoléon,  son  ton  variait  selon  l’occasion  :  il  était  familier 
quand  U  s’agissait  de  converser,  et  respectueux  lorsqu’il  recevait  des  or¬ 
dres  ou  qu’il  rendait  compte  de  leur  exécution  ;  dans  ces  derniers  cas,  ü 
tenait  toujours  son  chapeau  à  la  main. 

On  peut  juger  combien  Napoléon  imposait  ^  ceux  qui  l'entouraiCDt 
par  sa  manière  d'être  avec  ses  plus  proches  parens.  Il  les  avait  rendus 
grands  et  puissans  ;  mais  U  n’en  ét^t  pas  moinâ  fier  avec  eux,  à  moins 
que,  comme  son  frère  Lucien,  ils  ne  lui  opposassent  de  la  fermeté  et  de 
l’indépendance.  Aussi  Napoléon  no  faisait-il  que  peu  de  cas  de  son  frère 
le  roi  de  Westphalie,  quoiqu’il  l’aimât  plus  que  les  autres.  Mais  il  té¬ 
moignait  beaucoup  d’eslime  pour  lo  roi  do  Naples,  dont  il  appréciait  la 
valeur. 

Le  prince  Murat,  malgré  san  costume  théâtral  qui  ne  s’accordait  guère 
avec  la  dignité  d’un  souverain,  n’en  était  pas  moins  le  général  do  cava¬ 
lerie  le  plus  remarquable  do  l’armée. 

Son  coup  d'œil  sûr  et  perçant,  son  habileté  è  juger  des  positions  et 
des  forces  de  rennemi,  son  intrépidité  froide  dans  les  grands  dangers,  sa 
contenance  guerrière,  sa  taille  remarquable  et  noble,  tout  jusqu’h  la  beau¬ 
té  et  la  vigueur  de  ses  chevaux  contribuait  à  lui  donner  l'aspect  d’un 
héros.  A  la  tête  do  sa  cavalerie,  il  bravait  tous  les  périls  et  se  jetait  les 
yeux  fermés  au  mUieu  des  bataillons  ennemis.  C’était  lui  que  Napoléon 
employait,  concurremment  avec  le  prince  de  k  Ifoskowa,  dans  las  cir¬ 
constances  les  plus  critiques. 

La  franchise  et  le  ton  résolu  de  Murat,  son  air  toujours  calme,  dégéné¬ 
raient  quelquefois  en  une  espece  d’insouciance.  Le  zèle  et  la  précision 
avec  laquelle  il  s’acquittait  de  tous  ses  devoirs  convenaient  à  l’empe- 
reur,  qui  semblait  goûter  beaucoup  de  plaisir  dans  sa  coti  versa  lion.  La 
bonne  humeur  de  Mural  no  se  démentait  jamais  :  même  au  milieu  des  af¬ 
faires  les  plus  sérieuses,,  il  a  voit  toujours  le  mot  pour  rire;  mais  son  beau-  ! 
frère  ne  le  considérait  que  sous  ie  rapport  militaire..  Aussitôt  qu’il  était 
question  de  politique,  Napoléon  lui  tournait  le  dos  et  s’adressait  à  Ma- 
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ret,à  Berthier,  à  Caubincourt,  ou  à  tout  autre.  Murat  se  retirait  alors, 
et  l’on  voyait  clairement  qu’il  ne  voulait  ou  qu'il  no  pouvait  pas  se  mêler 
/  de  la  conversation. 

Dans  les  combalset  pendant  les  marches ,  t’emperour,  qui  avait  toujours 
Murat  à  sa  gauche,  formait  avec  lui  un  contraste  frappant.  En  effet, 
quelle  tournure  devait  avoir  Napoléon  avec  son  petit  chapeau  à  trois 
cornes ,  sa  redingote  grise  ou  bleuo ,  sa  petite  taille,  son  gros  ventre, 
ses  cheveux  plats  et  sa  mauvaise  tenue  à  cheval,  auprès  de  son  beau-frère 
qui  attirait  tous  les  regards  par  son  air  noble,  par  son  costume  brillant 
et  par  les  riches  harnais  de  son  cheval?  Sa  figure,  ses  beaux  yeux,  ses 
favoris  épais,  ses  cheveux  noirs  et  bouclés,  qui  retombaient  en.  longs 
anneaux  sur  le  collet  d'une  kurika  (costume  polonais),  dont  les  man¬ 
ches  étroites  avaient  une  ouverture  au  dessous  de  l’épaule,  devaient 
exciter  l’attention.  Le  collet  de  son  son  habit  était  richement  brodé  en  or  ; 
rhabit  était  serré  par  une  ceinture  dorée,  it  laquelle  pendait  un  cimeterre 
léger  k  lame  étroite,  à  la  manière  des  Orientaux.  Lo  manche  était  d’un 
très  beau  travail,  garni  de  brillans  et  orné  des  portraits  de  sa  famille.  II 
portait  ordinairement  un  pantalon  collant  couleur  de  pourpre,  dont  les 
coutures  étaient  brodées  en  or,  et  des  bottines  do  peau  jaune,  ou  même  de 
Nankin.  L’éclat  de  cette  parure,  était  encore  rehaussé  par  un  bonnet  à  la 
polonaise,  garni  d’une  aigrette  et  de  plumes  blanches  d’aul  ruche. Son  cheval 
était  brillamment  harnaché  à  la  hongroise  ou  à  la  turque: une  housse 
bleue  ou  pourpre,  brodée  en  or,  ou  une  peau  de  tigre  flottante,  le  recouvrait 
presque  en  entier.  Lorsqu’il  faisait  froid  ,  Murat  portait  par  dessus  son 
brillant  coslumo  uno  superbe  pelisse  de  velours  vert  foncé,  garnie  de 
fourrure  de  zibeline.  La  livrée  de  ses  domestiques,  de  ses  écuyers  et  de 
ses  pages  était  rouge  foncé  et  bbu  de  ciel. 

Napoléon ,  malgré  son  goût  personnel  pour  la  simplicité,  amaît  beau¬ 
coup  que  sa  suite  pardt  avec  éclat.  Son  état-major,  ses  adjudans 
étaient  largement  rétribués  ;  les  officiers  d’ordonnance,  ainsi  que  les 
pages,  recevaient  de  fortes  gratifications  k  la  fin  do  chaque  campagne 
ou  do  chaque  voyage:  aussi  plusieurs  d’cniro  nous  étaiont-its  coquets 
comme  des  petites-maîtresses. 

XXVIl. 

I 

L'empereur  Alexandre  et  Mme  Krudner.  —  Retour  de  l’empereur  k  Paris:  — 
Réintégrations  générales.  —  Revue  de  la  garde  nationale.  —  L'invalide  et  la 
pétition.  —  Discours  de  l’empereur,  —  Encore  un  serment.  —  Nouveau  por¬ 
trait  de  Napoléon.  —  Le  Petit  Tondu.  —  Le  lycée  impérial.  —  Les  ajgtcs 
de  l’ile  d’Elbe.  —  L’empereur  au  Ïliéitre-Français.  —  Allusions.  —  Le 
Cbamp-de-Mai. 

Pendant  ce  temps,  l’empereur  do  Russie  s’amusait  k  Vienne  avec 
Mme  Krudner  qu’il  défiait  de  s’habiller  aussi  vite  que  lui  ;  et  quoique 
Alexandre  no  mît  qu’une  minute  et  trente-cinq  secondes  k  faire  sa  toi¬ 
lette,  sa  belle  antagoniste  le  battait  ordinairement  d’une  vingtaine  de  se¬ 
condes.  Louis  XVIII  s’occupait  k  faire  déterrer  les  os  du  dauphin,  et  la 
duchesse  d’AngouIême,  après  avoir  fait  promettre  solennellement  k  son 
oncle  d'abolir  la  fête  de  la  mi-carôme,  était  en  voyage  dans  le  midi  de  la 
France. 

L’empereur,  de  retour  de  l’île  d'Elbe,  fit  son  entrée  k  Paris  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  le  20  mars  1815,  Il  resta  dans  sa  calèche  Urée  par 
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dos  chevoux  de  poste,  sans  autre  escorte  qu'une  foule  d’officîers-fçén^ 
raui  qui  empêchaient  même  qu’on  pût  distinguer  la  voiture.  11  avait 
passé  la  baiTÎère  d’Italie  et  suivi  les  boulevarls  neufs.  L’armée  royale, 
qui  avait  été  dirigée  le  matin  mémo  contre  lui,  se  joignit  à  son  escorte. 
11  entra  au  Tuileries  par  le  guichet  situé  presque  en  face  du  Pont-Royal, 
et  descendit  au  château  :  il  était  plus  do  dix  heures,  üno  nouvelle  foule 
d’officiers  vint  l’entourer;  et  en  un  instant ,  il  fut  soulevé  de  terre  et 
porté  sur  les  épaules  de  la  multitude ,  par  le  grand  escalier  qui  aboutit 
au  salon  des  Maréchaux,  jusque  dans  ses  appartemens  ,  où  il  fut  félicité 
par  quelques  dames  de  sa  cour.  La  plus  belle  de  toutes,  madame  de  B..., 
transportée  de  joie ,  passa  un  de  ses  jolis  bras  autour  du  cou  de  Napo¬ 
léon,  et  fondit  en  larmes  sans  pouvoir  articuler  une  seule  parole. 

II  ne  s’était  trouvé  qu’un  bataillon  do  la  garde  nationale,  dispersé  dans 
les  divers  postes  du  château,  au  moment  où  l'empereur  avait  fait  son 
entrée,  de  sorte  qu’il  n’avait  pu  contenir  la  foule  qui  s’était  précipitée 
dans  le  palais  et  jusque  dans  les  appartemens  intérieurs. 

Napoléon  avait  fait  demander  les  anciens  ministres  ,  en  leur  ordoo- 
nant  à  chacun  d’aller  reprendre  son  portefeuille.  Toutes  les  person¬ 
nes  gui  avaient  appartenu  à  sa  maison,  une  grande  partie  des  gens 
qui  comptaient  dans  celle  de  l’impératrice,  et  tous  les  officiers  de  la 
couronne,  se  présentèrent  successivement  aux  Tuileries*  Je  ne  fus  pas  un 
des  derniers,  comme  on  doit  bien  le  penser;  et  ce  fut  un  singulier  spec¬ 
tacle  que  de  voir  le  service  rétabli  aussi  vite,  et  chacun  Ù  sa  place.  On 
se  retrouvait  dans  le  même  salon  où  Ton  s’était  quitté  un  peu  plus  d'un 
an  auparavant,  et  sans'presque  s’être  rencontré  depuis.  Dès  les  huit  heu¬ 
res  du  soir  du  même  jour,  les  choses  avaient  été  réinsiallées.  Napoléon 
avait  trouvé  son  appartement  fait,  son  dîner  préparé  ;  on  eût  dît  qu’il 
revenait  de  Fontainebleau  ou  de  Saint-Cloud. 

Malgré  les  nombreuses  occupations  que  l’empereur  venait  do  se  créer, 
je  le  vis  très  souvent,  quoique  mes  fonctions  auprès  de  sa  personne 
ne  fussent  rien  moins  qu’arrêtées.  Entre  autres  circonstances  où  je  pus 
l’examiner  tout  à  mon  aise  et  remarquer  les  dilférens  changemens  qui 
s’étalent  opérés  en  lui,  ce  fut  ù  la  première  revue  de  la  garde  nationale, 
qui  cul  lieu  le  dimanche  suivant;  la  seconde  fois,  le  vendredi  d’ensuite 
au  Théâtre  Français.  Comme  j’avais  eu,  Tannée  précédente,  l’occasion 
de  voir  les  princes  de  la  maison  do  Bourbon  è  la  tête  de  la  garde  na- 
tionale  et  au  même  théâtre,  je  pus  faire  une  comparaison  entre  les  deux 
réceptions  cl  apprécier  ce  que  Ton  appelle  la  popularité  de  Tune  et  de 
Fautre  dynastie. 

La  première  cérémonie  était  un  événement  que  paraissaient  redou¬ 
ter  les  partisans  femelles  de  Napoléon.  On  avait  semé  le  bruit  que,  le 
jour  de  cette  revue,  on  devait  attenter  è  sa  vie  ;  plusieurs  personnes 
m’avaient  coniié  eu  secret  leurs  soupçons  et  avaient  ajouté  que  ce  crime 
devait  être  consommé  par  une  jeune  et  jolie  femme.  Le  moment  qui 
avait  été  choisi  pour  l’exécution  de  cet  attentat  était  celui  où  toute  la 
garde  nationale  serait  sous  les  armes,  parce  que  Ton  pensait  que  ce  corps, 
quels  que  fussent  ses  senlimens  politiques,  aimerait  mieux  défendre  ses 
propriétés  et  assurer  la  tranquillité  de  U  capitale,  que  de  tirer  vengeance 
d’un  crime  commis  sur  un  individu. 

J’étais  aux  Tuileries,  dans  les  appartemens  do  la  reine  llortense,  qui 
M  tenait  à  Tune  des  croisées  avec  quelques  dames  de  la  cour.  La  belle 
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madame  ***  était  du  nombre  ;  elle  me  manifesta  la  plus  grande  ioguié- 
tude  en  me  disant  : 

—  Je  ne  crains  rîen  de  la  garde  nationale,  mais  je  ne  suis  pas  tran¬ 
quille  en  voyant  tout  ce  monde  se  presser  autour  des  marches  du  vesti¬ 
bule  où  l'empereur  doit  monter  à  cheval  tout  à  l'heure. 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  lui  répondis-je  :  ce  sont  de  ces  bruits 
(pie  les  ultras  se  plaisent  à  faire  courir,  ne  pouvant  pas  faire  autre  choso. 

Elle  se  remit  et  semblait  avoir  oublié  ses  craintes,  lorsqu’elle  entendit 
los  détonations  du  canon  des  Invalides  qui  annonçait  au ï  Parisiens  la 
soumission  de  Marseille  et  des  provinces  méridionales  de  la  France, 

A  une  heure  et  demie,  vingt-quatre  bataillons  de  la  garde  nationale 
étaient  rangés  dans  la  cour  des  Tuileries;  il  n'y  avait  ce  jour-lit,  sous 
les  armes,  aucune  garde  impériale  ni  aucune  troupe  do  ligne;  maison 
voyait  beaucoup  de  militaires  avec  leurs  anciens  uniformes  parmi  les 
spectateurs  qui  étaient  autour  du  vestibule,  et  qui  consistaient  principa¬ 
lement  en  femmes  fort  élégantes  et  en  individus  de  tout  âge  appartenant 
à  ia  classe  ouvrière  du  peuple. 

La  belle  Mme  ***  et  moi,  nous  attendions  en  silence  à  une  fenêtre  sur 
laquelle  nous  nous  étions  appuyés;  son  inquiétude  se  manifeslait  denou* 
veau,  lorsqu'elle  fut  è  Tinstant  dissipée  par  les  cris  unanimoment  répé> 
tés  de  ;  Fine  l'empereur  !  qui  nous  annoncèrent  que  Napoléon  venait  de 
monter  à  cheval.  En  effet,  il  parut  à  nos  yeux  et  parcourut  d'abord  au 
galop  la  gauche  de  la  ligne.  Lorsque  de  nouveaux  cris  nous  annoncèrent 
qu'il  revenait,  un  do  ses  aides-de-camp,  je  crois  que  c'était  M.  **% 
passa  au  grand  galop  sous  les  fenêtres  du  château,  en  faisant  signe 
avec  son  épée  de  reculer,  et  nous  vîmes  bienlôt  après  Napoléon  lui-mê¬ 
me,  avec  tout  son  état-major  et  toute  sa  suite.  Au  milieu  de  ces  plumets 
et  de  ces  brillans  uniformes,  il  ne  se  distinguait  que  par  son  petit  cha¬ 
peau  d'habitude  et  par  un  habit  vert  uni,  orné  d'un  seul  crachat  et  de  la 
décoration  ordinaire  des  simples  membres  de  la  Légion-d’ Honneur. 

L’empereur  fit  l’inspection  de  tous  les  pelotons;  et  comme  il  passait 
près  de  l’endroit  où  je  m’étais  placé  pour  le  voir  plus  è  mon  aise,  il  s’ar¬ 
rêta  tout  à  coup  et  parla  à  un  militaire  dans  les  rangs.  Un  invalide  placé 
près  de  moi  dit  tout  haut  sans  s'adresser  à  personne  : 

— Voyez  comme  il  s’arrête  pour  lire  la  pétition  d’un  simple  soldat  I 

Et  on  prononçant  ces  mots,  une  grosse  larme  roula  le  long  de  sa  Joue. 

J’eus  occasion  de  voir  Napoléon  à  plusieurs  reprises,  comme  il  passait 
à  travers  les  rangs.  Use  reposait  un  instant  à  la  fin  de  chaque  ligne  et 
s’arrêtait  de  préférence  devant  les  vieux  soldats  qui  lui  présentaient  des 
pétitions.  Les  acclamations  se  succédaient  h  mesure  qu’il  allait  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Les  premiers  bataillons  se  rapprochèrent 
et  se  serrèrent  centre  le  palais;  on  ouvrit  les  grilles  do  l’arc  de  triomphe, 
et  les  vingt-quatre  bataillons  restant  entrèrent  de  la  place  du  Carrousel 
dans  la  cour,  où  l’empereur  en  fit  aussi  la  revue  de  la  même  manière. 
On  laissa  ensuite  im  espace  vide  su  milieu  de  la  cour  ,  entre  le  palais 
et  l’arc  de  triomphe  ;  Napoléon  s’y  plaça  avec  tout  son  état-major;  alors 
un  corps  nombreux  d'officiers  de  ta  garde  nationale  quitta  les  rangs  et 
so  précipita  vers  l'empereur  qui  leur  adressa  un  discours  que  je  n’en¬ 
tendis  pas,  mais  qui  fut  souvent  interrompu  par'des  applaudissemens 
et  couvert  à  la  fin  par  des  milliers  de  voix ,  qui  s’écrièrent  toutes 


MÉMOIRES  d'on  PAOE.  f.91 

ensemble  :  JV^ows  le  jurons!  Je  criai  comme  les  autres.  On  a  plus  do 
peine  qu’on  nç  pense  à  se  défaire  de  ses  mauvaises  habiiudes. 

Après  diverses  évolutions,  Napoléon  revint  sur  ses  pas  et  se  plaça  de¬ 
vant  la  porte  du  vestibule  de  l’Horloge  à  la  tête  de  son  état-major,  pour 
passer  la  revue  de  tous  les  corps  qui  se  disposaient  à  défiler  par  colon¬ 
nes  devant  lui.  Il  y  eut  un  mouvement  qui  fît  avancer  le  grand  nombre 
de  spectateurs  qui  fenlouraient,  de  sorte  que  le  public  ne  se  trouvait  plus 
qu’à  dix  pas  de  sa  personne;  le  plus  grand  nombre  lui  faisaient  face,  et  no 
laissaient  justo  qu’assez  de  place  pour  que  les  colonnes  pussent  défiler 
entre  eux  et  l’empereur.  L’état-major  était  derrière;  le  comte  de  Lobau, 
l’épée  nue  à  la  main,  se  tenait  h  la  gauche  du  souverain. 

A  peine  un  régiment  fut-il  passé  ,  que  Napoléon  mit  soudain  pied  à 
terre  :  M.  de  Wenou  s’empara  aussitôt  de  la  bride  de  son  cheval  ;  mais 
il  n’arriva  pas  assez  à  temps  pour  tenir  rétrier.  Les  maréchaux  et  l’état- 
mojor  mirtni  aussi  pied  à  terre,  à  l’exception  du  comte  de  Lobau.  Üq 
grenadier  de  la  garde,  sans  armes,  se  plaça  à  la  gauche  do  l’empereur  et 
un  peu  en  arrière;  quelques  curieux  se  pressaient  à  sa  droite.  Les  gre¬ 
nadiers  h  cheval  ne  prenaient  vraiment  pas  assez  de  soin  de  les  conte¬ 
nir  à  une  disionce  respectueuse. 

Les  troupes  employèrent  deux  heures  à  défiler  devant  lui  ;  un  assassin 
qui  n’eût  pas  été  désarmé  par  le  prestige  de  ce  beau  speclacle,  aurait  pu 
profiter  de  ce  temps  pour  faire  feu  sur  lui  ou  même  pour  le  poignar¬ 
der. 

Ce  vaste  palais,  celle  confusion  raaieslueuse  et  imposante,  celle  multi¬ 
tude  d’armes  étincelantes  dans  le  lointain  ,  celte  foule  immense  assem¬ 
blée  autour  de  nous,  cet  appareil  de  guerre  et  de  souveraineté  ,  tout  me 
rappela  mes  anciens  souvenirs;  ce  que  j’avais  vu  l’année  précédente  s’ef¬ 
faça  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  ma  mémoire  ;  je  n’avais  plus  devant  les  jeux 
que  Napoléon  ,  et  dans  mon  admiration  ,  je  crus  me  voir  niûi-mêmo 
dans  son  état-major.  Il  faut  dire  aussi  que  b  persuasion  où  j’étais  que  l’on 
voulait  faire  encore  une  fois,  sur  sa  personne,  un  essai  du  droit  qu’une 
nation  puissante  a  de  se  choisir  un  souverain,  tie  contribuèrent  pas  peu  à 
augmenter  mon  ravissement. 

Ceux.qui  avaient  accompagné  l’empereur  à  l’île  d'Elbo  essayèrent  do 
tracer  son  portrait  à  cette  époque  ;  mais  je  puis  dire  qu’il  ne  me  parut 
semblable  à  aucun,  à  l’exception  de  celui  qui  fut  placé  dans  le  salon  de 
réunion  qui  précédait  ta  salle  du  corps  législatif.  Sa  figure  était  très  pile, 
ses  lèvres  élaient  minces  et  façonnées  de  manière  à  donner  à  sa  bouche 
une  douceur  admirable. 

Depuis  son  départ,  il  me  parut  avoir  contracté  de  nouvelles  habitudes, 
celle,  entre  aulres,  de  retirer  ses  lèvres  comme  quelqu’un  qui  mâche 
quelque  chose  ;  mais  j’ai  appiis  depuis  que  ce  mouvenieiU  n’élaii 
occasionné  que  parce  qu’il  avait  presque  toujours  dans  la  bouche  un 
morceau  de  gomme  ou  quelques  pastilles,  pour  se  guérir  d’une  toux. 
Ses  cheveux  me  parurent  beaucoup  plus  bruns  qu’ils  n'étaient  au¬ 
paravant,  ils  étaient  clair-semés  sur  les  tempes  et  commençaient  à  gri¬ 
sonner  ;  comme  il  avait  loujours  eu  la  coutume  de  les  porter  très  courts, 
je  suppose  que  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  soldais  le  sobriquet  affec¬ 
tueux  de  notre  pelU  tonda.  11  était  très  engraissé,  mais  son  ventre  était  Si 
peu  saillant  que  l’on  dislinguait  toujours  la  forme  de  sa  taille.  Il  te¬ 
nait  généralement  ses  mains  jointes  par  devant  ou  par  derrière, 'mais 
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quelquefois  il  les  séparait  pour  se  ftoller  le  front ,  prendre  plusieurs 
prises  de  tabac  et  regarder  à  su  montre.  Il  paraissait  souffrir  quel¬ 
ques  douleurs  internes.  U  parlait  peu  ,  mais  lorsqu’il  disait  quel¬ 
ques  mots,  it  souriait  de  la  manière  la  plus  agréable.  Il  regardait  toulco 
qui  se  passait  autour  de  lui  ;  il  fronçait  les  sourcils  et  les  rapprochait  l’un 
de  l’outre  comme  pour  voir  les  objets  plus  distincloment.  Enfin»  il  passa 
toute  cette  longue  revue  avec  un  air  d’impatience  visible. 

A  mesure  que  les  premières  colonnes  d’un  régiment  défilaient  devant 
lui,  il  portail  l’index  de  sa  main  gauche  a  son  chapeau  ,  pour  rendre  le 
salut»  mais  il  ne  se  découvrait  ni  ne  remuait  la  tôle.  Lorsque  les  régt- 
mens  avançaient,  les  cris  de:  Fii'c  Vempereur!  se  faisaient  entendre; 
plusieurs  soldats  sortirent  do  leurs  rangs,  ayant  è  la  main  des  péti¬ 
tions  que  prenait  le  grenadier  posté  à  sa  gauche.  Une  ou  deux  fois  il 
arriva  que  b  pétitionnaire,  craignant  de  quitter  son  rang,  faillit  per¬ 
dre  l’occasion  favorable  ;  mais  Napoléon,  s’en  apercevant,  faisait  un 
signe  au  grenadier  de  s’approcher  et  prenait  iui-mème  le  placet.  Un 
petit  enfant  de  cinq  ou  six  ans,  en  tenue  complète  des  chasseurs  de  la 
garde,  marchant  à  la  (ôte  d’une  compagnie,  excita  des  éclats  de  rire 
universels  par  l’air  d’imporlance  qu’il  fo  donna  et  avec  lequel  il 
présenta  les  armes  à  rempereur  en  passant  devant  lui.  Napoléon  l’ayant 
aperçu  se  prit  à  rire  comme  les  autres,  et  se  retournant  il  parla  à 
quelqu'un  qui  étail  derrière  lut.  Cependant  un  second  enfant,  vêtu  en 
pionnier  et  marchant  en  lêlo  d’un  régiment  de  celte  arme,  s’avança 
directement  vers  lui,  ayant  au  bout  de  sa  peiito  hache  une  pétition 
que  l'empereur  prit  de  la  manière  du  monde  la  plus  gracieuse  et 
lut  sur-le-champ  avec  beaucoup  de  complaisance.  Feu  de  temps  après, 
un  homme  de  mauvaise  mine,  en  demi-unirorma  avec  une  épée  au 
côté,  sortit  du  milieu  de  la  foule  ou  de  la  garde  nationale,  et  se  préci¬ 
pita  vers  l’empereur;  U  en  était  è  très  peu  de  distance,  lorsque  le  gre¬ 
nadier  de  la  gauche  cl  un  officier  firent  un  pas  en  avant,  et  le  saisissant 
au  collet,  le  poussèrent  pour  le  faire  reculer  :  cela  ne  fit  aucune  impres¬ 
sion  sur  l'etnpereur,  Je  ne  remarquai  même  pas  d’altération  dans  ses 
traits.  Sans  s’émouvoir  en  rien,  il  fit  signe  aux  soldats  de  lâcher  leur 
prisonnier,  et  le  pauvre  diable  s’approchant  de  si  près  qu’il  pouvait  le 
toucher,  lui  parla  quelque  temps  avec  chaleur  en  portant  la  main  sur 
son  cœur.  Napoléon  l’écouta  sans  l’interrompre  et  lut  donna  une  réponse 
qui  parut  beaucoup  le  satisfaire.  Je  vois  encore  Napoléon  dans  ce  mo¬ 
ment  ;  la  tranquillité  imperturbable  de  sa  contenance,  au  premier  mou¬ 
vement  du  soldat,  se  changeant  par  degrés  en  regards  d'atieniion  et  de 
bonté,  ne  sortira  jantais  de  ma  mémoire.  Je  n’étais  ni  un  bonapartiste^ 
ni  un  ultra,  je  sentis  mes  yeux  humides  de  larmes  lorsque  je  fus  revenu 
de  ma  première  surprise  ;  c'est  une  faiblesse  qu’éprouvent  presque 
toujours  les  gens  sensibles  à  la  lecture  d’un  trait  d’héroïsme  frappant, 
et  surtout  à  l’aspect  de  celte  sérénité  d'âme  qui  constituait  le  caractère 
des  grands  hommes  de  l’anliquîié. 

Pendant  la  revue,  l'empereur  s’élanl  aperçu  d’un  certain  mouvement 
parmi  son  état-major,  se  retourna  subitement,  et  vit  qu’il  avait  lieu  à 
l'occasion  d’une  jolio  paysanne  qu’un  de  ses  aides-de-camp  avait  placée 
près  de  lui,  et  aux  remertiemens  de  laquelle  il  répondait  d’un  ton  moitié 
galant,  moitié  goguenard.  La  dernière  légion  de  ta  garde  nationale  fut 
suivie  do  quatre-vingt-dix  écoliers  du  lycée  impérial,  qui  sô  précipitèrent 
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hors  de  leurs  rangs  avec  des  pétitions,  en  courant  et  poussant  des  cris 
d’allégresse.  L’empereur  parut  alors  pour  la  première  fois  dans  le  ra¬ 
vissement  ;  il  riait  aux  éclats,  et  se  tournait  h  droite  et  à  gauche  pour  té¬ 
moigner  sa  satisfaction.  L’année  précédente,  ces  jeunes  gens  avaient 
voulu  combattre  pour  la  défense  de  la  capitale;  ils  s’étaient  encore  enrôlés 
cotte  fois.  La  jeunesse  en  général  paraissait  dévouée  jusqu’à  l’enthou¬ 
siasme  à  l'empereur  qui  s’attacha,  plus  que  tout  autre  souverain,  au 
perfectionnement  de  son  éducation  militaire. 

Aussitôt  que  tous  les  élèves  du  lycée  impérial  eurent  défilé  devant 
lui,  l’empereur  revint  au  grand  vestibule,  monta  lestement  dans  les 
appartemens,  et  donna  audience  aux  personnages  qui  s’y  trouvaient.  C’é¬ 
tait  la  nouvelle  cour,  composée  principalement  de  militaires  et  de 
membres  de  l’Institut  ;  je  remarquai  parmi  les  premiers  un  général  de 
brigade  qui,  autrefois,  n’aurait  pu  être  gradé  ni  même  admis  à  la  cour 
d'aucun  souverain  légitime  de  la  chrétienté  :  c’était  un  nègre. 

L’accueil  fait  à  l’empereur  fut  de  difîérens  genres.  La  garde  natio¬ 
nale,  qui  était  presque  toute  composée  de  marchands,  et  qui,  m’a-t*on 
assuré,  avait  beaucoup  gagné  depuis  le  peu  de  jours  de  tranquillité 
dont  la  France  avait  joui,  regarda  le  retour  de  Napoléon  comme  le  signal 
do  la  guerre  ;  aussi  ne  l’applaudil-elle  que  très  faiblement:  quelques 
légions  cependant  le  reçurent  avec  des  cris  très  vifs  et  souvent  répétés; 
ils  élevaient  leurs  bonnets  sur  leurs  baïonnettes  ;  cet  enthousiasme  aurait 
sans  doute  été  partagé  par  toutes  les  classes  de  citoyens,  si  l’on  eût  pu 
prévoir  que  l’empereur  avait  les  mêmes  espérances  de  paix  que  le  pré¬ 
cédent  gouvernement. 

Le  dimanche  précédent ,  Napoléon  avait  passé  la  revue  de  la  garde 
impériale.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  la  satisfaction  fut  plus  visible  et 
plus  pure  de  part  et  d’autre.  Les  soldats  donnèrent  l’élan  à  leur 
enthousiasme,  et  l’empereur  parut  se  complaire  en  voyant  l'excès  de  leur 
joie;  il  baisa  les  aigles  de  sa  garde  de  l’IIe  d'Elbe.  Je  n’y  étais  pas,  ainsi 
je  ne  pourrais  donner  les  détails  que  j’aurais  voulu  ;  mais  madame  ***, 
qui  y  avait  assisté,  m’assura  que,  comme  elle  était  près  de  lui,  elle  vit 
ses  yeux  briller  de  joie,  et  que  faisant  allusion  à  la  conduite  des  Bour¬ 
bons  à  l’égard  de  ce  superbe  corps,  elle  lui  entendit  dire  au  maréchal 
Bertrand,  en  montrant  les  grenadiers  qui  étaient  à  la  lête  de  ce  corps  : 

—  Et  ils  ne  voulaient  pas  se  servir  de  telles  gens  I 

Quant  à  la  manière  dont  l’empereur  fut  reçu  le  soie  même  au  Théâ¬ 
tre-Français,  il  me  serait  impossible  d’en  donner  une  idée.  La  salle 
était  tellement  remplie  que  l’on  avait  voulu  renvoyer  les  musiciens;  mais 
ceux-ci,  qui  n’étaient  pas  fâchés  d’assister  à  une  représentation  qui  pro¬ 
mettait  d’être  extraordinaire,  ne  voulurent  pas  quitter  leurs  chai¬ 
ses,  persuadés  que  leur  présence  pourrait  être  do  quelque  utilité,  bien 
qu'on  dounâi  une  tragédie.  Ils  ne  trompaient  pas.  On  jouait  Hec¬ 
tor  ;  avant  le  lever  de  la  toile,  les  airs  de  la  Ticloire  et  de  la  Jlfor- 
seillaise  turent  demandés  et  exécutés  au  milieu  des  plus  bruyantes  ac¬ 
clamations  ;  les  spectateurs  accompagnaient  les  cxécutans  en  chantant  lo 
refrain.  Gavaudan  se  trouvait  placé  à  la  première  galerie;  il  chanta 
quelques  couplets  ajoutés  à  la  Marseillaïse;  ils  étaient  assez  mauvais  pour 
qu’on  pût  les  lui  attribuer,  ce  qui  n’empêcha  pas  le  parterre  de  les  ré¬ 
péter  avec  enthousiasme.  Napoléon  n’arriva  dans  sa  loge  qu’à  la  troi¬ 
sième  scène  da  la  tragédie.  Les  vivat  se  firent  entendre  et  conti- 
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nuèrcnt  jusqti'à  ce  que  3.  M,,  après  avoir  salue  à  droite  et  h  gauche,  se  fût 
assise.  On  recoramertça  la  pièce.  Le  public  accueillit  avec  iransporl  tout 
ce  qui  offrait  quelque  allusion  au  retour  du  prisonnier  dei'île  d’Elbe. 

;  A  ce  vers  : 

EnQn  il  reparaît!  C’est  lui  !...  c’dlait  Aebillc! 

toutle  parterre  so  leva  et  interrompit  l’acteur  par  les  plus  bruyantes  ac¬ 
clamations;  l’empereur  était  très  attentif  à  ce  qui  se  passait  sur  le  théâ¬ 
tre:  il  ne  parlait  à  personne  de  ceux  qui  étaient  derrière  lui  et  n’avait,  pas 
l’air  de  faire  attention  aux  bravos  dont  il  était  l'ü’jjet.  La  tragédie  aclie- 
;  '  Tée,  ii  se  retira  si  précipitamment,  que  le  public  u'eiii  pas  le  temps  de 

i,  s'apercevoir  qu’il  n-élait  plus  dans  sa  loge.  Tout  le  monde  en  parut  fâ- 

‘,1  ché  :  on  aurait  voulu  le  saluer  par  de  nouvelles  acclamations. 

'  J’étais  de  service  la  jour  de  l’assemblée  du  Champ-de-Mai.  Je  m’atten¬ 

dais  à  un  spectacle  imposant,  tel  qu’on  devait  l’espérer  d'une  cérémonie 
v  empruntée  aux  anciens  Romains,  et  où  devaient  s’agiter  les  intérêts  de 

)'  la  France,  La  relation  que  je  vais  en  donner  prouvera  combien  j'étais 

I  dans  l’erreur- 

I 

f  Le  7  Juifl,  une  décharge  de  cent  coups  de  canons,  placés  près  du  pont, 

tfléna,  annonga  la  veille  de  la  cérémonie;  le  lendemain  un©  semblable 
décharge  eut  lieu  au  point  du  )oiir.  Un  programme  d@  la  fête  et  une  or* 
donnance  du  ministre  de  la  police  furent  atlicliés  et  colportés  dans  Paris 
pour  prévenir  les  accidens. 

J'avaisdéjà  visité  le  théâtre  préparé  pour  celle  réunion-Célait  un  vaste 
amphiihêâlre  de  bois  peint  et  de  canevas,  formant  un  pentagone  demi- 
circulaire  ,  et  silué  au  bout  du  Champ-de-lJars ,  en  face  de  TEcole^ 
Mililaire*  Il  était  ouvert  de  tous  les  côtés  et  séparé  dans  le  milieu  par 
un  vide  ou  Ton  avait  élevé  une  autre  charpente  couverte  d’un  dais,  et 
renfermant  un  aulei  et  des  sièges  pour  les  prêtres,  les  musiciens  et  au¬ 
tres  célébrans  qui  devaient  assister  à  la  messe-  Les  divisions  nominalea 
élaient  marquées  par  les  piliers  du  bâtiment  sur  lesquels  étaient  placées 
de  grandes  aigles  dorées.  Au  dessous  étaient  écrits  les  noms  des  dépar- 
temens,  dont  rénuménuion  présentait  k  la  pensée  une  idée  véritable  de 
retendue  et  de  la  force  de  rempire. 

Un  édifice  des  mêmes  matériaux  était  élevé  contre  le  fronton  de 
FEcolc-Miiilaira  ;  il  oiail  surmonté  au  mdieu  d*uri  dais  carrée  et  se  pro* 
jetait  en  ailes  oblongues  des  deux  côtés,  Suus  1©  dais  était  un©  suite 
do  gradins  tapissés,  partant  de  la  croisé©  principale  du  premier  étage 
du  bâtiment  ;  et  a  nudiié  chemin  ,  à  peu  près  ,  entre  la  croisée  et  la 
terre,  était  une  plale-^forme  pour  le  trône.  Cette  structure  formait  pour 
ainsi  dire  une  corde  dont  l'amphiiliéâipe  était  Tare,  Outre  ces  édifices^ 
il  y  avait  encore  a  la  distance  do  vingt  toises,  en  tête,  ou  piatêt  sur 
le  derrière  de  ramphithéâtre,  une  simple  plate-forme  en  pyramide,  avec 
un  escalier  de  quinze  pieds  de  haut  de  chaque  côté ,  et  sur  laquelle  était 
un  fauteuil  uni  et  dccouverl,  1©  tout  formant  un  bloc  que,  selon  Texprea- 
sion  de  Napoléon,  la  personne  qui  s’y  assied,  ©t  non  le  travail  du  ebur- 
penlier,  fait  appeler  un  trône*  Tous  ces  édifices  du  moment  avaient  plus 
d’appareil  que  de  magnificence;  ils  étaient  assez  mal  imaginés,  rassem¬ 
blée  devant  être  assise  le  dos  tourné  à  la  multitude  du  Chain p-de-Mars  et 
même  è  Tempereur  lorsqu’il  s'jïrait  monté  sur  1©  trône. 

A  midi  un  quart,  le  canon  annonça  que  Napoléon  soriait  des  Tuile^ 
ries.  Lg  Champ-de-Mars  présentait  alors  un  spectaclo  vraiment 


I 


% 


V 


MÉMOIRES  d’en  PAGE.  f95 

veilleiix  :  la  foule  si  diverse,  si  Iranchée,  (lui  garnissait  les  gradins  et 
qui  se  pressait  sur  les  monticules  qui  bordent  cei  immense  enclos,  of¬ 
frait  à  l’esprit  de  l’observaieur  im  vaste  sujet  de  reflexions.  Les  députa¬ 
tions  de  l'armée  occupaient  les  deux  ailes  de  rampliiihéàtre-  Les 
électeurs  n’avaient  observé  aucun  ordre  eti  sc  plaçant.  Sur  quinze  cents 
qui  devaient  être  rassemblés,  je  suis  sûr  qu’il  en  manquait  la  moitié  : 
car  la  cour  avait  distribué  une  si  prodigieuse  quaiitiié  de  billets, 
qu’il  aurait  fjîUi  on  emplacement  du  double  pour  que  tous  ceux  que  leur 
devoir  appelait  à  la  cérémonie  pussent  y  trouver  place. 

Les  croisées  cl  le  haut  de  l’Ecolo-Mili taire  étaient  garnis  de  feninacsî 
le  plain-pied  du  théâtre  était  occupé  par  les  électeurs  et  les  porte-éten¬ 
dards  dont  les  aigles  brillantes  et  bs  drapeaux  tricolores  offraient  un 
coup  d’œil  éblouissant.  Les  aigles  avaient  d’abord  été  groupées  à 
â  diacune  des  ailes;  mais  lorsque  la  cérémonie  commença,  elles  furent 
rangées  en  ligne  auiour  du  lerre-plaiu,  qui  faisait  face  au  pavillon  du 
trône.  f.e  trône  était  un  fauteuil  de  pourpre  doré  ,  au  pied  duquel  était 
un  coussin  de  la  meme  couleur;  a  droite  éiaient  deux  fauteuils  ordinai¬ 
res,  et  un  seul  à  gauche.  De  chaque  côté  ,  derrière  le  trône  et  sous  le 
dais,  étaient  deux  tribunes  carrées,  et  au  dessous  on  rang  d’autres  tri¬ 
bunes. 

Dans  la  tribune  à  gauche  étaient  placés  les  enfans  de  la  reine  de  Hol¬ 
lande;  les  membres  de  la  cour  de  cassation,  de  la  cour  des  comptes,  du 
conseil  de  rUiiiversité,  de  la  cour  impériale  et  des  autres  tribunaux  de 
Paris,  qui,  tous  en  robes,  prirent  place  dans  ces  tribunes. 

La  garde  à  pied  était  rangée  des  deux  côtés  du  grand  amphithéâtre  : 
toutes  les  troupes  de  ligne  et  la  gendarmerie  étaient  sous  les  armes,  une 
partie  dans  le  Chain p-de- Mars,  l'autre  sur  la  route. 

Dna  demi-heure  après,  le  canon  du  pont  de  léna  averlit  que  le  cortège 
impérial  entrait  dans  la  plaine;  nous  avions  vu  auparavant  les  lanciers 
rouges  déQler  sur  le  pont,  et  la  cavalerie  de  la  garde,  avec  une  longue 
suite  de  voilures,  avancer  le  long  du  palais  projeté  du  roi  de  Home ,  de 
l’autre  côté  de  b  rivière.  A  mesure  que  cette  cavalerie  s’appprochait  de 
raraphiihéûtrc,  elle  se  rangeait  en  hoie  des  deux  côiés  devant  l’infante- 
riOjde  manière  â  laisser  un  passage  entre  elles  deiix,iout  lu  long  de  la  plaine 
depuis  la  rivière  jusqu’au  trône.  Une  ligne  de  la  garde  impériale  à  pied 
formait  aussi  un  passage  du  côté  gauclie  de  ramphiihéâlre  pour  prati- 
qu3r  une  entrée  dans  l'intérieur  aux  voitures  de  la  cour.  Peu  après  le 
comte  lluUin,  commandant  de  P..ris,  son  état-major  et  les  hérauts  d’ar¬ 
mes  tournèrent  par  ce  passage  à  gauche  ;  vinrent  ensuite  qua  orze  voi¬ 
tures  de  la  cour  traînées  par  six  chevaux  bais.  Dans  ravanl-demière 
était  le  prince  Cambacérès,  archi-chancelier  de  l'empiro,  et  dans  la  der¬ 
nière  les  trois  frères  de  l’empereur,  lis  s’avancèrent  lentement  et  firent 
le  tour  de  l’amphithéâtre.  Après  un  court  intervalle,  parut  un  escadron  de 
lanciers,  suividesofriciersde  service,  des  aides-de-camp  et  des  pages  qu 
précédaient inmiûdiatenient la  voilure  de  rcmpereiu'.  C’était  un  char  doré 
dont  les  panneaux  étaient  de  glace,  et  surmonté  d'une  immense  couronne 
aussi  dorée,  qui  couvrait  toute  l’impériale.  Deux  maréchaux  de  l’empire 
se  tenaient  à  cheval  de  chaque  côté  de  la  voilure  qui  était  traînée  par  huit 
chevaux  b'ancs  richement  harnachés,  coiffés  de  grandes  plumes  blanches 
et  conduits  par  autant  de  palfreniers.  Ün  voyait  disiiiicteiiieiil  Napoléon  à 
travers  les  glaces;  il  avait  une  loque  de  plumes  cl  le  manteau  impérial. 
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Il  fit  le  tour  de  ramphiihéâire  en  saluant  do  chaque  côté,  aui  acclama¬ 
tions  des  soldais  et  du  peuple,  auxquelles  se  joignaient  des  déchargesré- 
pétées  d’artillerie  des  batteries  de  l’Ecole-Miliiaire.  Un  escadron  de  chas¬ 
seurs  de  la  garde  fermait  la  marche. 

Aussitôt,  les  pages,  descendus  précipiiammenl  de  l’escalier  pratiqué  à 
la  croisée,  vinrent  se  ranger  de  chaque  côté  des  marches,  depuis  la  plate¬ 
forme  du  trône  jusqu’en  bas.  On  plaça  un  grenadier  de  la  garde  de  chacun 
des  côtés  de  l’escalier.  Les  tribunes  sous  le  dais  commencèrent  alors  à  se 
remplir  :  les  grands  officiers  de  la  Légion-ci’Uonneur  et  les  maréchaui 
occupaient  celle  de  b  gauche  ;  dans  celle  de  droite  so  placèrent  les  con¬ 
seillers  d’E^al.  Plusieurs  grands  officiers  do  la  couronne  se  rangèrent  sur 
les  marelles  à  la  droite  du  trône  ;  ils  portaient  des  manteaux  à  l’espagnol 
et  des  toques  ornées  de  plumes.  Le  duc  de  Vicenco  et  le  comte  de  Ségur, 
grand-maître  des  cérémonies,  se  tenaient  sur  ta  plus  haute  de  ces  mar¬ 
ches.  L’archi-chancelier,  en  manteau  bleu,  parsemé  d’abeilles  d'or,  des¬ 
cendit  alors  sur  la  plate-forme ,  et  vint  s'asseoir  sur  le  fauteuil  qui  lui 
était  destinée,  un  peu  au  dessous  de  ceux  qui  étaient  placés  à  droite 
du  trône.  L’archevCque  de  Tours,  te  cardinal  Cambacérès  et  quatre  évê¬ 
ques  se  placèrent  dans  b  tribune  de  l’autel. 

Hélait  une  heure  :  le  bruit  de  l’artillerie  se  faisait  encore  entendre, 
lorsque  Napoléon  parut  entouré  des  princes  de  sa  famille.  Il  descendit  do 
U  croisée  sur  b  plate-forme,  et  l’assemblée  se  leva  au  milieu  des  accla¬ 
mations.  Tout  le  monde  était  découvert,  excepté  l’empereur,  qui  s’avança 
précipitamment,  inclina  deux  ou  troisfoisb  tête,  et  monta  sur  son  trône, 
où  il  s’assit  en  s’enveloppant  de  son  manteau.  Il  avait  l’air  soucieux. 
Ses  frères  so  placèrent  à  ses  côtés  :  Lucien  à  gauche,  Joseph  à  sa  droite. 

A  peine  Napoléon  fut-il  assis,  qu’un  officier,  qui  se  tenait  sur  les 
marches  à  b  gauche  du  trône,  fit  avec  son  épée  un  signe  auquel  les  tam¬ 
bours  répondirent  pour  faire  cesser  le  feu.  Ou  plaça  devant  Napoléon  un 
prie-dieu  couvert  de  velours ,  et  la  messe  fut  chantée  par  les  ofûcians  et 
les  musiciens  de  l’Opéra. 

Les  prières  et  les  chants  terminés, une  foule  de  monde  s’avança  sur  le 
terre-pbin  et  monta  les  escaliers  du  trône.  C’étaient  les  députations  cen¬ 
trales  des  électeurs  de  l’empire,  choisies  dans  tous  les  collèges  quelques 
jours  auparavant.  Ces  députés  remplissaient  toutes  les  marches,  et  ils 
furent  admis  en  bloc  auprès  de  l’empereur.  L’un  d’eux,  l’avocat  Du- 
boys,  député  d’Angeis,  s’approcha  à  b  droite  du  trône,  et  lut  avec 
beaucoup  d’action  un  discours  qu’il  tenait  à  la  main.  Quoiqu’il  parlât 
très  haut,  il  me  fut  impossible  de  l’entendre  de  l’endroit  où  j’étais 
assis.  Je  remarquai  seulement  que  Napoléon  donna  des  signes  d’appro¬ 
bation  à  plusieurs  passages  de  cette  adresse  ;  des  applaudtssemcns  écla¬ 
tèrent  dans  l’assemblée  quand  l’orateur  eut  fini  :  alors  l'archi-cbance- 
lier  se  leva,  s’avança  vers  l’empereur  avec  une  liasse  de  papiers  dans  les 
mains,  et  lui  présenta  l’acceptation  de  b  constitution;  le  maître  des  cé¬ 
rémonies  reçut  l’ordre  d’en  porter  le  résultat  au  héraut  d’armes.  Un 
officier  brandit  son  épée ,  les  tambours  partirent,  et  le  héraut  proclama 
d’une  voix  forte  l’acceptation  de  l’acte.  Après  une  nouvelle  salve  d’artil¬ 
lerie,  b  députation  descendît  quelques  degrés  et  se  rangea  pour  faire 
place  aux  assistans  du  grand-chambellan,  qui  placèrent  devant  l’empe- 
V  reur  une  petite  table  sur  laquelle  était  une  écritoire  en  or.  L’archi-chan¬ 
celier  posa  b  constitution  sur  la  table,  présenta  une  plume  au  prince 
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Joseph,  qui  la  donna  à  Napoléon,  et  celui-ci  signa  négligemment. 
On  entera  la  table,  et  l’empereur  d’une  voix  haute  et  claire,  qui  arrivait 
jusqu'où  j’étais  placé,  adressa  quelques  mots  à  l’assemblée.  Je  me  rappelle 
qu’il  coniniença  ainsi  :  Empereur,  consul,  soldat,  je  tiens  (ouï  du  peu- 
pie,  La  fin  de  son  discours  fut  suivie  des  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  vive 
l^arie-Louise  ! 

Quand  les  acclamations  eurent  cessé,  l’archevêque  de  Bourges,  pre¬ 
mier  aumônier  do  l’empereur,  so  mit  à  genoux  et  présenta  à  Napoléon 
la  Biblo  sur  laquelle  il  jura  d’observer  et  de  faire  observer  la  consti- 
(ulion.  Le  Te  Deum  fut  chanté  dans  la  tribune  de  l’autel }  les  tambours 
battirent;  les  escaliers  du  trône  furent  débarrassés,  et  les  aigles 
qui  étaient  des  deux  côtés  s’avancèrent  au  centre  du  terre-plain  , 
formant  une  longue  masse  d’or  depuis  la  tribune  de  l’autel  jusqu’en  face 
du  trône.  Les  ministres  de  l’intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine  des¬ 
cendirent  do  leurs  places  et  revinrent  bientôt  après  suivis  de  beaucoup 
do  porte-drapeaux  et  d’un  corps  d’officiers  qui  se  pressèrent  vers  le 
trône.  Carnot  portail  l’aigle  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le  niaréchet 
Davoust,  celle  du  premier  régiment  de  ligne,  et  Decrès,  celle  du  premier 
corps  de  la  marine. 

Peu  de  temps  après,  l’empereur,  accompagné  des  grands  dignitaires  , 
se  perdit  à  nos  regards  au  milieu  de  l’éclat  des  uniformes,  des  aigles  et 
des  drapeaux  ;  il  descendit  les  marches,  traversa  le  terre-plain,  passa  par 
l’ouverture  pratiquée  en  face  de  l’autel ,  et  marchant  dans  les  'rangs 
des  soldats,  monta  sur  la  plate-forme  érigée  au  milieu  du  Champ-de- 
Mars,  11  s’assit  ensuite  sur  cette  espèce  do  trône  entouré  des  maréchaux  et 
de  la  cour  qui  occupaient  les  marches  des  quatre  côtés  de  celte  cons¬ 
truction.  Je  parvins  jusqu’au  cercle  extérieur  de  l’amphiiliéàtre,  et  je 
fus  témoin  d’un  spectacle  dont  il  est  impossible  de  décrire  la  magni¬ 
ficence. 

L’homme,  la  circonstance ,  tout  conspirait  à  exciter  en  moi  une  ad¬ 
miration  indéfinissable.  Elle  fut  encore  augmentée  lorsque  les  baïon¬ 
nettes,  les  casques,  les  cuirasses,  brillant  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
porter;  les  drapeaux  des  lanciers  voltigeant  et  la  musique  se  faisant  en¬ 
tendre  dans  la  plaine  ,  annoncèrent  que  cette  niasse  imposante  allait 
s’ébranler. 

Je  ne  pus  d’abord  distinguer  ce  qui  se  passait  sur  la  plate-forme  ; 
mais  je  vis  les  aigles  s’incliner  h  gauche  devant  le  trône  et  défiler 
ensuite  dans  la  plaine,  où  celles  destinées  pour  les  (roupes  furent  re¬ 
mises  à  leurs  régimens  respectifs  ;  le  reste  fut  reporté  à  l’Ecole-Mili- 
taire.  Napoléon,  en  sa  qualité  do  commandant  do  la  garde  nationale  de 
Paris,  remit  les  aigles  au  président  du  département ,  aux  douze  arron- 
dissemens-  Ensuite  une  foule  d’officiers  s’étant  rassemblés  devant  le 
trône,  il  leur  fit  une  allocution  ,  qui  fut  interrompue  par  les  acclama¬ 
tions  répétées  :  Nous  lejurovs!  La  garde  nationale  jura  de  ne  jamais 
TOuffrir  que  la  capitale  fût  souillée  par  le  contact  des  étrangers  ;  la  garde 
impériale  jura  de  surpasser  ses  anciens  exploits  ;  enfin  ,  il  so  fit  dans 
cette  seule  journée  plus  de  sermens  qu’il  ne  s’en  était  défait  depuis  le 
commencement  de  la  révolution. 

Toutes  les  troupes,  montant  à  50,000  hommes ,  avec  leurs  aigles , 
défilèrent  alors  devant  lo  trône,  dans  le  plus  grand  ordre-  La  garde  im¬ 
périale  marchait  de  droite  à  gauche  et  les  autres  de  gauche  à  droite. 
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Il  était  (rois  heures  et  demie  lorsque  le  dernier  botaillon  ;passa 
dorant  î'ompereur.  U  so  leva  alors  de  son  trône,  descendit  de  la  plate-¬ 
forme,  retourna  ,  avec  sa  suite  ,  dans  l'intérienr  de  rassemblée  et  reprit 
sa  première  plsce.  Après  avoir  salué  plusieurs  fois  d'une  manière  très 
affuble,  il  remonta  promptement  les  marches  avec  sa  cour.  Le  cortège 
quitta  bientôt  raniphithéàlre  dans  le  même  ordre  qui  avait  présidé  à  son 
arrivée.  Le  départ  fut  également  annoncé  par  les  batteries  de  l’Eoole- 
Militaire  et  du  pont  d  léna. 

Le  spectacle  qu’offrit  cette  jouméo  ne  peut  ôlro  sorti  de  la  mémoire 
de  ceux  qui  en  furent  les  témoins,  et  bien  certainement  il  était  dans  la 
pensée  de  tous  qu’à  aucune  époque  de  la  révolution  les  Français  n’a¬ 
vaient  paru  mieux  disposés  à  défendre  leur  liberté  et  leur  indépendance. 
Napoléon  lui-même  dut  quitter  le  Champ-de-51ars,  persuadé  qu’il  pouvait 
compter  sur  les  sentimens  qu’on  lui  montrait.  Il  »e  songea  cès  lors  qu’à 
aller  à  la  loncontrc  de  l’orage  qui  se  formait  contre  lui  en  U.igique. 

XXVIII. 

Dipart  de  l’empereur  pour  l’armée.  —  Enthousiasme  de  la  garnison  de  Paris, 
l’ost'scrjptum  du  Moniteii^.  —  Bulletin  daté  de  Lipnv,  —  Joie  des  Parisieaa. 
—  Ordre  nu  service  de  la  maison  d?  l’empereur  d'aller  s’installer  û  l'Elj'sée- 
Jlourbon.  —  Retour  de  Napoldua.—  Ü...  et  les  bavardages.  —  Le  prince  Jé¬ 
rôme.  —  Désastres  do  Waioriuo.  —  Conseil  extraordinaire.  —  Les  ministres. 

Napoléon  avait  quitté  Paris  tout  à  coup  pour  se  rendre  à  son  grand 
quartier -général  de  Lilte.La  lutte  vraiment  impériale  qui  allait  s’engager 
devait  être  décisive.  L’occupation  prochaine  de  la  capitale  de  la  Bel¬ 
gique  par  nos  troupes  et  la  retraite  de  Wellington  sur  Anvers  de¬ 
vaient  nécessairement  ôtre  suivies  de  propositions  de  paix.  Tel  était  le 
langage  de  tous  ceux  des  serviteurs  de  l’empereur  qui  étaient  persuadés 
que  l’eniliousittsme  de  l’armée  française  et  le  génie  de  son  chef  les  ren¬ 
daient  iiiviuciblee.  Je  ne  rencontrais  pas  une  seule  personne  dans  le  pa¬ 
lais  qui  pensôt  le  contraire.  Les  pdus  i imides  hochaient  la  tête,  mais  iis 
n’osaient  s’expliquer  catégoriquement  ;  ceux  qui  étaient  dans  la  confi¬ 
dence  des  sourdes  intrigues  que  l’on  fuisait  agir  (  et  U  j  en  avait  quel¬ 
ques  uns  )  ,  prédisaient  hardiment  que  la  France  devait  succom¬ 
ber  si  rallianco  des  souverains  étrangers  n’était  pas  dissoute  par  les  pre¬ 
miers  succès  de  l’empereur.  D'autres  enfin  ,  qui  étaient  de  honna  foi 
[c'était  le  plus  grand  nombre},  soutenaient  que  jamais  les  Anglais  ne 
pourraient  résister  à  la  valeur  de  la  garde  impériale,  puisqu’ils  n’avaient 
pas  encore  été  rnis  en  opposition  avec  elle.  Pour  moi,  j'avouerai  naïve¬ 
ment  que  je  nvetl ai  s  ma  confiance  ■ent  ière  dans  la  fortune  de  Napoléofl, 
Mais,  hélas!  cet  astre  qui  s’était  levé  si  radieux  sous  le  beau  ciel  de 
i’Iîülie  avait  pili  dans  les  plaines  de  Moscou  :  il  devait  s-'éclipser  tout  à 
fait  dans  les  nuages  orageux  de  Waterloo. 

Avant  d’abandonner  la  capitale ,  'Napoléon  en  avait  confié  le  com¬ 
mandement  iiiililoiie  au  général  Caffarelli,  qui  s’était  empressé,  le  jour 
même  de  sa  noininafion  à  ce  ijoste  éminent,  de  publier  un  ordre  du 
jour  relatif  à  la  dt-lense  de  Paris  et  de  scs  envirocs.  Une  légion  entière 
de  la  garde  nationale  et  presque  tous  les  corps  qui  se  trouvaient  .alors 
dons  la  capitale  av,aiont  juré  so’enncUemonl.,  dans  des  banquets,  ide 
mourir  sur  les  relraucbemens  qu’ils  avaient  construits  jqueîques  jouis 
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auparavant.  Les  noiiveaut  efforts  qu’allait  entreprendre  l’empereur  com¬ 
mençaient  donc  sous  les  plus  heureux  auspices. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  qui  suivirent  le  départ  de  S.  M.,  les 
amis  et  les  serviteurs  do  la  famille  impériale  s’arrachaient  les  |ournaui 
pour  voir  les  nouvelles  ;  mais  aucune  feuille  quotidienne  ne  pouvait  en¬ 
core  en  donner  :  le  JHanUeur  même  n’élait  rempli  que  de  longs  articles 
littéraires.  Cependant  au  numéro  du  16  juin,  un  petit  posl-^criptum,  daté 
de  onze  heures  du  soir,  annonçait  ce  qui  suit  : 

a  L’armée,  commandée  par  l’empereur  en  personce,  a  forcé  lo  passago 
»  de  la  Sambre,  près  Charleroi,  et  chassé  les  avant  postes  de  l’armée 
»  alliée  jusqu’à  Naniur.  Nous  avons  fait  2,000  prisonniers  et  pris  S  piè- 
»  CCS  de  canon,  quatre  régiinens  (on  ne  les  désignait  pas)  ont  été  taillés 
»  en  pièces.  L’armée  de  l’empereur  a  pou  souffert ,  mais  elle  a  fait  une 
»  perte  sensible  par  la  mort  du  général  Letort,  qui  a  été  tué  sur  les  hau- 
»  teurs  de  Fieu  rus  en  conduisant  une  charge  de  cavalerie,  L’eiUhou- 
J»  siosme  des  habitons  de  Charleroi  et  des  autres  pays  que  nous  traver- 
»  sons  no  saurait  se  décrire.  » 

Les  journaux  du  18  donnaient  enfin  les  détails  officiels  de  cette  pre¬ 
mière  affaire  et  le  teste  de  la  proclamation  de  l’empereur  à  son  armée, 
datée  d’Avesncs,  le  14  juin;  clic  ressemblait  h  toutes  celles  que  j’avais 
lues  depuis  dix  ans.  Seulement  à  la  fin  il  rappelait  à  ses  soldats  le  souve¬ 
nir  de  Marengo,  d’.Austerlitz  et  do  Friedland. 

Le  Monilettir  du  1$  contenait,  en  cinq  ou  six  lignes,  la  nouvelle  sui¬ 
vante  : 

(t  Darrière  Ligny,  le  16  juin,  à  neuf  heures  du  soir,  l’empereur  vient 
»  de  remporter  une  victoire  complète  et  décisive  sur  les  armées  prus- 
»  sienne  et  anglaise,  réunies  sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington  et  du 
M  maréchal  Bliicher.  L’armée  débouche  en  co  moment  par  lo  village  de 
»  Ligny,  en  f.ice  de  Fleurtis,  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  » 

A  la  réception  de  cette  nouvelle  ,  que  Napoléon  avait  gagné  une  ba¬ 
taille  décisive  à  Ligny,  quoiqu’elle  fût  annoncée  d’une  manière  assez 
brève  dans  ses  détails  ,  nous  nous  livrâmes  aux  démonstrations  de  la 
joie  la  plus  vive.  Le  lendemain  ,  on  tira  aux  Invalides  cent  un  coups  de 
canon  pour  l’annoncer  aux  Parisiens,  qui  firent  éclater  une  allégresse 
franche  cl  générale.  Cependant  le  bulletin  de  cette  bataille  n’élait 
point  encore  connu  ;  mais  au  milieu  de  la  joie  universelle  on  ne  fit  que 
peu  d’attention  à  cette  circonstance  assez  remarquable.  Toutefois,  l’a¬ 
gitation  de  quelques  hauts  personnages  qui  vinrent  aux  Tuileries 
devint  visible  surtout  lorsque  la  nuit  du  19  au  20  se  fut  écoulée  sans 
qu'il  fût  parvenu  do  nouvelles.  Ce  jour-là,  vers  les  onze  heures  du 
matin ,  une  dépêche  apportée  au  palais  par  un  courrier  du  quartier- 
général  de  l’empereur,  et  remise  à  M . ,  qui  nous  en  fit  part  aussi¬ 

tôt,  ordonnait  à  tous  les  officiers  de  la  maison  de  S.  M.,  de  service  ou 
non.  qui  se  trouveraient  à  Parts,  de  se  rendre  à  l’instant  même  à  l'Ely- 
sée-Bourbon.  Cet  ordre,  émané  du  grand-maréchal ,  donna  lieu  à  mille 
bruits  divers,  qui  changèrent  bieniôt  toutes  nos  espérances  en  de  cruel¬ 
les  alarmes.  Néanmoins  chacun  fit  ses  dispositions  ;  je  me  rendis  comme 
les  autres  h  mon  poste,  croyant  tout  simplement  que  l’impératrice  Marie- 
Louise  étant  partie  de  Vienne  pour  venir  rejoindre  l’empereur,  comme 
le  bruit  en  avait  couru,  S.  51.  avait  choisi  de  préférence  l’Elysée -Bour¬ 
bon  au  lieu  des  Tuileries  ou  de  Saint-Cloud. 
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Dans  le  cours  de  cette  matinée  ,  des  renseignemens  rassemblés  dans  la 
journée  ne  contribuèrent  pas  peu  à  me  faire  craindre  que  ,  malgré  le 
bulletin  de  Ligny,  tout  n’allÂt  fort  mal.  Le  caractère  do  l’empereur 
m’était  connu  ;  plusieurs  demi-mots  échappés  h.  M ......  me  faisaient 

pressentir  de  grands  malheurs.  D’un  autre  côté ,  j’observais  les 
différons  partis  qui  agitaient  MM.  les  pairs  et  surtout  MM.  les  représen- 
tans.  Napoléon  ,  enveloppé  par  quatorze  puissances  alliées ,  d’accord 
pour  la  première  fois,  n’était  pas  moins  pressé  par  ses  ennemis  de  l’in¬ 
térieur.  Peut-être  même  ses  amis,  peu  inlelligens  ou  peu  unis,  ne  lui 
étaient  pas  moins  contraires.  Mais  ses  succès  en  Belgique  eussent  rallié 
ceux-ci  et  dispersé  tous  les  autres.  Il  tenait  surtout  à  humilier  Welling¬ 
ton,  dont  les  lenteurs,  selon  lui,  faisaient  la  moitié  du  mérite.  11  avait 
regardé  comme  un  coup  de  politique  d’aigrir  contre  ce  général  le  parti 
de  l’opposition.  Enün,  il  avait  senti  qu’en  partant  pour  l'armée,  il  allait 
commencer  le  dernier  acte  de  la  tragédie,  et  son  dernier  mot  avait  été  : 
Quitté  ou  double. 

A  quatre  heures  du  matin,  une  voiture  grise  et  couverte  de  poussière 
entre  dans  la  cour  de  l'Elysée- Bourbon  ;  Je  la  reconnais  pour  être  de  la 
suite  de  l’empereur.  A  peine  étais -je  descendu  ,  qu’une  seconde  voiture, 
suivie  d’une  troisième  et  dernière  ,  redouble  mon  agitation  et  conflrme 
mon  pressentiment.  Derrière  celle-ci  les  portes  se  fermèrent  en  silence , 

et  mon  camarade  D . .  sorti  de  la  première ,  s’avança  vers  moi ,  me 

pressa  la  main,  et  les  dents  serrées,  balbutia  ces  mots  foudroyans  : 

—  Ça  va  malf  nous  sommes  perdus  I 

Cependant  la  troisième  voiture  était  ouverte.  Dans  le  fond  se  tenait  è 
demi-couché  nu  homme  pâle,  que  je  pris  d’abord  pour  l’empereur  :  c’é¬ 
tait  son  frère,  le  prince  Jérome,  blessé  à  la  main  qu’il  tenait  en  écharpe. 
Ce  prince,  fatigué  et  endormi,  descendait  lentement.  Napoléon  le  poussa 
sur  le  marche-pied,  s’élança  ,  enjamba  l’escalier  et  gagna  ses  apparle- 
mens,  sans  dire  un  mot,  sans  regarder  personne.  Nous  nous  hâtons  à  sa 
suite. 

L’empereur  entre  dans  la  pièce  qui  lui  avait  été  préparée  pour  son  ca¬ 
binet.  Il  s’assied  un  instant  :  je  lui  présente  des  dépêches  qu’il  jette  sur 
une  table  après  avoir  choisi  la  moins  volumineuse  :  c’était  un  billet  par¬ 
fumé.  Il  le  lit  rapidement,  e!  lève  deux  ou  trois  fois  les  yeux  au  ciel.  Au 
milieu  de  sa  lecture:  Un  ôoh  iWon.' me  dit-il  ;  un  moment  après:  Une  écri- 
toire  !  Il  écrit  et  plie  :.A  la  reine  Bortensej  en  me  faisant  signe  de  pren¬ 
dre  une  plume  et  de  m’asseoir  pour  tracer  l’adresse.  Le  message  part. 
Le  consommé  arrive  ;  l’empereur  en  prend  la  moitié,  il/,  de  **%  écrivez^ 
ajoute-t-il  alors.  J’écris,  et  je  mande  le  duc  de  Bassano  et  lo  comte  Ré¬ 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angely.  Cela  fait.  Marchand  le  débotte  :  il  se  cou¬ 
che  tout  habillé.  Il  me  renvoie  en  me  donnant  l'ordre  do  venir  l’éveiller 
aussitôt  que  les  deux  ministres  seront  arrivés,  et  ne  tarda  pas  à  s’en¬ 
dormir. 

En  remontant  chez  moi  par  le  petit  escalier  qui  ouvre  sur  le  palier  du 
grand,  je  me  heurtai  contre  deux  personnes  qui,  tapies  dans  un  coin,  con¬ 
féraient  si  intimement  qu’elles  m’aperçurent  h  peine  et  ne  se  dérangèrent 
pas  :  c’était  le  prince  Jérôme,  occupé  (du  moins  je  le  suppose)  à  faire 
panser  sa  blessure  par  un  homme  que  je  voyais  pour  la  première  fois. 
Après  m’être  excusé  de  mon  mieux  auprès  du  prince,  j’entrai  dans  ma 
chambre. 
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Je  glisse  sur  les  réflexions  auxquelles  je  me  livrai,  et  qui  ne  me  per¬ 
mirent  pas  de  m’abandonner  au  sommeil.  D....,  que  i’aUendais,  ne  vint 
qu’au  moment  où  l’empereur,  qui  s’éfait  éveillé  tout  seul,  me  fit  avertir 
de  l’arrivée  des  ministres.  Mou  ami  me  dit  en  substance  :  qu’après  les 
premiers  avantages  de  Charleroi  et  la  brillante  affaire  de  Fieu  rus,  nous 
avions  tout  perdu,  par  deux  causes  évidentes,  auxquelles  on  pourrait 
en  ojoiiler  une  troisième,  mieux  sentie  peut-être  et  moins  prouvée.  La 
première  de  ces  causes  était  riiiDexibiliié  de  l’empereur,  qui,  à  la  suite 
des  doux  journées  victorieuses,  avait  voulu  étonner  le  monde,  fortifier 
la  France  et  consterner  l’Europe  par  un  troisième  triomphe  décisif.  Pro¬ 
jet  sublime,  mais  risqué,  qui  devait  conduire  Je  vainqueur  au  trône  do  l’o¬ 
pinion,  et  le  vaincu  à  ^inte-llélène ;  projet  pénétre  par  le  finassier 
Wellington,  et  qu’il  a  déconcerté  en  amenant  son  héroïque  auteur  jusque 
dans  le  gouffre  où  devaient  expirer  sa  puissance ,  son  influence  et  pres¬ 
que  sa  gloire. 

Tout  CO  que  me  dit  mon  ami  m’offrait  un  résultat  affreux,  sans  m’ins¬ 
truire  des  détails,  et  me  comprima  à  un  point  tel  que  lorsque  j’entrai 
dans  le  cabinet  de  l’emperenr.  Je  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais. 

Alors  Napoléon,  s’adressant  à  MM,  Régnault  de  Saint -Jean-d’Angely 
et  Maret,  qui  étaient  survenus  et  qui  venaient  de  s’asseoir  ,  l’empereur 
dit: 

—  Un  mal  qu’on  peut  réparer  n’est  pas  grand,  je  l’avoue  ;  mais  lors¬ 
qu’il  devient  irréparable,  il  faut  se  résigner.  S’avançant  ensuite  vers 
moi  :  A  propos,  monsieur  de  ***,  tous  vos  camarades  sont  couchés  et 
dorment  encore,  n’est-ce  pas? 

—  Sire  à  l’heure  qu’il  est,  je  le  suppose. 

—  Ce  sont  des  paresseux  ;  allez  de  ma  part  leur  dire  do  se  lever  et  de 
vouloir  bien  me  faire  Vamitié  (l’cmpero  r  apptiya  üur  ce  mot  avec  un 
air  goguenard)  de  se  tenir  dans  te  salon  de  service  et  d’y  attendre  mes, 
ordres. 

—  Oui,  sire,  balbntiai-je. 

Je  sortis  pour  m’acquitter  de  ma  commission,  et  lursqu’elle  fut  faite, 
je  me  mis  à  réfléchir  sur  ma  nouvelle  position.  Je  me  voyais  cumulant 
trois  ou  quatre  emplois  différens;  il  me  parut  qu’à  mes  fonctions  ordi¬ 
naires,  il  fallait  que  j’ajoutasse  encore  celles  de  valet  de  chambre  ,  de 
préfet  du  palais ,  de  secrétaire  ,  que  sais-jel...  Dix  ans  plus  tôt  cela 
m’aurait  sans  doute  mené  un  peu  loin  ;  il  était  trop  tard,  tout  était  con¬ 
sommé.  Voilà  sans  doute  la  raison  qui  fit  que  quelques  années  après  je  ne 
me  vis  pas  couché  sur  une  espèce  d’almanach  ou  de  dictionnaire ,  sur 
lequel  élaicni  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  qui ,  sous  l’empire  ,  avaient 
exercé  plusieurs  fonctions  à  la  fois  et  qu’on  avait  qualifiés  de  cumulardf. 
Enfin,  j’entrai  dans  le  cabinet  de  l’empereur. 

—  Eh  bien  ? 

—  Sire,  j’ai  exécuté  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  C’est  bien,  asseyez-vous  là  et  restez  tranquille. 

M.  de  Bassano,  assis  dans  un  coin  de  l’appartement,  avait  un  air  gla¬ 
cé  ;  le  comte  Régnault,  debout  devant  une  table,  donnait  des  coups  de 
crayon  à  un  papier  manuscrit  ouvert  devant  lui.  L’empereur  se  prome¬ 
nait,  rongeait  ses  ongles  et  prenait  du  tabac  à  chaque  seconde.  Puis, 
s’arrêtant  tout  à  coup  : 

—  Eh  bien  l  ce  bulletin  ? 
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—  Le  voilà  corrigé,  répondit  le  minisire  d’Etat. 

—  Voyons?  ajoaia  l’empereur. 

Touie  l’Eurape  a  lu  le  MonUeur  du  âl  et  son  supplément  extraordi¬ 
naire  qui  Éclairait  notre  défaite. 

Aux  deux  tiers  du  bulletin,  l’empereur  frappant  du  pied,  s’écria  :  Elle 
était  gagnée  !  Quand  le  comte  Régnault  eut  achevé,  il  dit  en  soupirant  : 
Elle  est  perdue  ! 

On  se  sépara  après  que  l'ordre  aux  ministres  eut  été  expédié.  Maret 
demeura  avec  l’empereur  qui  malgré  sa  fatigue  reçut  plusieurs  visites  ; 
Je  me  relirai.  De  ma  fenêtre ,  je  reconnus  parmi  les  voilures  celles  de 
Cambacérès,  de  Decrès,  de  M.  de Caulaincourt  et  de  Carnot. 


ÜDntièrn  espérance  de  l’empereur.  —  Conduite  cl  sentiraens  de  .quelques  uns 
desofticiers  de  .sa  maison.  —  Le  général  Drouot  et  te  duc  de  Ruvigo.  —  Na¬ 
poléon  quille  l'Elysée  pour  se  retirer  à  b  Sial  maison.  —  Fréparalifs  de  dé¬ 
part, —  SI.M.  de  Lavaletle  et  le  colonel  Labédoyère.  —  Départ.  —  Itinéraire. 

—  Le  général  Becker-  —  Lo  prince  Joseph.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Rochc- 
lort.  —  Conclusion, 

Cependant,  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  départ  pour  .Malmaison, 
l'empereur  conservait  encore  un  reste  d’espoir.  11  entendait  le  bruit  de  ta 
canonnade  dans  l’éloignement,  comme  un  coursier  de  bataille  entend  la 
trompette.  Il  offrit  au  gouvernemeiu  provisoire  de  marcher  contre  BIü- 
cher  comme  simple  général,  promettant  qu’après  l’avoir  écrasé  (et  il  l’au¬ 
rait  fait),  il  se  mettrait  en  route  pour  s’expatrier.  Pendant  un  moment,  il 
çspéra  tellement  que  cette  dernière  faveur  lui  serait  accordée,  qu’il  m’or¬ 
donna  de  tenir  ses  chevaux  tout  prêts,  afin  de  pouvoir  se  mettre  à  la  lête 
de  l’armée  au  premier  avis.  Mais  le  gouvernement  provisoire  rejeia  cet 
offre.  J’ai  ouï  dire  qu’en  entendant  lire  cette  dernière  proposition  de 
Napoléon,  Fouché  s’écria  : 

—  Cel  homme  se  moque- t-il  de  nous? 

Il  est  certain  que  si  Napoléon  s’était  trouvé  une  fois  à  la  tête  de  sa 
garde,  il  eût  été  bientôt  maître  du  gouvernement,  quel  que  pût  être  d’ail¬ 
leurs  le  résultat  définitif  de  son  entreprise.  Je  crois  qu’il  lui  serait  peut- 
être  bien  arrivé  de  faire  fusiller  quelques  uns  de  ceux  dont  il  avait  eu 
tout  le  temps  d’apprécier  et  le  dévoûment  et  les  bons  offices.  Heureuse¬ 
ment  pour  eux  les  choses  tournèrent  différemment. 

A  tout  moment,  je  voyais  ceux  qui  la  veille  assuraient  l’empereur  qu’il 
pouvait  compter  sur  eux  à  la  vie  à  la  mort  (c’était  leur  expression 
favorite  ) ,  filer  tout  doucement  sans  rien  dire  ,  en  emportant  avec 
eux  tout  ce  qui  pouvait  tomber  sous  leurs  mains.  J’en  vis  d'autres 
qui  venaient  l’assiéger  pour  lui  emprunter  do  l’argent,  ou  lui  demander 
avec  une  basse  jactance  le  paiement  des  appointemens  qui  pouvaient  leur 
être  dus  depuis  Waterloo.  Des  officiers  d’étatsmajor  ,  des  chambellans, 
remplissaient  les  antichambres  et  le  salon  de  service  do  leur  ci-devant 
maître. 

Napoléon  aurait  voulu  emmener  le  général  Drouot,  qui  l’avait  suivi 
dans  son  premier  exil  ;  mais  ce  général,  qui  venait  d’Ôtre  nommé  au 
commandement  de  la  garde  impériale,  cnit  de  son  devoir  de  ne  pas  aban¬ 
donner  sOH  poste  dans  un  moment  où  la  Franco  était  en  danger.  Napoléon 
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n’insista  pas;  mais  il  regretta  Drouot,  dont  l’attachement  et  la  fidélité  lui 
étaient  connus. 

Le  père  et  la  mère  du  général  Bertrand  Tinrent  du  Berry  pour  le 
voir.  Quoique  bien  sûr  des  sentimens  du  général  pour  lui,  Napoléon , 
dans  la  crainte  d’alarmer  la  sensibilité  de  cette  famille,  ne  lut  parla  pas 
tle  son  projet  d’embarquement  pour  l'Amérique.  Il  demanda  au  duc  de 
Rovigo  s’il  pouvait  compter  sur  lui  pour  l’accompagner;  celui-ci  jura 
qu’il  ne  l’abandonnerait  pas,  et  qu’il  était  décidé  à  le  suivre  jusqu’au 
bout  du  monde.  L’empereur  Dépensant  pas  à  son  argent,  le  duc  de  Ro¬ 
vigo,  qui  craignait  une  saisie,  lui  demanda  des  instructions  à  ce  sujet  et 
se  rendit  aussitôt  à  la  trésorerie  de  la  couronne  pour  le  retirer.  Il  fit 
bien  do  se  bâter;  car  il  venait  à  peine  d’en  sortir,  muni  d’espèces,  qu’il 
arriva  au  payeur  un  ordre  de  fermer  tout  crédit,  et  de  ne  se  dessaisir 
d’aucuns  fonds  en  faveur  de  qui  que  ce  fût. 

La  fortune  de  l’empereur  était  bien  mince,  encore  se  composait-elle 
de  ce  qu’il  avait  rapporté  de  l’île  d’Elbe.  De  toutes  les  personnes  aux¬ 
quelles  il  avait  donné  de  l’argent,  il  en  était  bien  peu  qui  n’en  eussent 
conservé  plus  qu’il  ne  lui  en  restait  à  lui-même. 

Depuis  que  l’abdication  déünitive  était  connue  ,  des  groupes  nom¬ 
breux  se  réunissaient  chaque  jour  sous  les  fenêtres  de  l’Elysée  ;  ou  lui 
témoignait  un  intérêt  que  n’éprouvaient  pas  beaucoup  de  ceux  qu’il  avait 
comblés  de  faveurs.  Dans  ces  groupes,  on  disait  hautement  qu’on  voulait 
le  livrer  aux  ennemis,  et  il  était  souvent  obligé  de  se  montrer  pour  cal¬ 
mer  les  inquiétudes  de  la  foule,  composée ,  en  grande  partie,  d’arti¬ 
sans.  Chaque  fois  qu’il  paraissait,  les  cris  de  vive  l’empereur  I  se  faisaien  t 
entendre  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  grandeur.  Enfin  l’affluence 
devint  si  considérable  ,  que  Fouché  s’en  alarma  et  fit  inviter  Napoléon 
à  se  retirer  k  la  Malniaison,  sous  prétexte  de  calmer  les  esprits  qui  pour¬ 
raient  se  porter  k  quelques  raouvemens  séditieux. 

L’empereur  se  rendit  à  l’invitation  et  quitta  l’Elysée.  On  poussa  la  pré¬ 
caution  jusqu’à  faire  entrer  sa  voilure  dans  le  jardin  pour  qu’il  pût  y 
monter  sans  être  aperçu  du  public  qui  encombrait  les  avenues  du  palais, 
et  on  le  fit  sortir  par  la  grille  qui  donne  sur  l’avenue  de  Marigny,  à  l’ex¬ 
trémité  du  jardin.  Il  se  prêta  à  tout  ce  que  l’on  voulut.  Son  sacrifice  était 
fait  et  U  fut  entier  de  sa  part. 

Mais  avant  de  rendre  compte  du  voyage  que  fît  l’empereur,  de  Mal¬ 
maison  jusqu’à  Rochefort,  je  crois  utile  de  donner  le  nom  de  tous  ceux 
de  ses  serviteurs  qui  lui  restèrent  fidèles  en  l’accompagnant  à  Sainte 
Hélène,  d’où  il  ne  revinrent  en  France  qu’après  sa  mort. 

Tout  ce  qui  composait  la  maison  impériale  avait  été  remercié,  pour 
ne  pas  dire  licencié,  le  jour  même  de  la  seconde  abdication  de  Napoléon 
à  l’Elysée.  Ceux  de  ses  officiers  qui  l’avaient  suivi  à  Malmaison  ne  l’a¬ 
vaient  fait  que  par  condescendance  ou  par  attachement  véritable  ;  car  ils 
n’avaient  plus  rien  à  espérer  d’un  monarque  déchu  pour  toujours.  L’em¬ 
pereur  fit  donc  lui-même  la  liste  de  tous  ceux  qui  voulurent  le  suivre  et 
partager  son  exil.  Elle  était  longue.  Après  maintes  réclamations,  le  per¬ 
sonnel  de  sa  nouvelle  maison  fut  ainsi  arrêté. 

Service  d’honneur. 

1o  Le  général  Bertrand,  grand- maréchal  du  palais,  Mme  Bertrand  et 
ses  trois  enfans  devaient  partir  avec  eux; 
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09  Le  général  Monlholon,  remplissant  tes  fonctions  (te  grand-écuyer: 
sa  femme  et  ses  deux  entans  devaient  l’accompagner; 

3“  Le  général  Gourgaud,  grand-maître  de  la  garderobe; 

Le  comte  de  Las-Cases,  secrétaire  du  cabinet,  et  son  ûls,  qui  le  re¬ 
joignit  plus  tard  ; 

50  Le  capitaine  Prowlowski,  aide-de-camp. 

I  Service  de  la  chambre. 

II  1»  Marchand,  premier  valet  de  chambre; 

2»  Saint-Denis  et  Novarez ,  valets  de  chambre  ordinaires  ; 

30  Saniini,  huissier. 

Service  de  ta  bouche. 

lo  mm.  Cipriani,  maître-d’hdtel; 

2“  Pierron,  officier  de  bouche  et  chef-d’office  ; 

3®  Rousseau,  argentier  et  sotiiiuelier  ; 

4“  Lepage,  cuisinier. 

Service  des  écuries  cl  livrée. 

1®  Archambaud  aîné,  premier  piqueur  ; 

2®  Archambaud  cadet,  palefrenier; 

3®  Gentilni,  valet  de  pied. 

De  toutes  ces  personnes,  1c  général  Gourgaud,  Mme  Montholon  et  scs 
enfans,  le  comte  Las-Cases  et  son  fils,  Prowtowski  et  Saniini  revinrent 
en  France  à  diverses  époques. 

Cipriani  mourut  à  Sai  n  le- Hélène. 

La  famille  du  général  Bertrand  ne  revint  en  Franco  qu’après  la  mort 
de  l’empereur. 

M.  de  Lavalette  entra  à  la  Malmaisoit  la  veille  du  jour  yù  l’empeicur 
devait  effectuer  son  départ.  11  y  trouva  réunies  toutes  les  personnes  qui 
s’attachaient  encore  è  sa  destinée.  Il  apportait  Napoléon  les  ordres  dont 
on  pouvait  avoir  besoin  pour  les  maîtres  de  postes  sui  les  deux  roules 
qui  mènent  à  Rochefort  par  le  Berry  et  le  Poitou. 

Des  officiers  supérieurs  de  la  garde  vinrent  le  voir:  ü  lesombrassa 
l’un  après  l’autre  :  tous  fondaient  en  larmes. 

Une  foule  d’administrateurs  et  d'officiers  de  tout  grade  vouaûnt 
suivre  la  fortune  de  leur  ancien  chef;  mais  Fouché  avait  semé  ladivî. 
ston  parmi  eux.  Les  uns  avaient  conservé  leurs  places;  d’autres  avaient 
été  séduits  par  des  promesses  d’avancement  ou  de  sécurité.  Labédoyère 
lui-méme  recula  h  l’approche  du  départ,  et  resta  à  Paris  sur  l’assurance 
qu’on  lui  donna  que  tout  était  oublié.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  la  cruelle 
épreuve  qu’il  est  des  choses  que  les  rois  ne  pardonnent  jamais. 

Napoléon  se  trouvait  seul  avec  nous ,  lorsqu’un  jeune  homme 
V iitt  le  prévenir  qu’il  avait  vu  dans  la  plaine  Saint-Denis  un  corps 
de  cavalerie  ennemie  qui  descendait  la  Seine  et  paraissait  se  diriger  vers 
“la  Malmaison.  Ce  jeune  homme  le  supplia  de  partir  au  plus  tôt.  L’cm- 
perour,  sensible  à  cette  marque  d’intérêt,  le  remercia. 

Les  voilures  furent  amenées  au  péristyle  du  château,  excepté  la  sien¬ 
ne,  qui  resta  dans  la  cour  des  cuisines.  Elle  sortit  la  première  par 
les  allées  du  parc.  Comme  c’était  celle  qui  avait  le  moins  d’apparen¬ 
ce,  les  regards  ne  s’y  arrêtèrent  point.  Elle  sc  rendit  par  les  bois  du 
Pulart  à  Rocquancourt,  et,  laissant  Versailles  â  gauche,  elle  alla  à 
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Saiot-Cyr  rejoindre  la  route  de  Chartres.  Napoléon  n’arriva  à  Ram- 
bouiUet  qu’à  l’entrée  delà  nuit.  Sa  suite  avait  été  divisée  en  deux  parties: 
la  première  était  composée  de  plusieurs  voitures  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vaient  Mme  Bertrand  et  ses  enfans,  M.  et  Mme  Montholon  et  un  enfant, 
M,  de  Las-Cases  et  son  Ois,  ainsi  que  plusieurs  officiers  qui  avaient  do- 
mandé  à  accompagner  l’empereur.  Toutes  les  voitures  devaient  gagner  la 
route  d’Orléans ,  passer  par  Châteauroux  »  et  se  trouver  à  un  jour  fixe  à 
Rochefort. 

Le  second  convoi  sc  composait  d’une  seule  calèche  d’été, dans  laquelle 
se  trouvaient  l’empereur,  le  général  Bertrand,  le  duc  de  Rovigo  et  le  gé¬ 
néral  Hacker.  Marchand,  premier  valet  de  chambre  de  Napoléon ,  était 
sur  le  siège,  et  un  courrier  allait  une  demi-lieue  en  avant  pour  faire 
préparer  les  relais. 

Tous  les  voyageurs  étaient  habillés  en  bourgeois,  sans  aucun  signe 
de  distinction.  Ils  n’avaient  pas  de  bagages,  mais  ils  s’étalent  pourvus 
d’armes  offensives  et  défensives. 

Une  autre  voilure,  dans  laquelle  était  le  général  Gourgaud  avec  les 
bagages  de  l’empereur,  marchait  cinq  ou  six  lieues  eu  arrière. 

Arrivée  à  Rambouillet,  la  voilure  où  se  trouvait  l’empereur,  au  Heu  de 
passer  par  la  ville  ,  prit  ta  gronde  avenue  du  château.  Napoléon  y  passa 
la  nuit.  Le  lendemain  ,  de  très  bonne  heure  ,  il  sortit ,  avec  ses  compa¬ 
gnons  de  voyage  ,  par  la  porte  du  parc  qui  donne  sur  la  route  de  Char¬ 
tres  ,  et  de  là  parvint ,  sans  être  reconnu ,  jusqu’à  Cbâteaudun  ,  où  la 
maîtresse  de  poste  accourut,  tout  agitée,  à  ta  portière,  demander  à  ceux 
qui  s’y  trouvaient  s’ils  venaient  de  Paris  et  s’il  était  vrai  qu'il  fût 
arrivé  un  nouveau  malheur  à  l’empereur.  Elle  avait  à  peine  fait  celte 
question,  qu’elle  le  reconnut,  et,  sans  ajouter  un  mot,  elle  leva  les  yeux 
au  ciel,  et  rentra  en  pleurant  dans  sa  maison. 

Arrivés  à  Saint-Maixent,  cinq  ou  six  lieues  en  avant  de  Niort,  les 
voyageurs  virent  du  monde  assemblé  sur  la  place  de  l’Holeî-de-Ville. 
La  garde  nationale  était  en  alerte  depuis  les  nouveaux  désordres  de  la 
Vendée;  elle  arrêta  les  équipages  pour  demander  les  passeports.  Le  gé¬ 
néral  Becker  répondit  en  sa  qualité  de  commissaire  du  gouvernement, 
et  exhiba  le  sien  ainsi  que  les  ordres  dont  il  était  porteur. 

Napoléon  passa  encore  cette  ville  sans  avoir  été  reconnu. 

Arrivé  à  Niort,  l’illustre  proscrit  descendit  à  l’hOlel  de  la  Boule-d'Or 
où  il  passa  le  reste  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  dès  que  le  bruit  de 
son  arrivée  se  fut  répandu,  une  foule  considérable  vint  assiéger  les  ave¬ 
nues  de  l’hôtel,  et  y  resta  toute  la  journée.  Les  officiers,  les  troupes,  les 
notables  témoignèrent  le  même  empressement  et  les  mêmes  regrets  de 
voir  l’empereur  s’éloigner.  Au  moment  de  son  départ,  les  troupes  qui  oc¬ 
cupaient  Niort  demandèrent  avec  instances  qu’il  leur  permît  de  lui 
fournir  une  escorte. 

Un  piquet  de  cavalerie  légère  l’accompagna  jusqu’à  Rochefort,  où  il 
attendit  les  voilures  qui  avaient  pris  la  roule  du  Berry. 

Le  prince  Joseph  qui,  en  partant  de  Paris,  avait  pris  la  route  de  Bor¬ 
deaux,  où  il  voulait  s’embarquer  pour  l’Amérique,  les  avait  rencontrées 
en  chemin  et  avait  voulu  dire  un  dernier  adieu  à  son  frère.  Les  voitures 
de  ce  prince  furent  arrêtées  en  arrivant  à  Saintes;  on  le  conduisit  lui- 
même  à  la  municipalité,  sous  prétexte  de  visiter  les  voyageurs  de  la  suite 
et  do  reprendre  les  millions  qu’ils  emportaient  avec  eux.  L’autorité 
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croyant  que  Napoléon  faisait  piirlie  de  ce  convoi,  procéda  à- cette  recher¬ 
che  avec  des  (ormes  assez  brusques  :  Joseph,  fut  conduit  chez  le  maire 
qui  lui  demanda  son  nom. 

—  Monsieur,  répondit  reï-roi  d’Espagne,  [e  voyage  sous  le  nomt  que 
porte  mon  passeport,  mais  je  suis  lo  prince  Joseph ,  frère  de  l’crapereur. 

A  cette  confidence,  le  maire  accabla  Joseph  d’égards;  il  lui  dit  que 
toute  la  ville  avait  été  mise  en  mouvoment  par  un  garde -du-corps,  mais 
qu’il  allait  tout  employer  pour  rétablir  Tordre  et  faire  atteler  les  voitu** 
res.  Le  convoi  se  remit  an  route,  escorté  jusqu’à  BocheXort  par  la  gen¬ 
darmerie  départementale. 

Depuis  son  arrivée  dans  cctlo  ville  ,  Napoléon  n’était  occupé  que  de 
son  départ  pour  l’Amérique,  qu’il  voulait  effectuer  immédiatement.  lli ne 
pensait  pas  que  rien  pût  y  mettre  empêchement,  et  il  se  livrait  à  son 
projet  avec  tant  de  sécurité,,  qu’il  avait  emmené  des  chevaux  de  choix  et 
une  foule  de  petits  objefsrqm  devaient  lui  rendre  la  vio  plus  douce. 

A  Rocheforl,  comme  dans  toutes  les  villes  où  il  avait  été  reconnu.  Na¬ 
poléon  fut  accueilli  avec  toutes  les  expressions  des  seniimens  les  plus 
dévoués.  En  attendant  qu’il  pût  mettre  à  la  voile,  il  s’établit  à  la  poé- 
fectiire  maritime,  où  il  resta  jusqu’au  S  juillet,  jour  où  tout  fut  pirèt 
pour  son  départ.  Après  avoir  embrassé  tous  ses  anciens  compagnons 
d’armes,  il  vint  s’embarquer  à  la  rive  droite  de  Tembouchure  de  ta  CJia- 
rente,  pics  du  château  de  Fourras.  Une  affluence  de  peuple  considérable 
s'élait  portée  sur  ce  point,  la  tristesse  se  peignait  sur  tous  les  visages; 
on  n’entendait  partout  que  des  acclamations  de  douleur,  et  de  regrets. 

Les  obstacles  que  l'empereur  rencontra  dans  l’exécution  du  projet  qu’il 
avait  conçu  de  se  rendre  aux  Etats-Unis  sont  trop  connus  pour  que  je 
les  rappelle  ici.  L’ÎIe  Sainte-Hélène  lui  avait  déjà  été  assignée  pour  re¬ 
fuge...  On  sait  le  reste!.». 
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DE  L’AN'  VIII  (1800) 

Contenant;  les  noms  de  tons  les  membres  composant:  le  Consulat*^  le 
Sénat  Conservateur,  le  Tribunat,  le^  Corps  Lég:islatif3  les  Ministères 
et  le  Conseil  d'^Étati 


CONSULAT. 

"Au.  palais  (les\  Tuileries.  (1) 
ritEuiEn  CONSUL. 

BONAPARTE»  de  PÜe  de  Corse,  déiiartemcDti  du  Golo» 

SECOND;  CONSUL. 

CAMBACÉRÈS,  ex-ministre  de  la  juslice, 

thoisièmq  consuo. 

LEBRUN ,  ex-membre  de  la  commission  des  anciens. 


SECnÉTAlHE-D’ÉTAT. 

UAEET,  ex-ambassadeur  à  Gênes. 

SECRÉTAIRE  DES  CONSULS  ET  AUCHIVISTE. 

LACABDE,  ex-sccrélairo  général  du  directoire  executif. 


Au  palais  du  Luxembourfj* 

Siéyès,  président. 

Roger-Dücos.) 

Lacépèdê,  j  secrétaires. 


Beaupuy  (Dordogne)  de  la  commis¬ 
sion  des  anciens. 

Bertholet,  administ.  de  la  Monnaie. 
Bougainville,  vice-amiral. 

Cabanis  (Seine)  do  la  commission 
des  ciaq-cenls. 

Qsa-Bianca  (Raphaël)  gén.  do  div. 
Chasset  (Rbéne). 


Choiseul-Praslin ,  ex-consliiuan  t . 
Cholef  (Gironde)  de  la  commission 
des  cinq-cenls. 

Clément  do  Ris,  ex-commissaire  de 
.  rinstmclion  publique,  ex-prési*- 
dent  de  Tad.  d’Indre-et-Loire. 
Cornet  (Loiret),  do  la  commission 
1  des  anciens. 


(1)  Bonapsrte  vint  habiter  le  palais  des  Tuileries  le  30  pluviôse  an  YIll 
(19  février  1800).  Cet  événement  produisit  une  hausse  de  cinq  pour  cent  sur  la 
rente.  Le  5  o/o  qui  était  colé  à  20  fr.  monta  à  21  fr. 


il 
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Cornudet,  de  la  commission  des 
anciens. 

Cousin  (Seine),  ex-administrateur. 

Creiizé-Latouche,  de  la  commission 
des  cinq-cents. 

Dailly,  ex-constituant. 

Darcet)  de  l'Institut  national. 

Davouts,  administrateur  du  dé¬ 
partement  de  la  Seine. 

Dépëre  (Mathieu)  Lot-et-Garonne, 
de  la  commission  des  anciens. 

Desluff-Tracy,  ex-constituant. 

Dizez,  ex-co’nventionnel,  commis¬ 
saire  du  gouvernement  à  l'ad¬ 
ministration  centrale  du  dépar¬ 
tement  des  Landes. 

Drouin  (Louis),  négociant  à  Nan¬ 
tes. 

Dubois-Dubais  (  Calvados },  des  an¬ 
ciens. 

Fargues  (Basses-Pyrénées),  de  la 
commission  des  anciens. 

François  (  de  Neufehâteau  )  ,  ex¬ 
directeur,  ex -législateur,  ex -mi¬ 
nistre  de  l’intérieur. 

Garan-Coulon ,  ex-conventionnel, 
substitut  du  commissaire  du  gou¬ 
vernement  au  tribunal  do  cas¬ 
sation  . 

Garai  (Seine-et-Oise),  de  la  com¬ 
mission  des  anciens. 

Hatry,  ex-général  en  chef. 

Ilerwyn  (Lys)  de  la  commission  des 
anciens. 

Jacqueminot  (Meurthe),  de  la  com¬ 
mission  des  cinq-cents. 

Journu-Aubert,  ex- législateur,  né¬ 
gociant,  k  Bordeaux. 

Kellermann,  ex-général  en  chef. 

Lacépède,  professeur  au  Muséum 
d’hisloiro  naturelle. 

Lagrange,  de  l’Institut  national. 


Lambrechls,  ex-min .  de  la  Justice, 
président  de  l’admimsiration  cen¬ 
trale  de  la  Dyle, 

Laplace,  membre  de  l’Institut,  ex- 
mitiisire  de  l’intérieur. 

Laville-Leroux,  ex-constituant. 

Lecouteulx-Ciinleleu ,  ex  -  consti¬ 
tuant,  président  de  l’administra¬ 
tion  de  la  Seine, 

Lejean  (Lazare),  nég.,  à  Marseille. 

Lemercier  (Charente-Inférieure) , 
de  la  comm.  des  anciens. 

Levavasseur,  nég.,  présid,  du  tri- 
bunalde  commerce  do  Uouen. 

Lenoir  Laroche  (Seine) ,  de  la  com¬ 
mission  des  anciens. 

Lespinasse,  général  de  division. 

Monge,  ex-ministre  de  la  marine. 

Morard  de  Galles,  vice-amiral. 

Péré  (Hautes-Pyrénées),  de  la  com¬ 
mission  des  anciens. 

Perregaui,  banquier, 

Pléville-Lepeley,  vice-amiral. 

Porcher  (Indre),  de  la  commission 
des  anciens. 

Resnier,  ex -envoyé  de  la  républi¬ 
que,  à  Genève,  archiviste  des  re¬ 
lations  extérieures. 

Roger-Ducos,  ex-dirccieur. 

Rousseau  (Seine),de  la  commission 
des  anciens. 

Serre  (Gironde),  ex -conventionnel. 

Serrurier,  général  de  division. 

Siéyès,  ex-directeur. 

Vernier  (Jura),  de  la  commission 
des  anciens. 

Vien,  peintre,  de  l’Institut  national. 

Villelard  (Yonne),  delà  commission 
des  cinq-cents. 

Viniar  (Seine-Inférieure),  de  la 
commission  des  anciens. 

VûJney,  de  l’Institut  national. 


TRIBUNAT. 

Au  pafai5  Ègaiité. 


Adet,  ex- ministre  de  la  république 
aux  Etats-Dnis  d’.Araérique, 
Alexandre,  chef  de  division  au  mi¬ 
nistère  de  la  guerre. 

Andrieux  (Seine), des  cinq-cents. 

A  moult  (Seine),  des  cinq-cents. 
Bailleul  (Sel  ne-lnf.],  des  cinq-cents. 
Barra  (  Ardennes  )  ,  des  cinq- 
ccnls. 

Beauvais  (Seine -Inférieure),  delà 
commission  des  cinq-ccnis. 


Benjamin  Constant  (du  Léman). 

Bérenger  (Isère),  de  la  commission 
des  cinq-cents. 

Barthélemy  (  Corrèze  )  des  cinq- 
cents. 

Bozard  (Oise),  des  cinq-cents. 

Bilouzel-Linières,  des  cinq-cents. 

Boisjolin,  professeur  à  l’Ecole  cettr 
traie  du  Panthéon. 

Bosc  (x\ube),  des  cinq-cents. 

Bùutteville  (Somme),  des  anciens. 
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Caillemaire,  des  anciens* 

Cambe  (Ay«yron),  des  cinq-cents. 

Carrel  (Rhône),  des  cinq-cenis. 

Chabaud  (AllierU  des  anciens. 

Chabot-Latour  (Gard),  des  cinq- 
cents. 

Chalan  (Seine-et-Oise),  des  cinq- 
cents. 

Chassiron  (Charente-Inférieure),  de 
la  commission  des  anciens. 

Chauvelin,  ex-ambassadeur  do  la 
république  h  Londres: 

Chazal  (Gard) ,  de  la  commiss.  des 
cinq-cents. 

Chenard,  des  cinq-cents. 

Chénier  (Seine) ,  do  la  commission 
des  cinq- cents. 

Costé  (Seine- Inférieure),  des  cinq- 
cenis. 

Courtois,  des  anciens. 

Crassous  (Hérault),  ex-législateur. 

Curée  (Hérault) ,  des  cinq-cenis- 

Daunou  (Pas-de-Calais),  de  la  com¬ 
mission  des  cinq-cents. 

Debry  (Jean),  des  cinq-cents. 

Despierre  jeune,  des  cinq-cents. 

Denionccaux  {.4isne},  administra¬ 
teur  des  hospices  civils  de  Paris. 

Desmeuniers,  ex- constituant. 

Desrenaudos  (Corrèze) ,  homme  de 
lettres. 

Dieudonné  (Vosges),  des  anciens. 

Dubois  (Vosges)  ,  ex -législateur, 
commissaire  de  la  trésorerie. 

Duchêne  (Drôme) ,  des  cinq-cents. 

Düverrier,  ex-secrétaire  gcuéral  de 
la  justice. 

Fabre  (Aude],  des  cinq-cents. 

Faure  (Seine),  des  cinq-cents. 

Favarl  (Puy-de-Dôme) ,  des  cinq- 
cents. 

Gallois,  de  l'Inslitut. 

Ganhil,  homme  de  toi. 

Garai- Mailla  (  Basses-Pyrénées  ) , 
homme  de  lettres. 

Garry,  fils  aîné  (Haute-Garenne), 
homme  de  loi. 

Gaudin  (Emile) ,  de  la  commission 
des  cinq-cents. 

Gilet-Ia-Jacquemînière  (Loirel) . 

Gilet  (Seinc-ei-Oise)  ,  des  cinq- 
cents. 

Ginguené,  ei-ambassad.  à  Turin. 

Girardin  (Stanislas),  ex -législateur. 

Goupil-Préfeln  fils  (Orne) ,  com¬ 
mission  des  anciens. 

Gourlay  (Loire-Inf.) ,  commission 
des  cinq- cents. 


Grenier  (Puy-de-Dôme)  ,  des  cinq- 
cents. 

Guinard  (Lys),  des  cinq-cents. 

Guitinguer  (Scinc-lnférieure) ,  des 
anciens. 

Huguet  (Seine),  des  anciens. 

Imbert  (Seine-et-Marne) ,  ex -légis¬ 
lateur. 

Isnard  ,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées. 

Jacquemont ,  chef  de  division  au 
ministère  de  l’intérieur. 

Jar-Pûiivilliers  (Deux-Sèvres),  des 
cinq-cents. 

Jaucourt,  ex-législateur. 

Jubé,  adjudant-généial,  ex-com¬ 
mandant  de  la  garde  du  direc¬ 
toire. 

Labrouste  (Gironde),  des  cinq-cents. 

Lahary,  des  anciens. 

Laloi  (Haute-Marne). 

Lamoriguières,  professeur  de  lon¬ 
gues. 

Laussat  (Basses-Pyrénées),  com¬ 
mission  des  anciens. 

Lebreton,  membre  de  ITnslitul  et 
chef  do  division  au  ministère  de 
rinlérieur. 

Lecoinle-Puyraveau  (Deux-Sèvres) , 
des  cinq-cents. 

Legicr  (Forêts),  des  cinq-cents. 

Legonidec,  substitut  du  commis¬ 
saire  du  gouvernement  au  tri¬ 
bunal  criminel  du  département 
des  Landes. 

Le  Goupil-Duclos  (Calvados)  ,  des 
cinq-cents. 

Le  Jourdan  (Bouches-du-Rhône), 
des  anciens. 

Leroy,  ex-commissaire  près  le  bu¬ 
reau  central. 

Ludot  (Aude),  des  cinq-cents. 

Malès  (Corrèze) ,  des  cinq-cents. 

Malherbes  (llle-et-Vilaine)  ,descinq- 
cenis. 

Mallarmé  (Meurthe),  des  cinq-cents. 

Mathieu  (Oise) ,  de  la  commission 
des  cinq-cents. 

Miot ,  ex-ministre  à  Florence,  se¬ 
crétaire-général  de  la  guerre. 

Mongèz,  administrateur  de  la  Mon¬ 
naie. 

Mouricaut  (Seine),  des  anciens. 

Noël,  homme  de  lettres,  ex -ambas¬ 
sadeur,  chef  de  division  au  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur. 

Parent-Réal  (Pas-de-Calais) ,  de 
cinq-ceuts. 
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IV 

Pénière  (  Corrtze  }  ,  des  cinq  - 
cents. 

Perrée  (Manche),  cx*législateur. 
Picaut  (Seinc-ei-ilame),  des  an¬ 
ciens. 

Portiez  {Oise)  ,  descinq-ccnts. 
Riouffe,  homme  de  leiires. 

Roujoux  (Finistère),  des  anciens. 
Savoye-Rolin,  ex-avocat  général  à 
Greuohle. 


Say  (J.-B.),  homme  de  lettres. 

Sédillez  (Seinc-ct -Marne),  commis¬ 
sion  des  anciens. 

Thibaut  (Loire-ei-Cher) ,  commis¬ 
sion  des  cinq-cents. 

Thiessé  {Seine*Intéi’ieui‘e) ,  commis¬ 
sion  des  cinq-cenls. 

Trouvé,  ex-ambassadeur  près  la  ré¬ 
publique  Cisalpine. 

Vezin,  des  cinq-cents. 


CORPS  LÉGISLATIF. 

4,u  palais  ci-devant  des  Cinq^CenCs. 


Albert  aîné  (Seine),  des  anciens. 

Albert  jeune  (Bas-Rhiu),  des  cinq- 
cenls. 

Alard  (Rhône),  des  anciens. 

Auqueiin  (Seine-lnfcrieure) ,  des 
anciens. 

Appert  (Loiret),  des  anciens. 

Aubert  (Seine),  des  cinq-cents. 

Auguis  (DeuX'Sèvies)  ,  des  cinq- 
cenls. 

Auverlût  (Gemmappes)  ,  des  cinq- 
cents. 

Barborier  (Drôme),  des  anciens. 

Bâillon  (Nord),  des  anciens. 

Barraillon  (Creuse) ,  des  anciens. 

Baron  (Marne),  des  anciens.  ; 

Barré  (S3rthe),des  anciens. 

Barrière  (Basses-Alpes),  des  cinq- 
cents. 

Barraut  (Lozère),  des  anciens, 

Bassaget  (Vaucluse),  des  anciens. 

Bassenges  (OuiT  lie),  des  cinq-cenls. 

Bazoclie  (Meuse),  des  anciens. 

Bsauchamp  (Allier),  des  cinq-cenls. 

Béerembroeck  (Deiix-Nèihes) ,  des 
anciens. 

Belle  ville ,  ex-ministre  de  la  répu¬ 
blique. 

Belzais-Courmesnil  (Orne) . 

Bergeras  (Basses-Pyrénées),  des  an¬ 
ciens. 

Bergier  (Puy-de-Dôme),  ex-légis¬ 
lateur. 

Berquier-Neuvillc  (Pas-de-Calais), 
des  cinq-cenls. 

Berihesen  (Gard),  ex-convention¬ 
nel. 

Bloraut  (Gemmappes),  des  anciens. 

ïioé;i  (Indre),  des  cinq-cenls. 

Boileau  (Yonne),  des  cinq-cents, 

Bollet  (Pas-de-Calaisi),de3  anciens. 

Bonioiido  (Ardèche) ,  des  cinq-cenls. 

Bordes  (Ariege),  dos  cinq-cents,  j 


Bjiiisserin  (Charente-Inîérieure) , 
de,  anciens. 

Bourdon  (Seine-Inférieure),  des  an¬ 
ciens. 

Bon  rgl  a  P  rade  (Lot-et-Garonne),  des 
cinq-cenls. 

Bourgeois  (Seine-Inférieure),  des 
anciens. 

Brault  (Vienne),  des  anciens. 

Bréard  (Charente-inférieure)  ,  ex- 
convenlîonnel. 

Brémoutier  (Seine-Inférieure) ,  des 
cinq-cenls. 

Bucailie  (Pas-de-Calais),  ex- consti¬ 
tuant. 

CacauU  (Loire-Inf.),  dsscinq-centa. 

Cazenave  (Basses-Pyrénées),  des 
cinq-cenls. 

Castagner  (Tarn),  des  cinq-cents. 

Castaing  (Orne),  des  cinq-cenls. 

Cayrc  (Rhône),  des  cinq -cents. 

Cazjvix(ltaule-G3r.),des  cînq-cents» 

Chaillot  (âeine-ei -.Marne),  des  cinq- 
cents. 

Champion  (Meuse),  des  anciens. 

Champion  (Jura),  des  anciens. 

Charrel  (Isère),  des  cinq-cenls. 

Chairy-Lafosse  (Calvados),  des  an¬ 
ciens. 

Cherrier  (Moselle),  ex-convenlion. 

Chollet-Beau  fort  (Puy-de-Dôme  ), 
des  cinq-cenls, 

Clary,  Nicolas  (Bouebes-du-Bhône), 
négociant. 

Clavier  (Loire-Inf.),  des  cinq-cenls. 

Clavière  (Canlal),  des  cinq-cents. 

Clauzel  (Ariége),  des  cinq-cenls. 

Cochon-Duviviers  (Charente-;Inf.) , 
officier  de  santé  de  la  marine. 

Collard  (FoiÔls),  des  cinq-cents. 

Collet  (Voiinc),  des  cinq-cents. 

Combes- Do  unous  (Lot)  ,  des  cinq- 
conls. 
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Conipayre  (Tarn),  des  dnq-cents. 

Cornilleau  (Sarlhi/),  cx-îégislaicur. 

Coulmierî  (Seine),  cx-consiitiiant, 
adm.  do  iMiospice  de  Charcnton. 

Coutausso  (Lût-ûî-GaroQneJ ,  des 
anciens. 

Couzard  (Gironde),  des  cinq -cents. 

Creveulier  (Charcnie)  ,  des  cinq- 
cents. 

Crochori  (Eure) ,  des  cinq-cents. 

T)abray  (Alpes-Maritimes),  descinq- 
cenis. 

Dalphonse  (Allier),  des  anciens. 

Daniel  (Nord),  des  cinq-cenls. 

Danet  (Morbihau),  des  anciens. 

Daracq  (Landes),  des  cinq-cents. 

Daupliole  (Hauics-Pyrénécs) ,  des 
cinq-cents. 

Dadelay-Djgîer  (Drôme) ,  des  anc. 

Defrance  [Seine-et -.Marne),  oï-con- 
veritionne). 

Dehrnarre  (Oise),  des  anciens. 

Delattre  (Sonnne),  des  cinq-cents. 

DeJecloy  (Somme),  des  anciens. 

Delneufcotirt  (Gemmappesjjdes an¬ 
ciens. 

Delorl  (Corrîtze),  des  anciens. 

Delpierre  aîné  (Vosges),  des  cmq- 
cenls. 

Delzorse  (Cant.'il),  des  anciens. 

Des  ma  zi  ères  (Maine-et-Loire) ,  des 
anciens. 

Desnos  (Orne),  des  cinq-cenls. 

Desprez  (Orne),  des  cinq-cents. 

Devaux  (Lys),  des  cinq-cents. 

Devinck-Thierry  (Escaut), des  cinq- 
cenls. 

Dilton  (Vendée), des  cinq-cenls. 

Dru'h  (llaute-Garonne)  ,  ei-con- 
ventionnel. 

Dubosq  (Calvados),  des  cinq-cents. 

Dubourg  (Oise),  des  anciens. 

Duflos  (Paî-dc-CalaisJ ,  des  cinq- 
cenls, 

Dumas  (Mont-Blanc),  ex-conven¬ 
tionnel. 

Dumoulin  (Nord) ,  des  cinq-cents. 

Dupin  (Nièvre),  des  anciens, 

Duplaqiiet  (Aisne),  des  cinq-cenls. 

Dupüis  (Landes),  des  cinq-cenls. 

Dupuis  (Scine-et-Oise),  ex-conven- 
lionneL 

Durand  (Loire-et-Cher)  ,  des  cinq- 
cenls. 

Dulroubornier  (Vienne) ,  des  cinq- 
1  cents. 

Duvaî  (Seine-IoL) ,  ex-ministre  de 
la  police. 


DuvillarJ  (Léman),  chef  de  bureau 
à  la  iréforerie. 

Engerrarid  (,\l;uiclie),descinq-cents. 

Enjubault  (Mayenne)  ,  des  cinq- 
cents, 

Escliasscriaux  jeune  (Cb.ai‘enle-In- 
férieure),  des  cLuq -cents. 

Estaque  (Ariége),  des  anciens. 

Eversdyck  (Escaut),  des  cinq-cenls. 

Fabry  "(Ourihe),  des  cinq-cenls. 

Fauré  (Haute-Loire),  des  anciens 

Febvre  (.lura),  desctnq-ccnls. 

Felix-Fauxjn  (Vienne),  des  cioq- 
cetits. 

Fery  (DyU),  des  cinq-cenls. 

Floienl-Guyot  (Cùle-d’Oi),  ex-mi- 
nislro  plénipotentiaire  à  La  Haye. 

Fotilcnay  (ludie-oL- Loire) ,  cx-lé- 
gisljicur. 

Foubert  (Dyle) ,  des  cinq-cents. 

Füuquci  (Cher),  des  anciens. 

Fourmi  (Ürae),  des  anciens. 

Fournier  (Il  Tauli),  des  anciens^ 

Franck  (des  Foresi),  des  anciens. 

Frechc ville,  des  cinq-ceivis. 

Früchol  (Côie-d'Or)  ,es-consiituaat. 

Fulciiiron  aîné,  banquier. 

Gantois  (Somme),  des  cinq-cents, 

Garnier-Deschenes  (3eiûe-et-05se)> 
des  cinq-cents. 

Gassendi  (Basses-Alpes),  ex-consti- 
lunnt. 

Gandin  (Vendée),  des  anciens. 

Gauthier  (Côte-d‘Ür),  dus  anciens. 

Geoffroy  (Cosine),  ds  SaOne-et- 
Loire,  ex-législateur. 

Cerinaiii  (Jura),  des  ciuq-cents. 

Gesnouin  (Fiuisière)  ,  dos  cinq- 
cenls. 

Ghoysens  (Lys),  des  anciens. 

Gilboi  i,  professeur  à  l’école  vétéri¬ 
naire  d'Alforl. 

Gintrac  (Dordogne),  des  anciens- 

Girod  (Ain),  des  cinq  cents. 

Girol-Pouzols  (Puy-de-Dôme).. 

Güiinet  (Somme),  des  anciens. 

Gtissiiin  (Nord) ,  des  cinq-cenls. 

Goyet-Dubiginon  (  Mayenne  ),  des 
anciens. 

Grappe  (Doubs) ,  des  cînq-cenls. 

Grégoire  (Meurthe),  ex-conven- 
liotmel. 

Grenot  (Jura),  des  cinq-cents, 

Guérin  (Deux-Sèvres). 

Guérin  (Loiret),  des  cinq-cenls. 

Guiciiard  (Yonne),  des  cinq-cents. 

Gnilmot  (  CûtC'd’Or  }  ,  des  cinq- 
cenls. 
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Gurail  (Basses- Pyrénées),  des  cinq- 
cenls. 

Guiter  (Pyrénées-Orientales),  Ci- 
conventionnel. 

Guyot-Desherbiers  (Seine), 
des  cinq-cenls. 

Hardy  (Seme-Inférieure) ,  des  cinq- 
cents. 

Ilémart  (Marne) ,  des  cinq-cents. 

Hopsomère  (^Escaut),  des  anciens. 

Houdébert  (èarthe) ,  des  cinq-cents. 

Ilubard  (Meusc-Infér.),  des  anciens. 

Huon  (Finistère),  des  anciens. 

Hattinguais  (Seine-et-Marne),  des 
cinq-cenls. 

Jacomet  (Pyrénées-Orientales),  des 
anciens. 

Jacomin  (Drôme),  des  cinq-cents. 

Jalod  (Jura),  des  cinq-cents. 

Jan  (Eure),  des  anciens. 

Jourdan  (Nièvre),  des  cinq-cents. 

Jourent  (Hérault),  des  cinq-cenls. 

Juhel  (Indre),  des  cinq-cenis. 

Kervélegan  (Finistère),  des  cinq- 
cents. 

Laborde  (Gers},cx-législaleur. 

Lachiezc  (Loi),  des  anciens. 

Lacrampc,  (Hautes- Pyrénées),  des 
cinq-cents. 

Lafoiii  (Lot-et-Garonne),  des  cinq - 
cents. 

Lagrange  (Lot-et-Garonne),  des  an¬ 
ciens. 

Laraéilierie  (Saône-et-Loire) ,  ex- 
constituant. 

Langlois  (Eure),  des  anciens. 

Lapolairc  (Morbihan),  des  anciens. 

Lâcher  (Haute-Marne),  des  anciens. 

La  tour -d’Auvergne ,  capitaino  do 
grenadiers. 

Laumond  (Creuse),  des  cinq-cents. 

Leblanc  (Oise),  des  cinq-cenls. 

Leblanc  (H. -Alpes),  des  cinq-cents. 

Leblond,  bibliothécaire  des  Quatre- 
Nations- 

Lecerl  (Eure),  des  anciens. 

Leclerc  (Maine-et-Loire),  ex-con¬ 
ventionnel. 

Leclerc  (Seine-et-Oise) ,  général. 

Lefevre-Cayet  (Pas-de-Calais) ,  ex- 
législateur. 

Lefèvre-Laroche ,  ex-adminisira- 
leurdu  département  de  la  Seine. 

Leffcbvrier  (Morbihan),  des  cinq- 
cents. 

Legier  (Loiret),  des  cinq-cents. 

Legrand  (Indre),  ex-législateur. 

Le Mayod. (Morbihan),  des  anciens. 
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Lemée  (Cote^du-Nord), des  anciens. 

Le  Meslc  (Seine-Inf.),  des  cinq-cents 

Le  Moine  (Calvados) ,  ex-conven¬ 
tionnel. 

Lenonnand  (Calv.)  des  cinq-cents. 

Lerouge  (Aube)  des  anciens. 

Leroux,  Etienne  (Seine),  des  cinq- 
cenls. 

Leroi  (Eure),  des  cînq-cents. 

L’Espinasse  (H  au  te- Garonne),  ex- 
législateur. 

Le  Soierne  (Ourthe),  des  anciens. 

Lcvôque  (Calvados),  ex-commis¬ 
saire  central  du  département. 

Lobjoy  (Aisne),  des  anciens. 

Louvet  (Somme),  des  cinq-cents. 

Loyaud  (Vendée),  des  anciens. 

Lucas  (Allier),  ex-constituant. 

Luminais  (Vendée), des  cinq-cents. 

Mallein  (Isère),  des  anciens. 

Mansord  (Mont-Blanc),  des  cinq- 
cents. 

Maras  (E.-et-Loir),  des  cinq-cents. 

Marc-Aurèle  (Hte-Gar.),  ex-consul. 

Martinel  (Drôme),  des  cinq-cents. 

Massa  (Alpes-Maritimes),  ex-coa- 
vemionnel  ,  commissaire  cen¬ 
tral  du  département. 

Maugenest  (Allier),  des  cinq-cents. 

Maupetit  (Mayenne),  des  anciens. 

Ménard  (  Dordogne  ),  ex-conven¬ 
tionnel. 

Ménessier  (Aube) ,  des  cinq-cenls. 

Méfie  (Aube),  des  anciens. 

Melzger  (Ht.-Rhin),  des  cinq-cents. 

Meyer  (Escaut),  des  cinq-cenis. 

Mayer  (Tarn),  des  anciens. 

Mûllevault  (Meurlhe) ,  des  cinq- 
cents. 

Monta  ut -DesiUes  (Vienne),  des  an¬ 
ciens. 

Moniardier  (Scine-et-Oise). 

Monseignat  (Aveyron) ,  des  cinq- 
cenls. 

Morand  (Deux -Sèvres),  desanciens. 

Moreau-Sigisnion  t  (Mon  l-Ter rible) , 
des  anciens. 

Morel  (Marne),  des  cinq-cenls. 

Mosneron  aîné,  ex-législateur. 

Moulland  (Calvados),  des  anciens. 

Nairac(Char.-lnfér.),dcs  cinq-ceiits. 

Olbreclits  (Dyle),  des  anciens. 

Ornano,  Michel  (Liamone). 

Ürlalie{GemmappeB), descinq-cents. 

Pai  1  la  rd  (  Eure-ei-Loi  r) ,  desanciens. 

Pam  peton  ne  (Ardèche),  ex-consti¬ 
tuant. 

Papin  (Landes),  des  anciens.  * 
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Pellé  (Seine-et-Oise) ,  des  anciens. 

Pémariin  f Basses-Pyrénées)  ,  des 
cinq-cents. 

Perrier  (Grenoble),  négociant. 

Perrin  (Vosges),  des  anciens. 

Pictet-Diodali  (Lémon>,  memb.  de 
radininist.  conirale  du  départ. 

Pigeon  (Dordogne),  des  cinq-cents. 

Pilaire  (Maine-et-Loire) ,  eï-con- 
ventionnel,  administrateur  des 
hospices  civils. 

Pillet  (Loirc-liiL),  des  cinq-cents. 

Poisson  (Manche),  des  anciens. 

Poulain ,  Célestin  (Marne) ,  des 
cinq-cents. 

PouUier  (Pas-de-Calais) ,  des  cinq- 
cents. 

Provost  (Mayenne),  des  cinq-cents. 

Rabasse  (Seine-lnf.) ,  des  cinq-cents. 

Rabaud  (Gard),  des  anciens, 

Raingeard  (  Loi  re-Itif.),  des  anciens. 

Rallier  (llle-ct-Vilaine) ,  des  cinq- 
cents. 

Ramel  (Loire),  des  cinq-cents. 

Rampiilon  (Vienne), des  cinq-cents. 

Réguis  (Basses-Alpes),  des  anciens. 

Renaud-Lascours  (Gard)  - 

Renault  (Orne),  des  cinq-cents. 

Reybaud-Clauzonne  (Var) ,  ei-ac- 
cusateur  public  au  irib.  crimin. 

Ricard  (Rhône),  des  cinq-cents. 

Richard  (Loire),  des  anciens. 

Ricour  (Lys),  des  cinq-cents. 

Rivière  (Nord) ,  des  anciens. 

Rodai  (Aveyron),  des  anciens. 

Roemers  (.Meuse-ïnférieurc) ,  des 
cinq-cents. 

Roger-Martin  (Haute-Garonne) >  ex- 
législateur. 

Rossée  (H.-Rhin),  ex -législateur. 

Rousseau-Detlonne  (Ardennes). 

Rouvelet  (Aveyron) ,  des  cinq-cents. 

Saint-Martin  (Ardèche),  des  cinq- 
cents. 

Saint-Pierre  Lesperet  (Gers),  ex- 
administrateur  du  déparienient. 

CONSEILLE 

Section  de  la  guerre. 

Brune,  président,  général  en  chef 
de  l’armée  de  Hollande. 

Dejean,  ex-général  du  génie. 

Lacuée  (Lot-et-Garonne),  descinq- 
cenis. 

Marniont,  ex-chef  do  brigade  dans 
l’artillerie  à  cheval. 
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Sallenave  (Basses-Pyrénées) ,  des 
cinq-cenis. 

Salligny  (Marne),  des  anciens. 
Savary  (lime),  des  cinq-cents. 

Soret  (lÙüer),  des  cinq- cents. 
Schiriner  (Haut-Rhin),  des  anciens. 
Sieyes  Léons  (Var),  ex-administra¬ 
teur. 

Si  mon  fSambre-et-Meuse),  des  an¬ 
ciens. 

Simon  (Seine-et-Marne) ,  des  cinq- 
cents. 

Simonet  (Yonne),  des  anciens 
Tack,  Paul  (Escaut),  des  cinq-cents 
Tardy  (Ain),  des  cinq-cents. 

Tarte  (Sambre-cl-Meuse),  des  cinq- 
cents. 

Tarteyron  (Gironde),  des  anciens. 
Teissier  (Bouches-du-Rhône),  nég, 
commissaire  de  la  comptabilité 
intermédiaire. 

Thénard  (Charente-Inférieure), des 
cinq-cents. 

Thévenin  (  Puy-de-Dôme  ) ,  des 
anciens. 

Thierry  (Somme),  des  anciens. 
Toulgüët  (Finistère)  des  anciens. 
Trot  lier  (Cher),  des  cinq-cents. 
Trumeau  (Indre),  des  cinq-cents. 
Turgan  (Landes),  des  anciens. 

V acher,Charles(Can  tal)  des  anciens. 
Vaii-Kempen  (Nord),  des  anciens, 
Van-Ruymbeke  (Lys),  des  cinq 
cents. 

Vergniaud  (Hauie-Vienne)  ,dcs  cinq- 
cents. 

Verne  (Loire),  des  anciens. 
Vigneron  (Haute- Saône),  ci-con- 
veiiiionneU 

Villars  (Haute-Garonne),  ex-con- 
venlionne). 

Villers  (Loire-Inférieure),  ex-con¬ 
ventionnel, 

VÜlîot  (Escault),  des  cinq-cents. 
Vozelle  (Haute-Loire),  des  cinq- 
cents. 

s  D’ÉTAT. 

Pétict  (Seine),  ex-ministre  de  la 
guerre,  des  cinq-cents. 

Seciion  de  la  marine, 

Gantheaume,  président,  contre- 
amiral. 

Champagnie,  ex-constituant. 
Dufalga,  à  Tétat-major. 


i 


I 

J» 


J 

■  l  Vt 


t  - 

P 

;  4 

r  .’j 


J,  4 

A 


VIU  MâMOIRES 

Fleurie»,  ex-minUlro  do  la  tuarine, 
ex-Iégislaleur. 

Lescalier,  coramissaire-auditeur  en 
la  cour  martialo  maritime. 

RédoD. 

SccfiOR  des  finances. 

Defermont,  président,  commissaire 
k  la  trésorerie  nationale. 

Ducbâtel  (Gironde),  ex-convention- 
nel  et  adnainUlrateur  de  l’enre¬ 
gistrement. 

Devaisnes. 

Dufresne ,  ancien  premier  commis 
des  finances,  ex-législaleur. 

Dubois  (Vosges),  ex-commissaire 
de  la  trésorerie  nationale. 

Jollivet,  ex-conservateur  des  hypo¬ 
thèques. 


’UN  PACE- 

Reigner,  de  la  commission  des  an¬ 
ciens. 

Section  de  la  justice, 

Boulay  (Meurihe),  président,  de  la 
commission  des  cinq-cents. 

Berlier  (Seine),  des  cinq-cents. 

Kmmery  (Moselle),  ex-consiiiuant. 

Moreau-Sain  t-Méry,  ex-consit  tuant. 

Réal,  ancien  procureur  au  Châtelet, 
comm.  du  directoire  près  le  dép. 

Section  de  rinlérieur. 

Roedérer,  président,  ex -constituant. 

Bénézcch .  ex-mi  nisi  re  de  l’i  ntérieur. 

Chnplal,  de  l’Institut  national. 

Crélet  (Céte-d’Or),  des  anciens. 

Fourcroy,  de  l’Institut  national. 

Régnault  (Saint-Jean-d’Aneély),  ex- 
constituani. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


IA  RÉPCBtIOÜE  ET  EE  COXSÜIAT. 

» 

I 

L»  première  t^ariiison. 

Tant  de  fibtes  et  d’erreurs  historiques  ont  été  accréditées  sur  îes  pre¬ 
mières  années  de  Napoiéon,  que  nous  devons  déclarer  que  cet  article  n’est 
pas  un  caprice  d’imagination  :  c’est  de  l’histnire  contemporaine  et  rien 
de  plus.  Les  faits,  les  noms  et  les  dates  sont  d’une  rigoureuse  exactitude. 
Nous  avons  écrit  sur  des  documens  authentiques  et  d’après  les  renseigue- 
niens  de  témoins  oculaires  ,  pour  la  plupart  acteurs  dans  les  scènes  que 
nous  allons  raconter.  C’est  à  l’eiiréme  obligeance  de  M,  le  baron  de  Cos- 
ton ,  lieutenant-colonel  du  4?  régiment  d’artillerie  ,  aujourd’hui  en  re¬ 
traite,  et  auteur  de  la  fîiojrapèic  des  premières  rtnnèes  de  A’opoféon 
Bonaparte  ,  que  nous  sommes  redevables  de  ces  précieux  détails.  Non 
seulement  cet  honorable  militaire  a  publié  les  matériaux  de  cet  excel¬ 
lent  ouvrage  qui  lui  a  coûté  vingt  ans  de  travail  et  de  consciencieuses  re¬ 
cherches,  mais  encore  lui-même  en  a  livré  quelques  extraits  aux  feuilles 
lîiiéraires  de  Paris.  Le  livre  de  M,  le  baron  de  Coston  est  peut- être  le 
plus  beau  monument  qu’on  ait  élevé,  jusqu’à  ce  jour,  à  la  mémoire  du 
jeune  lieutenant  d’arlîUerîe  devenu,  en  moins  de  dix  années,  le  héros  de 
notre  siècle  et  la  gloire  de  la  France. 

Dès  le  malin  du  2  septembre  1785,  une  grande  nouvelle  vint  faire 
écho  dans  toutes  les  classes  et  sur  tous  les  bancs  de  l’école  royale  mili¬ 
taire  de  Paris  ;  Louis  XVI  avait  signé,  la  veille,  l’ordonnance  de  promo¬ 
tion  de  cinquante-huit  lieulenans  en  second  pour  les  divers  régimens 
d’artillerie  de  La  Fère,  de  Grenoble,  de  Metz,  de  Toul,  d’Auionne,  de 
Besançon  et  de  Strasbourg. 

Personne  n’aurait  pu  dire  comment  cette  nouvelle  avait  si  tôt  franchi 
les  murs  de  l’école  ;  néanmoins,  elle  était  le  sujet  do  tous  les  entretiens, 
depuis  la  salle  de  discipline  jusqu’au  cabinet  du  directeur  général  dos 
éludes,  M.de  Walfort,  meslre  des  camps  d'infanterie  des  arraéesdii  floy, 
logeant  à  l’école  et  remplissant  les  fonctions  de  M.  le  marquis  Timburne- 
Valence,  lieutenant-général,  gouverneur  et  inspecteur,  dont  le  titre  n’é¬ 
tait  que  purement  honorifique. 

Réunis  par  petits  pelotons,  chacun  commentait  la  nouvelle  or¬ 
donnance  suivant  ses  intérêts,  ses  vceux  et  ses  projets.  C’était  par¬ 
tout  un  brouhaha  de  chuchottemens,  d’exclamations,  de  discti«sions 
et  de  récriminations.  Les  uns  (ceux  qui  avaient  passé  un  brillant 
examen)  étaient  dans  une  joie  difficile  à  dépeindre.  Les  autres  (les  ar¬ 
riérés,  les  paresseux)  étaient,  au  contraire,  tristes  et  fâchés  de  rester 
T.  1.  U 
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un  an  de  plus  à  l’école  et  de  perdre  leurs  plus  intimes  amis.  Les  classes 
se  Orent  au  milieu  de  ces  mille  prcoccupntion|q>;  lea  professeurs  ne  fu¬ 
rent  pas  toujours  les  maîtres,  et,  pendant  une  semaine  entière,  le  régle¬ 
ment  resta  presque  suspendu. 

Au  bout  de  ce  temps,  toute  hésitation  cessa  :  le  nom  des  heureux  était 
proclamé.  Devant  l’école  assemblée,  Ls  nouveaux  off^iers  furent  félicités 
et  reconnus  par  lo  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  de  Ségur;  mais  le 
brevet  et  l’ordre  de  service  n’ardvérent  quo  plus  lard,  dans  les  premiers 
Jours  d’octobre. 

Qae  de  projets,  que  de  rêves  pour  nos  Jeunes  gens  pendant  ces  der¬ 
niers  jours  plissés  sous  le  jojg  !  L’uti  ne  voyait  rien  moins  que  le  bâton 
de  maréchal  de  France  pour  prix  de  quelques  années  de  service  ;  l’autre 
visait  k  l’inspection  générale  de  l’artillerie;  un  troisième,  plus  modeste, 
n’ambiiionnaii  que  les  épaulettes  de  colonel,  lien  était  beaucoup  qui  n’a- 
vaicDi  aucune  de  ces  idées  de  rapide  avancement.  Dans  leur  brevet,  ceux- 
là  ne  voyaient  guère  qu’une  permission  de  sortir  de  l’école,  un  congé 
prolonge,  une  dis;  ense  d’assister  plus  longtemps  à  des  exercices  lastidieux 
autant  que  monotones.  Quelques  uns,  en  petit  nombre  U  est  vrai,  y 
voyaieL.  dUssi  un  pemtiî  de  visiter  la  maison  paternelle,  d’embrasser 
leur  mère  et  leors  soeurs  ;  d’ctaler,  devant  elles  et  les  voisins,  un  brillant 
uniforme.  Mais  tous,  éprouvant  le  besoin  d’émolions  nouvelles,  n’utteB- 
daient  que  le  signal  pour  s'envoler  et  se  disperser  de  toutes  parts  comme: 
une  nichée  d’oiseaux  échappés  de  leur  cage. 

Ce  signal  si  impatiemment  attendu  fut  enfin  donné.  Le  10  octobre, 
cinquante-huit  brevets  et  autant  d’ordres  de  service  arrivèrent  à  l’école 
militaire,  paraphés  et  signés  parle  roi.  Chacun  reçut  le  sien  et,  connut 
officicflenient  sa  destinaiion  ;  cinq  entraient  au  reguneiil  de  Grenoble; 
six  au  rcgimenl  d’Auxonne  ;  six  autres  à  celui  de  Besançon  ;  huit  a  celui 
de  Toul;  uouzo  à  celui  de  Metz  ;  quatorze  à  celui  de  Strasbourg  ;  enfin, 
sept  étaient  incorporés  au  régiment  do  La  Fère,  en  garnison  à  Valence 
depuis  17S3. 

Ces  derniers,  dont  nous  indiquerons  les  noms  dès  à  présent,  parce  que 
dans  la  suite  iis  reviendront  souvent  sous  noire  plume,  étaient  :  MAI.  Da¬ 
moiseau,  de  Ville- sur-Aerc,  de  Belltfunds,  de  Bussy,  de  Bonaparte,  Ma- 
rescot,  de  la  Nouo  et  des  Mazis. 

Le  2  novembre  suivant,  vers  les  dix  heures  du  soir,  deux  élèves,  con¬ 
duits  par  un  sergent  instructeur,  sortaient  de  l’école  royale  militaire; 
et,. suivis  d'un  commissionnaire  portant  leur  petite  valise,  se  dirigeaient 
vers  les  Turgotines  (1]  de  Lyon.  Ils  arrivèrent  au  bon  moment,  payèrent 
leurs  places,  embrassèrent  le  vieux  sous-oflicier,  et  se  juchèrent  aussitôt 
dans  la  coulante  machine.  A  peine  étaient-ils  assis,  qu’un  vigoureux  coup 
de  fouet  retentit,  et  tout  fut  rapidement  entraîné  vers  Fontainebleau. 

—  Eiifui,  je  suis  libre  1  s'écria  lo  plus  jeune,  en  donnant  à  son  voisin 
une  violenie  poussée,  comme  pour  essayer  en  mémo  temps  un  peu  de 
cette  liberté  qu’il  attendait  depuis  si  longteaips. 

Et  la  voiture  roula  puiidaiii  deux  Jours  et  trois  nuits.  On  traversa  Fon¬ 
tainebleau,  Monlargis,  Nevers,  Moulins,  Roanne; et,  le  5,  on  était  à 
Lowq.  La  voilure  fut  abandonnée  couime  une  prison  cent  fois  plus  hor- 

(tj  Espèces  do  diligences  établis  parle  ministre  Tuigol,  qui  leur  donna  soa 
nom.  Elles  avaient  remplacé  les*  coches  en  usage  sous  Louis  XV. 
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ribto  qiic  celte  de  l’école.  On  prit  logenienl  dans  un  modeste  hôte!»  situé 
non  loin  dos  bureaux  do  t’adltnimslralioQ  des  ïurgoLities,  au  faubourg  de 
Vaise;  une  heure  apièà,  les  deux  jeunes  gens  faieaietit  leur  entrée  à 
Lyon . 

Ils  portaient  encore  rhabît  d'uniforme  de  l’école  royale  militaire  do 
Paris.  Ce  costume,  qiui  dessinait  bien  la  faille  arantogause  du  premier 
et  montrait  beaucmip  laep  les uictu Lires  grêles  du  second,  était  élégant  et 
sévère.  Céalt  un  babil  bleu  de  rôti  à  cpllet  droit  avec  relroussis  ama¬ 
rante,  serré  au  pnignet  et  fermé  sur  la  poitrine  avec  des  boutons  d’ar¬ 
gent  uni,  sans  légende  ni  écusson;  techapean  à  claque,  orné  d’un  petit 
cordonnet  à  ta  ganse  et  d’une  mince  garniture  d’argf  ni,  sans  cocarde.  La 
culotte  courte  était  rouge,  sans  aucun  ornement  de  fantaisie;  tes  souliers 
avaient  de  petites  hnneb'^  d’argu  nt.  Cet  uniforme  attira  tes  regards  de 
maintâ  badauds  lyonmaie  et  contraria  souvent  ceux  qui  te  portaient. 

Ces  deux  cnfaii?,  car  l’un  n’avatt  pas  plus  do  seize  ans,  et  l’autre  dix- 
sept,  avaient  une  tourrrare  assez  ditilinguée.  Le  plus  âgé  était  réelleracnt 
un  fort  joli  garçon,  un  cavalier  bteii  tourné,  aux  traits  régulîerB  et  déli¬ 
cats,  au  teint  blanc,  aux  jones  rosées,  au  regard  calme  et  doux,  aux  che¬ 
veux  longs  et  bouclés.  Le  plus  jiniae,  au  coiitraire,  était  pâte  et  inaigrân 
de  petite  taille  et  d’un  sspi^ct  uo  peu  étrange.  Ses  traits  rcgulims,  maie 
un  peu  dur?,  ses  cheveux  lisses  et  rudes,  sa  tête,  fortement  caractérisée 
et  à  angles  droits,  tout  donnait  b  sa  personne  ffurique  chose  qui  conlras- 
Uitl  avec  rinsouciancc  ordinaire  à  d’aussi  jeunes  gens.  D?  ses  yeux,  ni 
bleus  ni  nuiis,  mais  tenant  à  la  fois  do  ces  deux  nuances,  s’échappaient 
par  iustans  des  étincelles,  des  éclaire.  Loin  d’expliquer  ce  que  cetcnsenoi- 
ble  avait  d’éniginaiique,  sa-  parole  semblait  y  concourir  encore.  Douce 
et  sonore,  mais  brève  et  d'un  accent  italien  fortement  prononcé,  elle  avait 
quelque  chose  d'hannonieiix  et  de  sa'sicsant  qui  pteisait  eotendre,  qui 
forçait  à  écptiler  et  imposait  toujours  un  pou  aux  auditeurs. 

Le  blond  était  le  chevalier  Aléxands'e  des  Mazis,  alors'  cadet  d’une  ho¬ 
norable  famille  de  la  Beauce,  qui  plus  tard  devint  intendant  général  du 
mobilier  de  la  courontte  impériale.  Le  brun  se  nommait  Napoléon  de  Bo¬ 
naparte,.  le  futur  empereur  et  roi,  le  vainqueur  de  Marengo,  d’Auster¬ 
litz,  de  Wagram,  de  la  Mo^kuwa,  etc.,  etc. 

A  Lyon,  la  vie  de  lieu lenautien  second  cotmueuça  pour  nos  voyageurs. 
Les  professeurs  n’étaient  plus  là,  ni  le  vieux  sous-officier,  ni  te  conduc¬ 
teur  do  la  Tuegetine’  non  plus.  Les  cafés ,  te  théâtre  et  quelques  élafalis- 
semens  moms  disUngués  furent  siccossivemenl  visités.  L’argent  dimir 
nua  dans  la  bourse  de  l'un  et  de  l’a  utre.  Napoléon  n’était  pas  riche ,  et 
son  compagnon  n’avait  pas  non  plus  les  mines  du  Pérou.  Encor-e  quel¬ 
ques,  petites  fredaines,  et  il  fallait  quitter  Lyon  sans  avoir  acheté  plusieurs 
ouvrages  qu’on  ne  pouvait  trouver  que  là.  Iteureusejnent  pour  eux,  la 
Providence  y  pourvut. 

Djos  une  excursion  à  Fourvières,  les  d'^ux  amis  rencontrèrent  tin 
M.  Barlet,  ancien  secrétaire  das  commandeniens  de  M.  le  comte  do  Mar- 
beuf,  gouwrneurde  Fllo  da-Corse.  Ce  monsieur  reconnut  parfaitement  te 
jeune  Bonapaule  qu’ilavait  vu-EOuveiii  pendant  son  séjour  b  Ajaccio, Ott  lui 
fit  comprendre  la  situation  précaire  où  les^  premières  escapades  avaient 
mis  les  fi  nonces  de  1»  commuttaufé  :  M.  Barici  s’exécuta  sur-le-champ  de 
très  bonne  grâce.  II  fit  plus  :  bien  connu  dans  la  ville,  il  présenta,  les 
joiuiee  geus  à  plusieius  amis,  les  fit  dîner  b  sa  labtey  et  ne  les  quitta 
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qu’après  avoir  garni  leur  bourse  de  ce  qu’il  fallait  pour  so  rendre  à  Va¬ 
lence.  En  même  temps  et  en  particulier,  il  remit  it  Napoléon  une  lellrô 
de  recommandation  pour  M,  Tardivon,  de  Valence,  ancien  abbé  général 
de  l’ordre  de  Saint-Iluff. 

Celait  le  cas  de  partir  sur-le-cbamp  ;* mais,  pressés  sans  doute  de 
prendre  un  avant-goût  de  la  vio  de  garnison,  des  Mazis  et  Bonaparte 
restèrent  à  Lyon  encore  quelques  jours,  et  ne  quittèrent  cette  ville  que 
le 9  au  matin,  à  pied,  la  tête  tant  soit  peu  lourde  et  la  bourse  aussi  lé¬ 
gère  qu’avant  la  rencontre  de  M.  Barlet. 

Le  10,  ils  couchèrent  à  Vienne  en  Dauphiné.  Le  lendemain,  eïténués 
de  fatigue  et  mourant  de  faim  ,  ils  arrivèrent  d'assez  bonne  heure  h  Saiiit- 
Vallier,  gros  bourg  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  à  six  lieues  seulement 
de  Valence  :  ils  avaient  fait  deux  étapes.  Ce  n’était  ni  étonnant  ni  extraor¬ 
dinaire.  Frêles,  délicats,  d’une  constitution  faible, ils  étaient  peu  habitués 
à  la  marche  et  avaient  pourtant  fait  plus  de  sept  lieues  en  moins  de  dix 
heures,  sans  autre  repas  qu'une  lasse  do  lait  à  Roussillon  et  un  peu  de 
pain  et  de  vin  dans  un  petit  hameau  nommé  Lavoyron.  Des  Mazis  sur¬ 
tout  était  exténué  ;  car  ce  n’avait  été  que  pour  faire  plaisir  h  son  cama¬ 
rade  qu’il  avait  adopté  co  régime  de  trappiste.  Mais  Napoléon  le  lui  avait 
conseillé  afin  de  se  ménager  quelques  petites  ressources  pour  les  pre¬ 
miers  jours  do  leur  arrivée  à  Valence. 

A  Saint-Vallier,  cependant,  on  se  trouva  si  mal  de  ce  régime  de  diète 
et  de  marches  forcées,  qu'il  fut  abandonné  d'un  commun  accord.  Un  sou¬ 
per  confortable  était  nécessaire  pour  rétablir  les  voyageurs  :  on  le  com¬ 
manda.  Ce  repas  se  prolongea  jusqu’au  soir  ;  et,  vers  les  neuf  heures, 
ils  se  mirent  au  lit ,  presque  reposés  des  fatigues  de  la  journée. 

—  Nous  arriverons  de  bonne  heure!  s’écria  Napoléon  en  se  couchant. 
Combien  comptez-vous  d’ici  à  Valence?  demanda-t-il  è  i'aubcrgiste. 

—  Cinq  fortes  lieues,  monsieur. 

—  Cinq  lieues!  Eli  bien  I  des  Mazis,  nous  partirons  à  six  heures,  parce 
que  avant  midi  nous  aurons  rejoint  notre  garnison. 

Puis  se  retournant  vers  ['hôtelier,  qui  parlait  en  emportant  la  lampe. 

—  Vous  nous  reveillerez  è  cinq  heures  du  matin  et  vous  nous  prépa¬ 
rerez  une  lasse  détail  à  chacun. 

—  Oh  t  pour  cela,  mes  jeunes  seigneurs,  soyez  tranquilles.  Ce  sera 
prêt  avant  vous,  bonne  nuit  I 

Et  l'aubergiste  descendit.  Il  n’était  pas  au  bas  de  l’escalier  que  nos 
jeunes  offleiers  dormaient  du  sommeil  le  plus  profond,  du  sommeil  des 
vieux  invalides. 

Le  lendemain  matin,  neuf  heures  sonnaient  au  clocher  quadrangulaire 
du  village,  que  Bonaparte  et  des  Mazis  dormaient  encore.  II  est  probable 
que  ce  jour-là  le  coq  n’avait  point  chanté  dans  la  bassç-cour  du  pauvre 
logeur  de  Saînt-Vallier,  et  que  partant,  tout  le  monde,  aubergiste  et 
voyageurs,  s’étaient  oubliés  sur  l'oreiller. 

Le  fait  est  que  le  soir  on  avait  bu  un  peu  plus  que  d’habitude,  et  que 
le  malin  régnait  un  de  ces  brouillards  épais  qui,  d'ordinaire,  vers  les 
derniers  jours  d'automne,  enveloppent  si  bien  toute  la  vallée  du  Rhône, 
qu’on  ne  distingue  plus  le  fleuve  des  rochers  blancs  qui  forment  son  lit, 
et  des  coteaux  verts  qui  lui  servent  de  barrières;  un  de  ces  brouillards 
qui  désespèrent  les  voyageurs  et  les  mariniers. 

Il  fallut  bien  se  lever  pourtant.  L’hôte  rustique  s’excusa  de  son  mleui 
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sur  le  souper,  sur  le  brouillard,  sur  le  besoin  do  se  reposer  avant  d’arri- 
ver  au  lieu  de  destination  ;  tuais  nos  jeunes  gens  l'accueillirent  assez  mal. 
Napoléon  surtout  se  montrait  de  fort  mauvaise  humeur, 

—  Je  suis  sûr  que  ce  maiiani;  dil-il  à  des  Mazis,  ne  nous  a  point  ré' 
veillés  adn  de  nous  vendre  h  déjeuner.  Si  lu  veux  me  croire,  nous  ne 
resterons  pas  un  moment  de  plus  à  Saint-Vallier.  Tournon  n’est  qu’à 
deux  ou  trois  lieues,  et  là,  si  nous  pouvons  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
collège,  les  meilleurs  des  amis  et  le  plus  copieux  des  repas  nous  atteH' 
dent. 

Des  Mazîs  ne  fut  nullement  de  cet  avis.  Il  opina  pour  déjeûner  tout  de 
suite.  L'aubergiste  no  se  fit  pas  répéter  cet  ordre. 

Un  instant  après  les  jeunes  gens  étaient  à  table.  Une  petite  omelette, 
des  pommes  de  terre  frites,  un  rond  do  beurre  et  quelques  châtaignes 
grillées,  te  tout  arrosé  d’une  bouteille  do  ce  vin  des  bords  du  Hhâne,  si 
spiritueux,  tes  mirent  en  veine  de  causerie  comme  la  veille.  Les  projets 
d’avenir  furent  revus,  corrigés  et  embellis.  Pendant  ce  temps  le  ciel  s’é¬ 
claircissait.  Une  bouffée  do  vent  dissipa  le  brouillard  :  le  soleil  parut,  et 
l’aubergiste  fut  le  premier  à  dire  qu’on  pourrait  facilement  réparer  le 
temps  perdu.  Bonaparte,  se  levant  alors  de  table,  ne  fit  qu’un  bond  pour 
gagner  la  grand’roule,  pendant  que  son  compagnon  soldait  le  petit 
compte  de  la  veille  avec  celui  du  déjeuner  du  malin. 

Deux  heures  après,  nos  jeunes  gens  découvraient  le  coteau  de  l’Ër- 
milage.  Ils  avaient  successivement  passé  par  Serves,  Erûmc,  Gervanset 
Ceozes,  et  arrivèrent  à  Tournon  vers  midi.  Ils  s’informèrent  si  le  col¬ 
lège  s’ouvrait  quelquefois  pour  les  étrangers.  Sur  la  réponse  qu’ils  dési¬ 
raient,  les  deux  amis  traversèrent  le  Bliûne  avec  le  bateau  de  traille  et  se 
présentèrent  aussitôt  au  collège  royal ,  dans  lequel  ils  devaient  l’un  et 
l’autre  rencontrer  des  amis  d’cnfance. 

Dans  CO  magnifique  établissement,  alors  tenu  par  les  oratoriens  et 
depuis  peu  de  temps  organisé  en  école  militaire  (i),  le  jeune  Corso  et 
son  compagnon  furent  bien  accueillis  des  professeurs  et  des  élèves.  Par¬ 
mi  ces  dentiers,  Napoléon  reconnut  plusieurs  compatriotes  :  un  fils  do 
Buatlafuoco,  celui  de  Casalta,  qui  plus  lard  commanda  avec  lui  en  Corse 
un  bataillon  de  gardes  naiîonaux  volontaires;  enfin  ceux  de  AI.  de  Gen¬ 
tille,  proches  parons  de  Pozzo  di  Borgo,  qui,  trente  ans  plustaid,  devait 
contribuer  à  sa  ruine  et  se  déclarer  son  ennemi  implacable. 

Après  avoir  parcouru  celte  vaste  école,  on  voulut  visiter  aussi  le  châ¬ 
teau,  vieil  édifice  qui  sert  aujourd’hui  de  prison  et  d’où  Bonaparte  espé¬ 
rait  découvrir  Valence.  Do  là,  en  effet,  la  vue  s’étend  sur  la  chaîne  cen¬ 
trale  des  Alpes,  sur  le  cours  du  Rhône  et  de  l’Isère  et  se  prolonge  jusqu’à 
l’horizon  à  travers  d’immenses  plaines.  On  ne  put  cependant  distinguer 
cette  ville  que  comme  un  point  blancbâirc,  perdu  dans  les  vapeurs  du 
fleuve.  Là  encore,  les  deux  élèves  do  l’école  royale  do  Paris  rencontré 


■  (t)  Il  n’y  avait  d'abord  en  France  que  deux  écoles  royales  militaires  :  celle  da 
Paris  et  celle  de  La  Flèche.  Plus  tard,  jugées  insuftisaiilcs,  une  déclaration  de 
Louis  XVI,  du  février  1770,  porta  de  cinq  cents  è  six  cents  le  nombre  des 
élèves  houriiers  de  l’Elat.  En  suite  de  celle  decision  royale  intervint,  le  28  m-irs 
de  la  même  année,  un  réglement  miiûsléricl  signé  par  M.  le  comte  de  Saint- 
diermain,  successeur  de  Âl.  le  duc  do  Choiscul  au  déparleincnt  de  la  guerre.  Ce  i 

réglement  créa  dix  nouvelles  écoles  royales  miUlaires,  et  désigna  sous  ce  litre  les  i 

collèges  de  Itrlenne,  Punt-â-Slousson,  Beaumont,  Rabais,  Efûal,  Pont-le-Voy,  1 
Vendôme,  Tiroa,  Sorrève  et  Tournoii, 
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renl  enfin  cUms  le  personnel  dn  coll<^ge  une  de  leurs  anciennes  connais¬ 
sances  de  Brieime  :  le  sieur  Daboval,  maître  d'escrime  (1),  qui  pendant 
quinze  mois  avait  donné  ses  leçons  à  Bonaparte.  Lui  aussi,  apres  le  dé¬ 
part  du  jeune  Corse  pour  Paris,  avait  quitté  l'érole,  préférant  les  riebes 
oralorleus  doToumoii  aux  pauvres  minimes  de  Driennc.  Daboval  accom¬ 
pagna  les  nouveaux  officiers  dans  leur  visite  au  château,  et  ee  montra 
pour  eux  plein  de  prévenances  et  de  soins. 

En  quittant  le  vieux  château  pour  leiotirner  au  collège,  nos  jeunes  gens 
rencontièrent  plusieurs  élèves  en  uni  forme.  Celaient  les  compatriotes 
de  Napoléon,  qui,  avec  l'autorisation  des  professeurs,  avaient  fait  prépa¬ 
rer  un  petit  gala  et  quelques  rafraîchisse  mens  qu’ils  venaient  lui  offrir 
ainsi  qu’à  des  Mazis.  Ce  dîner  improvisé  fut  accepté  sans  façon,  dévoré 
de  ban  appétit  et  terminé  par  un  toast  porté  à  la  prospérité  des  nouveaux 
ofûciers  et  à  la  prompte  délivrance  de  ceux  que  leurs  études  retenaient 
encore  à  l’école. 

Ce  polit  ropns  de  condisciples  et  d’amis,  ces  visiies,  ces  explorations 
avaient  pris  plusieurs  heures.  Il  était  tard  lorsqu’on  se  remit  en  route  de 
l’autre  cOté,  sur  la  rire  gauche  du  Rliéue.  Lo  soleil  ne  se  voyait  plus  que 
sur  le  sommet  des  montagnes  du  Dauphiné,  et  la  nuit  montrait  déjà  sa 
robe  grise  dans  la  plaine,  au  moment  où  nos  jeunes  gens  arrivaient  au 
bac  de  l'Isère,  à  une  lieue  et  demie  tout  au  plus  de  la  capitale  du  Yalen- 
tinois.  La  rivière  fut  franchie,  et  aussitôt  sur  l’autre  rive  on  se  remit  eu 
marche  avec  un  nouveau  courage;  et,  après  une  heure  de  course  faite 
au  p.is  accéléré,  on  arriva  sur  la  hauteur  de  àlarcerolles,  presqu’en  face 
de  Valence. 

Napoléon  quitta  tout  aussitôt  le  chemin,  grimpa  sur  un  petit  monti¬ 
cule  situé  non  loin  delà  propriété  de  M.  Béranger  (delà  Drôme),  et  se 
mit  à  parcourir  l’ensemble  et  les  détails  du  pays  et  de  la  ville  qu’ils  al¬ 
laient  habiter  déaormris.  Il  lit  remarquer  à  des  Mazis  que  les  murailles 
ei  la  cita'iellede  cette  place  de  guerre  ne  lui  poraisraient  pas  imprena¬ 
bles,  encore,  qu’on  les  leur  eût  annoncées  comme  l’œuvre  de  Vauban.  En¬ 
tre  les  deux  amis  la  discussion  dura  quelques  instans  sur  la  force  de  ces 
murs,  de  ces  basti  ms,  qui  pourtant  éiaient  en  meilleur  état  qu’aujouc- 
d’hui,  clla  couclusioti  futque,  dè.s  1781),  cette  bonne  ville  de  Valence 
n’avait  déjà  (dns  que  le  nom  do  place  de  guerre. 

Ilïallut  songer  ensuite  à  réparer  les  désordres  que  plusieurs  heures  de 
marche  avaient  cau:,és  à  la  culotlo  rouge,  à  l’habit  bleu  et  à  la  coiffure 
do  récolo  mllitairo.  Chacun  fit  de  son  mieux.  Tout  fut  brossé,  secoué, 
nettoyé.  On  tenait  à  so  présenter  a^se?  convenablement  à  l’entrée  d’ane 
ville  qu’on  devait  peut-être  habiter  plusieurs  années.  Ces  dispositions^ 
CSB  préparatifs  de  toilette  se  C  renl  dans  une  sorte  de  taverne  située  près- 
qu'à  l’entrée  du  Bourg-lès-Valence,  à  droite  de  la  roule,  aujourd’hui 
nommé  ùi  Table-Ronde.  - 

Enfin,  le  12  novembre  1785,  à  sept  heures  du  soir,  Napoléon  et  des 
Mazis  arrivaient  devant  la  tour  pcncliée  de  Saint-Félix.  Dn  instant  après, 
ils  entraient  à  Valence.  Ce  fut  dans  celle  ville  que  l'ordre  du  ministre 

(1)  Ce  D*boval  virait  encore  il  y  n  quelques  années.  Il  s’était  retiré  à  Nogant- 
■ur^Heine  f  Aubu),  ou  il  maiirut  eu  février  lS3i,  âgé  de  plus  de  quatre-vingte 
atw.  V^duDteua  nègne,  Napo'éun  avait  accordé  à  Daboral  une  pension  qu'il 
perdit  par  suite  des  évéaemeas  de  1SI5. 
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qui  les  envoyait  rejoindre  Je  régiment  royal  d'arlillerie  de  la  Fèrc,  qui  y 
tenait  garnison  dppuis  près  de  (rois  ans,  leur  parvint  (1). 

nîetî  ne  peut  moins  se  comparei*  îi  l’aneicnne  capitale  du  comté  de  Va- 
lenllnois  quo  le  ciief-üeu  actuel  du  département  do  la  Drôme.  Vers  la 
ilfj  du  siècle  dernier.  Valence  n’étaît  qu'uDe  petite  ville  formée  de  qua¬ 
torze  couvens  ou  abbayes,  de  quelques  greniers  b  sel  ou  à  blé  et  d’un 
CcrUnin  nombre  d’étroîics  et  tortueuses  nielles,  protégées  contre  un  coup 
de  main  du  dehors  par  un  double  rempart  de  pierres  mal  unies  et  des 
fossés  sans  eau.  De  près,  au  milieu  de  ces  rues  pleines  do  boue,  tapissées 
de  fumier,  remplies  d’eau  croupissante,  ou  eût  dit  un  fragment  de  l’in¬ 
térieur  de  Paris  au  temps  de  la  Ligue.  Do  loin ,  avec  ses  bastions,  scs 
murs,  ses  tours,  ses  fossés,  ses  portes  fermées,  c’était  une  position  mili¬ 
taire  dominant  le  Rhône,  mais  dominée  à  son  tour  par  la  citadelle  bâtie 
par  François  ou  par  tout  autre  de  ses  prédécesseurs,  suivant  l’érudi- 
lion  du  touriste,  et  réparée  par  Vauban. 

Depuis  lors,  c’est-à-dire  depuis  la  grande  régénération  de  1789,  le  siè¬ 
cle,  le  pays,  le  mond-s  les  hommes  elles  clioses  ont  fait  bien  du  chemin 
dans  la  voie  du  progrès.  Valence  n'est  pas  restée  en  arrière. 

Lorsque  Bonaparte  et  des  Mazis  y  arrivèrent,  elle  commençait  à  sortir 
des  entraves  qui  renserraicui  de  toutes  parts.  Cependant,  et»  ne  comp¬ 
tant  ni  les  prê.res  ni  les  religieux  des  deux  sexes  qui  encombraient  qua¬ 
torze  prieurés,  couvens  ou  abbayes,  sa  population,  réunie  à  celle  du 
bourg,  s’élevait  à  peine  à  cinq  mille  âmes.  Les  faubourgs  deSaunière  et 
de  SaitU-Jacques,  aujourd’luii  si  actifs,  si  animés,  si  cnnimeroans,  se 
composaient  seulement  de  quelques  maisons  éparses.  Les  fortifications 
étranglaient  la  cité.  Du  côté  duuoi  d,  de  l'est  et  du  sud,  te  mur  d'enceinte 
et  les  fossés  remplaçaient  le  boulevart  d'Orléans  et  ce  qu’on  appelle  le 
Cagnard. 

Ces  charmantes  promenades,  qui  dissimulent  bien  la  nudité  des  murs 
en  ruines  de  b  ville,  étaient  alors  le  champ  de  manœuvres  des  chasseurs 
Qt  des  lièvres  des  environs.  Le  Champ-de-Mars  lui  même,  nouvellement 
acheté  à  l'évêque  do  Valence,  u’offrait  à  l’œil  qu’un  vaste  terrain  vierge 
encore  de  celte  belle  forêt  de  platanes  et  d’acacias  qui  forment  la  plus 
belle  promenade,  et  sous  lesquels  on  va  presque  chaque  jour  so  reposer 
un  moment.  Du  côté  de  l’ouest,  au  lieu  do  ce  magnifique  pont  jeté  par 
les  frères  Seguin  d'une  rive  à  l'antre  du  Rhône  comme  une  gigantesque 
soudure  entre  la  Drôme  et  l’Ardèche,  mis  grands  pareiis  n'avaient  qu’une 
traille  et  un  bac  puur  traverser  le  fl  uye,  Enlîn,  sur  les  quais  de  la 
Lanterne  et  delà  Basse-ViUo,  aujourd’hui  bordés  des»  belles  maisons, ne 
se  trouvait  alors  qu’une  ligne  rompue  de  pauvres  maisonnettes  dont  le 
Rhône  venait  tantôt  ébranler  et  tantôt  baigner  les  pieds. 


fl)  Le  régiment  d’artülsrle  de  La  Fère  fut  envoyé  à  Valence  au  commeneement 
de  !78S  l,e  second  bataillon,  dOBlfaisait  parlie  Napoléon  ,  quitta  cette  ville  le  13 
août  l7Se,  pour  aller  réprimer  à  Lyon  la  révolie  diie  des  Wewje  Soui.  De  tà,  et 
après  un  court  séjour,  tout  le  régiinenl  se  retadit  à  Douai.  Il  y  arriva  te  37  orto- 
bre  Suivant.  En  1789,  au  mnmetit  de  la  rénni'in  des  éials-générauï,  il  tenait  gar¬ 
nison  à  Auxonneiavec  plu-iews  CiHnp,agnies  déUohôss  dans  les  envireoe.  Un  dé- 
tacliement  de  œnt  huEsmea,  conunandé  par  til.  du  Manoir,  lieutenant  en  pre- 
.mier,  «l  Jkpnapaile,  linuionanl  en  second ,  fut  enveyé  à  Séurre,  petite  ville  de 
Bourgogne,  pour  répriuier  une  mauifesUtion  populaire  occasionnée  par  des 
achiis  de  grains.  Dans  cette  affaire,  qui  fut  sérieuse,  puisque  deux  négocians  ûe 
Lyon.  M>I.  Gayel  et  Morlay,  désignés  ooirnne  acespareurs,  ypardirenl  la  >ic, 
napoléon  se  condidsit,  dit-on,  aver!  autant  de  prudeDce  que  de  fermeté. 


214  MÉMOIRES  d’un  page. 

En  passant  sous  la  porto  Saint-Félîi,  Bonaparte  et  son  compagnon  no 
se  hasardèrent  que  d’un  pas  tremblant  dans  la  rue  qui  s’ouvrait  devant 
eux,  et  qui,  à  ceito  époque  comme  aujourd’hui,  était  pourtant  une  des 
plus  belles  et  des  plus  fiéqueiUées.  Ils  rencontrèrent  un  hôlel  entre  la 
rue  du  Jeu-de-Pommo  et  celle  des  Chaufours,  non  loin  du  prieuré  de 
Saint  Félix  et  du  couvent  de  Notre-Dame.  Ils  s’arrêtèrent  en  cet  endroit, 
déposèrent  leur  petit  paquetet  demandèrent  le  chemin  de  FlIôtel-de-Ville 
ou  de  la  Commune,  comme  on  disait  alors. 

C'était  tout  près  de  là,  dans  la  même  rue  ,  à  quelques  cents  pas  plus 
avant  dans  l’intérieur  do  la  ville  (1) ,  Napoléon  s’y  rendit  aussitôt,  lais¬ 
sant  à  son  ami  le  soin  de  commander  le  souper. 

A  la  Commune,  la  nuit  avait  déjà  donné  congé  aux  employés.  Le 
jeune  lieutenant  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  son  billet  de  logement  et 
de  renvoyer  au  lendemain  la  déclaration  de  son  arrivée.  Mais  le  concierge 
courut  en  toute  hâte  avertir  le  secrétaire  du  présidial,  et  celui-ci  arriva 
bientôt.  Il  salua  Bonaparte,  s’excusa  do  l’avoir  un  moment  fait  attendre 
et  lui  demanda  l’ordre  ministériel  qui  l'envoyait  à  Valence. 

—  Nous  sommes  deux,  monsieur,  lui  répondit  Napoléon,  et  voici  deux 
ordres  et  deux  brevets  au  lieu  d’un.  Mon  camarade  ,  fatigué  d'une  lon¬ 
gue  et  difficile  route,  a  compté  sur  votre  obligeance  pour  excuser  son 
absence,  et  m’a  chargé  de  vous  présenter  scs  papiers  et  les  miens  ;  les 
voici.  Veuillez  bien,  je  vous  prie,  les  vérifier  et  me  délivrer  les  billets  de 
logement  auxquels  ils  donnent  droit.  Demain  ,  sans  doute,  M.  le  cheva¬ 
lier,  moins  fatigué,  aura  l’honneur  de  vous  voir  et  de  vous  remercier 
lui-même. 

Ces  paroles,  aujourd’hui  d’une  politesse  toute  simple,  étaient  alors  si 
extraordinaires,  dans  la  bouche  d’un  jeune  gentilhomme  ,  d’un  officier,' 
braves  gens  alors  habitués  à  ne  relever  leur  origine  que  par  une  inso-' 
lence  proverbiale  vis-à-vis  des  bourgeois,  que  le  vieil  employé  en  fut 
tout  émerveillé. 

11  ne  jeta  qu’un  coup  d’œil  rapide  sur  l’ordre  do  route  de  roffîcîer  ab* 
seut,  et  ne  regarda  pas  môme  celui  de  Bunaparte.  Il  s'assit,  prît  dans  un 
carton  un  petit  papier  en  partie  imprimé,  remplit  les  blancs,  lo  signa  et 
lo  remit  à  Napoléon  qui  lut  : 

«  AU  NOM  DU  noi , 

»  Mademoiselle  Claudine  Bon,  propriétaire  du  café  du  Cercle,  est  som- 
*  mée  de  loger  une  fois  deux  lieulenans  en  second  au  régiment  royal 
»  d’artillerie  de  la  Fère  et  de  leur  fournir  ce  que  do  droit.  » 

Et  plus  bas  : 

«  A  mademoiselle  Cîaudinc-Marîe  Bou 
»  à  l’angle  de  la  grand’rue  du  Croissant  (2) , 

»  A  Valence  (Dauphiné).  » 

—  Ce  n’est  pas  loin  d'ici,  ajouta  le  vieil  employé.  La  maison  n’a  pas 
d’enseigne,  mais  vous  la  trouverez  sans  peine.  Elle  est  située  dans  la 

(1)  L’IIôtet-dn- Ville  était  nlors  dans  la  maison  Brun,  v.i3(e  bâtiment  dont  l’en* 
trée  est  rue  du  Petil-SiinMean  et  la  façade  principale  me  Saint-Félix.  Elle  ap- 

garfient  aujourd’hui  à  M.  Aocarie  et  est  habitée  par  sa  famille  et  par  celle  de 
I.  Brun,  banquier,  qui  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le  premier  propriétaire. 

(2)  La  maison  qia’habitail  Mlle  Bou,  en  1785,  appartient  aujourd’hui  à  M.Fi^ 
ron  père,  avoué.  Après  U  mort  de  et  lie  demoiselle,  son  frère,  ancien  agent  de 
change,  la  vendit  au  propriétaire  actuel. 


> 


MÉMOIRES  d’I'N  PAGE. 


215 


Grand'Rue,  tout  près  de  la  place  des  Clercs,  non  loin  do  la  J/aîson  des 
Têtes.  Le  premier  venu  se  fera  ua  plaisir  de  vous  y  conduire,  parce  qu’à 
Valence  tout  le  monde  est  honnête  et  obligeant...  Et  puis,  fit  le  bureau-  ' 
crate  en  relevant  sur  son  front  ses  besicles  vertes,  je  dois  ajouter  que 
chacun  désirant  conserver  l’école  d’artillerie,  nouvellement  établie  dans 
notre  ville,  celui  qui  vous  conduira  vous  saura  gré  de  lui  avoir  fourni 
l’occasion  de  rendre  un  petit  service  à  un  nouvel  officier  do  notre  garni¬ 
son,  à  un  jeune  homme  aussi  poli  que  vous. 

—  Très  bien,  monsieur,  je  vous  remercie,  fit  Napoléon,  pressé  de  finir 
cette  séance  déjà  trop  longue. 

Il  sortit  et  revint  à  l’hôtel  où  il  avait  laissé  des  Mazis.  Cinq  minutes 
après,  le  futur  empereur  et  son  compagnon  se  présentaient,  au  nom  du  I 

roi,  chez  leur  nouvelle  hôtesse. 

En  1785,  Mlle  Bou  avait  cinquante  ans.  C’élait  une  femme  de  haute 
taille,  au  visage  assez  régulier,  de  la  tournure  de  toutes  les  bourgeoises 
aisées  de  ce  temps-là.  Malgré  ses  rides  précoces,  il  était  facile  de  voir 
qu’elle  avait  été  jolie  jadis.  Elle  se  mettait  bien  simplement,  mais  d'une 
manière  convenable,  et  avec  celte  recherclie  particulière  à  toutes  les 
vieilles  filles.  Dans  les  grandes  occasions,  sa  mise;  toujours  décente  et 
très  propre,  devenait  presque  recherchée.  Dans  son  café,  elle  se  tenait  le 
plus  souvent  avec  une  robe  d’indienne.  Sa  coiffure  consistait  en  un  bon¬ 
net  de  lin  ou  de  tulle  blanc,  garni  de  dentelle,  à  grandes  meutoimières 
croisant  sous  le  menton  et  arretées  sur  le  sommet  de  la  tête  par  une 
épingle  d’or;  le  dimanche  et  dans  les  circonstances  extraordinaires,  elle 
mettait  par  dessus  cette  coiffure  un  chapeau  do  paille  noire,  garni  d’uno 
dentelle  de  la  même  couleur. 

Au  moral,  Mlle  Bou  était  ce  qu’on  nomme  partout  tme  èonn^  femme» 

Complaisante  et  affable  avec  tous,  eile  était  généralement  aiméo.  Jamais  * 

elle  n’avait  entendu  souffioc  aulnur  d’elle  les  calomnies  qui  presque  tou¬ 
jours  déchirent  la  réputation  des  vieillesdcmoiselles. Personne  n’ignorait 
à  Valence  que  c'était  le  seul  désir  de  soigner  son  vieux  père  qui  lui  avait 
fait  refuser  plusieurs  partis  convenables.  Il  n’y  avait  ni  passion  ni  cha¬ 
grin  dans  sa  résolution  de  célibat.  Ses  habitudes  étaient  simples  et  exac¬ 
tement  les  mômes  depuis  râge  de  dix-huit  ans.  Avant  tou*,  elle  était  cafe¬ 
tière,  ouvrait  son  éiablissemenl  à  sept  heures  en  hiver,  à  six  heures  en 
été;  elle  préparait  le  café,  le  chocolat,  le  thé  des  privilégiés;  le  déjeûner, 
le  dîner  et  le  souper  de  son  père  et  le  sien.  Le  reste  de  la  journée  eile  ra¬ 
vaudait  le  linge  de  la  maison  ou  faisait  quelques  petites  broderies.  Mlle 
Bou  était  instruilo  pour  son  temps  :  elle  savait  lire,  écrire,  compter  ;  elle 
tenait  elle -même  ses  livres  et  faisait  la  correspondance  do  la  maison.  Sa 
conversation  n’était  dédaignée  par  aucun  de  ceux  qui  fréquentaient  le 
cercle,  pas  môme  H.  de  Sucy,  le  commissaire  des  guerres,  et  l’abbé  Mar* 
boz,  curé  du  Bourg-lès-Valcnce,  qui  devint  plus  tard  évêque  constitu¬ 
tionnel  et  membre  de  la  Convention  nationale.  Enfin,  Mite  Bou  était  une  i 

excellente  femme,  qui,  malgré  sa  position  et  les  préjugés  du  temps,  au- 

rait  pu  être  reçue  partout,  tant  elle  avait  su  mériter  l'estime  et  la  consi-  ’sj 

dération  de  la  population  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait  depuis  un  demi-  ..  ■«! 

siècle.  f  '  y  ] 

Quant  au  père  Bou,  c’était  un  vieux  brave  homme,  avec  toutes  les  ha-  '  ! 

biludes  bonnes  et  mauvaises  des  négocians  retirés  des  affaires.  A  l'épo-  .  v| 

que  où  Bonaparte  fut  logé  chez  lui,  ou  plutôt  chez  sa  fille,  U  était  déjà 
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très  âgé.  Malgré  ses  qualrc-ving(s  ans,  on  voyait  qu’il^lait  do  c®  hom¬ 
mes  dont  on  dit.au  premier  coup  d'œil  :  «  Vodâ  un  îameus  gaillaid  qui 
se  fait  vieux.,  »  Sa  taille  était  haute;  sa  figure,  toute  sillonnée  de  pio- 
fondes  rides,  avait  une  certaine  dignité,  entièretiient  due,  L*  estvjai,àuao 
couronnede  cheveux  blancs  qui  UissaieniDusIcftonlel  lede^s  de  la  léie. 
Dans  la  inaisod,  qu’il  iiequiiyLt  que  rareiiicni,  M.  ildu  portail  uue  vieiUe 
rediijg  lie  longue,  un  vieux  giletsans  forme  toujours  bien  fei  iné,  une  vieille 
'  culotte  courte  eu  velours,  do  vieux  souliers  à  boudes,  et  uiifin  un  vieux 
chapeau  coiiime  on  u’eti  voit  plus,  un  chapeau  d’une  forme  induscripti- 
ble.  Les  jours  de  fêtes  ou  de  promenades ,  M.  üju  prenait  une  vieille 
canue  et  un  jabot  neuf.  A  le  voir  au  tnilieu  de  la  pLice  ou  le  long  des 
fossés  do  ta  villa,  appuyé  sur  le  jeune  oifider  corsa,  on  r  ùt  du  le  père  et 
le  fils,  malgré  la  propreté  minutieuse  et  la  tournure  dtsutiguée  de  l’ua 
cl roccoulremeai  do  l'autre.  Au  moral,  M.  Dm  était  uu  vie  lUrddu  meil¬ 
leur  coracièro  :  vioux,  mais  exempt  des  inürtuués  de  sou  ûg.‘,  üticore 
alerte  et  obligeant,  il  était  rieur  par  état,  caustique  et  ratileur.  Les  allal- 
res  lui  avaient  fait  connaîire  un  peu  le  inonde.  U  prenait  place  quelque¬ 
fois  dans  son  café-corcle  aulour  de  là  table  au  lapis  vert,  et  UiOrs  il  tito- 
nopohsail,  U  accaparail  pour  lui  la  conversation.  Un  r&uteiiilait  parler  do 
tout,  des  hommes,  des  çvéueniens,  de  la  poUiique  du  jour  et  des  lois, 
jusqu’à  ce  que  la  fatigue  ou  uu  accès  de  tous  le  forçât  de  quitter  le 
poste. 

Entre  ces  deux  principales  figures  de  U  nouvelle  demeure  du  jeune  of¬ 
ficier  d'actiherié,  nous  puuixious  placer  celle  de  Catherine  Mayousse,  la 
vieille  ser vaille  dévouée,  bien  plutôt  muhresse  que  domestique  de  la 
maison  ;  mais  toutes  les  femmes  de  celte  classe  parient,  agissent  et  s’ha- 
tiUlenl  à  peu  près  de  mêiiie. 

Tranquille  sur  sa  demeure.  Napoléon,  avant  de  se  donner  tout  cntioc 
aux  devoiis'  de  son  service,  voulut  s’enquérir  et  se  fixer  sur  Je  prix  elles 
conditions  de  sa  pension.  Mlle  üou  lui  UU  quolci^lement  y  avait  pour¬ 
vu;  que  tous  les  jîeulenans,  sans  excepliuii,  mangeaieul  rue  de  la  l'érol- 
lerie,  aux  rroir-f'ipeoitx,  et  que  le  prix,  régie  par  io  colonel,  était  le 
même  pour  tous;  cepeiidaut  ii  crut  devoir  aller  chez  Gény,  le  inallrc 
d'hôieU  11  s’ari  augea  avec  lui  pour  prendre  à  volonté,  tantôt  deux  et  tan¬ 
tôt  un  seul  repas  pur  jour,  moyennant  27  livres  par  luoU.  Ce  prix  et  ces 
conditions  disent  assez  la  sobriété  proveibiale  de  Napoléon,  qui  plus 
d’une  fois  passa  la  journée  avec  un  seul  repas. 

11  fallait  s'occuper  ensuite  et  sans  retard  de  la  grand  affaire  des  visites 
ordoniiéts  par  i’u~age  cl  les  réglemens  militaires. 

Le  régiment  royal  d'ailtilerie  de  la  Fère  était  alors  commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Lance,  colonel  d’ariillerie,  brigadier  des  armées  du 
roi,  ofücier  de  Siini-Luuis  et  do  l’ordre  royal,  militaire  et  civil  de  Samt- 
JUichtil.  La  première  visite  était  de  dioit  pour  cet  oflicier  supérieur.  On 
devait,  en  arrivant,  lui  montrer  le  brevet  qui  conférait  le  grade,  et  l'or¬ 
dre  ministériel  qui  envoyait  dans  Sun  régitiieiii.  En  conséquence,  le  14 
Dovorabre  1785,  MM.  do  Bonaparte  et  des  Mazis,  en  grande  leuuc  et  ac¬ 
compagnés  par  le  captlaine  Gabriel  des  Mazis ,  frère  aine  de  celui-ci ,  se  . 
firent  annoncer  chez  leur  supérieur  iramédiai.  i 

L’accueil  du  colonel  fut  froid.  C'est  à  peine  s’il  jeta  les  yeux  sur  quel-» 
ques  lelires  de  Paris  dont  le  chevalier  dos  Mazis  s'ôtait  muni  d’avance. 
l»lapoléon, <au  contraire,  fixa  un  momont  l’attention  du  vieil  ofücier.  Il 
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l’interrogea,  le  questionna  sur  fou  pays,  les  mœurs,  les  usages  des  ha- 
biians,  leur  pensée  sur  la  deniièi’e  révolution  qui  les  arracharit  à  la  ré¬ 
publique  de  Gêoes  et  é  la  guene  civile.  Il  s'étonna  de  ce  que,  né  dans 
une  contrée  rnonio gueuse,  coupée,  impcallcable  à  rartiUede  légère,  il  eût 
précisément  choisi  celte  arme. 

Timide  quelquefois  devant  ses  camarades  et  pour  de  petites  choses, 
Bonaparte  devenait  li  irdi,  ferme  et  niuroe  éloquent  quand  Toccasiou  ar- 
rivuil  de  l’étre.  fi  répon Jlt  sans  hésiter  au  colonel  de  Lance  : 

—  Depuis  que  j'ai  reçu  les  bivnfails  du  roi,  je  ne  suis  plus  Corse  que 
de  naissancF>,  comme  des  ^luzis  est  'Ue  la  Ëeauce,  comme  nous  sommes 
tous  do  notre  province... 

—  Ma’s  pourquoi  artilleur  plutôt  que  cavalier,  oflicier  d'infanterie,  ou 
iwen  encore  marin? 

—  Parce  que  j’ai  senli  là  {et  il  appuyait  le  doigt  sur  son  front)  quelque 
chose  qui  me  disait  que  l’artillerie  était  ta  seule  arme  où  la  médiocrité 
D0  pût  se  faire  jour,  la  seule  arme  dans  laquelle  il  peut  y  avoir  double 
mérite  à  dépasser  ceux  qui  déjà  marchent  bien. 

—  Oui,  tout  cela  est  vrai  ;  mais  La  Corse,  la  Corse,  ou  jamais  un  canon 
monté  ne  pourra  être  employé }  la  Corse,  jeune  houiine,  qu'en  dites- 
vous? 

—  Je  n’en  dis  rien,  mon  colonel.  Depuis  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  do 
la  France,  la  Corse  n’existe  plus  pour  moi  (1).  El  d’ailleurs,  si  mon  pays, 
se  séparant  du  royaume,  m’appelait  à  son  aide,  où  plutôt  si  les  Génois 
teniaient  de  s’en  emparer,  le  seul  devoir,  le  mérite,  le  talent  d’un  ofll’ 
cier  d’arïillerie  n’est-ii  pas,  le  cas  échéant,  d’établir  des  baltories,  de 
placer  des  obusiers,  de  faire  rouler  des  canons  lît  justement  où  on  ne 
pouvait  le  faire  avant  lui? 

—  Vous  avez  raison,  jeune  h'vrame;  persistez  dans  ces  seulîmens,  et 
d'avance  je  vous  prédis  la  carrière  de  gloire  et  de  fortune  que  doit  espé¬ 
rer  mut  officier  brave  et  instruit  qui  a  l’hontieur  de  servir  dans  le  corps 
royal  de  l’ariillerie. 

Et  le  colonel,  se  levant  aussitôt,  reconduisit  les  trois  jeunes  gens  jus¬ 
qu'à  sa  porte. 

La  seconde  visite  fut  pour  M.  de  Bouchard,  maréchal  de  camp,  com¬ 
mandant  l’école  d'artiPeiie,  et  en  celle  qualité  logé,  aux  frais  de  l’Etat,  à 
la  citadelle.  Il  y  occupait  en  effet,  dans  la  maison  dite  Hôtel  du  Couver- 
ntment^  un  assez  vaste  appartement,  le  même  où,  en  1794,  fut  enfermé 
et  mourut  le  vénérable  Pie  VT. 

Vint  ensuite  le  tour  de  MM.  le  vicomte  d’Urtubîe,  lieutenant-colo¬ 
nel;  La  barrière  ,  major;  de  Monjoberl ,  de  Curzi ,  Durand,  do 
Baudesson  et  de  Quintin,  tous  cinq  clii’fs  de  brigade;  Soine,  aide-rnajor, 
ayant  rang  de  capitaine;  de  G  iy,  quartier-maître  trésorier;  dom  Tous¬ 
saint ,  aumônier;  et  «n Un  Leffray,  chirurgien-major.  Chacun  de  ces 
messititirs composant  réiat-majoc  du  régiment,  reçut  nos  deux  jeunes 
gens  avec  une  grande  bienveillance  ,  et  leur  donna  toute  sorte  d’encou- 
cagemenU 

(i)  Jamais  promesse  n’a  été  mieux  tenue.  Dcvnnn  consul  et  empereur,  Napo- 
idoQ,  il  faut  te  dire,  ne  fit  rien  de  particutiar  pour  la  Corso.  Ses  compatriolea  no 
lui  dmveni  ni  édifice  ni  monumeoL,  ni  bienfait  d'aucune  espèce.  Cette  lie,  il  est 
vrai,  a  depuiseté  dotée  de  grnod  aombco  d'amélioralioas;  mais  elle  les  doit  sur¬ 
tout  au  gouvornement  de  juillet. 
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Ces  premières  visites  dé  rigueur  (enninecs,  Napoléon  fut  d’avis  de  ren¬ 
voyer  ies  autres  à  plus  lard.  Des  Mazîs  n’était  pas  moins  fatigué  que  lui 
de  res  courses  officielles-  L'’S  deux  lieutenans  se  séparèrent  donc.  L’un 
revint  cliez  Mlle  Bou,  l’autre  rejoignit  le  logement  de  sou  frère,  pour  y 
attendre  les  ordres  de  leur  colonel. 

Le  lendemain,  15  novembre  1785,  au  rapport  du  régiment,  MM.  de 
Bonaparte  et  des  Mazis  furent  reçus,  mois  non  reconnus,  en  qualité  de 
lieu  tenons  en  second.  Le  service  actif  ne  commença  légalement  et  réelle¬ 
ment  pour  le  premier  que  ce  jour-Ià. 

Dès  le  matin,  un  sous-officier  se  présenta  chez  Mlle  Bèu  pour  en  don¬ 
ner  avis  à  M.  de  Bonaparte.  Il  lui  remit  eu  niêmo  temps  un  petit  billet 
de  l’état-niajor.  C’était  un  état  nominatif  du  personnel  de  la  compagnie 
dans  laquelle  il  était  placé  pour  faire  d'abord  son  service  de  bas  officier, 
etoù  il  compterait  ensuite  pour  son  grade.  Ce  tableau  dont  nous  nous 
dispensonsde  donner  la  figure,  mais  qui  ressemblait  exactement  à  ces 
étiquettes  collées  sur  une  planchette  en  bois  très  mince  et  placées  sur 
toutes  les  portes  de  nos  casernes,  portait  écrit  de  [la  plus  belle  bâtarde 
de  sergent-major  ; 

RÉGIMENT  BOVAI,  d’ARTILLERIE  DE  I.A  FÈRB, 

Bombardiers  (1).  —  5«  Brigade. 

Compagnie  d'Aulunie. 

Capitaine  ;  M.  le  chevalier  Masson  d’Aulutne. 

tieufmanten  1®''  :  M.  de  Coursy. 

Lieutenant  ;  M.  de  Bonaparte. 

Lieutenant  en  3*  (officier  de  fortifications)  :  U.  Grosbois. 

Sergent-major  ;  Le  sieur  Bcenier. 

Sergens  :  Les  sieurs  Bolchard,  Lange  vin,  Pichon  et  Gillet. 

Canonniers  cl  bombardiers  :  cent  vingt  hommes. 

Quelques  instans  après,  un  autre  sous-officier,  un  sergent  do  la  com¬ 
pagnie  d'Autume,  le  nommé  Langevin  (2),  se  présenta  chez  Napoléon  au 
nom  de  M.  d’üriubie.  C’était  un  avis  olficiel  par  lequel  cet  officier  supé¬ 
rieur  le  prévenait  que,  placé  dès  la  malin  comme  lieutenant  en  second, 
il  ij’élail  pas  moins  tenu,  aux  termes  des  réglemens  militaires,  de  faire 
pendant  trois  mois  le  service  de  soldai  et  de  bas  officier  d'artillerie, 
avant  d’étre  reconnu  lieutenant  en  second  devant  le  régiment  sous  les 

(1)  L'ordonnance  roj'alc  du  3  novembre  1776  avait  changé  toute  l’ancienne 
organisation  du  corp^  royal  d’artiderie.  En  17S5,  ce  corpa  d'élite  se  composait 
de  i^cpl  régiinens,  divisés  chacun  en  deux  baliiillons  et  cinq  brigades,  dual  une 
de  bombardiers,  marchant  au  centre  et  séparée  des  quatre  autres.  Les  brigades 
se  subdivisaient  en  compagnies  de  canonniers  et  une  de  sapeurs.  La  brigade  du 
centre  était  composée  tout  entière  de  bombardiers.  La  itiémc  onioniiance  don¬ 
nait  le  commaiidcment  de  chacune  des  deux  compagnies  de  sapeurs  aux  deux 
premiers  capitaines  en  second,  que  les  états  militaires  de  cette  epoque  font  tou¬ 
jours  figurer  à  la  gauche  des  capiinînes  comtnandans-  Il  en  était  de  même  dans 
les  compagnies  de  bombardiers.  Elles  étaient  données,  dit  ül.  de  Costun,  aux 
quatre  muLns  anciens  capitiincs  commandans  qui,  à  mesure  des  vacances,  pa$- 
'saienl  à  une  compagnie  de canurmiers  Cel.i  explique  le  grand  ntnnbre  de  capi¬ 
taines  sous  l'^s  ordres  desquels  servit  Napoléon  tout  le  temps  qu'il  demeura  dans 
rarlillerte.  Cependant  il  n’en  eut  que  quatre  ou  cinq  tout  au  plus.  L’orgueil  de 
quelques  uns  lui  en  ont  piété  plus  d'une  douzaine. 

(2)  Le  serirent  Lîiogevin  revit  Bonaparte  au  siège  de  Toulon  et  lui  rappela 
son  séjoui  à  Valence  et  ta  circonstance  de  sa  nominalion  dans  la  compagnie  dont 
il  était  sergent  ;  il  se  ûl  tuer  quelques  jours  apièt  à  l'aciaque  de  ta  redoute  le 
Petit  Gibraltar. 
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armes-,  et  d’en  remplir  les  fondions  dans  la  compagnie  du  chevalier 
Masson  d’Auiume  ou  do  tout  autre»  s'il  y  avait  mutation  pendant 
cet  intervalle.  Ce  billet,  qui  existe  encore,  se  lei minait  ainsi  : 

«  En  conséquence,  monsieur,  vous  aurez  à  vous  conformer  aux  or- 
»  dres  qui  vous  seront  ultérieurement  donnés  pat  vos  supérieurs  immé- 
»  dials,  h  reflet  do  monter  successivement  trois  gardes  comme  simple 
»  canonnier,  trois  comme  caporal  et  autant  comme  sergent  et  sergent- 
»  major.  Vous  ferez  aussi  la  grande  et  la  petite  somaiue  obligatoire, 
»  l’une  et  l’autre,  pour  ces  deux  derniers  grades.  » 

Les  frères  des  Alazts  rejoignirent  Napoléon  dans  la  matinée.  Le  cadet 
avait  reçu  exactement  et  à  peu  près  à  la  mêine  heure  les  continu tiica- 
(ioQs  ofticielles  faites  à  son  ami.  Comme  lui,  on  l’avait  prévenu  qu’a  da¬ 
ter  du  20  novembre,  il  aurait  à  faire  lo  service  de  soldat  et  de  sous-ofû- 
cier,  encore  qu’il  eût  été  classé,  pour  son  grade,  dans  la  3^  brigade, 
compagnie  des  sapeurs,  commandée  par  le  capitaino  M.  de  Lagohière. 

Tout  en  devisant  sur  ces  notificôtions  do  réiai-major  du  régiment,  nos 
trois  amis  s’acheminèrent  vers  la  ruo  Saint-Félix.  Arrives  en  face  de 
i’hôtelde  VEcu-dc-Francft  où  mangeaient  les  capitaines,  des  iMazis  aîné 
offrit  sans  façon  à  Bonaparte  de  dîner  avec  lui  et  soti  frère,  en  petit  co¬ 
mité. 

—  Faure,  lui  dît-il,  est  la  célébrité  de  cette  ville  {!);  c’est  sans  contre¬ 
dit  le  meilleur  restaurateur,  le  cuisinier  le  plus  renommé  du  pays. 

Napoléon  ne  sc  ûi  pas  trop  presser.  Il  accepta,  et  ks  trois  amis  dînè¬ 
rent  ensemble. 

C’est  pendant  ce  dîner  que,  pour  la  première  fois,  le  futur  empereur 
entendit  parler  de  Mlle  du  Colombier,  pour  laquelle  il  s’éprit  plus  lard. 
Mme  du  Colombier  née  de  Carmaignac,  tenait  un  assez  beau  train  de 
maison  :  elle  recevait  ;  et,  giàce  à  son  esprit  et  k  la  beauté  de  sa  fille, 
ses  salons  étaient  toujours  remplis.  Mais,  pendant  plus  de  huit  mois,  elle 
demeurait  à  la  campagne,  à  fiasseaux,  près  de  ta  rivière  de  Veore,  dans 
une  jolie  propriété  encore  aujourd’hui  possédée  par  sa  famille.  A  Valence, 
elle  n’avail  pas  maison  montée  :  ce  qui  l’obiigeail  k  recourir  souvent  au 
sieur  Faure,  l’habilo  cuisinier.  Pendant  le  dîner  de  Napoléon  et  des  frè¬ 
res  des  Mazis,  un  valet  se  préseuU  et  demanda,  pour  Mme  du  Colombier 
divers  plais  qui  lui  furent  aussitôt  remis. 

—  Qui  est  donc  cette  madame  du  Colombier?  demanda  Alexandre 
à  Gabriel  dos  Mazis. 


(1!  Napoléon  a  toujours  conservé  un  bon  suuvcnir  des  Iourtes  de  Faure,  lo 
restauraieur,  et  des  petits  pülés  de  Couriol,  qui  était  on  même  temps  confiseur. 
En  1811,  dans  une  occasion  sotennelle,  i'empêrcur  recevait  les  fdjcil.ilions  de 
tous  les  corps  de  l'Etat  et  les  députations  des  cent  trente  dépanemens  de  l’empire 
français.  Tout  à  Coup,  il  quitte  un  groupe  do  grands  digiiiliiircs,  s'apprcche  do 
AI.  Planta,  maire  de  Valence,  et  comme  tel  président  de  la  députation  de  l.a 
Drûme,  et  lui  dit  brusquement  ; 

—  Eh  bien  1  inonsimir  Planta,  comment  se  portent  vos  compatriotes?  sont-ils 
toujours  aussi  gourmands  que  de  mon  temps  ? 

—Mais,  sire,..,  répond  W.  Planta  tout  abasourdi  de  cette  singulière  apostro¬ 
phe  et  ne  sachant  qu’y  répondre. 

—  Et  Couriol,  coniiiiue  l’empereur,  fait-il  encore  de  ces  evcellens  petits  pôtés 
pour  lesqu  -ls  sa  boutique  ne  désempliS'iait  pas?  Faure  et  Coudol  sont  tes  célé- 
briiés  de  Valence  :  roinme  teis  je  ne  les  ai  pas  oubliés. 

Cette  plaisanterie  dite,  Napoléon  change  de  canvorsation,  enlrelient  on  mo¬ 
ment  lea  députés  de  Valence  des  besoins  et  des  demandes  do  leur  ville,  ctics 
quitte  bientôt  après  en  les  saluant  d’un  geste  affectueux. 
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—  Ma  foi  !  mOTi  cher,  c’est  une  femme  d’esprit,  dont  la  fille  a  tourné 
la  létc  b  plus  d’un  de  nos  camarades. 

—  Diable  I  fit  Ateitandre. 

—  La  mère  est  déjà  un  peu  âgée.  Elle  a,  dit-on,  plus  de  cinquante 
ans  :  mais  on  s'en  aperçoit  peu  en  l’écoutant  parlér,  tant  elle  a  d’esprit  ; 
sa  fille  est  ravissante. 

—  Hiiml  hiimt  fit  celui-ci.  Elle  est  donc  bien  jolie,  cette  demofselle 
de...  du...  Comment  dis-tu,  desMazis? 

—  Du  Colombier,  mon  cher,  répartit  celui-ci. 

—  Mais  onf,  coniintia  Gabriel;  eilo  n’est  pas  mal.  L’hiver  dernier, 
Je  la  voyais  souvent.  Figure-toi  une  grande  et  belle  fille,  au  maintien 
distingué,  au  visage  doux  et.  sérieux,  avec  de  beaux  cheveux  blonds  bou¬ 
clés  légèrement  autour  de  son  front  et  qui  enradrent  son  visage.  Blle-a 
la  peau  bbnehe  et  satinée  ;  de  plus,  dîosait  clTanter  et  danser  à  ravir;  Sà 
voix,  sa  tournure,  son  m-iintieii  et  la  transparence  de  sou  teint  donnent 
à  toute  sa  personne  quelque  chose  d'aérien  et  dé  céieste  qui... 

—  Vous  en  parlez  avec  enthousiasme,  interrompit  Napoléon.  En  se¬ 
riez-vous  amoureux?  D.ms  ce  cas,  je  vous  previrms.  ma  fui,  que,  si  le  por¬ 
trait  est  ressemblant,  dès  ce  soir  vous  avez  un  rival  qui,  avec  qiK'lques 
recommandations  pour  Mme  du  ColutiibicT,  saura  bientôt  conquérir  ses 
grandes  et  petites  entrées, 

La  conversation  en  r^stalà,  et  le  dîner  s’acheva  sans  autre  incident. 

Cependant,  te  dessert  venu,  quelques  flèrli^s  furent  lancées  contre  les 
gros  plumets  qu’on  avait  visités  la  veille.  Le  chirurgien-major  Leffvay, 
le  chef  do  brigade  Mbntjobfrt',  et  suriuiit  le  puivre  aumônier,  furent  vé¬ 
ritablement  passés  par  les  armes,  Njpotéou  rit  d**  bon  cœur  de  quelques 
lazzis,  mais  ne  l  aissa  échapper  un  seul  trait  emtre  pprsonne;  il  voulut 
même  arrêter  c^s plaisanteries' et  chang(>r  dé  convisrsaHon.  en  proposant 
de  régler  l’emploi  du  temps  de  lüterié  qui  Icnr  restait  encore. 

En  effet,  soit  par  erreur,  soit  par  uoe  atteution  bienveillante  du  lîen- 
tenant'-co'oneî,  les  deux  jointes  atnîs  avaient  encore  cinq  jours  de  liber¬ 
té.  Le  service  ne  devait  comurmencer  p  ju-r  eux  que  le  ^  novembre.  Il 
fut  convenu  que  ce  temps  serait  consacré  à  se  faire  un  chez  soi,  à  s’o¬ 
rienter  dans  la  ville  et  à  so  présenter  dans  les  maisons  auxquelles  on 
était  recommandé,  à  dépenser  les  économies  do  l'école  et  de  la  maison, 
enfin  à  rendre  les  visites  ordonnées  par  i’iwnge  et  les  réglrmens  militai¬ 
res.  Pour  se  conformer  en  tout  à  ce  programme,  Bonaparte  consacra  le 
reste  de  la  journée  à  visiter  les  capüiiii^cs  du  régiment. 

Le  suTuil  était  depuis  longtemps  dèsceutfu  d-;3  Corues  de  Crussol  fl) 
sur  les  eauix  bleufs  du  Hliôeie,  otNapoléoti  donuait  toujours.  Personne, 
dans  la  maison  Bon,  ne  l'avaâC  entendu  remuer.  Encore*  une  fuis,  dopuis 
Lyon,  la  fatigue  l’avait  emporté  sur  les  habiiudes  de  la  famille  et  de  l’é¬ 
cole  militaire. 

Il  était  neuf  heures.  On  vint  de  la  part  de  des  Mazis  s’informer  aupr^ 
de  Mlle  Beu  de  la  santé  de  son  commensal ,  et  demander  s’il  éiart  prêt 
pour  le  dêji  fmer.  A  ces  questions,  on  fît  cette  réponse  ; 

—  Le  jeune  ofrieier  dort. 

Pendant  ce  tempe,  leshabitnéS'  du  Cercle  arrivaient.  Peu  b  peu  la  salle 

(1)  On  nomme  ainsi,  à  Valence,  les  riimes  d’un  vîpuï  ebéteau  bâti ,  on  na  sait 
précisément  à  qiieMe  époque,  sur  une  liauletir  qui  domine  la  vallée  du  Rhôoéel 
peut  s'apercevoir  d’nnc  très  gronde  distance. 
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de  lecture  et  celle  du  bilbrd  se  remplirent.  M.  Bérenger,  le  père  de  M.  Bé- 
reoger  (de  la  Drôme),  vint  s'asseoir  et  causer  avec  M.  Marc-Aurel, 
dont  le  magadn  de  libra'rie  était  voisin,  cl  qui ,  connaissant  beaucoup 
le  capitaine  des  Jlazis,  vDulait  un  des  premiers,  voir  son  frère  Alexan¬ 
dre.  Vint  ensuite  Mme  Blachelie,  attirée  sans  doute  d'aussi  bonne  heure 
par  le  môme  motif  de  curiosité.  Là  se  trouvait  encore,  dans  la  partie  re¬ 
culée  de  la  pièce  ,  M.  de  Sucy,  qui  fut  ordonnateur  en  ebef  à  l’arrivée 
d’Egypte.  Vers  les  dix  heures  ,  grand  nombre  d’ofQciers  de  tout  grade 
vinrent  se  joindre  à  ces  messieurs.  La  salle  du  rez-de-cha  ussée  surtout 
fut  littéralement  envahie  parles  lieiitenans.  Conduits  par  M.  Gabriel  des 
Mazis,  depuis  peu  de  temps  commissionné  capitaine,  le  plus  ancien  d’en¬ 
tre  eux,  ils  vinrent  sans  fiçan  visiter  leur  jeune  camarade. 

Uéve  llé  en  sursaut  par  son  ami  desMazi3,Napo'éon  se  leva  et  se  rélit 
h  la  bâ  e.  Pour  îa  première  fois,  depuis  son  départ  de  Lyon,  il  entesa 
l'untfjrme  do  son  grade  (l).  Il  sortit  ensuite  sur  le  palier,  là  où  était  le 
billard,  et  fut  successivement  embrassé  par  tous  ses  tiouvennx  collègires. 
Parmi  eux  il  retrouva  quelques  condisciples  de  l’école  de  Bricnne  et 
deux  ou  trois  compatriotes.  Ces  derniers  furent  embrassés  avec  une  si 
rive  émotion  et  une  telle  ferveur,  que  quelques  uns  dem  mdèrent  k 
M.  des  Mazis  s'ils  n’éiaieni  point  parens  avec  Bonaparte.  Napoléon  ren- 
leu  lit,  et,  élevant  îa  voix,  lépondit  d’un  ton  dégagé  : 

—  Non,  messieurs,  nous  ne  sommes  pas  frères,  pas  môme  cousins, 
avec  d’Ivoley,  Marzy  et  Antonini  ;  mais  tous  nous  sommes  nés  en  Corse. 

Puis,  après  une  courte  panse,  il  ajouta  en  élevant  la  voix  ï 

—  Et  là,  dans  cette  île,  quand  une  vendetta  m  vous  a  faits,  d’avance, 
irréconciliables  ennemis,  le  titre  de  compatriote  veut  dire  ami  sincère 
et  dévoué  jusqu’à  la  inoril  Demandez  à  ces  messieurs. 

Et  Napoléon  indiquait  de  la  main  les  t  rois  liculenans  qne  nous  venons 
de  nommer. 

Ce  geste,  ces  derniers  mots,  l’accent  surtout  avec  lequel  ils  furent 
prononcés,  l'extérieur  de  celui  qui  partait  et  le  mouvement  d’adhésion 
qu0  firent  comme  par  instinct  les  quatre  insulaires,  frappèrent  tous  les 
assistans.  Le  capitaine  Gabriel  prit  ensuite  Napoléon  par  la  main  et  Ib 
présenta  à  tous  les  lieiitenans  comme  leur  camarade,  à  eux,  et  comin& 
un  ancien  condisciple  et  son  meilleur  ami,  à  lui. 

Pour  la  seconde  fois,  chacun  félfciia  de  grand  cœur  le  nouveau  lieute¬ 
nant  en  second,  et  on  quitta  la  maisoti  Bou  pour  aller  déjeûner  à  la  pen¬ 
sion,  chez  Gény,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  tenait  l’iiôtel  des  Troîs- 
Pigeoas- 

Ce  repas  de  bien-venue  fut  très  gai  et  même  un  peu  broyant,  bien  que 
présidé  par  un  oflîcipr  d'un  grade  supérîenr,  le  capitaine  des  Mazis.  Peu 
I  peu  le  front  de  Napoléon  s’y  dérida.  Il  se  montra  moins  sérieux  et 
plus  rieur  qu’il  ne  l’était  d’ordinaire.  En  général,  il  fur  favorablement 
jugé  et  bien  accuailli.  Il  est  vrai  que  quelques  lettres  parties  de  Paris  ou 
de  Briennc,  et  peut-être  des  deux  endroits  à  la  fois,  avaient  tellement 
dépeint  sous  de  sombres  traits  le  jeune  Bonaparte,  que  ceux-ci,  trouvant 
beaucoup  moins  que  ce  qu’on  leur  avait  annoncé,  se  firent  une  opinion 
toute  contraire  à  celle  qu’on  avait  voulu  leur  donner.  11  y  avait  d’ail¬ 
leurs  dans  la  physionomie  de  Napoléon,  malgré  sa  taille  et  scs  traits 

(1)  Cet  uniforme  avait  été  fait  à  Ls'on  avec  les  fonds  si  obUgeaDUneDt  prêtée 
par  M,  Barlet,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
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amaigris,  quelque  chose  de  grave,  de  recueilli,  mais  en  raôme  temps  de 
ferme  et  de  décidé,  qui  imposait  à  tout  le  monde.  Ses  yeui  bleus  et  bril- 
lans,  que  faisaient  ressortir  encore  son  teint  hâlé  et  ses  longs  cheveux 
noirs,  allaient  chercher  la  pensée  jusqu’au  fond  du  cœur,  U  ne  riait  que 
rarement  et  du  bout  des  lèvres,  sans  néanmoins  que  l’eipression  de  son 
visage  condamnât  ceux  qui,  autour  de  lui,  se  livraient  à  des  excès  d'hi¬ 
larité.  Il  répondait  vite  et  bietj  à  toutes  les  questions  j  mais  il  en  faisait 
rarement,  et  semblait  presque  toujours  préoccupé  d’une  pensée  unique, 
d’une  idée  fixe.  Aussi,  après  ce  repas,  qui  dura  plus  de  deux  heures,  la 
plupart  des  convives  altnbuèrent-its  cette  préoccupation,  cette  mélan¬ 
colie  mêlée  d’une  sorte  de  ûère  raideur,  non  au  caractère  naturel,  mais 
à  des  chagrins  de  famille  t 

Logé  militairement  chez  Mlle  Bou,  Napoléon  devait  chercher  à  louer 
ailleurs  une  petite  chambre  meublée  en  rapport  avec  sa  position  et  l’in- 
demniié  de  logement  accordée  par  le  reglement.  Il  retourna  donc  dans 
la  Grand'-Rue  pour  remercier  et  prendre  congé  de  ses  hôtes  do  la  veille. 

—  Madame ,  dit-il  en  entrant  chez  son  hôtesse,  je  viens  vous  remer¬ 
cier  de  l’accueil  hospitalier  et  bienveillant  que  vous  nous  avez  fait  hier 
soir.  Pour  ma  part,  j’en  garderai  toujours  le  souvenir.  Je  me  suis  cru  un 
moment  chez  moi, «près  de  ma  mère.  Aussi  je  regretterai  toujours  cetlo 
chambre  où  j’ai  passé  ma  premièro  nuit  de  garnison,  et  où  j’ai  fait  de 
si  beaux  rêves. 

Napoléon  n'aimait  pas  les  phrases.  Il  en  faisait  peu  ;  mais  il  avait  été 
tellement  touché  de  l’accueil  de  la  famille  Bou,  qu’il  avait  cru  devoir 
préparer  co  petit  remerciement.  Il  en  espérait  quelque  effet  :  il  ne  se  trom¬ 
pa  pas.  Ces  paroles  émurent  le  vieux  père  Bou  autant  que  sa  fille.  Tous 
deux  se  consultèrent  et  so  comprirent  sur  la  réponse  à  taire  au  jeune  of¬ 
ficier.  Jusque-là,  leur  cercle  avait  été  ouvert  à  l’état-major  ;  mais  les 
officiers  no  venaient  pas  dans  tes  salons  de  la  maison.  Mlle  Bou  s'était 
toujours  opposée  au  désir  de  son  père  do  les  loger  en  garni  ;  mais  le 
souper  de  la  veille,  et  surtout  la  vue  de  ce  pauvre  jeune  homme  si  ou¬ 
blié,  si  timide,  si  posé,  que  son  compagnon  de  route  lui-même  sem¬ 
blait  abandonner,  intéressa  si  bien  la  bonne  demoiselle,  qu’elle  lui  offrit 
sponianémeut  de  le  garder  chez  elle  tant  qu’il  jugerait  à  propos  d’y 
rester. 

^  Je  vous  donnerai  la  chambre  aux  rideaux  rouges,  là-haut  près  du 
billard,  lui  dit-elle;  la  chambre  où  vous  avez  passé  la  nuit,  la  cbam-, 
bredont  vous  m’avez  raconté  tout  à  l’heure  de  si  jolis  rêves. 

—  Mais,  fit  Napoléon  en  avançant  d’un  pas  vers  la  vieille  fille,  à  com¬ 
bien  le  loyer?  La  bourse  d'un  sous- lieu  tenaut  n’est  jamais  bien  remplie, 
et  le  réglement  n'est  pas  plus  généreux  qu’il  ne  faut. 

—  Peu  de  chose,  presque  rien,  lui  répondit-elle;  mon  père  vous  le 
dira,  et  d’ailleurs  nous  serons  toujours  d’accord. 

—  Je  ne  fais  point  de  pareils  marchés.  Avant  de  conclure,  il  m’im¬ 
porte  de  savoir  si  votre  prix  n’est  pas  plus  élevé  que  TindemniLé  accor¬ 
dée  par  le  roi. 

—  Soyez  tranquille,  mon  officier  ;  la  somme  ne  sera  pas  si  forte  que 
vous  ne  puissiez  la  payer,  ni  moins  élevée  que  ne  le  veut  la  justice.  Nous 
voulons  vous  garder,  et  nous  serons  heuréux  si  vous  restez  avec  nous. 

Le  fait  est  que  Mlle  Bou  ne  savait  pas  elle-même  le  prix  qu’il  fallait 
demander. 
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—  Eli  bleui  maiaine,  dit  Napoléon,  quo  voire  voloitié  soit  faîte.  J’oc- 
cepie  le  logement  que  vous  m’offrez  ;  la  chaiiiLre  où  j’ai  si  bien  dormi 

Elle  luarclié  fut  conclu  sans  au;  ro  coiiveniion. 

Dès  iors,  k  nouveau  coiuineusal  fut  traite  comme  le  fils  adoplif  de  la 
famille. 

II 

IVnstoléon  nommé  «crg:ent. 

Le  soir  du  5  août  1790,  jour  de  la  bataille  de  Castiglione,  quelques 
vieux  soldats,  assis  autour  du  feu  d’un  bivouac,  dissertaient  à  leur  ma¬ 
nière  sur  les  opérations  do  la  journée.  Si  Wurmser  et  ses  lieutenans  n’é¬ 
taient  pas  ménagés  par  les  orateurs  de  ca  club  improvisé,  chacun  d’eux, 
en  revanche,  s'extasiait  à  tour  de  rôle  sur  les  imyt  ns  et  la  capacité  du 
jeune  général  qui  commandait  alors  en  chef  L’arniee  d'Italie. 

—  Faut  convenir,  dLait  le  vieux  Laiouche,  dont  k  bras  gaucho  en 
écharpe  était  décoré  de  trois  chevrons,  faut  convenir  tout  de  même  que 
le  p’tit  caporal  leur  z’y  taille  de  famé  uses  croupières,  à  ces  klnzerlichs  t 
Avant-hier,  à  Lotano,  bloquée  rAuirichel  Aujourd’hui,  à  Castiglione, 
v’iàque  ces  archi vieux  pousse-cailloux  de  Wurmser  vient  de  so  faire 
démolir  comme  une  vieille  barraque ,  quoi  I  Enün,  gn’y  a  pas  à  dire, 
c’est  qu’ils  n’ont  pas  seulement  eu  le  temps  de  hunier  une  chique, 
tous  ces  généraux  de  Pitt  et  Gobeurg.  Eh  bien  1  que  j’dis,  fameux  I  le 
pelU  caporal  :  n’ est-ce  pas,  vous  autres? 

—  Fameux  I  père  Latouche,  répondll-on  à  la  ronde. 

<—  Et  vous  no  vouliez  pas  me  croire,  quand  jo  vous  disais,  au  passage 
des  Alpes,  que  jo  l’avais  vu  un  peu  manoeuvrer  à  Toulon  ,  et 
qu’il  se  peignait  dur.  Pourtant,  faut  être  juste  :  l’armée  d’Ilalie  est  com¬ 
posée  de  lurons  d’une  certaine  espèce,  et  j’ignore  oùsqu’il  trouverait 
des  lapins  taillés  de  celle  trempe-t^.  Mais  c'est  égal,  il  faut  un  solide 
aplomb  tout  de  même  pour  se  remuer  comme  il  so  remue.  El  ces  tartufes 
d’italiens  qui  croyaient  que  Wurmser  allait  nous  avaler  tout  crus,  nous 
et  le  p’iit  caporal  I  Ahl  oui,  le  plus  souvent  1  même  qu’il  va  crânement  so 
dissimuler  incognito,  votre  Wurmser,  allez,  et  remonter  le  Tyrol  un  peu 
vite.  Ahl  vieux  caroitcurl  Bonaparte  l’a  signé  ta  feuille  de  route  aujour¬ 
d’hui,  hein?  Faut  jouer  des  quilles,  mon  vieux,  et  t’as  deux  gars  à  tes 
trousses,  Masséna  cl  Augereau,  qui  te  feront  doubler  Fciape  d’une  solide 
manière,  je  l’en  réponds. 

—  Ah  çal  père  Lalouclie,  dit  alors  un  des  plus  jeunes  du  cercle,  il 
m’est  d’avis,  d’après  tout  cela,  que  depuis  Lodi  il  a  mérité  do  monter  en 
grade,  notre  petit  caporal! 

—  Pas  mal  observé,  lit  Latouche.  Ecoutez,  vous  autres  les  vieux I... 
parlons  peu,  mais  parlons  bieul  Jo  m’en  vas  donc  vous  récapituler  ses 
titres  à  l’avancement,  Le  troupier  français  n’avait  pas  de  pain,  pas  do 
souliers,  pas  d’habits,  pas  de  paie;  ch  Lienl  aujourd'hui,  en  veux-tu?  en 
voilà  :  il  a  de  tout,  le  tioupier  d'Italie;  même  qu’il  a  la  satisfaction  de 
gratter  les  écus  de  ces  vieux  sournois  de  pontifes  à  calottes  rouges.  El 
d’un.  2“  Ces  propres  à  rien  d'iialiens  assassinent  nos  camarades  à  Milan 
et  à  Pavie  :  le  p'iii  çaporal  leur  z’y  a  fait  payer  cher  le  caprice;  nous  avons 
allumé  nos  pipes  à  l’incendie  do  Binasqiie,  et  tous  ceux  qui  étaient  à 
Pavie  peuvent  avoir  dans  leur  sac,  commo  voire  serviteur,  quelque  üno 
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relique  en  or  ou  quolqiifîa  bons  dicui  d’argenl,  sans  compter...  mais 
chut  !  fout  pas  tout  dire,  les  agrémens  comme  les  désagrémens  I  Et  de 
deux.  3o  A  BoigUctlo,  te  p'tvt  caporal,  qui  se  dit  :  «  Ces  pieds  crottés 
de  cavaliers  ça  se  fait  tirer  l’oreille,  au  lieur  que  mes  pauvres  trou¬ 
piers  donnent  toujours;  mettons  en  danse  la  cavalerie  ,  Murat  en  tête, 
et  voyons  voir  un  peu  ce  que  ça  fera.  »  C’est  des  purs  Français  tout  de 
même,  les  cavaliers  ;  aussi,  Dieu  de  Dieu  I  quelle  averse  de  coups  de 
sabre  sur  ces  mangeurs  de  soupe  d’Autrichiens  !  et  de  trois.  40  Mantoue 
bloquée, et  Beaulieu  disloqué,  sans  avoir  le  temps  de  numéroter  ses  mem¬ 
bres,  et  v’ià  que  l’Autriche  envoie  le  citoyen  Wurmsot  pour*  se  dire 
deux  mots  avec  le  petit  Cdporal,qui  te  le  renverra  par  ce  vieux  farceur  de 
télégraphe.  Et  de  quatre.  Et  à  Lonalo,  à  Beveredo,  k  Casliglione  aujour¬ 
d’hui...  Est-ce  que  vous  prenez  ça  pour  de  la  camelote,  vous  autres?  Eh 
bien!  maintenant,  voyons  voir;  trouvez-vous  qu’il  ait  mérité  de  l’avan- 
ccmenf, celui  qui  a  fricassé  toutes  ces  pommes  de  terre  en  deux  tours  de 
casserole?  Allons!  que  chacun  donne  son  avis.  Les  opinions  sont  libres, 
comme  disent  à  Paris  ces  muscadins  du  Directoire,  que  ça  n’a  qne  de  la 
langue  et  des  teupels  poudrés. 

■ —  Excusez  t  père  Lalouchc,  à  propos  de  muscadins  et  de  toupet,  voilà 
pas  mal  de  temps  que  vous  astiquez  la  parole,  ce  m’semble,  se  mit  alors 
à  dire  Morel,  dit  le  Parisien,  en  accompagnant  sa  réflexion  d’un  bruyant 
éclat  de  rire. 

—  Oui,  c’est  vrai,  répliqua  Lalouche  visible  ment  piqué  de  laréfieiion; 
mais  j’ai  plus  que  de  la  langue,  moi  !...  j’ai  là  un  briquet  qui  a  un  fa<- 
meux  fil. 

Et,  eu  disant  ces  mots,  les  vieux  soldat  frappait  sur  la  poignée  de-son 
sabre,  et  son  regard  lise  provoquait  le  Parisien. 

—  Allons  !  allons  !  connu  !  s’écria  tout  Jo  cercle  en  s'interposant.  Père 
Lalouche,  il  est  décidé  que  le  petit  caporal  a  mérité  de  l’avancement. 
Knrrati!  — -fit-il,  en  imilanl  le  louloment  d’nn  tambour,  —  faites-le re¬ 
connaître. 

Alors  Lalouche,  étendant  sa  large  main,  dit  d’une  voix  forte  : 

—  S'ildais  de  l’armée  d'Italie!  au  nom  des  vieux  troupiers  iciprésens, 
vous  reconoaîtrez  le  citoyen  Napoléon  Bonaparte  pour  votre  sergent,  et 
vous  lui  obéirez  en  conséquence. 

En  ce  moment,  l’orateur  fut  interrompu  par  un  petit  homme  à  la  figure 
pâle,  au  teint  maladif,  aux  yeux  éiincelans,  vêtu  d'une  redingote  grise, 
coiffé  d’un  petit  chapeau  à  trois  cornes  sans  bordure  ni  plumet,  et  ne' 
portant  aucuno  marque  de  disliticlion.  Co  petit  homme  lui  frappa  légère¬ 
ment  sur  l'épaule,  en  lui  disant  avec  bienveillance  : 

—  Et  à  quelle  époque  le  sergent  peut- il  espérer  de  passer  sous-lieu- 
tenaut? 

A  celte  voix  bien  connue  ,  tous  portèrent  respectueusement  le  revers 
de  la  main  droite  à  leur  Iront. 

—  Nous  verrons,  ciloyou  général,  répondit  Latouche  d’un  air  sérieux, 
on  retroussant  fièrement  sa  moustache. 

III 

Un  CcS*a$^*nDiri]. 

Biaise  Alhoise  fut  un  de  cos  honimcs  que  la  France  républicaine  et  iin- 
périaie  peut  opposer  avec  orgueil  aux  plus  belles  figures  des  temps  hé- 
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roiques,  et  proposer  à  reternelle  admiration  des  générations  à  venir. 

En  1792,  lorsque  l’appel  aux  armes  détermina  vers  la  frontière  le  su¬ 
blime  élan  de  la  jeunesse  française,  Alboise  s’enrôla  dans  le  premier  bti- 
laillcn  des  volontaires  de  Scine^et-Oise,  qui  fut  dirigé  sur  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Là,  bien  que  le  volontaire  n’eût  encore  que  seize  ans, 
il  se  distingua  tout  d'abord  par  sa  bravoure.  Ce  fut  surtout  à  l’affaire  de 
Nôuvied.  Le  commandant  do  son  bataillon  ayant  fait  un  appel  au  cou¬ 
rage  de  ses  jeunes  soldats  à  propos  d’une  batterie  enneinie  dont  le  feu 
continu  gênait  les  mouvemens  de  la  demi-brigade,  et  qu’il  était  impor¬ 
tant  d’enlever,  Alboise  se  préson  la  le  premier  et  offrit  de  diriger  ce 
hardi  coup  de  main.  Après  avoir  reçu  de  son  commandant  des  instruc¬ 
tions  quelque  peu  ambiguës,  Alboise,  qui  ne  les  a  pas  bien  comprises,  se 
recueille  un  instant;  puis,  après  un  moment  de  réflexion  : 

—  Mais  où  diable  nous  envoies-tu,  citoyen  commandant?  lui  de- 
niande-t-il. 

—  Eh  parbleu I  noie  vols-iu  pas?...  à  ta  mort! 

—  A  la  mort!...  Eh  bien  I  ù  la  bonne  heure.-,  mais  il  fallait  donc  le 
dire  tout  de  suite...  Suffit  t 

Et  so  tournant  vers  sa  petite  troupe  : 

—  Allons,  TOUS  autres  1  s’écria-t-ü,  pasde  charge,  en  avant,  marche  î 
Faites  comme  moi,  et  vive  la  nation! 

Cne  demi-heure  après,  Alboise  s’était  rendu  raatlre  de  la  batterie  prus¬ 
sienne;  mais  les  trois  quarts  dos  siens  étaient  morts. 

Eu  1796,  Alboise  faisait  partie  de  celle  héroïque  armée  d’îtaUe  dont 
Schérer  venait  de  remettre  le  commandement  en  chef  ou  général  Bona¬ 
parte,  et  CO  fut  en  qualité  de  simple  grenadier,  dans  la  65«  d^mi-brigade, 
qu'il  prit  part  à  toutes  les  affaires  qui  signalèrent  cette  magnifique  campa¬ 
gne.  Mais  il  faut  le  dire,  si  Alboise  était  un  brave  soldat,  c’était  aussi  le 
pessimiste  le  plus  original  do  l’armée.  C’est  è  lui  peut-être  que  les  vieux 
soltals  de  l'empire  durent ,  dans  la  suite ,  répithèle  de  ÿroÿnards  ,  la¬ 
quelle  toutefois  ne  leur  fut  donnée  d’une  manière  officielle  qu’à  l'époque 
où  Napoléon  élail  à  l’île  d’Elbe,  Bon  Dis,  camarade  dévoué,  excellent  sol¬ 
dat,  Alboise  n’avait  d’autre  défaut  que  celui  de  raisoHner  et  de  ne  pa- 
ratlro  jamais  content.  Il  blâmait  tout,  se- plaignait  de  tout,  en  tout  temps, 
en  tout  lieu  ,  à  tout  propos.  Pendant  les  vingt  années  qu’il  passa  au  ser¬ 
vice,  on  n’entendit  presque  jamais  une  parole  approbative  sortir  de  sa 
bouche;  presque  jamais  son  visago  ne  fut  déridé  par  le  moindre  signe 
de  satisfaction.  En  garnison,  il  se  plaignait  du  repos;  eu  campagne,  il  so 
plaignait  de  la  fatigue.  Lorsque  son  sac  était  bien  garni,  il  le  trouvait 
trop  lourd  ;  lorsqu’il  devenait  léger,  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir  lo 
remplir.  Cette  humeur  mougréante  faisait  dire  à  ses  camarades  que, 
dans  le  régiment  des  mal-contens  ,  Alboise  serait  Infailliblement 
devenu  colonel  r  tout  le  monde  de  l’en  estimait  pas  moins,  et 
ses  officiers  lui  pardonnaient  ses  travers  en  considération  d’une  foule  de 
pieuses  qualités,  et  notamment  d’une  noblesse  de  caraclèro  et  de  pen¬ 
sée  qui  aîlail  quelquefois  jusqu’au  sublime.  Pour  donner  une  idée  de  son 
désinléitîssemeiit  et  de  sa  modestie  ,  il  suffira  de  dire  qu’il  refusa  cons¬ 
tamment  lij9  grades  auxquels  il  avait  droit,  en  disant  : 

—  C’est  déjà  beaucoup  pour  moi  que  de  savoir  obéir;  que  serait-cc 

donc  s'il  me  fallait  commander  ?  * 

Ce  ne  fut  qu’api-ès  seize  années  de  service  effectif  qu’il  consentit  à  ac- 
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cepter  les  galons  do  caporal  ;  encore  son  acceptation  tint-elle,  comme 
nous  le  verrons,  à  une  circonstance  toute  particulière.  Mais  continuons 
rapidement  sa  biographie  par  ordre  chronologique. 

C’était  au  mois  de  mai  1796,  quelques  jours  avant  raffaîrc  de  Lodi, 
Napoléon,  visitant  les  postes  avancés ,  se  plaignait  des  fréquentes  fusil¬ 
lades  qu’il  avait  entendues. 

—  II  ne  faut  pas, disait-il,  user  ainsi  sa  poudre  à  tirer  sur  des  buis¬ 
sons: 

A  CCS  mots,  une  douzaine  déballés  sifflent  à  ses  oreilles.  Ün  grenadier 
s’élance  et  lui  fait  un  rempart  de  son  corps.  Ün  moment  après,  lo  géné¬ 
ral  en  cht  f  demande  brusquement  à  ce  soldat  : 

—  Que fais-tu  là?  Pourquoi  as-tu  quitté  ton  poste? 

—  J’aiiendjis  que  vous  me  donniez  la  permission  d’aller  dénicher  qnel- 
ques  uns  de  ces  corbeaui  tyroliens  qui  so  sont  perchés  dans  le  buisson 
tk-bas. 

—  Eït-cequeiu  t’imagines  qu’ils  sont  restés  à  t’attendre?  Retourne  à 
ton  poste. 

—  Mon  général,  les  autres  sont  dans  lo  ravin,  comme  hier. 

—  Raison  de  plus,  ils  te  tueraient. 

—  Ouiich  I...  ça  leur  est  défendu  ;  ils  sont  trop  maladroits  I  S'ils  sa* 
raient  viser  juste,  iU  nous  auraient  déjà  descendus  tous  les  deux  :  moi 
d’abord,  vous  après. 

—  Tu  ne  luanqurrais  donc  pas  leur  chef? 

—  Dites  un  mot,  je  l’éclipse. 

—  Allons,  puisque  lu  le  veux,  va  I...  mais  ne  l’y  fie  pasi  ‘ 

El  le  soldat  partit  en  sifflant  le  refrain  de  la  ]Uarseillaise, 

C’était  Al  boise. 

Au  bout  d’une  demi-heure  ,  comme  on  le  croyait  mort ,  parce  qu’on 
avait  entendu  un  grand  nombre  de  coups  de  feu  du  cété  où  il  s’élait 
dirigé,  il  reparut.  Il  n’avail  perdu  que  son  chapeau. 

—  C’est  foin  dit-il  au  général  en  chef.  Je  vous  avais  bien  dit  qu'ils 
ne  savent  pas  viser  :  maintenant  ils  n’oni  plus  qu’à  enterrer  leur  ofûcier 
de  kmsei'lichs. 

—  Merci,  dit  Napoléon ,  je  me  souviendrai  de  toi. 

—  C'est  loujoursçi,  reprit  le  grenadier  :  mais  il  no  faut  pas  vous  tra¬ 
casser  la  tête  pour  si  peu  de  chose.  ^ 

Alboise  suivit  Nipoléon  en  Egypte;  mais  il  ne  revit  son  général  face  à 
face  qu’après  le  dernier  siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Quoique  ayant  reçu 
à  cette  affaire  une  effroyable  blessure  à  la  tôfe,  ce  soldat  persistait  à  se 
tenir  dans  les  rangs,  parce  qu’à  la  fln  de  la  journée  le  général  on 
chef  devait  passer  la  revue  de  sa  demi-brigade,  qui  s’était  brillamment 
distinguée  à  celte  affaire.  On  sait  que  Napoléon  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  et  qu’il  se  rappelait  parfaitement  la  figure,  le  nom  et  les 
actions  de  chacun  de  ses  soldats.  Quant  il  vint  à  passer  devant  Alboise, 
il  s’arrêta  un  moment,  comme  pour  rappeler  quelques  idées  confuses  : 

—  Je  te  reconnais  h  présent,  lui  dit-il  ;  je  l’ai  vu  à  Lodi,  lorsqu’on 
tiraillait  nos  postes  avancés.  Tu  es  un  brave  ;  mais,  mon  pauvre  garçon,' 
il  parait  que  les  Turcs  sont  moins  maladroits  que  les  Tyroliens;  ils  t’ont 
fait  là  une  bien  mauvaise  plaisanterie. 

— C’est  vrai  I  dans  ce  maudit  pays  de  sauterelles  et  de  mamam  ouebis,  . 
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il  fail  chaud  pour  moi  do  foutes  les  façons  :  mais  c’est  encore  pour  vous, 
je  d'co  ai  point  do  regret. 

—  Ah  ça!  comment  t'appelles 4u  donc,  et  do  quel  payses-lu? 

_ Je  m’appello  Biaise  Alboise;  je  suis  de  Pontoise,  département  de 


Soine-et-Oise. 

_ J’en  suis  bien  oisey  reprit  Napoléon  en  riant  et  en  imitant  la  pro- 

nonciaiîon  du  soldat.  Et  si  je  te  donnais  un  fusil  d’honneur,  qu’est-ce  que 
tu  médirais? 

— Je\'ous  dirais  merci,  comme  vous  à  Lodi;  vous  vous  le  rappelez?,.. 

—  Oui,  oui;  mais  guéris-toi,  d’abord  ;  j’y  penserai, 

—  A  votre  aise,  quand  vous  aurez  un  petit  moment  de  libre. 

Malheureusement  la  blessure  d’Alboise  fut  longue  à  se  cicatriser  com- 

plélenjent.  Napoléon  revint  à  Paris,  et  le  brave  soldat  fut  oublié.  Il  y  a 
toute  apparence  qu’il  eut,  lui,  plus  de  mémoire,  bien  qu’il  n’en  dît  mol 
è  personne.  A  son  retour  en  France,  après  Marengo,  son  ancien  général 
étant  déjb  premier  consul ,  lorsqu’il  fut  question  do  décider  si  Napoléon 
serait  proclamé,  ou  nom,  consul  à  vie,  Alboise  ne  laissa  pas  échapper 
l’occasion  qui  lui  était  offerte  do  manifester  hardiment  son  opinion.  Le 
défiouillement  du  scrutin  fut  publié  par  le  sénat  le  15  août  1802.  Sur 
3,577,259  volans ,  3.576,285  avaient  voté  pour,  et  974  contre  ;  et,  chose 
incroyable,  presque  tous  les  votes  négatifs  avaient  été  donnés  dansl’armée. 

Dans  un  régiment  de  ligne,  un  grenadier  osa  signer  non  en  très 
gros  caractères  sur  le  registre  où  chaque  soldat  émettait  son  vole. 
(Ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  devaient  opposer  une  petite  barre  pour 
la  négative  ou  une  croix  pour  raftlrmative.)  Cette  opposition  unique  causa 
un  grand  scandale.  Le  colonel  du  régiment,  craignant  qu’on  ne  le  rendit 
responsable  du  mauvais  effet  qu’une  telle  insubordination  pouvait  pro¬ 
duire  dans  l’esprit  de  l’armée,  comme  imbue  des  principes  républicains, 
ût  venir  près  de  lui  le  grenadier  maf  pendant.  U  lui  adressa  d'abord  des 
complimens  sur  sa  belle  tenue,  persuadé  que  par  la  douceur  il  obtiendrait 
une  rétractation  éclalanlo;  mais  voyant  que  ce  moyen  ne  lui  réussissait 
pas,  il  lui  dit  en  relevant  sa  moustache  : 


—  Comment  I  c’est  toi,  Alboise  1  toi  qui  as  l’honneur  d’être  grenadier 
do  la  première  du  deuxième;  toi  qui  as  fait  les  campagnes  d’ilatie,  qui 
as  été  en  Egypte;  c’est  loi  qui  ne  veux  pas  que  ton  ancien  général 
soit  ton  chef!  Tu  déshonores  ta  grenade  1...  Est-ce  que  j’ai  signé  non,' 
muil...  Et  cependant  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  d’aller  aux  Pyramides  I 

—  Les  Pyramidesl  les  Pyramides  !...  répond  Alboise,  que  ce  discours 
commençait  à  impatienter;  qu'est-ce  que  ça  prouve,  les  Pyramides? 
Vous  avez  signé  oui,  mou  colonel,  c’est  bien,  vous  en  aviez  le  droit  :  jo 
ne  suis  pas  là  pour  vous  contredire;  mais,  moi,  c'est  différent, 

—  Eh!  par  quelle  raison,  grenadier  Alboise  ? 


— Parla  raison  que,  si  je  me  suis  battu  pendant  dit  ans  pour  qu’il  n’y 
ait  pas  de  rois  en  France,  ce  n’est  pas  non  plus  pour  qu’il  y  ait  à  leur 
place  des  premiers  consuls  à  vie.  C’est  aussi  mon  idée.  El  puis,  quand 
môme,  n’avez-vous  pas  dit  que  les  volontés  étaient  libres?...' 

—  C’est-à-dire...  ce  n’est  pas  moi,  c’est  le  sénat...  Mais  sais-tu  bien 
que  lorsque  le  citoyen  premier  corjsul  saura  cela,  il  est  capable  de  te  faire 
nieitro  à  la  salle  de  police  pour  le  reste  de  tes  jours? 

—  Rien  du  tout  !  Cela  lui  sera  bien  égall  Et  puis  ,  ce  que  vous  mo 
dites  là,  mon  colonel,  c’est  bun  pour  vous  ou  les  habits  brodés  qui  ont 
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peur  do  perdre  leurs  grades  ;  moi,  jo  no  crains  pas  de  perdre  le  mien. 
Je  le  lui  dirais  à  lui-même,  au  citoyen  premier  consul  ;  îe  ne  suis  pas 
comme  lui,  moi,  fai  delà  mémoire:  lorsque  je  promets  quelque  chose 
à  quelqu'un,  je  liens  via  promesse. 

On  voit  qu’Alboise  avait  été  piqué  au  vif  de  Toubli  de  Napoléon  relali- 
vemeut  au  fusil  d’honneur  qu’  il  lui  avait  promis  en  Egypte,  et  qu’il  ne 
lui  avait  pas  donné. 

Le  premier  consul  apprit  bientôt  que,  dans  un  régiment  de  ligne,  nn 
grenadier  avait  donné  un  vote  négatif.  11  demanda  son  nom. 

—  Alboisel  s’écria-t-il  en  portant  la  main  à  son  front;  ah!  oui,  ouï, 
Alboise,  do  Pontoise,  ajoute-t-il  en  souriant;  je  le  connais  de  longue 
date.  On  lui  dira  de  ma  part  que  j’ai  donné  l’ordre  de  le  faire  passer  dans 
la  garde  consulaire,  dans  ma  garde,  reprit-il  en  appuyant  sur  le  mot. 

Plus  tard,  ta  vieille  garde  impériale  ayant  été  formée  avec  te  noyau 
do  la  garde  consulaire,  Alboise  s’y  trouva  incorporé  dès  l’origine.  Déco 
moment,  sa  manie  de  grogner  h  tout  propos  ne  lit  que  croître  Jusqu'au 
jour  de  sa  mort ,  qui  fut  peut-être  la  première  circonstance  de  sa  vio 
dont  il  parut  satisfait. 

On  sait  que  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  d’Austerlitz,  l’empereur, 
voulant  juger  de  l’effet  qu’avait  produit  sur  ses  soldats  la  proclamation 
qu’il  leur  avait  fait  lire  le  malin,  parcourut  b  pied  et  incognito  tous  leurs 
bivouacs.  Arrivé  à  l’un  de  cemt  occupés  par  la  garde,  un  grenadier,  qui 
nettoyait  la  batterie  de  son  fusil,  l'ayant  reconnu,  lui  jeta  ces  paroles  sans 
cesser  son  travail  et  sans  avoir  l'air  de  le  remarquer  : 

—  Ah  I  tu  veux  de  la  gloire  1  Eh  bien  I  sois  tranquille,  va  I  on  t'ea 
flanquera  demain  matin,  do  cette  gloire  !  Un  peu  de  patience,  on  t’en 
flanquera  ! 

C'était  Alboise. 

Dès  le  commencement  de  l’action,  un  b.itaiilon  du  A*  do  ligne  ayant 
été  enfoncé  par  tes  cuirassiers  de  la  garde  impériale  russe  : 

-7  Bessières  1  B;ssièresl  cria  l’empereur  en  passant  au  grand  galop 
devant  les  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde,  tes  invincibles  à  la  droite 
de  ce  balaillon  I 

Un  instant  après,  les  deux  gardes  impériales  s’étant  trouvées  en  pré¬ 
sence  ,  cavaliers,  artillerie,  étendards  russes,  tout  resta  au  pouvoir  de 
Bessières. 

La  vieille  garde  à  pied  vit  ses  exploits  et  murmura;  deux  fois  elle  de- 
npandaà  grands  cris  it  sc  porter  en  avant;  mais  l’empereur  la  maintÎDt 
au  repos.  Ses  grenadiers  le  maudissaient  alors. 

—  Il  n’y  a  donc  rien  pour  nous  aujourd’hui?  s’écria  l'un  d’eux,  qui  se 
dépilait  plus  que  les  autres  de  rester  ainsi  inactif.  (C’était  encore  Alboise.) 
Napoléon  fait  un  signe  avec  la  main,  et,  se  retournant  du  côté  d’ Alboise, 
dont  la  voix  lui  est  parfaitement  connue  ; 

—  Silence  I  lui  dit-rf,  tu  es  trop  gourmand. 

Le  lendemain,  en  passant  la  revue  de  sa  garde,  ü  s’arrêta  devant  lui  : 

—  Ne  t’ai-je  pas  donné  une  arme  d’iionneur  en  Egypte?  lui  demanda- 

t-ü. 

—  Ohl  donné!  donné I  c’est-à-dire  que  vous  l’aviez  promise;  mais 
it  me  paraît  que  dans  ce  temps-là  la  fabrique  allait  peu,  car  je  ne  l’ai 
jamais  reçue.  Au  surplus,  puisque  vous  vous  eu  souvenez,  ça  suffit  :  je 
q*td  plus  de  rancune. 
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,  £1  m  fais  bien ,  car  (u  sais  que  maintenant  nous  sommes  gens  de 
revue. 

i  —  Et  de  paroîe,  ajouta  Alboise,  avec  une  intention  malicieuse. 

Vint  le  jour  de  la  distribution  des  crois-  Alboise  n’avait  reçu  aucune 
lettre  d’avis.  Dieu  sait  s’il  était  de  mauvaise  humeur  I 

—  Aux  noms  des  braves  que  vous  venez  d’appeler,  dit  l’empereur,  en 
élevant  la  voix,  à  l’officier  supérieur  qui  remplissait  les  fonctions  de  se¬ 
crétaire  de  la  chancellerie,  ajoutez  sur  votre  liste  celui  d’un  de  mes  vieux 
braves,  celui  du  grenadier  Alboise  ! 

—  Présent  !...  s’éctie  aussitôt  une  voix  de  stentor  qui  sort  des  rangs; 
présent  t  présent  I 

—  Approche.  Tu  vois  que  j’ai  de  la  mémoire  et  que  je  suis  de  parole. 
Tiens,  voilà  ce  que  je  te  devais;  continue  à  servir  d’exemple  à  nos  jeu¬ 
nes  conscrits;  il  serait  à  désirer  qu’ils  te  ressemblassent  tous. 

—  Pas  dégoûté  I  murmura  tout  bas  Alboise,  tandis  que  Napoléon  dé¬ 
tachait  sa  croix  et  la  présentait  au  grenadier,  qui,  !a  recevant  d’une  main, 
de  l’autre  fit  te  salut  militaire,  et  retourna  tranquillement  à  son  rang  au 
bruit  des  acclamations  unanimes  de  ses  camarades. 

Lors  do  re?itrcvue  da  Njpoléon  avec  Alexandre  à  Erfurt,  au  mois  de 
septembre  1808,  au  milieu  de  l’affluence  de  rois,  de  princes  et  de  grands 
personnages  do  Ionie  sorte  qui  les  entouraient,  les  deux  empereurs  ai- 
rnaienl  à  s’isoler  de  cette  foule  d’automates  dorés,  et  à  passer  ensemble 
des  journées  entières  dans  la  plus  parfaite  intimité.  Dn  matin  que  Napo¬ 
léon  sortait  à  pied  de  son  palais,  accempagné  d'Alexandre,  sous  le  bras 
duquel  il  avait  amicalement  passé  le  sien,  il  s’arrêta  devant  le  grenadier 
qui,  poié  en  faction  au  bas  de  l’esoalier,  lui  présentait  les  armes.  C’était 
AiboUc.  Napoléon  le  regarda  un  moment  en  secouant  la  tête  d'uii  air 
d’orgueil,  et  faisant  remarquer  à  Alexandre  co  soldat  dont  le  visage  est 
ornéd'uno  cicatrice  qui  part  du  front  et  descend  jusqu’au  milieu  de  la 
joue  ; 

—  Que  pensez-vous,  mon  frère,  lui  dit-il,  des  soldats  qui  survivent  à 
de  pareilles  blessures  ? 

—  Et  vous,  mon  frère,  répond  Alexandre,  que  pensez- vous  des  soldats 
qui  les  font? 

—  Ils  sont  morts,  ceux-làî...  murmura  Alboise  d’une  voix  grave,  sans 
rien  perdre  de  son  immobilüé. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  y  ail  dans  Corneille  de  plus  sublime  dialogue; 

Alexandre,  dont  la  belle  réponse  avait  un  moment^  embarrassé  Napo-: 
léoD,  se  tourna  alors  vers  ce  dernier  en  disant  avec  courtoisie  : 

—  Mon  frère,  ici  comme  ailleurs,  la  victoire  vous  reste. 

—  Mon  frère.'  c’est  qu’ici,  comme  ailleurs,  mes  grognards  ont  donné. 

Et  Napoléon  s’éloigna  eu  faisant  un  geste  de  renxerciement  à  Alboise, 
qui  ne  détourna  même  pas  les  yeux. 

A  quelque  temps  de  là,  se  promenant  seul  et  à  pied  dans  le  quartier  dô 
sa  garde,  l'empereur  aperçoit  Alboise  assis  tranquillenieiit  sur  une  pier¬ 
re,  non  loin  d’un  magasin  à  fourrages ,  et  ballant  le  briquet  pour  allû- 
mer  une  pipe  qu’il  tient  à  la  bouche.  Il  se  dirige  de  ce  côté.  Alboise  se 
>  lève,  mais  i!  n’en  continue  pas  moins  de  baUfe  le  briquet  en  disant  : 

—  Pardon,  mon  empereur,  maïs  c’esl  le  diable  pour  faire  prendre  l’a¬ 
madou  ;  il  fait  tant  de  vent  !...  'V^JUs  permettez,  n’est-ce  pas? 

—  Eh  mais  1  jusqu’à  on  certain  point.  Ne  craiijs*tu  pas  de  raellre  te 
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feu  à  ce  magasin  do  paille?  Ce  sérail  mal  travailler  pour  le  roi  de  Prusse 
que  de  lui  brûler  ses  villes. 

—  Ah  !  bahî  lo  roi  do  Prusse,  répond  dédaigneusement  Aîboise;  en¬ 
core  un  drôle  de  monarque,  celui-làl  qu’il  n’ait  pas  peurl  si  on  lui  brûle 
sa  Prusse...  eh  bien  I  on  la  lui  paierai 

Pendant  ce  temps  Napoléon  examina  le  grenadier,  qui,  frappant  plus 
vite  et  plus  fort  sur  sa  pierre,  n’en  fait  cependant  jaillir  aucune  cUncelLc, 
et  il  ajoute  t 

—  Je  te  dois  quelque  chose,  Alboise. 

— A  moi, mon  empereur  1...  crois  pas  1...  Vous  m’avez  donné  la  croix 
il  y  a  deux  ans  à  cause  de  celte  balafre  que  j’ai  reçue  il  y  en  a  huit; 
c’est  moi  qui  vous  dois  du  retour.  Patience,  on  s’acquittera  ! 

—  Ce  n’est  pas  pour  la  balafre  :  c’est  vieux  cela  ;  c’est  pour  ce  que  tu 
as  dit  dernièrement  à  l’empereur  Alexandre  ,  lorsque  lu  faisais  ta  fac¬ 
tion. 

—  Je  n’ai  pas  fait  de  sottises  h  cet  empereur.  Pourquoi  a-t-il  eu  l’air 
de  vouloir  mécaniser  la  garde  I...  Est-çeque  par  hasard  lise  serait  plaint 
de  moi  à  mes  chefs? 

—  Non  assurément,  reprit  Napoléon,  puisque  je  veux  le  récompenser, 

—  II  n’y  a  pas  do  quoi  I  Et  puis  je  n’ai  besoin  de  rien.  O  pendant,  si 
vous  voulez  me  faire  une  politesse,  histoire  de  dire  ;  «  Tiens,  voilàl...» 
eh  bieni  à  la  première  garde  montante,  dites- moi  bonjour  comme  vous 
me  l’avez  dit  l’autre  fois. 

—  Eh  bien  t  bonjour,  mon  brave,  et  touche  Et  I 

Et  l’empereur  lui  lendit  la  main. 

A  C3  geste  de  Napoléon,  la  vue  du  vieux  soldat  se  trouble,  de  grosses 
larmes  coulent  de  ses  yeux  ;  c’est  peut-être  le  seul  mouvement  de  sen¬ 
sibilité  exlérieore  qii’iPait  eu  en  sa  vie.  D’une  main,  relirant  précipi¬ 
tamment  la  pipe  qu’il  avait  conservée  A  la  bouche,  il  la  jette  et  la  brise 
sous  son  pied,  tandis  que  de  l’autre  main  il  saisit  celle  que  lui  présente 
l’empereur. 

—  Oh  1  toujours!  mon  empereur  l  h  la  vie  lit  la  mort!  Alboise  ne 
vous  dit  que  cela... 

—  Oui,  je  te  crois,  répond  Napoléon  on  essayant  de  retirer  sa  main, 
qui  est  prise  comme  dans  un  étau  ;  entre  nous,  comme  tu  le  dis,  c’est  à 
la  vie  I  à  la  mort  1...  Adieu  I 

L’année  suivante,  Alboise  était  h  Slicenbrunn,  car  il  ne  quitta 
pas  d’un  instant  les  drapeaux.  Apres  ta  parade,  qui  avait  lieu  cha¬ 
que  jour,  à  onze  heures,  dans  la  cour  du  chûle.tu,  l’empereur  donnait  vo¬ 
lontiers  audience  aux  soldats  qui  avaient  quelques  droits  à  faire  valoir  ou 
quelque  grâce  à  demander.  Un  grenadier  sort  des  rangs  et  vient  b  lui. 

—  Ah  I  ah  I  c’est  aujourd’hui  ton  tour,  mon  vieux  Alboise?  Que  me 
veux-tu?  parle. 

—  Sire,  il  m’est  arrivé  un  grand  malheur. 

—  Une  injustice  qu’oii  t’a  faite?  uu  passe-droit  I  Tu  viens  réclamer, 
n’est-ce  pas? 

—  C’est  pas  ça.  J’ai  une  bonne  femme  de  mère  qui  vivait  chmettement 
du  produil  de  la  moitié  de  ma  croix  que  je  lui  ai  abandonnée  et  d’une 
espèco  de  baraque  qu'elle  appelait  sa  maison.  Le  feu  a  pris  à  la  baraque. 
Absente  maintenant.  Comme  il  ne  lui  reste  plus  que  soixante-deux  ans 
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et  des  yeux  pour  plenrcr,  j’ai  trouvé  que  ce  n’était  pas  assez  pour  vi¬ 
vre,  et  alors  je  viens...  ^  : 

_ Tu  viens  me  demander  une  pension  pour  elle,  interrompît  l’cnipe-  •. 

reur  qui  n’aimait  pas  les  longues  digressions  j  c’est  juste  ;  la  mère  d’un 

brave  comme  toi  doit  compter  sur  moi  :  j’écrirai  ce  soir  au  ministre  de  la  ; 

guerre.  Es-lu  content  ? 

—  Non,  sire  I 

—  Diable!  tu  es  bien  difficile  t  Que  veux-tu  que  Je  te  donne?  un  bon 
sur  le  payeur  de  la  garde  ? 

—  Sire,  ce  n’est  pas  encore  ça  :  non  pas  que  je  trouve  votre  signalure 

mauvaise;  mais  le  temps  que  le  trésorier  et  toute  la  musique  mettront  à  en-"  ^ 

registrer,  timbrer  elpalarafer  votre  bon,  la  bonne  femme  aura  descendu 
sa  dernière  garde.  Tenez,  mon  empereur,  je  ne  vais  pas  par  quatre  che- 
mins;  je  viens  vous  emprinterde  l’argent  delà  main  à  la  main.  Et  peur  que 

vous  ne  croyiez  que  c’est  une  caroUc  de  longueur  que  je  veux  vous  tirer,  ' 

comme  les  chapeaux  à  plumes  et  les  bottes  à  glands  d’or  de  réiai-major, 
voici  mon  bievel  de  décoré;  mon  livret;  vous  toucherez  mon  prêt,  le 
reste  de  ma  croix  ;  le  quartier-maître  du  régiment  vous  comptera  tout 

cela  à  chaque  trimestre;  il  n'osera  pas  vous  faire  {a  queua,  à  vous,  j’en  : 

réponds  ! 

— Garde  tout  cela  ;  entre  deux  vieilles  connaissances  comme  nous,  la  t  ‘ 

parole  suffit,  tu  le  sois  bien.  Tiens,  voilà  une  cartouche  pour  la  mère 

(c’était  un  rouleau  do  mille  francs)  ;  tu  m’en  rendras  une  pareille  quand  ' 

tu  seras  colonel.  |  ■ 

—  Oh!  oht  un  moment!  interrompit  le  vieux  grenadier  avant  de 

tendre  la  main;  j’accepte,  mais  à  une  condition;  c'est  quo  ça  ne  vous  -V; 

généra  pas,  car  autrement...  ‘"i. 

-  —  Allons  I  prends,  te  dis-je  I 

Merci ,  mon  empereur  ;  mats  en  ce  cas  vous  direz  à  mon  colonel  l 

quo  je  consens  maintenant  à  être  nommé  caporal,  non  pas  par  ambition, 

mais  seulement  pour  avancer  un  peu  l’époque  du  remboursement.  i 

Le  lendemain,  Aiboise  reçut  une  sardine  de  caporal,  sans  paraître  plus 
satisfait  que  de  coutume. 

Ce  fut  surtout  pendant  la  campagne  do  UuSïic  que  son  humeur  raau-  v', 

gréante  se  développa  tout  entière  ;  ces  longues  marches  à  travers  un  pays 
incendié  et  désert  étaient  pour  lui  un  texte  inépuisable. 

—  Je  vous  demande  un  peu,  disait-il  sans  cesse,  ce  que  nous  allons 
voir  dans  un  pays  de  purs  sauvages,  où  on  fait  une  demi -douzaine  d’éta¬ 
pes  sans  trouver  seulement  une  pomme  de  terre!...  Encore  si  on  pouvaitde 
temps  en  temps  se  repasser  quelques  coups  de  fusil  en  manière  de  na¬ 
tions  civiliséesl...  Pas  moyen  de  causer  avec  ces  mangeurs  de  chandel- 
lesl  C’est  dégoûta  ntl  Quant  à  moi,  j’aimerais  presque  autant  la  paix 
qu'une  guerre  comme  ça, 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lorsque  aprèsrincendie  de  Moscou  Aiboise 
commença  celte  désastreuse  retraite,  errant  sans  vCleniens  ,  sans  muni-  1 

lions,  süusun  ciel  de  neige,  sur  un  sol  parsemé  do  cadavres.  Plus  de  dis-  I 

cipline;  tous  les  rangs  étaient  confondus;  la  grande  armée  n’était  plus 
qu’un  amas  d’hommcsallaruindislinclemcut  du  nord  au  midi.  La  présence 
de  Napoléon  à  pied  au  milieu  des  soldats,  souffrant  comme  eux  des 
mômes  besoins,  des  mômes  privations,  pouvait  seule  étouffer  les  mur¬ 
mures. 
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Un  jour,  en  parcourant  [es  rangs  épars  de  la  vieille  garde,  dont  les 
débris  marchaient  avec  ceui  de  l’état -major  général,  il  reconnut  le  vieur 
caporal,  quoique  sa  coiffure  ne  se  composât  pour  le  moment  que  d’un 
j  sac  à  avoine  qui  lui  cachait  la  moi  lié  du  visage. 

—  AhI  mon  pauvre  Alboise,  lui  dit-il  en  secouant  la  (5te,  tu  es  tou- 
'  jours  le  même  ;  je  suis  content  de  toi. 

—  Ma  foi  I  il  n’y  a  pas  de  mal  que  vous  soyez  content ,  muttnuta  Al¬ 
boise,  car  il  y  en  a  diablement  qui  ne  le  sont  guère. 

L’empereur  n’eut  pas  l'air  de  comprendre  et  reprit  : 

—  Je  le  serais  encore  bien  davanlage  si  j’étais  certain  ,  à  mon  arrivée 
en  France,  d’y  trouver  cent  mille  hommes  comme  foi. 

—  Flnlteurî  murmura  Alboise  entre  ses  dents. 

La  dernière  fois  qu’ils  se  rencontrèrent,  ce  fut  encore  eu  un  jotir  de 
malheur  :  on  piassait  la  Bérésina. 

— Te  voilà  maintenant  pontonnier,  lui  dit  l’empereur,  tu  ne  manques 
jamais  les  bonnes  occasions  ! 

— Partout  où  vous  êtes,  je  sais  qu’on  attrape  toujours  quelque  chose... 

Présent  1 

—  Te  rappelles-lü  le  jour  où  nous  nous  vîmes  pour  la  première  fois  ; 
interrompit  Napoléon,  essayant  de  détourner  ainsi  la  couversalion. 

—  Oui,  c’était  en  Italie,  un  jour  qu'il  faisait  chaud  ;  mais  la  tempéra¬ 
ture  a  crânement  changé  depuis. 

—  Comment  !  csl-ce  que  (u  aurais  froid? 

—  Moi  l  froid  I...  Allons  donc  I  je  ne  le  sens  pas  ;  et  il  y  a  de  bonnes  i 
raisons  pour  ça,  ajouta-t-il  en  portant  la  m  in  à  son  visage,  couvert 
d’un  large  emplâtre  ;  tenez,  pas  plus  de  nez  que  sur  la  main  :  il  est  resté 
dans  les  traînards  ;  mais  c’est  égal,  quand  je  s'ous  vois,  ça  me  réchauffe. 

Lorsque  lo  tour  d’Alboise  fut  venu  de  passer  sur  le  pont ,  entraîné  i 

par  la  foule  qui  se  ruait  comme  une  avalanche  ,  il  fut  précipité  dans  | 

le  fleuve.  Malgré  les  énormes  glaçons  qui  menaçaient,  à  chaque  instant  ] 

de  le  broyur  dans  leur  chcc,  il  arriva  un  des  premiers  sur  la  rive  oppo-  I 

sée  que  le  canon  des  Russes  balayait  déjà.  A  peine  avait-il  fait  quelques  ! 

pas  qu’il  roula  sur  la  neige  :  un  boulet  venait  de  lui  fracasser  les  deux  ! 

jambes.  Un  de  ses  camades  s’approcha  pour  le  secourir  :  | 

—  Marche,  marche  I  lui  dit-il  d’une  voix  éteinte,  car  al  va  t’en  arriver  I 

autant.  i 

—  Caporal  Alboise,  je  ne  veux  pas  vous  abandonner.  ; 

—  Va  ton  train...  je  suis  plus  heureux  que  vous  autres,  dans  un  mo-  : 

ment  je  n’aurai  plus  froid  !  ? 

Puis,  faisant  un  dernier  effort,  l'héroïque  soldat  se  traîna  sur  les  mains 
jusqu’au  bord  d’un  fossé  où  la  neige  s’élait  amoncelée;  ce  fut  sur  te 
lit  de  glace  qu’il  s’étendit  comme  pour  mourir  plus  doucement.  Il  arracha 
sa  croix,  celle  que  Napoléon  lui  avait  donnée  à  Auslerliiz,  et  après  l’a  voit 
portée  plusieurs  fois  à  ses  lèvres,  il  la  brisa  entre  scs  dents  et  en  a  vala  les 
:  morceaux,  pour  qu’elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Cosaques;  a  près 

quoi  il  bégaya  un  dernier  Vive  Fentpereur!  suivi  d’une  imprécation 
contre  les  Russes,  et  il  mouiut. 

Et  lorsque  cot  le  nou  veHo  lui  parvin  t,  Napoléon  secoua  trisiefiienl'la  fêle  î 

—  J’aurai  delà  peine  à  le  remplacer,  dit-il  en  essuyant,  sur  sa  joue, 
une  grosse  larme  à  moitié  gelée. 
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VI 

Une  'ETraiergëe. 

# 

Le  jour  du  départ,  nous  nous  rendîmes,  dès  le  matin,  Régnault  de 
Saint-Jean  d’Angéîy  et  moi,  chez  le  généralissime,  où  les  personnes  qui 
devaient  s’embarquer  sur  le  même  bâtiment  que  lui  se  réunissaient. 
Une  heure  après  rOrtVnf  mettait  à  la  voile. 

Ce  n’est  pas  sans’ difficulté  que  l’escadre  sortit  de  la  rade.  Plusieurs 
raisseauic  labourèrent  le  fond  sans  pourtant  s'arrêter  ;  mais  le  nôtre, 
qui  portait  cent  vingt  canons  et  tirait  plus  d'eau,  toucha.  Il  penchait  as¬ 
sez  sensiblement  pour  donner  de  l'inquiélude  aux  nombreux  spectateurs 
qui  couvraient  le  rivage,  et  surlout  à  Mme  Bonapade  qui,  du  balcon  de 
l'intendance,  suivait  nos  mouvemens.  Elle  fut  bientôt  rassurée  en 
Ÿoyonl  le  vaisseau,  dégagé,  entrer  majestueusement  en  pleine  mer,  aux 
acclamations  générales  qui  se  mêlaient  aux  fanfares  de  la  mosique  des 
régimens  embarqués,  et  au  bruit  de  l'artillerie  des  forts  et  de  l’escadre. 

On  éprouvait  des  émotions  de  plus  d’un  genre,  à  l'aspect  de  cette 
flotte  chargée  de  tant  de  milliers  d’bonvnaes  qui,  s’attachant  à  la  fortune 
d’un  seul,  et  s’engageant  dans  une  expédition  dont  la  plupart  ignoraient 
le  but,  et  dont  tous  ignoraient  la  durée,  s'exilaient  avec  joie,  s'abondon- 
uaient,  avec  une  confiance  que  donne  la  certitude  du  succès,  à  un  avenir 
dont  on  ne  pouvait  calculer  les  chances.  Non  seulement  ils  se  regar¬ 
daient  comme  favorisés  par  le  sort,  mais  ils  étaient  regardés  ainsi  par  la  . 
majorité  do  la  nation.  Ils  avaient  été  choisis  en  effet  parmi  do  nombreux 
compétiteurs,  et  un  nombre  de  volontaires  égal  à  celui  dos  volontaires 
embarqués,  ne  se  consolait  de  cette  préféicnce  que  dons  l’espoir  de  faire 
partie  d’une  nouvelle  expédition  qui  devait  suivre  incessamment  la  pre¬ 
mière.  Jamais  expédition  cependant  n’avait  affronté  de  périls  plus  évi- 
dens;  jamais  expédition  n’eut  autant  besoin  d’être  favorisée  par  la  for¬ 
tune.  C'en  était  fait  si  la  flotte  eût  rencontré  les  Anglais  dans  la  traver¬ 
sée  :  non  que  celle  élite  de  l’armée  d'Italie  ne  fût  assez  nombreuse,  mais 
préciscmeiU  par  le  motif  opposé. 

Distribuée  sur  les  vaisseaux  dont  l’équipage  était  complet,  l’arinée  de 
terre  triplait  sur  chaque  bord  le  nombre  des  hommes  nécessaires  à  sa  dé¬ 
fense.  Or,  en  pareil  cas,  tout  ce  qui  est  superflu  est  nuisible.  Le  combat 
engagé,  il  y  aurait  eu  confusion  dans  les  mouvemens,  gêne  dans  les  ma- 
lUEuvres,  et  le  canon  de  reunemi  aurait  nécessairement  rencontré  trois 
hommes  là  où,  d’après  les  données  ordinaires,  il  devait  ri’eu  rencontrer 
qu’un,  ou  même  aucun.  Ajoutez  à  cela  l’ambarras  produit  par  le  matériel 
de  rariiilerie  dè  terre,  les  haubans  en  ôlawat  encoml  rés,  les  ponts  en 
étaient  obstrués.  En  cas  d’attaque,  il  eût  fallu  jeter  tout  cela  à  ta  mer,  et 
commencer  par  sacriflec  à  la  défense  les  moyens  de  conquête.  Une  vic¬ 
toire  même  eût  ruiné  l'expéditiou  ;  plût  à  Dieu  que  Bonaparte  ne  se 
trouvât  pas  dons  la  nécessité  d’en  reoconlrrr  une  l 

Telles  sont  les  réflexions  qui  m’assailliront  dès  que  j’eus  mis  le  pied 
sot  le  vaisseau  amiral. 

La  flotte  une  fois  en  pleine  mer,  et  chacun  casé  dans  te  quartier  qu’il 
devait  occuper,  on  servit  le  premier  repas.  Milit lires  et  civils,  chacun 
prit  à  table  ta  place  que  lui  assignaient  son  grade  et  ses  fodctioiis.  Quoi- 
qoe  je  n’eusse  ni  fonctiou  ai  rang,  je  fus  placé,  avec  Régnault,  b  la 
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table  pariiculière  où  l’amiral  et  le  chef  de  l’éial-maior  seuls  avaient  leur 
couvert,  mais  à  laquelle  il  invitait  tous  les  jours  quelqu'un  do  ses  pre¬ 
miers  Cünimensuux,  honneur  qu’il  me  fit  quelquefois. 

Celte  mesure  ôtait  sage.  Indépendamment  de  ce  qu’elle  laissait  aux 
convives  de  la  grande  table  une  liberté  que  la  présence  du  généralissime 
aurait  un  peu  gênée,  elle  lui  donnait,  à  lui,  le  moyen  de  témoigner  par 
des  prévenances  son  estime  pour  les  militaires  qu’il  distinguait,  cl  aussi 
d’indemniser  par  une  faveur  ceux  d’outre  les  civils  que  les  piéieulions  do 
certains  militaires  avaient  offensés. 

Bonaparte  cul,  dès  le  lendemain  de  l’embarquement ,  plus  d’une  in¬ 
demnité  de  ce  genre  à  distribuer,  et,  malhcureuscraciit  pour  moi,  j’y  eus 
droit  plus  que  personne. 

Tout  s’était  assez  bien  passé  la  veille  ,  quant  au  repas  :  les  militaires 
s’étaient  placés  avec  les  mUiiaircs,  les  civils  avec  les  civils.  Ün  pouvait 
croire  que  c’était  par  pur  effet  de  convenance;  mais  le  soir,  il  ne  fut 
pas  possible  de  prendre  le  change.  La  grande  chambre,  après  le  souper, 
avait  été  divisée,  par  des  toiles,  en  autant  de  petits  cabinets  qu’il  y  avait 
de  personnes  à  la  première  table;  et,  pour  prévenir  toute  contcsialion, une 
liste  arrêtée  par  le  général  indiquait  à  chacun  la  case  qu'il  devait  occuper 
et  que  désignait  un  numéro.  Chacun,  en  conséquence,  y  avait  fait  porter 
son  hamac  et  ses  effets.  En  sortant  du  salon  du  général,  où  j’avais  passé 
la  soirée,  quand  j’allai  pour  prendre  possession  de  ma  chambre  à  cou¬ 
cher,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  qu’au  mépris  de  l’ordre  établi  un 
officier  s'y  était  installé,  cl  qu'il  s’emparait,  sans  plus  de  façon,  d’un  ha¬ 
mac  bien  garni  qui  m’avait  clé  donné  par  l’inlendanl  de  la  marine.  J’ou¬ 
vrais  la  bouche  pour  réclamer  ma  chambre  et  mon  lit,  quand  j’entendis 
ce  colloque  qui  s’engageait  à  quelques  pas  de  là  entre  dos  individus  de 
conditions  très  différentes,  un  officier  supérieur  et  un  domestique  : 

—  Fichez-moi  cette  valise  hors  d’ici  et  nietiez-y  la  mienne. 

—  Mais,  commandant,  c’est  U  valise  du  ciloyen  Berthollet ,  à  qui  ce 
cabinet  appartient. 

—  Ce  cabinet  est  à  côté  de  celui  du  général  Dufalga.  Mon  grade  me 
donne  rang  immédiatement  après  le  général  Dufalga.  Ce  cabinet  m'ap¬ 
partient  donc.  Fichez  moi  celte  valise  dehors. 

—  Mais,  commandant,  où  voulez-vous  que  je  la  porte? 

—  Où  vous  voudrez...  au  diable  I 

Et  mon  officier  se  loge  dans  la  place  qu’il  vient  d’emporter  d’assaut. 
Le  domestique  porte  la  valise  au  cabinet  d’à  côté. 

Mon  grade  me  place  immédiatement  après  l'udj’udant-général,  s'écrie 
un  chef  de  brigade  qui,  montant  d’un  degré,  s’empare  du  cabinet  évacué. 

Un  chel  de  bataillon  se  met  en  vertu  du  même  droit  à  la  place  de  ce¬ 
lui-ci,  et  fait  la  même  réponse  à  ce  pauvre  diable,  qui  la  reçoit  succes¬ 
sivement  do  tous  les  officiers  aussi  empressés  à  serrer  les  rangs  et  à  rem¬ 
plir  le  vide,  qui  so  fait  à  côté  d’eux,  que  s’ils  manœuvraient  sous  le 
canon  de  l’ennemi.  Bref,  quoiqu'il  fût  membre  de  l’Institut  aussi  bien 
que  le  général  en  chef,  le  savant  n’en  fut  pas  moins  relégué,  de  cascade 
en  cascade,  à  îa  fin  do  la  colonne,  comme  le  dernier  des  sous-lieuicnans. 

A  quoi  ne  devais- je  pas  m’eliendrc,  moi  qui  n'éiais  ni  sous-lieutenant, 
ni  môme  membre  de  l’Institut?  Indigné  autant  que  surpris  du  peu  d’é¬ 
gards  qu’un  jeune  liommo  avait  ponr'l’ôgê  et  le  mérite  de  Berthollet,  et 
jugeant  bien  qu’on  ne  me  traiterait  pas  mieux,  je  mo  retirai,  et,  sans 
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plus  d'esplications,  j’ûlloi  conler  ma  déconvenue  à  l’amiral,  fjui  avait  de 
l’amîlié  pour  moi,  et  n’avait  pas  oublié- que,  L’année  précédente,  je  lui 
avais  fait  donner  à  Corfou  5Ô,ü00  fr.  pour  les  besoins  de  son  escadre.  Je 
recueillis  ce  soir-là  l'iniérêt  de  ce  service. 

—  Mon  pauvre  ami,  me  dit  Bruéïs,  je  no  vous  laisserai  pas  dans  l’em¬ 
barras,  vous  qui  m’en  avez  tiré.  Je  n’ai  pas  de  hamac  à  vous  offrir,  mais 
je  vais  vous  donner  un  bon  matelas  et  des  draps.  Quant  à  un  cabinet,  il 
faut  vous  en  passer,  peut-être  n'en  serez-vous  pas  plus  mal  logé  pour 
cela.  On  mettra  votre  matelas  par  terre  dans  le  bureau  de  l’élal-roajor, 
sous  les  hamacs  du  secrétaire  du  général  en  chef  et  de  raide-do-camp 
de  service,  de  Bourrienne  et  Duroc ,  à  côté  du  munitionnaira  Collot  à  qui 
l’on  a  joué  le  mémo  tour  qu’à  vous. 

Trop  heureux  d’avoir  un  matelas,  je  rne  couchai  sous  le  lit  du  capi- 
taino  Duroc,  à  côté  du  munit ionnaire  Collot  qui  couchait  sous  le  lit  du 
citoyen  Bourrienne.  Il  n’y  aurait  pas  eu  pour  moins  de  deux  millions  de 
valeur  dans  ce  petit  coin  du  bâtiment,  si  les  gens  qui  s’y  iiouvaient  eus¬ 
sent  réuni  leurs  fortunes  respectives,  quoiqu’il  s’en  fallût  de  deux  mil¬ 
lions  que  moi,  le  capitaine  Duroc  et  même  le  citoyen  Bourrienne  nous 
fussions  des  millionnaires. 

Le  lendemain,  après  dîner,  le  général  en  chef  recevant  tout  le  monde, 
j’allai  comme  tout  le  monde  lui  faire  ma  cour  :  il  jasait  avec  Bruéïs  et 
Bcrlhier. 

—  Eh  bienl  Arnault,  me  dit^Bonaparte  ,  comment  avez-vous  passé  la 
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—  Aussi  bien  qu’on  peut  la  passer  sous  un  Ut,  général. 

—  Sous  un  lit? 

—  Où  je  n'aurais  eu  d’autres  matelas  que  te  plancher,  sans  la  charité 
de  l’amiral. 

—  N'aviez-vous  donc  pas  de  Ut?  Est-ce  qu’il  n’existait  pas  un  cabinet? 

—  Tout  cela  m’a  été  pris  aussi  lestement  que  donné. 

—  Et  par  qui? 

—  Je  ne  sais. 

—  Jo  veux  te  savoir, 

—  Permettez,  général,  que  je  ne  vous  en  dise  pas  davantage  sur  cet 
article.  Me  siérait-il  de  me  plaindre,  lorqu’un  homme  qui  a  bien  d’autres 
droits  que  moi  aux  égards  ,  n’en  a  obtenu  aucuns,  lorsque  Berthoilet 
s’est  vu  expulsé  du  gtie  que  vous  lui  aviez  assigné  et  qu’il  ne  se  plaint 
pas? 

—  Qu’csl-cc  que  cela  ,  Berlhier?  on  a  manqué  d’égards  pour  Berihol- 
let  I  Sachez  ce  qu'il  en  est,  et  rendez-nTen  compte, 

I)  ne  (ut  pas  difficile  à  Berlhier  de  vérifier  le  fait.  Le  soir  même,  Ber- 
thüllel  fut  réintégré  dans  son  rang  ,  et  l’usurpateur  eut  ordre  de  garder 
les  arrêts  pendant  huit  jours;  ce  qui  l’affligea  plus  que  moi  ,  j’en  con¬ 
viens. 

Toute  sévère  qu’elle  était,  cette  leçon  ne  le  corrigea  cependant  pas. 
Dès  le  lendemain,  je  crois,  U  eut  un  tort  de  même  nature  avec  lo  méde¬ 
cin  en  chef  de  l’armée,  co  en  quoi  il  eut  doublement  tort.  Le  moins  ma¬ 
lin  des  médecins  n’a-t-il  pas  mille  moyens  innocens  de  se  venger  ?  et  ce-  / 
lui-là  était  justement  le  plus  malin  qui  ait  endossé  la  robe  de  Babeiaîs,  ( 

—  Souvenez-vous,  mon  cher  ami,  qu’il  no  faut  offenser  personne,  pas  t 
mémo  le  médecin  en  chef,  dit  Desgenettes  à  son  imprudent  agresseur.  i 
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i  Tons  les  soirs,  comme  tons  les  malins,  ou  plutôt  comme  à  foutes  les 
)  heures  du  jour,  Bonaparte  se  faisait  rendre  compte  du  bulletin  samtaire 
de  l’arm ée.  Deux  petites  véroles  s’y  étant  déclarées,  un  vaisseau,  le 
Causse,  avait  été  changé  en  hôpital,  et  on  y  envoyait  tout  malade  doitt 
l’état  offrait  quelque  symptôme  de  cette  effroyable  contagion, 
f  Quelques  jours  après  le  fait  dont  il  s’agit  : 

■  —  Tout  le  monde  se  porte* t-il  bien  sur  l’Orfenl  ?  dit  le  généralissime 

au  médecin  en  chef. 

—  Tout  le  monde,  général,  à  une  personne  près. 

,  — Ont  donc? 

-  '  —  ün  tel.  Il  avait  passé  une  mauvaise  nuit,  et  s’étant  couché  avec  na 

[■  .  violent  mal  de  tôle,  il  m’a  fait  demander  ce  malin. 

1.  —  Bl  comment  l’avez-vous  trouvé? 

—  Mais.,,  pas  très  bien.  Le  mal  de  tôle  n’a  pas  cessé;  il  a  do  la  fièvre. 

—  Do  mal  de  tête...  de  la  fiè\'re... 

•  —  Et  des  maux  de  cœur,  général. 

—  Et  des  maux  de  cœur  I  mais  ce  sont  là  des  symptômes  de  petite 
vérole  I 

—  La  petite  vérole,  en  effet,  s'annonce  comme  cela. 

—  Il  a  donc  la  petite  vérole? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  général,  ce  n’est  peut-être  qu’une  indisposition 
momentanée. 

—  Me  répondez-vous  que  ce  n’est  pas  la  petite  vérole? 

— *  C’est  ce  dont  je  ne  puis  répondre,  quand  môme  il  l’aurait  eue. 

—  En  CB  cas-Ià,  qu’il  aille  à  rhftpital.  Si  ce  n’est  qu'une  indisposition 
légère,  le  voyage  ne  lui  fera  pas  grand  mal;  si,  au  contraire,  c'est  la  pe¬ 
tite  vérole,  nous  sauverons  peut-être  un  millier  d’hommes  sur  les  trois 
mille  qui  sont  ici.  Renvoyez  le  malade,  et  songez  à  votre  responsabilité. 

Je  laisse  la  chose  à  votre  décision. 

Desgenctles retourne  au  fit  du  malade,  lui  tâte  le  pouls,  lui  fait  tirer 
la  tangue  : 

—  Qu’en  pensez- vous?  lui  dit Berlhier,  qui,  par  ordre  exprès  du  géné¬ 
ral,  assistait  à  cette  visite. 

■—  Ce  que  f’en  disais  tout  à  Thenre. 

—  Alors,  qu’on  mette  à  l’inslant  la  chaloupe  en  mer,  et  vous,  mon  ’ 

cher,  babiltez-vous. 

—  A  moins  que  vous  ne  préfériez  être  transporté  dans  votre  lit  com¬ 
me  TOUS  êtes,  ce  qui  peut  se  faire,  dit  le  docteur. 

—  Transporté!  où  donc?  s^écrie  le  malade. 

—  A  rhôpital,  répond  Berthier.  j 

—  Il  n’est  guère  qu’à  trois  quarts  de  lieue,  une  petite  lieue  tout  au  « 

plus.  Li  mer  est  douce,  le  vent  n’est  pas  mauvais  :  ce  sera  l’affaire  d’une 
petite  demi-heure,  ajoute  le  docteur. 

—  Mais  vous  me  traitez  comme  si  j’avais  la  petite  vérole  I  Est-ce  que  ï 

j’ai  la  petite  vérole,  docteur  ? 

—  Je  ne  vous  dis  pas  cela. 

—  Vous  l'entendez,  général,  je  n’ai  pas  la  petite  vérole.  N'est-ce  pas, 

V  cher  docteur? 

—  Je  ne  vous  dis  pas  cela  non  plus,  répond  le  cher  docteur. 

Le  malade  eut  beau  protester,  U  fallut  s’habiller.  Deux  matelots  s’eai- 
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parèrent  de  son  bag^^;e.  Le  docteor  Ini  prOtant  l’appui  de  son  bras,  les 
Condiii'it  jusqu’à  Téchello  qu’ii  lui  fallut  descendre  pour  s’embarquer. 

—  Croyez-vous  que  ce  soit  la  pelUe  vérole?  dit-il,  chemin  faisani,  à 
son  conducteur. 

—  J'espère  que  non,  lui  répondit  Desgeneltes  ;  je  crois  même  quo 
d'ici  à  trois  jours  nous  vous  reverrons  mieux  portant  que  jamais. 

—  Eh  bien  alors  1... 

—  Eh  bien  !  encore  une  fois  je  no  puis  répondre  de  rien.  Ma  respon¬ 
sabilité  est  grande.  Bon  voyage  ,  mon  cher  ami,  prenez  patience  ; 
TOUS  en  aurez  besoin.  C’est  un  as'ez  maussade  séjour  quertiôpifal.  Vous 
aurez  tout  lo  temps  d’y  faire  des  réflexions,  et  de  penser  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  dernièrement. 

— Qu’est-ce  donc  que  vous  m’avez  dit,  cher  docteur  î 

—  Qu’il  ne  faut  oliensor  personne,  pas  mémo  le  médecin  on  chef  de 
l'armée. 

Bientôt  nous  vîmes  le  malade,  étendu  sur  son  matelas,  s’éloigner  dans 
la  chaloupe  qui  le  portait,  en  le  berçant,  à  l’hépital,  où  on  l’envoyait  pour 
être  traité  de  la  maladie  qu’il  n’avait  pas.  Le  surlendemain  il  revint 
mieux  portant  et  plus  poli  que  jamais.  La  leçon  ou  plvildt  la  médecine 
avait  réussi  au  point  qu'il  en  remercia  le  docteur,  de  qui  je  tiens  celte  liis- 
toire,  qu'il  racontait  avec  une  expression  pareille  à  celle  que  devait  pren¬ 
dre  Panurge  en  racontant  comment  il  se  vengea  de  Pindenault. 

Les  premiers  momens  passés,  chacun  s’accommoda  k  sou  sort;  et,  com¬ 
me  du  plus  au  moins  chacun  était  mal,  chacun  prit  son  mal  en  patience. 
Les  plaintes  cessèrent;  mais  tout  en  se  résignant  à  supporter  ces  con¬ 
trariétés  qui  naissaient  de  la  force  des  choses,  oa  s’indignait  des  injures 
gui  venaient  do  la  voioiilo  des  individus,  et  que  la  charité  ch  ré  tienne 
peut  seule  nous  donner  la  force  de  pardonner  ;  or,  dans  ce  temps-là, 
comme  en  ce  temps-ci,  ce  n’était  pas  ta  vertu  dominante  que  la  charité 
chrétienne,  parmi  les  militaires  surtout. 

L’ennui  était  le  plus  grand  mal  dont  la  majeure  partie  des  passagers 
eût  à  se  défendre.  Pendant  les  premiers  jours,  ou  avait  eu  recours  au 
jeu  ;  mais  conuno  le  jeu  n'était  tien  moins  que  modéré,  et  quo  les  res¬ 
sources  des  joueurs  n’étaient  pas  inépuisables,  l’argent  de  tous  se  trou¬ 
va  bieulôL  réuni  dans  quelques  poches,  pour  n'en  plus  sortir.  Alors  on  se 
rejeta  sur  la  lecture,  et  la  bib'iothëque  fut  d’une  grande  ressource.  J'en 
avais  la  clé,  je  devins  un  homme  important. 

En  me  la  donnant,  dès  le  lendemain  de  notre  embarquement,  le  géné¬ 
ral  en  chef  m’avait  aussi  donné  des  instructions.  Elles  portaient  que  je 
prêterais  des  livres  aux  personnes  à  qui  il  permettait  d’entrer  dans  la 
chambre  du  conseil  q  h  lui  1-  noii  lieu  de  salon,  mats  qu’elles  tes  liraient 
là,  et  sans  autrement  les  déplacer.  «  Ne  prêtez,  avait-il  ajouté,  que  des 
romans;  gardons  pour  nous  les  livres  d’bjstoire.  » 

Les  premiers  jours,  j’eus  peu  do  demandes  à  satisfaire,  j’ai  dit  pour¬ 
quoi  ;  mais  dès  que  les  joueurs  malheureuï,  à  l’exemple  de  celui  de  Re¬ 
gnard,  s’avisèrent  de  chercher  des  consolations  dans  la  philosophie,  j’eus 
un  peu  plus  d'occupation.  Notre  collection  de  romans  suffisait  à  peine. 
Le  temps  du  déjeûner  au  dîner  était  celui  qu’ils  donnaient  à  la  lecture, 
couchés  sur  le  divan  qui  régnait  autour  de  la  pièce.  De  temps  à  autro 
Bonaparte  sortait  do  sa  chambre,  et  faisait  le  tour  de  la  pièce,  jouaut  pour 
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l’ordhiaire  avec  celui-ci  et  avec  celui-là,  c’est-à-dire  tirant  les  oreilles  à 
l’un,  ébouriffant  les  clieveux  de  l'autre,  co  qu’il  pouvait  se  permettre  sans 
inconvénient ,  chacun,  k  commencer  pat  Berihier,  ayant  adopté  la  coif¬ 
fure  à  la  Titus. 

Dans  une  do  ces  tournées,  la  fantaisie  prit  au  général  en  chef  de  savoir 
CO  que  chacun  lisait. 

—  Que  tenez- vous  là,  Bessièresî 

—  Un  roman!  général. 

—  Et  toi,  Eugène? 

—  Un  roman  I  général. 

—  Et  vous,  Bourrieune?... 

—  Un  roman  I  général. 

M.  de  Bouiricnne  tenait  Paul  et  rfrpfnte,  ouvrage  que,  par  parenthèse, 
il  trouvait  détestable.  Durée  lisait  aussi  un  roman,  ainsi  que  Berihier  qui, 
sorti  par  hasard  dans  ce  momcnt-la  de  la  petite  chatnbre  qu’il  avait  au¬ 
près  du  général  en  chef,  m’avait  demandé  quelque  chose  de  bien  senli- 
menfaî,  et  s’était  endormi  avec  les  Passions  du  jeune  Werther. 

—  Lectures  do  femme  de  chambre  1  dit  Bonaparte  avec  quelque  hu¬ 
meur,  étant  tracassé  pour  le  quart  d’heure  par  le  mal  de  mer.  Ne  leur 
donnez  que  des  livres  d’histoire,  reprit-il;  des  hommes  ne  doivent  pas 
lire  autre  chose. 

—  Alors  pour  qui  garderons-nous  les  romans,  général?  dis-je;  car 
nous  n’avons  pas  ici  de  femmes  de  chambre. 

Bonaparte  rentra  chez  lui  sans  me  répondre,  et  je  ne  me  fis  pas  scru¬ 
pule  de  déroger  à  celte  injonction;  autrement  la  bibliothèque  n’eût  été 
qu’un  meuble  de  luxe,  personne  ne  me  demandant  guère  de  livres  d’his¬ 
toire  que  SulkowÉk),  qui  avait  toujours  en  main  un  volume  de  Plutar¬ 
que. 

C’était  un  homme  de  Plutarque  aussi  que  ce  jeune  Polonais  dont  le  gé¬ 
néralissime  avait  fait  son  aide-dc-camp.  Doiié  d’une  intelligence  égale  à 
son  courage,  qui  était  à  toute  épreuve,  il  jugeait  son  chef  avec  une  sévé¬ 
rité  souvent  extrême  ;  il  le  haïssait  tout  en  l'admirant.  C’était  néanmoins 
un  des  hommes  sur  lesquels  Bonaparte  pouvait  le  plus  se  reposer,  parce 
qu’il  était  homme  d’honneur,  et  que  le  sentiment  do  son  devoir  lui  te¬ 
nait  lieu  d’affection. 

Le  général  passait  quelquefois  la  matinée  entière  dans  sa  chambre, 
couché  tout  habillé  sur  son  lit. 

Un  jour  il  me  fait  appeler  par  Duroc. 

—  N’avez-vous  rien  à  faire  ?  me  dil-il. 

—  Rien,  général. 

—  Ni  moi  non  plus.  C’est  peut-être  la  première  et  la  dernière  fois  de 
sa  vie  que  Bon.') parte  ait  dit  cela.  Lisons  quelque  chose;  cela  nous  occu¬ 
pera  tous  les  deux. 

—  Que  roulez-vous  lire  ?  de  la  philosopliie  ?  de  la  politique  ?  de  la 
poésie  ? 

—  Do  la  poésie. 

—  Mais  de  quel  poète? 

—  De  celui  que  vous  voudrez. 

—  Homère  vous  conviendrait- il?  C’est  le  père  à  tous. 

—  Lisons  Homère. 

—  L’Iliade,  l’Odyssée  ou  la  Batrachomyomachie? 


X 


I 


.«MÉMOIRES  d'un  PAGE.  239 

—  Comment  dites-vous? 

—  Le  combat  des  rats  et  des  grenouilles,  ou  la  guerre  des  Grecs  et  des 
Troyens,  ou  les  voyages  d’Ulysse?  Parlez,  général. 

—  Pas  de  guerre  pour  le  moment  :  nous  voyageons  ;  lisons  des  voya¬ 
ges.  Cependant  je  connais  peu  l’Odyssée  :  lisons  l’Odyssée. 

Je  vais  chercher  l’Odyssée,  et  comme  je  rentrais,  Duroc,  qui,  averti  par 
la  sonnette,  était  venu  prendre  les  ordres  du  général,  reçoit  injonction 
de  ne  laisser  entrer  qui  que  ce  soit,  et  de  ne  revenir  lui-même  que  quand 
on  rappellera.  Il  sort,  et  nie  laisse  tête-à-tête  avec  Bonaparte,  membre 
de  l’Institut  et  général'en  chef  de  l’armée  d’Orient,  conduisant  en  Egypte 
l’élite  des  Français. 

—  Par  où  commençons-nous,  général? 

—  Par  le  commencement. 

Me  voilà  donc  lisant  tout  haut  comme  quoi  les  pOMfauîuans  de  Péné¬ 
lope  mangeaient,  touten  lui  faisant  la  cour,  l’héritage  du  prudent  Ulysse, 
le  patrimoine  du  jeune  Télémaque  ot  son  douaire  à  elle;  égorgeant  les 
bœufs,  les  écorchant,  les  dépeçant,  les  faisant  rôtir  ou  bouillir,  et  s’en 
régalant,  ainsi  que  de  son  vin. 

Je  ne  puis  dire  à  quel  point  cette  peinture  naïve  des  mœurs  antiques 
égayait  mon  seul  auditeur. 

—  Et  vous  nous  donnez  cela  pour  beau  1  me  disait-il  ;  ces  héros-là  ne 
sont  que  dos  maraudeurs,  des  polissons,  des  ftkoteurs  fl  J.  Si  nos  cui¬ 
siniers  se  conduisaient  comme  eux,  en  campagne,  je  les  ferais  fusiller  les 
uns  après  les  autres.  Voilà  de  singuliers  rois,  ma  foll... 

J’avais  beau  m’épuiser  à  loi  faire  remarquer  par  quelle  noblesse  d’ex¬ 
pression  la  simplicité  de  ces  tableaux  était  relevée  ;  j’avais  beau  répéter 
qu’il  fallait  juger  ces  tableaux  d’après  i’êgc  auquel  ils  appartiennent,  et 
non  d’après  le  nôtre  ;  que  leur  fidélité  ,  sur  laquelle  portait  sa  critique, 
n’était  pas  le  moindre  de  leurs  mériles  ;  que  les  rois  de  cette  époque 
n’étaient  pas  plus  riches  et  plus  puissans  que  les  barons  du  moyen-âge; 
je  ne  pouvais  le  ramener  à  mon  avis. 

—  Et  vous  appelez  cela  du  sublime  î  vous  autres  poètes,  répétait-il  en 
riant.  Quelle  différence  de  votre  Homère  à  mon  Ossian  I  Lisons  un  peu 
Ossian. 

Et  prenant  on  exemplaire  d’Ossian  relié  en  peau  de  vélin,  avec  den¬ 
telle  en  or,  doublé  do  soie  et  doré  sur  tranche,  lequel  était  sur  une  pe¬ 
tite  table  auprès  de  son  Ut,  comme  jadis  Homère  auprès  du  lit  d’A¬ 
lexandre,  Bonaparte  se  met  à  lire,  ou  plulOt  à  déclamer  Tmora,  son 
poème  favori. 

(I)  Fricateur<,  mot  très  français,  bien  qu’il  ne  soit  pas  encore  enregistré  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  ;  c’est  une  qualification  très  usuelle  à  l’armée. 

Le  /Vtcoteur  est  un  maraudeur  perfectionné  ;  i!  consomme  et  cuit  ce  que  l’autre 
dérobe  cru.  Uniquement  occupé  du  solide,  le  ftitùitvr  reste  sur  les  derrières  ou 
a'écarte  sur  tes  flancs  des  colonnes  pendant  qu’elles  marchent  à  la  gloire.  Tour¬ 
nez  la  guaule  du  côté  de  la  marmite,  ai-je  entendu  dire  dans  mon  enfance  par 
paillasse  devenu  général,  dans  je  né  sais  quelle  farce  des  petits  théâtres  du  boule- 
vart  du  Temple.  Les  fricoteurs  sont  toujours  tournés  de  ce  côté-là.  Ce  com¬ 
mandement  est  tous  les  jours,  pour  eux,  l’ordre  du  jour. 

Pris  sur  le  fait,  les  fricotsurr  sont  quelquefois  traités  avec  sévérité.  Leurs  dé- 
lits,  touteluis,  sont  moins  de  ta  compétence  du  conseil  de  guerre  que  de  celle  de 
la  chambrée.  On  ne  les  condamne  que  rarement  à  passer  par  les  armes  ;  cepen¬ 
dant  il  y  en  a  eu  des  exemples.  Mais  souvent  ils  s'exposent  à  recevoir  la  savate, 
punition  plus  rigoureuse  qu'on  ne  croit,  mais  qui  compromet  pas  au  moins  leur 
Wte.  (rfote  de  t'Ediisur.) 
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Or,  il  était  loin  de  faire  valoir  ce  qu’il  lisait.  Par  suite  do  son  peu 
d’habitude  à  lire  haut,  la  langue  lui  touruait  souvent.  Remplaçant  lan- 
Idt  un  i  par  un  s,  et  tantôt  un  pat  un  t,  il  faisait  quelquefois  des  liai¬ 
sons  qu’on  pourrait  appeler  dangereuses^  estropiant  les  mots,  ou  oiel- 
tant  un  mot  pour  un  autre,  effet  do  sa  précipitation  qui  prêtait  un  ca¬ 
ractère  moins  épique  que  burlesque  à  sua  enthousiasme  et  à  l’empbase 
avec  laquelle  il  débitait  son  texte. 

—  Cas  pensées,  cos  sentiroens,  cos  images,  disait-il,  sont  bien  autre¬ 
ment  nobles  que  les  rabâchages  de  votre  Odyssée,  Voilà  du  grand,  du 
sentimental  et  du  sublime  :  Oseian  est  un  poète  ;  Homère  n’est  qu’uu 
radoteur. 

—  Homère,  il  est  vrai,  général,  radote  quelquefois  ;  Horace  le  ïul  re¬ 
proche,  ainsi  que  vous.  Cependant,  si  Horace  ressuscitait  et  s’il  jugeait  Ûs- 
sian,  je  cloute  qu’il  partageât  en  tout  votre  opinion  suc  ce  barde.  Les  pre¬ 
mières  pages  du  rapsode  écossais  lui  plairaien  t  sans  doute,  mais  il  s’aper* 
cevrail  sans  doute  aussi,  aux  pages  suivantes,  que  ce  rapsode  n’a  qu’un 
ton  et  qu’uno  couleur.  Certes,  ce  n’est  pas  à  moi  qu’on  reprochera  do  ne 
pas  aimer  Ossiau;  j’admire  ses  beautés,  j’aime  peut-être  aussi  ses  dé¬ 
fauts,  mais  je  ne  préfère  à  aucun  poète  épique  connu,  et  encore  moins  à 
Homère,  le  plus  sublime  de  tous,  s’il  n’en  est  pas  le  plus  parfait. 

Bonaparte,  qui  ne  s’est  jamais  teuu  pour  battu  ,  allait  répliquer  quand 
on  ouvre  la  porte  :  c’était  Duroc. 

Ou’esl-ce?  dit  Bonaparte  en  fronçant  les  sourcils.  Que  voulez-vous? 
je  n’ai  point  appelé,  je  n’ai  point  sonné. 

—  Général,  comme  l’escadre  a  mis  en  panne,  le  général  Kléber  a  pro- 
ûté  de  roccasion  pour  venir  vous  voir.  U  est  là,  dans  la  chambre  du  con¬ 
seil. 

—  Ne  vous  avais-jo  pas  dit  d’attendre  pour  entrer  que  je  sonnasse? 
ai-je  sonné  ?  Pourquoi  vous  permettre  de  déroger  à  mes  ordres  ? 

—  J’ai  cru,  général,  que  la  circonstance... 

—  Vous  avez  mal  cru ,  monsieur,  rien  ne  vous  autorise  à  désobéir.  Re¬ 
tirez-vous,  et  ne  rentrez  pas  que  je  ne  vous  appelle...  Allons,  retirez- 
vous... 

Duroc  se  relira  tout  déconcerté  ;  je  ne  l’étais  guère  moins  que  lui.  Quel¬ 
ques  secondes  de  silence  succédèrent  à  cette  explosion.  Tout  signe  d’hu¬ 
meur  ayant  disparu  : 

Général,  lui  dis-je  doucement ,  voue  avez  été  bien  sévère  pour  ce 
pauvre  Duroc,  qui  a  cru  bien  faire. 

—  N’est-il  pas  militaire  ?  Ne  sait-il  pas  ce  que  c’est  qu’un  ordre  î 

—  La  circonstance  pouvait  faire  passer  là-dessus;  le  général  Kléber 
peut  avoir  des  choses  importantes  à  vous  dire;  plus  importantes ,  sans 
doute,  que  celles  que  je  vous  dis.  Il  ne  peut  pas  revenir  à  volonté. 

' — 11  n’appartient  à  personno  de  juger  de  l’importance  des  objets  dont 
nous  nous  occupons  j  eût-elle  porté  sur  des  objets  très  graves,  notre  con¬ 
versation  n’en  eût  pas  moins  éié  interrompue. 

—  Maie,  ne  va-t-on  pas,  d'après  votre  sévérité,  lui  prêter  une  toute 
autrQ  importance  que  celte  qu'elle  aî  Kléber  s’imaginera  que  nous  déci- 
do:ia  icâ“  dn  sort  du  monde,  tandis  que  nous  no  nous  occupons  que  de 
questions  fort  innooentes,  puisque  je  plaide  ici  pour  Homère,  contre 
Qssian. 

Geitq  céRcxion  ayant  fait  rire  Bonaparte,  il  me  dit  ; 
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—  Ne  me  donnez  pas,  je  vous  prie,  plus  d’importance  que  je  n’en  veux 
avoir. 

Et  puis  il  s’était  levé  ;  et  tout  en  s’acheminant  vers  la  porte,  sans  quit¬ 
ter  toutefois  ses  pantoufles,  il  avait  ajouté  : 

—  Allons  voir  Kléber  I 

Le  temps  était  superbe.  C’est  à  cette  station,  jo  crois,  que  lo  convoi 
parti  de  Gênes  ,  le  convoi  qui  portait  Baraguay-d’llilliers,  ût  sa  jonction 
avec  nous.  La  flotte  cependant  exécutait  des  évolutions  i  et  tandis  que 
trois  cents  bâlimens  de  transports  restaient  immobiles  autour  du  vais¬ 
seau  amiral,  immobiles  aussi,  les  bâ.timens  de  guerre,  défilant  à  notre 
poupe,  venaient  successivement  le  saluer  de  leurs  aubades,  auxquelles 
répondait  la  musique  des  guides,  qui  était  sur  notre  bord.  Rien  de  bril¬ 
lant  comme  le  spectacle  que  se  donnaient  réciproquement  îes  vaisseaux 
de  i’escadre. 

La  musique  des  guides  était  excellente. 

Bonaparte,  qui  connaissait  touio  l’influenGe  de  l’harmonie  sur  le  sol¬ 
dat,  exigeait,  par  politique  plus  que  par  goût,  que  Bessières,  qui  com¬ 
mandait  les  guides,  apporEût  une  attention  particulière  à  la  composition 
de  cette  partie  du  personnel  de  ce  corps  d’élite.  Aussi  ses  musiciens  ce 
reculaient-ils  devant  aucun  des  morceaux  qui  leur  avaient  été  fournis 
par  le  Conservatoire,  si  diüiciles  qu’ils  fussent;  et  exécutaient-ils  les 
symphonies  d’ilaydn,  et  les  ouvertures  de  quelque  opéra  que  ce  fût, 
avec  autant  de  facilité  que  la  Æfffrsdlfmsa  et  Ça  ira. 

Avec  quel  plaisir  jelsur  entendis  exécuter  la  Chasse  du  jeune  Henri  ! 
Jamais  celte  composition,  où  le  génie  de  Méhul  a  réuni  tous  les  genres 
d’expression,  n’a  eu  plus  de  charme  pour  moi. 

J’éprouvai  aussi  la  même  jouissance  ^uaiid  j’etilendis  les  marches 
triomphales  qu’à  ma  demande  Méhul  avait  composées  pour  l’armée  d’O- 
rieat;  mais,  je  dois  le  dire,  les  militaires,  à  commencer  par  le  général 
en  clief,  ne  partageaient  pas  mon  enthousiasme,  ce  qui,  après  tout,  con¬ 
clut  ici  contre  Méhul  et  prouve  que,  dans  la  circonstance,  il  n’avait  pas 
atteint  le  but,  si  bonne  que  iiût  sa  musique;  car  presque  tous  les  mili¬ 
taires  préféraient  un  pont-neuf  bien  populaire  aux  compositions  d’un  des 
plus  beaux  génies  qui  aient  existé.  Le  générahssime  était  de  cet  avis,  et 
ne  s’en  taisait  pas. 

Dans  une  discussion  qui  s’était  élevée  entre  lui  et  moi  à  ce  sujet,  et 
dans  laquelle  il  n’avait  pas  ménagé  Jléliul,  comme  eu  cherchant  à  dé¬ 
montrer  la  différence  de  la  musique  vague  à  la  musique  appliquée  à  l’ex- 
pres^on  des  passions,  je  me  prévalais  de  l’autoriié  de  Gluck  et  de  Sac- 
chini  : 

—  De  qui  me  parlez-vous  là?  me  dit-il  avec  quelque  impatience 
qu’est-ce  qu’est-çe  que  ces  gens-Ià?  qui  diable  les  connaît  î 

—  G énéra!,répar lis-je  avec  quelque  vivacité,  si  vous  ne  connaissez  pas 
ces  gens-là,  j’ai  eu  tort  do  parler  mmiqueavec  vous. 

Et  je  me  relirai. 

Le  lendemain,  conune  Bonaparte  ne  m’avait  pas  vu  dans  la  matinée 
au  salon: 

—  Aroanlt  me  boude ,  dit-il  à  Régnault  (c’était  vrai);  allez  donc  lo 
chercher.  Ce  que  j’ai  dit  hier  n’était  qu’une  plaisaulerie.  Je  ne  voulais  pas 
le  chagriner  ;  je  ne  voulais  que  m’amuser* 

Je  no  me  pas  prier,  comme  ou  pense,  pour  remonter. 
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—  Eh  bien  !  me  dit-il  en  riant,  m’en  voulez-vous  toujours?  Il  ne  fait 
pas  bon  attaquer  Méhul  devant  vous,  pas  plus  que  les  gens  que  vous 
aimez. 

—  Vous  voyez  général  ce  que  je  ferais  si ,  devant  moi ,  quelqu’un  se 
n:onirait  injuste  envers  vous. 

Jamais  il  n’a  parlé  depuis  du  talent  de  Méhul  »  en  ma  présence  s’en¬ 
tend. 

Bonaparte  sentait  mal  la  musique.  Ce  n'était  tout  au  plus  pour  lui 
qu’un  moyen  de  distraction,  d’amusement.  La  musique  chatouillait  quel¬ 
quefois  son  oreille,  mais  elle  Q’allait  jamais  jusqu’à  son  âme.  Cela  tenait 
évidemmeut  à  son  organisation.  Quoique  doué  d’une  voix  douce,  sonore, 
il  ne  chantait  pas  juste,  elle  chant  n’était  chez  lui  que  l’expression  de  la 
mauvaise  humeur.  Dans  scs  momens  de  contrariété,  se  promenant  les 
mains  croisées  sur  le  dos,  il  fredonnait  de  la  manière  la  moins  juste  qui 
se  puisse  ;  alors  chacun  savait  ce  que  cela  signifiait. 

—  Si  tu  as  quelque  chose  à  demander  au  général,  ne  le  fais  pas  en 
ce  moment:  il  chante,  me  dit  un  jour  Junoi. 

Quand  nous  fûmes  à  ta  hauteur  de  Bastia,  Berthier,  que  le  général  en 
chef  chargea  d’une  mission  pour  cette  ville,  m’ayant  proposé  de  l’y  ac¬ 
compagner,  nous  nous  embarquâmes  sur  l'Arthémise,  l’une  des  frégates 
qui,  l’année  précédente,  avait  fait  partie  de  l’escadre  de  Corfou.  Lava- 
lette  et  le  citoyen  Collol  étaient  aussi  de  ce  voyage,  qui  nous  plaisait  par 
cela  seul  qu’il  faisait  diversion  à  nos  habitudes.  Standelet,  pendant  cette 
excursion,  nous  amusa  beaucoup  avec  ses  histoires  de  marine,  avec  ses 
exploits  de  flibustiers.  Berthier ,  qui  était  bonhuimno  et  qui  aimait  les 
braves,  conçut  à  cette  occasion  pour  ce  capitaine  un  intérêt  qui  ne  lui 
fut  pas  inutile  dans  la  suite. 

On  apprend  toujours  quelque  chose  en  voyage  :  celui-ci  nous  apprit 
que  notre  matelas,  étendu  sur  les  planches  de  l'Orient,  était  un  lit  meil¬ 
leur  que  celui  qu’il  nous  fallut  partager  avec  les  insectes  de  Bastia,  et 
qu’à  cela  près  qu’il  y  avait  de  la  salade  et  des  fraises,  te  dîner  du  bord 
valait  cent  fois  mieux  que  celui  qu’on  nous  servit  à  l’auberge,  et  non  pas 
gratis,  ainsi  que  peut  l’attester  le  citoyen  Collet  qui  en  avança  le  prix, 
et  à  qui  il  n’a  jamais  été  remboursé.  Le  lendemain,  à  l’heure  du  dîner, 
nous  étions  de  retour  sur  i’Orieni.  ' 

L’escadre  avançait  majestueusement,  mais  lentement  ;  plus  d’un  motif 
l’empêchait  de  presser  sa  course  :  d’abord ,  il  lui  fallait  attendre  divers 
convois,  qui,  soit  des  ports  d'Italie,  soit  de  ceux  des  îles,  devaient  la  re¬ 
joindre  à  des  points  indiqués  ;  puis,  entourée  de  cette  multitude  de  vaisseaux 
de  transport  sur  lesquels  lo  personnel  et  le  matériel  de  l’armée  étaient 
répartis,  il  lui  fallait  régler  sa  marche  sur  celle  du  plus  mauvais  voilier. 

C’était  un  admirable  spectacle  que  celui  de  cette  innombrable  réunion 
de  bâiimens  de  toute  grandeur,  ville  flottante  au  dessus  de  laquelle  les 
vaisseaux  de  haut  bord  s’élevaient  comme  les  églises  de  la  capitale  au 
dessus  de  ses  plus  hautes  maisons,  et  que  l’Omnf,  comme  une  cathé¬ 
drale,  dominait  de  toute  la  hauteur  de  son  colosse. 

Le  jour,  cette  flotte  éparpillée  occupait  une  surface  de  deux  lieues  de 
diamètre  à  peu  près  ;  mais  quand  le  soir  approchait,  se  resserrant  au 
signal  donné,  elle  venait  se  grouper  autour  des  vaisseaux  de  guerre, 
comme  des  moutons  autour  du  berger,  comme  des  poussins  autour  de 
leur  mère.  Ramassés  par  voie  de  réquisition,  ces  bâtimeos  de  transport, 
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qui  marchaient  pour  la  plupart  contre  leur  gré  et  les  patrons,  dans  l'espoir 
de  se  sauver  la  nuit,  restaient  quelquefois  en  arrière.  Alors  commençait 
une  véritable  chasse.  De  même  que  le  berger  détache  un  chien  contre 
la  brebis  qui  s’écarte  du  troupeau,  l’omiral  détachait  une  frégate  contre 
le  bâtiment  déserteur,  qui  bientôt  était  ramené  à  l’ordre.  On  ne  lui  épar¬ 
gnait  pas  à  cet  effet  les  coups  de  canon  qu’on  dirigeait  à  la  vérité  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  le  boulet  ne  portât  pas  dans  le  bord,  mais  de  façon  à  ce 
qu’on  pAt  les  compter,  et  pour  cause  ;  car  l’administra  lion  de  ta  marine, 
qui  n’aimo  pas  tirer  sa  poudre  aux  moineaux,  se  faisait  très  bien  payer 
celte  qui  se  brûlait  à  cette  occasion-  Chaque  coup  de  canon  était  une  let¬ 
tre  de  change  de  vingt-quatre  francs  tirée,  au  profit  du  bord  d’où  il  par¬ 
tait,  sur  le  bord  sur  lequel  il  était  adressé.  En  cas  de  désobéissance  ob¬ 
stinée,  on  eût  coule  bas  le  bâliment  réfractaire  :  le  salut  de  ta  flotte  l’exi¬ 
geait  ainsi.  L’escadre  do  Nelson  étant  dans  la  Méditerranée,  un  bâtiment, 
si  on  n'y  mettait  ordre,  aurait  pu  l’éclairer  sur  notre  marche- 

Par  suite  du  même  intérêt,  on  arrêtait  tous  les  bâtimens  qu'on  rencon¬ 
trait,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent.  On  avait  le  droit  de  les  contrain¬ 
dre  à  rester  avec  la  flotte.  Le  généralissime  n'usa  qu’avec  m  odération 
de  ce  droit  du  plus  fort.  Après  avoir  questionné  les  capitaines  et  pris 
d’eux  les  renseignemens  qu’il  en  voulait  obtenir ,  il  les  faisait  relâcher 
en  leur  disant  qu’il  s’en  fiait  à  leur  parole. 

C’est  ainsi  qu’il  en  usa  particulièrement  avec  des  Suédois ,  aux  inté¬ 
rêts  desquels  sa  rigueur  eût  porté  un  dommage  considérable,  et  qui, 
deux  mois  après,  remplirent  les  gazettes  de  Stockholm  des  témoignages 
de  reconnaissance  et  de  leur  admiration  pour  le  général  Bonaparte. 

V 

■ 

Hébert. 

Ce  que  je  vais  vous  aire  n  est  point  un  conte  fait  à  plaisir  :  c’est  une 
biographie  vraie,  bien  qu’elle  soit  contemporaine. 

L’homme  dont  j’ai  à  vous  parler,  je  l’ai  vu,  j’ai  entendu  de  sa  bouche 
le  récit  des  événemens  de  sa  vie.  Je  n’ai  fait  que  mettre  en  ordre  mes 
impressions  et  mes  souvenirs  (1). 

Depuis  long-temps  89  était  débordé:  trois  assemblées  et  une  monarchie 
étaient  tombées  pêle-mêle  dans  le  gouffre  béant  de  la  révolution.  A  l’in¬ 
térieur,  une  politique  terrible  promenait  encore  sur  les  places  publiques 
son  niveau  d’acier.  Le  Directoire  continuait  la  Convention  qu’il  avait  • 
tuée  ;  mais  le  pays  n’était  pour  rien  dans  ses  mesures  de  terreur  ;  ce 
n’élaitpius  le  fanatisme  de  la  liberté,  ce  n’était  plus  la  foi...  c’était  la 
peur.  Au  dehors,  la  France  reposait  avec  orgueil  ses  regards  fatigués  sur 
les  plus  jeunes  et  les  plus  nobles  de  ses  enfans  ;  quatorze  armées,  sorties 
des  flancs  généreux  de  la  mère-pairie,  opposaient  des  soldats  improvisés 
aux  vieilles  bandes  de  l'Europe  ;  là  aussi  sans  doute  coulait  du  sang  gé¬ 
néreux;  mais  là  au  moins  on  ne  jugeait  pas,  on  se  battait. 

Tous  ces  corps,  officiers  et  soldats,  se  composaient  presque  entièrement 
de  volontaires,- et  parmi  ces  jeunes  aventuriers  était  l’homme  obscur  qui 

(1)  Nous  devons  cette  nouvelle  à  l’obligeance  de  notre  ancien  camarade  du 
Lycée  impérial,  M.  Ch.  Diipeutv,  auteur  du  drame  si  palpitant  d’intérêt  et  si 
national  de  iVopolâon  à  ScAœnèrunn  ft  à  Sainte-IIiUw. 

de  lAatew) 


rv 


r, 

■  jî 

'■J' 


ï.  9>-  ' 

U  O.  .ip 

'•S  --ig  >  . 

f  '  ‘J- 


,  fc 

I  t- 

J'  '  ' 

i  '  • 

J 


1 


i 


S 


f  ‘  n 


'  i 


h 


■ 


» 


i 


f  4 


r 

I 


>• 

i 


! 


1 


i 


t 


t 


244  MÉMOIRES  d’C'N  PAGE. 

a  donné  son  nom  à  cet  article.  IlêbeH  faisait  partie  de  colle  première 
armée  d'Italie  qui  resta  trois  ans  dans  les  Alpes,  sous  Duroerbion,  Kel- 
iermann  et  Schérer. 

Au  premier  cri  :  A  la  frontière!  il  s’était  rais  en  route,  tambour  bat¬ 
tant,  au  son  d’une  musique  fort  belle,  mais  fort  mal  exécutée;  et,  comme 
le  cornet  à  piston  n’était  pas  encore  inventé,  il  figurait  lui-même,  en  qua¬ 
lité  de  fifre,  k  la  tête  de  la  colonne,  écorchant  noblement  les  oreilles  des 
patriotes,  depuis  la  capitale  jusqu’au  quartier-général  de  rarraée  des 
llautes-Alpes. 

De  son  propre  aveu,  l’enthousiasme  se  refroidit  im  peu  dans  sort  cœur, 
la  première  année  de  sa  station  dans  les. montagnes;  mais  il  était  à  la 
fois  brave  et  industrieux;  il  moulrailà  danser  au  son  de  son  instrument 
favori,  el  il  cumulait  même,  l’ambilieux,  ces  joyeuses  fon étions  de  ma «- 
tr&  avec  celles  de  barbier  de  la  compagnie.  I.’or  et  l’argent  n'étûient  pas 
communs  à  l’armée  des  Alpes,  pas  plus  daus  les  goussets  que  sur  les 
uniformes,  et,  pour  comble  de  malheur,  les  assignats  ne  passaient  pas. 
Alais  comme  Hibert  avait  lu,  je  ne  sais  où,  que  les  peuples  primitifs  mé¬ 
prisaient  la  monnaie  qu’ils  ne  savaient  pas  fabriquer,  et  faisaient  le  com¬ 
merce  par  échange,  il  appliaua  ce  système  des  premiers  âges  aux  vices 
de  ta  civilisation. 

11  apprenait  donc  volontiers  le  pas  de  basque  pour  une  ration  d’eau- 
de-vie,  et  il  faisait  la  barbe,  pendant  huit  jours,  moyennant  une  ration 
de  pain  de  munition  :  ce  n’était  pas  cher.  Pourtant  ce  genre  de  com¬ 
merce  pensa  lui  devenir  fatal  :  il  manqua  d’être  fusillé  comme  receleur, 
un  jour  qu’nii  adjudant  de  mauvaise  humeur  trouva  dans  son  sac  une 
poule  maraudée;  Hébert  tenait  cette  innocente  femelle  du  coq  gaulois 
d'un  Parisien  auquel  il  avait  enseigné  à  danser  la  gavotte.  Par  bonheur, 
l'adjudant  était  à  jeun  depuis  deux  jours  :  il  mangea  généreusement  le' 
corps  du  délit,  et  les  preuves  matérielles  manquèrent  devant  le  conseil 
de  guerre. 

Hébert  prenait  donc  son  métier  do  héros  en  patience;  mais  Ü  faut  le 
dire  pourtant,  quand  il  était  en  faction  sur  ces  cimes  brûlées  par  le  so¬ 
leil  du  jour  et  glacées  par  les  brises  de  la  nuit,  il  lui  arrivait  de  répéter 
plus  d’une  fois  ; 

—  Diable  1  c’est  superbe,  la  gloire  ;  mais  c'est  mtc/awf. 

Que  voulez-vons?  c’était  un  blasphème,  ou  au  moins  un  barbarisme; 
mais  ce  pauvre  garçon,  qui  criait  :  «Vive  la  patrie  I  »  no  savait  pas  bien 
au  juste  ce  que  c’était  qu’une  patrie  ;  son  intelligence  ne  concevait  pas 
bien  pour  qui  et  pourquoi  il  so  rouait  k  cette  dure  profession  de  soldat  ; 
il  lui  fallait  un  objet  plus  net,  plus  distinct,  pour  s’attacher  h  toujours. 
Le  moment  n’était  pas  éloigné  ou  son  dévoûmeut  allait  trouver  à  qui  s’a¬ 
dresser,  où  sa  vie  tout  entière  devait  se  confondre  dans  une  autre  exis¬ 
tence  supérieure  à  la  sienne,  ou.  le  Séïde,  en  un  mot,. allait  trouver  son 
Mahomet. 

Or,  vers  le  mois  de  mars  1796,  il  arriva  à  cette  armée,  oubliée  dans 
les  rochers  do  la  Ligurio,  un  jeune  officier-général.  Il  était  petit ,  brun 
et  de  cette  pâleur  jaune  si  commune  aux  lempérametis'  lymphatiques  ; 
rien,  dans  l’extérieur  du  nouveau  venu,  ne  plaisait  k  l’œil,  au  premier 
Abord,  si  ce  n’é'ait  une  main  blanche  et  soignée  qu’il  avait  déjà  fort 
belle. 

Un  étranger  se  serait  donc  étonné  que  le  Directoire,  qui  avait  à  pro- 
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duire  tant  d’hommes  nouveaux,  dont  la  force  herculéenne  égalait  le 
courage,  eût  précisément  choisi,  pour  retremper  le  moral  d’une  armée 
nue,  sans  pain  et  sans  munitions,  ce  petit  Corse,  dont  la  frêle  constitu¬ 
tion  semblait  ne  pouvoir  résister  à  deux  nuits  de  bivouac.  Et  pourtant, 
tandis  que  cet  homme  promenait  son  regard  calme  et  scrutateur  sur  ces 
glorieux  débris  de  l’armée  d’Italie,  et  qu’il  recevait  le  commanderaenl 
dos  mains  inhabiles  de  Schérer,  lo  soldat  faisait  retentir  l’air  de  ses  ac¬ 
clamations  ,  et  les  échos  des  Alpes  durent  porter  jusqu’aux  avant-postes 
de  Beaulieu  le  cri  de  ;  Vive  le  générai  Bonaparte  !  C’e^  que  le 
soldat  se  souvenait  du  siège  de  Toulon ,  de  la  première  campagne 
du  Piémont ,  et ,  sans  conGance  dans  ses  généraux ,  il  acceptait 
comme  une  espéranco  celui  que  bientôt  il  ne  devait  plus  appeler  que  le 
petit  caporal.  Au^si,  comme  on  s’était  fait  brave  pour  le  recevoir  1  com¬ 
me  celte  affreuse  misère  d’uniformes  en  lambeaux  était  devenue  tout  à 
coup  riche  de  propreté  î  La  compagnie  d’Hébert,  entre  autres,  se  faisait 
remarquer  par  la  coquetterie  des  queues  et  de  la  barbe  :  il  convenait  mo¬ 
destement  lui-même  qu’il  s’était  surpassé,  Bonaparte,  ii  quijien  n’échap¬ 
pait,  éprouva  une  satisfaction  visible  de  cet  amour-propre  physiquede 
l’armée  :1e  soldat  découragé  était  redevenu  homme;  il  ne  pouvait  ca¬ 
cher  son  dénûment,niaisil  avait  trouvé  moyen  de  s’en  fairei  une  parure» 
c’était  pauvre,  bien  pauvre,  mais  c’était  sublime  de  misère. 

Quelques  dignes  et  simplfô  paroles  échappèrent  au  jeune  général., 
quelques  uns  de  ces  mois  dont  il  possédait  déjà  le  secret;  il  accola  de  no¬ 
bles  épithètes  à  ces  fragmens  d’uniformes  si  bien  portés.  Or,  comme  en 
ce  moment- il  s’était  arrêté  devant  le  rang  d’Hébert,  le  barbier-soldat  prit 
cela  directement  pour  lui;  et,  quoiqu’il  fût  interdit  de  parler  dans  les 
rangs,  il  se  permit  de  dire  assez  haut  : 

—  Voilà  un  général  qui  s’y  connaît,  et  celui  qui  a  l’honneur  d’être 
son  perruquier  est  un  être  bien  heureux. 

Bonaparte  sourit,  regarda  fixement  le  volontaire,  mais  il  ne  demanda 
pas  son  nom.  Peut-être  avaii-il  pensé  nn  moment  à  combler  les  vœux  du 
pauvre  diable  ;  mais  ces  fonctions  ambitionnées  étaient  remplies  auprès 
de  lui  par  nn  domestique  qu’il  .aimait  beaucoup  ;  il  passa  donc  sans  dire 
mot.  «  Enfoncé  !  »  dit  tout  bas  Hébert;  et,  comme  on  venait  de  rompre 
les  rangs,  il  Gt  un  immense  jeté-battu  en  forme  d’ailes  de  pigeon,  dans 
l’exécution  duquel  il  entrait  certainement  plus  de  dépit  que  de  légèreté. 

—  Imaginez-vous,  disait  Hébert,  quand  il  en  était  à  raconter  cette 
partie  de  sa  vie,  imaginez-vous  que,  quinze  jours  après»  je  ne  sais  pas 
comment  le  petit  caporal  avait  fait,  ni  nous  non  plus;  mais  nous  étions 
descendus  en  Italie,  sur  le  dos  des  Autrichiens,  comme  sur  Une  monta¬ 
gne  russe  ;  nous  avions  tous  des  habits  neufs,  des  souliers  neufs,  des  plu¬ 
mets  neufs,  de  la  vraie  argent  dans  le  gousset,  et  nous  consommions  lo 
riz,  le  vin  et  le  macaroni  à  discrétion  ;  sans  compter  les  Italiennes  qui 
étaient  beaucoup  plus  belles  et  pas  si  cruelles  que  les  ours  de  leurs  mon¬ 
tagnes,  C’étaient  des  étapes  do  bon  Dieu  ! 

Nous  abrégeons  le  bulletin  pour  arriver  à  l’époque  où  le  grand  homme 
et  l’homme  obscur  vont  faire  enfin  connaissance. 

C’était  après  Reveredo,  Bassanoet  Saint-Georges;  l’aide-de-camp  Mar- 
mont  était  allé  porter  au  Directoire  les  drapeaux  autrichiens;  et  toute  la 
ligne  bien  gardée,  l'armée  était  au  repos,  tandis  que  Bonaparte  se  délas¬ 
sait,  à  Milan,  des  fatigues  de  la  guerre,  par  ces  travaux  adminislratifs 
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qui  sont  devenus  des  monumcns  impérissables.  De  temps  à  autre,  poui‘> 
tant,  il  s’échappait,  montait  à  cheval,  et  ailaîi  promener  i’œü  du  maître 
sur  lescanlonnemens  épars. 

Les  plus  heureux,  parmi  les  divers  corps,  avaient  été  logés  dans  les 
villes;  mais,  dans  un  pays  où  le  fanatisme  pouvait,  à  chaque  instant, 
appeler  les  populations  à  la  révolte, on  campait  plus  généralement,  et  cela 
au  milieu  des  faisceaux  d'armes,  prêts  à  répondre  par  le  bruit  du  canon 
aux  cloches  des  Pâques  véronaises.  C'étaient  partout  des  hameaux,  des 
villages  de  bois  ;  chaque  escouade  avait  sa  cabane  ornée  de  toutes  les  aU 
légories  familières  à  l’esprit  du  soldat.  On  admirait  ici  des  boutiques,  là 
des  bals  champêtres,  des  cafés,  des  traiteurs;  tout  cela  décoré  d'ensei¬ 
gnes  et  de  noms  empruntés  au  boulevart  du  Temple,  aux  Champs-Ely¬ 
sées  et  au  Palais- Hoy al.  On  aurait  dit  la  Fête  des  Loges  au  milieu  des 
plaines  de  la  Lombardie. 

En  parcourant  ces  campemens  si  animés  et  si  variés,  le  général  en 
chef  jeta  les  yeux  sur  une  des  boutiques  les  plus  apparentes,  dont  la  fa¬ 
çade  se  faisait  remarquer  par  une  superbe  couche  de  bleu  clair,  sur  la¬ 
quelle  l’artiste  avait  ingénieusement  appliqué  des  étoiles  on  papier  d’or  ; 
c’était  d’un  luxe  insolent.  Au  dessus  de  la  porte,  sur  le  même  fond  bleu, 
étaient  découpées,  en  papier  d’argent,  des  lettres  qui  formaient  l'ensei¬ 
gne  suivante  :  au  Rasoire  d’konneure  Iléberl-perruguelier.  L’inscrip¬ 
tion  était  surmontée  de  l’instruinent  désigné,  soutenu  et  suspendu  au 
moyen  d’une  faveur  tricolore. 

Le  général,  eu  lisant  ces  mots  burlesques,  fronça  le  sourcil  :  il  convient 
d’en  dire  te  motif. 

Depuis  quelque  temps,  Bonaparte  avait  institué  des  sabres  et  des  fusils 
d’honneur,  qui  devenaient  la  récompense  d’une  action  d’éclat ,  et  il  sa¬ 
vait  que  scs  rivaux  de  l’armée  du  Rhin  avaient  cherché  à  tourner  celte 
institution  en  ridicule;  entre  autres  plaisanteries ,  il  lui  était  revenu  que 
Moreau» avait  décerné  à  son  cuisinier  une  casserole  d'honneur.  Or,  il 
crut  voir  quelque  analogie  entre  ce  fait,  qui  lui  avait  été  rapporté  ,  et 
l’inscription  qu’il  avait  sous  ses  yeux  ;  il  donna  l’ordre  qu’on  lit  venir  le 
propriétaire  de  la  cabane,  et  voulut  l’interroger  lui-même. 

—  Ton  nom  ? 

—Hébert,  comme  mon  père  et  ma  mère. 

—  N’as-tü  pas  fait  partie  de  l’armée  du  Rhin? 

—  Jamais.  Volontaire  d’Italie,  j’aime  mieux  ça. 

—  Pourquoi  t’es-tu  permis  de  te  moquer,  par  cette  ridicule  inscrip¬ 
tion,  des  armes  d’honneur  que  j’accorde  aux  plus  braves  de  mes  soldats? 

—  Citoyen  général,  je  le  jure  par  le  firmament,  qui  est  de  la  couleur 
de  ma  boutique,  s’il  y  a  une  plaisanterie  Ih-dessous,  elle  n’est  pas  de  moi, 
elle  est  de  mes  camarades. 

—  Explique-toi,  si  tu  n’aimes  mieux  la  prison. 

— J’aime  mieux  m’expliquer.  Voilà  la  chose  :  U  y  a  de  ça  trois  se¬ 
maines,  avant  le  campement,  je  me  trouvais  en  train  de  raser  à  l’ambu¬ 
lance  un  grenadier  de  la  32*  demi-brigade,  qui  avait  été  un  peu  égrati¬ 
gné  à  Lodi,  et  qui  allait  reprendre  son  service.  Mais  comme  de  raison, 
il  voulait  se  parer  pour  la  fête,  et  ne  pas  se  présenter  en  négligé  aux  Au¬ 
trichiens,  .i.,^ 

.  —  Au  fait. 
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—  Il  était  donc  assis  sur  uno  borne,  vu  qu’il  n’y  avait  pas  de  chaises, 
et  je  le  rajeunissais  pendant  qu’on  se  battait  à  deux  oents  pas  do  là 

—  Abrège,  abrège. 

—  Il  avait  déjà  la  moite  de  la  figure  supérieurement  rasée,  et  j’atta¬ 
quais  l’autre  côté...  Mais  DO  vi)ilà-t-il  pas  qu’il  nous  arrive,  à  une  toise 
de  nous,  une  grenade  ou  un  obus  des  autres,  qui  nous  couvre  de  terre 
des  pieds  à  la  léie... 

—  Le  grenadier  n’a  pas  bougé,  j’en  suis  sûr. 

—  Ni  moi  non  plus,  citoyen  général...  C’est-k-dire  si ,  j’ai  bougé,  au 
contraire.  «  Ne  vous  dérangez  pas,  camarade ,  que  je  dis  à  l’ancien  ;  »  et 
Ik-dessus  je  m’approche  de  l’obus,  j’en  arrache  la  mèche,  je  l’éteins  sous 
mon  pied,  et  je  reviens  achever  mon  homme,  sans  lui  faire  seulement 
une  gouite  de  sang-  C’est  d’après  ça  que  les  camarades  ont  cru  devoir 
me  rendre  l’hommage  que  vous  voyez  au  dessus  de  ma  cabane.  Voilk  la 
vérité,  citoyen  général,  la  vérité  vraie,  aussi  vrai  que  vous  vous  appelez 
le  petit  caporal. 

Bonaparte  n’avait  pu  contenir  un  mouvement  do  joie,  car  il  venait  de 
trouver  un  de  ces  hommes  de  fer  dont  il  aimait  à  s’entourer,  quel  que  fût 
le  grade  ou  l’emploi  qu’il  destinât  à  chacun  d’eux  auprès  desa  personne. 

—  Tu  ne  trembles  pas  facilement,  k  ce  qu’il  paraît? 

—  Comme  vous  voyez,  général. 

—  Eh  bien!  Hébert,  viens  me  trouver  à  Milan. 

Et  il  piqua  des  deux.  ‘ 

—  Qui  est-ce  qui  veut  ma  baraque,  mon  sabre,  mon  fusil?  Qui  est-ce 
qui  veut  mon  argent?  Ohé  I  les  camarades ,  partagez-vous  tout ,  excepté 
le  rasoir  d’bonneur.  Cherchez  un  barbier  pour  la  compagnie,  j’ai  ma 
pratique,  moi;  je  vais  à  Milan;  je  vais  raser  le  p’lit  caporal.  Vive  le  p’lit 
caporall 

Tels  étaient  les  cris  et  milb  autres  plus  exlravagans  encore  que  faisait 
entendre,  après  le  départ  du  général,  notre  nouveau  parvenu  ;  et  après 
avoir  grisé  tous  ceux  qu’il  rencontra,  y  compris  le  grenadier  de  Lodi, 
lui-même,  plus  ivre  encore  de  joie  que  de  vin  d’Italie,  Hébert  partit  pour 
Milan  au  graud  galop  sur  un  vieux  cheval  de  réforme  qu’il  avait  acheté 


huit  francs. 

Quelques  jours  après,  Hébert  était  logé  dans  les  communs  d’un  beau 
palais,  convenablement  vêtu  à  la  bourgeoise  ,  et  d’une  gravité  sérieuse 
qui  sentait  d'une  licuo  les  fouciîons  qu'il  remplissait  :  il  était  définitive¬ 
ment  attaché  au  menton  du  général.  Plus  tard,  le  reste  de  la  tête  lui  fut 


également  dévolu,  par  la  retraite  du  coiffeur  eu  titre,  et  aucune  expres¬ 
sion  ne  saurait  dire  les  bouffées  d’orgueil  qui  lui  montèrent  alors  au  cer¬ 


veau  :  Masséna  n’était  pas  son  cousin  !  Malheureusement ,  pour  don¬ 
ner  une  idée  do  l’éiat  de  son  âme  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  n’a  pas 
écrit  de  Mémoires,  et  l’on  n’a  retrouvé  que  des  fragmens  épars  des  let¬ 
tres  qu’il  adressait  à  son  vieux  père. 

En  voici  un  échantillon  ; 

«  Da  notre  quartier- général  de  Milatr,  le  6  octobre  1796. 

»  Mon  cher  père,  nous  venons  encore  d’envoyer  douze  millions  à  ce 
scélérat  de  Directoire.  Je  vous  envoie,  par  la  même  occasion,  trois  louis 
pour  faire  le  garçon.  » 

«  Le  10,  — Je  saisis  l’occasion,  mon  cher  père,  d’une  caisse  de  tableaux 
de  M.  Raphaël  et  d’une  foule  d’autres  pariicniiers,  que  nous  expédions  à 
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Paris,  pour  vous  adresser  mon  porlrait  et  celui  du  héros  pour  lequel  je 
me  ferais  couper  lu  queue  s’il  le  fallait.  J’ai  profilé  du  dessin  que  vous 
m’avez  fait  apprendre  pour  le  peindre  moî-mérae,  en  pied  et  assis,  au 
moment  où  jo  lui  fais  la  barbe,  etc.,  de.  » 

«  Du  3  novembre.  —  Il  parait  que  les  Aulrichiens  n’en  ont  pas  encore 
assez,  car  Us  recommencent  ;  mais  nous  allons  monter  à  cheval.  Soyez 
calme.  » 

«  Du  14.  —  Ça  chauffe,  mon  cher  père.  Lo  général  Vaubois  s’entortille 
depuis  quelques  jours  ;  il  n’y  a  pas  besoin  de  longue-vue  pour  voir  ça. 
Aujourd’hui  j’ai  eu  peur...  pas  pour  moi,  s’entend  1  mais  pour  celui  qui 
est  mon  antre  père.  Le  petit  caporal  a  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et 
l<s  balles  sifhaient  que  c’était  une  bénédtclion;  s’il  y  en  a  une  pour  lut 
à  l’avenir,  je  la  demande  pour  moi  au  ton  Dieu.  » 

Les  autres  débris  de  lettres  ne  signifient  rien,  ou  ne  présentent  aocun 
sens,  à  l’exception  du  dernier  : 

«  Enfin,  «OMS  avons  signé  le  traité  de  Gampo-Foemio,  dit-il  ;  voüs  ver¬ 
rez  ça,  papa  ;  nous  avons  donné  la  paix  à  l’Europe,  et  nous  partons  de- 
main  :  par  exemple,  je  ne  sais  pas  à  quelle  heure,  mais  cev  sera  de  bon 
matin  ,  car  je  suis  commandé  pour  une  heure  après  minuit. 

Hébert  suivit  le  général  en  chef  à  Rastadt,  puis  à  Paris,  et  descendit 
avec  lui  rueChantereine. 

Hors  de  son  service,  le  valet  de  chambre-coiffeur  aimait  à  s’arrêter 
dans  les  lieux  publics,  sur  les  boulevarts,  et  là  ,  se  mêlait  aux  grou¬ 
pes:  partout  il  entendait  l'éloge  de  son  maître.  Il  est  vrai  qu’il  n’au¬ 
rait  pas  fallu  que  quelque  citoyen  mbl  avisé  eût  t’air  même  d’en  penser 
mal  :  Hébert  aurait  compromis  sa  dignité.  Heureusement,  un  tel  malheur 
n’était  pas  à  craindre,  car  jamais  popularité  ne  fut  portée  à  un  plus  haut 
degré  :  depuis  MM.  les  directeurs,  si  jaloux  do  sa  gloire,  jusqu’au  der¬ 
nier  homme  du  peuple  qui  en  était  s;  reconnaissant,  le  nom  de  Bonaparte 
était  vraiment  l’objet  d'uti  culte  national.  Et,  en  rentrant  à  l’hôtel,  Hé¬ 
bert  se  disait,  comme  doutant  encore  de  son  bonheur  : 

—  El  c’est  moi  qui  ai  l'honneur  d’accommoder  cette  lêlc-Iàt  Ce  n’est 
pas  possible,  je  rêve. 

Aussi,  qu’on  fût  venu  lui  offrir  des  monceaux  d'or  pour  remplir  le 
même  ofûcc,  même  auprès  du  Grand-Turc,  il  aurait  refusé  avec  indi¬ 
gnation.  Ses  mains  devaient  être  pures  de  tout  autre  contact,  et  il  no  se 
permettait  même  pas  de  se  raser  lui-raêrae  :  il  avait  son  perruquier. 

—  Terre  I  crient  de  toutes  parts  les  matelots  en  vigie,  sur  l’Ortwt, 
le  Franklin,  le  Peuple  Souveraîn^  la  Sérieuse  et  le  ïonnanf,  qui  for¬ 
maient  l’avant-garde  de  l’escadre  française...  —  Terre  1  terre  I  répètent, 
sur  la  seconde  ligne  et  l’arrière-garde  de  la  flotte,  les  équipages  du 
Spartiate,  de  la  Zhane,  du  Gutllaume^Tetl,  deVA/}uiton,dü  Généreu:g 
et  de  la  Justice.  —  Terre  1  terre  1  (erre  f  redisent  les  trente  mitle  voix 
des  vainqueurs  d’Arcole  et  de  Rivoli,  et  les  tambours  battent  aux  champs, 
les  trompettes  font  résonner  leurs  fanfares,  et  la  JUarsetllaire  donne  un 
concert  aux  hôtes  étonnés  delà  Méditerranée:  l'armée d’iialie  est  deve¬ 
nue  une  armée  navale,  et  le  petit  caporal  est  passé  grand-amiral.  | 

On  est  devant  -Malte  j  les  chevaliers  de  Jérusalem  voient  flotter  devant 
leur  rocher  les  larges  plis  du  pavillon  tricolore,  et  Tîie  inexpugnable  de¬ 
vient  la  conquête  de  la  république  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut 
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pour  le  raconter.  Au  large,  toutes  voiles  dehors,  l’escadre  continue  bien- 
tdt  sa  marche  audacieuse  :  la  foriune  dérobe  tous  ses  mouvemens  à  l’a¬ 
miral  Nelson ,  et  bientôt  Bonaparte,  la  main  appuyée  sur  la  large  épaule 
de  Kléber,  saute  sur  cette  terre  d’Egypte  ,  objet  de  ses  rêves  ei  de  son 
amlûtion. 

Hébert ,  comme  on  le  pense  bien ,  avait  suivi  son  général  sans  savoir 
où  H  allait ,  sans  le  demander  jamais,  mais  content  et  glorieux  ,  parce 
qu’il  était  avec  lui.  Sa  position  s’éiait  sensiblement  améliorée  ,  sous  le 
rapport  des  appointemens,  et  surtout  sous  celui  de  l’amour' propre  ;  car 
le  général,  dans  ses  mometis  de  bonne  humeur,  lui  adressait  souvent 
la  parole.  Un  jour  même,  il  lui  avait  publiquement  tiré  l’oreille;  c’était 
un  témoignage  tout  spécial  de  sa  faveur.  Donc ,  une  fois  ,  entre  autres, 
au  Caire  ou  à  Alexandrie,  le  dialogue  suivant  s’établit  eutro  nos  deux 
héros  ; 

—  Eh  bien,  Hébert,  que  pensœ-lu  de  ce  pays-ci  ? 

—  Citoyen  général,  je  trouve  qu’il  y  fait  très  chaud;  mais  comme  vous 
avez  aussi  chaud  que  moi,  je  ne  dis  rien. 

—  Et  les  Pyramides  ? 

—  C’est  bon  pour  écrire  son  nom  comme  au  belvéder  du  Jardin-des- 
Plantes. 

—  Et  les  babitans? 

—  Ces  indigènes  n’ont  pas  assez  de  cheveux ,  et  beaucoup  trop  do 
barbe. 

—  Et  les  mamelucks? 

—  Excusez,  général,  mais  jo  ne  peux  rien  eu  dire,  vu  que  vous  avez 
jugé  h  propos  d’en  prendre  un  h  votre  service  :  ce  petit  Arabe  de  Eous- 
tan... 

—  Hilence,  Hébert;  vous  êtes  jaloux,  ce  n’est  pas  bien.  C’est  un  essai 
que  j’ai  voulu  faire  :  les  maïuelucks  sont  de  braves  cavaliers ,  j’en  veux 
avoir  un  escadron  dans  mou  armée  :  ce  sera  un  beau  trophée  à  rappor¬ 
ter  en  France. 

H^rt  no  souffla  pas  le  mot ,  essuya  soigneusement  des  rasoirs  de 
la  plus  grande  linesse  ,  les  .serra  dun.s  uu  nécessaire  de  vtÆmeil  qui 
portait  le  chiffre  de  Joséplûne  Boauhirnais,  et  son  service  terminé,  il  se 
retira  respectueusement.  Pourtaiit  ses  traits  étaient  bouleversés,  car  ce 
n’était  jamais  sans  une  lage  concentrée  qu’il  parlait  de  Koustan  ;  une 
haine  iiislinctive  en  avait  fait  pour  Lui  l’objet  d’une  antipathie  insur¬ 
montable.  Ea  sortanti  il  trouva  le  maineluck  couché  en  travers  de  la 
porte,  sur  un  tapis  de  peaui  de  lions.  Un  moment  l’envie  de  le  broyer 
sous  les  pieds  lui  traversa  la  cervelle;  heureusement  que  celte  idéo  no 
fit  que  passer. 

L’Egypte  fut  dure  aux  soldats  de  Bonaparte,  dure  aux  matelots  de 
Bruéis,  dure  h  la  France,  dont  les  braves  enfans  crièrent  on  vain  ;  Patriel 
dans  cos  affreux  déserts. 

Tout  souffrait,  tout  mourait  au  souffle  empesté  de  Jaffa:  le  général 
comme  le  simple  cavalier,  le  médecin  comme  son  malade,  l’ennemi 
comme  son  ennemi  :  terrible  égalité  du  naalheur  qui  devait  se  renouve¬ 
ler,  douze  ans  plus  tard,  sous  lu  ciel  glacé  de  la  Bussiel 

Pendant  ces  rudes  épreuves,  Hébert  ne  pensait  pas  même  à  être  ma¬ 
lade:  il  s’apercevait  à  peine  que  le  sang  sortait  do  scs  yeux,  que  sa  bou¬ 
che  altérée  ne  buvait  que  du  sable,  en  traversant  le  désert.  Le  regard 
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attaché  sur  son  général,  il  avaitinrenté  des  soins  nouveaux  pour  dimi¬ 
nuer  ses  fatigues,  pour  donner  à  son  corps  une  force  égale  à  celle  de  la 
grande  âme  qui  l’habitait.  Quand,  après  une  marche  pénible, brû¬ 
lante,  homicide,  il  était  trompé,  comme  toute  l’armée,  par  ce  prestige 
du  mirage  qui  vous  fait  voir  à  l’horizon  de  riantes  et  fraîches  campa¬ 
gnes,  il  sautait  de  joie,  riait  comme  uu  enfant,  puis  il  ajoutait  ; 

—  Oh  1  comme  mon  général  va  goûter  un  doux  repos  sous  cet  om¬ 
brage  I 

Enfin,  ni  la  peste  dont  le  sauva  Desgcneltes,  ni  une  balle  turque  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire  h  Saint- Jean -d'Acre,  ne  purent  lui  faire  peur, 
lui  arracher  une  plainte,  une  seule  larme;  mais  un  événement  affreux, 
une  blessure  plus  cuisante  que  toutes  celles  du  sabre  des  mamelucks, 
devait  bientôt  déchirer  ce  cœur  si  dévoué. 

Un  malin  l’on  apprit  que  le  général  Bonaparte  venait  de  s’embarquer 
pour  la  France  avec  Berlhier,  Lannes,  Marraont,  Mural  ;  il  avait  emme¬ 
né  avec  lui  Boustan  I;..  et  lui,  lui  Hébert,  il  l’avait  oublié  1 

Pour  la  première  fois  do  sa  vie,  il  pleura  ;  sa  raison  parut  l’abandon» 
ner,  sa  blessure  se  rouvrit,  et  il  Ht  une  maladie  longue  et  dangereuse. 
Quand  il  fut  guéri,  Kléber,  'qui  l’aimait,  voulut  se  rattacher. 

—  Merci,  général,  lui  répondit  Hébert  avec  une  mélancolie  à  la  fois 
comique  et  touchanfe;  vous  avez  certainement  de  fort  beaux  cheveux; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  siens I... 

Et  tous  les  jours,  les  yeux  üxés  sur  le  rivage,  il  répétait  à  tous  et  à 
tout  propos  : 

—  Quand  donc  partira-t-il  un  vaisseau  pour  l’Europe  î 


Verdau  I  Verdau  !  Verdau  f  Ce  cri  répété  trois  fois  par  une  sentinelle 
avancée,  et  resté  trois  fois  sans  réponse,  fut  suivie  d’une  explosion  d’ar¬ 
me  è  feu,  et  le  grenadier  hongrois  qui  avait  tiré  se  replia  sur  un  poste 
de  kaiserlihs  qui  gardait  un  petit  bois  près  du  village  de  Marengo. 

L’alerte  avait  été  donnée,  et,  quelques  instans  après,  l’homme  que  la 
balle  n’avait  pas  atteint  fut  amené  par  une  forte  patrouille  devant  le 
commandant  autrichien.  Cet  homme  avait  été  pris  au  moment  où  il  al¬ 
lait  se  jeter  à  la  nage,  et  traverser  un  large  ruisseau  pour  gagner  la  plai¬ 
ne.  Son  costume  devait  naturellement  inspirer  peu  de  confiance,  et  ses 
habits  eu  lambeaux,  ses  pieds  sanglans  et  déchirés,  disaient  assez  qu’il 
n’avait  pas  suivi  les  routes  fréquentées.  11  devait,  en  outre,  avoir  un 
motif  bien  important  pour  se  dérober  à  la  curiosité  des  troupes  alleman¬ 
des  au  milieu  desquelles  il  venait, de  tomber. 

Aussi,  l’ofdcier  autrichien,  assis  militairement  sur  l’affût  d’un  canon, 
ne  vit-it  en  lui  qu’un  espion  de  l’armée  française,  et  son  interrogatoire 
ne  fut  ni  long  ni  poli. 

— Qui  es-tu? 

—  Autrefois  j’étais  quelque  chose,  aujourd’hui  je  ne  puis  plus  rien. 

—  D’où  viens-tu? 

—  D’Egypte,  sans  m’arrêter. 

—  Tu  mens...  tu  veux  me  tromper. 

—  Commandant,  je  n’ai  jamais  menti.  Une  fuis,  un  homme  m’avait 
dit  cela,  il  ne  l’a  jamais  dit  à  d’autres. 

—  Ahl  tu  as  de  l’audace,  du  courage;  tant  mieux  pour  toi,  tu  vas  en 
avoir  besoin.  Où  allais-tu  lorsqu’on  t’a  surpris? 
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—  Au  quartier' général  des  Français. 

—  Comme  soldat  ? 

—  Non,  pas  comme  soldat. 

—  Alors  c’était  pour  y  rapporter  sans  doute  ce  que  tu  as  vu,  ce  que  lu 
as  entendu.  Tu  joues  ta  vie  contre  quelques  pièces  d’or  ;  ch  bien,  je  t’an¬ 
nonce  que  tu  os  perdu  la  partie. 

—  Moi  !  un  espion  I... 

Et  le  rouge  monta  à  la  ligure  du  pauvre  homme  déguenillé. 

—  Commandant ,  ajouta-t-il ,  vous  n’avez  pas  le  droit  d’insulter  un 
prisonnier. 

—  Eh  bieni  réponds...  si  tu  n’es  pas  un  vagabond,  ou  mieux  que 
cela,  qu’allais-tii  faire  au  quartier-général  des  Français? 

—  Ce  que  les  Autrichiens  n’ont  jamais  pu  faire...  j’allais  faire  la  queue 
au  premier  consul. 

A  cette  réponse  très  peu  mesurée,  l’Autrichien  leva  sa  cannesurlaquelle 
il  s’appuyait  ;  mais,  craignant  sans  doute  de  salir  son  jonc  aristocratique, 
il  le  ramena  vers  la  terre,  s’en  aida  pour  se  lever,  et,  avec  tout  le  flegme 
d'un  héros  germanique,  il  prononça  cette  sentence  : 

—  Qu'on  emmène  cet  homme,  et  s’il  ne  peut  juslifler  d’une  feuille  de 
route  comme  soldat,  qu’on  le  fusille  comme  espion.  Ma  pipe  I 

Et  il  se  mit  gravement  è  fumer. 

Hélas I  il  n’avail  rien' de  ce  qu’on  lui  demandait,  le  malheureux  I  et 
un  sergent  se  disposait  déjà  à  exécuter  les  ordres  de  son  commandant. 
Encore  quelques  minutes,  et  nous  n’aurions  jamais  su,  ni  vous, 
ni  moi,  quel  était  ce  pauvre  diable  qui  avait  si  maladroitement  donné 
dans  une  embuscade  autrichienne.  Les  Allemands  eux-mêmes,  en  suppo¬ 
sant  qu’ils  eussent  retenu  quelques  mots  français ,  n’auraient  pu  s’en 
douter  ;  car  le  prisonnier ,  dont  L’altitude  était  calme  et  résignée,  n’avait 
prononcé  que  ces  paroles  : 

—  Allons,  c’est  flni,  je  ne  le  verrai  plus  t 

Par  bonheur,  comme  dans  les  mélodrames,  les  choses  vraies  ont  quel¬ 
quefois  aussi  leurs  dénouemens  pnivideniieis.  Or,  ce  jour-là,  le  Deus  ex 
machina ,  arriva  fort  à  propos.  Ce  Dieu  était  tout  uniment  le  général 
Gardanne  qui  accourait,  par  ordre  du  premier  consul  ,  pour  déloger  un 
corps  de  5,000  Autrichiens,  et  les  rejeter  au  delà  de  la  Borraida.  L’action 
venait  de  s'engager  à  l’improvisle;  les  boulets  français  tombaient  déjà 
comme  un  orage  qui  frappe  avant  d’avoir  menacé  ,  et  notre  prisonnier, 
espion  ou  honnête  homme,  eut  la  satisfaction  devoir  couper  en  deux,  par 
un  de  ces  projectiles  intelligens,  l’offlcier  ludesq  ue  qui  l’avait  condamné: 
cela  lui  arriva  au  moment  où  il  montait  à  cheval ,  après  avoir,  au  préa¬ 
lable,  achevé  sa  bienheureuse  pipe. 

Ce  fut  une  affreuse  mêlée,  un  combat  court,  mais  acharné,  puis  une 
déroute  conopiète. 

Oublié  par  les  Autrichiens,  tué  peut-être  par  un  Allemand  ou  par  un 
Français,  qu'était  devenu  pendant  ce  temps-là  celui  qu’on  voulait  fusiller 
tout  à  l’heure?  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu’on  eut  de  ses  nouvelles. 

Le  lendemain  donc,  1e  premier  consul  était  sous  sa  tente,  à  la  Pedra* 
Bona.  Près  de  lui  on  voyait  Berlhier,  son  major-général,  puis  des  secré¬ 
taires  ,  des  aides-de-camp,  des  généraux.  Tout  cela  écrivait,  recevait 
des  instructions,  et  partait  avec  l'élan  de  la  jeunesse  et  du  dévoûiuent, 
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porler  de»  ordres  rapides  qui  devaient  être  plus  rapidement  encore  exé¬ 
cutés. 

C’éiait  la  veille  de  la  bataille  de  Marengo!  Un  moment  de  repos  arait 
succédé  à  cette  raaiinéc  si  active,  et  le  premier  consul  s’était  retiré  dans 
la  partie  de  sa  tente  où  il  accordait  quelques  instans  aux  soins  domesti¬ 
ques. 

Un  bruit  inaccoutumé  se  fit  entendre  en  dehors» 

—  Qu’y  a-t-il ï  demanda  le  général, 

— Ühl  rien,  citoyen  premier  consul,  répliqua  un  officier  :  un  homme 
d’un  aspect  plus  qu’equivoque  qui  voulait  absolument  pénétrer  jusqu’à 
vous» 

—  Peut-être  un  de  ces  Italiens  fanatiques  qui  en  veulent  à  vos  jours, 
dit  un  autre. 

— Pourquoi  cela  ?  reprit  Bonaparte.  Quand  je  ne  crains  pas  le  poignard, 
devez-vous  lo  craindre  pour  moi? 

En  ce  moment,  le  bruit  redouble;  l’homme  insistait,  et ,  malgré  les 
deux  grenadiers  de  la  garde  consulaire  qui  étaient  en  faction  ,  malgré 
Floustan  qui  l’avait  saisi  au  corps,  il  voulait  parler  au  premier  consul. 

Berthior  sortit  :  l’homme  l'appela  par  son  nom ,  par  son  titre;  puis  il 
parla  du  Caire  ,  d’Alexandrie ,  des  Pyramides.  Derthîer  rentra  ,  rendit 
compte  de  ces  particularités  à  Bonapa  te ,  dont  la  curiosité  fut  vivement 
piquée. 

—  Qu'on  lui  deraaiKie  comment  il  se  nomme,  s’écria  Bonaparte, 

—  Hébert,  dit  un  officier,  qui  revint  aussiiét. 

—  lîéberi  1  reprit  le  premier  consul,  comma  recueillant  un  souvenir... 
Qu'il  entre. 

On  sait  commentle  grand  capitaine  avait  ia  mémoire  dos  noms  et  de  la 
figure  du  dernier  de  scs  soldats  comme  de  ses  sei-vileurs.  Aussi ,  malgré 
rexiértcur  peu  soigné  de  son  ancien-  barbier,  un  premier  coup  d'œU.  lui 
suffit  pour  le  reconnaître.  Hébert,  de  son  côté,  n’eut  pas  besoin  du  moin¬ 
dre  examen  pour  se  rappeler  ces  traits  caractérisés  dont  l’image  ne  l’avait 
pas  abandonné  un  seul  iostaut. 

Et  cependant  il  y  avait  quelque  différence  entre  le  général  qu’il  avait 
perdu  en  Egypte  et  le  premier  consul  qu’il  retrouvait  eu  Itaüe.  Une  re¬ 
marque  particulière  à  ses  habitudes  et  à  sa  profession  le  frappa  rfiur tout 
d’une  mantèce  fort  pénible;  les  longs  cheveux  du  général  Bonaparte 
étaieiiL  tombés  sous  le  ciseau,  ce  qui,  sans  doute,  avait  donné  naUsaucc 
au  changement  que  los  soldats  avuieni  apporté  dans  le  surnom  familier 
qu‘Us  donnaient  à  leur  chef:  le  petit  caporal  avait  été  débaptisé  ;  on  l’ap¬ 
pelait  alors  /e  petit  tonefu. 

—  Toi  ici,  mon  pauvre  Ilé»bei1 1  furent  les  premiers  mots  qu’une  voix 
chérie  et  respectée  envoya  comme  une  consolation  au  fidèle  serviteur. 

—  iloi-mêtne,  citoyen  consul.  J’ai  donné  tout  ce  que  j’avais,  après 
voire  départ  d'Egypte,  pour  une  place  à  fond  de  cale  sur  un  vaisseau 
qui  revenait  en  Europe. 

—  Et,. comme  mof,  tu  as  échappé  aux  AngtaisI 

—  Arrivé  en  France,  j’ai  appris  que  vous  vous  étiez  nommé  consul, 
'apres  avoir  fait  sauter  les  autres  par  les  fenêtres  à  Saint-Cloud. 

—  Il  fallail  venir  me  trouver  à  Paris. 

—  C’est  aussi  caque  j’at  fait;  roais  vous  étiez  parti  pour  l’Italie.  Alors 
jç‘  vous  ai  suivi,  sans  le  sou,  mendiant  mon  pain.  inarchatU  lu  nuit  pour 
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<Tifer  les  Autrichiens,  ot  bien  décidé  à  tous  rejoindre,  pour  vous  proo- 
TOr  que  je  ne  vous  en  roulais  pas  de  m’avoir  oublié  en  Egypte.  •  ' 

Bonaparte  le  regarda  Cxonietit;  puis,  prenant  le  ton  de  sévérité  dou¬ 
teuse  qui  annonce  d’ordinairè  une  pensée  contraire  à  la  parole  : 

Ah  I  lu  ne  m'en  veui  pas  I...  Mais  si  je  t’en  voulais,  moi ,  de  celte  li- 
lierlé  que  tu  prends?  Puis,  qu’espércî-votis,  monsieur  j  savez-vous  si  j’ai 
besoin  de  vous,  si  vous  n’ôtes  pas  remplacé?... 

—  Citoyen  consul,  J’étais  de  votre  chambre  en  Egypte,  U  faut  que  j’en 

sois  encore  en  Italie.  u  : 

—  AhI  il  faut!  Et  sî  je  vous  refusais?  -  ’  ‘  ' 

—  Je  vous  servirais  malgré  vous.  ' 

—  Et  comment  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Je  me  remettrais  soldat,  et  je  me  ferais  tner  pour  vous.  ' 

Comme  tout  le  monde  s’étaît  retiré,  la  suite  de  la  conversation  n’a 
pu  être  connue  que  plus  tard,'par  une  indiscrétion  d’Hébert. 

—  J’ai  oublié  bien  du  monde  en  Egypte,  dit  Bonaparte  î  mais  la  France 

m’appelait.  Quant  à  loi,  le  mal  peut  se  réparer!  je  suis  monté-en  grade, 
il  est  juste  que  lu  en  profites,  Hébert  :  tu  es  maintenant  mon  premier 
valet  de  chambre.  ^ 

En  sortant  de  b  tente,  Hébert  fut  accueilli  tout  différemment  qu’à  son 
entrée.  Roustan  lui-même  lui  offrit  là  main.  Mais  le  nouveau  vonupassa 
outre  sans  regarder  le  mameluch,  et  alla  se  préparer  à  ses  importantes 
fonctions. 

La  matinée  qui  suivit  ce  jour  mémorable  fut  plus  mémorable  encore.' 
Le  général  Mêlas,  qui  avait  fui  la  veille,  revint  subitement  sur  ses  pas, 
et  ses  40,000  hommes,  se  déployant  avec  ordre,  se  formèrent  en  bataille 
devant  les  20,000 conscrits  du  premier  consul.  Ün  instant  le  grand 
homme  de  guerre  fut  étonné  ;  mais  un  instant  aussi  lui  suffit  pour  con¬ 
cevoir  le  plan  de  la  bataille  sanglante  qu’on  venait  lui  offrir.  Ses  ins¬ 
tructions  données  à  ses  braves  lieutenans  ,  Bonaparte  reprit  le  catme 
habituel  à  toutes  les  grandes  actions  desa  vie.  Hébert  fut  appelé,  et  c’est 
lui  qui  fit  la  toilette  de  Marengo.  ' 

Deux  jours  après,  l’Autriche  demandait  la  paix,  et  Hébert  Irinqualt 
avec  une  ancienne  pratique  qu’il  avait  rencontrée  sur  le  champs  de  ba¬ 
taille  ;  c’était  le  grenadier  de  la  32*,  le  grénadicr  de  Lodi,  que  vous  con¬ 
naissez,  et  qui  venait  de  passer  dans  la  garde  consulaire,  base  première 
de  cette  colonne  de  granit  qu’on  appela  plus  lard*  la  vieille  garde. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention,  dans  un  récit  aussi  simple,  de  dire 
les  merveillesde  cetto  époque  du  consulat,  à  laquelle  il  n’a  manqué  qu'un 
poète»  Be  celte  source  si  pure  naquit  l’erhpîrè,  qui  eut  aussi  ses  gloires, 
mais  qui  tua  la  liberté. 

Vous  concevez  bien  qu’Ilébèrt  n’était  pas  un  de  ceux  qifi  blâmaient 
râvénementdu  héros.  Pour  lui,  la  loi  divine  et  humaine' était  Ik, 

Napoléon  empereur,  Hébert  fut  nommé  concierge  du  château  de  Ram¬ 
bouillet,  et  son  vieux  père  huisïier  du  palais,  '  ■  ‘  ' 

TTue  jeune  fille  fraîche  et  blonde,  s'était  .rencontrée  qui  lui  avait  plu 
pour  elle-même  et  non  pour  sa  fortuncl  Le  château  de  Rambouillet  de¬ 
vint  sa  demeure,  et  l’empereur  paya  la  dot  de  Mrae'Hébert. 

Tous  ceux  qui. ont  vécu  soiis  l’ernpire  ne  savent  pas  également  qa’aprfe 
Saint-Cloud,  le  château  de  Rambouitlét  'était  la  résidence  favorite  de 
l’empereur.  Celte  connaissance  est  lus  particulière  è  ceux  dont  les  fa* 
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milles  araiont  leurs  propriétés  dans  cette  partie  du  déparle  meut  do  Sein  e- 
et-Oise. 

Dans  les  intervalles  trop  courts  de  ce  long  duel  à  mort  que  la  I^rance 
soutenait  contre  toute  l'Europe,  la  cour  de  Rambouillet  était  belle  à- 
voir,  moins  riche,  mais  plus  gaie  que  ta  cour  splendide  des  Tuileries. 

Là,  j’ai  vu  neuf  rois,  vingt  maréchaux  et  trente  princes  ;  là,  j’ai  vu 
Eugène,  Hortense  et  Joséphine...  là  aussi  j’ai  vu  Marie-Louise  et  le  roi 
de  Rome...  le  roi  de  Home  qui  seul  avait  fait  pardonner  le  divorce. 

Des  chasses  brillantes  avaient  donné  la  vie  à  la  forêt  silencieuse  ;  mais 
l’empereur,  qui  aimait  mieux  la  guerre  que  son  image,  ne  prenait  guère 
à  ces  plaisirs  qu'une  part  ofGcielle.  «. 

Pendant  que  tout  ce  monde  historique  qui  l’entourait  se  lançait  avec 
ardeur  à  la  poursuite  du  cerf  ou  du  sanglier,  lui,  dans  sa  calèche,  avec 
Duroc  et  Berthier,  traversait  au  pas  les  longues  allées  de  chasse.  Dans  sa 
voiture,  une  petite  table  avait  été  disposée,  et  il  dictait  des  projets  de 
décrets,  de  monumens:  il  préparait  ces  travaux  immortels  que  devait 
compléter  son  conseil  d’Eiat. 

La  chasse  Qnie,  il  sautait  d’un  seul  bond  sur  un  de  ces  chevaux  arabes 
qu'on  lui  a  connus,  cl  faisant  alors  un  détour  de  plusieurs  lieues,  il  re- 
Tenait  au  château  par  la  pente  rapide  qui  fait  face  à  la  grille.  Cette  mon- 
tague,  il  la  descendait  toujours  au  grand  galop  ;  puis,  arrivé  à  la  grille, 
il  arrêtait  subitement  son  cheval,  manœuvre  à  lui  familière,  mais  qui  Et 
souvent  vider  les  étriers  aux  gens  de  Tescorte  qui  teuaient  à  honneur 
de  l'imiter. 

Je  me  souviens  particulièrement,  à  ce  sujet,  d’un  monsieur  fort  bien 
né,  un  noble  rallié  de  l’ancien  régime,  qui  ne  manquait  jamais  cette 
chute  involontaire.  11  eût  été  désolé  que  rusurpaiÉur  s’aperçût  de  sa  mé¬ 
saventure  ;  aussi  était-ce  toujours  à  voix  basse  qu’il  disait  à  un  autre 
compagnon  d’infortune: 

—  Ce  Bonaparte  est  un  casse-cou  I  jamais  il  ne  saura  monter  à  che¬ 
val. 

Au  milieu  de  ces  fêtes  souvent  interrompues  par  des  campagnes  et  re¬ 
renouvelées  après  des  victoires,  Hébert  était  heureux.  Sa  femme  avait  été 
mise  à  la  tête  de  la  lingerie  par  le  grand -maréchal  du  palais.  Outre  ce 
surcroît  de  bien-être  ,  madame  Hébert  avait  encore  donné  à  son  mari 
deux  beaux  enfans,  dont  rainé  fut  envoyé  par  l’empereur ,  et  à  ses  frais, 
au  lycée  de  Versailles. 

En  ce  moment,  Napoléon  et  Hébert  étaient  arrivés  au  comble  de  la 
fortune. 

La  fortune  se  lassa...  Un  jour  arriva  oh  tout  cet  édiGce  croula  par  sa 
base.  Une  armée  engloutie  sous  les  glaces  de  la  Russie,  une  autre  armée 
anéantie  par  les  patriotes  espagnols,  livrèrent  l’empereur  aux  colères  et 
aux  vengeances  des  rois  si  long-temps  vaincus.  En  vain  le  héros  se  dé¬ 
battit,  avec  des  débris  héroïques,  sur  le  sol  de  la  France  :  Dieu  se  décida . 
pour  les  gros  bataillons. 

Napoléon  abdiquant  à  Fontainebleau,  Hébert  dut  abdiquer  à  Rambouil¬ 
let,  et  un  monsieur  noble  vint  lui  demander  les  clés  de  son  château. 
Hébert  voulut  suivre  son  maître  à  rite  d’Elbe;  mats  quarante  mille 
hommes  demandèrent  la  même  faveur;  bien  peu  l’obtinrent,  et  le  vieux 
soldat  d’Egypte  ne  fut  pas  du  nombre  :  on  le  trouva  peut-être  trop  fidèle. 

Cependant  Napoléon  n’avait  pas  dit  son  dernier  mot  :  les  ceut-jours 
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devaieiii  encore  étonner,  soulever  la  France,  et  lui  demander  le  reste  du 
sang  de  ses  braves. 

A  la  première  nouvelle  du  retour  de  l'empereur,  Hébert  partit  pour 
Rambouillet,  et  le  monsieur  noble  fut  obligé  de  lui  rendre  son  château  ; 
c’était  trop  juste, 

HélasI  ce  ne  fui  qu’un  éclairt...  Celui  qui  avait  deux  fois  rendu 
leurs  Etats  à  Frédéric  et  à  François  II,  qui  avait  donné  la  vio  sauve  à 
Alexandre,  le  jour  d’Austerliiz,  était  proscrit  pour  la  seconde  fois  par 
Alexandre,  par  Frédéric  et  par  François -II. 

Avant  de  quitter  la  France,  Napoléon  avait  voulu  revoir  la  Malmaison. 
Il  y  a  un  grand  enseignement  dans  cette  simple  visite,  un  grand  acte  do 
repentir.  La  Malmaison  I  le  tombeau  de  Joséphine!  Le  général  Bonaparte 
retrouvait  là  les  ^souvenirs  de  son  bonheur  ;  l’empereur  malheureux, 
l’expiation  do  la  plus  grande  de  ses  fautes. 

Hébert  était  parti  pour  Paris;  car,  celle  fois,  il  était  bien  décidé  à  ré¬ 
clamer  ses  droits,  et  à  suivre  Napoléon  partoiitoù  il  plairait  à  la  sainte- 
alliance  de  fixer  le  lieu  de  son  exil. 

Vains  efforts  1  dévoûment  inutile  !  Au  moment  où  Hébert  était  absent, 
une  voiture  de  voyage àdeux  chevaux,  de  lapins  grande  simplicité,  s’ar¬ 
rêtait  devant  la  grille  fermée  du  château  de  Rambouillet  :  cette  voilure 
contenait  quatre  personnes  :  le  général  Becker,  Rovigo,  Bertrand  et  Na¬ 
poléon  , 

Sa  première  parole,  en  descendant  de  voiture,  fut  : 

—  Hébert  I  où  dont  est  Hébert? 

Personne  ne  se  présentait  pour  lui  ouvrir  la  grille.  Mme  Hébert  ac¬ 
courut,  pâle,  défaite,  se  soutenant  à  peine ,  et  pourtant  sa  main  si  faible 
tenait  l'énorme  trousseau  de  clés ,  ouvrait  les  grilles,  les  apparteniens, 
comme  eût  fait  la  main  deriiommele  plus  vigoureux. 

L’empereur  passa  la  nuit  à  Rambouillet,  et,  le  lendemain,  au  moment 
de  son  départ,  la  pauvre  femme,  tombant  à  genoux,  couvrait  de  pleurs 
et  de  baisers  les  mains  de  Napoléon.  U  la  releva,  la  consola,  et  lui  donna 
des  ordres  avec  calme  ,  pour  l’envoi  de  quelques  meubles  à  Roebefort, 
où  il  se  rendait.  Puis,  comme  elle  pleurait  toujours,  il  la  baisa  au  front, 
elle,  simple  femme  de  concierge,  qui  faisait  honte  à  une  impératrice  1 

—  «  Dites  à  Hébert  que  je  ne  l’oublierai  pas,  »  furent  ses  dernières 
paroles. 

Il  partit;  et,  une  heure  après,  quand  Hébert  revint  au  château,  il 
trouva  sa  femme  étendue  sans  connaissance,  près  d’une  croisée,  ou  sans 
doute  elle  avait  voulu  suivre  le  proscrit  d’un  dernier  regard.  Depuis  ce 
moment,  une  pâleur  mortelle  remplaça  les  fraîches  couleurs  de  son  vi¬ 
sage,  un  amaigrissement  progressif  creusa  ses  joues,  et  ses  forces  l’a¬ 
bandonnèrent;  elle  avait  été  frappée  à  mort. 

Un  petit  nombre  d’anciens  officiers  à  demi-solde  et  quelques  commis 
ou  négocians  lyonnais  se  souviennent  peul-ôlre  encore  d’un  hêiel  garni 
tenu  par  Hébert,  en  1817,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré.  On  payait  tant 
■  qu’onpouvait,mai50nnepayait  pas  toujours;  car  les  brigands  Loire 
étaient  bien  pauvres;  pour  des  brigands.  La  maison  allait  mal,  si  mal, 
qu’un  malin  il  ne  restait  que  l’honneur  pour  tout  bien  au  propriétaire, 
qui  suivait  le  convoi  de  sa  femme  à  son  dernier  asile,  avec  ses  deux  fils, 
ruinés  comme  lui  ;  lui  qui  avait  été  l’ami  de  Napoléon,  eux  qui  avaient 
sauté  sur  les  genoux  de  deux  impératrices  I 
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;  Hébert  partit  pour  MiiTiTch,  à  pied,  sans  ressources,  et  le  prince  Eu- 

i  gène  l’accueillit  avec  bîenreillanco  ;  mais  tant  de  Français  étaient  là  qui 

demandaient  1...  Tl  fallut  revenir. 

t 

^  Ob  I  alors  ce  fut  une  misère  sans  eiemplo!  (Je  croîs  qu’il  avait  perdu 

I  ses  deux  enfans.)  Le  pain  lui  manqua  bientôt,  et  il  serait  mort  de  faim, 

si  le  duc  d'Orléans,  depuis  roi,  ne  l’avait  fait  inscrire  ou  nombre  des 
I,  travailleurs  qui  traînaient  la  brouette  à  Ncuilly.  Hébert  gagnait  30  sous 

I  par  jour,  et  voyait  venir  la  vieillesse.  Certes,  il  eut  plus  d’une  fivis  l’en- 

,  vie  d’en  finir  avec  la  vie,  et  le  courage  ne  lui  man  qua  pas...  Mais  une 

pensée  dominait  son  esprit  t  il  croyait  fermement  que  l’empereur  revien¬ 
drait  un  jour. 

j  Cette  dernière  illusion  ne  devait  pas  lai  rester  long-temps. 

I  Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  T89(,  le  bruit  se  répandit 

!  rapidement  h  Paris  que  le  climat  de  Rainle-Hélène  avait  dévoré  sa  victi- 

'  me.  La  nouvelle  fatale  sc  confirma,  et  la  France  dut  renoncer  à  recevoir 

môme  les  cendres  de  son  héros.  L’Europe  avait  peur  do  l’ombre  de  Na¬ 
poléon  , 

Tout  était  fini  pour  Hébert;  sa  vie  semblait  s' être  éteinte  ;  ta  misère 
môme,  il  la  défiait  ;  car  è  une  époque  donnée,  il  s’était  promis  d’y  échap- 
!  per.  Plus  de  femme,  plus  d’enfans,  plus  d’empereur.  Hieu  avait  tout 

frappé...  Dieu  ne  pouvait  lui  défendre  d’aller  les  rejoindre.  Voici  donc 
,!  l’arrangement  qu’il  avait  pris  avec  lui-même  :  dès  le  premier  jour  où  la 

nouvelle  de  la  mort  de  l’empereur  lui  parot  cerlaine ,  un  crêpe  parut  à 
son  chapeau  ;  ce  deuil  U  devait  le  porter  un  an,  et,  l’année  expirée,  il 
t  se  serait  tué. 

Mais  le  Dieu  des  bonnes  gens  ne  pouvait  abandonner  ainsi  une  de  ses 
meilleures  créatures  ;  le  ciellui  devaitun dédommagement,  le  plus  cher, 
le  plus  précieux  do  tous  :  un  souvenir  de  son  empereur. 

Napoléon  ■a\’ïiit  fait  un  testament  ;  des  copies  nombreuses  en  circulè¬ 
rent  bientôt  en  France,  et  à  cô*é  des  noms  de  Miiiron,  de  Dngommier, 
de  Bertrand,  do  Gourgaud,  de  Larrey,  de  Besstères  et  de  tant  d’autres, 
un  nom  obscur  se  trouva  comme  témoignage  de  cette  vertu  du  grand 
homme  :  la  mémoire  du  cœur  pour  les  services  qui  partaient  du  cœur, 

I’  ‘  A  la  fin  d’un  des  codicilles  du  proscrit  de  Sainte-Hélène,  Hébert  lut 

1  ces  mots,  à  travers  les  larmes  qui  venaient  obscurcir  ses  yeux  : 

I  «  Vingt  mille  francs  à  Hébert,  dernièrement  concierge  à  Rembouillet', 

;  et  qui  était  de  ma  chambre  en  Egypte  (1).  » 

Hébert  l’égyptien  est  mort  depuis  quelques  années  .  et  il  a  dô  mourir 
!  au  dessus  du  besoin,  si  le  legs  a  été  acquitté.  Pour  moi,  je  ne  sais  qui 

j  l’on  doit  le  plus  admirer,  ou  du'maître  qui  s’étaît  souvenu,  ou  du  fidèle 

serviteur  qui  n’avait  jamais  oublié. 

I. 

VI 

i. 

Une  séance  de  l’Institut  d’EsTP^^* 

f  # 

!  L’histoire  est  si  grande  dame,  si  infatuéo  de  ses  hauts  noms ,  si  dédai- 

,  gneuse  des  petits,  qu’il  y  a  plaisir  et  justice  à  tendre  la  main  aux  hom¬ 

mes  secondaires  et  à  mettre  en  relief  le  côté  saillant  de  leur  vie.  Pugnet 
est  l’un  des  mille  satellites  qui  évoluèrent  autour  de  Napoléon,  et  se  per- 

I  (1)  Voir  le  testament  de  Napoléon, 

t 

1: 
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dirent  dans  son  immense  sphère  d’attraciion.  Un  jour,  une  heure,  il  fui 
en  contact  avec  lui  :  voici  comment. 

Né  à  tyon ,  élève  de  la  faculté  de  Paris,  Pugnei  servait  aux  armées 
quand  le  Directoire  décréta,  en  1797,  une  campagne  orientale,  et  trouva 
Napoléon  pour  la  réaliser. 

Artiste  plutôt  que  praticien,  Pugiiel  passait  déjà  pour  un  eitravagant 
aux  yeux  de  ses  confrères,  moins  à  cause  de  son  système  médical ,  qui 
n’était  que  l’exagération  de  la  doctrine  de  Crown,  que  par  suite  de  ses 
allures  de  dcsinléressement  et  do  philanthropie.  On  rappelait  jâiew^hVr, 
car  il  soignait  pour  soigner,  guérissait  pour  guérir  :  son  meilleur  salaire 
était  sa  joie  intérieure,  dans  la  conscience  d’avoir  fait  le  bien.  Les  mala¬ 
des  de  choix  pour  lui  c'étaient  les  pauvres  :  il  les  cherchait,  leur  faisait  la 
cour;  riche,  il  eût  payé  le  privilège  de  leur  donner  des  soins.  Avec  sa 
complexion  toute  nerveuse  et  son  exquise  sensibilité,  il  avait  pris  au  sé- 
rieux  le  ssnlimentalisine  des  thèses  médicales.  Il  voulait  être  payé  par 
le  cœur,  et  comme  les  alcôves  dorées  ne  lui  donnaient  pas  ce  retour,  il 
préférait  les  hôpitaux  et  les  mansardes. 

Voilà  ce  qu’ôtait  Pugnet  quand  il  s'enrôla  pour  la  croisade  républi¬ 
caine.  Dans  les  débuts  da  la  campagne,  ü  ût  peu  ;  quelques  dyssente- 
ries,  quelques  ophthahnies  dans  les  hospices  du  àlorisian  ou  de  la 
ferme  d’Ibrahun-Coy ,  qu’était  cela  pour  un  zèle  si  actif  et  si  profond  ? 
Heureusement  pour  lui ,  survint  l’expédition  de  Syrie ,  et  à  sa 
suite  la  hideuse  peste  d’Orient,  intense  et  ne  pardonnant  guère, 
la  peste  au  premier  degré,  comme  la  rêvait  Pugnet,  pour  se  prendre 
corps  à  corps  avec  elle.  A  cette  époque,  le  choléra  ne  s’éiaii  pas  natura¬ 
lisé  européen  :  en  fait  de  maladies  étranges,  mystérieuses,  foudroyantes, 
la  peste  était  ce  qu’on  savait  de  mieux  :  qu’on  se  ligure  les  joies  du  doc¬ 
teur  I 

11  fut  admirable  de  dévoûinent.  Obscur  et  inaperçu,  il  s’établit  à 
demeure  duns  uno  ambulance  improvisée  sur  la  cime  du  Mont-Car¬ 
mel.  Là,  s’absorbant  dans  ses  malades,  identifié  à  eux,  ne  voyant 
qu'eux,  dans  une  atraosphèro  morbide,  avec  une  natte  pour  tout  Ut,  sans 
infirmiers,  sans  aides,  sans  linge,  sans  médicauiens.  Il  passa  quarante 
jours  à  étudier  ce  mal  qui  tuait  si  vite.  Quand  il  no  pouvait  sauver,  il 
aidait  à  mourir.  Mille  faits  avaient  prouvé  la  contagion  ;  ses  collègues 
tombaient  un  à  un  ;  le  simple  toucher  tuait  un  homme;  la  sueur,  les 
hardes  d’un  malade  avaient  leur  venin  ;  et  de  tout  cela  Pugnet  ne  tenait 
le  moindre  compte  :  on  ne  l’eût  pas  cru  sous  le  coup  d’un  péril,  tant  son 
front  était  serein,  tant  il  avait  conservé  ses  façons  habituelles. 

A  l’heure  de  la  retraite,  ce  dévüûment  continua  en  lace  de  l’armée  ^ 
le  deinier  à  l'arrière-garde,  Pugnet  formait  la  queue  de  l’ambulance  sa¬ 
nitaire  ;  il  surveillait  les  services  en  retard,  et  faisait  ramasser  les  malades 
délaissés  sur  la  roule.  Ce  fui  en  celle  occasion  que  le  général  en  chef  le 
vit,  Cl  tant  de  zèle  le  frappa. 

— Desgeneues,  dit-il  au  médecin  en  chef,  vous  avez  là  un  officier  do 
santé  qui  me  paraît  bien  méritant.  Quelle  sollicitude  1  quelle  intelli- 
geocc  î  Vous  me  donnerez  son  nom. 

Le  médecin  en  chef  allait  répondre,  quand  une  alerte  do  Naplousains 
coupa  court  à  l’cnlreticn  :  le  nom  de  Pugnet  n’arriva  pas  alors  jusqu’à 
Napoléon  ;  ce  fut  ailleurs  et  autrcmenl, 

La  retraite  s’effectua  ;  apres  quatre  mois  de  stérile  campagne,  l’arméo 
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reTÎt  l'Egypte,  et,  pour  se  consoler  d’nti  désappointemeot  militaire, 
Napoléon  ^^organisa  quelques  divisions  scientifiques.  Le  !«'  thermidor 
an  Vil  (19  juillet  1799J,  une  séance  solennelle  eut  lion  à  l^nsiitut 
du  Caire.  Simple  membre  do  cette  assemblée,  le  général  en  chef  aimait 
à  suivre  ses  travaux.  Ce  n’était  plus  alors  le  conquérant  de  l’Italie  et  de 
l’Egypte,  le  maître  à  la  parole  brève;  mais  le  bon,  l’aimable  académi¬ 
cien,  l’égal  de  ses  collègues*  Le  costume  même  caractérisait  ce  change¬ 
ment.  Point  d’uniforme,  point  de  chapeau  monté,  mais  la  petite  capote 
devenue  classique  depuis;  le  langage  était  au  ton  de  l’habit,  affectueux, 
réservé,  peu  affirmatif. 

Ce  furent  les  allures  de  Napoléon,  au  début  de  la  séance  du  1«  ther¬ 
midor,  Quand  le  président  l’eut  ouverte,  il  prit  la  parole  pour  demander 
qu’une  commission  nommée  par  l'Institut  s’occupât  d'un  travail  médical 
à  la  fois  et  sialisiique  sur  la  peste  qui  avait  décimé  le  corps  eipédiiion- 
iiaire.  Monge  était  prévenu  :  il  agréa  la  demande  et  nomma  Desgenettes, 
Larrey  et  Geoffroy,  membres  de  la  commission.  Cet  incident  n’eût  été 
rien,  si  Desgenettes  ne  l’eût  pas  relevé  comme  une  attaque  directe  et  per¬ 
sonnelle. 

Quelques  bruits  avaient  en  effet  couru  dans  l’armée,  qui  accusaient  le 
médecin  en  chef  de  s’être  trompé  sur  la  nature  du  mal  et  de  l’avoir, 
dans  l'origine,  déguisé  sous  lo  nom  do  fièvre  à  bubons.  La  nomination 
d’uiic  espèce  de  comité  d’enquête  semblait  à  Desgeneiies  un  écho  de  ces 
bruits,  mêlés  do  haute  et  formelle  censure,  il  se  leva  : 

—  Monsieur  le  président,  s’écria-t-il,  veuillez  me  rayer  de  la  liste  de 
la  commission.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  eu  faire  partie. 

A  ces  mots,  articulés  avec  quelque  aigreur,  on  peut  se  ûgurer  la  sur¬ 
prise  de  l’assistance.  Napoléon  se  contint  toutefois;  il  persista,  s’étonna 
du  refus,  discuta  les  principes  des  corporations  scientifiques  ; 

—  On se  doit  à  elles,  disait- il;  on  ne  s’appartient  pas. 

Mais,  au  lieu  de  se  radoucir,  lo  médecin  en  chef  ne  répondait  que  par 
des  no»  qui  s’accentuaient  peu  à  peu  Jusqu’à  la  colère  ;  alors  les  rôles 
changèrent,  et  la  bombe  fil  éclat  :  l’acadéniicien  à  capote  grise  s’effaça 
devant  le  général  eu  chef. 

—  Voilà  comme  vous  êtes  tous,  dit-il  d'une  voix  impérative#  avec  vos 
principes  d’école,  médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  :  plutôt  que  d’en 
sacrifier  un  seul,  vous  laisseriez  périr  une  armée,  une  société  entière. 

Cette  blessante  apostrophe  fut  suivie  de  phrases  plus  virulentes  en¬ 
core,  au  point  que  des  murmures  partirent  des  divans  circulaires  où  se 
groupait  l’auditoire.  Ces  murmures,  l’ugnet  seul  avait  pu  les  hasarder; 
car  Pugnet  se  trouvait  là,  fanatique  de  son  art,  et  l’ayant  pos  au  point 
de  vue  idéal.  L’attaque  personnelle  contre  Desgenettes  lui  importait  peu; 
mais  la  sortie  générale  contre  la  profession  l’a  vait  froissé  dans  ses  affec¬ 
tions  les  plus  vives.  Sa  rancune  no  finit  pas  avec  la  séance.  Lo  soir,  U 
écrivait  à  Bonaparte  : 

«  Général,  vous  avez  parlé  hier  avec  bien  du  mépris  des  hommes  les 
B  plus  honorables.  Y  son giez-voiis?  Vous  qui  avez  grandi  par  la  guerre# 
»  celte  lèpre  de  l’humanité,  avez-vous  caractère  pour  censurer  un  rôle 
B  de  paix  et  de  philanthropie?  Et  que  sommes-nous,  nous  chirurgiens, 
B  nous  médecins,  sinon  vos  réparateurs,  à  la  suite,  chargés  de  cicalri- 
»  ser  les  blessures  que  vous  faites  ? 


»  Pugnet.  » 
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Au  VU  d'une  lettre  si  étrauge,  signée  d'un  nom  inconnu,  la  première 
impressicn  de  Bonaparte  fut  une  surprise  mélée  de  colère. 

—  Existe-t*il  parmi  les  médecins,  demanda-t-il  è  Berthier,  un  fou  du 
nom  del’ugnet? 

Et  sur  sa  réponse  affirmative  ; 

—  O’on  réclame  de  Desgenettes,  poursuivit-il,  un  rapport  sur  les  ser-  . 
vices’el  la  personne  de  Pugnet, 

Par  bonheur,  Desgeneltes  savait  déjà  Pcscapade  du  doc  teur  ;  il  le 
lira  d'affaire  par  un  merveilleux  à-propos  ;  «  Général,  écrivit  -il,  à  une 
»  autre  époque,  vous  me  demandâtes  un  travail  semblable  ;  vous  sou- 
»  vient-il  de  l’ofGcier  de  santé  si  zélé,  si  plein  do  dévoûment  lors  de  la 
»  retraite  en  Syrie  î  Eli  bien  1  ce  médecin  dont  vous  voulûtes  savoir  le 
»  nom,  cet  homme  qui  fit  tant  pour  nos  malades,  c'est  Pugnet.  » 

La  leçon  était  indirecte,  elle  fut  reçue  noblement.  Le  jour  même, 
Desgenettes  et  Pugnet  dînèrent  à  la  table  du  général  en  chef  qui,  prenant 
ce  dernier  par  les  favoris  avec  une  familiarité  tout  amicale  ; 

—  Jeune  homme,  vous  êtes  du  Midi,  n’est-ce  pas?  Mauvaise  tête  et  bon 
cœur.  Disposez  de  moi,  je  suis  à  vous. 

Et  Napoléon  se  montra,  pendant  le  dîner ,  d’un  abandon  si  aimable  , 
d’une  bonté  si  vraie,  que  le  pauvre  Pugnet  fut  touche  au  cœur. 

En  Egypte,  le  docteur  ne  demanda  rien  ;  mais,  à  son  retour  en  France 
avec  Geoffroy,  il  trouva  le  premier  consul  à  Lyon,  où  il  présidait  une 
assemblée  d’Italiens  pour  l’organisation  future  de  ta  Péninsule.  Cette  fois 
il  se  présenta  à  lui  en  solliciteur  ;  il  lui  remit  une  supplique.  Que  de- 
niandait-il,  cet  excellent  Pugnet?  Lui,  si  simple,  si  désintéressé,  que 
voulait-il?  Une  sinécure  en  France, bien  tranquille,  bien  rétribuée?  Non. 
Pugnet  avait  étudié  ia  peste  dans  l’Orient  ;  il  demandait  à  être  envoyé 
dans  l'Occident  pour  y  faire  connaissance  avec  la  fièvre  jaune.  On  pré¬ 
parait  alors  l'expédilion  de  Saint-Domingue;  il  sollicitait  une  place 
de  médecin  dans  rarraée  coloniale,  il  insista  tant  qu’elle  lui  fut  donnée. 

Ici  finit  ce  chapitre  de  la  vie  du  docteur;  vie  méritante  et  pleine  dans 
son  petit  cadre.  Le  resta  a  peu  de  choses  saillantes.  A  SaintrDoraîngue 
comme  en  Syrie,  il  fit  du  dévoûment  comme  il  savait  en  faire,  secrète¬ 
ment,  sans  fanfaronnade  ;  admirable  toujours,  insoucieux  du  danger,  hé¬ 
roïque  sans  y  prétendre,  et  la  fièvre  jaune  le  respecta  comme  la  peste 
l’avait  fait. 


VII 


BJue  dlslraetion  de  IVH|ioléon« 

Depuis  deux  mois  environ,  Napoléon  régnait  sut  le  Caire  et  sur 
l’Egypte.  Quarante  jours  avaient  suffi  à  cette  conquête. 

Maître  de  la  vallée  du  Nil,  te  général  en  chef  de  l’expédition  d’Egypte 
commençait  à  se  lasser  de  n’avoir  rien  à  vaincre.  La  catastrophe  navale 
d’Aboukir,  qui  l’acculait  dans  sa  conquête  comme  dans  une  impasse,  pe¬ 
sait  sur  ses  rêves  d’avenir  et  versait  de  l’amertume  sur  ses  gloires.  Il 
était  harassé  d’inaction.  Dans  les  premières  semaines  de  roccupaiion, 
quelques  distractions  militaires,  administratives,  scientifiques  ou  littérai¬ 
res,  avaient  donné  une  sorte  d’emploi  à  son  activité  infatigable.  Avec 
Poussielgue,  il  avait  organisé  pour  le  pays  une  nouvelle  assiette  d’im- 
pêts;  avec  Cafarelli,  il  avait  tracé  le  plan  d’une  ceinture  de  forts  desti- 
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nés  à  délCTuJre  la  capitsle  contre  les  ennemis  da  dedans  et  du  dehors; 
avec  Donon  et  Dolomieu,  il  avait  réglé  le  programme  des  incursions  or- 
chéologiques  ;  avec  Monge  et  Berthollet,  il  avait  fondé  l’Institut  d’Egyp¬ 
te.  Il  avait  en  outre  improvisé  un  laboratoire  de  chimie,  une  bibliothèque, 
deux  hôpitaux  ,  une  imprimerio  française,  une  imprimerie  arabe,  des 
moulins  à  vent  sur  nie  de  Baoudab,  des  ateliers  pour  la  fabrication  des 
poudres  :  tout  cela  en  deux  mois,  au  milieu  des  mouvemens  du  corps  de 
l’armée  de  Desaix  et  de  la  courte  campagne  de  Salahîé.  C'eût  été  vingt 
fois  trop  pour  un  autre,  ce  n  'était  pas  assez  pour  lui. 

Après  les  affaires  sérieuses,  vinrent  les  choses  frivoles.  A  la  suite  de 
l’armée  étaient  débarqués  des  milliers  d’industriels,  qui  s’abattirent  sur 
l’Egypte  commo  sur  un  Eldorado  imaginaire.  Ces  gens-la  croyaient  y 
trouver  des  pyramides  d’or  massif,  des  momies  avec  une  escarboucle  au 
front  et  des  diamans  à  tous  les  doigts.  Désappointés,  ils  firent  comme 
lœ  enfans  du  laboureur,  ils  fécondèrent  le  champ  où  Lis  avaient  cherché 
un  trésor  fantastique.  Grâce  à  eux,  le  Caire  prit  en  peu  de  [ours  une 
physionomie  française;  on  y  vit  hienlôt  des  cafés  et  des  restaurans,  des 
boutiques  de  bottiers,  d’ébénistes,  des  brasseries  anglaises  où  l’on  rem¬ 
plaça  le  houblon  par  des  plantes  indigènes.  On  eut  un  théâtre  d’ama¬ 
teurs  avec  une  troupe.  Tel  officier  d’état-major  que  nous  pourrions  nom¬ 
mer  tenait  alors,  avec  gronde  distinction,  l’emploi  des  jeunes  premières, 
et  chantait  la  romance  devenue  célèbre  :  Peiiis  oiseaux,  te  printemps 
vient  de  naître,  que  Rîgel,  attaché  à  rexpédition,  composa  en  Egypte. 
Il  y  a  plu?,  le  Caire  eut  son  Tivoli.  Un  sieur  Dargevel,  ancien  garde-da- 
corps,  et  condisciple  de  Napoléon  à  l’école  de  Brienne,  créa,  dans  le  pa¬ 
lais  d’un  bey  fugitif,  un  jardin  public  qui  prît  ce  nom.  C'était  un  vaste 
et  beau  local,  ombragé  d’orangers  et  de  citronniers,  coupé  de  ruisseaux 
limpides  et  parsemé  de  pelouses.  Aux  jours  non  fériés,  le  Tivoli  égyptien 
devenait  un  simple  lieu  de  causerie  et  de  délassement  ;  mais,  dans  les 
grandes  fêtes,  cette  enceinte  s’illuminait  de  feux,  s’animait  des  jeux  d’a¬ 
crobates,  de  jongleurs  et  de  psylles,  de  danses  d’almées,  les  bayadères 
de  rOrient, 

Ce  fut  dans  une  fête  de  ce  genre  que  Napoléon  aperçut  pour  la  pre¬ 
mière  fois  madame***,  sa  passion  en  Egypte.  Par  suite  d’ordres  très  sé¬ 
vères,  peu  do  femmes  avaient  suivi  l’armée  ;  cette  dame  n’avait  pu  bra¬ 
ver  la  consigne  qu’à  la  faveur  d’un  déguisement.  Elle  aimait  tant  alors... 
non  pas  Napoléon,  mais  son  mari,  simple  officier.  Ce  couple,  au  moment 
du  départ,  en  était  à  la  plus  douce  phase  do  sa  lune  de  miel  ;  comment 
se  séparer  en  de  telles  heures,  quand  on  s’abandonne  si  doucement  aux 
saintes  illusions  de  la  jeunesse,  quand  ou  croit  à  l’éternité  de  cette  fièvre 
du  oœur?  Dans  ces  occasions,  si  l’on  se  nonime  .luiieUe,  on  s’empoison¬ 
ne;  Virginie,  on  se  noie;  Mme***,  on  se  déguise  et  Ton  s’embarque. La 
passion  est  si  ingénieuse  I  La  passion  brave  les  risques  de  mer,  les  chan¬ 
ces  de  captivité,  les  dangers  des  batailles,  les  privations  de  toute  nature; 
son  rôle  est  de  souffrir. 

Mme***  était  donc  en  Egypte  par  dévoùnient  conjugal.  Ce  qu’une 
guerre  entraîne  d’ennuis  et  de  peines  lui  était  rendu  en  amour.  Eiie  ne 
'  regrettait  Tien,  elle  ne  désirait  rien  :  elle  était  heureuse.  Douée  de  cette 
'beauté  qui  se  tient  sur  la  limite  des  deux  nuances  tranchées,  ni  blonde, 
•ni  brune,  ni  petite,  ni  grande,  Mme***  attirait  à  elle ,  non  pas  d’une  fa¬ 
çon  àmpérieuso  et  Itrusque,  mais  d’une  manière  douce,  insensible  ot 
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continue.  Elle  frappait  moins  qu’elle  ne  plaisait  ;  on  ne  disait  pas  : 
«  Qu’elle  est  beile  !  »  mais  on  s’oubliait  à  le  penser.  Sa  taille  gracieuse, 
ses  beaux  cheveux  cendrés,  ses  yeux  charmans  de  langueur,  toute  sa 
personne  potelée  et  délicate  avait  singulièrement  ému  le  brillant  état- 
major  d’Egypte/  mais  la  jeune  épouse  frayait  peu  avec  les  officiers,  et 
l’union  do  ce  couple  était  demeurée  jusque  alors  l’envie  et  rêdification  de 
l’armée. 

Malheureusement  Napoléon  désoeuvré,  Napoléon  couronné  d’Arcole  et 
de  Itivoii,  vainqueur  aux  Pyramides  et  pr^que  Pharaon  d’Egypte,  Na¬ 
poléon  se  xencon  ira  sur  le  chemin  de  cette  pauvre  colombe  si  aimante. 
Mon  Dieu  I  qu’cst-ce  donc  que  nos  vertus  humaines,  si  fragiles  qu’un 
souffle  les  brise,  si  incertaines  qu’un  gmin  de  sable  les  renverse  sur  Je 
terrain  le  plus  uni?  Un  seul  liomme  dans  toute  l’armée  pouvait  troubler 
ce  ménage  calme  et  j)ur  ;  et  cet  homme,  à  qui  d’haliiiude  le  temps,  l’oc- 
caâon,  la  volonté  manquaient,  se  trouve  avoir  cette  fois,  la  volonté.  Toc- 
casioH,  le  temps.  Napoléon  apereul  Mme***  au  Tivoli  égy^iiieti,  un  soir  de 
fête;  à  travers  le  prisme  des  illuminations  et  au  milieu  des  enivremens 
de  la  musique,  il  la  distingua  et  ce  fut  fini.  Pendant  toute  la  soirée,  il  ne 
cessa  de  twiir  fixé  sur  elle  son  regard  profond  et  expressif  j  puis,  quand 
il  eut  ainsi  fait  périéirerpou  à  peu  dans  l'àme  de  cette  femme  et  sa  vo¬ 
lonté  et  son  désir,  il  s’approcha  d’elle  avec  une  gidce  charmante,  causa 
long-temps,  affecta  des  petits  soins  significaiifs,  et  mit  en  public,  pour 
parler  ainsi,  une  tache  au  front  ûe  cet  auge.  Elle,  confuse  et  tremblan¬ 
te,  sentit  alors. l’appel  .de  l’orgueil,  bien  plus  .puissarU  que  celui  de  l’a¬ 
mour;  elle  s’épanouit  de  vanité;  uile  li-ouvaau  fond  de  son  caur  la  jus- 
tificatiou  do  ces  liomatages  dans  le  rang,  dans  le  nom,  dans  les  gloires  de 
celui  qtd  les  lui  adressait,  et  dès  ce  soirdii,  quoique  pure  encore  de  fait, 
elle  était  déjà  coupable  au  fend  du  cœur. 

Cette  ivresse  de  l’amour-propre  se  fût  dissipée  sans  doute,  si  Napoléon 
n’eût  appliqué  à  la  conquête  de  ce  cœur  son  obstination  et  sa  vivacité 
césariennes.  Ce  qu’il  avait  d’abord  pris  pour  un  capiico  devint  une  pas- 
^on  réelle  et  profonde;  et  comme,  revenue  do  la  fuscinaiion  du  pre¬ 
mier  jour,  Mme  ***  opposait  à  cette  poursuite  une  force  née  dit  semi- 
ment  de  son  devoir,  ramour  du  liéros  s'exalta  de  tous  les  obstacles  qu’il 
éprouvait.  Les  prétextes  de  rencontres  no  nianquaientpas  à  uu  homme 
qui  régnait  milii4dremeüt  sur  toutes  les  volontés.  La  générale  Vernier  et 
la  feumie  du  caiftaine  étaient  à  peu  près  les  seules  françaises  de  dis- 
ünciien  qui  eussent  suivi  l’armée,  et  leur  concours,  dans*  les  premiers 
Jours  de  l’occupation,  était  utile,  tant  pour  étabbr  quelques  relations 
avec  les  dames  franques,  juives  ou  cùreiienncs  tUbLcs  au  Caire,  que 
pour  pénétrer  dans  les  secrets  des  harems  des  beys  fugitifs. 

Mme  ***  était  donc  ainsi  soumise  à  une  espèce  de  réquisition  politique, 
à  laquelle  elle  uo  pouvait  pas  se  soustraire,  et  à  des  visites  de  Napoléon 
qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  dangereuses  pour  elle.  Bon  gré, 
mal  gré  ,  il  fallut  qu’elle  se  résignât  à  faire  les  hcuiiieurs  des  salons  du 
palais  de  l’Esbckiéh. 

Le  général  en  chef  n’abusa  point  de  celle  circonstance  :  à  son  âge  on 
.est  généreux,  on  ne  calcule  pas  l’amour.  D’ailleurs,  c'était  dans  un  iiio- 
lueiit  où  son  âme  était  tounueiitée  do  coulideuces  poignantes  au  sujet  de 
Joséphine  ;  et  on  eût  dit  quo  toute  la  puissance  de  ce  cœur  méridional 
chtTcloit  un  aliDieni  et  une  issue.  A  la  passion  qui  s’impose  avait  succé- 
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dé  la  passion  qui  suppiie.  Mme  ***  avait  trouvé  en  elle  assez  de  souve¬ 
nirs  de  vertu,  assez  de  conscience  du  devoir,  pour  vaincre  la  première  ; 
elle  ne  fut  pas  aussi  forte  contre  h  seconde. 

On  conçoit  tout  ce  qu’une  pareille  liaison,  avec  un  tel  homme,  dut 
éveiller  en  elle  d’exaltation  passionnée  et  de  dévoûraent  absolu.  Il  lui 
sembla  dès  lors  que  sa  destinée,,  obscure  et  modeste,  allait  se  fondre  dans 
cette  grande  destinée,  et  que  les  reflets  de  cette  auréole  lumineuse  al¬ 
laient  dorer  son  jeune  front.  Belles  et  fugitives  illusions. 

Un  embarras  existait  toutefois  encore.  L’époux  était  un  homme  d’hon¬ 
neur;  on  le  trompa  d’abord.  Promu  au  grade  de  chef  d’escadron,  il  re¬ 
çut  l’ordre  de  s’embarquer  sur-k-champ  et  de  porter  au  Directoire  quel¬ 
ques  uns  des  drapeaux  conquis  sur  les  mamelucks.  En  effet,  le  chef  d’es¬ 
cadron  quitta  Alexandrie  ;  mais,  capturé  par  les  Anglais  à  la  hauteur  de 
Malte,  U  reparut  en  Egypte  à  la  suite  d’un  cartel  d’échange.  Sa  disgrâce 
conjugale  lui  fut  révélée  par  ses  camarades.  Un  divorce  devint  inévita- 
bls  :  il  fut  prononcé  devant  un  commissaire  des  guerres. 

Voilà  donc  Mme  ***  presque  reine  d’Egypte,  et  pour  lui  donner  l’équi¬ 
valent  de  ce  titre,  les  soldats  la  nommaient  CffoMpdie.  Logée  dans  le  pa¬ 
lais  même  du  général  en  chef,  toujours  élégamment  et  richement  costu¬ 
mée,  elle  faisait  les  honneurs  de  sa  table  et  rornement  de  son  salon. 
Bonne  d'ailleurs,  douce,  affable,  spirituelle,  elle  conquit  parmi  les  inti¬ 
mes  de  l’état-majcr  des  amitiés  honorables  et  précieuses;  elle  obligea 
avec  grâce  et  discernement.  Quel  songe  d’or  pour  une  femme  1  Elle  tenait 
là,  sous  sa  main,  Hé  par  des  chaînes  de  fleurs,  l’homme  dont  le  génie 
remplissait  le  monde  ;  elle  était  l’héroïne  du  plus  beau,  du  plus  glorieux 
roman;  elle  avait  autour  d’elle  une  cour  où  l’on  distinguait  des  noms 
comme  ceux  de  Monge,  de  Berthollet,  de  Denon,  de  Murat,  d'Eugène 
Beauharnais,  noms  promis  à  l’avenir  de  nos  fastes  ;  elle  éiaii  jeune ,  elle 
était  julie,  elle  était  reine.  «  Vivre  six  mois  ainsi,  puis  mourir  I  »  diront 
quelques  femmes,  non  pas  celles  qui  s’enveloppent  dans  leur  bonheur 
comme  dans  un  chaste  vêtement,  mais  celles  qui  aspirent  à  des  conquê¬ 
tes  éclatantes,  celles  qui  mettent  toute  leur  âme  à  la  suiio  d’un  météore. 

Du  reste,  entre  Napoléoti  et  Mme  ***,  ce  fut  long-temps  une  passion 
toujours  croissante.  On  avait  dressé  pour  elle  un  joli  cheval  arabe,  et 
presque  tous  les  jours,  revêtue  d’un  riche  uniforme ,  elle  suivait  le  gé¬ 
néral  en  chef  dans  ses  excursions  les  plus  lointaines,  caracolait  à  ses  cô¬ 
tés,  arpentait  la  plaine  de  Giseh  ou  visitait  les  sombres  cavernes  des  Py¬ 
ramides.  Allait-on  visiter  les  travaux  de  l’île  de  Rahoudab,  elle  se  mêlait 
à  l’escorte.  Allait-on  rendre  visite  au  vieux  cheik  el  Bekri,  président  du 
Caire,  elle  en  était  encore  ,  buvait  le  café  du  digne  musulman,  fumait 
ses  pipes  et  avalait  ses  sorbets  parfumés.  Elle  portait  au  cou  le  portrait 
du  héros;  lui,  les  cheveux  de  sa  maîtresse;  en  un  mot,  c’était  un  échan¬ 
ge  de  soins  infinis  et  do  tendresses  incessantes-  Quand  l’expédition  de 
Syrie  eut  été  résolue,  Mme  ***  déclara  qu’elle  voulait  suivre  l’armée,  et 
long-temps  il  fallut  combattre  ses  projets  d’amazone;  elle  voulait  entrer 
en  campagne,  combattre,  faire  le  service  d’aide-dc-camp. 

Enfin  elle  se  désista  ;  mais,  pour  la  consoler  de  son  absence,  il  fallut 
que  Napoléon  lui  écrivît  les  lettres  les  plus  tendres.  Là,  quittant  le  stylo 
de  chef  d’armée,  il  lui  détaillait  ses  traverses  et  ses  inquiétudes,  les  ra¬ 
vages  de  la  peste,  les  longueurs  du  siège,  les  chances  fatales  et  sombres 
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de  l’avenir.  Ces  leiires  eiîsteni,  nous  en  avons  eu  plusieurs  entre  les 
mains,  qui  font  foi  d’un  abandon  qui  venait  du  cœur. 

Cet  amour,  né  en  Egypte  et  réchauffé  par  son  soleil,  dura  ainsi,  rais 
et  vif,  jusqu’au  moment  où  il  s’agit  de  quitter  cette  terre  lointaine.  Na¬ 
poléon  se  lassa  à  la  fois  de  ces  deui  conquêtes.  L’ambition  étouffa  l’a¬ 
mour.  Après  la  bataille  d’Aboukir,  quand  les  troupes  ottomanes  eurent 
été  rejetées  dans  les  flots  qui  les  avaient  vomies,  la  pensée  d’un  retour 
en  France  prit  chez  le  vainqueur  un  caractère  fixe  et  opiniâtre.  H  sentait 
que  la  patrie  avait  besoin  de  lui.  Mais  pour  cela  il  fallait  tromper  l’ar¬ 
mée,  tromper  ses  amis,  tromper  sa  mai  tresse  ..Une  indiscrétion  lui  eût  été 
fatale.  Mme  ’***  fut  sacrifiée  à  ce  mobile.  Napoléon,  simulant  une  tour¬ 
née  dans  le  Delta,  la  laissa  au  Caire,  comme  la  preuve  vivante  que  son 
absence  ne  serait  pas  de  longue  durée  ;  elle  fut  cette  fois  un  instrument 
dans  ses  mains. 

Cependant,  la  veille  du  départ,  la  pauvre  Ariane  semblait  avoir  ie 
pressentiment  d’un  abandon  prochain.  Arrivée  en  costume  de  hussard 
dans  le  jardin  du  palais,  où  le  général  cherchait  è  endormir  les  indiscré¬ 
tions  de  Monge  et  de  Berthier,  qu’il  savait  un  peu  commères,  Mme  *’* 
ne  perdit  pas  Napoléon  un  seul  instant  de  vue,  observant  avec  inquiéiude 
ses  gestes  et  ses  mouveraens,  cherchant  à  creuser  sa  pensée  sous  l’enve¬ 
loppe  dont  il  la  couvrait.  Bonaparte  fut  impénétrable  :  seulement,  de 
temps  à  autre,  il  disait  gaîment  et  avec  une  familiarité  gracieuse: 

—  Diable  1  diable  l  voilà  un  petit  hussard  qui  nous  espionne.  Gardez- 
moi  cela  à  vue,  Berthollet. 

Berthoilet  était  du  voyage. 

Le  héros  partit,  et  Mme  ***  fut  veuve  pour  la  seconde  fois.  Cependant, 
comme  elle  fit  quelque  bruit  de  ses  douleurs  auprès  de  Kléber,  celui-ci, 
soit  de  guerre  lasse,  soit  pour  envoyer  un  embarras  à  Napoléon,  en  re¬ 
tour  de  ceux  que  le  général  en  chef  lui  avait  légués,  autorisa  la  jeune 
délaissée  à  s’embarquer  sur  VAmerica,  transport  français  qui  emmenait 
JuQOt,  Rigel  et  Lallemand.  Les  infortunes  de  notre  héroïne  n’étaient 
pas  terminées.  VAmerica  fut  prise  par  les  Anglais,  qui  conduisirent  les 
passagers  à  Malle.  Relâchée  au  bout  de  quatre  mois  seulement,  Mme  *** 
fut  débarquée  à  Marseille,  où  l’attendait  un  cruel  et  dernier  désappointe¬ 
ment:  Napoléon  avait  retrouvé  sa  femme,  et  pour  maîtresse,  il  avait 
alors  assez  de  l’autorité  souveraine.  Unordie  formel,  parti  de  Paris, 
obligea  Mme  ***  à  fixer  sa  résidence  en  [’rovence,oit  une  pension  lui  fut 
assurée.  Plus  tard,  toutefois,  le  premier  consul  se  départit  de  celte  ri¬ 
gueur.  U  acheta  pour  elle  un  beau  château  aux  environs  de  la  capitale, 
et  chargea  un  de  ses  intimes  de  lui  chercher  un  parti  con  venable.  On 
trouva  un  ancien  propriétaire,  dont  les  forêts  étaient  engagées  dans  une 
affaire  de  cartons  de  bureau,  et  compromises  par  la  législation  confuse 
de  l’époque.  Comme  cadeau  de  noces.  Napoléon  y  ajouta  un  consulat, 
’u  n  des  plus  productifs  et  des  plus  beaux  que  l’on  connût  ;  ainsi  fixée  de 
nouveau,  Mme  ***  renonça  h  ses  doux  rêve;. 

Son  premier  époux  eut,  en  revanche,  assez  de  bonheur-  En  1814,  il 
voulut,  au  retour  des  guerres  impériales,  convoler  en  secondes  noces. 
Sa  femme  s’étant  remariée  sans  obstacle ,  il  ne  croyait  pas  que  la  chose 
fît  question  pour  lui.  Cela  fut  pourtant  ainsi.  Le  divorce  prononcé  en 
Egypte,  devant  un  simple  commissaire  des  guerres,  péchait  parles  for¬ 
mes  légales  ;  on  prétendit  qu'il  était  nul.  IL  fallut  de  longues  démarches 
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pour  établir  en  droit  qu'on  ue  pouvait  être  i’épous.  d’une  femme  mariée 
régulièrement  à  un  autre,  et  que ,  côllc-là  manquant,  on  était  libre  d’en 
choisir  une  autre. 

Telle  est  l’histoire  de  cette  passion  do  Napoléon.  On  lui  en  a  imputé  do 
fausses,  celle-ci  est  vraie  ;  tous  les  soldats  d'Egypte  s’en  souviennent.  Il 
-n’y  joua  point,  comme  dans  la  foule  des  aventures  conlrouvées  ,  le  rôle 
d’un  roué  delà  régence,  ou  celui  de  Tibère  faisant  enlever  de  force,  par 
ses  prétoriens,  les  actrices  dont  il  s’était  subitement  épris.  Il  s’attacha  à 
celle  femme  na'ive  et  Jeune,  peut-être  par  désoeuvrement,  puis  par  amour 
sincère;  et  s’il  la  quitta  d’une  façon  si  brusque ,  c’est  que  de  telles  cho¬ 
ses  ne  devaient  être,  c^tte  grande  et  belle  vie,  que  des  accidens 
ordinaires;  c’est  qu’il  y  avait  eu  haut  une  étoile  toujours  mobile,  dans 
la  direction  de  laquelle  il  devait  fatalement -marcher. 

VIH  . 

Une  fete  citez  j7A.  de  Talleycanil. 

En  juin  1789,  me  promenant  à  Versailles  autour  de  la  pièce  d’eau 
dite  des  Suisses,  J’avais  remarqué  un  personnage  qui ,  solitairement  et 
philosophiquement  couché  sous  un  arbre,  fentws  m  umbra,  paraissait 
plongé  dans  la  méditation  et  plus  occupé  do  ses  idées  que  des  idées  d’au¬ 
trui  ,  bien  qu’il  eût  un  livre  h  la  main.  Sa  figure  ,  qui  n’était  pas  sans 
charme ,  m’avait  frappé  ,  moins  par  son  expression  que  par  un  mélange 
de  nonchalance  et  de  malignité  qui  lui  donnait  un  caractère  particulier: 
on  eût  dit  d’une  tôle  d’ange  animée  de  l’esprit  d'un  diable;  c’était  évidem¬ 
ment  celle  d’un  homme  à  lu  mode ,  d’un  homme  plus  habitué  à  occuper 
les  autres  qu’à  s’occuper  des  autres,  d’un  homme  entin  qui,  malgré  sa 
jeunesse,  était  déjà  rassasié  des  plaisirs  de  ce  monde.  Celle  ligure-Ià,  je 
l’aurais  prêtée  à  un  page  ou  à  un  colonel  en  faveur,  si  la  coiffure  et  le 
rabat  ne  m’eussent  dit  qu’elle  appartenait  à  un  ecclésiastique,  et  si  la 
croix  pastorale  ne  m’eût  prouvé  que  cet  ecclésiastique  était  un  prélat. 
C’est,  me  dis-je,  quelque  premier  aumônier  qui  vient  digérer  ici  entre  la 
messe  et  les  vêpres,  et  je  passai  ou  tre. 

Une  année  s’était  écoulée  sans  que  j'eusse  rencontré  de  nouveau  cet 
homme  de  Dieu,  et  cette  année  est  celle  pendant  laquelle  s’est  accomplie 
la  première  période  de  la  révolution. 

Le  14  juillet  1790,  comme  cinq  cent  mille  curieux  qui  garnissaient  le 
talus  du  Charap-de-Mars,  j’assistais  à  la  messe  qui  se  célébrait  en  plein 
vent,  à  l’occasion  de  la  fédération,  quand,  sur  un  monticule  élevé  ou  cen¬ 
tre  de  cette  vaste  arène  ,  à  l’autel  oh  le  divin  sacrifice  devait  se  con¬ 
sommer  ,  au  milieu  des  soldats  et  des  lévites  ,  la  chape  sur  te  dos ,  la 
mitre  en  tôle ,  la  crosse  à  la  main ,  s’avance  non  du  pas  le  plus  ferme  , 
mais  avec  la  plus  ferme  contenance,  un  évêque  qui  répand  avec  une  ptu- 
digalilé  toute  patriotique  des  flots  d’eau  bénite  et  de  bénédictions  sur  le 
peuple,  l’armée  et  aussi  sur  la  cour. 

—  C’est  l’abbé  Talleyrand  de  Périgord,  c’est  l’évêque  d’Autun  !  dit-on. 

Quel  fut  mon  étonnement  de  reconnaître  dans  ce  pontife  de  la  révo¬ 
lution  mon  prélat  de  Versailles.  Depuis  une  année,  j’avais  entendu  par¬ 
ler  de  l’évêque  d’Autun.  Sa  physionomie  m’expliqua  sa  conduite,  sa 
conduite  m’expliqua  sa  physionomie.  Chez  qui  que  ce  soit,  jamais  le 
moral  et  le  physique  ne  se  sont  mieux  accordés. 
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Je  n’avâis  vu  iM.  de  Talleyrand  que  de  très  loin.  Je  le  vis  do  plus  près 
enfin,  quand  il  revint  en  France,  où  il  îiit  rappelé  en  1796,  sur  la  propo¬ 
sition  de  Chénier,  par  un  décret  spécial  de  la  Convention. 

Peu  après  son  retour  sans  condition  encore,  comme  il  avait  quelque 
loisir,  ü  vint  passer  vingt-quatre  heures  à  Saint-Leu,  chez  Mine  de  La¬ 
tour,  où  je  me  trouvais.  Il  fut,  comme  on  l’imagine,  l’objoi  de  toute 
mon  attention.  Je  croyais,  à  parler  franchement,  qu’il  no  m'accorderait 
qu’une  très  faible  partie  de  la  sienne  ;  il  en  fut  autrement.  Déterminé  ce 
jour-là  à  plaire  à  tout  le  monde,  ou  peut-être  en  ma  faveur  à  une  fem¬ 
me  aimable  avec  laquelle  il  avait  fait  ce  petit  voyage,  il  me  traita  avec 
une  bienveillance  à  laquelle  je  me  laissai  prendre.  J’y  répondis  par  l’a¬ 
bandon  le  plus  complet,  et  je  m’amusai  fort  pendant  toute  cette  soirée, 
où,  tout  eu  riant,  je  lui  gagnais  quelques  écus,  co  dont  il  peut  se  souve¬ 
nir,  car  alors  U  n’eiait  guère  plus  riche  que  je  ne  l’étais  à  mon  retour  de 
l’etil,  où  il  m’a  fait  envoyer  en  1815.  On  s'étonnera  peut-être  qu'il  se  soit 
laissé  battre  par  moi  toute  une  soirée,  mais  c’était  a  un  jeu  de  hasard  et 
non  à  un  jeu  de  ûnesse. 

Je  n’imaginais  pas  alors  que  cc  prélat  rentiàt  jamais  dans  les  affaires 
publiques,  et  qu’h  pût  raccommoder  sa  fortune  autrement  que  par  des 
spéculations  de  Bourse,  que  ce  ci-devaul  agent  du  cierge  entendait  aussi 
bien  que  le  plus  délié  des  agens  de  change.  L’apôtro  de  la  conbiiaition 
de  1791  ne  me  paraissait  pas  pouvoir  devenir  celui  delà  constitution  de 
l’an  m.  Je  me  irompais.  Quand  je  revins  d'italîe,  le  citoyen  Xalleyranû 
était  miuiàire.  Le  18  fructidor  et  l’active  amitié  do  Mme  de  Staël  l’a¬ 


vaient  porté  à  la  place  de  Charles  Lacroix,  il  était  donc  ministre  du  Di¬ 
rectoire  quand  jo  me  retrouvai  avec  lui  chez  le  général  Bonaparte.  La 
bieuveillauce  qu’on  in’y  témoignait  fortitia  sans  doute  celle  qu’il  semblait 
me  porter,  mais  qui  n’allaLl  cependant  pas  jusqu’à  la  conüuuce. 

La  conversation  brisée  qu’il  eut  avec  moi  ne  roula  guère  que  sur  des 
Intérêts  de  littérature  ;  il  me  parla  de  plusieurs  écrivains,  et  particulière¬ 
ment  de  Champion .  Je  fus  as^ez  surpris  de  ne  pas  lui  voir  adopter  vive¬ 
ment  les  éloges  que  je  donnais  à  cet  académicien,  dont  l’esprit  et  les  la- 
lens  lui  avaient  été  plus  d’une  fois  utiles,  ce  que  Je  savais  do  Champîort 
lui-même,  qui  s’applaudissait  d’avoir  trouvé  dans  l'cvêque  d’Auiun  un 
organe  par  lequel  il  pouvait  faire  proclamera  la  iribunc  scs  propres  opi¬ 
nions. 


Ce  ministre  venait  ce  soir-là  inviter  le  général  à  une  fête  qu'il  lui 
préparait  à  l’hoiel  des  relations  extérieures,  et  le  prier  d’en  déterminer 
le  jour.  Il  pria  aussi  madame  lJunaparte  de  vouloir  lui  donner  la  liste  des 
personnes  qu’elle  désirait  faire  inviter.  J’y  fus  probablement  porté,  car 
le  lendemain  je  reçus  uoe  invitation. 

Celle  fête,  où  reülo  de  la  société  de  Paris  éi.  îL  réunie,  se  composa, 
comme  toutes  les  fêtes,  d’un  bal  et  d'un  souper.  Jo  n’en  aurais  pas  parle 
si  elle  n’avait  pas  donné  lieu  à  un  incident  assez  piquant  pour  qu’on  en 
tienne  note. 

Le  général  Bonaparte,  chez  qui  j’avais  diuê,  m’avait  amené  avec  lui. 


Entrant  dans  Ja  salle  du  bal  :  «  Doimez-moi  votre  bras,  »  me  dit-il  en 


s’emparant  en  effet  do  mon  bras.  E*uis,  jugeant  à  tnoii  regard  que  cette 
exigence  m’étonnait  :  «  Je  vois  là,  ujouta-.-il,  nombre  d’impwmns  tout 
prêts  à  m’aiSiiliir;  tant  que  nous  serons  ensemble,  iis  u’oserunt  pas  cn- 

lamer  une  conversation  qui  interromprait  la  notre.  Faisons  un  tour  dans 
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la  salle;  vous  me  ferez  connallre  les  masques ,  car  vous  connaissez  tout 
le  monde,  vous,  n 

Ce  n'était  certes  pas  par  désobligeance  que  j’avais  pensé  d’abord  ît  me 
tenir  à  l’écart.  Je  craignais,  à  parler  franchement ,  qu’on  m’accusât  de 
quelque  fatuité,  si  je  m’attachais  aust  pas  d’un  homme  qui  seul  avait  le 
droit  d’attirer  l’atientiuu ,  et  qu’on  ne  m’attribuât  la  prétention  de  vou¬ 
loir  briller  de  son  reflet.  A  sa  réquisition ,  mes- scrupules  s’évanouirent. 
Me  voilà  donc  circulant,  bras  dessus  ,  bras  dessous,  au  milieu  des 
danseurs,  des  curieux,  des  envieux,  j’en  devais  rencontrer  aussi.  Malgré 
celte  précaution,  la  foule  se  groupa  bientôt  autour  de  nous,  et  les  gens 
dont  le  général  voulait  se  garder  furent  justement  ceux  doqt  il  devint 
aussitôt  la  proie- 

Le  voyant  cerné  par  eux  ,  et  la  conversation  s’étant  engagée  malgré 
lui,  comme  il  avait  lâché  mon  bras  ,  je  proCtai  de  ma  liberté,  non  pour 
me  promener  dans  le  bal,  tuais  pour  m’asseoir  ;  je  me  mis  sur  une  ban¬ 
quette  placée  dans  la  première  pièce  entre  les  deux  fenêtres.  A  peine 
étais-je  là  que  Mme  de  Staël  vint  s’asseoir  à  côté  de  moi. 

Je  connaissais  peu  cette  dame.  Sur  le  désir  qu’elle  en  avait  témoigné , 
je  m’étais  laissé  conduire  chez  elle  par  Régnault  de  Saînt-Jean-d’An- 
gely,  avant  mon  voyage  d'Italie  ,  mais  je  n’y  étais  pas  retourné  , 
bien  que  j’y  eusse  été  encouragé  par  l’accueil  que  j’avais  reçu  d’elle,  par 
ses  invitations,  et  que  j'attachasse  à  ses  prévenances  tout  le  prix  qu’on 
y  pouvait  mettre, 

—  On  ne  peut  pas  aborder  votre  général,  me  dil^elle,  il  faut  que  vous 
me  présentiez  à  lui.  . 

D’après  la  confidence  qu’il  venait  de  me  faire,  et  certaines  préven¬ 
tions  que  je  lui  connaissais  contre  Mme  de  Staël,  dont  il  redoutait 
l'esprit  dominateur,  craignant  qu’elie  n’éprouvât  quelque  rebuffade,  je 
tâchai  de  la  distraire  de  cette  résolution,  sans  cependant  m’expliquer,  li 
n’y  eut  pas  moyen.  S’emparant  de  moi,  elle  me  mène  droit  à  Ronaparle, 
à  travers  le  cercle  qui  l’environnait  et  qui  s'écarta  ou  plutôt  qu’elle  écar¬ 
ta.  Forcé  de  faire  ce  qu'elle  désirait,  et  voulant  toutefois  décliner  la  res¬ 
ponsabilité  dont  un  regard  très  significatif  me  grevait  déjà  ; 

—  Mme  de  Staël,  dis-je,  prétend  avoir  besoin  auprès  de  vous  d’une 
autre  recommandation  que  son  nom,  et  veut  que  je  vous  la  présente  ; 
permettez-inoi,  général,  de  lui  obéir. 

Le  cercle  se  resserre  alors  autour  de  nous,  chacun  étant  carieux  d’en¬ 
tendre  la  convers.itiûu  qui  allait  s’engager  entre  deux  pareils  interlo¬ 
cuteurs.  On  croyait  voir  Talestris  avec  Alexandre,  ou  la  reine  de  Saba 
avec  Salomon.  Mme  de  Staël  accabla  d’abord  de  complimens  assez 
emphatiques  Bonaparte,  qui  y  répondit  par  des  propos  assez  froids, 
mois  très  polis  :  une  autre  personne  n'eOt  pas  été  plus  avant.  Sans  faire 
attention  à  la  contrariété  qui  se  manifestait  dans  ses  traits  et  dans  son  ac¬ 
cent,  Mme  de  Staël,  déterminée  à  engager  une  discussion  en  règle,  le 
poursuit  cependant  de  questions  tout  en  lui  faisant  entendre  qu’il  est 
pour  elle  le  premier  des  hommes  : 

—  Général,  ajout e-t’-elle,  quelle  est  la  femme  que  vous  aimeriez  le 
plus  ? 

—  La  mienne,  madame. 

—  C’est  tout  simple  ;  mais  quelle  est  celle  que  vous  estimeriez  davan¬ 
tage? 
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—  Oi’lle  qui  aimerait  lo  mieux  à  s’occuper  de  son  ménage. 

—  Je  le  conçois  encore;  mais  enfin  quelle  serait  pour  vous  la  première 
des  femmes? 

—  Celle  qui  ferait  le  plus  d’enfaiis,  madame. 

Et  Bonaparte  se  retira^  laissant  Mme  de  Staël  au  milieu  d’un  cercle 
plus  égayé  qu'elle  de  celle  boutade. 

Toute  déconcerlëe  d’tm  résultat  qui  répondait  si  mal  à  son  altente  ; 

—  Votre  grand  homme,  me  dil-elle, ‘est  un  homme  bien  singulier. 

La  singularité  de  celte  scène  est  expliquée  par  celle  des  personnages. 

D’après  le  caractère  connu  de  Mme  de  Staël  et  l’influence  fondée  ou  non 
qu’on  lui  attribuait  dans  l’affaire  de  fructidor,  Bonaparte  crut  qu’elle  se 
rapprochait  do  lui  moins  pour  l’admirer  que  pour  le  dominer,  et  qu’elle 
le  flattait  comme  on  flatto,  comme  on  caresse  son  cheval  pour  le  monter. 
Jaloux  alors  de  son  indépendance,  comme  ü  le  fut  depuis  de  son  auto¬ 
rité,  il  se  hâta  d’écarter  pat  un  mot  cette  indiscrète  amazone  qui,  re¬ 
mise  de  son  désappointement,  revint  pourtant  depuis  à  la  charge  et  finit 
par  recevoir  une  atteinte  un  peu  plus  rude.  La  manie  de  Mme  de  Staël 
était  de  gouverner  tout  le  monde,  et  celle  de  Bonaparte  de  n’êlre  gou¬ 
verné  par  personne  :  Inde  irm. 

Telle  est  Thistoire  exacte  de  cette  entrevue  dont  on  a  tant  parlé.  Si 
Mme  de  Staël  avait  eu  autant  de  jugement  que  d’esprit,  elle  s’en  serait 
tenue  à  celte  expérience  ;  mais  en  matière  de  conduite  du  moins,  te  juge¬ 
ment  n’était  pas  sa  qualité  dominante. 

Amusante  pour  ceux  qui  furent  témoins  de  cet  incideni ,  la  fête  fut 
charmante  pour  fout  le  monde.  Le  nom  de  Bonaparte,  proclamé  par  tou- 
es  les  bouches,  l’était  aussi  par  l’orchestre.  Une  contredanse  qui  portait 
son  nom  fut  exécutée  pour  la  première  fois  dans  ce  bal,  et  devint  dès 
lors  la  contredanse  fa  vorite  dans  tous  les  bals,  à  la  guinguette  comme 
dans  les  salons. 

La  danse  fut  interrompue  par  un  banquet  splendide  pendant  lequel 
Laïs,  leTyrtée  de  l’époque,  chanta  des  couplets  fort  spirituels,  composés 
pour  le  héros  de  la  fête  par  les  Pindares  du  Vaudeville.  En  célébrant  ses 
exploits  passés,  on  célébrait  aussi  les  exploits  futurs  dont  ils  étaient  le 
pronostic,  et  le  succès  de  la  grande  expédition  dont  les  apprêts  occu¬ 
paient  l'attention  de  toute  l’Europe,  ün  trait,  qui  terminait  un  impromp¬ 
tu  fait  par  le  trio  sur  ce  sujet,  fut  surtout  applaudi.  Je  n’en  ai  pas  rete¬ 
nu  les  vers,  mais  en  voici  le  sens;  «  Pour  celui  qui  a  fait  signer  la  paix 
à  l’Autriche  sous  les  murs  de  Vienne,  aller  mettre  au  delà  du  détroit 
l’Angleterre  à  la  raison,  ce n’«t  pa5  la  mer  ô  boire,  »  Jamais  Bonaparte 
ne  fut  plus  loué  et  moins  flatté. 


IX 

Ite  Duel  Imitosslble. 

Un  des  derniers  jours  du  mois' d’octobre  1800,  Napoléon  s’enlretenalt 
de  la  situation  des  affaires  religieuses  avec  Fouché,  ministre  de  la  police 
générale, et  M.  Mathieu,  ex-membre  du  conseil  des  Anciens. 

—  11  est  fâcheux,  disait  ce  dernier,  que  l’on  n’ait  pas,  dans  le  temps, 
accordé  une  protection  plus  efficace  aux  théopbilanihropes;  tes  doctrines 
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de  ces  hona6tes  utopisles  étaient  du  moins' dégagées  de  toute  supers¬ 
tition. 

—  Mais  qu’est-ce  donc  que  vos  théophitanthropesî  demanda  le  pre» 
raier  consul;  connaît-on  bien  leurs  dogmes?  Esi-ce  là  une  religion  ? 

—  Oui,  sans  doute,  c’est  une  religion,  répartit  M.  Mathieu,  et  la  plus 
belle,  la  plus  pure  de  toutes  :  sa  doctrine  a  pour  base  les  préceptes  de  la 
loi  naturelle  ;  pour  but,  la  pratique  des  vertus  et  le  respect  des  devoirs. 
Cest,  en  un  mot,  une  religion  puretnent  morale  et  sociale. 

—  Ohl  reprit  vivement  Napoléon, ne  me  parlez  pas  d’une  religion  qui 
ne  me  prend  qu’en  vie,  sans  in'euaeigner  d’où  je  viens  et  où  je  vais.  En 
fait  de  religion,  l’enthousiasme  sera  toujours  préférable  à  la  raison;:  c’est 
l’enthousiasme  qui  fait  les  grands  hommes  et  les  grandes  choses.  11  n’7 
a  pas  de  superstition  qui  n’ait  un  cûlé  sublime. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Fouché  j  mais  ne  serait-ce  pas  là  surtout  que 
le  sublime  toucherait  au  ridicule  ? 

—  C’est  une  question  que  vous  n’avez  peut-être  pas  assez  creusée, 
monsieur  ,  répondit  Napoléon.  Certes,  de  notre  temps,  il  faudrait 
autre  chose  qu’une  croix  de  bois  pour  faire  la  conquête  du  monde  ; 
mais  voyez  cependant  ce  que  celte  religion  a  fait  récemment  encore 
chez  les  paysans  vendéens  ?  Les  senlimens  religieux,  ne  sont  pas  encore 
éteints  en  France,  et  cela  est  fort  heureux,  h  serait,  au  reste,  assez  fa¬ 
cile  d’évaluer  la  somme  de  toutes  les  croyances,  eu  dressant  une  sorte 
d’inventaire  général  de  l’esprit  religieux,  superstitieux  et  mystique  en 
France.  Il  ne  s’agirait  pour  cela  que  de  recueillir,  dans  chaque  locaEié, 
des  renseigaemens. exacts  non  seulement  sur  ce  qui  reste  d’attachement 
aux  choses  de  la  religion  chrétienne,  mais  aussi  sur  tous  les  genres 
de  superstitions,  de  préjugés,  de  coutumes,  de  croyances  populaires  ayant 
trait  au  spiritualisme.  C’est  un  travail  quor  je  vous  saurai  gré  défaire  exé¬ 
cuter,  monsieur  le  ministre  ;  cela  amènera  certainement  des  rapproche- 
meos  singuliers  et  des  découvertes  fort  curieuses. 

Le  travail  se  ût  (1]  ;  et  il  y  eut  matière  à  recherches  ci  à  renseigne- 
mens,  depuis  les  prodiges,  les  pieuses  jongleries  et  les  pèlerinages,  Jus¬ 
qu’aux  sorciers,  aux  jeteurs  de  sons  et  aux  tiiuui's  de  cartes. 

Dans  un  des  rapports  présentés  au  consul  sur  les  phases  diverses  et 
les  résultats  de  cette  enquête,  il  fut  longuement  question  d’un  nommé 
Capiou,  paysan  bas-normand  du  département  de  l’Orne,  qui  se  mêlait  de 
prédire  l’avenir,  et  jouissait  d’un  grand  crédit,  non  seulement  dans  son 
canton,  mais  encore  dans  toute  l’éiendue  de  sa  province. 

«  L’influence  de  cet  homme  est  telle,  disait  le  rapport,  que,  lors  de  la 
»  dernière  insurrection,  les  trois  quarts  des  insurgés  du  département 
»  n’ont  pris  les  armes  contre  la  république,  ou  ne  se  sont  portés  à  des 
»  tentatives  criminelles  contre  les  personnes  et  les  propriétés,  qu’après 
»  avoir  consulté  Capiou.  » 

Napoléon  jugea  tout  d’abord  le  parti  qu’il  pourrait  tirer  de  ce  person¬ 
nage.  li  entrait,  d’ailleurs,  dans  sa  nature  de  vouloir  connaître  tous  les 
hommes  qui  avaient  quitté  les  sentiers  battus,  et  qui,  n’importe  par  quel 
moyen,  avaient  acquis  une  irifluencesur  les  masses  à  l’aide  de  cette  lon¬ 
gue  crise  politique  qui  s’achevait. 

(1}  11  fut  confié  à  un  employé  du  ministère  de  U  police  du  nom  de  Xérasson, 
homme  do  beaucoup  démérité,  qui,  plus  tard,  pnssa  au  ministère  des  cultes, 
sous  la  direction  du  comte  Bigot  de  Préaineneui. 
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—  Je  veui  voir  ce  Capiou,  dil-il  à  Fouché,  il  faut  le  faire  venir  à 
Paris, 

_ C’est  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  répondît  le  ministre  ;  dans 

trois  jours  il  sera  id;  mais  je  crains  que  nous  n’en  soyons  pour  les  frais 
de  voyage  de  ce  rustaud. 

Napoléon  ne  répliqua  pas  ;  et,  passant  à  un  autre  ordre  d’idées,  s’oc¬ 
cupa  d’affaires  plus  sérieuses.  Les  jours  suivans,  il  ne  parla  plus  du  pay¬ 
san  bas-normand,  et  Fouché,  croyant  qu’il  avait  mis  en  oubli  l’ordre  qu’il 
avait  donné  de  le  mander,  s’attendait  à  voir  le  premier  consultcmoigner 
quelque  surprise,  lorsqu’un  malin  il  vint  lui  annoncer  gravement 
que  le  sorcier  du  département  de  l’Orne  était  en  bas  et  qu’il  attendait 
les  ordres  qu’il  lui  plairait  de  donner  h  son  égard. 

—  Qu’on  le  fasse  entrer,  répondit  Napoléon  sans  adresser  nulle  ques¬ 
tion  à  son  ministre,  et  sans  lui  recommander  do  prendre  aucun  autre 
soin. 

Capiou  fut  introduit  : 

C’était,  au  premier  aspect,  un  paysan  grossier  et  stupide  ;  mais  ,  en 
l’examinant  avec  attention,  il  n’était  pas  difficile  de  deviner,  sous  sa 
grossière  enveloppe,  une  intelligence  supérieure  :  le  front  large  et  élevé 
do  cet  homme  révélait  la  volonté  et  la  puissance  ;  son  nez  proérninant  et 
ses  larges  narines  annonçatent  la  sensualité,  et  la  profondeur  excessive  de 
son  regard  dénotait  à  ta  fois  la  réflexion,  la  perspicacité  et  la  finesse. 

—  C’est  donc  vous,  citoyen,  qui  vous  ingérez  de  prédire  l’avenir?  lui 
demanda  Napoléon. 

—  Oui’dal  monseigneur  le  premier  consul,  répondit  Capiou  avec  l'ac¬ 
cent  bas-norraand  le  pins  prononcé  j  j’ons  fait  la  chose,  et  je  n’m’en  dé¬ 
fendons  point,  dam’vair  ! 

—  II  n’y  a  cependant  pas  de  quoi  se  vanter  I  reprît  le  premier  consul. 

—  Vair  I  je  n’mo  vantons  point  y  tout  ! 

—  Voici  un  drôle  bien  effronté,  dit  à  voix  basse  Napoléon  à  Fouché  ; 
cela,  du  reste,  ne  me  surprend  pas,  et  je  m’attendais  à  ne  pas  le  trouver 
autre.  Mais  laissez-nous  seuls ,  afin  que  j’aie  le  plaisir  de  le  forcer  dans 
ses  derniers  retranche  mens. 

Fouché  se  relira,  et  Napoléon,  se  rapprochant  du  paysan  bas*nor- 
mand  : 

—  Puisque  vous  êtes  sorcier,  maître  Capiou,  lui  dit-il  en  souriant, 
TOUS  allez  sons  doute  pouvoir  me  dire  pourquoi  on  vous  a  amené  ici  ? 

—  Ma  foi  Dieu  !  la  belle  malicel  Vraiment  que  ce  n’est  pas  pour  mes 
beaux  yeux  qu’on  m’a  payé  la  guinguette  (1)  j  vous  voulez  m’éprouver  ? 
Eh  ben  !  marchais,  dégoisee-moi  tout  d’même  vos  questions. 

—  Encore  une  fols,  je  vous  demande  ce  que  vous  êtes  venu  faire  ici  ? 

—  Monseigneur  le  premier  consul,  vous  me  pardonnet'ez  c’te  har- 
diessfi  ;  mais  vrai,  je  n’pourrais  pas  vous  répondre  si  tous  n’ine  baillez 
pas  votre  triain  gauche. 

Napoléon  tendii  obligearamcut  sa  niam  délicate  et  blanche  au  pré¬ 
tendu  sorcier,  qui  la  prit,  rexamina,  la  palpa,  et  tout  à  coup  s’écria 
d’un  ton  d’inspiré  : 

—  Eh  t  eh!  tout  ce  qui  est  noir  n’est  pas  si  diable  !  Vous  voulez  du 
bien  h  notre  saint-père  le  pape,  et  vous  avez  grandement  raison.. 

—  Que  dites-vous  là?  fil  Napoléon  en  retirant  samaini 

(1)  Les  Bas-Normands  désignent  sous  ce  nom  ta  diligence. 


270  .MÉMOIRES  O’iN  k\tîE. 

—  Espérez  un  peu  (1)...  Faut  croire  qu’on  n’ccoule  point  aux  portes... 
Vous  ferez  la  paix  do  la  France  avec  notre  saint-père,  et  vous  aurez 
grandement  raison  :  c’est  Caplou  qui  vous  le  dit,  monseigneur  le  pre¬ 
mier  consul. 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  impressionner  vivement  Napoléon, 

*  naturellement  ami  du  merveilleux.  Le  concordat,  en  effet,  était  déjà  ré¬ 

solu  dans  lo  secret  de  sa  politique  et  de  scs  sentimens  religieux;  déjà 
même  il  en  avait  laissé  transpirer  quelque  chose,  et,  un  soir  qu’il  en 
pariait  au  cercle  de  Joséphine,  Monge  lui  avait  dit  ; 

—  Il  faut  espérer  cependant  qiie  nous  n’en  viendrons  pas  aux  billets 
de  confession. 

—  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  répondit  sèchement  Napoléon. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  prophète  normand  fut  congédié  assez  froidement; 
mais  le  ministre  de  la  police  eut  ordre  de  te  retenir  à  Paris  et  de  pour¬ 
voir  amplement  à  ses  besoins. 

Le  concordat  était  signé.  La  plupart  des  principaux  chefs  de  l'armée, 
réunis  è  celte  époque  à  Paris,  firent  éclater  leur  .mécontentement  contre 
cet  acte;  et,  soit  qu’ils  le  considérassent  comme  une  atteinte  et  un 
reproche  à  ce  passé  glorieux  auquel  ils  avaient  concouru,  soit  qu’ils  y 
vissent  lo  premier  pas  de  Napoléon  pour  s’élever,  sans  eu.v,  à  d’autres 
destinées  que  celtes  dont  décide  la  gloire  des  armes,  soit  enfin  que  quel¬ 
ques  rivalités  jalouses  entretinssent  sourdement  leur  irritation,  des  me¬ 
naces  furent  proférées,  de  violentes  résolutions  se  discutèrent,  et  il  sem¬ 
bla  qu’une  résolution,  fatale  au  premier  consul,  fût  sur  le  point  de  se  * 
trahir  par  quelque  éclatante  manifestation. 

Ce  fut  au  moment  de  celte  agitation,  impalpable  en  quelque  sorte,  mais 
sur  laquelle  Fouché  concentrait  tous  ses  moyens  d’action,  sans  pouvoir 
parvenir  à  en  connaître,  ou  du  moins  à  en  démasquer  les  fauteurs,  qu’un 
matin  il  reçut  la  visite  du  prophète  bas-normand,  dont  il  avait  perdu  à 
peu  près  le  souvenir. 

—  Monsieur  le  ministre,  dit  d’un  air  humble  et  d’un  ton  assez  indif¬ 
férent  Capiou,  n’voulez-vous  donc  point  m’renvoyer  au  pays?  M’est  avis 
qu'ici,  à  Paris,  je  ne  suis  pas  trop  bon  à  grand’chose  ? 

—  Et  que  feriez-vous  de  mieux  là-bas  ?  répondit  Fouché,  à  qui  les 
intrigues  du  moment  donnaient  de  l’humeur.  Voulez-vous  aller  secon¬ 
der,  en  Vendée,  les  intrigues  de  tous  les  brouillons  qui  conspirent  ?  Pre- 
nez-y  garde,  maître  Capiou,  on  ne  brûle  plus  les  sorciers,  mais  on  n’a 
pas  encore  perdu  l’habitude  de  mettre  du  plomb  dans  la  tête  des  conspi¬ 
rateurs. 

—  Ohl  vraiment,  c’est  nous  prendre  pour  plus  sot  qu’je  n’sommes.  Si 
je  voulions  conspirer,  je  ne  demanderais  pas  à  partir,  mais  ben  à  rester. 

Y  paraîtrait  qu’ça  va  grand  train  tout  d’même. 

—  Vous  en  savez  donc  quelque  chose,  Capiou  ?  dit  le  ministre,  frappé 

du  ton  dont  avaient  été  dites  ces  dernières  paroles. 

—  Dame!  répliqua  le  Normand  d’un  air  narquois  ,  j’pourrions  ben  en 
savoir  plus  long  qu'ceux  qui  sont  payés  pour  s’en  informer. 

—  Et  que  savez-vous,  mon  brave  ?  dit  Fouché,  en  donnant  à  son  visage 
en  museau  de  fouine  un  air  presque  caressant. 

—  Chacun  son  métier,  not’maîlre  ;  ce  n’est  pas  notre  affaire  de  donner 
des  renseignemens.  . 

(1)  Attendez  un  peu. 
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—  Bon»  bon,  soye?.  tranquille,  j’entends  ce  que  parler  veut  dire  ;  on 
paiera  généreusement  vos  services,  et,  pour  commencer,  voici  un  à- 
conipte.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  nous  faire  quelque  hisloiro  en  l’air  ; 
songez-y,  maître  Capiou,  la  récompense  alors  serait  tout  autre.  Voyons, 
que  savez-vous  des  conspirateurs  et  de  leurs  projets  ? 

Capiou  serra  d’abord  soigneusement,  dans  une  bourse  de  cuir,  les  dix 
louis  que  Fouché  venait  de  lui  donner,  puis  il  répondît,  en  paraissent 
s’animer  un  peu  : 

_ L’premier  consul  court  de  gros  risques,  caries  conspirateurs  l’en¬ 
tourent  :  ce  sont  les  ofliciers  supérieurs  de  son  état-major...  Hier  on  était 
convenu  de  le  renverser  de  son  cheval  à  la  parade  et  de  le  fouler  aux 
peids;  maison  a  changé  d’avis,  et  aujourd'hui  on  cherche  un  autre 
moyen...  Ces  gens-là  veulent  faire  la  guerre  au  bon  Dieu!..,  et  pourtant 
le  premier  consul  a  sagement  fait  de  conclure  un  accommodement  avec 
notre  saint -père  (1  ) . 

—  Tout  cela  est  bien  vague  ,  reprit  le  ministre;  il  nous  faudrait  des 
noms  et  surtout  des  faits  précis. 

—  Laîssezl  laissez  I  je  le  crois  ma  fine  ben  ,  dit  le  Normand  en  repre¬ 
nant  son  air  niais  ;  c’est  aussi  un  â-compto  que  je  vous  donnons,  mon¬ 
sieur  le  ministre  I 

Fouché  était  trop  habile  pour  se  fâcher  ;  il  s’exécuta  de  bonne  grâce 
et  lira  dix  autres  louis  du  tiroir  de  son  bureau,  et,  les  remettant  à  Ca¬ 
piou  : 

—  J’espère,  lui  dit-il,  que  nous  parviendrons  à  vous  délier  la  langue 
tout  à  fait  ? 

Le  Bas-Normand  ne  répondit  pas  un  mot;  mais  il  tira  de  sa  poche  des 
papiers  qu’il  présenta  au  ministre  :  c’étaient  trois  libelles,  imprimés  en 
placards,  sous  ta  forme  d’adresse  aux  armées  françaises.  Les  injures  y 
étaient  prodiguées  contre  le  tyran  corse  ,  l’usurpateur,  le  déserteur  as¬ 
sassin  de  Kléber;  des  sarcasmes  contre  les  capucinades;  un  appel  à  l’in¬ 
surrection  et  à  l’extermination  ;  rien  n’y’était  épargné.  Fouché  lut  ces 
placards  à  plusieurs  reprises  ;  et  n’en  pouvait  croire  ses  yeux  (2). 

—  Maître  Capiou,  dit-il  enfin,  je  vous  tiens  pour  un  habile  homme  ; 
mais,  mon  brave  ami,  il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  moitié  :  voici  des 
actes,  des  pièces;  ce  sont  les  noms  des  individus  qu’il  nous  faut,  à  pré¬ 
sent,  faire  connaître? 

Capiou  se  gratta  l’oreille  et  garda  le  silence. 

—  Allons!  allons!  poursuivit  Fouché  ,  je  vois  bien  qu’il  faut  encore 
graisser  le  ressort  de  la  machine. 

Etdix  louis  passèrent  encore  de  la  caisse  du  ministre  dans  la  bourse 
de  cuir  du  Bas-Normand. 

—  Ces  papiers,  dit  Capiou,  ont  été  imprimés  âîRennes,  où  se  trouve 
actuellement  le  quartier-général  do  Bsrnadotte,  commandant  l’arinée 
de  rOuest;  ils  ont  été  envoyés  à  Paris  par  la  diligence,  cachés  dans  un 
panier  de  beurre  do  Bretagne,  adressé  à  M.  le  commandant  Rapalel, 
aide-de-cemp  du  général  Moreau. 

fl)  Napoléon  s'occupa  du  concordat,  malgré  l'opposition  des  petits  publicistes, 
et  maigre  scs  dangers  personnels,  qu'il  n'ignorail  pas.  fUourrienne,  lORie  il.] 

(2)  M.  Desmarets,  qui  parle  de  ce  fait  singulier  dans  scs  Témoignages  ètifo- 
rfÿu»,  avait  conservé  un  exemplaire  de  ces  prodamallons,  présentant  le  singu¬ 
lier  mélange  de  la  rudesse  républicaine  et  des  cauteleuses  provocations  royalbu^. 
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Fouché  courut  aussiuii  aux  Tuileries,  et  s’empressa  de  faire  part  de 
sa  décou verle  à  Napoléou.  Celui-ci,  ne  doutant  pas  que  Moreau  ne  fût 
au  moins  dans  la  confidence  de  celle  puhiication,  qui  devait  jeter  des 
brandons  de  discorde  dans  tous  les  rangs  do  l’armée,  enjoignit  au  mi-' 
nistre  d’avoir,  sans  délai,  une  explication  avec  ce  général. 

Le  résultat  de  cette  entrevue  se  trouva,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
peu  satisfaisant.  Moreau  se  tint  sur  un  ton  léger  de  réserve  goguenarde 
et  à  peine  négative,  affectant  do  plaisanter  sur  celte  conspiration  de 
pol  d  l/eurret  comme  à  sa  table  et  dans  son  salon  il  avait  ridiculisé  la 
plus  glorieuse  des  institutions,  co  décernant  à  sou  cuisinier  une  casse¬ 
role  d’honneur,  et  un  collier  d’honneur  à  son  chien. 

Fouché  rendit  compte  du  peu  de  succès  de  cette  démarche  k  Napo¬ 
léon,  qui,  ne  pouvant  plus  cette  fois  concentrer  le  paroxismo  de  sa  co¬ 
lère,  s’écria  : 

—  IL  faut  qu’un  pareil  état  de  rivalités  finisse  t  11  n’est  pas  juste  que 
la  France  souffre,  tiraillée  entre  deux  hommes  1  S’il  se  croit  eu  état  de 
gouverner,  eh  bienl  soit  I  Que  demain,  à  quatre  heures  du  malin,  il  se 
trouve  au  bois  de  Boulogne  :  son  sabre  et  le  mien  en  décideront  ;  je  l’at¬ 
tendrai  t  Ne  manquez  pas,  Fouché,  de  le  prévenir  ;  c’est  un  ordre,  en- 
toadez-voüs;  cxécutez-leî 

Il  était  près  de  minuit  quand  le  ministre  sortit  des  Tuileries  avec  une 
si  étrange  commission  :  Moreau  fut  appelé  sur-le-champ. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  Napoléon  se  rendit  au  bois  de  Boulo¬ 
gne,  accompagné  seulement  de  Kapp  et  de  Savary.  Moreau  ne  se  ût  pas 
attendre;  il  parut  bientôt  accom  pagné  de  son  aidc-de-camp  Rapaiel  et 
d’un  médecin,  Becnier,  son  ami. 

—  Je  me  rends  k  vos  ordres,  dit-U  au  premier  consul.  Il  en  sera  ce 
que  vous  voudrez  des  ridicules  propos  que  l’on  m’a  prêtés,  et  ce  ne 
sera  pas  la  chose  la  moins  bizairc  de  ce  temps-ci,  que  deux  généraux  se 
soient  coupés  la  gorge  k  propos  de  commérages. 

—  Mais,  interrompit  Napoléon,  cos  commérages  sont  graves,  car  il 
s'agit  de  la  sûreté  de  la  rép  ublique,  du  bonheur  de  la  France  !  Depuis 
ioiig-letnps  vous  chercliez  à  me  renverser,  peut-être  pis.  Eh  bien  1  l’occa¬ 
sion  est  belle,  mieux  vaut  un  duel  qu’un. ..Non  I  dit-il  après  un  moment, 
je  ne  veux  pas  dire  tout  ce  que  je  sais. 

Aux  derniers  mots  qu’avait  laissé  échapper  Napoléon,  Moreau  avait  vi¬ 
vement  porté  la  main  k  la  garde  de  son  sabre.  Le  premier  consul  avait 
fait  le  même  mouvement. 

—  Encoro  une  fois,  dît  Moreau,  de  l’accent  calme  de  l’homme  qui 
sait  demeurer  maître  de  lui;  encore  une  fois,  je  suis  à  vos  ordres,  et  il 
en  sera  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  proteste  de  toute  la  force  de  ma 
conscience  contre  l’intenUon  que  vous  me  prêtez. 

Napoléon  parut  réfléchir  ;  puis  après  quelques  secondes  de  silence  et  de 
recueillement  : 

—  Général,  jo  veux  croire  à  votre  parole,  dit-il,  et  si  vous  affirmez  sur 
l'honneur  que  je  me  suis  trompé... 

— ^Je  l’affirme!  répliqua  vivement  Moreau. 

En  ce  moment,  arrivait  Fouché  qui,  à  tout  événement,  s’était  fait  ac¬ 
compagner  du  Normand  Capiou,  cause  principale  de  ce  menaçant  conflit. 

—  J’accours,  dit  le  ministre,  pour  donner  de  nouveaux  éclaircisse'; 
mens. 
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—  C’est  inutile,  interrompit  le  premier  consul,  j’ai  la  parole  du  géné¬ 
ral,  et  il  n’y  a  pas  d’cclaircissernens  qui  vaillent  cela. 

Puis  il  tendit  2a  main  à  Moreau,  qui  la.  serra  avec  cordialité  en  disant  : 

—  Noire  destinée  semble  bien  étrange  ;  qui  pourrait  dire  où  nous  al¬ 
lons? 

—  A  cet  égard-15,  répondit  Napoléon,  je  n’en  sais  vraiment  pas 
plus  que  vous;  mais,  ajouta-t-il  en  souriant  et  en  désignant  Capkm 
qu’il  venait  d’apercevoir  à  l’écart,  voici  un  de  ceux  qui  ont  la  prétention 
d’on  prévoir  et  d’en  deviner  plus  que  nous  là-dessus. 

Moreau  regarda  le  Bas-Normand,  et  dit  avec  un  geste  d’incrédulité  ; 

—  Voilà  un  sorcier  qui  n’a  pas  l’air  d’avoir  inventé  la  poudre, 

— Faut  point  me  le  reprocher  trop  durement,  ra’sieu  le  général,  répondit 
fièrement  Capiou  ;  ça  s’rait  p’t’Stre  qucuqu' chose  d’ben  heureux  pour 
vous,  si  dans  treize  ans  on  ne  connaissait  plus  cette  vilaine  drogue. 

—  Je  crois  que  le  drôle  a  la  prétention  de  m'effrayer,  dit  Moreau 
d’une  voix  méprisante;  mais  en  même  temps  troublée. 

—  Sur  ma  foi  d’Dieu!  je  n’y  pensions  point,  reprit  Capiou;  mais  la 
poudre,  ben  sùr,  vous  fera  plus  de  mal  qu’à  moi,  et  ce  ne  sera  pas  le 
collier  {Fljonneur  de  votre  chien  qui  pourra  y  mettre  ohslàclo. 

—  Va-t’en,  drôleî  dit  le  premier  consul  d’un  ton  sévère. 

Et  intérieurement  cependant,  il  n’élaît  pas  si  mécontent  qu'il  lo  votdait 
paraître  de  l’apostrophe  du  paysan  bas-normand  au  général  en  chef. 

Treize  ans  s'écoulèrent;  et,  le  26  août  1813,  lo  canon  tonnait  aux  por¬ 
tes  de  Dresde,  ü  s’agissait  tout  h  la  fois  de  venger  l’honneur  de  nos  ar¬ 
mes,  compromis  dans  la  désastreuse  retraite  de  Russie,  et  de  préser¬ 
ver  de  l’invasion  de  l'étranger  le  sol  de  la  France.  La  bataille  fut 
longue  et  sanglante;  mais  enfin  nous  demeurSmes  nioîtrcs  du  champ  de 
bataille,  arrosé,  à  la  vérité,  du  sang  de  nos  plus  braves  soldats. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  deux  paysans  des  environs  amenèrent  au 
quartier-général  un  saperbo  lévrier  qu’ils  avaient  trouvé,  poussant  des 
hurlemens  lamentables,  sur  une  petite  éminence  jonchée  do  cadavres 
ennemis,  et  qu’ils  n’avaient  pu  parvenir  à  amener  avec  eux  qu’en  em¬ 
portant  une  botte  do  forme  étrangère,  et  qu’h  sa  torsade  et  à  son  gland 
d’or  on  reconnaissait  pour  avoir  appartenu  à  un  officier  supérieur  dont  la 
cuisse,  sans  doute,  avait  été  emportée  dans  l’action. 

La  boit?,  que  l’on  examina  avec  attention,  portait  le  nom  et  l’adresse 
d’un  ouvrier  de  Neiv-York,  en  Amérique,  et  sur  le  collier  du  chien  on 
lisait  cette  inscription  :  J’appartiens  ûtt  général  itoreau. 

Bientôt  cette  nouvelle  se  répandit  ;  mais  les  officiers  supérieurs  qui 
se  trouvaient  près  de  Napoléon  ne  pouvaient  croire  à  la  présence  de 
Moreau  dans  l’armée  ennemie.  Toute  incertilud  e  à  ce  sujef  cessa,  lors¬ 
qu’on  eut  fait  part  de  ces  singulières  circonstances  à  Napoléon. 

—  C’est  ainsi  que  cet  homme  devait  finir  !  dit-il. 

En  effet,  on  sut  bientôt  que  Moreau  avait  eu  la  cuisse  droite  empor¬ 
tée,  à  la  fin  de  la  journée,  par  un  boulet  lancé  au  hasard.  Trois  jours 
après,  ce  général,  qui  n’avaii  jamais  été  blessé  en  servant  sa  patrie, 
mourut.  Le  vainqueur  de  Hohefïilindcn  ,  devenu  l’allié  des  Russes,  rendit 
le  dernier  soupir  sur  un  brancard  que  les  Cosaques  lui  firent  de  leurs 
lances. 

La  prédictioD^dn  Bas-Normand  Caoiou  se  trouva  ainsi  justifiée. 
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lie  Poète  et  les  CniioriSs  eaii^’Of^es. 

Devenu  premier  consul,  Bonaparte  ne  négligea  aucun  des  moyens 
qu’il  jugea  nécessaires  à  l’a n'ecmissemenl  de  son  aulonlé  naissante.  La 
France  était  dégoûtée  de  révolutions  :  partout  se  faisait  sentir,  ayec  ta 
lassitude  du  passé,  le  besoin  d'un  avenir  différent.  On  s’atlachaii  à  tout 
ce  qui  semblait  promettre  le  repos;  il  fallait  d'autres  choses,  cl  par  con- 
quent  d’autres  hommes;  aussi  le  premier  soin  de  l’honime  nouveau 
fuf“il  d’enfoncer  plus  avant  encore  dans  le  mépris  et  l’horreur  publique 
les  artisans  de  nos  troubles  et  les  fanatiques  de  révolutions. 

Une  sagacité  prompte  fit  sentir  à  Bonaparte  que  le  levier  tout-puissant 
qui  venait  de  l’élever  si  subitement  et  si  haut  ne  lui  fournissait  pas  un 
point  d’appui  suffisant  pour  l’y  soutenir.  C’est  dans  les  rangs  de  nossa- 
vans,  de  nos  gens  de  lettres,  de  nos  premiers  artistes  qu’il  alla  chercher 
des  appuis  moins  visibles  et  plus  effectifs.  Il  se  mit  à  donner,  à  sa  cam¬ 
pagne  de  Malmaison,  des  dîners  sans  grand  apparat,  où  se  trouvaient  in¬ 
vités  successivement,  et  avec  un  adroit  mélange  de  convives,  tes  hommes 
que  leur  caractère,  leur  talent,  leur  influence  ou  leur  popularité  lui  dé¬ 
signaient  comme  pouvant  lui  être  utiles  pour  l’accomplissement  de  ses 
desseins. 

La  plupart  de  ces  dîners  se  passaient  en  causeries  liilcraires,  et  il  y  ré¬ 
gnait,  de  part  et  d’autre,  une  grande  bonhomie. 

Au  sortir  de  table,  le  maître  de  la  maison  prenait  tout  à  tour  et  au 
hasard  chacun  des  convives  qu’il  avait  le  désir  de  s’attacher,  et,  tout  en 
se  promenani  bras  dessus  bras  dessous,  soit  dans  le  salon,  soit  au  jar¬ 
din,  il  disait  en  peu  de  mots  ce  qui  pouvait  mener  à  son  but,  qu’il  ne 
perdait  Jamais  de  vue. 

L’ambition  des  places,  im  sentiment  de  curiosité,  l’espoir  de  jouer  un 
tôle  dans  les  événemens  qui  se  couvaient,  le  désir  plus  louable  et  si  na¬ 
turel  de  voir  de  près  un  jeune  capitaine  que  déjà  couvrait  une  immense 
illustration  militaire  ;  que  de  motifs  Lisaient  parcourir  la  roule  de  Paris 
à  la  Mal  maison  ! 

Quoique  Ducis  eût  eu  déjà  de  fréquentes  relations  avec  Bonaparte  au 
retour  de  sa  preniière  expédition  d'Italie,  son  nom  ne  fut  cependant  pas 
placé  des  premiers  sur  ces  listes  d’invitation  ;  mais  le  premier  consul 
avait  fait  reprendre  au  Théâtre-Français  la  tragédie  de  Macbeik,  il  pro¬ 
fita  de  cette  circonstance  pour  inviter  l’auteur.  Ducis  n’hésita  pas  à  ac¬ 
cepter  et  se  rendit  chez  le  premier  consul,  accompagné  de  son  ami  Le- 
gouvé  ,  qui  avait  également  reçu  une  invitation  pour  ce  jour-là  ;  et 
en  parlant,  Ducis  lui  dit  on  parlant  de  Bonaparte  :  «  Mon  cher,  nous 
savons  maintenant  ce  qu’il  peut,  lâchons  de  savoir  ce  qu’il  veut.  « 

Pendant  la  soirée,  la  conversation  vient  à  se  porter  sur  les  affaires  du 
moment.  Bonaparte  parle  de  ses  projets  en  homme  que  la  victoire  a  ha¬ 
bitué  à  vaincre  les  obstacles. 

— 11  vous  faut,  dit- il  à  ses  invités,  des  lois  toutes  autres  que  celtes  que 
vous  avez  eues  jusqu’ici.  Quand  tout  le  monde  marche  au  hasard,  tout 
le  monde  se  heurte.  Je  no  vois  de  plan  régulier  nulle  part  :  votre  ad¬ 
ministration  est  encore  sans  système,  parce  que  votre  dernier  gouver¬ 
nement  était  sans  volonté.  Je  rétablirai  l’ordre  partout.  Je  veux  placer  la 
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France  dans  un  tel  état,  qu’elle  puisse  dicter  des  lois  à  l’Europe.  Je  forai 
toutes  les  guerres  nécessaires,  dans  l’unique  but  de  la  paiï.  Je  vous 
donnerai  des  institutions  fortes  ;  je  les  mettrai  en  harmonie  arec 
vos  besoins  et  vos  hobitudes  ;  je  protégerai  la  religion  ;  je  veux  que  ses 
ministres  soient  îi  l’abri  du  besoin... 

—  Et  après  cela,  général?  interrompît  doucement  Ducis. 

—  Après  cela?  reprit  le  premier  consul  en  souriant ,  quoique  un  peu 
étonné  :  après  cela  ,  papa  Duels  (c’est  ainsi  qu’il  le  désignait  toujours), 
si  vous  êtes  content  de  moi..;  eh  bien  I  vous  me  nommerez  juge  do  paix 
dans  quelque  canton. 

Et  tout  le  monde  de  rire  de  celte  naïve  ambition. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Ducis  reçoit  une  nouvelle  invitation,  à  la¬ 
quelle  il  s’empresse  de  se  rendre,  comme  à  la  première.  Il  y  a  cette  fois, 
dans  l’accueil  qu’il  reçoit  du  premier  consul,  quelque  chose  de  plus  ca¬ 
ressant;  il  est,  pendant  le  dîner,  l’objet  de  plusieurs  distinctions  qu’on 
juge  propres  à  le  fia  lier. 

Après  le  café,  Bonaparte  s’empare  du  poète  et  l’emmène  dans  le  parc, 
où  ils  firent  quelques  tours  de  promenade;  et  c’est  là  qu’après  un  échange 
mutuel  de  politesses  s’établit  entre  eux  le  petit  dialogue  suivant  ; 

—  Comment  êies-vous  arrivé  ici ,  papa  Ducis? 

—  Mais,  citoyen  général,  dans  une  bonne  voiture  de  place,  qui  m’at¬ 
tend  à  votre  porte,  et  qui  doit  me  ramener,  ce  soir^à  la  mienne. 

—  Quoil...  en  fiacre?...  à  votre  âgel...  cela  ne  convient  pas  ,  je  ne 
veux  plus  de  cela. 

—  Citoyen  général ,  je  n’ai  jamais  eu  d’autre  voiture,  quand  le  trajet 
m’a  paru  trop  long  pour  mes  jambes. 

—  Non,  vous  dis-je, cela  ne  se  peut  plus  :  il  faut  qu’un  homme  de  votre 
âge,  de  votre  talent,  ait  une  bonne  voiture  à  lui,  bien  simple,  bien  sus¬ 
pendue...  Laissez-moi  faire,  je  veux  arranger  cela. 

— Citoyen  général,  reprend  Ducis  en  aperccvatit  au  même  moment  une 
bande  de  canards  sauvages  qui  traversait  un  nuage  au  dessus  de  leur  tête, 
vous  êtes  chasseur  ? 

—  Mais...  oui...  répond  le  premier  consul  qui  ne  devine  pas  trop  oit 
Ducis  veut  en  venir. 

—  Vous  voyez  cet  essaim  d’oiseaux  qui  fend  la  nue  ? 

—  Quel  rapport  ?... 

—  Bien,  il  n’y  en  a  pas  un  là  qui  ne  sente  de  loin  l’odeur  de  la  poudre 
et  ne  flaire  le  fusil  d’un  chasseur. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  je  suis  un  de  ces  oiseaux,  citoyen  général  :  je  me  suis  fait  ca¬ 
nard  sauvage. 

Après  celte  singulière  réplique,  il  était  difficile  que  la  conversation 
allât  plus  loin  ;  cependant  Bonaparte  attacha  peu  d’importance  à  cette 
saillie  du  poète,  qu’il  ne  regarda  que  comme  un  caprice  passager  qu’il 
lui  serait  facile  de  vaincre  quand  il  le  voudrait  ;  et  lorsqu’il  forma  le 
sénat,  il  voulut  que  le  nom  de  Ducis  fût  placé  sur  la  liste  des  membres 
qui  devaient  le  composer  ;  mais  il  refusa  opiniâtrement,  quoiqu’avec  me¬ 
sure  et  dignité,  se  bornant  à  répondre  aux  instances  et  aux  prières  de 
ses  amis  pour  lui  faire  accepter  celte  haute  dignité  ;  Sia  déierminaHon 
est  arrêtée. 

Le  premier  consul  vint  à  créer  l’ordre  de  la  Légion-d’Honneur.  Ducis 
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avait  des  droits  incontestables  à  cette  institution,  qui  avait  pour  objet  de 
récompenser  toutes  les  gloires,  de  décorer  tous  les  talens.  A  la  fia  de 
l’année  18ü3,  coito  distinction  lui  fut  décernée  par  le  grand  conseil  de 
la  Légion'd’IIonneur,  qui,  à  son  origine,  avait  seul  le  pouvoir  des  nomi¬ 
nations.  Duels  refusa  encore,  et  expliqua  le  motif  de  son  refus  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à  SU.  de  Lacépède. 

L’empereur  en  fut  instruit  j  et  sans  témoigner  le  moindre  mécontente¬ 
ment  contre  un  exemple  dont  la  contagion  était  peu  à  craindre,  il  se  con¬ 
tenta  de  dire  : 

—  Eh  bien  t  c’est  moi  qui  resterai  son  obligé  ,*  le  père  Ducîs  est  an 
original. 

En  effet,  pendant  quelques  jours  on  sc  dit  tout  bas  ;  Lt  vieux  Duais 
est  devenu  tout  à  faüfou  î  puis  il  n’en  fut  plus  question. 

Cependant,  comme  on  faisait,  après  quelques  jours,  à  Mmotle  Boufflere, 
le  récit  de  Veniétement  de  Ducïs  (c’était  ainsi  qu'on  qtialiEait  ce  qui 
n’était  de  sa  part  qu’un  acte  do  conscience)  ;  Je  le  reconnais 
bien  là!  s'écrie  cette  dame,  qui  aimait  beaucoup  Ducis;  c'est  un  t*rdn 
/fomatn. 

—  Au  moins  pas  du  temps  des  empereurs ,  reprit  le  chevalier  de  Bouf- 
tlers  avec  cotte  ünesse  d’esprit  qm  lui  était  si  naturelle. 

XI 

Uq«  Surprise- 

Dans  une  matinée  d’automne  de  Tonnée  1B03,  au  milieu  des  bais  qui 
entourent  le  porc  de  la  Malmaison  ,  Napoléon ,  suivi  d’un  seul  aide-de- 
camp,  se  promenait  en  cousant  avec  Néponiucène  Leroercier  ,  qui ,  la 
veille,  avait  lu  une  tragédie  à  la  cour  consulaire,  assemblage  hétérogène 
de  guerriers  républicains  et  de  grands  seigneurs  d’autrefois  ,  oti  les  uns 
venaient  perdre  leur  rudesse  et  les  autres  donner  des  leçons  d’étiquette. 
Napoléon  redoutait  les  lettres,  bien  qu’il  les  aimât,  cependant  IL  sen¬ 
tait  combien  elles  sont  indispensables  It  Téclai  du  trâne  ;  il  tes 
appelait  donc  près  do  lui ,  mais  il  prétendait  les  soumettre  aussi 
à  son  absolutisme.  L’inslinct  de  son  génie  lui  révélait  ÿssez  sûre¬ 
ment  les  beautés  et  surtout  les  défauts  d’un  ouvrage. 

Il  aimaitja  discussion  littéraire,  et  quelquefois  les  auteurs  n’y  perdaient 
rien.  Tout  eu  devisant,  les  deux  promeneurs  passèrent  insensiblement  de 
la  tragédie  è  b  politique  ;  la  conversation  s’échauffait.  L’un  ne  cédait 
rien  à  l’autre,  le  guerrier  et  le  poète  traitaient  de  puissance  à  puissance. 

—  Vous  êtes  tout  llomain,  Lemercicr,  disait  le  héros  au  philosophe  ; 
mais  il  faut  apprécier  les  choses  selon  le  siècle  où  Ton  vil. 

.—  Oui,  répondit  l’auleur  de  la  Panh^pocrisiade;  mais  la  science 
d'ua  gouvernenieiit  est  de  diriger  son  siècle  et  de  ne  pas  contraindre  sa 
direction;  le  chef  d’un  Etat  ne  doit  faire  ni  plus  ni  moins  que  n’exige ïa 
société,  et  quand  elle  s’ouvre  une  route  nouvelle,  il  doit  marcher  à  sa 
tête;  c’est  pour  lui  une  caiee  de  salut  et  un  acte  de  probité  ;  la  probité 
esl  non  moins  indispensable  au  chef  qui  peut  tout,  qu'au  moindre  citoyen; 
te  meillour  gouv'ernetnooL  est  le  plus  juste  ;  il  est  aussi  le  plus  durable. 

—  En  ce  caf ,  répliqua  le  cousulen  prenant  avec  vivacité  une  prise  de 
tabac,  je  ne  craie  v  rien  pour  le  mien,  car  j’aime,  avant  tout,  Téquîtë,  et 
ÿe  ne  fais  que  te  que  désire  laiiatîoa;  elle  sent  qu’elle  s’est  -trop  avan- 
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cée,  elle  redemande  quelque  chose  au  passé  pour  améliorer  son  aveniri 
Dans  un  lerrain  aussi  mouvant  que  le  nôtre,  il  faut  rebâtir  sur  les  vieux 
fondemens. 

Le  poète  ne  répondit  rien  ;  mais  un  sourire  malin  erra  sur  ses  lèvres  et 
il  lança  au  grand  capitaine  un  regard  plus  expressif  qu’un  long  discours- 

La  "querelle  qui  éclata  un  peu  plus  tard  entre  les  deux  personnages,  à 
propos  du  refus  de  serment  exigé  alors  des  membres  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  aurait  pu  s’enflammer  dans  cet  entretien,  si  le  consul,  qui  cher¬ 
chait  à  le  rompre,  n’eût  aperçu  un  ancien  militaire  cheminant  à  travers 
le  bois. 

—  Oui  es-tu?  lui  cria-t-il  à  quelques  pas  de  distance. 

Le  soldat  s’arrête,  reconnaît  son  général,  et,  immobile,  la  main  relevée 
sur  l'oreille,  répond  : 

—  Un  de  vos  anciens  soldats  d’Egypte,  mon  général. 

—  Otiî,  je  te  reconnais,  tu  asservi  dans  mes  guides;  tu  étais  près  de 
moi  à  Saint-Jean-d’Acre. 

—  Et  en  voilà  la  preuve  !  fit  le  soldat  en  montrant  la  profonde  cicatrice 
qui  brillait  sur  sa  mâle  figure. 

—  Oui,  lu  te  nommes  Triaire  ;  c’est  foi  qui ,  le  premier,  plantas  le 
drapeau  français  au  sommet  du  rempart. 

—  C’est  encore  vrai,  mon  général  ;  et  je  roulai  avec  un  pan  do  mu¬ 
raille  dans  le  fossé,  où  je  serais  encore  si  vous-même  ne  m’en  aviez  fait 
retirer. 

—  Tu  as  la  mémoire  excellente. 

—  Ah  1  dame  1  et  je  me  souviens  aussi  que  le  jour  même' vous  me  fîtes 
donner  un  sabre  d’honneur,  sans  compter  une  petite  pension  de  trois 
cents  francs,  à  mon  retour  en  France. 

—  Que  fais-tu  maintenant  ?  où  demeures-lii  ? 

—  3e  suis  marié,  mon  .général,  et  je  demeure  à  Nanterre,  pays  de  ma 
femme;  elle  m’a  apporté  un  peu  de  biens,  cinq  quartiers  de  terre,  assez 
bonne  la  terre,  puis  une  petite  maison  et  une  vache,  sous  vot’respect. 
Avec  tout  cela  et  ce  que  je  liens  de  vous,  mon  général,  je  vis  content, 
sans  oublier  le  passé,  nos  batailles,  nos  canons  et  tout  le  train  train  : 
j’y  pense  tous  les  jours. 

Le  consul  sourit,  puis  il  lui  dit  d’un  ton  grave  ; 

—  Tu  es  riche  en  effet,  tu  es  trop  riche,  mon  brave,  et  tn  es  heureux 
cependant?,.  Où  vas-tu  en  ce  moment? 

—  A  Versailles,  pour  toucher  ma  pension,  échue  d’hier. 

—  Le  consul  demanda  à  son  aide-camp  un  crayon  et  un  bout  de  pa- 
ï»er,  sur  lequel  il  écrivit  quelques  lignes- 

—  Sais-lu  lire?  demanda-t-il  h  Triaire. 

—  Eh  !  pardieu  1  excusez ,  mon  général  ;  si  j’avais  su  lire,  on  peu 
écrire  seulement,  j’aurais  fait  mon  chemin  comme  tant  d’autres  ;  je  se¬ 
rais  peut-être,. ,  du  moins  j’aurais  été  sergent.  Üh  !  que  c’est  malheureux 
de  ne  pas  savoir  lire  ;  mon  père  me  disait  toujours  que... 

—  Tiens!  reprit  le  consul  en  l’interrompant,  tu  remettras  ce  papier  de 
ma  part  au  payeur  général  de  Versailles.  Adieu  ,  mon  brave,  nous  nous 
reverrons. 

Et  il  congédia  le  vieux  soldat.  Puis,  s’adressant  à  ses  compagnons  de 
promenade  : 

—  Ce  brave  soldat  se  croyait  encore  à  une  fête  en  rappelant  ses  périls; 
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la  {oie  brillait  dans  ses  yeux.  Il  ne  faut  que  savoir  s’y  prendre ,  on  fait 
des  hommes  tout  ce  qu’on  veut. 

—  C’est  vrai,  répliqua  Lemercier,  avec  son  sourire  fin  et  son  coup 
d’œil  pénétrant  ;  la  grande  difliculté,  citoyen  premier  consul,  est  de  se 
commander  à  soi-méme. 

A  CCS  mots,  ils  rcnirèrent  dans  le  parc. 

Le  soldat  d’Egypte,  enchanté  de  la  rencontre  do  son  héros,  chemine 
d’abord  fort  joyeux  ;  mais  l’ignorance  et  la  défiance  ne  se  séparant  guè¬ 
re  ,  l’homme  qui  ne  peut  voir  les  choses  que  sous  une  face  les  juge  pres¬ 
que  toujours  mal.  Triairc  éprouve  uu  vif  désir  de  connaître  ce  qu’ex¬ 
priment  les  lignes  que  le  consul  a  tracées  sur  le  papier  qu’il  tourne  et 
retourne  vainement.  Enfin  ,  l'inquiète  curiosité  du  vieux  soldat  s’aug¬ 
mente  sans  cesse,  et  il  s’entretient  avec  tui-môme, 

—  Le  consul,  à  qui  j’ai  raconté  franchement  tout  ce  qui  m’était  arrivé 
d’heureux,  m’a  dit  :  a  Tu  es  riche,  trop  riche,  mon  brave:  »  oui,  il  a  dit 
cela.  Peut-être  a-t-il  tracé  sur  ce  petit  méchant  bout  de  papier  l’ordre  de 
retrancher  une  partie  de  ma  pension  pour  la  donner  à  un  autre  moins  à 
son  aise  que  moi.  Ça  se  pourrait:  en  me  quittant,  ou  plutôt  en  me  mon¬ 
trant  mon  chemin  comme  s’il  m'avait  dit  :  «  File  vüeî  il  faisait  une  cer¬ 
taine  mine  renfrognée,  il  regardait  de  travers,  ou  moi,  ou  ce  petit  pékin 
qui  était  avec  lui,  car  c’était  un  pékin;  il  c’avait  point  d’uniforme;  enfin,  il 
en  voulait  k  un  de  nous  deux.  Morbleu  î  que  c’est  embêtant  de  ne  savoir  pas 
lirci  Ça  me  tracasse  trop;  faut  que  je  sache  ce  qu’il  y  là-dessus.  Si  ce 
bûcheron  que  je  vois  au  coin  de  l’allée  savait  déchiffrer  ce  papier;  ça 
n’est  pas  défendu,  ce  billet  est  ouvert,  et  il  n’y  est  question  que  de  moi, 
ça  me  regarde,  je  peux  le  faire  lire  sans  manquer  à  la  consigne. 

Malheureusement  le  bûcheron  n’était  pas  plus  savant  que  le  soldat. 
L’incsrliludo  devenait  un  véritable  tourment  pour  Triaire- 

—  Maudit  papier,  s'écria-t-il,  je  le  brûlerais  volontiers  pour  allumer 
ma  pipe;  mais,  peste  I  il  faut  le  porter  au  payeur,  et  quand  ce  maudit 
papier  contiendrait  l’ordre  de  me  faire  fusiller,  je  le  remettrais  encore  à 
son  adresse. 

Et  le  pauvre  soldat,  tout  en  songeant,  bougonnant ,  raisonnant,  mar¬ 
chait  à  pas  redoublés  sur  Versailles. 

A  la  descente  de  la  colline  du  Chenay,  il  rencontra  un  porte-balle  : 

—  Vous  savez  lire?  lui  demande  brusquement  Triaire,  votre  état 
vous  y  oblige,  lisez-raoi  ce  papier, . 

Le  porte-balle,  surpris,  prend  le  billet  et  le  retourne  dans  tous  les 
sens. 

—  Lisez  doncl  lui  dit  le  soldat  avec  impatience. 

—  C’est  au  crayon  qu’on  a  écrit  là-dessus. 

—  Eh  bien  I  au  crayon  ;  lisez  toujours. 

—  Ah  I  que  je  lise,  mon  ancien  ;  quelle  chienne  d’écriture  1  c’est  un 
chat  qui  a  griffonné  ce  papier. 

Triaire  le  lui  arracha  des  mains  avec  fureur. 

—  Un  chat,  pékin  1  si  toi  et  cent  mille  autres  comme  toi  tombaient  sous 
sa  griffe,  tu  verrais  ce  que  c’est  que  le  chat. 

—  Ma  foi,  dit  le  passant,  ce  n'en  est  pas  moins  un  ignorant  qui  a  bon 
besoin  d’aller  h  l’école. 

—  A  l’école!  Ab!  c'est  justement  lui  qui  y  mène  les  autres,  et  Dieu 
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sait  comme  il  les  étrille.  Passe  ton  chemin,  il  est  temps.  Vire  le  con¬ 
sul  et  Saint-Jean-d’Acre  1 

Le  porte-balle  ne  se  fit  pas  répéter  deux  fois  l'avis,  et  il  fut  très  per¬ 
suadé  que  le  vieux  soldat  s’était  échappé  do  Charenlon. 

Triaire  avait  en  effet  la  tête  bouleversée  ;  l’entrevue  avec  son  ancien 
général,  la  joie,  la  crainte,  rincertilude,  le  mettaient  en  fièvre  ;  cepen¬ 
dant  il  fut  assez  maître  de  lui  pour  faire  ce  raisonnement  : 

_ Si  ce  papier  contient  un  ordre  de  réiuclion,  il  sera  toujours  temps 

de  le  remettre  après  le  paiement  ;  le  consul  ne  m’a  pas  commandé  de  le 
présenter  auparavant  :  recevons  comme  par  le  passé,  et  après  nous  ver¬ 
rons. 

Triaire  arrive  au  bureau  et  reçoit  ;  puis  il  présente  au  payeur  le  pa¬ 
pier  fatal,  de  la  part  du  premier  consul  qu'il  vient  de  quitter, ajoute-t-il, 
dans  les  bois  de  la  Malmaison.  Le  payeur  prend  le  billet,  le  parcourt 
attentivement,  se  tourne  vers  Triaire,  le  prie  de  s’asseoir  et  lui  présente 
lui-même  une  chaise  avec  un  empressement  presque  respectueux.  Il 
sort  et  rentre  presque  aussitôt;  quoique  l’écriture  de  Napoléon  fit  en 
effet  presque  illisible,  le  payeur  avait  parfaiteinent  déchiffré  l’ordre  de 
compter  à  Triaire  5t)0  fr.,  qu’il  lui  présenta  avec  une  civilité  fort  rare 
chez  les  hommes  d’argent  et  de  bureau. 

^Bon  1  s’écria  le  soldat  d’Egypte  en  rapnnant  de  joie,  le  petit  capo¬ 
ral  fait  toujours  bien  les  choses.  Il  m’a  dit  :  «  Nous  nous  reverrons,» 
je  ne  manquerai  pas  au  rendez-vous. 

11  covirut  le  lendemain  à  la  Malmaison,  où  il  obtint  la  permission  de 
remercier  son  illustre  protecteur,  qui  depuis  ne  cessa  de  le  coïubler  de 
bienfaits. 

Le  brave  Triairo  ,  qui  a  fait  partie  de  Tarmée  du  Rhin  sous  Koîler- 
mann,  qui  a  combattu  au  pied  des  Pyramides,  en  Italie,  en  Portugal,  vit 
encore  a  Nanterre  sous  le  toit  que  lui  donna  sa  femme,  cachant  sous  la 
blouse  du  laboureur  ses  deux  décorations  si  noblement  acquises,  fl  cultive 
les  cinq  quartiers  de  terre  dont  il  vanta  la  fécondité  au  premier  consul.  Il 
est  heureux,  mais  ses  yeux  presque  éteints  se  mouillent  encore  de  pleurs 
lorsqu'il  raconte  la  générosité  et  les  victoires  de  son  héros. 

Triaire  est  entouré  du  respect  de  tous  les  habita  ns  de  Nanterre.  Point 
de  cérémonie  publique  où  ca  brave  ne  soit  invité  :  on  se  plaît  à  le  voir 
briller  au  milieu  d’une  population  qui  trouve  en  lui  un  débris  vivant 
de  celle  époque  de  gloire,  que  vingt-cinq  années  à  peine  séparent  de 
nous,  mais  que  tent  de  ntalheurs  S(  nib'ent  éloigner  de  plus  d’un  siècle. 
Triaire  se  refuse  aux  honneurs  qtt’oh  vent  bu  rendre,  il  fuii  la  foule  et 

se  cache- Cependant,  il  y  a  quatre  ans  environ,  il  traversait  le  village 

de  Nanterre  à  la  tête  d’uu  cortège  formé  autour  d’une  jeune  fille  remar¬ 
quable  par  sa  grâce  et  sa  décence.  Véluc  de  blanc,  le  front  voilé,  elle 
marchait  vers  le  temple,  où,  la  couronne  de  roses  à  la  main,  l’aitendaii 
le  pasteur  du  lieu,  pour  lui  rein'’ltro  le  prix  flatteur  que  la  commune 
décerne  à  lapins  sage.  u  fdle  du  brave  Triaire;  eprès 

avoir  reçu  toutes  les  disifi)(;(jQ^g  (routage,  ce  guerrier  seinbluit  heu¬ 
reux  et  fier  de  '"on  sa  fillg  obtenir  la  récompense  de  la  vertu .  Chaqug  mère 
la  montrait  à  son  fils,  et  l’on  s’entreteivaiide  sa  vie  exemplaire,  employée 

dès  l’enfance  à  servir,  à  soulager  snn  vieux  père.  On  racontait  que  le  grand- 
chancelier  de  la  Légkm-â'lleuneur,  instruit  de  sa  piété  filiale  et  de  sa 
précoce  intelligence,  lui  avait  envoyé  une  admission  gratuite  à  la  maison 
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royale  de  la  rue  Barbelle,  et  l’on  admirait  comment  la  ieuiic  Triaire  avait 
ohâiinéraent  refusé  cette  faveur  méritée,  en  disant  ; 

—  Je  serais  heureuse  de  m’instruire,  mais  mon  père  a  besoin  de  moi; 
je  ne  veux  apprendre  à  travailler  que  pour  ie  servir. 

XII 

iLe  fSiic  d’ËiisBiien , 

ÉTt’DE  IIISTORJQÜE,  St.'lVIE  DE  PIÈCES  JCSTIPICATIVES. 

Quand  un  homme  obscur,  innocent  ou  coupable,  tombe,  privé  des  ga¬ 
ranties  judiciaires ,  sous  le  glaive  d’un  tribunal  exceptionnel ,  quelques 
voix  généreuses  s’élèvent  toujours  ,  ça  et  là,  pour  protester  contre  cette 
violation  des  droits  imprescriptibles  de  la  justice  et  de  riiumanité;  mais 
quand  cet  homme  porte  un  nom  illustre  dans  les  fastes  de  la  patrie, 
quaud  à  l’éclat  d’une  haute  naissance  il  joint  les  qualités  brillantes  d’un 
chef  de  parti ,  cet  événement  prend  un  caractère  de  gravité  qui  appelle 
l’attention  du  monde  entier.  L’erreur  et  la  calomnie  s’en  emparent ,  le 
modifient,  l’exagèrent  et  ie  dénaturent  selon  le  besoin  des  circonstances, 
et  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  quo  Thistoire  peut,  ensuite  ,  dé¬ 
mêler  le  faux  du  vrai  dans  ces  romans  juridiques  ,  et  rendre  à  chacun 
des  acteurs  la  part  d’éloge  ou  de  blâme  qui  lui  appartient  véritable¬ 
ment. 

Tels  furent,  dans  notre  vieilie  monarchie ,  les  procès  de  Jacques  Molé, 
grand-maître  des  Templiers ,  sous  Philippe^le-Bel  ;  du  maréchal  de  Bi- 
lon ,  au  temps  de  Henri  IV  ;  de  Lally-Tolendal ,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ;  enlin  tels  furent,  au  commencement  du  XlXe  siècle,  à  l’époque 
du  consulat,  le  procès  et  l’exécution  du  duc  d’Enghien,  restés  jusqu’à  ce 
jour  une  sorte  d’énigme  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  ceux  qui  com¬ 
mandèrent,  ou  pour  ceux  qui  obéirent. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l’on  croyait  que,  aveugle  admirateur 
d'une  époque  à  laquelle  nous  avons  consacré,  depuis  dix  ans,  nos  études, 
nos  veilles,  notre  application  tout  entière,  nous  eussions  le  de^ein  d’a¬ 
moindrir  l’excessive  sévérité  d’un  acte  que  la  conscience  publique  a  blâ¬ 
mé,  comme  inutile  au  fond,  comme  illégal  dans  la  forme.  Non,  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  tentions  de  réveiller  la  polémique  passionnée  que  sou¬ 
leva,  dix  ans  après,  à  l’époque  de  la  restauration,  ce  funèbre  épisode  de 
rhistoire  contemporaine.  Nous  prétendons  uniquement,  dans  un  icdi  im¬ 
partial  et  puisé  aux  sources  le^  plus  authentiques,  raconter  le  drame  ju¬ 
diciaire  de  Vincennes  tel  qu’il  s'est  passé  graduellement;  lui  rendre  son 
caractère  véritable,  et  restituer  à  chacun  des  acteurs  ce  qui  lui  appar¬ 
tient,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Nous  n’essaierons  pas  non  plus  de  justifier  la  mémoire  de  Napoléon  du 
fait  que  la  haine  des  partis  lui  a  reproché  avec  le  plus  d’acliarnement, 
dans  une  vie  si  pleine,  d’ailleurs,  d’actions  grandes  et  généreuses.  Le 
captif  de  Sain  te-Uélène  a  assumé  toute  la  responsabilité  de  cel  acte,  en  di¬ 
sant  dans  son  testament  :  «J’ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d’Enghien,  parce 
»  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  l’intérêt  et  à  l’honneur  du  peuple 
»  français,  lorsque  le  comte  d’Artois  entretenait,  do  son  aveu,  soixante  j 
»  assassins  à  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance,  j’agirais  encore  de  ' 
ü  même.  »  Et  tous  les  rois  do  la  terre  eussent  fait  ainsi.  No  l’om-iîs  pas 
prouvé  depuis,  à  l’égard  de  Murat  et  de  Napoléon  ?,..Mai3  de  la  condamna- 
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tion  àTeiécution^üy  RvaU  toute  la  discussion  qui  sépare  ta  menace  du  fait  ; 
riolimidation  efficace  de  répouvante  sans  but  ;  la  politesse  intelligente  de 
la  fureur  slupide.  Nous  prouverons  jusqu’à  l’évidence,  et  pièces  en  mains, 
que  si  le  premier  consul  a  ordonné  l’arrestation  et  la  mise  en  jugement 
du  duc  d’Enghieti,  il  n’en  a  point  ordonné  l’cxécuiion  ;  et,  qu’au  con¬ 
traire,  il  a  qualifié  cette  esécution  de  crime  inutile.  Nous  démontrerons, 
par  des  docu meus  irrécusables,  que  la  main  mystérieuse  qui  trama,  dans 
l’ombre,  toutes  les  phases  de  cette  déplorable  affaire  ne  fut  pas  mue  pat 
h  volonté  du  clief  de  l’Etat.  Dans  l’intérét  du  pays,  dans  rintérêt  do  sa 
conservation  personnelle,  Napoléon  autorisa  ronlèvement  du  duc  d’En- 
ghien  d’un  territoire  neutre.  Cet  acte  est  réprébensible,  sans  doute,  au 
point  de  vue  du  droit  des  gens,  droit  qu’au  surplus  ses  ennemis,  l’Au»- 
triche,  la  Prusse,  la  Russie  et  l’Angleterre  surtout,  ont  elles-mêmes  véolé' 
tant  de  fois  à  son  égard;  mais  cot  acte  inlcrnaiioual,  ainsi  que  la  mise 
en  accusation  du  prince,  pont  trouver  son  explication,  sinon  son  excuse, 
dans  les  nécessités  Impérieuses  du  moment.  Voilà  toute  la  part  du  pro- 
mier  consul;  son  intérêt  même  lui  commandait  de  ne  pas  aller  au  delà. 
Ce  qu’il  voulait,  ce  qu’il  devait  vouloir  dans  la  situation  des  choses,  c’é¬ 
tait  un  jugement  qu’il  pût  sans  cesse  opposer,  comme  une  menace  de  re¬ 
présailles,  aux  attentats  que  rêmigration  fomentait  sans  cesse  contre  sa 
personne.  En  ce  cas,  et  comme  otage,  un  prince  vivant  valait  mieux 
qu’un  cadavre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  trente-huit  années  ont  passé  sur  cet  événement  si 
controversé  ;  vingt-six  ans  ont  passé  sur  rexpiation  solennelle  qui  en  fut 
faite  par  la  restauration,  et  cependant,  s’il  a  laissé  des  traces  profondes 
dans  les  souvenirs  de  la  génération  qui  s’en  va,  les  hommes  de  la  géné¬ 
ration  nouvelle  s’inléressenl  volontiers  aux  récits  qui  ont  pour  objet  la 
sanglante  trilogie  d’Ettenheim,  de  Strasbourg  et  de  Vincennes, 

Nous  avons  eu  bien  des  écueils  à  éviter  dans  celle  triste  narration, 
bien  des  scrupules  à  vaincre,  bien  des  susceplibiUlts  à  ménager,  mais 
aussi  bien  des  facilités  pour  distinguer  le  faux  du  vrai,  au  milieu  de  tant 
de  versions  contradictoires,  erronées  ou  mensongères,  nous  qui,  bien 
jeune  encore,  avons  connu  personnellement  quelques  uns  des  juges  du 
duc  d’Enghien,  Des  mains  sûres  ont  soule%'é  pour  nous  un  coin  du  voila 
qui  couvrait  ce  déptorablo  événement  ;  pour  nous,  des  témoins  muets, 
jusqu’ici,  ont  retrouvé  ta  parole;  pour  nous  enfin,  le  donjon  de  Vincen¬ 
nes  a  révélé  une  ftariie  dé  ses  secrets.  Le  récit  que  nous  entreprenons  ne 
repose  donc  pas  sur  nos  sfmls  souvenirs  ;  ce  que  nous  racontons,  on 
nous  l’a  dit;  ceux  qui  nous  l’ont  dit  l’ont  vu,  et  parfois  même  ceux  qui 
Vont  vu  ont  concouru  à  le  faire. 

Autrefois,  nous  avons  côtoyé  le  fossé  où  un  petit  tertre  do  gazon  avait 
été  élevé  sur  la  tombe  de  l’infortuné  duc  d  Engliioir,  ot  nous  avons  en¬ 
core  présent  à  nos  yeux  le  petit  chemin  tracé  sur  l’herbe  que  l’on  sui¬ 
vait  pour  y  arriver.  Les  détails  qui  se  rattachent  à  cetto  grande  cata¬ 
strophe  et  que  nous  avons  retrouvés  dans  nos  souvenirs  de  jeunesse  ont 
éléÀipnîs  confirmés,  vérilîés,  complétés  par  le  témoignage  ©tle  rapport 
d’hommes  graves,  sensés,  honorables,  et  qui,  pour  tout  au  monde, 
même  pour  flatter  leur  propre  parti,  ne  voudraient,  pas  plus  que  nous, 
trahir  les  saintes  lois  de  la  vérité. 
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lic  dernier  de  la  race. 

Louis-Aritoins-llenri  de  Bourbon,  duc  d'Etighien,  était  né,  lo  2  août 
1772,  aucliâleau  de  Chantilly.  Fils  unique  do  Joseph  de  Bourbon  ei  de 
Mathilde  d'Orléans,  son  éducation,  comme  celle  de  lu  plupart  dos  grands 
seignours  de  l'époque,  fui  négligée  ;  cependant  son  esprit ,  bien  qu’il 
DC  fût  encore  qu’un  enfant,  ne  tarda  pas  à  le  faire  remarquer  à  la  cour 
de  Louis  XVI.  Ses  instincts  guerriers,  sa  franchise,  lu  générosité  de  son 
cœur,  et  plus  que  tout  cela  la  droiture  de  son  caraclèro,  révclèrcni  de 
bonne  heure  chez  lui  tout  ce  que,  dans  des  circonstances  plus  favorables, 
on  eût  pu  attendre  de  l'unique  rejeton  de  la  maison  de  Coudé  {1). 

En  sa  qualité  de  prince  du  sang ,  le  duc  d’Eiighien  fut  regu  cbevalier 
de  l’ordre  du  Sainl'Esprit,  des  l’âge  de  quatorze  ans.  Lorsqu’il  parut 
au  chapitre,  revêtu  de  l’ancien  costume  dos  chevaliers,  le  petit  tnani eau 
de  velours  sur  l’épaule,  ie  collier  d'or  en  sautoir  sur  son  pourpoint 
de  salin  blanc,  toute  la  cour  fut  frappée  des  grâces  de  sa  Jeunesse.  H  rap¬ 
pelait  ce  joli  comte  d’Enghien  de  Ceiizoles,que  du  Guasl  avait  promis  de 
conduire  prisonnier  aux  dames  de  Milan.  Quelques  jours  après,  le  jeune 
prince  vint  siéger  pour  la  première  fuis  au  parlement  de  Paris.  La  pré¬ 
sence  du  prince  do  Coudé,  son  grand-père,  et  du  duc  de  fijurbon,  son 
père,  excita  une  sorte  d’enthousiasme  dans  L’assemblée.  Aussi  Le  premier 
président,  en  répondant  au  discours  du  duc  d’Enghieri,  üt-il  remarquer 
que  la  cour  des  pairs  n’avait  point  encore  vu  siéger  dans  sou  sein  trois 
générations  ensemble. 

Le  duc  d’Engliien,à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  émigra  avec  sa  fumilie, 
le  17  juillet  1789,  trois  jours  après  la  prise  de  la  Bastille.  Dienlut,  à  la 
voix  du  prince  do  Condé,  une  armée  d’émigrés  se  forma  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  sc  disposa  à  pénétrer,  les  armes  à  la  main,  sur  le  territoire  fran¬ 
çais.  Leduc  avait  été  revêtu  d'un  commandement  important  dans  cette 
armée,  où  son  aïeul  et  sou  père  tenaient  le  premier  rang,  en  l'absence 
d’un  frère  de  Louis  XVI. 

Par  une  fatalité  singulière,  il  semble  que  le  nom  de  Coudé,  qui  brille 
d'ailleurs  d’un  si  vif  éclat  dans  notre  histoire  militaire,  doive  toujours  se 
trouver  mêle  à  nos  discordes  civiles.  Au  temps  de  nos  guerres  de  reli¬ 
gion,  les  Coudé  se  jettent  dans  les  rangs  des  protestons  ;  sous  la  minorité 
de  Louis  XIV,  un  duc  d’Enghien,  qui  n’a  pu  faire  oublier,  par  S3  victoire 
de  Ilocrüy,scs  coupables  égaremens,  met  son  épée  au  service  de  la  Fronde  et 
Cnit  par  accepter,  des  Espagnols,  un  commandement  dans  l’armée  qui  vient 
ravager  la  France.  Les  trois  Condé  du  XVII[«  siècle  devaient  imiter  ces 
précédons  de  fiimille.  Imbus  de  tous  les  préjugés  de  leur  origine,  égarés 
par  le  fanatisme  de  l’époque,  et  soldés  par  l’Angleterre,  qui  a  toujours  de 
l’or  au  service  de  toutes  les  entreprises  qu’on  peut  tenter  contre  nous, 
ils  voulaient,  disons-nous,  revenir  en  conquérans  dans  celle  France  qu’ils 
avaient  abandonnée  en  vaincus,  alin  d’y  rétablir  par  la  force  ces  privi¬ 
lèges  que  la  marche  progressive  de  la  civilisation  avait  anéantis.  Ces  Co- 
rioîaiisau  petit  pied,  dépositaires  de  ce  qu’ils  appelaient  l’/ionneur  (ran- 

(1)  Cette  maison,  l'une  des  plus  anciennes  de  France,  descendait  de  Robert, 
comte  de  Clcnnoot,  sixième  fila  de  saint  Louis. 
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paîs,  signèrent  nn  pacte  avec  l’étranger,  et  ne  craignirent  pas  de  jeter  la 
guerre  civile  dons  nos  provinces;  car  la  pairie,  pour  eux  dont  l'éducation 
avait  faussé  les  idées,  ce  n’était  point  la  France,  c’était  la  royauté;  ce 

n’etait  point  lo  territoire  national,  c’était  le  sol  des  Tuileries;  c’était  le  '  ' 

parquet  des  salons  de  Versailles. 

Certes,  nous  l’avons  dit,  nous  avons  déploré  autant  que  personne,  au  ■ 

point  de  vue  de  l’hutnantté  et  en  raison  des  conséquences  culoninieuses  J 

qu’en  lira  l’esprit  de  parti  contre  la  gloire  du  consulat,  cette  sanglante  “  ’ 

tragédie,  commencée  à  Euenheini  et  terminée  à  Vincennes  ;  mais,  si  y 

nous  étions  quelque  peu  superstitieux,  nous  serions  tentés  de  voir  dans  ; 

la  fatale  complication  de  faits  qui  en  précipita  le  dénouement  la  main  do 
la  Providence  qui,  souvent,  s’appesantit  sur  toute  une  race  et  punit  les 
enfans  des  fautes  de  leurs  pères.  L’antique  maison  des  Condé  semblerait 

avoir  subi  cette  loi  des  vengeances  divines.  Le  dernier  de  la  race,  tom-  ,  , 

haut  sous  les  balles  françaises,  aux  portes  do  Paris,  payait  peut-être  ' 

ainsi  le  sang  français  répandu  depuis  trois  siècles  par  ses  ancêtres;  et  le  ;• 

père  de  ce  malheureux  prince,  trouvant,  vingt-six  ans  après,  un  trépas 
ignoble  au  fond  même  de  son  château,  ne  léguant  à  l’histoire  que  la  lu¬ 
gubre  légende  d’un  homme  assassiné,  ou,  ce  qui  est  aux  yeux  de  la  mo¬ 
rale,  d’un  suicide,  viendrait  confirmer  encore  cette  grande  pensée  da  ; 

moraliste  religieux.  C’est  aussi  l’application  de  ces  paroles  philosophiques 
qu’un  esclave  jetait  aux  triomphateurs  romains  :  «  Souviens-toi  que  tu 
»  n’es  qu’un  homme  t  » 

Le  duc  d’fitighien,  après  avoir  suivi  ses  parens  en  Belgique,  puis  à 
Turin,  auprès  du  roi  de  Sardaigne,  et  enfin  à  VVorms,  sur  la  rive  gauche 

du  Hhin,  prit  part  aux  campagnes  de  l’armée  de  Condé  contre  la  France.  y 

Lors  de  la  paix  d’Amiens,  ce  corps,  à  la  solde  de  l'Angleterre,  fut  licen-  ; 

cié  à  Gratz,  en  Styrie.  Le  jeune  prince,  qui  n’avait  cessé  de  commander  • 

à  l'avant-garde,  ne  vit  pas  sans  peine  la  suspension  des  hosliliiés  ;  mais 
il  fallait  se  résoudre  à  la  paix.  Après  être  resté  dix  mois  eu  Styrie,  il 
fit  demander  au  vieux  cardinal  de  Rohan,  devenu  si  tristement  célèbre 

par  le  fameux  procès  du  collier^  la  permission  de  résider  a  Ettenheim,  y 

en  Bnsgaw,  qui  faisait  jadis  partie  de  l’apanage  des  anciens  archevêques 

de  Strasbourg  ;  cette  permission  lui  fut  accordée.  Le  cardinal  étant  venn  I4 

à  mourir  peu  do  temps  après,  l’électeur  de  Bade  écrivit  au  duc  que  :  l1'! 

K  il  pouvait  continuer  de  demeurer  dans  son  duché  sans  crainte  d’y  être 
»  inquiété  (1).  »  . 

Le  duc  d’Enghien  profita  du  moment  où  l’Europe  avait  repris  un  peu 
de  calme  pour  faire  une  course  en  Autriche  et  visiter  les  vieux  châteaux  c  i 

cachés  au  fond  des  bois  ou  aiiachés,  comme  des  nids  d’aigles,  au  som- 
met  des  rocs  tapissés  de  mousse,  dont  les  pieds  sont  baignés  par  les  eaux 
du  Danube.  A  Gruffenstein  et  à  Durichstein,  on  lui  montra  les  cachots 
où  Richard  Cœur-de-Lion  avait  été  enfermé..  Dans  le  premier  de  ces  châ- 
teaux,  il  dit  au  comte  de  Cayla,  son  compagnon,  en  laissant  tomber 
l’anueau  qui  avait  retenu  l’illustre  prisonnier  : 

—  Pour  moi.  J’aimerais  mieux  la  mort  que  la  prison. 

Le  prince  de  Condé  ayant  rejoint  en  Angleterre  son  fils  le  duc  de  Bour-  '  i 

bon,  le  duc  d’Enghien,  son  petit-fils,  so  hâta  de  retourner  à  Ettenheim 

(1)  Lctlre  du  grand  duc  de  Bade  au  due  d'Enghein,  en  date  du  H  mai  IT&S. 

(Papiers  saisis  à  Ettenheim  et  envoyés  au  premier  cofljwf,}  ' 
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dont  il  aimait  la  soUtudo,  pour  y  vivre  selon  ses  goûts,  au  moyen  de  la 
pension  que  le  gouvernement  anglais  lui  avait  assignés  comme  à  la  plu¬ 
part  des  émigrés  français  réfugiés  sur  les  Lords  du  Rhin. 

11 

ItA  petite  maltioit  d’£ttenltciiu* 

LliaLilatlon  que  le  duc  d’Enghien  avait  choisie  à  Ettenheim,  et  qu’ü 
s’clait  plu  h  embellir,  était  située  non  loin  du  Rhin  et  à  peu  de  distance 
des  lisières  de  la  forêt  Noire.  L’aspect  pittoresque  de  cette  demeure,  qui 
s’élevait  cuire  deux  allées  de  hauts  peupliers,  invitait  lame  à  la  mélan¬ 
colie.  Un  jardin  et  un  verger,  entourés  de  murs  tapissés  de  pariétaires, 
de  licheu  et  de  vigne-vierge,  s'étendaient  au  delà  du  bâtiment  principal, 
à  une  distance  de  cinq  arpens.  Un  petit  lac,  où  se  jousuent  quelques 
cygnes  domestiques,  répandait  au  dehors  ses  eaux  vertes  et  transparen¬ 
tes  par  une  petite  rigole  qui  venait  se  perdre  en  traçant  mille  sinuosités 
sur  la  pelouse,  dans  la  poiilc  rivière  d'Ullcnbach,  qui  coulait  dans  le  voi¬ 
sinage  du  domaine.  Quand  le  prince  so  reposait  sur  la  terrasse  de  sa 
maison,  il  pouvait  apercevoir,  d’un  colé,  le  Rhin,  roulaut  comme  un  ser¬ 
pent  ses  ondes  écailleuses  ;  de  l’autre  cOté,  les  sombres  arceaux  de  la 
forêt  plantée  do  chênes  et  de  hêtres  aussi  vieux  que  le  monde  s’offraient 
à  sa  vue.  Au  delà  du  fleuve,  il  pouvait  donc  distinguer  les  premiers  remr 
parts  des  frontières  do  France,  et,  en  se  retournant ,  contempler  des 
images  de  guerre.  César,  Attila,  Cliarlemagne  avaicul  ira  l'erse  ces  che¬ 
mins  pilioresques,  et  l’aigle  romaine,  le  dragon  des  lions,  la  redoutable 
bannière  des  Francs,  à  trois  époques  fameuses  dans  les  annales  de  l’Eu¬ 
rope,  s’étaient  frayé  un  passage  au  travers  de  l'antique  foièi  Noire. 

Dans  les  petits  voyages  qu’il  ciiircprenait,  la  Suisse  avait  scs  préféren¬ 
ces,  à  cause  des  tableaux  iiupusuns  quelle  offrait  à  sou  imaginatiun,  des 
mœurs  simples  do  scs  habilans  et  de  leur  histoire  belliqueuse  et  rude 
comme  leur  pays.  RarloLs  il  y  fît  de  singulières  rencontres.  Dn  jour 
qu'il  était  ailé  à  Cuire,  sous  lu  nom  de  comte  de  Saint-Maur,  mais  dans 
un  costume  très  simple,  un  légiinent  français  venait  d’évacuer  cette  ville, 
ü  n'y  restait  plus  qu'un  officier  nommé  Pcigiiier.  Ce  militaire,  ennuyé  du 
séjour  qu’il  avait  été  forcé  d’y  faire,  fut  enchante  d’apprendre  l’arrivéode 
trois  Français:  c’étaient  le  duc  d'Engliieii  et  ses  deux  compagnons.  La 
çonnaUsauce  fut  bicntûi  faite.  L’olücier  avait  de  l’esprit,  et  parlait  de  la 
gucire  en  homme  qui  s’y  connaissait.  Le  lendemain,  le  prince  prenait 
son  bâton  de  voyage  et  se  disposait  à  se  mettre  en  route,  quand  arriva 
l’oflicicr.  Le  duc  l’engagea  à  déjeùaer  avec  lui,  puis,  avant  de  se  sépa¬ 
rer,  serrant  avec  cordialité  la  main  de  sa  nouvelle  GonnaMsaoce,  ülui 
dît  : 

—Adieu,  monsieur,  j’espère  un  jour  vous  rencontrer  ailleurs. 

—  Moi  aussi,  répondit  ccIui-ci  en  s’inclinant  respecldeusemcnt;  mais 
pourvu  que  co  ne  soit  pas  au  pont  d’Offembourg. 

Cci  olficier  commandait  le  déiachcineni  qui  avait  attaqué  ce  pont,  alors 
que  le  duc  d’Enghien  le  faisait  couper.  Cette  petite  aventure  le  rendit 
plus  circonspect  ;  et,  dans  la  suite,  ii  se  plut  à  raconter  qu’il  avait  été  re¬ 
connu  par  un  oflicier  républicain  avec  lequel  il  avait  déjeûné  et  qui  avait 
eu  le  bon  goût  de  respecter  son  incognito. 
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Le  duc  aimait  passionnémeïit  la  chasse  et  se  livrait  à  cet  exercice  avec  ) 

toute  l’ardeur  d’un  prince;  mais  ces  parties  de  chasse  si  fréquentes^  et 
qui  duraient  souvent  huit  ou  dix  jours,  cachaient  les  assiduités  d'un 
jeune  homme  auprès  d’une  femme,  jeune  comme  lui,  belle,  sensible  et 
en  qui  les  trésors  du  cœur  rehaussaient  encore  l’éclat  d’nne  naissance 

illustre.  En  effet,  à  quelques  lieues  d’Ettcnheim  vivait,  retirée  dans  lé  ; 

château  d’Est ,  la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  nièce  du  cardinal  de 'ce 

nom.  Les  amours  du  duc  d’Enghien  et  de  la  princesse  sa  cousine  que ,  , 

disait-on,  U  avait  épousée  secrètement,  étaient  mystérieuses,  l’exquise  l;: 

courtoisie  du  prince  les  couvrait  d’un  voile  impénétrable,  tt  A  Etlen-  ' 

»  heim  ,  on  me  croyait  depuis  trois  jours  occupé  à  poursuivre  un  san-  ■  :» 

»  glier  dans  la- forêt  (écrivait-il  une  fois  à  Mme  de  Rohan),  et  on  était  ' 

»  bien  loin  de  supposer  que,  pendant  ces  troi's  jours,  je  me  trouvais  auprès  ^  ! 

))  de  vous  ,  goûtant  les  charmes  délicieux  de  votre  entretien  et  ne  son- 

»  géant  pas  du  tout  aux  sangliers  et  aux  daims  de  la  forêt  Noire.  O  .  ■ 

»  mon  amie,  pourquoi  ma  vie  tout  entière  ne  peut-elle  vous  être  conea- 
»  crée?  pourquoi  les  devoirs  de  ma  position,  de  mon  rang,  de  ma  nak- 
»  sance  me  forcent-ils  d’abandonner  si  souvent  le  ^jour  enchanteur  que 
»  vous  habitez  et  où  j’oublie  si  facilement,  à  vos  genoux ,  les  peines  et 
»  les  tribulations  de  ma  pénible  existence  (i)  ?  » 

Ces  séjours  répétés  au  château  habité  par  Mme  de  Rohan  devaient  le 
perdre  ,  ainsi  que  le  mystère  dont  le  prince  s’entourait  pour  s’y  rendre. 

La  police  consulaire  supposa  des  voyages  à  Paris,  des  cdnciiiabules  avec 
les  conspirateurs  qu’on  y  arrêtait  journellement;  et,  par  une  fatalité  in¬ 
concevable,  comme  on  le  verra  plus  lard,  un  nom  mal  prononcé  par  un 
espion,  et  par  conséquent  mai  fcritdans  un  rapport  de  police,  vint  trans¬ 
former  en  certitude  ce  qui  n’était  qu’une  supposition, 

Le  duc  avait  aussi  un  grand  attachement  pour  un  petit-chien,  compa¬ 
gnon  de  son  émigration,  que  ^’me  de  Rohan  lui  avait  donné.  Elle  avait  ^ 

elle-même  attaché  au  cou  du  lévrier  un  collier  d’argent  sur  lequel  dlo 
avait  fait  graver,  avec  son  chiffre,  les  arm  es  de  la  maison  de  Condé. 

La  petite  cour  du  prince,  si  l’on  peut  appeler  une  coitr  la  réunion  de 
quelques  ûdèles  amis  du  malheur,  se  composait  :  du  général  marquis  de 

■Trumery,  du  colonel  baron  de  Grunsteiti,  du  lieutenant  Bchniîdf,  de  •; 

l’abbé  Wembronn,  ancien  promoteur  de  l’évêché  de  Strasbourg  ;  do  .  ‘  ^ 

l’abbé  Michel ,  secrétaire  de  ce  dernier  et  du  nommé  Jacques ,  que  le 
prince  n’appelait  jamais  autrement  que  so»  fidèlt  Jacques,  La  domes¬ 
ticité  se  réduisait  à  trois  personnes,  parmi  lesquelles  un  valet  de  cham¬ 
bre  du  nom  do  Ferrand.  Les  deux  autres  s’appelaient,  l’un  Poulain ,  l’autre 
danone  (2) . 

Le  prince  s’échappait  souvent  d'Ettenheim  pour  venir  à  Strasbourg, 
où  plusieurs  fois  on  le  vit  le  soir  au  spectacle.  D’autres  fois  il  iraveibait 
le  Rhin  pour  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Saverne, 
et  passait  ainsi  plusieurs  jours  sur  le  territoire  français,  sans  que  les 
autorités  militaires  et  civiles  parussent  y  faire  ta  moindre  attention.  Dans 
l’intervalle  de  ses  excursions,  de  ses  parties  de  chasse  et  de  ses  visites  à 
Mme  dé  Rohan ,  le  prince ‘jouissait  des  douceurs  do  l’intimité.  11  faisait 

(1)  Mémoires  relatif t  à  la  catastrophe  de  Mgr  le  duc  d'Engkein,  (Corres¬ 
pondance.)  ‘  ’ 

(2)  Rapport  fait  par  te  citoyen  CbarloU  chef  du  38«  escadieu  de  la  gcndrrine- 
rie  nationale,  au  général  Moncey. 
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des  parties  d’échecs  avec  le  marquis  do  Tnimery  et  le  baron  do  Gruns- 
tein,  ou  bien  écoutait  une  lecture  de  l’abbé  Wenobronn.  Il  parlait  do 
guerre  ou  d'histoire,  mais  rarement  de  politique.  Le  duc  n’aimait  pas 
que  cette  matière  servît  d’aliment  la  conversation  de  ses  amis. 

—  Oit^nd  le  temps  sera  venu,  leur  disait-il,  de  mettre  l’épée  hors  du 
fourreau,  nous  le  ferons  ;  mais  ]usqiie-là,  messieurs,  point  de  discours  sur 
les  affaires  de  l’Europe,  qui  ne  nous  regardent  pas  en  ce  moment.  Sa¬ 
chons  Jouir  des  ressources  de  notre  retraite,  et  s'il  nous  faut  conspirer, 
eh  bien  1  que  ce  ne  soit  que  contre  l’ennui. 

Des  émigrés  relégués  à  Offembourg  venaien  t  souvent  visiter  le  prince. 
Non  seulement  sa  table  leur  était  toujours  ouverte,  mais  encore  il  met¬ 
tait  volontiers  sa  bourse  à  leur  disposition.  Dans  maintes  occasions,  la 
générosité  de  son  cœur  lui  lit  inventer  d’ingénieux  moyens  pour  soula¬ 
ger  des  infortunes  cachéesetdes  misères  profondes. 

Un  jour,  le  comte  de  Mareuil  prenait  congé  de  lui.  Déjà  il  était  monté 
sur  un  pauvre  coursier  étique  qui  composait  tout  le  personnel  de  son 
écurie,  quand  le  prince  découvrit  les  fontes  de  la  selle,  et  prenant  les  pis¬ 
tolets  qui  s’y  trouvaient  : 

—  Mon  cher  comte,  Uiî  dit-il,  il  faut  que  je  vous  avoue  ma  faiblesse  : 
depuis  long-temps  je  convoite  vos  pistolets,  et  je  n’ose  vous  prier  de  me 
les  céder  ? 

—  Monseigneur,  répliqua  aussitôt  le  comte,  ces  pistolets  n’ont  pas  une 
grande  valeur  ;  je  les  ai  achetés  en  Hongrie  il  y  a  trois  ans,  et  je  vous 
certifie  qu’ils  sont  très  ordinaires  ;  cependant  ,  dès  qu’ils  vous  plaisent, 
perraeltez-moi  d’avoir  l’honneur  de  vous  en  faire  hommage. 

—  Je  les  accepte,  répondit  lu  duc;  mais,  puisque  je  n’hésite  pas  à  re¬ 
cevoir  un  don  de  votre  main,  imitez -moi,  et  recevez  do  la  mienne  un 
dédommagement  bien  faible  du  sacrifice  que  vous  me  faites- 

Et  il  remit  au  Comte  une  boîte  d’écaîlle  garnie  en  or,  qui  contenait 
vingt-cinq  louis  :  les  pistolets  ne  valaient  pas  vingt-cinq  francs. 

Un  autre  fois,  le  duc  apprend  que  le  chevalier  Rosoland,  ancien  colo¬ 
nel  émigré,  était  malade  à  Offembourg,  et  dans  un  état  voisin  de  l’indi¬ 
gence.  Il  va  le  visiter,  et  s’arrêtant  devant  une  mauvaise  estampe  repré¬ 
sentant  le  passage  du  Rhin  par  Louis  XIV,  suspendue  dans  l'humble 
chambre  de  l'officier  : 

—  Voilà,  dit  le  prince,  nne  bien  belle  gravure,  et  qui  ornerait  parfai¬ 
tement  mon  petit  salon  d’EUenbeim. 

—  Ah  !  si  j’osais  l’offrir  à  Votre  Altesse,  répondit  le  colonel,  je  serais 
trop  heureux. 

—  Soyez-le  donc,  mon  cher  chevalier,  répondit  le  duc,  car  je  l’accepte, 
et  je  vais  l’emporter;  mais,  puisque  vous  voyez  que  j’agis  sans  façon  avec 
vous,  j’espère  que  vous  agirez  de  même  avec  moi.  Mon  grand-père  m’a 
envoyé  d’Angleterre  une  centaine  de  louis  pour  remonter  mon  petit  équi¬ 
page  de  chasse,  qui  n’en  a  pas  besoin,  acceplez-en  la  moitié. 

L’officier  rougit,  en  même  temps  qu’une  larme  de  gratitude  brilla  dans 
ses  yeux. 

—  Allons,  allons,  dit  le  duc  en  lui  serrant  la  main  avec  effusion,  est- 
ce  que  des  soldais  comme  nous  ne  doivent  pas  mellre  tout  en  commun  : 
leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  bourses  el  leurs  épées? 

C’est  ainsi  que  le  descendant  du  grand  Condé,  dans  les  lieux  mêmes 
témuins  des  exploits  de  ses  ancêtres,  vivait  en  partageant  le  pain  de  l’exil 
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avec  des  compagnons  plus  malheureux  que  lui,  lorsque  celle  existence 
,  si  douce  commença  d’êire  troublée  par  les  inquiélii  des  que  lui  expri¬ 
maient  ses  parons.  Us  redoutaient  pour  lui  le  voisina  go  de  la  France  et 
le  goût  tout  parliculier  qu’il  avait  pour  lesexcusions  secrètes.  Son  grand- 
père  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

4a|it#  «lÉ.  •■-*******<  4  »**** 

«  Vous  êtes  bien  près  ;  prenez  garde  à  vous,  et  ne  négligez  aucune 
»  précaution  pour  être  averti  à  temps  et  faire  votre  retraite  en  sûreté, 
1»  en  cas  qu’il  passât  par  la  tête  du  consul  de  vous  faire  enlever.  N’allez 
»  pas  croire  qu’il  y  ait  du  courage  à  tout  braver  cet  égard  :  ce  ne  se- 
»  rait  qu’une  imprudence  impardonnable  aux  ye  ux  de  l’untt'or;,  et  qui 
»  ne  pourrait  avoir  que  les  suites  les  plus  affreuses.  Ainsi,  je  vous  le 
»  répète,  prenez  garde  à  vous,  et  rassurez- nous  en  nous  répondant  que 
»  vous  sentez  parfaitement  ce  que  je  vous  demande,  et  que  nous  pou- 
»  vons  être  tranquilles  sur  les  précautions  que  vous  prendrez.  Je  tous 
»  embrasse. 

B  Locis-Joseph  de  Bourbon.  » 

Le  prince  était  touché  de  cette  sollicitude  toute  paternelle;  mais  sa 
raison  se  révoltait  contre  rinlentîon  qu’on  lui  supposait  de  vouloir  ren¬ 
trer  dans  son  pays.  It  répondit  donc  : 

«  Assurément,  mon  cher  papa,  il  faut  me  connaître  bien  peu  pour 
»  avoir  pu  dire,  ou  cherché  à  faire  croire  que  j’avais  mis  le  pied  sur 
B  le  territoire  républicain  autrement  qu’avec  le  rang  et  è  la  place  où 
»  le  hasard  m’a  fait  naître.  Je  suis  trop  fier  pour  courber  bassement 
B  la  (ôte,  et  le  premier  consul  pourra  peut-être  venir  à  bout  de  me  dé- 
B  truire,  mais  il  ne  me  fera  pas  m'humilier.  On  peut  prendre  l’incognito 
B  pour  voyager  dans  les  glaciers  de  la  Suisse,  comme  cela  m’est  arrivé 
»  i’an  passé,  n’ayant  rien  de  inieui  à  faire;  mais  pour  venir  en  France, 
»  quand  j’en  ferai  le  voyage,  je  n’aurai  pas  besoin  de  m’y  cacher.  Je 
B  puis  donc  vous  donner  ma  parole  d’honneur  que  pareille  idée  ne  m’est 
B  jamais  entrée  et  ne  m’entrera  jamais  dans  la  tête.  Je  vous  embrasse, 
B  cher  papa,  et  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  mon  profond  respect 
B  comme  de  ma  tendresse. 

»  L.-A.'II.  DE  Bourbon  {!).» 

Ettenheim,  U  juillet  1803. 

Les  alarmes  de  ses  parons  ne  devaient  Sire  quo  trop  fondées  ;  l’expres¬ 
sion  de  leur  inquiétude  leur  arrivait  comme  ces  presseniimens  précur¬ 
seurs  do  grandes  catastrophes;  mais  de  sa  part,  soit  légèreté  soit  indif¬ 
férence  ou  trop  grande  sécurité,  le  prince  continua  ses  excursions  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  n'en  fut  pas  moins  fidèle  à  son  amour  chevaleres¬ 
que  pour  sa  belle  châtelaine. 

Cependant,  k  la  ûn  du  mois  de  février  1804,  un  étranger  de  bonne 
mine  passe  k  Ettenheim,  devant  la  maison  du  duc.  11  s’arrête  à  l’auberge 
du  Soleitf  et  s’informe  si  un  nommé  Siohl,  ancien  militaire,  habite  tou¬ 
jours  le  pays.  On  lui  répond  affirmativement,  et  on  ajoute  que  depuis 
quelques  jours  il  est  absent.  Le  voyageur  semble  contrarié  de  celte  ab¬ 
sence,  et,  fatigué  qu’il  paraît  être,  s’asseoit  de  ns  l'auberge.  La  conversation 
s’engage  avec  le  maître  sur  des  sujets  en  apparence  indifférens  ;  le  nom  du 
duc  d’Enghien  s’y  trouve  mêlé  comme  par  hasard  ;  l'étranger  sait  bien  tôt  la 

(1)  Pièces  relatives  à  la  catastrophe  de  monseigneur  le  duc  d’Enghein. 
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vie  du  prince,  le  nombre  des  omis  qnî  vivent  avec  lui,  celui  de  ses  servi¬ 
teurs  et  le  nom  df^semigrés  françaisqui  vionnent  habituellement  le  visiter. 
L’hôte,  naturell^^menr  bavard,  a  joule  i  ces  détails  quelques  particularités 
inltmes.  Tout  aünii  bi^n  jusque*lîi,  lorsque  leconfianl  hôtelier,  voyant 
le  voyageur  prendre  des  notes  sur  calepin,  en  so  faisant  répéter  les  noms 
de  ceux  qn’il  vient  de  citer,  est  frappé  d'nne  idée  lumineuse;  il  s’échappe 
et  court  chez  le  fidèle  Jacques  lui  f.iire  part  des  soupçons  qu’il  vient  de 
concevoir  ;  puis  il  revient  chez  lui  à  la  hâte,,.  Mais  Télranger  avatt  dis^ 
paru. 

On  rapporta  cette  circonstance  ou  prince,  qui  se  moqua  des  craintes 
manifestées  par  Jacqîie^  ;  et  comme  ce  dernier  ne  pouvait  s’empêcher  de 
trouver  étrange  la  disparition  subite  de  cet  homme,  le  duc  lui  répondit 
en  riant  : 

~  Croyez- vous  donc  qne  ce  soit  on  sorcier  ? 

“  Non,  monseigneur,  mais  prenez  garde  que  ce  ne  soit  un  reve¬ 
nant  (1), 

Une  quinz?iine  de  jours  aprè-,  le  f  3  mars,  à  huit  heures  du  matin,  tan¬ 
dis  que  Féron,  valet  de  chambre  du  prince,  était  occupé  à  arroser  les 
fleurs  qui  garnissaient  les  fenéires  de  l’appartement  de  son  maîire,  deui 
hommes  remnntaieni  U  petiio  ruelle  qui  conduit  à  régiise  d’Ettenheim: 
Tun  de  ces  hommes,  que  Féron  reconnut  pour  être  ce  Slohl,  dont  nous 
avons  parlé,  faisait  des  signes  à  l’amre,  comme  pour  lui  indiquer  les  is¬ 
sues  et  l’entrée  principale  de  la  maison  du  duc,  La  mauvaise  répulatïôn 
de  ce  Stohl,  et  rairmysiérieux  qu’il  prenait  en  parlant  b  son  compagnon^ 
attirèrent  l’alleni ion  de  Féron  ;  il  appela  doucement  son  camarade  Ca- 
none;  et  tous  deux,  placés  derrière  les  vases  de  fleurs,  purent  examiner 
sans  être  vus.  Cinnne  assura  que  la  figure  de  l’étranger  ne  lui  était  pas 
inconnue,  qu«c'étail  bien  ceîlainementun  gendarme  déguisé,  elqu’il  l’avait 
rencontré  plusieurs  fois  à  Sira'-b  turg;  puis  il  sortit  aussitôt  pour  aller 
prévenir  son  maître  qtii  se  promenait  tranquillement  dans  les  environs. 
Le  duc  fit  monter  à  cheval  une  persnnne  de  sa  maison,  aün  de  rejoindre 
ce  prétendu  gendarniect  de  le  qneslîtmner.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Tes- 
pion  déguisé  de  donner  le  change  sur  ses  intention^i.  Par  des  réponses 
adroites,  il  sut  môme  inspirer  une  sécurité  à  laquelle  le  prince  n’était 
que  trop  disposé.  Néanmoins,  pour  rassurer  ses  amis,  le  duc  ordonna 
quelques  patrouilles  ;  mais  la  nuit  ayanirété  tranquille,  on  oublia  bientôt 
les  vagues  inqniéiudes  de  la  veille;  et  le  lendemain  le  prince,  plein 
de  confiance  dans  l'avenir,  se  b* va  de  bonne  heure  et  se  rendit  ^  une 
partie  de  chasse  dans  la  forôl  Noire. 

ni 

li’SÏBfifiiiêfe* 

On  était  au  mois  de  février  1805*  La  conspiration  de  Georges  Cadou¬ 
dal,  qui  venait  d’éclater  îoni  à  coup  à  Paris ,  avait  profondément'  érau 
les  partisans  de  Napoltwi*  Déjà  Georges.  Moreau  et  Pichegra  étaient  ar¬ 
rêtés,  ainsi  que  leurs  complices  présumés  i  MM, de  Poîignac,d0  Rivière, 
Lajolais  et  beaucoup  d’autres.  Toutes  tes  dériaratîons  s’accordaient  à  ré¬ 
véler  un  projet  d’attentat  contre  la  psrsor.no  du  premier  consul,  L*un 
des  princes  de  la  maison  de  Boui  bon  devait,  disail-on,  sa  rendre  à  Paris 

(I)  Lecomte  de  CHOutOT,  ilfdîn.  et  Toy*  âu  âue  d'Engkirnt  pag.  ff7* 


MKMOIRES  D’fN  PAGE.  289 

pour  en  assurer  rexécution.  On  l’y  croyait  mfime  déjà  :  c’était  ridée  qui 
dominait  dans  l’instruction  du  procès  ;  !a  rumeur  publique,  qui  ra  tou¬ 
jours  au  delà  du  vrai,  et  même  du  possible  ,  prétendait  que  ce  prince 
était  caché  dans  l’héLel  du  comte  de  Cobcmzel,  ambassadeur  d’Autriche  ; 
et  c’était  à  ce  point  que  des  curieux  rôdaient  chaque  jour  aux  alentours 
de  cet  hôtel,  situé  faubourg  Saint  Honoré,  pour  y  voir  le  personnage 
mystérieux  et  assister  à  l’invasion  que  la  police  ne  pouvait  pas  tarder  à  y 
(aire  (f). 

Napoléon,  qui  jusquealors  avait  traité  assez  légèrement  les  complots 
tramés  contre  sa  vie,  parut  prendre  h  cœur  cette  dernière  circonstance 
que  le  grand-juge  Regnier,  qui  avait  remplacé  Fonché  au  ministère  de 
la  police,  avait  fait  valoir  énergiquement  !l  ne  s'agissait  plus,  disait-on, 
d’un  crime  isolé  et  péniblement  ourdi  par  quelques  obscurs  démagogues  : 
la  conjuration  de  Georges  se  manifestait  sur  une  grande  échelle,  et  les 
élénieus  dentelle  se  composait  étaient  bien  autrement  puissans  que  ceux 
employés  par  les  derniers  sicaires  de  Robespierre,  ou  par  quelques 
chouans  fanatiques.  La  vieille  noblesse  française  avait  accepté  un  rôle  actif 
dans  le  complot  ;  deux  généraux  républicains,  qui  avaient  conservé  dans 
l’armée  de  nombreux  partisans  et  d’ardens  admirateurs,  Moreau  et  Pi- 
chegru,  étaient  impliqués  dans  la  conspiration  et  avaient  promis,  è  la 
cause  royaliste,  le  secours  de  leur  influence,  de  leurs  talens  et  de  leurs 
épées;  enûn  l'Angleterre,  parjure  comme  toujours,  après  avoir  déchiré 
le  traite  d’Amiens  ,  masquant  sa  haine  et  sa  jalousie  contre  la 
France  sous  le  mensonger  désir  de  rétablir  le  frère  de  Louis  XVi  sur  le 
trôue  d’Henri  IV,  l’Angleterre,  disons-nous,  par  l'organe  de  ses  ambas¬ 
sadeurs,  de  ses  ministres  et  de  ses  chargés  d’affaires  insinuait  aux  diffé- 
rens  cabinets  de  l’Europe  «  que  le  jour  de  la  vengeance  éiait  arrivé, 
»  et  que  la  chute  prochaine  de  Vkomme  qui  avait  fixé  les  destinées  de  la 
»  France  allait  rétablir  l’équilibre  politique  de  l’Europe  (2).  »  Le  A/or- 
ning  Chronicle,  du  30  janvier  1804,  dirait  qu’on  avait  affiché  dans  la  ville 
de  Londres  un  écrit  commençaoi  par  ces  mots  :  «  L'assassinat  de  Bo- 
»  naparte  et  la  restauration  do  Louis  XVIH  devant  arriver  prochaine- 
»  ment,  la  plupart  des  émigrés  s'en  retournent  sur  le  continent.  »  D’a¬ 
près  une  lettre  du  général  M  un  net,  écrite  de  Flessingue ,  une  personne 
arrivant  d’Angleterre  lui  avait  dit  «  que  depuis  trois  semaines  on 
»  annonçait  tous  les  jours  à  la  Bourse  de  Londres  l’assassinat  du  premier 
»  consul  (3).  »  En  d’a titres  termes,  c*é;ait  promettre  la  restauration  des 
Bourbons,  l’asservissement  de  (a  France  ,  te  dé  membre  ment  de  ses  pro- 
viaccs  et  la  souillure  de  son  glorieux  drapeau. 

A  une  séance  du  conseil  d’Etat  que  présidait  Napoléon,  il  trouva  l’oc¬ 
casion  de  s’expliquer  sur  tous  ces  bruits  qu’il  qualifia  d’absurdes  et  d’in¬ 
vraisemblables  : 

•—  La  population  de  Paris  ;>  s'écria-t-il ,  ne  s’est-elle  pas  imaginé  de 
dira  que  les  princes  do  la  famille  déchue  étaient  cachés  dans  f hôtel  de 
l’ambassadeur  d'Autriche,  comme  si  je  n’oserais  pas  tes  aller  chercher 
dans  cet  asile  l  Sommes-nous  donc  à  Athènes,  où  les  criminels  ne  pou- 
vadentètie  poursuivis  dans  lo  temple  de  Minerve  I  Le  marquis  de  Bsd- 

(l)  DeavfAnETS,  Témoignage!  historique!,  pag.  135. 

(2Ï  rorces/zondawt  de  Hambourg,  janvier  1804, 

(3)  Moniteur  des  3  et  7  venluse  an  XU  f 23  et  27  février  lâ04). 
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mar,  conspiranl  au  sein  même  de  la  république  de  Venise  ,  ne  fut-il 
pas  ai  rêie  dans  son  propre  palais  par  ordre  du  sénal»  et  ne  reûi-on  pas 
pendu  sans  la  crainte  des  Espagnols ‘1  Le  droit  des  gens  a-t-il  été  res¬ 
pecté,  à  Vienne,  à  Eégard  de  berna  dot  le,  notre  ambassadeur,  quand  le 
drapeau  national,  arboré  sur  son  hôU'l,  a  été  insulté  par  une  toule  me¬ 
naçante?  Eh  bien  1  si  aujourd’hui  j’avais  lu  certitude  qu’un  grand  per¬ 
sonnage,  quel  qu’il  sou,  se  lût  relugié  chez  M.  de  CobeniZ(;l,se  croyant 
ainsi  à  rubri  sens  rimmuiiité  do  l’ambassadeur  d’Autriche,  je  n’hési¬ 
terais  pas  à  faire  saisir  le  coupable  et  sou  receleur  privilégie;  vous  enten¬ 
dez  bien,  messieurs,  son  receleur  privilégié,  pour  les  livrer  tous  deux  à 
un  tribunal  qui  sans  doute  les  conuamnerait  ;  et  je  ferais  exécuter  le  ju¬ 
gement  I  Uui,  messieurs,  je  le  ferais  exécuter,  répéta  Napoléon  en  éle¬ 
vant  la  voix,  et  en  Irappant  sur  sou  bureau  du  plat  de  ses  deux  mains,  je 
vous  eu  donne  ma  parole  (!}•  » 

Ü  était  de  notoriété  publique  que  le  gouvernement  anglais  avait  à  sa 
solde  les  princes  et  une  toule  u’emigré».  Un  ordre  du  conseil  privé  de 
S.  M.  britannique,  en  date  du  H  janvier  1804,  enjoignait  à  ces  derniers 
de  se  rendre  sur  les  bords  du  llnin,  en  accordant  a  chacun  d’eux  un  trai- 
lemunl,  savoir  :  aux  olliciers-geueiaux  3  sheilings  par  jour;  aux  colonels  et 
lieutenauS'Coloneis  4shehnjgs  ;  aux  Capitaines  3  slielimga  ;  aux  olliciers 
subaUernes  1  shelling  eidtmi,  et  aux  simples  émigres  nonios,  soil  à  pied, 
soit  à  cheval ,  1  shelling.  En  conséquence,  une  circulaire  du  prince  de 
Condé  leur  avait  fait  un  appel.  Ce  tau  uu  lait  reconnu  de  toute  la  ville 
de  Hambourg  qu’un  uoiuiue  MaUlaid  y  était  charge  des  fonds  pour  re¬ 
cruter  les  émigrés  et  tes  expedier  sur  le  Khm.  La  rive  droite  se  couvrait 
journellement  de  ces  nouveaux  légionnaires  (i2j.  A  des  considérations 
déjà  si  puissantes,  et  que  les  cour itï ans  de  la  ÎUuimaisou  ne  manquaient 
pas  d’exagérer,  vint  se  joindre  un  nouvel  iucideiU  :  l’mstruclioii  du  pro¬ 
cès  de  Georges  apprit  que  tous  les  huit  ou  dix  jours  un  homme  jeune 
encore,  d’une  belle  stature,  oluud  de  cheveux,  paie  et  maigre  de  visage, 
d’une  tournure  distinguée  et  d’une  mise  elegante,  était  veuu  le  soir  en 
cachette  chez  Georges  et  y  avau  ete  reçu  avec  de  grands  égards.  A  son 
arrivée  dans  l’appanemeni  du  cner  venueeii,  tout  le  monde  se  levait  par 
respect  et  no  s’assoyaii  plus,  pas  même  Aiai.  de  F  olignac  et  de  Hivièie. 
L’inconnu,  après  avoir  adresse  quelques  paroles  polies  aux  assisiaus,  se 
retirait  seul  avec  Georges  dans  un  cahinci  où  il  s’enfermait  pendant  des 
heures  entières  pour  écrire,  ou  couierer  hbrenient. 

Cette  révélation  excita  la  curiosité:  on  jugea  que  tant  d’égards  et 
tant  d'obséquiosités  ne  pouvaient  s’adresser  qu'à  un  personnage  du 
plus  haut  rang,  ttécapiiulani  toutes  les  ciiconsia nces  des  faits  déjà  révé¬ 
lés  par  i’iustruciion,  ou  comprit  qu’aucun  des  conjurés,  y  compris  Geor¬ 
ges  lui-même,  qui  était  leur  cher,  u’auraii  pu,  dans  le  cas  ou  la  conspi¬ 
ration  edt  réussi,  se  inetiie  à  la  tète  d’un  mouvement  général,  et  qu’un 
personnage  intéressé,  qu’un  prince  de  la  utaison  de  bouibon  pouvait 
seul,  dans  ces  coiiduions  données,  remplir  le  rôle  de  lieutenant- général 
du  royaume,  ün  passa  eu  revue  les  princes  français.  Ce  ne  pouvait 
pas  être  le  comte  d’Artois  :  son  caractère  bien  connu  devait  lui 
inierdiru  ce  poste  aventureux.  Ce  n'était  pas  non  plus  le  duc  de 
Berry  :  les  domestiques  de  Georges ,  qui  le  connaissaient  parfai- 

(IJ  Pclet  (delà  Lozère).  premier  coniul  au  conteil  d'Etat, 

(Sj  Moniteur  du  10  venlosc  un  Xll  (let  ujars  (804.) 
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tement,  assuraient  que  ce  n’était  pas  lui.  Ce  ne  pouvait  6lre  le  duc 
d’Angnutême  :  il  était  à  Mistau,  auprès  de  son  oncle,  le  comte  de 
Lille  (1).  Ce  ne  pouvait  être  non  plus,  ni  le  prince  de  Condé,  ni  le  duc 
de  Bourbon,  qu’on  savait  positivement  à  Londres.  Tous  les  soupçons 
s’arrêtèrent  donc  naturellement  sur  le  duc  d'Rnghien.  Une  particularité, 
une  méprise  de  nom,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  vint  donner 
encore  plus  de  force  à  ces  conjectures.  On  va  voir  l’effet  fatal  que  pro¬ 
duisît  cette  méprise. 

Il  yavaii  beaucoup  d’espions  autour  d’Ettenheim,  Le  préfet  de  Stras¬ 
bourg,  M.  Sbée.  oncle  du  général  Clark,  et  le  général  Levai  qui  com- 
mand.aîtla  division  militaire,  y  avaient  chacun  les  leurs;  la  police  de  Pa¬ 
ris  ne  chômait  donc  pas  de  rapports.  Un  juif  allemand,  qui  était  un  de  ces 
espions  les  plus  assidus,  accourt  un  matin  chez  le  général  et  lui  dit  dans 
son  baragouin: 

—  Il  être  arrivé  hier  à  EUenkeim,  chez  le  die  d'Engkien  ,  Jtf.  Du- 
mêrié. 

C’était  du  général  Thiimeryque  ce  juif  voulait  parler;  mais  le  général 
Levai,  qui  croît  que  le  juif,  prononçant  le  français  avec  l’accent  allemand, 
ne  peut  dire  le  nom  de  Dummriez  autrement,  s’imagine  que  ce  trans¬ 
fuge  est  à  Ettenheim,  et  en  donne  aussitôt  avis  h  la  police  de  Paris.  On 
peut  juger  de  l'effet  que  produisit  une  telle  nouvelle.  Elle  ne  fit  qu’ac¬ 
croître  l’inquiétude,  l’irritation;  et  dès  lors  la  détermination  fut  prise 
irrévocablement  de  s’emparer  de  la  personne  d’un  prince  aussi  dange¬ 
reux  que  le  paraissait  être  le  duc  d’Eoginen,  qui  venait  à  Paris,  croyait- 
on,  et  qui  avait  donné  asile,  à  Ettenheim,  au  général  Dumourier,  aussi¬ 
tôt  qu'il  était  arrivé  de  Londres. 

Le  premier  consul  envoya  chercher  le  conseiller  d’Etat  Réal ,  chargé 
spécialement  de  toutes  les  affaires  concernant  la  sûreté  publique ^  et 
lui  ordonna  de  s’entendre  avec  le  général  Moncey,  premier  inspecteur 
général  de  la  gendarmerie,  pour  envoyer  immédiatement  à  Ettenheim 
un  officier  intelligent,  qui  pût  prendre  tous  les  ronseignemens  désirables 
sur  la  vie,  les  h;ibttudes  et  l’entourage  du  prince.  Vingt-quatre  heures 
après,  non  pas  un  officier,  mais  un  sous-officter  (2J  résidant  à  Strasbourg, 
se  rendait,  déguisé,  à  Ettenheim,  pour  y  compléter  ces  observations; 
puis  il  revenait  k  Strasbourg  rédiger  un  rapport  circonstancié  de  tout  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  et  de  tout  ce  qu’il  avait  remarqué,  et  remit  ce 
rapport  è  son  colonel. 

«  Le  duc  d’Enghien,  disait  le  sous -officier  dans  sa  relation,  mène  une 
»  vie  mystérieuse.  Il  reçoit  à  Oflembourg  un  grand  nombre  d’émigrés 
»  qui  se  réunissent  chez  lui.  Il  fait  des  absences  fréquentes  qui  durent 
»  quelquefois  huit,  dix  et  même  douze  jours,  sans  qu’on  puisse  en  pé- 
»  nétrer  les  secrets  :  ce  peut  être  à  Paris  qu’il  se  rend-  s> 

Ces  derniers  renseignemens  fournis  par  les  habitans  d’Ettenheim  et 
des  environs,  qui  connaissaient  parfaitement  le  prince,  donna  lieu  à 
des  interprétations  bien  funestes  pour  lui-  Le  général  Moncey,  en  sa 
qualité  d’inspecteur  général  de  la  gendarmerie,  reçut  ce  rapport,  et  au 
lieu  de  suivre  la  hiérarchie  gouvernementale,  en  l’adressant  sur-le-champ 

(1)  Louis  XVIir. 

(2)  Le  maréchnl-des-loEis  Pfprsdorff,  le  même  que  Ton  a  vu  dans  le  chapitre 
précédent  venir  une  prrniière  fois  à  EtteDheim  et  s’arrêter  au  joteii  d’Or,  et 
une  seconde  fois,  le  13  mars,  deux  jours  avant  l’enlèvemefit  du  princé.  CentaFé- 
chal-des- logis  joua  un  rôle  très  actif  dans  celte  afiaire. 
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à  Réal,  par  excft»  de  zèle,  le  porta  lui-mêine  au  premier  con  sul  en  venant 
è  l'ordre  à  la  Malmaîson  (1).  TH  le  fut  peut-êire  la  cause  de  tout  le  mal. 
Nous  ignorons  quelles  paroles  écliappèrenl  à  Napoléon  en  recevant  cetle 
communicatinn  ,  mais  sa  co'ère  dut  éire  violente.  Une  révélation  sou¬ 
daine  lui  montrait  un  Bourbon  armé  aux  pories  de  Strasbourg,  attendant 
la  catastroplie  sanglante  des  Tuileries,  un  élal-major  d’émigrés  près  d© 
lui,  et  le  général  llunioiiriez  envoyé  do  Londres  pour  diriger  par  son 
expérience  les  plans  d’invasion  et  les  défeclions;  et  enfin  deui  ministres 
anglais,  sjr  Francis  Droke,  à  Munich, et  Spencer  Smith,  àStut(gard,(»m- 
fcinant  tous  les  mouvemans,  et  renouant,  sur  celte  frontière,  les  tramas 
de  Pichegru-  Cette  m  asse  de  faits  et  de  présomptions  le  frappa  vivement; 
BOn  esprit  s’éclaira  d©  mille  tuours  funestes;  rien  ne  pouvait  être  ca¬ 
pable  d’arrêter  sa  déiermi nation. 

En  effet,  lléal,  venant  I©  soir  au  travail,  trouva  le  premier  consul  cou¬ 
ché,  pour  ainsi  dire,  sur  une  table  où  était  développée  une  immense 
carte  géographique.  11  y  étudiait  la  ligne  du  llhin  d’Eltenhcim  à  Stras¬ 
bourg;  il  mesurait  les  distances,  calculait  les  heures  de  marche;  puis, 
relevant  la  téie  tout  à  coup,  et  s'adressant  à  Réal,  U  lui  dit  d’un  ion  dans 
lequel  perçait  le  dépit  et  le  sarcasme  : 

—  Eh  bien  I  monsieur  le  conseiller  chargé  de  la  police,  vous  ne  me 
dites  pas  que  M.  le  duc  d’Enghien  n’est  qu’à  quatre  Heues  de  ma  froa- 
tière,  où  il  songe  à  organiser  des  complots  militaires? 

Réal,  surpris  de  l’interpellaiion,  répondit  : 

—  Précisément,  général,  je  venais  vous  entretenir  au  su  jet  du  dued’Eu- 
gbien,  non  pour  vous  apprendre  qu’il  réside  à  Ettenheim,  parce  que  tout 
le  inonde  le  sait,  mais  pour  vous  dire  qu’il  n’a  pas  quitté  cette  résidence, 
seul  fait  qti’il  s’agissait  de  vérifier. 

Mais  Napoléon  s'étaît  remis  à  étudier  sa  carte;  tout  entier  à  sa  pre¬ 
mière  opinion ,  il  n’interrompait  son  étude  que  par  des  raouvemens  d'in¬ 
dignation  et  de  menaces.  Réal  continua  : 

—  Et  pour  en  parler,  général ,  j’attendais  que  i'eusse  reçu  le  rapport 
de  la  pendarmene  t  je  l'ai  maintenant. 

—  Et  moi  aussi  1  s’écria  alors  Napoléon.  C’est  précisément  la  gen¬ 
darmerie  qui  m’a  appris  ce  que  je  viens  de  dire  (  puis  après  une  pause)  : 
Vous  m'avouerez  que  ceci  passe  la  plaisanterieî  Suis-je  donc  un  chien 
qu’on  peut  assommer  dans  la  rue,  tandis  que  mes  meurtriers  seront  des 
êtres  sacrés  !  On  m’attaque  corps  à  corps,  je  rendrai  guerre  pour  guerre. 
Je  serais  aussi  par  trop  *)»np/cde  le  souffrir  plus  long-temps  I 

Et  à  M.  de  Talleyrand  qui  entrait  ; 

—  Que  fait  donc  M.  Massias  à  Carlsrhse,  ajouta-t-il,  lorsque  des  ras- 
seroWemenp  armés  se  forment  à  Eitenheim? 

Sur  la  réporfsedu  ministre  des  relations  ex' érieures ,  que  M.  Massias 
ne  lui  avait  tien  transmis  à  ce  sujet,  Napoléon  reprit  avec  emporte¬ 
ment  : 

—  Je  saurai  punir  leurs  complots!  la  tête  de  l’un  d’eux  me  répondra 
des  conpables  t  (2) 

Supposons  maintenant  que  Réal  fût  arrivé  à  la  Ualmaison  avant  le 
général  Monccy  et  qu'il  eût  dit  au  premier  consul  : 

—  Si  un  prince  Bourbon  est  à  Paris,  ce  ne  peut  être  le  duc  d'Enghien, 

DesH/iRRTS,  7a»»M>f(7n«i(ja»  fcffWri>/rt,  page  126. 

(2)  DEsniAnEXS,  I énioiff nager  hiiioriquet, 
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car  j'ai  la  preuve  qu'il  est  toujours  à  Eiienlieim.  Ces  rassemblemens 
•  d’ofliciers  de  Condé  aupiès  de  lui  ttiéiitent  attention,  Il  est  vrai;  mais 
quant  à  Dumouriez,  il  y  a  iiécessairetiienl  mal-entendu  :  uti  Condé,  quel 
qu'il  soit,  ne  marchera  jamais  avec  Üuiiiouriez. 

D’après  ce  langage  parfaitement  sensé  qu’eût  tenu  le  conseiller  d’Etat, 
le  duc  d’Enghien  ne  fût  plus  apparu  que  coiiiiiie  un  simple  auxiliaire 
dans  la  conspiration;  Napoléon  l'eût  sa|is  doute  fait  éloigner  du  Rhin, 
comme  suspect,  et  surtout  il  n’eût  pas  songé  à  v*  nger  sur  lui  des  iraines 
ourdies  par  la  politique  de  rAngleterie.  Malhoureusemenl  l’effet  contraire 
était  produit,  qui  désignait  le  prince  comme  ressort  pncipal  du  complot 
tramé  contre  b  vie  du  chef  de  l'Etat,  et  c’est  dans  celle  pensée  awle 
qu’il  faut  chercher  les  causes  de  la  catastrophe  de  Vinccniies. 

IV 


Késolutûtsii  et  iSisjioJUitionfi. 

Cepondant,  bien  que  la  crise  où  se  trouvait  le  premier  consul  fût  des 
plus  critiques,  l'arrestation  du  duc  d'Enghien  sur  un  tenitoiie  étranger 
était  une  mesure  trop  décisive  pour  qu’il  la  prît  seul  et  sans  consulter 
l’opinion  de  son  conseil.  Il  vint  donc  a  Paris  le  lendemain,  10  mars,  et 
dans  la  matinée,  il  réunit  aux  Tuileries  un  conseil  composé  des  deux 
consuls  ses  collègues,  de  M.  deTalleyrand  ,  du  grand-juge  llégnier  et, 
de  Fouché,  qui  n’ctaii  alors  que  sctiaieur,  mais  qui,  eu  sa  qualité  d’an¬ 
cien  ministre  de  la  police,  était  présumé  pouvoir  donner  desrenseigne- 
niens  utiles.  L'arresialioii  du  pritKîo  coin  ma  otage  contre  les  complots 
devait  seule  ôtre  mise  en  délibéra  lion.  Deux  points  furent  posés  :  1«  la 
question  gouvernemenlale et  de  sûreté  publique;  les  convenances  di¬ 
plomatiques;  car  il  fullaii  envahir  lé  grand-duché  de  Bade  et  violer  les 
lois  de  la  neutralilé  germanique.  Mais  avant  d'cniamer  la  discussion  gé¬ 
nérale,  le  grand  juge  ût  l’exposé  de  l’éiai  de  la  conspiration  quant  à  l'th- 
(éneur  :  M.  deTalleyrand  lut  ensuite  un  long  lappoit  sur  les  ramilica- 
tions  des  conjurés  h rcxtéricur,  dans  lequel  étaient  détaillées  toutes  les 
menées  de  l’ émigra  lion  et  toutes  les  folies  de  Drack.  f.cs  élémens  de  ce 
rapport  avaient  été  fournis  par  l’agent  de  police  Mehé  de  la  Touche,  par- 
faitemenl  instruit  de  ce  qui  se  passait  sur  les  bords  du  Rhin,  et  étaient 
appuyés  de  quelques  coi  respondances  olGcieuses  concernant  les  émigrés 
qui  habitaient  Télectoral  de  Bidon.  Le  rapport  du  minisire  des  relations 
extérieures  se  terminait  par  la  proposiliun  d'enlerer  h  duc  d'JL'nff/iien 
de  vive  force  pour  en  finir  (I). 

—  Certes,  dit  Napoléon,  en  répéiant  celle  dernière  phrase  de  M.  do 
Talleyrand,  il  faut  en  finir,  et  la  (ètw  du  coupable  m’en  fera  justice. 

—  J’ose  penser,  général,  dit  Cambacérès,  que  si  un  tel  personnage 
était  en  votre  pouvoir,  la  rigueur  n’irait  pas  jusque-là. 

— Que  dites-vous?  répliqua  le  premier  consul,  en  s’agitant  sur  son 
fauteuil  ;  sachez  que  je  ne  veux  pas  ménager  coux  qui  in'euvoicnt  des 
assassins  I 

—  Et  en  prononçant  ces  mots,  il  &e  leva  et  marcha  dans  le  salon  avec 
uneagilation  extrême.  Pendant  ce  t>  iiips,  CambacéièsconUnuait  son  op¬ 
position  à  renlèvemeiil  du  duc  sur  un  territoire  étranger,  avec  la  ré- 

(1)  Le  duc  de  Rovico,  ifentaim,  tome  11,  c/uqu'tre  supp/étnenlaira,  page 
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serve  cependant  de  s’emparer  de  lui  s’il  metiail  le  pied  sur  le  territoire 
français.  CeUe^ersistance  lui  attira  de  la  pari  du  premier  consul  cette 
,  dure  apostrophe  : 

—  Vous  êtes  devenu  bien  avare  du  sang  d’un  Bourbon,  lui  dit-il  en  le 
mesurant  de  la  têie  auîc  pieds  (i}, 

—  Puisque  le  duc  d'ütjghien  vient  quelquefois  sur  le  territoire,  ainsi 
qu*on  te  pi  étend,  objecta  encore  Cambacéiès  sans  se  déconcerter,  il  est 
plus  sijiiple  do  lui  tendre  un  piege,  et  de  lui  appliquer  purement  et  sim¬ 
plement  la  loi  sur  les  émigrés. 

Napoléon  regarda  fixement  Cambacérès  ,  puis  faisant  un  geste  intra¬ 
duisible  : 

-^Vüus  nous  la  donnez  belle  1  s’écria-t-il.  Après  que  les  journaux  de 
la  capitale  ont  été  remphs  des  détails  de  cette  affaire ,  vous  croyez  qu’il 
donnera  dans  un  piège? 

El  le  consul,  persistant  dans  les  conclusions  du  rapport  de  M.  de  Tal- 
leyrand  {2) ,  revint  sur  celui  de  la  gendarmerie,  oi  partit  de  cetie  idée 
üie  que  le  duc  d’Enghien  était  venu  à  Siraibourg  et  même  à  Paris,  Ce 
dernier  fait  fut  posé  par  lui  comme  prouvé. 

—  Parbleu  !  ajouta-t-il  avec  vivacité,  le  calcul  est  bien  facile  k  faire  : 
il  faut  soixante  heures  pour  venir  d'Eitenheim  à  Paris,  en  passant  le  Rhin 
au  bac  de  Rhineau,  et  soîiante  heures  pour  retourner.  Cela  faü  cinq 
jours;  puis  cinq  jours  à  res  1er  â  Paris  pour  tout  observer  et  tout  diriger; 
voilà  i'emploi  des  absences  signalées  du  duc  d'Enghien.  Voilà  PintervaUe 
des  visites  mystérieuses  faites  chez  Georges  parfaitement  expliqué* 

Cette  coïncidence ,  comme  nous  Pavons  dit  ,  devait  être  funeste  au 
prince.  On  n’en  discuta  pas  moins  encore  quelque  temps  sur  cette  ma¬ 
tière.  Ensuite  le  premier  consul  ayant  recueilli  les  voix  qui  s’étaient 
réunies  à  Popinion  du  ministre  des  relalionsexLérieures,  et  par  conséquent 
à  la  sienne,  leva  la  séance,  passa  dansson  ca  binet,  ei  dicla  à  son  secrétaire  les 
ordres  nécessaires  pourPenlèvement  du  dued’Enghien.  Berihier ,  miniâtre 
delà  guerre, devait  donner  mission  au  général  Ordener  de  se  rendre  dans 
la  nuit  et  en  poste  à  Slrasbourg.  Le  but  de  sa  mission  était  de  se  porter 
sur  Ettenheim  avec  trois  cenis  dragons  du  26®  régiment,  de  cerner  la 
ville,  d’y  enlever  le  duc  d’Enghien  ,  le  général  Üumouriez  et  tous  les 
Individus  de  leur  suile.  Deux  cents  autres  dragons,  sous  îes  ordres  du 
général  Caulaincourl,  devaient  s’emparer  de  la  baronne  de  Reich  à  Of- 
fembourg,  et  jeter  des  patrouilles  jusqu'à  ïïilenheim,  afin  de  seconder 
les  mesures  prises  par  Ordener.  Un  courrier  devait  être  expédié  sur 
Pheure  si  lo  duc  dTnghien  no  se  trouvait  pas  à  Eiienheim  (3). 

En  conséquence  de  cet  ordro ,  Berihier  fil  appeler  le  général  Ordener, 
cl  lui  remît  des  instructions  spéciales,  et  en  tout  conformes  à  celles  qui 

(I  J  Eisioire  de  Franc^f  tome  111*  chap.  35,  p.  337, 

(2J  Dans  ses  iUemotres,  le  duc  de  Rovigo  dit  icxiuelleTnent ,  tom.  ÎL  chap, 
IV,  pag.  qu'il  tünt  ces  détails  de  monseifjneur  le  duc  de  fambacérét, 
çu’ti  n\i  pas  dû  ïiofrtmer  de  f  ;  puh  IL  ajoute  eu  note  à  la  page  sui¬ 

vante  :  «  Je  sais  que,  depuis  sa  mort,  on  se  donne  beaucoup  de  mouvemem  pour 
i>  faire  supprimer  cette  circonstance  qui  est  rafiportée  düiis  ses  Mémoires  inatiu- 
»  scrits;  m.iis  il  n'en  esl  pas  moins  vrai  qu'elle  y  est  telle  que  fe  vieus  de  la  citer, 
J)  et.  assurément ,  s’il  eût  vicu.  il  n’aurait  fait  aucun  soc rifiœ  à  celui  qui  est  le 
»  plus  intéressé  à  la  faire  dispuraîlre*  » 

(3)  Lettre,  du  premier  consul  au  iniriistre  do  la  guerre,  dalcc  de  Paris  le  iO 
venlose  an  Xll  (10  mars  iS04).  Voir  les  Pièces  justificatives,  à  la  fin  de  cette 
Etude  ht$tortqu3* 
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avaient  été  données  par  le  premier  consul.  Seulement ,  des  mesures  de 
police  plus  intimes  éf aient  indiquées  au  général,  auquel  on  remit  12,000 
fr.  en  or,  pour  distribuer,  comme  gratification  et  frais  de  voyage,  aux 
soldats  et  aux  officiers. 

De  son  côté,  M.  de  Talleyrand  adressait  au  baron  d’Edelsheim,  minis¬ 
tre  d’état  à  Carlsrhiie,  une  dépêche  laconique,  a  la  date  du  20  ventose 
an  XII  (11  mars  1804),  dans  laquelle  il  s’exprimait  ainsi  : 

«  Monsieur  le  baron,  je  vous  ai  envoyé  une  note  dont  le  contenu  ten- 
»  dait  Ji  l’arrestation  du  comité  d’émigrés  français  siégeant  à  Offera- 
»  bourg,  lorsque  le  premier  consul,  par  l’arrestation  successive  des  bri- 
»  gands  envoyés  en  France  par  le  gouvernement  anglais  ,  comme  par 
»  la  marche  et  le  résultat  du  procès  instruit  ici ,  reçut  connais- 
»  sauce  de  toute  la  part  que  les  émigrés  d’Offembnurg  avaient  aux 
»  terribles  complots  tramés  contre  sa  personne  et  contre  la  sûreté  delà 
»  France.  Il  a  appris  de  même  que  le  duc  d’Enghien  et  lo  général  Du- 
»  mouriez  se  trouvaient  à  Eltenheini,  et  n’a  pu  voir  sans  la  plus  pro- 
»  fonde  douleur  qu’un  prince  auquel  il  lui  avait  plu  de  faire  éprouver 
»  les  effets  de  son  amiiié  avec  la  France  pût  donner  asile  h  ses  enne- 
»  mis  les  plus  cruels,  et  laissât  ourdir  tranquillement  des  conspirations 
»  aussi  évidentes  dans  ses  états. 

»  En  cette  occasion  si  extraordinaire,  monsieur  le  baron,  le  premier 
»  consul  a  cm  devoir  donner  à  deux  petits  détfichemens  l’ordre  de  se 
»  rendre  à  Offembourg  et  à  Etlenheim  pour  y  saisir  les  instigateurs  d'un 
»  crime  qui,  par  sa  nature,  met  hors  du  droit  des  gens  tous  ceux  qui 
»  manifestement  y  ont  pris  part.  C’est  le  général  Caulaincourt  qui,  à  cet 
»  égard,  est  chargé  des  ordres  du  premier  consul.  Vous  ne  pouvez  pas 
»  douter  qti’en  les  exécutant  U  n’observe  tous  les  égards  que  S.  A.  peut 
»  désirer.  11  aura  l’honneur  de  remettre  à  votre  excellence  la  lettre  que 
»  je  suis  chargé  de  lui  écrire  à  ce  sujet. 

»  Recevez,  monsieur  le  baron,  l’assurance  de  ma  haute  estime. 

»  Ch.-M.  Tallevband  (1).  » 

Celte  dépêche  devait  effectivement  être  remise  par  le  général  Caulaîn- 
court  au  ministre  du  grand  duc  de  Uade,  au  moment  où  le  détachement 
français  se  porterait  sur  Etlenheim.  C’était  tout  simplement  un  acte  de 
notification.  En  cxécuiion  des  insiniclions  qu’ils  avaient  reçues  du  mi¬ 
nistre  de  la  guerre,  chacun  séparément,  les  deux  généraux  Ordener  et 
Caulaincourt  se  rendirent  donc  en  poste  à  Strasbourg,  où  ils  se  communi¬ 
quèrent  leurs  dépêches.  De  son  côté,  M.de  Shée  avait  reçu  de  semblables 
instructions.  Or,  les  ordres  émanés  ducabitjet  du  premier  consul  devant 
toujours  être  exécutés  militairement,  il  ne  pouvait  y  avoir  ni  retard  ni 
observations  ù  présenter.  Tons  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  préparer 
l’exécution.  On  s’entendit  avec  Méhé  de  la  Touche.  Mais,  avant  de  rien 
entreprendre,  il  fallait  reconnaître  les  lieux  pour  examiner  quels  pou¬ 
vaient  être  les  moyens  d’attaque  et  de  défense.  Méhé  proposa  d’envoyer 
en  observation  un  officier  ou  un  sous-officier  de  gendarmerie}  et,  en  con¬ 
séquence,  le  maréchal-des-Iogis  Pfersdorff  (ut  choisi  de  préférence,  com¬ 
me  connaissant  déjà  les  localités.  Il  se  déguisa,  passa  le  Rhin  et  arriva 
à  Ettenheim,  comme  il  y  était  arrivé  quinze  jours  auparavant;  et,  cette 
fois,  il  y  rencontra  tout  d’abord  Stohl,  qui  n’était  autre  qu’un  espion  de 

(1)  Courrier  dé  Leyde»  du  30  avril  180^. 
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police,  lis  se  mirent,  ainsi  que  nous  l’avoiis  dit  précé^emmenl,  à  explo¬ 
rer  les  lieux  ensemble.  Pfersdortf  parvint  ix  obtenir  des  serviieiirs  mêmes 
du  prince  tous  les  renseignemens  désirables;  puis  il  revint  à  S  rasbourg 
rendre  compte  du  succès  de  sa  mission  an  clief  de  son  corps,  le  colonel 
Chariot,  qui  sur-le-champ  prit,  de  concert  avec  le  général  Ürdencr,  le 
général  Levai,  le  général  Fririon  et  M,  de  Shée,  le  préfet,  toutes  les 
mesures  qui  pnuvaivmt  concourir  à  renlèveiueut  du  prince,  qui  devait 
avoir  lieu  la  nuit  suivante. 


V 

JLi’EnlèYemeist. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  mars  1804,  la  petite  ville  d’Etlenheira  so  voit 
tout  à  coup  cernée  par  deux  escadrons  de  cavalerie.  Les  habitans  se  ré¬ 
veillent  en  .sursaut  en  entendant  ce  bruit  étrange  de  chevaux  qui  fait 
trembler  leurs  vieilles  murailles.  Celui  qui  parait  être  le  chef  de  cette 
troupe  rassure  les  habitans  : 

—  C’est  d’accord  ovr'c  le  grand  duc,  leur  dit-il  ;  il  ne  s'agit  que  d’uae 
simple  mesure  de  police  qiio  le  gouvernement  français,  qui  est  son  allié, 
a  cru  devoir  prendre  au  su  jet  de  quelques  émigrés  qui  conspirent  conlre 
la  vie  du  premier  consul  (1). 

Ainsi  parle  le  commandant  en  s’adressant  au  bourgmestre ,  et  un  dé¬ 
tachement  de  dragons  se  dirige  vers  la  maison  qu’habite  le  prince.  Jt 
était  cinq  heures  du  malin  ;  le  duc  d’Enghien,  qui,  la  veille,  élait  reuiïé 
fort  lard  (Time  partie  de  chasse  où  il  avait  poussé  jusqu’au  Heu  appu  ie 
Schwartz  Wald,  dormait  profondément,  lorsqu’il  fut  réveillé  par  son  va¬ 
let  de  chambre  Féron,  qui  entra  précipitamment  dans  sa  chambre  en 
enant  avec  effroi  ; 

—  Monseigneur  1  monseigneur  !  ce  sont  les  Français! 

Le  duc,  sans  demander  d’autres  explications,  se  lève,  s’habille  é  la 
hâte  et  court  dans  le  salon,  où  se  trouve  déjà  le  colonel  Grunstein  et  plu¬ 
sieurs  autres  de  res  commensaux  habituols. 

—  Que  me  veul-on?  demanda-t-il  en  ouvrant  une  fenêtre  qui  don¬ 
nait  sur  le  devant  de  la  maison. 

—  Ouvrez,  ou  je  fais  enfoncer  les  portes!  cria  une  voix  du  dehors. 

C’était  celle  du  colonel  Chariot  qui,  sous  les  ordres  des  généraux  Or- 

dener  et  Fririon,  avait  déjà  investi  l’habitation  et  se  préparait  à  lancer 
ses  gendarmes  à  l’assaut, 

—  Uue  injonciionl...  une  menace  I...  répliqua 'le  duo  en  sautant  sur 
un  fusil  à  deux  coups  qui  se  trouvait  dans  un  coin  du  salon;  et^  l’armant 
aussitôt,  il  ajouta  : 

—  L’insolent  va  payer  cher  sa  hardiesse  I 

Mais  le  colonel  Giuustein  saisit  vivement  le  fusil  par  le  canon  en  <h- 
saut  au  prince  ; 

^  Monseigneur,  vous  êtes-vous  compromis? 

—  Noo,  .répond  celui-ci. 

(1)  Cet  officier,  sans  s’en  douter,  disait  vrai.  Le  grand  doc  de  Bade  a’était 
mis  tout  entier  à  la  disposidon  du  pretnter  consul  en  se  hâtant,  par  un  décret 
qui,  à  la  vérité,  ne  fut  publié  à  Carlsrhue  que  le  16  mars,  et  lorsque  déjà  le  duc 
d’Enghicn  avait  été  enlevé,  ti'evpuUer  tous  les  émigrés  réfugiés  dans  son  duché. 
(Voir  les  J^iècesjuttificativts.) 
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—  Eh  bien  I  reprend  Grunsteîn,  toute  résistance  devient  inutile;  nous 
flemmes  cernés,  et  j’aperçois  beaucoup  de  baïonnettes;  il  paraît  que  cet 
officier  est  commandant  lui-même.  Songez,  monseigueur,  qu’en  le  tuant 
vous  TOUS  perdez  et  nous  aussi. 

Alors  le  prince  jeta  son  arme  loin  de  lui  : 

—Vous  avez  raison,  Gtunstein,  répondit-il;  je  puis  bien  jouer  ma  vie, 
mais  il  m’est  défendu  de  risquer  celle  de  mes  amis.  Ouvrez  l  ajouta-t-il 
en  s’adressant  à  son  domestique  Canone  qui  était  survenu,  ouvrez,  et  que, 
(ont  ce  tintamarre  ait  une  fin.  ' 

Les  domestiques  ouvrirent  les  portes.  Au  même  instant,  les  soldats  en¬ 
trèrent  pêle-mêle  avec  les  officiers  qui  les  commandaient;  les  géné¬ 
raux  Ordener  et  Fririon  arrivèrent  un  peu  après.  En  un  moment,  les 
dragons  et  les  gendarmes,  qui  avaient  mis  pied  à  terre  en  dehors  de  la 
maison,  inondèrent  le  jardin,  la  cour  et  les  écuries,  car  le  maréchal-des¬ 
logis  Pfersdorff  avait  escaladé  les  murs  d’encciute  avec  une  cinquan¬ 
taine  de  cavaliers. 

—  Qui  de  vous  est  le  ci-devant  duc  d’Ënghien?  demande  le  colonel 
Chariot  en  s’avançant  te  pistolet  au  poing. 

Cette  demande  était  motivé  par  l'absence  de  tout  signalement  positif  ; 
on  n’avait  que  des  renseignemens  incertains  sur  la  physionomie  du  prince 
qui,  on  cet  instant,  n’était  revêui  d’aucun  insigne  distinctif  et  portait 
une  veste  de  chasse,  de  longues  guêtres,  et  tout  ce  qui  compose  te  vê¬ 
lement  d’un  campagnard;  aussi  y  eut-il  un  moment  de  silence.  Un  gé¬ 
néreux  dévuûment  pouvait  sauver  le  duc  :  le  baron  de  Grunstein,  qui 
déjà  l’avait  empêché  de  faire  feu  sur  le  colonel,  allait  répondre,  lorsque 
le  prince,  échangeant  un  rapide  coup  d’uni  avec  lui,  regarda  les  gen¬ 
darmes  en  leur  disant  ; 

—  Si  vous  êtes  chargés  d’arrêter  le  duc  d’Etighein,  vous  devez  avoir 
son  signalement? 

—  Puisque  vous  ne  voulez  pas  l’indiquer,  répliqua  le  colonel,  je  vous 
arrête  tous. 

—  Eh  bien  1  c’est  moi,  monsieur,  dit  le  prince  en  relevant  la  têtu  et 
en  faisant  deux  pas  vers  le  général  Fririon. 

—  Alors,  monsieur,  vous  êtes  mon  prisonnier  ;  sauf  plus  tard  à  faire 
constater  votre  indentité. 

—  Je  no  sais,  répliqua  le  duc  avec  une  sorte  de  dignité,  si  vous  avez 
ce  droit;  maïs  vous  avez  la  force  pour  vous,  et  cela  suffit.  Quant  à  vous, 
monsieur,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  dédaigneux  sur  lo  général  Or- 
dener,  il  paraît  que  vous  n’avez  pas  craint  de  prêter  l'appui  de  votre 
épée  à  un  insigne  guet-apens; 

—  Monsieur,  répondit  Ordener  vivement  et  avec  dignité,  uu  militaire 
obéit  et  ne  raisonne  pas  ;  j'accomplis  un  devoir. 

—  U  est  des  ordres  et  des  devoirs,  reprit  Gruiisieiti,  qu'un  ofliûier  ne 
doit  ni  recevoir,  ni  accomplir. 

—  Taisez-vous,  monsieur  !  répliqua  Ordeuer  irrité. 

—  Je  me  tais,  répondit  Grunsleiit;  mais  des  voix  plus  furies  que  la 
BÔtre  se  feront  entendre,  et  peut-être  inoi-rnême,  ajouta-t-il  d'un  ton  de 
menace,  pourrai-je  un  jour  vous  faire  entendre  la  mienne...  dans  d'au¬ 
tres  lieux. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  Chariot,  qui  avait  arreté  le  marquis  de 
Tramery  dans  une  maison  voisine,  reviut  daris  celle  du  piinoo  et  la  vi- 
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sita  minutieusement.  Il  saisit  les  papiers  du  duc,  et,  quand  tous  les  re¬ 
coins  des  appartemens  eurent  été  explorés,  il  reçut  des  généraux  l’ordre 
de  donner  Je  signal  du  départ. 

Les  prisonniers,  au  nombre  de  dix,  furent  conduits  à  un  moulin,  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  où  le  général  Fririon  avait  ordonné  au  bourg¬ 
mestre  de  se  rendre,  afin  qu’il  pût  reconnaître  le  duc  et  légaliser  Je  signa¬ 
lement  qu’on  en  dressa  sur-le-champ  (1). 

Le  fidèle  Jacques  était  venu  plu-iieurs  fois  dans  co  moulin.  Une  des 
portes  de  la  chambre  dans  laquelle  étaient  les  prisonniers  donnait  sur 
une  large  planche  qui  servait  à  traverser  le  cours  d’eau,  au  dessus  de  la 
roue  du  moulin.  Il  lit  un  signe  au  duc  qui  s'approcha  de  lui. 

—  Ouvrez  cette  porte  rapidement,  lui  dil-il  è  voix  basse,  passez  sur  la 
planche  que  vous  trouverez  à  vos  pieds,  jetez-lo  ensuite  dans  l’eau  et  vous 
êtes  sauvé  ;  pendant  ce  temps,  moi,  je  leur  barrerai  le  passage. 

Le  duc  se  dirigea  vers  cette  porte  sans  afrectation.  Un  enfant,  effrayé 
par  la  présence  des  soldats,  l’avait  barricadée  1 

Ce  mouvement  du  prince  trahit  son  intention,  car  un  officier  de  gen¬ 
darmerie  fit  placer  a  l’instant  un  factionnaire  devant  celte  porte. 

Toutes  tes  perquisitions  terminées  à  Elienheim,  on  fil  monter  le  duc 
dans  une  espèce  de  charriol  découvert,  escorté  par  des  soldats;  puis  on 
s9  dirigea  précipitamment  vers  le  Rhin.  Pendant  ce  court  trajet,  un  gen¬ 
darme  de  l’escorte,  appuyant  sa  main  sur  le  brancard  du  charriot  comme 
pour  s’aider  à  marcher,  dit  de  façon  à  n’être  entendu  que  du  prince  qui 
occupait  le  devant  : 

—  Lorsque  vous  serez  dans  le  bac,  (âchez'do  vous  placer  près  de  moi, 
et,  si  vous  savez  nager,  jetez-vous  dans  le  Rhin. 

Déjà  le  duc  avait  eu  cette  pensée;  il  l’avait  même  communiquée  à 
Jacques;  mais,  arrivé  sur  les  bords  du  fleuve,  le  colonel  Chariot  se  plaça 
à  côté  du  prince  que  les  gendarmes  eurent  ordre  de  serrer  de  près  dans 
le  bateau  ;  il  dut  perdre  alors  tout  espoir  de  se  sauver.  Dès  qu'on  eut 
débarqué  sur  l’autre  rive,  on  le  surveilla  un  peu  moins;  on  Je  laissa 
marcher  à  pied  jusqu’à  Pflofsheim,  oh  on  le  fit  déjeûner  à  l’auberge  de 
r^t^f.V-Blanc.  En  sortant  de  cette  hôtellerie,  il  monta  en  voiture  avec 
Grunstein,  le  colonel  Chariot  et  un  officier  de  gendarmerie.  Le  maréchal- 
des-logis  Pfersdorff,  monta  sur  le  siège  de  la  voilure.  Pendant  le  trajet, 
le  duc  parla  avec  une  grande  liberté  d’esprit. 

—  Je  ne  sais  qui  m’attire  une  si  désagréable  aventure,  dit-il  au  co¬ 
lonel  Chariot;  il  y  a  là-dessous  quelque  mépiise. 

—  Bientôt,  monsieur,  répondit  celui-ci,  vous  serez  h  même  do  la  ré¬ 
parer. 

—  Où  me  conduisez-vous  ? 

—  A  Strasbourg,  monsieur. 

—  Et  ensuiieî... 

—  Monsieur,  je  l'ignore. 

Effectivement  le  duc  arriva  à  Strasbourg  à  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  descendit  chez  le  colonel,  où  il  se  reposa  un  moment;  puis,  à  six 
heures,  on  le  fit  monter  dans  un  fiacre  qui  le  conduisit  à  la  citadelle  de 
la  ville,  où  il  fut  écToué.  Ses  amis,  scs  domestiques,  qui  étaient  venus 

(I)  Voici  ce  signalement  :  «Taille  d'un  mètre  quarante-deux  centimètres, 

»  cheveux  et  sourcils  châtains  :  figure  ovale,  yeux  gris  tirant  sur  le  h'im  ;  bou- 
»  cbs  moyenne,  nez  aqiiilin,  menton  un  peu  pointu  ;  bien  fait  de  sa  personne.  » 
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avec  lui  de  Pflofsheim  dans  une  mauvaise  charrette,  arrivèrent  peu  après, 
et  comme  lui  furent  déposés  dans  la  citadelle.  On  étendit  quelques  ma¬ 
telas  par  terre,  dans  une  chambre  dépendante  du  logement  du  gouver¬ 
neur,  et  des  gendarmes  furent  posés  en  sentinelle  tout  autour  (f).  La 
figure  impassible  des  gardes,  les  plaintes  de  son  petit  lévrier  qui,  depuis 
l’auberge  de  l’Aigle-Blanc,  avait  suivi ,  en  courant,  la  voilure  de  son 
maître,  et  par  dessus  tout  l’inquiétude  de  ses  compagnons,  ajoutèrent  en¬ 
core  aux  angoisses  du  prince.  Après  avoir  tracé  à  la  hâte  quelques  li¬ 
gnes  au  crayon,  sur  son  agenda,  il  se  jeta  sur  un  matelas  pour  fâcher 
d’y  trouver  quelque  repos.  Le  baron  de  Grunstein  lui  ayant  demandé 
discrètement  s’il  n’y  avait  rien  dans  les  papiers  qu’on  avait  saisis  chez 
lui  qui  pût  le  compromettre  : 

—  Rien  qu’on  ne  sache  déjà,  lui  répondit-il  ;  je  me  suis  battu  contre 
la  France,  et  voilà  tout  ;  mais  depuis  dix  ans  la  France  n’est  elle-même 
qu’un  champ  de  bataille.  Je  ne  pense  pas  qu’ils  veuillent  ma  mort.  Ils 
me  jetteront  peut-être  dans  quelque  forteresse,  pour  leur  servir  d’otage. 

Je  sens  cependant  que  j’aurai  de  la  peine  à  m’habituer  à  cette  vie-là. 

VI 

Citadelle  de  Straiabourg'. 

Le  lendemain  matin,  16  mars,  en  même  temps  que  le  gouverneur  de  la 
citadelle  entrait  dans  la  pièce  oh  le  duc  d’Bnghien  et  ses  compagnons 
avaient  passé  la  nuit,  pour  les  prévenir  que  chacun  d’eux  allait  avoir  un 
logement  séparé,  les  généraux  Levai  et  Fririon  arrivèrent.  Leurs  ma¬ 
nières  réservées  en  abordant  le  prince,  et  le  ton  embarrassé  qu’ils  mi¬ 
rent  dans  leurs  discours,  commencèrent  à  jeter  dans  son  esprit  quelques 
sinistres  pressenti  mens.  Dès  qu’ils  furent  partis,  le  duc  fut  transféré  dans 
un  pavillon  de  la  citadelle  où,  par  une  faveur  qu’il  ne  devait  pas  conser¬ 
ver  long-temps,  il  pouvait  correspondre  avec  tes  chambres  de  MM.  Tru- 
mery,  Schmit  et  Jacques;  on  lui  accorda  la  jouissance  d’un  petit  jar¬ 
din,  mais  on  le  sépara  du  colonel  Grunstein  :  a  Cette  séparation  ajoute 
j>  encore  à  mon  malheur,  n  écrivit-il  dans  le  journal  qu'il  laissa  de  sa 
captivité  à  Strasbourg,  Dans  l’après-midi,  ce  fut  le  tour  du  colonel  Char¬ 
iot  de  venir,  accompagné  d’un  magistrat  de  sûreté,  visiter  le  prince, 
pour  faire  en  même  temps,  devant  lui,  l’inventaire  des  papiers  qui  avaient 
été  saisis  à  Eltenheim,  et  qui  furent  examinés  scrupuleusement.  A  toutes 
les  questions  que  leur  adressait  le  duc,  ceux-ci  répondaient  par  des  paroles 
évasives  ou  se  taisaient  obstinément.  Enfin,  blessé  de  ce  silence,  il  leur  dit  : 

—  Messieurs,  je  ne  vous  importunerai  plus,  agissez  comme  bon  vous 
semblera  ;  mon  seul  désir,  c’est  que  vous  n'ayez  pas,  un  jour,  à  regret¬ 
ter  la  conduite  que  vous  tenez  aujourd’hui  envers  moi. 

Mais  si  quelques  hommes,  oubliant  les  égards  dus  au  malheur,  pous¬ 
sèrent  jusqu’à  la  rudesse,  envers  le  dernier  des  Condé,  le  fanatisme  du 
devoir,  il  en  est  d’autres  qui  eurent,  en  revanche,  pour  lui  les  attentions 
les  plus  touchantes.  De  ce  nombre  fut  M.  Machim,  major  de  la  place.  Il 
vint  le  voir  le  soir,  tandis  qu’il  était  au  Ut,  et  chercha,  par  dfô  discours 

(1)  Journal  du  duc  d’Enghien  écrit  par  iui-raéme,  et  dont  l'original  a  été  remis  ■ 
au  premier  consul,  le  1er  germinal  an  XII  (92  mars  ISOiJ.  Voir  les  Pièce*  jiw- 
tifièativts  à  U  fin  de  celle  Etude  hûtorique. 
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affectueux  et  des  espérances  consola Irices,  à  alléger  les  mnnh  d'una 
caplivilé  déjà  si  triste.  Le  duc  avait  écrit  ie  malin  à  madannî  de  Rahan 
pour  la  rassurer  sur  son  enlève menl.  CeUe  lettre,  dit-on,  ne  parvint  h  ta 
princessoque  huit  jours  après,  e'esi-à-iire  lorsqu’il  n^exisîalt  plus* 

Le  duc  passa  la  journée  du  17  aussi  tristement  que  la  précédente;  il 
ne  recul  aucune  vi&il  :,  ne  vil  pas  son  fidèle  Jacques,  et  n  entendit  pas 
parler  du  donac clique  quM  avait  prié  ie  gouverneur  dVnveyer  à  franc 
étrier  a  Est,  résidenc©  de  k  princesse.  Il  y  a  louie  apparence  que  ce  fut 
dans  cette  journée  du  17  qu’il  écrivit  au  premier  consul  cette  lettre  dont 
rexistence  donna  lieu  à  une  si  vive  controverse  après  la  reskuralion  (1), 

Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimancha  mars,  à  une  heure  du  malin, 
le  prince  fut  éveillé  par  quelques  coupa  frappés  â  sa  porte.  U  crut  dkbord 
quec’éUiient  les  pas  de  la  sentinelle  qui  veilkit  près  do  là  ;  mais  hlenlét 
le  colonel  Chariot  entre  dans  sa  thanihre  et  lui  dit  : 

Levez- vous,  monsieur,  il  Lut  pariir. 

—  Où  va-t-on  me  conduire?  deimnda  le  prince. 

—  Chez  le  général  commandant  la  division,  répondit  le  coîoneL 

Le  duc  s'habilla  à  la  liJte;  mais,  mu  par  un  sinistre  pressentiment,  il 
réclama  la  faveur  d'embrasser  encore  ses  amis,  de  presser  la  main  de  ses 
serviteurs.  Le  colonel  accorda  généreusement  au  duc  celte  faveur,  qui 
devait  Cire  la  dernière.  Ceux-ci  furent  introduits;  le  duc  les  pressa  dans 
ses  bras,  et  seul  parmi  ses  compagnons  de  captivité  qull  ne  devait  plus 
revoir,  et  qui  pleuraient,  il  conserva  son  calme  et  sa  fermeté* 

—  Adieu,  mes  amis,  leur  dit-il;  adieul  nous  nous  reverrons  peul-êtrol 
Mais, si  Dieu  a  dispo-é  de  mes  jours,  accordez  im souvenir  à  notre  vieille 
amitié  en  ne  m’oubliant  pas  tout  à  fait* 

(1}  M*  le  barondft  Samt-Jacqurs,  dans  une  teUre  adressée  au  Journal  dès 
De&afs,  le  tü  novembre  182a,  a  démenti  rexisterk’e  de  CüUe  lettre  et  soûl  en  ti 
qu'elle  n  aval t  pas  été*  qu’elle  n*a va tt  pu  être  écrite,  en  ajoutant  que,  n’dyant 
preague  Il  ut ié  le  duc  p'^ndiut  a  'S  iFO  sjonrî^  de  captivité  à  Si raghourg,  il 
poLWtiU  afUnik^r  que  rien  de  ^einblrible  u’aVük  été  par  le  prince.  M*  té  baron 
de  Sjiiit-Jacques  avait  saus  doute  plus  d  un  moût' pour  parler  ain^ïi  eu  1823  : 
commensalliübllupî  dû  la  maison  deCondé,  il  pouvait  corroborer  par  son 
lémeigttage  une  démarche  qui,  route  ndLirî^He  qnVfte  eût  été;  pmivait  passer,  de 
la  part  du  doc  d'Enghitru,  pour  l  i  tacite  recormaissanc:  de  Bunap^arieconirardief 
deTÊ^L;  nvdsufiiusob^  cieruns  qu'une  lettre  sefiiblHUo  nese  moiilre 
viteurïî,  quelque  dévoués  et  afrecuonnés  qu'ils  ûOient.  Bien  que  M.  le  barun  de 
Saint  Jacques  ait  été  décoré  du  titre hunorTiiipic  de  Fccrétairi?  des  commandemens 
de  Mgr  le  duc  d  Enghien  (qui  naturel  kmietit  mn  exil  n'a  va  il  rien  à  com- 
mander),  il  est  plus  que  |>robablê  que  le  prwice  n’ntïrajt  pa^^Jugé  à  propos  de  lui 
cummuniQuer  une  pîè^e  jmporlunle  dont,  piir  Q%ck6  de  zèle  peut-éLre, üL  le  baron 
de  Saint  jacqueâ  aur*dt  pu  dunniT  lonuai séance  au  duc  de  Bourbon  et  au  prince 
de  Condé.  Qu^^uraifful  d  t  detn  motours  di*  rémi^^raiion,  s'ils  avaient  appris 
qu6  leuftiis,  que  leur  peî  U- fils  J  demandait  avec  ianfanca  »u  pfftmirf  consul  àcoi^ 
mander  sous  ses  ordres  un  eu»  ps  do  L'ar mee  fjütLÇuiîje?  Qu'auFaicnUils  dii  s'il# 
avaient  appris  que  le  dernier  de  leur  race  professait  pour  les  laleiis  militai res  du 
varnqneur  de  .Marefigo  une  sorte  d'^admiratinn  ?  AL  le  baron  de  Saint -Jacques 
aura  été  mal  servi  par  sa  mémoire,  ou  pluiOl  l  s  exigerices  de  î*a  posiiiort  rauront 
foioé  à  démentir  Texisfence  decetU  leure;  mais  elle  a  élé  écrite  et  envoyée  sous 
le  couvert  de  51-  de  Talleyrand,  fjuri'a  reçue  et  qui,  au  kcu  de  U  remetire  de 
suite  au  promi-r  congul,  comme  Tiionneur  et  rhumaiiilè  lui  en  faisaient  uh  tte.* 
voir,  dans-?^a  podic  pendiO!  deux  et  ne  la  reiuU  qnek  ts  mars 

à  Napoléon*  c’est  à-d ire  le  lendt^main  du  jour  dt:  rexécutiun  du  prir^ce,  — 
O'ÂiÉARA,  f-  1*  pag.  521  jeu  Ü2I)  —  L^\s  Cases,  t'il.  —  Dasias 

IüNaud;  Nirpotéon,  jes  opinions^  tet  jugemens,  U  1,  pag.  43T.  —  Le  duo  do 
ïlovrca*  Supplément  à  ses  jfiêmvires^ 
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Ak)rs  on  sépnra  le  prince  de  tous  les  siens,  même  da  fidèle  Jacques. 
Od  o’eïcepta  de  cette  rigueur  que  le  petit  lévrier  qui  seTiiblait  compren¬ 
dre  le  sort  qui  menaçait  son  maître,  et  qui  le  caressait  comme  s’il  se  fut 
douté  que  Je  temps  pressait,  et  qu’il  fallait  se  hâter  de  lui  témoigner  son 
attachement.  Le  colonel,  précédé  de  deux  gondorraes  qui  poruient  des 
flambeaux,  prit  enfin  le  bras  du  duc  et  le  conduisit  ainsi  insqu’à  la  place 
do  l’Eglise  1  où  une  voiture  de  poste  è  six  chevaux  les  attendait.  On  fit  mon¬ 
ter  lo  prince  lo  premier;  le  lieutenant  Peternau  se  plaça  à  côté  de  lui, 
deux  autres  gendarmes  occupèrent  le  devant  de  la  voiture  ;  un  maréchal- 
dos-logis,  nommé  BUstersdorff,  occupa  le  siège  ;  puis,  le  signal  du  départ 
donné,  la  voiture  bardée  de  gendarmes  roula  rapideinent  vers  la  capi¬ 
tale. 

Le  prisonnier  traversa  sans  s’arrêter  Nancy,  Troyes  et  Melun,  glorieu¬ 
ses  stations  des  campagnes  du  grand  Condé,  et  arriva  lo  20  mars,  à  deux 
heures  de  l’après-midi,  à  la  barrière  de  Pantin,  où  on  lui  lit  faire  halle. 
Dn  exprès  fut  dépêché  au  premier  consul,  à  la  Malmaison,  pour  qu’il 
décidât  du  lieu  où  Voa  devait  conduire  le  prince.  Celui-ci  attendit  dans 
sa  voiture  le  retour  du  courrier,  qui  no  revint  qu’à  cinq  heures  du  soir 
porteur  d’un  ordre,  qu’il  remit  au  commandant  de  l’escorte,  de  pousser 
jusqu’à  Vincennes.  On  repartit  aussitôt  en  tournant  les  murs  de  la  can¬ 
tate,  sur  les  monumens  de  laquelle  te  duc  vit,  pour  la  dernière  fois,  le 
soleil  couchant  projeter  ses  derniers  rayons. 

XVII 

Jk  Ift  HBnlmaisont 

Aussitôt  après  l’entrée  du  duc  d’Eughien  à  la  citadelle  de  Sfrasbourg, 
le  préfet,  M.  Shée,  avait  informé  te  premier  consul,  par  la  voie  du  télé¬ 
graphe,  du  succès  de  l’expédition,  «qui,  disait-il,  aval  télé  conduite  avec 
prudence  et  habileté.» 

Le  surlendemain,  une  estafette  remit  à  Napoléon,  avec  une  liasse  do 
papiers,  ane  lettre  du  général  Ordencr,  datée  de  Strasbourg,  le  21  ren- 
lûse  an  XU  (15  naars  1801],  et  ainsi  conçue  : 

a  Mon  général,  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  le  procès-verbal  et  les 
»  papiers  qui  ont  été  saisis  chex  le  duc  d’Enghicn.  A  mesure  que  les 
V  autres  papiers  seront  vérifiés,  le  général  Caulincourt  vous  les  fera  pas- 
»  ser.  Quoique  ma  mission  soit  remplie,  j’altendrai  vos  ordres  pour 
»  mon  retour  à  Paris. 

T)  Je  vous  salue  avec  respect. 

»  Ordever.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  copie  du  rapport  fait  par  le  colonel 
Chariot  au  général  Mon  cey,  premier  itrspecteur  général  de  la  gendarme¬ 
rie,  le  24  ventôse  an  XII  (15  mars  1804).  Ce  rapport,  qui  contenait  les 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  l’enlèvement  du  prince,  disait  en 
outre  : 

«  Au  moment  de  l’arrestation  du  duc,  j’entends  crier:  Au  feu!  -(en 
»  médiocre  allemand).  Je  me  porte  sur-le-champ  à  la' maison  où  je 
»  comptais  enlever  Dumouricz,  et,  chemin  faisant,  j’entends  sur  divers 
»  points  répéter  le  même  cri  :  feu!  J'empêche  un  individu  de  péné- 
»  trer  dans  l’église,  probablemeat  pour  y  sonner  le  locsio,  taudis  que  je 
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»  rassure  en  même  temps  les  habitans  du  lieu,  qui  sortaient  de  leurs 
»  maisons,  tout  effrayés,  en  leur  disant  :  C'est  convenu  avec  votre  rou- 
»  verain,  assurance  que  j'avais  déjà  donnée  au  grand- veneur  de  l’élec- 
»  teur,  qui,  aux  premiers  cris,  avait  couru  au  logement  du  duc.  Arrivé 
»  à  la  maison  où  je  comptais  enlever  Du  mou  riez,  j’ai  arrêté,  à  sa  place, 
»  le  marquis  de  Thumery,  que  j’ai  trouvé  d'un  calme  qui  m’a  rassuré. 

»  Les  autres  arrestations  ont  été  opérées  sans  bruit.  J’ai  pris  des  ren- 
»  seignemens  pour  savoir  si  Dumuuriez  avait  paru  à  Elteiiheim  ;  on  m’a 
B  assuré  que  nun  ;  alors  j’ai  supposé  qu'on  avait  confondu  son  nom  avec 
»  celui  du  général  Thumery. 

»  Je  ne  puis,  dans  celle  circonstance,  donner  trop  d’éloges  à  la  con- 
»  duite  ferme  et  courageuse  du  maréchal- des -logis  Pfersdorff.  C’est  lui 
»  que  j’avais  envoyé,  encore  la  veille,  à  EUenheim,  et  qui  m’a  désigne 
i>  le  logement  de  nos  prisonniers;  c’est  lui  qui  a  placé, en  ma  présence, 
»  toutes  les  védettes  aux  issues  des  maisons.  Au  moment  où  je  sommais 
»  le  duc  de  se  rendre,  Pfersdorff,  à  ta  tête  de  quelques  gendarmes  et 
»  dragons  du  22^,  pénétrait  dans  la  maison  par  derrière,  en  franchissant 
B  les  murs  de  la  cour;  ce  sont  eux  qui  ont  été  aperçus  par  le  colonel 
B  Grunstein,  en  qui  a  déterminé  ce  dernier  à  empêcher  le  duc  de  faire 
»  feu  sur  moi.  Je  vous  demande,  mon  général,  le  brevet  de  lieutenant 
»  pour  le  maréchal- des-logis  Pfersdorff,  à  l’emploi  duquel  il  a  été  pro- 
»  posé  à  la  dernière  revue  de  rinspecteur-général  Vîrion. 

»  Le  duc  d’Enghien  m’a  assuré  qu’il  estimait  Bonaparte  comme  un 
»  grand  homme  ;  mais,  qu’étant  prince  du  sang  de  la  famille  Bourbon, 
»  il  lui  avait  voué  une  haine  implacable,  ainsi  qu’aux  Français,  auxquels 
B  il  ferait  ta  guerre  dans  toutes  les  occasions.  11  entend  que  le  premier 
B  consul  le  fera  enfermer,  et  m’a  dit  qu’il  se  repentait  de  n’avoir  pas  tiré 
B  sur  moi,  ce  qui  aurait,  a-t-il  ajouté,  décidé  de  son  sort  par  les  armes. 

B  Le  chef  du  38e  escadron  de  la  gendarmerie  nationale, 

a  Charlot.  (f)  B 

Napoléon  examina  les  papiers  qui  avaient  été  saisis  chez  te  duc  d’En¬ 
ghien  et  les  garda.  i 

Le  même  jour,  17  mars,  dans  l’après-midi,  une  dépêche  télégraphique, 
transmise  au  préfet  de  Strasbourg,  lui  enjoignait  de  faire  transférer  le 
prince  à  Paris. 

Le  20  mars  suivant,  l’ordre  une  fois  donné  de  conduire  le  duc  d’En- 
ghicn  «t  Vincennes,  Cambacérès  et  Lebrun  furent  mandés  à  la  Malmaî- 
son,  où  se  trouvait  déjà  M.  de  Talleyrand,  Les  trois  consuls  réunis 
prirent  la  mesure  suivante,  sous  le  contre-seing  de  Waret,  comme  acte 
du  gouvernement,  en  date  du  29  ventôse  an  XII  (20  mars  1804). 

a  Art.l*r.  Le  ci-devant  duc  d’Enghien,  prévenu  d’avoir  porté  les  armes 
B  contre  la  république  française,  d'avoir  été  et  d'être  encore  à  la  solde 
B  de  l’Angleterre,  de  faire  partie  de  complots  tramés  par' cette  der- 
B  nière  puissance  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  l’Eiai, 
B  sera  traduit  devant  une  commission  militaire  composée  de  sept 
B  membres  nommés  par  le  général  gouverneur  de  Paris,  qui  se  réunira 
B  au  château  de  Vincennes  ; 

* 

(1)  Mémoires  de  Napoléon,  tome  V.  Pièces  relatives  à  la  catastrophe  du  duc 
d'Engbien,  numérotées  29  et  30, 
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»  Art.  2.  Lq  grand-juge,  le  ministre  de  la  guerre  et  le  général  geu~ 
a  veraeur  de  Paris  sont  chargés  de  rexécution  du  présent  arrêté. 

»  Signé  :  Bo>aparte. 

»  Et  plus  bas  :  liu’CUES  Maaet.,  (1)  » 

Quelques  instans  après,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  le  générai  Sa?a- 
ry,  qui,  en  sa  qualité  d’aide -de -camp  au  premier  consul,  était  ce  jour-là 
de  service,  lut  appelé  dans  son  cabinet,  ut  reçut  de  Napuléon  une  lettre 
cachetée,  avec  ordre  de  la  porter  sur-le-champ  au  gouverneur  do  Paris 
(Celte  lettre  était  l’arrêté  que  venaient  deprendio  les  consuls,)  En  arrivant 
chez  Murat,  Savary  se  croisa  sous  la  porto  avec  M.  de  Talioyrand  ,  qui, 
parti  de  la  Maiinaisoti  avec  lui,  sortait  de  chez  le  gouverneur  de  Pans. 
Murat,  qui  était  indisposé  au  potnt  de  ne  pouvoir  marcher,  dit  à  tsavary, 
après  avoir  pris  connaissance  de  sa  missive  ; 

_ Voilà  qui  est  sulQsant.  Ne  retournez  pas  à  la  Malniaison  -,  j’aurai  à 

vous  envoyer,  ce  soir,  dos  ordres  qui  vous  cencerneronf. 

Alors  Mural  s’occupa  de  régulariser  le  contenu  de  l’acte  du  gouver¬ 
nement,  en  désignant  les  sept  militaires  qui  devaient  composer  le  conseil 
de  guerre,  et  qui  furent  : 

Le  général  Utillin,  commandant  les  grenadiers  à  pied  de  la  garde  des 
consuls,  président  ; 

Le  colonel  Gui  lion,  du  1"  régiment  do  cuirassiers; 

Le  colonel  Bazancourt,  du  4“  régiment  d’infanterie  légère; 

Le  colonel  Ravier,  du  18“  de  ligne  ; 

Le  colonel  Barrois,  du  9(i*  de  ligne  ; 

Le  colonel  Uabbe,  commandant  le  2e  régiment  de  la  garde  municipale 
de  Paris  ; 

El  le  citoyen  Dante n court,  major  de  la  gendarmerie  d’élite,  comme 
devant  remplir  les  fonctions  de  capitaine  rapporteur. 

Chacun  des  membres  de  celte  commission  reçut  séparément,  et  sans 
aucun  énoncé  de  motifs,  l’ordre  de  se  rendre  à  Vinceiiues,  le  soir  même. 
Ce  fut  à  ce  point  que  l’un  d’eux,  le  colonel  Guiiton,  crut  un  moment  que 
le  gouverneur  de  Paris  l’envoyait  à  Vinceimespoar  y  garder  les  arrêts. 

À  six  heures,  l’ordre  du  gouverneur  de  Paris  de  prendre  sous  sou 
commandement  une  brigade  d’infanterie  qui  devait  se  trouver  réunie  à  la 
barrière  Saint-Antoine,  et  de  so  rendre  avec  elle  au  château  de  Vincennes, 
fut  expédié  à  Savaray.  La  gendarmerie  d’élite,  dont  il  était  colonel,  avait 
également  reçu  l’ordre  de  Murat  d'envoyer  son  infanterie  et  un  escadron 
de  sa  cavalerie  à  Vincennes  pour  y  tenir  garnison.  Cette  mesure  dut 
étonner  son  commandant;  mais  Savary  ayant  reçu  le  double  de  cet  or¬ 
dre,  s’y  conforma  et  courut  à  la  caserne  de  la  gendarmerie  d’élite  située 
à  l’Arsenal,  pour  faire  consigner  tout  le  monde,  car  c’était  précisément 

l'heure  à  laquelle  officiers  et  soldats  en  sortaient  pour  n’y  plus  rentrer 
qu'à  l’heure  de  l’appel,  c’est-à-dire  après  la  retraite.  Les  autres  casernes 
étant  situées  dans  Le  faubourg  Sdni-Germain  ou  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  les  détache  mens  qui  avaient  reçu  l’ordre  de  marcher  durent 
traverser  Paris  pour  gagner  la  barrière  du  Trêne.  Cet  éloignement  fut 
cause  que  quelques  unes  de  ces  troupes  n’arrivèrent  qu’à  deux  heures 

(t)  rrair  des  registres  des  délibérations  des  eontxtU  de  la  république, 
—  JUoniteur  du  Si  mars  léOi. 

T.l.  S9 
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du  luatin  à  Vinceaûes.  Sarary,  qui  s’y  était  rendu  d’avaiioe,,iU  eairw 
dans  le  château  la  gendarmerie  d’élhe  arrivée  la  première,  et  la  posta 
dans  la  cour,  avec  défense  de  laisser  communiquer  les  soldats  avec  te  de¬ 
hors  sous 'quelque  préieite  que  ce  fût;  puis,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
autres  troupes  ar rivèrent ,  U  leur  lit  pteudre  position  sur  l'esplanade  du 
cdlé  du  parc. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  à  cinq  heures ,  M***  (nous  igoe- 
rons  le  nom  de  ce  personnage  qui  n’a  jamais  été  désigné  aulremeot.), 
vint  chez  Réal,  qu'il  trouva  dans  son  cabine  t,  occupé  à  travailler  avec  .titi 
chef  de  ses  bureaux.  Celui-ci  se  retira  ausïitôi.  La  conférence  dura^lroÎE 
quarts  d'heure.  Aussitôt  que  M'**  fut  parti,  Réal  lit  appeler  un  eoiplciyé 
supérieur  de  son  adiu in isi ration,  et  lui  dit  : 

—  Le  duc  d'Ënghien  doit  être  couduit  à  Vinceones  aujourd’hui  ,  «et 
jugé  aussitôt  son  arrivée. 

Puis,  lui  momrauL  quelques  papiers  qu’il  ijuall  à  la  main,  U  ajouta  ; 

—  Voici  l’arréié  du  gouverneur  qui  oi donne  la  formation  delà  com¬ 
mission  iiillitaue  et  prescrit  le  mode  de  jugement.  Ces  papiers  viennent 
"de  m’ôtre  remis  par  Al***  qui  m’a  prévenu  que  le  premier  consul  m’at¬ 
tendait  ce  soir  à  la  Maimaiaou  apres  son  dîner.  Rendez-  vous  donc  à  l’in¬ 
stant  chez  Régnier  et  remettez -les -lui. 

L’employé  supérieur  ailade  suite  à  l’hôlel  du  grand-juge.  Ce  ministK 
était  à  son  dîner.  Son  valet  de  chambre  le  prévint  qu’un  employé  supé¬ 
rieur  avait  une  commumcuiioa  iiuporiaute  a  lui  faire.  Régnier  su  leva  de 
table  et  vint,  uu  flambeau  à  la  main,  au  devant  de  ce  uetuier  qu’il  in¬ 
troduisit  dans  son  cabinet  ;  et,  après  avoir  pris  lecture  des  pièces  qui  lui 
éloieoi  remises,  il  parut  icès  afiecté,  car  il  dit  d'une  voix  émue: 

—  Ah  I  mon  cher  monsieur,  si  l'on  m’avait  consulté,  ce  n'est  pas  cela 
que  j'aurais  conseillé  (1). 

A  huit  heures  Real  était  à  la  Alalmaison.  'Après  avoir  eu  avec  ce  con- 
setUer  d'Ëiat  une  longue  conversation  dans  son  cabinet,  le  premier  coo- 
‘sul  le  congédia  eu  lui  éUaot  ces  paroles  que  ceux  du  scs  officiers  qui 
étaient  dans  le  salon  de  service  enienüireni  parfaiiemeni  : 

'--qi  est 'bien  convenu  que  vous  irez  demain  matin 'de  très  benne 
heure  à  Vincennes,  pour  y  inierroger  du  duc  ü'Ëiighien.  Ne  l’oubliez 
pas,  Réal’;  c’est  une  ulfaire  qu’il  miporie  du  tirer  au  Cluir. 

^Pour  apprécier  l'importance  et  la  nécessité  de  oel  ordre,  il  faut  con¬ 
naître  les  pièces  suivantes,  qui  devaient  lOriner  la  base  principale  de  l'iih: 
lerrugaioiru  que  Napoléon  devait  fait  subir  au  prince. 

'On  avait  arréié  à  Ëueuheiin ,  iridépcndanimeui  du 'duc,  des  géns  de 
sa  inoisen  et  du  Al.  Thumery,  deux  généraux  de  rarinée  de  Gondé  : 
MH.  de  Vauborebet  de  iMüuroy,  qui  fureni  amenés  à  l'aTis  le  lendemain 
de  leur  arresiHiioii,  avecdes  papiers  saisis  chez  eux.  Dans  ceux  du  géné¬ 
ral  Vauberui  se  atouvait  uu«biilei  de  la -main  du  duc  d’Ënghien,  signé 
par  lui,  ©i«aînsi  conçu.: 

■«  Je'TOUs  remercie,  mon  cher  Vauborel,  de  votre  avertissement  sur 
»  les-'soupçons  que  mon  séjour  ici  pourrait  inspirer  à  Bonaparte,  et  sur 
»  les  dangers  auxquels  m’expose  sa  tyrannique  inflnence  en  ce  pays. 
»  Là'oûii  y  a  du  danger,  là  est  lo  poste  d’honneur  pour  un  Bourbon.  En 
»  ce  moment  où  l'ordre  du  conseil  privé  de  S.  AI.  hrilaouique  enjoint 


(I)  Eragmens  historiques  sur  la  catastrophe  du  duc  d'Ënghien,  p.  S58el  359, 
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»  aux  émigrés  retrailés  de  se  rendre  snr  les  lords  du  Rhin,  je  ne  sau- 
»  rais,  quoi  qull  en  puisse  arriver,  ra'éloigner  de  ces  digues  et  loyaux,  i, 
»  défenseurs  de  la  monarchie.  » 

Dans  les  papiers  du  même  général  était  une  copie  de  Tordre  ci -dessus 
mentionné  du  conseil  privé,  enjoignant  à  tous  les  émigrés  pensionnés 
par  l’AngleteiTe  de  se  rendre  sur  te  Rhin,  sous  peine  d’être  déchus  de 
leur  pension.  Cet  ordre  était  du  14  janvier  1804. 

Une  lettre  écrite  au  duc  d’Enghien  par  le  comte  de  Lanau,  colonel  du 
régiment  de  son  nom  à  Tarmée  de  Condé,  en  date  du  11  février  1804, 
était  aussi  écrite  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur, 

»  Si,  comme  Je  le  pense ,  les  vues  énergiques  des  gouverneraens  qui 
nous  protègent  si  particulièrement  sont  reconnues  par  les  grandes  puis¬ 
sances  comme  le  seul  moyen  de  rendre  la  tranquillité  à  l'Europe,  .par 
une  paix  juste,  ces  bases  seront  nécessairement  le  rétablissenaent  de  la 
'monarchie-  C’est  ce  qui  me  fait  désirer  viventent  que  Votre  Altesse  ait  Je 
projet  de  s’éloigner  un  peu  des  rives  du  Rliin.  Monseigneur  verra  égale- 
.ment,  comme  moi,  que,  si  Tenncmi  a  quelque  crainte  du  coniiBetit,sa 
première  opération  sera  .de  prévenir  et  d’occuper  la  rive  droite  du  Hhio. 
C'est  un  coup  de  main  gui  ne  demande  pour  son  exécution  que  Tordre 
de  marcher,  et  cette  idée  m’est  pénible.  La  personne  de  Votre  Altesse 
nous  est  trop  précieuse  pour  n’être  pas  alarmé  des  dangers  qu’ello  pour- 
•rait  courir. 

»  Je  demande  compte  à  M.  Thtimery,  et  sous 'te  secret,  des  démarches 
que  l’ambassadeur  nous  a  autorisés  de  Ltire  auprès  de  MM.  Laujamets  et 
de  Risson.» 

A  cette  lettre  était  joint  un  billet  postérieur  du  comte  do  Lanau,  en 
date  du  28  février,  dans  lequel  il  accusait  réception  d’une  lettre  du 
prince,  du  24  du  môme  mois,  avec  copie  de  Tordre  du  jour  de  Suas- 
bourg,  qui  annonçait  à  la  garnison  la  découverte  de  la  conspiration  de 
•  Georges  et  Tarroslation  de  Moreuu.  k  M.  le  cumle  Réal,  dit  Desmaxets 
dans  ses  Témoignages  historiques^  pige  123,  a  possédé  long-temps  ces 
autographes.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  horrîbl^ent  maculée,  sans  date  et  sans  signa¬ 
ture,  mais  «adressée  au  prince,  se  trouvait  encore  ce  frogmetit,  quitut  le 
seul  qu’on  put  déchiffrer  : 

a  U  importeiort  peu  par  gui  Tani mal  soit  terrassé;  il  suffit  que  vous 
»  soyez  tout  prêts  à  joindre  ia  chasse,  lorsqu’il  sera  temps  de  la  mettre 
»  à  mort  flj.  » 

C’était  pour  avoir  l’explication  de  ces  pièces,  auxquellosilfepoléon  atta¬ 
chait  peut-être  plus  d’importance  qu’elles  u’en  méritaient,  qu’il  avait 
chargé  Réal  d’alter  in'erroger  le  duc,  La  litaüté  voulut  que  ce  conseiller 
n’arrivâfà  ’Vinceimes^gu’qprès  Texéention  du  .jugement,  ainsi  qu’en  le 
verra  dans  la  suite  de  ce  récit. 


VIIl 

A  ’Vineennes. 

A  cette  époque,  le  château  de  Vincennes,  qui  n!avaU  pas  encore  été 
{I}Xa  duchesse  d’Abrantès;  Mémoms,  tome  vit.tp.  9. 
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classé  parmi  les  prisons  d’Eiat  (1),  so  trouvait  dans  le  plus  complet  dé- 
lâbroment.  Néanmoins  !a  citadelle  avait  un  gouverneur:  c’étaîl  îc  chef 
do  bataillon  Ilarel,  aveuglément  dévoué  au  premier  consul.  Harel  était  le 
même  personnage  qui,  quatre  ans  auparavanti  avait  abandonné  le  gou¬ 
vernement  républicain  et  livré  à  la  police  consulaire  Cerrachi,  Topino- 
Lebrun  et  D?mervlUe,  hommes  courageux  et  fiers,  qui  ne  désavouèrent 
aucun  de  leurs  actes,  et  qui  plus  fard  portèrent  sans  sourciller  leur  tète 
sur  l'échafauda  Le  commandement  de  Vincennes  avait  été  le  prix  de  ce 
double  service.  Le  gouvernement  avait  sans  doute  compris  qu*il  fallait 
les  clés  d’une  prison  pour  récompense  b  rhonime  qui  lui  avait  livré  des 
prisonniers. 

Or,  le  20  mars,  date  à  la  fois  glorieuse  et  néfaste  (2)  dans  noire  hîs^ 
toîre  contemporaine,  Horelj  en  faisant,  à  dix  heures  du  matin,  unesorte 
d’inspection  du  chêieau  confié  à  sa  garde,  s'aperçoit  qu’un  petit  mur  de 
cinq  pieds  de  haut,  attenant  au  pavillon  de  la  Reine,  situé  dans  le  fossé 
de  la  citadelle  qui  fait  face  à  la  forêt,  menace  ruine,  et  que  déjà  une  cer¬ 
taine  quantité  de  plâtre  et  de  moellons  s’en  est  détachée  et  couvre  une 
plate-bande  plantée  de  légumes.  Voulant  éviter  les  frais  que  le  charroi 
de  ces  décombres  aurait  occasionnés  s’il  avait  fallu  les  transporter  hors 
de  la  citadelle,  Ilarel  fait  appeler  le  nommé  Bonnelet,  journalier  em¬ 
ployé  dans  le  châleau  ,  et  lui  ordonne  de  creuser  ,  à  peu  de  distance 
de  CO  petit  mur,  un  trou  carré  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur, 
pour  y  enfouir  les  gravois  qui  se  sont  amoncelés  (3),  et  lui  recommande 
de  semer  la  terre  qu’il  en  retirerait  sur  les  plates-bandes  environnantes 
destinées  à  être  bientôt  ensemencées  (4).  Bonnelet  va  chercher  ses  outils 
et  se  met  à  l’ouvrage  ;  mais  une  pluie  fine  et  glaciale  vient  à  tomber  et 


(IJ  Le  décrc^t  qui  organisait  les  prisons  d'Etat  dans  détendue  de  Pempire  fran¬ 
çais  ne  date  que  du  3  mars  1810. 

(2)  On  sait  combien  Napoléon  attachait  d'importance  aux  anniversaireB;  ses 
bulletins  et  ses  actes  en  font  foi  ;  voici  quelques  éphéinérides  de  cette  date  dont 
les  rapproche  mens  sont  curieux  r 

20  mars  1770*  Charles  Bunaparte  père  arrive  à  Paris  avec  son  fils  Napoïéoa, 

pour  le  placer  à  l  Ecole  militaire  de  Bricnne, 

17S5,  Napoléon  apprend  la  mort  de  son  père, 

—  1704,  Napoléon  arrive  à  Nice  en  qualité  commandant  en  chef  de 

J'armée  d'Italie. 

—  iSOO.  Bataille  d'Héliopolis  en  Egypte* 

--  1804.  Leduc  d'Enghien  arrive  a  Vincennes  et  y  est  fusillé  dans  la 

nuh, 

•  1808,  Abdication  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne* 

—  1809.  ilîiaille  d'Abensberg  (en  AulrIclieJ,  gagnée  par  Napoléon. 

—  I8fl,  Naissance  du  roi  de  Kome. 

--  ISli.  Prise  de  Toul  (en  France),  par  les  armées  coalisées* 

—  1815.  Retour  de  Napfâéon  à  Paris, 

1821.  Napoléon  à  Saint-Hélène  écrit  son  dernier  codicille. 

(3)  d'ei:humaUon  dw  du  duc  d'Engkient  déposition  du 
témoin  Bonnelet*  page  306* 

CVsl  ce  qui  a  fait  dire  qu'on  avait  creusé  une  fosse  avant  le  jugement  du 
prir.ee.  Nous  ne  répondrons  qu'un  mot  à  cela  :  h  duc  d'Enghien  n'arriva  à  Vin- 
cennes  qu’à  six  heures  du  soir,  le  même  jour  il  est  vrai  ;  mais  non  seulement  le 
commandant  ignorait  qn^ii  dût  y  être  ein'oyép  mais  encore,  lorsqu'il  y  vint,  il  ne 
savait  pas  que  ce  fût  lui  et  par  quel  motif  ou  lui  envoyait  ce  prisonnier  au  châ- 
Uau, 

(4)  Les  fossés  de  Vincennea  étaient  alors  plantés  d'arbres  fruitiers  et  de  lé¬ 
gumes  à  Tusage  du  gouverneur  et  des  employés  de  la  citadelle,  (DCJLAlfRi:-  xfl- 
bUau  des  ^wxrons  de  Paris  ;  article  Vinc^mnes.) 
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le  force  d’interrompto  soit  travail:  il  va  dîoer.  Sur  les  trois  heures  de 
raprès-midi,  la  pluie,  qui  a  cessé,  lui  permet  de  se  reniellre  à  l’ouvrage  ; 
la  besogne  avance  et  le  trou  était  presque  achevé  ,  mais  non  comblé , 
lorsqu’arrive  Harel,  qui,  trouvant  l’opération  trop  lento,  gronde  Bonne- 
let  qu’il  accuse  de  nonchalance  et  qu’il  menace  de  renvoyer  du  château. 
Tandis  que  celui-ci  tâche  de  s’excuser,  survient  un  brigadier  de  gendar¬ 
merie  appelé  Aufort,  en  résidence  delà  cîtaJelte,  qui  dit  au  gouverneur, 
avec  qui  il  a  été  jadis  dans  les  gardes-fratiçaises  : 

—  Mon  commandant,  je  vous  cherche  partout.  Il  vient  d’arriver  au 
château  une  ordonnance  qui  a  à  vous  parler.  C’est  très  pressé.  Je  l’ai  fait 
monter  à  votre  logement,  où  il  vous  attend. 

Alors  Harel  dit  à  Bonnelct  d’un  ton  d’impatience  ; 

— Allons,  paresseux,  laissez-là  vos  outils  ;  vous  achèverez  demain  celte 
besogne  qui  aurait  dû  être  terminée  depuis  long-temps  (1). 

El,  suivi  de  Aufoil,  il  remonte  au  château.  Il  était  aloi's  cinq  heures  et 
demie  du  soir. 

Arrivé  chez  lui,  Harel  trouve  un  gendarme  mouillé  jusqu’aux  os  et 
couvert  de  boue  des  pieds  ù  la  tête ,  qui  lui  dit,  dès  qu’il  a  déclaré  sa 
qualité  : 

— Mon  commandant,  avez-vous  un  logement  disposé  pour  recevoir  un 
prisonnier  d’importance? 

—  Pour  le  moment,  non,  répondit  Harel;  je  n’ai  que  mon  apparte¬ 
ment  à  lui  offrir,  ou  la  salle  du  conseil. 

—  N’importe  ;  j’ai  ordre  de  vous  dire  de  préparer  tout  de  suite  une 
chambre  pour  y  faire  coucher,  ce  soir,  le  prisonnier  qui  va  vous  arriver 
dans  quelques  instans,  car  je  n’ai  que  peu  d’avance  sur  lui  (2). 

—  Qui  vous  envoie?  De  qui  tenez-vous  cet  ordre  ?  Pourquoi  ne  me 
le  transmet-on  pas  écrit?  demande  encore  Harel. 

—  Je  l’ignore,  mon  commandant.  C’est  le  colonel  Chariot  qui  a  accom¬ 
pagné  le  prisonnier  dans  sa  voiture,  escorté  par  nous  jusqu’h  la  barrière 
de  Bondy,  qui  m’a  chargé  de  vous  dire  cela  ;  je  ne  fais  pas  partie  de  sa 
brigade  ;  mais  j’ai  manqué  crever  mon  cheval  pour  arriver  plus  vite.  Je 
n’en  sais  pas  davantage. 

—  C’est  bien  ;  mais,  comme  vous  ne  m’avez  pas  remis  d’ordre  écrit, 
je  ne  dois  pas  vous  donner  de  reçu  :  vous  pouvez  vous  en  aller. 

Aussitôt  que  l’ordre  de  transférer  le  duc  d’Enghien  à  Vincenties  était 
arrivé  de  la  Matmaison,  le  colonel  Chariot  avait  dépéché  ce  gendarme 
pour  en  prévenir  le  gouverneur. 

En  effet,  six  heures  sonnaient  à  l’horloge  du  donjon,  lorsque  le  duc 
d’Enghien  arriva  devant  la  porte  principale  du  château.  Les  dernières  ' 
lueurs  du  jour  ne  coloraient  plus  qu’à  peine  la  cime  des  grands  arbres 
de  la  forêt  qui  lui  sert  de  ceinture,  et  l’on  commençait  à  distinguer  dif- 
âcilemeai  les  objets.  La  voiture  qui  conduisait  le  prince  ût  un  temps 
d’arrêt. 

Prévenu  que  le  prisonnier  d’importance  qui  lui  avait  été  annoncé  un 

(t)  «  Le  lendemain  l’entrée  du  fossé  lui  ayant  été  interdite  {a  déclaré  Bonne- 
let  dans  le  procès -ver â al  d'exhvmatton  du  duc  d' Enghien,  page  30G),  ce  n’est 
que  le  surlendemain  qu’il  put  aller  voir  le  trou  qu'il  avait  fait,  et  qu’il  trouva 
comblé  ;  lu  ferre  éiait  relevee  par  dessus  en  forme  de  sépulture  ;  tout  le  monde 
disait  dans  Vincennes,  a  ajouté  Bonnelct,  que  monseigneur  le  duc  d’Enghien 
avait  été  fusillé  et  enterré  dans  les  fossés  de  la  ciladelle. 

(3)  Récit  de  Haret.  (Bourhienne,  Hiém.,  t.  5,  chap,  22,  page  330.) 
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quart  d'h^nre  auparavant,  était  arrivé,  Ibrel  alla  au  düvant  dü  îuu  Le 
duc  desceniit  de  voilure  avec  caluje  et  fut  accueilli  par  le  gouverneur 
avec  la  silencieuse  aiUuide  qui  convienl  h  un  geôlier,;  celui-ci  îe 
conduisit  son  appartem  nt,  parce  que  la  chambre  qu’il  lui  avait 
fait  préperrnT  à  la  hâte  n’était  pas  e/)coro  chautféc  (1).  Le  dac,  exténué 
de’faiigue  ot  de^faitu,  s’as^  près  de  la  cheminée  du  ailonide  Harel^  et 
lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  n’ai  rien -pris  depuis  mou  départ  de  Slrasfiourg  ; 
pourrais-je  avoir  quelque  chi>sea  manger? 

Le  châieau  n’éiaut  pas  approvisionné,  le  commandant  s'adressa  à  ioir 
fort  pour  lâcher  do  trouver  quelque  chose  dans  le  vilîaga*  Ce  dernier  se 
hâta  d'aller  chez  un  üaiieur  de  sa  connaissance,  qui,, par  bonheur,  ajfant 
ew  ce  jour-lâ  quetqne-nüonde  djns  sou  étahlissensent,  n'avaii  pas  épuisé 
toules  ses  provisions.  Autori  pul  se  procuner-un  polage^un  fricandeau  et 
qoelqnira  l0gui»i25  qu’il  s’empressa  d’apporter  chez  le  commandant.  Pan* 
dant  ce  lemp?,  celui-ci  avait  dressé  lui-même  une  petite  table  arec  ua 
couveri..  A  peine  lu  prinee  &’élaU-il  attablé,  que,  se  relournant  vers  Ha- 
rel  qui  se  tenait  debout  à  quelque  distance,  tandis  qu’Auforl  s’occupait 
du  service,  il  lui  dit  d’un  air  gracieux  : 

—  Monsieur,  j’ai  une  faveur  à  vous  demander,  et  j'espère  que  vous  no 
rae  trouverez  pas  indkcret  :  j’ai  amené  avec  moi  un  corapagnon  de 
voyage,  le  petit  chien  que  vous  voyez;  c’est  le  seul  ami  dont  on  ne' 
m'ait  pas  séparé,  et  il  est,  comme  moi,  à  jeun  depuis  Sirasbourg.  Me 
pwmietircz-vçus  qu’en  voire  présence  jo  partage  avec  lui  raon  repas? 

Hjfel  ayant  répondu  par  un  signe  d’adhésTon,  le  prince  versa  sur  une 
assietie  L  moitié  du  potage  ei  roffrit  à  sou  lévrier,  qui  s*en  accommoda 
parfaiAemenl. 

Le  repas  achevé,  le  pri^^co  cares.^  le  fidèle  animal  et  demanda  au  gou- 
vcTOonrsi  la  chambre  qui  lui  étal*  destinée  était  prête  pour  le  recevoîrp 
Suf  la  réponse  d'II.irel,  qu’elle  devait  l’être,  le  duc  se  leva,  Ilarel  prit 
im  flambeau,  et,  suivi  du  brigadier  Aufort,  conduisit  imméliaiement  le 
diic  dans  une  pièce  du  trolïsième  étage  de  la,  tour  principale  du  donjon, 
On  mit  à  sa  disposition,  sur  sa  demande,  des  plumes  et  du  papier*  Ifeui 
factfonnakes»  furent  placés  a  sa  porte  (2). 

11  était  alors  iveuf  heures  du  soir.  II. faisait  un  temps  affreux;  la  pluie 
fouettait  s^or  foutfs  les  vitres  du  château  avœ  un  bruü  sîuisirû.  Hàrel 
aryont  demandé  au  prisonnier  s'il  p^nvait  lui  être  utile  à  qo^lque  chose, 
celui-ci  le  pria  de  lui  envoyer  la  malle  qu'on  avait  enlevée  da  la  voiture, 
Imsqu’il  étaii  arrivé,  et  qui  conieuaii  divers,  effets  d’habillemenl.  Uarel 
se  retira,  donna  désordres  en  cmséquenceà  un  nommé  Godard,  canon.- 
mer;  qui  lui  servait  de  dome&iiqpe,  eî  quelques  minutes  après ceite  malle 
étIdtdaDS  la  chriïnbr&  du r prisonnier,  qui  changea  de  linge-  et  se  mit  au 
iil*-De|à  i!  00 nrnnencait  à  goûter  quelque  repos,  loraqtie  15  porte  do  sa 
chambre  s’ouvrit  avec  précaution*  Celle  fois,  ce  n’était  pas  le  gouver¬ 
neur  qui  se  présenidit,  a’étaLt  un  lieuten-ant  deJa  gendarmerie  d’ëUte, 
chargé  spécialemeut  do  surveiller  le  prince-  Cet  officier,  appelé  Noirot, 
avait  autrefois  servi  dans  le  régiment  /ïoÿ«î-iVttt?arrtf,*qtii  avait  alors 
pouroolœel  te  oomte  de  CnissoU  Le  duc,  d^ns  son  enfance,,  était  allé 
quelqucfois  cb^z  M.doCrüsafi,  et  s*y  éudi  reucoutré  avec.M*  Noirot,  qyi 

(i)  BéHt  d$  f/fir-eL  (ItomiiiEai\E„Anfm..tQm:  T,  chap.  xMinPag. 

fS)  R.toU  du. brigadier  AubrL 


MÉMOIRES  d’un  PAGE.  309 

le  reconnut  et  lui  rappela  plusieurs  parlieularités  de  ses  Tisites.  11  en  rd- 
sudtade  la  part  du  prince  une  sorte  de  confiance  pour  cet  officier  qu’il' 
pria  de  ne  le  point  quitter.  M.  Noirotle  lui  promit,  bien*  éloigné' de  peu* 
aer  que  la  séparation  dût  Sire  si  prompte. 

Tout  en  devisant,  le  prince  promena  ses  rcgarife  aulotir  db  lui,  et  les 
arrêtant  sur  la  seule  fenêtre  garnie  do  barreaux  de  fer  qui  recevait  le 
jour,  lui  dit  : 

—Voilà  un  bien  triste  logement  T 

—Prince,  lui  répondit  M.  Noirot,  un  de  vos  ancêtre  a  comme  vous 
habité  cette  forteresse,  il  y  a  cent  cinquante  ans  ;  il  en  est  sorti  après 
quelques  mois  de  captivité}  espérez  que  vous- ent sortirez  do  mêmOj  et 
que  votre  séjour  ne  sera  pas  plus  long  que  le  sien. 

—  C’est  vrai,  ajouta  le  prince  en  souriant  amèrement,  je  suisticien 
pBÿs  de  conoaissancc  ;.mais  lé  grand  Con dé' avait  un  jardin,  des  fteursà 
cultiver...  Si  on  voulait  m’accorder  la  même  faveur!...  Attoudons  à- der 
oQliin,  et,  comme  vous  le  dites,  espérons. 

Touttà  coup  un  roulement  de  voilure  se  fait  entendre  dans  la  cour.  ■ 

—  Qu’est  cela?  demande  le  duc  en  se  dressant  sur  son  lit;  semienUee 
mes  amis,  mes  compagnons  d'infortune  qu’on  m’amènerait? 

— Priuce„ie  l’ignore,  répondit  l’bf Acier. 

Il  était  de  bonne  foi  ;  car,  ce  bruit  était  causé  par  l’arrivée  du  général 
Hullin,  président  do  la  commission  qui  allait  s'assembler  pour  juger  sans 
désemparer  le  duc  d’Enghuii  prévenu  d’un  crime  d'EiaL  Cependant 
M«Noirot,  ayant  va  le  duc  s’assoupir,  s’était  retiré.  Il  y  avait  àpeine  une 
heure,  qu’il  reposait,  lorsqu’on  vint  l’éveiller  doucement  :  c’était  lo  rap* 
porteur,  M.  Daulencourt,  capitaine  major  de  la> gendarmerie  d’élite,  as¬ 
sisté  du  chef  d'escadron  Jaiquin,  des  gendarmes  à  pied'  du  même  corps 
Serva,  Tarsit;  et  du  lie  u  te  non  t  Noirot  qui ,  Adèlesà  la  prome^eque  le 
prince  avait  reçue  doiui,  avait  fait  en  sorte  d’être  présent  à  ce  commeo- 
cement  de  procédure. 

—  Eh  bien  I  pourquoi  si  tôt  ?■  demanda  le  prince,  que  robscurité,  qui 
négnait  dans  la  chambre  avait  empêché  d’apercevoir  temombre  des  per- 
scuines  qui  s'y  étaient  introduites.  Itejour  ne  paraît  pas  encore...  Quelle 
heure  e&i-il  donc? 

—  Monsieur,  il  est  minuit,  lui  r^ondiiMw  Daulencourt,  profondément 
alfeclé  do  la  mission  qui  lui  avmt  été  imposée,  le  suis  envoyé  ici,,  ajoula- 
t-U,  pour  vous  interroger. 

—  On  est  bien  pressé,  répliqua  le  prince  eu  s’habillant;  il  me  semble 
qpe  quelques  heures  plus  tard  vous* auraient;  bien  mieux  convenu...  et  à 
moi  aussi...  Je  dormais  si  bien  [1)>  1 

M.  Diutcncouri  s’excusa  en  rejetant  sur  les  devoirs  d.e  aa  charge  son 
impuituniié. 

—  Monsieur,  ajouta-t-il,  veuillez  écouter  atteirUvcment  les:  questions 
que  je  vais  vous  adresser,  et,  veuillez  y  répondre. 

Et  M.  Daulencourt-  procéda  avec  politesse  à  rinterrogatoire.  Lp  prince 
répondit  avecj  franchise- et  digniié. 

Le  capitaine  lui  demanda  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance,  l’époque  à 
laquelle  U  avait  quitté  la  Fiance,  les  pays  où  il  avait  résidé  depuis  sa 

(1)  Le  comte  dë  Choulot,  Notica  tur  la  uie  et  la  mort  da  iET.  la  doQ 
d'Enghien,  page  ItA.  ^ 

■  'k 


4 


\ 


% 


« 

I 


i 


'  y 


t 


r 


I 


À 


N 


k 


310  MÉMOIUES  d’un  I‘ACE. 

sortie  du  lerriioire»  et  enfin  où  il  s'élait  retiré  depuis  la  paix  conclue 
entre  l’empereur  d’Allemagne  et  la  république. 

Le  prince  lui  répondit  qu’il  élaît  né  à  Chanüliy  et  qu’il  avait  trente* 
deux  ans. 

—  Je  suis  sorti  de  France,  ajouta- t-il,  au  mois  de  juillet  1789,  avec  le 
prince  de  Condé,  mon  grand-père,  mon  père,  M.  le  comte  d’Artois  et  les 
enfans  de  œ  prince.  J’ai  traversé  Mons,  Bruxelles,  et  de  là  je  me  suis 
rendu  à  Turin,  chez  le  roi  do  Sardaigne,  où  je  suis  resté  à  peu  près 
seize  mois.  De  Tuiin,  toujours  avec  mes  parens  que  j’ai  suivis  partout, 
je  suis  allé  à  Worms  et  sur  les  bords  du  ÏDiio*  Le  corps  de  Condé  s’y  est 
formé;  j*y  ai  fait  louto  la  guerre.  J’ai  terminé  ma  dernière  campagne  aux 
environs  de  Gralz,  où  le  corps  de  Coudé,  qui  était  alors  à  la  solde  de 
TAngleterre,  a  été  licencié.  Je  suis  ensuite  resté  à  Gratz  et  dans  les  envi¬ 
rons  à  peu  près  neuf  mois,  attendant  des  nouvelles  de  mon  grand-père, 
qui  était  passé  eu  Angleterre  et  devait  m’informer  du  traitement  que 
cette  puissance  me  ferait.  Dans  col  intervalle,  j’ai  obtenu  du  cardinal  de 
Rohan  la  permission  d’aller  dans  son  pays,  à  Ellenheim  en  Bdsgaw,  et, 
après  la  mort  du  cardinal,  j’ai  demandé  officiellement  à  Télecteur  de 
Bade  la  permission  d’y  prolonger  mon  séjour,  ce  qui  m’a  été  accordé. 

Aux  questions  successives  que  lui  adressa  M.  Dautencourt  sur  ses  re¬ 
lations  avec  TAnglelerre,  sur  le  traitement  qu’il  en  recevait,  sur  ses  cor¬ 
respondances  avec  les  princes  français,  sur  le  grade  qu’il  avait  à  Tarmée 
des  émigrés,  sur  ses  liaisons  avec  Pichegru  et  Dumourkz,  sur  ses  pro¬ 
jets  relaiils  à  (a  république,  le  prince  répondit  avec  toute  la  modération 
et  toute  la  simplicité  possibles,  et  avoua  naïvement  la  vérilo. 

—  Je  ne  suis  jamais  allé  en  Angleterre,  dit-il  ;  je  continue  d’en  rece¬ 
voir  un  iraitement  provisoire  :  il  le  fallait  bien,  je  ira  vais  que  cela  pour 
vivre.  Les  raisons  qui  m’avaient  déterminé  à  rester  à  Eticnheim  n’exis- 
lant  plus,  je  me  proposais  d’aller  me  fixer  à  Fribourg,  ville  beaucoup 
plus  agréable  qu’Eitenheim,  que  je  n’ai  habitée  que  parce  que  rélecteur 
m’avait  accordé  la  permission  de  chasse.  Naturellement  j’eDlrctenais  des 
correspondances  avec  mon  grand-père  ,  depuis  que  je  l’avais  quitté  à 
Vienne  ;  avec  mon  père  que  je  n’ai  pas  vu  depuis  t794  ou  1795.  Avant 
la  campagne  de  1796,  je  servais  comme  volontaire  au  quartier-général 
de  mon  grand-père,  et,  depuis  celte  époque,  comme  commandant  d’a- 
vanl-garde.  Je  n’ai  jamais  eu  do  relations  avec  Pichegru.  Je  ne  connais 
pas  davantage  le  général  Dumouriez.  Depuis  la  paix,  j’ai  écrit  à  quelques 
amis;  mais  celte  correspondance,  ajouta-t-il  en  terminant,  n’avait  rien 
de  commun  avec  l’objei  dont  on  parle. 

L’in terrogalo ire  achevé,  le  prince  dit  au  capitaine  Dautencourt  : 

—  Monsieur,  avant  do  signer  le  présent  procès-verbal,  je  fais  avec  ins- 
iance  la  demande  d’avoir  une  audience  pariicolière  du  premier  consul. 
Mon  nom,  mon  rang,  ma  façon  de  penser  et  l’harreur  de  ma  situation 
me  font  espérer  qu’il  ne  se  refusera  pas  à  ma  demande  (i). 

Ces  mots  furent  écrits  textuellement  et  signés  de  la  main  du  prince  au 
bas  du  procès-verbal.  Après  quoi  M.  Dautencourt  signa,  ainsi  que  ceux 
^^.qui  Tavaient  assisté;  mais,  toujours  par  la  même  fatalité  qui  présida  à 

.  (1)  U  le  baron  de  Saint-Jacques  n’a  pu  démentir  cea  paroles  du  prince*  Or, 
le  voeu  que  le  malheureux  duc  formait  en  ce  moment  n^ést-il  pas  le  corollaire  de 
la  lettre  écrite  de  Strasbourg  au  premier  consul? 
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cette  déplorable  affaire,  Napoléon  devait  igoorer  ce  dernier  vœu  du  der¬ 
nier  des  Condé?. 

« 

IX 

JLe  fusement. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  de  Savary 
s'étaient  déployées  en  ordre  autour  de  Vincetines,  tandis  que  la  gendar- 
merio  d'élite  était  entrée  dans  le  château  par  le  pout-levis  qui  s’était 
abaissé  pour  elle,  comme  il  s’éiait  abaissé  quelques  heures  auparavant 
pour  le  prince.  De  son  edté,  Harel,  prévenu  de  l'arrivée  des  membres  du 
conseil,  avait  fait  préparer,  dans  le  pavillon  de  la  porto  du  bois,  une  table 
couverie  d’un  tapis  vert  j  un  feu  pétillait  dans  l'immense  foyer  de  cetto 
pièce.  Là  s’assirent  le  président  Uullin  et  les  divers  colonels  des  régi- 
mens  de  Paris  qui  avaient  été  désignés  par  Murat.  A  défaut  de  dossier,, 
les  membres  de  la  commission  se  passèrent  de  main  en  main  l’interro¬ 
gatoire  que  le  prince  avait  subi  une  heure  auparavant.  Un  des  juges  de¬ 
manda  au  président  les  pièces  à  charge.  Uullin  lui  mit  sous  les  yeux  l’ar- 
rélé  du  gouvernement  consulaire,  en  disant  : 

—  Il  n’y  a  point  de  pièces  à  charge. 

Un  autre  demanda  la  communication  des  pièces  à  décliarge. 

—  11  n’y  en  a  pas  non  plus,  répondit  le  gretlier  Molin, 

—  Comment  l  il  n’y  a  ni  pièces  à  charge  ni  pièces  à  décharge?  s'écria- 
t-on  (1)  ;  et  à  ces  mots  tous  se  regardèrent  avec  étonnement. 

^  Eh  bknl  répliqua  le  président,  qu’on  réunisse  les  témoins;  je  pro-; 
céderai  à  leur  audition  au  fur  et  à  mesure. 

Après  un  moment  de  silence  le  greffier  répondit  de  nouveau  : 

—  IL  n’y  a  pas  de  témoin  ^ 

Les  juges  se  regardèrent  encore. 

—  Le  défenseur  do  l’accusé  est-il  présent?  demanda  Hullin, 

Personne  ne  répondit,  parce  que  le  prince  n’avait  pas  de  défenseur; 

mais,  à  défaut  de  pièces,  de  témoins  et  de  défenseurs,  les  juges  allaient 
puiser  dans  la  franchise  même  des  réponses  du  duc  les  élémens  de  sa 
culpabilité  et  de  sa  condamnation. 

Alors  Uullin  ne  prononça  plus  que  ces  mots  : 

—  Qu’on  amène  le  prisonnier. 

ün  quart  d’heure  après,  le  duc  d'Bnghien  parut  devant  ses  juges, 
libre  et  sans  fers  il  est  vrai, [mais  aussi  seul  et  sans  défenseur.  Les  débats 
s’engagèrent  (2), 

Cela  se  passait  dans  uno  vasto  pièce  du  château  de  Viticennes, 
qui  servait  jadis  ans  réunions  du  conseil  du  gouverneur  et  de  ses  hom- 

(I)  Ces  pièces,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  avaient  été  remises  à  Réal 

f)ar  Mapûléun  qui,  puisqu’il  avait  chargé  ce  conseiller  d'Etat  d'alki  à  Vincennes 
elcndcmaiD  lualiii  puiir  iutcTroger  le  prince  ,  était  loin  de  se  douter  qu'on  ap¬ 
porterait  tant  de  précipitation  dans  les  débats  de  celle  aftaire,  et  â  plus  lurte  rai* 
son  dans  l’eïéeution  uu  jugement  qui  en  fut  le  déplorable  résultat. 

(2)  En  laisiinl  observer  tout  ce  que  cette  irrégularité  et  cette  précipitation  pro¬ 
cédurières  avaient  do  véritablement  inique,  M.  Dupin  ainé  s'est  écrié  dans  une  ’ 
généreuse  exallation  :  «  Un  accusé  ,  sans  défenseur,  ii'est  plus  qu’une  victime 
n  abandonnée  à  l’erreur  ou  à  la  passion  des  juges.  Gclui  qui  condamne  un  hum- 
»  me  sans  défense  cesse  d’être  armé  du  glaive  de  la  loi  t  il  ne  tient  plus  qu’un 
a  peagnard  !  » 
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mes  d’armes.  On  avait  placé  en  avant  du  large  foyer  de  cette  pièce  une 
longue  table  qu 'éclairaient  des  chandelles  emprisonnées  d-^ns  des  lanter¬ 
nes  de  fer.  Le  général  Hiillin,  en  grand  uniforme,  élait  as^is  devant  cette 
table,  dont  il  occupait  le  milieu  en  sa  quaüié  de  président.  II  avait  à  ses 
côtés  les  colonel  désignés  comme  juges^  placés  par  rang  d’ancienneté,  et 
ayant  tons  celte  physionomie  gravement  impassible  de  l’homme  qui  se 
voit  appelé  è  décider  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Derrière  le  géné¬ 
ral.  HulUn,  debout  et  se  cbauffant  les  pieds,  le  dos  tourné  an  foyer,  se  i 
tenait  le  général  Savary.  A  droite  et  à  gaucho,  on  remarquait  des  gen¬ 
darmes  d'élite  avec  leurs  armes,  quelques  soldais  de  la  garnTSon  de  Vln- 
cenoes,  consignés  ;  les  employés  civils  et  militaires  habiiant  la  citadelle, 
et,.çà  et  lè,  officiers  supérieurs  amenés  par  la  curiosité,  et  auxquels 
leur  grade  avait  donné  accès  dans  la  salle  d'audience.  Telle  était  ta  corn- 
peâtioa  de  l’auditoire. 

Quant  au  prince,  il  était-  vêtu  d’un  frac  bleu  entièrement  boutonné, 
d’une  cravate  blanche  et  dlun  pantalon,  gris  clair.  Ses  bottes,  dites  à  la 
Somtroff,  avaient  des  éperons;  il  portait  sur  ta  tête  une  casquette  à 
visière V bordée  d*un  large; galon  d’or.  Assis  sur  un  tabouret  recouvert  de 
cuir,  placé  en  face  et, à  dix  pas  du  président,  le  regard  tout  è  la  fois 
doux  et  fier,  il  tenait  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  attendait  avec 
calme  les  questions  qu’allait  lui  adresser  îltillin.  Le  front  de  ce  dernier 
paraissait  soucieux,  et  l’émolion  intérieure  qui  l’agitait  se  devinait  à  la 
fermeté  même  et  à  la  rudesse  qu’il  s’efforçiit  de  donner  è  sa  voix. 

L’horloge  du  château  sonnait  deux  heures  da  la  nuit,  lorsque  enfin  le 
président,  s’adressant  à  l’accusé,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

•-  Avez* vous  porté  les  armes  contre  la  jépubliqueî 

^  Je  tes  ai  portées  pour  te  roi,  pour  le  tràae  et  pour  recouvrer  le  lé¬ 
gitime  héritage  de  me-  aïeux. 

—  Avez-vous  conspiré, contre  les  jours  du  premier  consul  7  vous  êtes- 
vous  lié  au  complot  d’assassinat  tramé  par  Georges? 

—  Est-ce  au  duc  d’Enghieii,  au  petit-fils  du  grand  Condé  qu’on  ose 
adresser  une  pareille  demande? 

Alors  le  duc,  entraîné  par  le  cours  des  idées  qu’il  lenail  de  sa  nais- 
saice  et  de  son  éducation  de  prince,  rappelais  gloire  de  ses  ancêtres, 
l’élévation  de  son  rang,  la  loyauté  de  son  caractère,  le  droit  que  tant  de 
titres  lui  semblaient  avoir  au  respect  et.  à  l’intérêt  des  François.  Le  pré¬ 
sident  le  pressant  de  nouveau  sur  ces  cheis  d’accusation,  le  duc  ne  put  se 
contenir,  et  répondit  ! 

—  Monsieur,  je  vous  ai  dit  non! 

—  Pourtant  tout  le  fnîl  croire. 

—  Encore  une  fois,  non  I  monsieur,  reprit  le  prince  exaspéré, 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  prenez  soin  de  nous  rappeler  votre  nais¬ 
sance  et  voire  nom  ;  cela  nous  importe  peu.  Je  vous  fais  des  questions 
positives,  et,  au  lieu  d’y  répondre,  vous  vous  jetez  dans  des  digressions 
tout  h.  fait  étrangères.  Je  vous  engage  à  chercher  d’au'res  inoyenS'de  dér 
fense.  Prenez-y  garde,  ceci  pourrait  tourner  k  mal.  Prélendez-vousnous 
persuader  avec  votre  naissance,  sur  laquelle  vous  revenez  sans  cessej 
qna  vous  étiez  indifférent  aux  événemens,  quand  Us  pouvaient  vous  être! 
si  profitables?  Cela  est  trop  incroyable  pour  que  je  puisse  me  dispenser 
de  vous  en  faire  l'observation.  Je  vous  le  répète,  faites^vous  d’autras  ' 
naoyoDs  de  défense  ;  vous  ne.  sauriez  trop  y  réfléchir,  moosiaur. 


Il 
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Pendant  ce  discours,  le  rouge  éiaü  monté  au  front  du  prince,  qui  re-* 
prit  avec  eîottartion  et  cîî  restant  ürsoti  pomtcte  perionnel  :* 

—  Monsieur,  je  ne  serai  jamais  îndifférent  aux  évéaemens  quand  ils 
pourront  s*accorder  avec  rhonnenr*  rai  combaUu  pour  des  d mils  légl- 
lîines;  pDiir  relever  un  trône  que  dès  factions  ont  abattu  ;  ce  n’est  pas 
contre  ma  pairie,  mais  contre  la  révoluiîon  (fuej^ai  porté  les  armes;  cette 
révolutioji  qui  iiLa  eu  pour  trône  que  des  échafauds,  la  France  elle-mêoie 
nsf  i*ti  vue  qu’avec  horreur  ;  elle  no  se  ta  rappeJrlè  qu'avec  eiécration  I 

Durant  celle  séance,  il  y  eut  une  grande  aniniatlun  de  paît  et  cl^autre? 
le  duc  parla  chalcureusemetU  :  chaque  fois  qu'il  s’dgiîssijit  de  sa  vie  et  de 
la  part  militaire  qu*il  avait  priseaux  campagnes  du  lïhin,  il  avouait  tout  t 
U  avait  servi  sous  les  orefres  de  son  père  et'de  son-areul  ;  c'était  son  de¬ 
voir,  répétait-ii;  il  était  émigré,,  üdelû  aux  bourhous ,  c'étaït  cfioi’e  do 
famille. 

Aîors  quelques  membres' de  ta  commission,  HulUn  lui- effritent 
aa  prince  ,  par  d’aulres  que^^tious  posées  avec  ambiguné  ,  l’avaniagode' 
revenir  sur  celte  déclaration;  mais  le  prince  leur  dit  après  un  moment 
de  silence  : 

—  Je  vous  comprends  fort  bien,  messieurs ,  et  j'àpprécïç  vos  inten¬ 
tions  bieuveillautes;  mais  je  ne  puis  me  servir  des  moyens  quo  vous 

Le  duc  engagea  ensuite  un  débat,,  pour  ainsi  dire  corps  à  corps ,  avec 
le  président,  quand  il  fut  question  dfe  la  conspiration  de  Georges;  eb  puis 
il  revint  surses  prccoJeales  déds rations  en  ajoutant*  r 

—  Mais  mon  inieniion  rÿélait  pas  de  rester  indifférent  aux  évéuemeus  ; 
j'arars  demandé  à  TAngteierre  du  service  dans  ses  armées,  et  elle  m’a-  ’ 
vait  fait  lépoiidrc  qu'elle  ne  pouvait  ni  en  donner,  mais  que  j'èusee  à 
rester  sur  le  Hhm,  où  incessamment  j’aumis  un  rôle  à  jouer- 

dais,  monsieur,  ie  n"ai  plus  rien  à  vous  dire  (1). 

Ce  fut  ce  lerrible^aveu  du  prince  que  ta  eoiiunisâiün^  aurait  voulu  Fem- 
pêcher  de  faire,  qui  le  perdit  sans  retour,  car  le  président  lui  dit  avec 
une  émoûoiï  profondo: 

—  Monsieur,  songez-vous  bien  à  ce  que  vous  nous-  ditea»  etdgoorez- 
vous  que  læ  commissions  militaires  sont  sans  appel î 

A  œs  mots,  te  prince  babsa  la  têle  et'répondii  d^un  Ion  de  résignation  v 

—  Je  le  sais,  monsieur,  et  je  ne  me  dissimule  pas  le  danger  que  je 
cours.  Je  désire  seulement,  comme  j*en  aî  déjà  espriraé  lé  vœu,  obtenir 
dù  premier  consul  la  faveur  d'une*cnirevuo. 

Las  questions  êiaot  épuisées,  le  piésidôui  déckca*  d'une  voix.éteinte 

dde  de  RoTiGO  ,  tam.  II,  ch^p*  p:>geeî:  Savary  ajoute  : 
le  fut  ta  réponse  au  duc  d  Enghien  ;  je  Tai  éeriie  a  llnstant*  même  :  /af 
»  étrit  celle-ci  de  méicoire  long-temps  apiès  ;  mais  je  ne  crois  pas  en  aToir-  ou- 
»  hïié^une  seule  syllébe  ;  si  elle  n’est  pas  a  eou  procès  ,  c'est  assurément  parce 
jk  qj'on  rsura  sout^iraîie  ou  bien  qu'on  aura  négligé  de  la  recueillir. 

Malheureusement  la  déclaraliun  üuduc  d'Enghiej!^  qu.'lt  restait  sur  le  llhiji 
n  pour  y  aUeudre  des  ordres^  ohr^dl  une  coinddeucoffiippanlr  avec  L'eristence 
»  du  complot.  Cet  aveu  a  dû  paraître  à  desolïic.ûra  lugi^aoi  avec  U'rigueur  du 
>1  code  mi niai re,  et  sous  T  Influence  de  dreonsUirices  au^sL  graves:  une  cause,  auf- 
n  (Fsanle  de cmidamodiion  ,  cardes  honuncs  aussi  honuralbles  mombve» 

»  de  celte  commi'Siün  na  se  s*  raieol  pas  dégradés  au  point  de  laîre  fléchir  leur 
»  CDnscicucô  devant  un  ordre  éanguinaire.  Il  n^ést  dune  pan  permis* dû' douter 
B  qu'ils  n’aient  agi  selon  leur  ronscienco  :  âucun  ordre,  a  dit  Nnpnïéon  ,n< 

»  peut  inttifîer  ta  comci^nce  d’un  juaa.  »  (Le  baroiî  de 
à  if.  TAteri,  page  St  J 
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que  les  débats  éiaient  fermés,  et  ordonna  qu’on  fît  sortir  de  la  salle 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  aux  débats.  Le  prince  fut  reconduit  à  sa 
chambîe  par  le  capitaine- rapporteur  et  M*  Noirot,  avec  lesquels  il  causa 
encore  quelque  temps*  il  leur  parla  de  leurs  campagnes,  de  la  gloire  ac¬ 
quise  en  Italie  et  en  Egypte  par  les  armées  françaises,  et  enfin  de  Tespé- 
rance  qu’il  avait  d’obtenir  bientôt  une  audience  du  premier  consul  ;  puis 
ces  deux  officiers  se  relirèreut,  car  le  prince  devait  avoir  besoin  de  repos. 
Celui-ci  SC  jeta  tout  habillé  sur  son  Ut.  Il  était  quatre  heures  du  matin. 

La  commission  délibéra  à  huis  clos  sur  les  six  questions  posées  par  le 
général  llulliii  :  tes  voix  furent  recueillies  séparémeut  sur  chacune  des 
questions,  en  commençant  par  le  membre  le  moins  âgé ,  le  président 
devant  émettre  son  opinion  lo  dernier.  La  commission  déclara,  à  l’una- 
nicnilé,  le  nommé  Louis-Antoine  dlenri  de  Bourbon,  duc  d'Enghicn,  cou¬ 
pable  sur  toutes  les  questions.  Le  président  ayant  ensuite  posé  la  ques¬ 
tion  relative  à  l’application  de  la  peioe,  et  les  voix  ayant  été  recueillies  de 
nouveau  et  dans  la  forme  déjà  suivie,  la  peine  de  mort  fut  prononcée  de 
même  à  runanimité,  conformément  au  code  pénal  militaire. 

Ce  jugement  fut  formulé,  expédié  et  signé  par  tous  les  juges  compo¬ 
sant  la  commission*  Une  demi-heure  s’était  à  peine  écoulée,  que  le  gé¬ 
néral  llullin ,  triste  et  péniblement  préoccupé ,  manda  le  major 
Dautencourt,  lui  parla  à  voix  basse  ,  lui  üt  connaître  le  prononcé  de  la 
sentence  de  mort  et  lui  transmit  Tordre  qu’il  avait  reçu  de  la  faire  exé¬ 
cuter  sur-le-champ.  D’ou  venait  cet  ordre?  Qui  pouvait  frapper  un  Gon- 
dé,  un  condamné  de  cette  importance  politique,  sans  Tassentiment  et 
même  contre  la  volonté  expresse  du  premier  consul,  resté  à  la  Malmaison, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut? 

Quoi  qu’il  on  soit,  un  officier  do  gendarmerie  s’adressa  au  goureroeur 
llarel,  et  le  prévint  que  Texécution  du  jugement  prononcé  contre  le  duc 
d'Enghien  devant  avoir  lieu  immédiatement,  il  fallait  qu’il  fît  creuser  une 
fosse. 

—  Cela  n’esl  pas  facile,  répondit  celui-ci,  la  cour  est  pavée. 

L’ofücîer  ayant  demandé  une  autre  place,  on  choisit  Tun  des  fossés  du 
château,  Harel  alla  trouver  Je  nommé  Godard  ,  employé  chez  le  garde 
d’artillerie  Germain  :  ces  deux  garçons  no  s’étaient  pas  couchés  ni  Tun 
ni  Taulre,  ayant  assisté  au  procès  du  prince-  Le  gouverneur  donna  Tor¬ 
dre  â  Godard  do  délivrer  trois  pelles  et  trois  pioches  à  des  gendarmes 
qui,  munis  de  ces  ustensiles  pris  au  magasin  (1),  descendirent  dans  îe 

(i)  Dc?posîtioo  de  Godard,  ancien  canonnier  à  Vincennes,  dans  le  prûcéf-uer- 
bal  d&  i^exhumation  ducorpt  du  duc  d'Enghien^  page  307*  Ce  témoin  ajoute: 
n  Que  le  ieudemüîu  U  alla  chez  le  ec>mmandant  redemander  les  pelles  et  les  pio- 
J»  dicî3  qu'il  avait  délivrées  aux  gendarmes  et  qu’U  devait  rétablir  au  magasin; 
w  que  le  commandant  lui  ayant  dit  qu'il  pouvait  Ica  aller  chercher  dans  le  fossé, 
J)  il  y  était  descendut  et  qu'ayant  dt  mandé  à  un  homme  qui  travaillait,  s’il  sa- 
9  vaitoù  elles  pouvaient  être,  celuî-ci  répondit  qu'il  les  trouverait  au  pied  du 
»  pûuiflon  de  la  ffetne.  Qu'en  approchant  d’un  petit  mur  aU.rs  cxiitaiil,  Haper- 
»  çul  par  terre  une  espèce  de  calotte  près  d’un  pommier  (d*  puis  ûrrachéj,  et 
ï>  qu'ayaal  dès  le  roaiirt  entendu  dire  que  munscî^ticur  le  duc  d’Enghien  était  le 

prisonnier  qu'il  avait  vu  la  veille  au  soir  en  lui  portant  sa  malle,  lequel  avait 
1?  été  fusillé  pendant  la  nuit  et  enterré  dans  le  fo>se,  la  vue  de  ccUe  calotte  lui 
»  causa  une  émotion  qui  lui  permit  à  peine  d’y  arrêter  long-Iemps  les  yeux  ; 
a  qu'il  se  pressa  d’entrer  dans  l’enceinte  au  pied  du  pavitlon  et  a  y  ramasser 
i>  ses  pelles,  et  scs  pioches  qui  étaient  jetées  çà  et  là  sur  deux  fosm  nouvelle- 
i>  ment  faites  présentant  une  élévation  d^un  pied  au  dessus  de  terre  dans  la  forme 
»  de  sépultures,  » 
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fossé  ot  creusèrent  une  fosse  au  bas  du  pavillon  de  la  Reiney  à  dix  pieds 
enf^fron  du  petit  mur  en  dégradation,  et  à  six  pieds  du  trou  non  comblé 
qui  avait  été  fait  le  matin  par  Bumielet. 

Pendant  ce  temps,  M.  Delga,  adjudant  d’infanterie  de  gendarmerie, 
était  venu  trouver  Savary  qui,  après  l’évacuation  de  la  salle  du  conseil 
ordonnée  par  le  général  llullin,  était  allé  rejoindre  les  troupes  de  sa  bri¬ 
gade  postées  sur  l’esplanade,  et  lui  avait  dit,  avec  une  profonde  émotion, 
qu’on  lui  demandait  un  piquet  pour  exécuter  la  sentence  de  ta  commis¬ 
sion  militaire  : 

—  Eli  bien  I  donnez- le,  avait  répondu  froidement  Savary. 

—  Mais,  mon  colonel,  où  dois-je  le  placer? 

—  Lè  où  vous  ne  pouvez  blesser  personne,  car  déjà  les  niaralcliers  de 
Vincennes  sont  sur  la  route  pour  se  rendre  aux  divers  marchés  de  Paris. 

—  En  ce  cas,  dans  le  fossé  de  Vincennes,  reprit  M.  Délga,  ut  le  plus 
près  du  mur  possible  {1  ) . 

—  Soit,  dit  Ruvigo. 

Co  fut  là,  en  eifet,  que  cet  ofûcier  fit  toutes  ses  dispositions.  Pendant 
ce  temps,  Savary  Ot  mettre  les  troupes  qu’il  commandait  sous  les  armes  et 
leur  annonça  qu’elles  allaient  assister  à  une  exécution.  U  était  cinq  heu¬ 
res  et  demie  du  matin. 


X 

li’Etxécutton. 

D’après  la  loi ,  le  gouverneur  de  Vincennes  devait  présider  à  l’exécu¬ 
tion.  Ilarel  était  prévenu.  Suivi  du  brigadier  Aufnrt  qui  portail  une  lan¬ 
terne  à  [a  main,  il  monta  à  la  chambre  du  condamné.  La  rapidité  du 
voyage  et  l'émotion  du  vif  débat  qu’il  venait  de  soutenir  avaient  fatigué 
le  prince,  et,  comme  son  aïeul  la  veille  de  la  bataille  de  llacroy,  il  dor¬ 
mait  d’un  profond  sommeil ,  ayant  son  petit  chien  couché  à  ses  pieds. 
Âufort  l’éveilla  en  lui  touchant  légèrement  le  bras. 

—  Qu'est-ce  encore  7  demanda  le  duc  avec  un  peu  d'impatience,  en  se 
réveillant. 

Alors,  d'une  voix  mal  assurée,  Harel  l’invite  ù  se  lever  promptement 
et  à  venir  avec  lui.  Le  prince,  sans  faire  de  réflexions,  se  jette  en  bas  du 
Ut: 

—  Monsieur,  je  suis  prêt,  dit-il  au  gouverneur  en  mettant  sa  montro 
dans  son  gousset. 

Harel  prend  le  bras  du  prince,  et,  la  lanterne  à  la  main,  s’avance  vers 
l’escalier  étroit  et  tortueux  par  lequel  ils  doivent  descendre. 

—  Mais,  lui  demande  le  duc  avec  vivacité,  où  me  conduisez- vous? 

—  Monsieur,  veuillez  me  suivre  et  rappelez  tout  votre  courage. 

On  continue  de  s’acheminer,  et,  dans  cet  obscur  trajet,  tandis  que 
Harel  éclaire  les  pas  du  duc,  celui-ci,  tout  en  sondant  du  pied  les  mar¬ 
ches  usées  de  l’escalier,  répète  de  temps  en  temps  la  même  question  : 
il  Où  me  conduisez-vous  ?  »  Enfin,  arrivé  au  dernier  palier  du  pavillon 
sentant  le  frais  du  dehors,  il  ajoute  :  ’ 

—  Si  c’est  pour  m’enterrer  vivant  dans  un  cachot,  j’aime  mieux  qu’on 
me  conduise  à  la  mort  sur-le-champ. 

(1)  «  Il  n’y  eut  pas  d'autre  iDotU  de  préférence  >*,  ajoute  le  duc  do  Rovigo, 
dans  l'fxrratr  de  tet  JHémoirei,  page  29. 
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Son  guide,  profondcmciU  ému,  no  répond  loiÿours  quo^iar  les  mêmes 
paroles  : 

—  monsieur,  rappelez  tout  votre  courage. 

Lorsqu’ils  furent  parvenus  au  bas  d'i  iVcalier,  une  petite  porto  s'ou¬ 
vrit  et  le  prince  se  trouva  dans  le  fossé.  Autant  qu’un  brouillard  humide 
pouvait  lui  permeliro  de  distinguer  les  objets,  il  aperçut  devant  lui  un 
piquet  d’infanterie  de  gendaruies  d’élite,  occupé  à  charger  ses  armes  ; 
plus  haut,  sur  l’esplanade,  en  arrière  du  parapet  qui  dorai  ne.  le'îossé^  se 
tenait  un  groupe  d’officiers  supérieurs,  ayant  sacs  douto  mission  d’assis 
ter,  comme  témoins,  à  rexécution  :  c'étaient  les  mêmes  officiers  qui 
avaient  assisté  aux  débats  dans  ta  salle  du  conseil;  et,  en  portanLses  re¬ 
gards  plus  bas,  il  remarqua,  h  quelque  pas  do  lui,  è  sa  gauche,  une  Cosse 
nouvellement  creusée,  comme  nous  l'avons  ‘dit.  A  la  vue  de  l’appareil 
militaire  qu'on  avait  déployé,  le  duc  devine  l’affreuse  Térilé  ;  son  cdu- 
rage  se  ranima  et,  relevant  la  tête  : 

—  Grâces  à  Dieu  !  s'écria-l  il,  je  mourrai  de'la  mort  d’un  soldat! 

11  avait  craint  de  descendre  dans  un  cachot  ;  mais  maintenant  plus 
d’incertitude  ;  c'est  de  la  mort  que  chacun  de  ses  pas  le  rapproche  ;  il 
S’avance  d’un  pas  ferme. 

M. 'Dautencourt,  on  sa  qnalité  de  capitaine  rapporteur,  lui'Ht  d’une 
voix  vacillante  la  sentence  du  conseil  de  guerre.  Le  prince  l’écoute  at¬ 
tentivement  ;  rien  chez  lui  ne  décèle  la  faiblesse. 

—  Que  Dieu  pardonne  à  mes  juges,  comme  je  leur  pardonne,  dit  le 
prince.  Allons  I  messieurs,  faisens  tous  notre  devoir  ;  mais  au  moins, 
ajouta-l-ü  en  jetant  un  regard  assuré  aiitoiu*  de  lui,  me  seroit-il^permis 
d’avoir,  pour  un  instant  seulement,  un  prêtre  catholique? 

—  11  veut  mourir  comme  un  capucin  1  s’écria  une  vois  cruéîlo  qui  par¬ 
tit  du  groupe  d’officiers  supérieurs  qui  bordait  la  crête  du  fossé. 

Alors  le  duc  ndera  la  tète,  et  d’un  ton  plein  de  dignité,  se  re tournant 
vers  la  troupe  placée  an  port  d’armes  devant  lui  : 

—“Messieurs,  dit-il,  j’ai  à  demander  un  service  i m per tuiït  pour  moi^ 
mais  facile  à  remplir  poufla  personne  qui  s’en  chargera. 

Le  silence  ayant  accueilli  ces  paroles,  le  prince  continua  : 

—  Y  a-t-il  parmi  vous  un  homme  d’honneur  qui  veuille  s’engager  à 
rendre  un  dernier  service  k  un  homme  qui  va  mourir? 

A  ces  mots,  les  soldats  se  regardèrent  com  me  pour  se  consulter  entre 
eux.  U.  NoLrot,  ayant  fait  quelques, pas  vers  le  prince,  celui-ci  devina  sa 
généreuse  intention  et  lui  dit  : 

—  Oui,  monsieur  NoLrot,  venez  à  moi;  J’ai  une  prière  à  vous 'faire, 

—  Me  voici,  répondit  l’officier,  en  s’approchant  du  prince  et  en  met¬ 
tant  la  main  sur  son  cœur  comme  pour  lui  donner  l’assurance  qu’il  pou¬ 
vait  compter  sur  sa  parole.  Leduc  lui^parla  tout  bas,  et  de  si  près,  que 
personne  ne  put  l’entendre  : 

—  Puis-^je  compter,  continua  le  prince  en  haussant  la  voix,  que  vous 
exécuterez  ponctuellement  mes  domlères  volontés? 

—  Vos  intentions  seront  remplies,  répondit  M.,  Noirot  profondément 
'ému  ;  rccevez-cn  ma  parole  d’honneur. 

Et  ce  dernier,  faisant  quelques  pas  vers  le  piquet  de  'gendarmes,  'leur 
demanda  : 

—  Quelqu’un  parmi  vous  a-l-il  une  paire  de  ciseaux  ? 

Ces  derniers  mets  sc  cépélèrent  de  rang  en.rang.^L’uu  des  soldauien 
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'avait  oneî'élle  passai  de  maîa  en  main  ;  le  priace-Ia  Tpçut  -et 's’eo' servit 
’pour  couper  aae  méCiiede  ses ■chei’eux.  Il  lira  casniiG  un  anneau  fie  stm 
doigt,  renferma  ces  nbjets*dai7S>un  papier  qu’il  remit  It  Fctficier/en  ’lûi 
TidressaTii  errcore  quelques  mois.  De  "nouveau  ce  lui- cî  sembla  faire  quel¬ 
ques  protesta  lions,  puis  il  alla  rejoindre  ses  camarades.  Le  piinte  Revaut 
lii'vei'x  s’écria  ■: 

— ■'Mes'amis'!.,. 

— Tu’u’as  pas  d’amis  icil  interrompit  lo  même  Tore,  partie  du  m'ême 
groapc'd'bfficiers  supérieurs. 

Celle  atroce  parole,  jetée  à  un  homme  qui  allait  mourir,  fit  feissonner 
le  duc;  mais  bientôt,  reprenant  tout  son  calme,  il  s’écria  encore  avec  uu 
geste  plein  de  dignité  : 

—  Eh  bieni  qu’on  m'indique  ma  dernière  place  de  bataille  ! 

Alors  l’adjudant  Delga,  chargé  de  rexéciilion  militaire,  .prit  le  duc^par 
le  bras,  le  rapprocha  de  quelques  pas  du  piquet  qui,  pendant  co  temps, 
s'était, pbœ  en  face  du  peiit  miic,  et  lui  dît  à  demi-voix  : 

—  Monsieur,  il  faut  vous  mettre  è  genoux. 

—  Monsieur, .répliqua  fièrement  le.duc,  un  Condé  ne  fléchit  le  genou 
que’devant'Dieu. 

M.  Delga  li  ra  un  mouchoi r  de  sa.  poche  et  le  lui  présenta  ;  mais  le  prince 
Te  rçpoussa  doucement  en  ajoutant  ; 

—Monsieur,  j'ai  vu  la  mort  'de  plus  près  sans  en  être  intimidé, 

A  ces  mots,  l’adjudant  s'éloigna  et  ne  pouvant,  è  cause  du  brouillard, 
commander  le  feu,  selon  l’nsagc,  en  levant  et  en  abaissant  la  pointe  de 
son  épée,  s’adressa  aux  soldats  : 

—  Apprêtez  vos  armes!  fit-il, 

—  Visez  au  cœur’I  s’écria  le  duc  en  redressant  la  tète,  et  en'jprenant 
une  pose  héroïque. 

En  joue!...  Peu  I  commanda  l’adjudant.' 

A  l’instant,  le  duc  tomba  U  face  conlre  terre...  Les  balles  avaient 
frappé  Juste;  le  prince  était  mon  commeil  l’avait  souWité,  en  soldat  .^t). 

A  peine(l’exp1i>sion  avait  «u  lieu > qu'on  entendit  de  février  du  prince 
pousser  des  gômissemens  dans  la  chambre,  du  vieux  donjon  nti  on' l’avait 
attaché  ét  donl.le  vent  et  les  ondées  de  lai  tmi  b  avaient  brisé  plue  d’un 
carreau  (2). 

Toat'élait  fini.  Il  me  s’agissait  ptus'que  d’inhumer  de  loadavre  soeg^t 


^1)  fTn'lionrgeois  de  'Paris.  ^lVo( tes  ftfjforfcrue'Jtrras.  A.<S.'inonre^.9nearife 
diieid’-€f)ffkien.  ^  • 

Les  retaiions  imprimées  en  181 1  et  1815  disant  qu’on  plaça  sur  Ta  poitrïTie  du 
prince  une  lanterne  .pour  que  les  coups  fussent  dirigés,  plus  sûrement;  quelques 
.autres  prétendent  que  te  duc  aurait  tenu  lui-même  cette  lamenic  d'une  main  fer¬ 
me  jusqu'au  mometit  de  l’explosion.  Toits  ces  détails  sont  controuvés/ll  élait  six 
‘heures  du  matin,  et'à  six  heures,  au  mois  de  mars  (te  i^l),  on  voit  un  homme  à 
taix  pas. 

[9)  Ce  petit  animal, rdueant  tes  premiers  jours. qui  suivirent  La  catastrophe, .ore- 
.nùl  sans  cesse  a  la  place  où  le  duc  avait  succomhé.  raEsembla  par  âcsjplMntes 
«ontifluvlles,  devant  le  parapet  qui  borde  le  tossé,  une  foule  de  curieux  (cite,  que 
.•4e  fut.bientùl.un  pèlerinage. pour  lo  voir.  Chacun  s’extasiait  sur  sa  fidélité  et  ne- 
mwil  k  ea.msmère  sur  l'évéoement  de  Vincennes  ;  mais  bientôt  l'autorité  .y  mit 
ordre,  «n  .plaint  aies  factionnaires  sur  résolnitadefpour  empêcher  les  paæauade 
s’approcher  d  en  interceplaiil  toute  coramonlcaiion  de  la  ciudelle  avec  ïe.lhseé. 
Alors  le  lévrier  du  duc  d'Enghien  n’alla  plus  gémir  Sur’Ia  todbc  de  SOD  nic;ftl'e. 
(BounaiENNE,  JUém.,  t.  5,  chap,  92,  page  335.j 
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de  la  Ticlime.  Quelques  gendarmes  s'approchèrent;  l’un  d’eui  lui  retira 
sa  montra  [1);  lesautres,  ayant  soulevé  le  corps,  le  Jetèrent,  tout  habillé  et 
la  lêt^  la  première,  non  pas  dans  la  fosse  qui  avait  été  préparée  seule¬ 
ment  deux  heures  auparavant,  mats  dans  celle  qui  avait  été  creusée  le 
malin  par  Bonnelet  (2),  pour  recevoir  les  décombres,  et  ils  le  recouvri¬ 
rent  ensuite  de  gravois  amoncelés  à  côté  (3],  La  fosse  destinée  au  prince 
fut  comble'e  avec  la  terre  qu’on  en  avait  extraite  ;  puis  on  laissa  un  fac¬ 
tionnaire  sur  ce  champ  funèbre  pour  en  écarter  les  curieux.  Savary  ren¬ 
voya  alors  les  troupes  dans  leurs  casernes  respectives.  La  lugubre  tragé¬ 
die  qui  avait  mis  en  mouvement  tant  d’acteurs  venait  d'avoir  son  sanglant 
et  rapide  dénouement. 

XI 

Savary,  en  revenant  de  Vincennes  à  Paris,  immédiatement  après  l'exé¬ 
cution  du  prince,  rencontra  la  voiture  de  Réal,  qui,  au  contraire,  se  ren¬ 
dait  à  Vincennes  en  costume  de  conseiller  d'Etat.  Sur  un'signe  de  Savary, 
le  cocher  arrête  ses  chevaux  t 

—  Oîi  allez-vous?  demande  à  Réal  Paide-de-carap  dé  Napoléon  qui 
s’est  approché  de  la  portière. 

—  A  Vincennes,  répond  le  conseiller  d’Etat.  J’ai  reçu  hier  au  soir,  du 
premier  consul ,  Tordre  de  m’y  transporter  ce  matin  pour  interroger  le 
duc  d’Enghien. 

—  Eh  bien!  c’est  inutile,  réplique  Savary  étonné,  et  qui  lui  raconte 
aussitôt  tout  £6  qui  vient  de  se  passer. 

Réal  semble  plus  étonné  encore  de  ce  quMl  apprend,  que  Savary  lui- 
raêmè  de  ce  que  le  conseiller  d’Etat  vient  de  lui  dire, 

—  Et  vous,  demanda  à  son  tour  Réal,  où  allez- vous? 

—  Je  vais  à  la  Malmaîsoo,  rendre  compte  au  premier  consul  de  ce  que 
j’ai  vu, 

A  ces  mots,  Réal  fit  tourner  bride  et  rentra  dans  Paris ,  Savary  piqua 
des  deux  et  arriva  à  ta  Malmaison. 

L’aide-de-carap  est  introduit.  Napoléon  Técoute  avec  la  plus  grande 
surprise.  II  ne  peut  concevoir  pourquoi  on  a  jugé  le  prince  avant  Tar- 
rivée  de  Réal.  Ses  yeux  de  lynx  sont  fixés  sur  Savary  à  qui  il  dit  : 

—  Tl  y  a  là  quelque  chose  que  je  ne  saurais  comprendre.  Que  la  com¬ 
mission  ait  prononcé  sur  les  aveux  du  duc  d’Ëoghien  ,  cela  ne  me  sur¬ 
prend  pas.  Mais  enfin,  on  n’a  obtenu  ces  aveux  qu’en  procédanï  au  juge¬ 
ment  qui  ne  devait  avoir  lieu  qu’après  que  Réal  Taurait  interrogé  sur  un 
point  qu’il  nous  importait  d’éclaircir.  Pub  il  répétait  encore  :  —  Il  y  a 

(1)  Celte  montre  fut  remise  !e  jour  même  au  général  IluUin* 

{%)  Après  a’être  assurés  (les  commissaires)  de  ïa  direclion  dans  laquelle  le 
corps  était  posé,  et  avoir  recomm  qu’il  était  de  bas  en  haut,  nous  avons  constaté 
que  b  premier  objet  qui  avait  été  aperçu  était  un  pied  de  botte  contenant  des  03- 
ecmcns  que  nous  avons  reconnus  êlre  ceux  du  pied  droit,  etc.  ï>  (Extrait  du  pro  • 
cirvcrhaî  d'exhumation  du  cerps  du  due  d" Enghim.) 

(3)  C’est  ce  qui  a  fait  dira,  après  l’exhumation,  que  pour  en  finir  plus  vito  Oû 
avait  écrasé  la  tête  de  l’infortuné  avec  un  pavé.  «  Nous  tournâmes  à  gauche  eu 
suivant  les  remparts  î  et,  passant  ainsi  devant  le  tertre  de  gazon  élevé  au  duc 
d’Enghien,  sur  son  corps  lusillë  et  sur  sa  tête  écrasée  par  un  pavé,  nous  côtoyâ¬ 
mes  le  fossé,  etc.  »  (Le  comte  Alfred  de  ViGNY,  ServHudê  et  grandeur  mili¬ 
taire  ^  cbap.  S,  page  15 i.) 
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là  quelque  cho?e  qui  me  surpasse  1  Voilà  un  crime  qui  ne  mène  à 
rien  (1). 

Après  que  le  jugement  avait  été  signé  des  juges,  l’on  d’eux,  le  colo¬ 
nel  Barrnis,  aujourd’hui  IteUlenant-général,  avait  fait  au  président  cotte 
proposition  (appuyée  sur  la  demande  que  le  condamné  avait  faite  lui- 
même  d’une  audience  au  premier  consul)  de  surseoir  à  l’exécution  du 
jugement  (2).  Le  général  llullin  se  mit  donc  à  écrire  une  lettre  dans  la¬ 
quelle,  se  rendant  l’interprète  du  vœu  unanime  do  la  commission  ,  il 
faisait  part  au  premier  consul  du  désir  qu’avait  témoigné  le  prince  d’avoir 
une  entrevue  avec  lui,  et  le  suppliait  en  outre  de  commuer  une  peine 
que  la  rigueur  de  la  loi  n’avait  permis  aux  juges  ni  d’éluder,  ni  d’atté¬ 
nuer.  A  cet  instant,  un  homme,  qui  s’était  constamment  tenu  dans  la  salle 
.  du  conseil  (3),  s’approcha  de  lui  et,  se  plaçant  derrière'son  fauteuil,  lui 
dit; 

—  Que  fai  les- vous  làî 

—  J’écris  au  premier  consul,  répondit  Hullio,  pour  lui  exprimer  le 
vœu  du  conseil  et  celui  du  cpndamné. 

—  Votre  affaire  est  finie,  répliqua  celui-ci  en  lui  ôtant  la  plume  des 
mains;  maintenant  cela  me  regarde. 

Ce  maintenant  cela  me  regarde  fît  croire  au  président  que  l'averlis- 
seraent  n’en  serait  pas  moins  donné  au  chef  de  l’Etat.  Cette  confiance  fut 
partagée  par  les  membres  du  conseil  et  notamment  parle  colonel  Guitlon 
avec  qui  nous  avons  eu,  il  y  a  long-temps,  nous  ijui  écrivons  ces  lignes, 
plusieurs  entretiens  à  ce  sujet;  mais  tous  devaient  être  bientôt  désabusés. 

Harel,  interpellé  dans  la  cour  du  château  par  un  officier  supérieur  qui 
lui  fit  remarquer  le  déploiement  de  forces  extraordinaire  qui  avait  lieu, 
la  singulière  précipitation  qu’apportait  la  commission  militaire,  et  enfin 
l’étrangeté  de  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  répondit  : 

—  O'ie  voulez- vous;  je  ne  suis  plus  rien  ici;  c’est  un  autre  qui  com¬ 
mande  à  ma  place  (4). 

Or,  quel  était  ce  personnage  mystérieux,  ce  pouvoir  occulte  qui  arrê- 
laitau  passage  les  communications  de  la  commission  militaire  avec  le 
premier  consul  ?...  Qui  commandait  à  Vincennes  à  la  place  du  gouver¬ 
neur,  et  qu’en  fin  personne  n’ose  appeler  par  son  nom?  Voilà  ce  quo 
l’histoire  n’a  pu  encore  pénétrer...  L’avenir  éclaircira  peut-être  cotte 
énigme  du  passé. 

La  capitale  apprît  tout  à  la  fois,  par  le  Moniteur  du  22  mars  1804, 
l’enlèvement  d’Ettenheim',  l’arrivée  à  Vincennes.  le  jugement  et  l’exé¬ 
cution  du  duc  d'Enghien.  La  surprise  fut  grande,  et  une  sorle  de 
stupeur  régna  dans  Paris  quand  les  détails  furpnt  connus.  Lrs  uns 
croyaient  à  l’innocence  du  prince,  les  autres  assuraient  qu’il  avait  cons¬ 
piré  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  voyait  dans  cet  événement  déplo- 

(1)  Ijeduc  DE  Rovigo,  Mém.  tom.  II,  chap.  VI,  page  C6, 

(2)  Le  baron  de  .Menneval;  £e(/re  à  Jtf.  Thtert  j«r  quelques  p^Ants  de 
f  Hiitoire  de  Kapo  éon  tl  jur  la  mort  du  duc  ctEngfiien,  pago  49. 

(3)  «  El  que  je  nommerais  à  l'instant,  si  je  ne  faisais  cite  réflerion  que,  môme 
en  me  défendant,  il  ne  me  ronvienl  pas  d’accuser.  »  Voilà  ce  qu’ajoute  le  générai 
Hullin  dans  son  écrit  intitulé  i  Explic  étions  offertes  aur  hommes  împfsriiaux 
ou  sujet  de  la  commiitfon  mifitutra  appette  à  juger  te  due  à'Enyhien, 
page  1 23. 

(4)  Le  comte  flxjLLfW.  Fxplieations  offjsrtes  aux  homtms  impart'aux  au 
tujft  de  la  commission  nMitair»  appelée  à  jujtr  ie  due  dfEngh  en,  page  117. 

V.  1.  21 
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roble^  qu’mi  gage  donné  par  le  premier  consul auii  vieux  jacobiuset  aux 
révoUilîonuaires  endurcis*  Ce  mot  aiiribué  faussement  à  Napoléon,  le  soir 
même,  et  qui  fut  répété  dans  quelques  salons  de  Paris  :  ^  Désormais  on 
ne  pourra  pas  dire  que  je  veuille  jouer  le  rôle  do  Monck  (1),  »  ne  fit 
qu'accréditer  celte  croyance* 

Il  y  eut  une  anecdote  épouvantable  sur  M,  de  Talieyrand  :  onVaccusa 
d'avoir  tiré  sa  munira  à  i'Iieur^^  faillie  do  la  mort  de  T  unique  rejdon  de 
la  famille  des  Coudés,  chez  une  princesse  de  scs  amies  ou  il  avait  joué 
gros  jeu  louie  la  nuit  (2)*  et  d'avoir  dil»  en  faisant  rouler  sur  le  tapis  les 
pièces  d'orqu*îi  avait  devant  lui  ; 

—  11  est  six  heures!.*,  le  duc  d'Enghien  ne  doit  plus  exister. 

Le  soir  niênie  {'il  mar>)*  M*  de  Talli^yrand  donna  un  grand  bal  auquel 
tout  le  cnrps  difdoruDiiquc  fut  invi  é-  Uicu  tie  fut  plus  irr^îe  que  ce  bal, 
où  queiqins  persouuag  ^s  de  dtstînciiou  s'efforcèrent  de  paraître.  De  ce 
nombre  éiait  la  priiic  s^c  Do’goiowski  el  M.  de  Mouslier  qui,  sous 
Louis  XVIll,  devînt  anibaS’îa leur  (3). 

Orra  prétendu  également  que  le  premier  consul  félaü  obstiné  dans 
re  crime  (i)^  malgré  les  larmes  de  Joséphine;  on  a  dit  qu’elli>  s'é- 
lait  jelécb  ses  gmnux:  piuir  obtenir  la  grâce  du  duc  d'Enghien,  etc*  Tout 
ocla  a  été  imaginé  pur  Tesprit  de  part!  pour  rendre  Napoléon  odfeux.  Jo¬ 
séphine,  pas  plus  que  le  public,  ne  &ül  ritm  de  ceitc  affaire  qu'apres  la 
conclu^ioiK  Ele  n’iipprit  l'enlèvement  du  prince,  et  par  conséquent  son 
arrivée  a  Vinconnes,  s  ïu  jugement  cl  son  exéuulion,  qu'au  retour  de  Ss- 
vary  h  la  Malmaison*  le  21  au  malin  ,  lo  squ’il  n'y  avait  plus  do  grâce  à 
sollicilér  ou  h  ob'cuir*  S'il  en  eût  éié  autrement,  on  peut  affirmer  que 
n'ccoulani,  comme  toujours,  que  la  bonté  de  son  cœur,  elle  eût  sollicité 
la  grâce  du  duc  d  Eughien  avec  toute  la  porsévérance  qu'elle  apportait 
dans  les  o^xasions  de  co  goure,  et  q  l’etle  iftiùl  pas  cessé  ses  iuhtünces, 
auprès  de  son  mari,  avant  de  l'avuir  obteouo.  On  peu!  affirmer  éga¬ 
lement  que,  selon  rhabiiude,  Napoléon  se  fût  laissé  fléchir  aux  prières  de 
Jasépbino. 

Le  prince  qui  venait  rie  surcomVr  porlait,  comme  lo  vainqueur  de 
Kocroy,  le  lîire  de  duod'Efigfiien,  Or,  tofleélaU  radüuraiion  que  le  pre¬ 
mier  consul  proL*ssait  pour  le  grand  r.ondé,  que,  lorsqu'il  sortait  de  son 
cabinet  des  Tuileries,  il  ne  manquait  jamais  de  saluer  le  buste  du  vail¬ 
lant  capitameqtri!  avait  (irdonné  de  relever  dans  la  grande  galerie  de 
DUme*  Ce  respect  po^u'  la  m  mioiœ  de  IVieul  eût  certainement  cunlri- 
bué  à  sauver  le  desCvndiUP,  si  une  falaiilé  que  rien  ne  peut  expliquer 
encore  n  avait  précipité  lesovénemens,  à  rmsii  meme  ot  conlre  le  gré 
du  premier  cortsnl,  do  manière  à  rendre  inutile  tout  ce  qui  eût  pu  con¬ 
courir  ou  salut  du  prince. 

Quoi  qu'il  en  seât,  le  iendemnin  du  jour  de  rciéculion,  quelle  ne  fut 
pas  11  surprise  ou  plulûl  rindignation  qu  éprouva  Napoléon,  en  sortant  de 

(IJ  O  I  paît  qui  M'Jnfk,  gé^^érai  a’^gîais,  m  servit  de  Sà  popularité  et  de  son 
ascendants  r  Tarmée  pour  rcjiablir  àuc  k  troué  d'Aftgklerre  Charieilï,  fils  de 
Charles  dérapilé. 

(î)  CAPi-riGi/E.  L  Europe  pendant  le  Consulal  et  V Empira  de  Napoléon, 
tom.  IV,  pag  421. 

(3)  Le  duc-  ne  RoviGû  ;  Mém.,  {o  u.  ii,  pag.  37i>i  et  îi  «joule  en  pai’teiitde 
ce  fait  :  C'e-ïL  iM.  üü  ilüiisuerqul  me  Va  attesté.  » 

(4)  Expreâiign  textuelle  du  duc  de  Kavi^o.  Extrait  d&  ses  Mémoires, 
pag» 


« 


MÉMOlfiES  ü't'K  [>AGE.  321 

ion  cabinet,  üe  grand  maliiï,dc  trouver  •étalés  b  ses  pieds,  dans  la  grande 
galerie,  le»  debrU  du  buste  du  grand  Cutidc  qu'une  inaiu  enueiiiie^vait 
renversé  de  son  piédestal  pendant,  la  nuit,  àlulgié  l'eiiquéie  sévère  qui 
fut  ordonnée  pour  derouvâr  le  coupable,  un  ne  le  connut  jatna  s. 

Quelque  temps  apt  es,  un  bonime  iioiiorable,  attaché  à  Oavoust  en  qua¬ 
lité  de  secrétaire  (I),  partit  de  Paris  par  ta  diligence  pour  aller  à  Boulo¬ 
gne  rejoindre  son  général  qui  commandait  utie  division  du  camp.  11  re¬ 
marqua,  placé  en  face  de  lui  dans  io  voiture,  un  lioiniue  dont  la  physio- 
noiiiie  aniiun^ail  une  de  ces  -alll  cliuns  piofoiides  qui  absorbent  l’ànietotit 
entière.  Cel  homme,  pendant  tome  la  Journée,  ne  rompit  son  silence  que 
par  des  soupirs  qu’tl  ne  pouvait  éiouirer.  l.e  secrétaire  de  llavoust  l’ob¬ 
servait  avec  une  sorte  d'iniéièt  curieux,  mais  respectait  sa  douleur.  Ce¬ 
pendant,  comme  à  Cette  époque  t'a ihueiiue  des  Voyageurs  était  grande 
sur  la  rouie  de  Paris  à  Boulogne,  le  soir,  l’auberge  oùs’arrèlmiliabiluel- 
lemetil  la  diligence  se  irouia  tellement  encombrée  qu’il  n’y  avait  pas 
assez  de  chambres  pour  en  donner  une  à  chaque  voyageur.  Il  fallait  donc 
mettre  deux  personnes  dans  la  niérne  pièce,  et  le  secrétaire  lit  en  sorte 
do  se  trouv  er  avec  son  mysléiicux  compagnon.  Quand  ils  lurent  seuls, 
il  lui  adressa  la  parole  avec  ce  ton  sympathique  qui  lait  qu’une  question 
n’ëst  jamais  indiscrète.  Ji  lui  dit  qu’il  n'avait  pu  voir  indifièiemmenl 
l’expression  douloureuse  qu’il  lemarquait  en  lui  ;  il  lui  detnanda  quel 
élail  le  motif  de  son  afflicuon,  et  lui  offrit  généreusement  ses  services 
pour  le  cas  où  elle  serait  de  naïuie  à  être  caliiiéü  par  des  consola  lions  ou 
bien  par  la  miae  en  commun  de  sa  bourse.  L'iucunnu  no  pouvait  résister 
plus  long-ienips  aux  instances  de  celui  qui  setnblait  prendre  une  part  si 
vive  è  ses  peines,  lui  répondit  : 

—  lUoiTaieuT,  je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  l’intérêt  que  vous 
me  témoignez;  je  n’ai  besoin  de  rien  ;  il  n’y  a  plus  pour  moi  de  conso¬ 
lations  poisiules  ;  lo  mal  dont  je  sotilïre  ne  finira  qu’avec  ma  vie.  Vous 
allez  en  juger,  car  vos  paroles  ju-rliOent  trop  la  cnntiance  que  j’ai  en  vous 
pour  que  je  vous  cache  que'que  chose.  J’étais  naguère  encore  brigadier 
dans  la  gendannerie  d'eliie;  un  soir  je  fais  partie  d'un  détachement  corn- 
mandé  pour  aller  a  Vincennes.  Nous  pur  tous  du  quartier  à  neuf  heures, 
ot  nous  arrivons  dans  le  château  à  onze  heures.  Nuus  passons  la  nuit  sous 
les  armes;  à  la  pointe  du  jour,  rofiicler  qui  nous  commandait  fait  des¬ 
cendre  douze  gendarmes  de  ce  déiachemeni  dans  un  des  fossés  de  la  ci¬ 
tadelle  pour  procéder  à  une  exécution  militaire.  Hélas  1  monsieur,  j’étais 
du  nombie.  On  amène  devant  nous  un  homme  dont  je  ne  distinguo  pas 
bien  la  figure  à  cause  du  broutliard.  Le  condainnê  échange  avec  l’officier 
quelques  paroles  que  je  ne  comprenais  pas,  tant  j’étais  ému...  C’était  la 
ptcmiôre fois  que  je  coopérais  à  une  exécuiion  de  cette  nature.  Oo  com¬ 
mande  le  feu.  L’homme  tombe...  J’apprends  que  nous  venons  de  fusiller 
le  dac  d’E'ighien  1  Or,  son  grand-père  avait  été  mon  parrain,  car  mon 
père  t’ ait  un  des  serviteurs  de  la  maison  du  prince  de  Condél...  AhI 
rüonsieur,  vous  figurez-vous  mon  désespoir  1 

A  ces  mots,  l’étranger  couvrit  son  visage  de  ses  deux  mains. 

(1)  AI.  ï  E  lîoi  niENNE,  qui  raconte  le  même  fait  dans  ses  Mémoireti  toiii.  v. 
cliap.  X\l,  pag.  asu,  ajuate  :  <t  Selon  la  coutume  que  j'ai  adoptée  quand  je  n'ai 
paa  vu  m  enienda  les  di oses  toit  je  pnrle^  Jr  commence  par  rapporter  sous 
quelle  garantie  j-'ailopLe  le  tait  :  je  le  liens  d'urie  per  onne  que  je  ne  veux  pas  nom¬ 
mer,  mais  qui  Ta  entendu  elle^même  raconter  à  Taneien  searéirirre  du  gi^éral 
lïai^:>uFt . 
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—  Comment  t  demanda  le  sec;étaire  de  Davoust  vivement  éam,  vous 
ignoriez  que  le  condamné  fût  le  duc  d  Enghien  î 

—  Eh!  monsieur,  comment  aurais-je  pu  croire  que  c’éiait  îuiî  répli¬ 
que  celui-ci  CD  sanglotant;  nous  avions  entendu  dire,  un  moment  aupa¬ 
ravant,  que  celui  que  l’on  allait  fusiller  était  un  brigand,  un  conspira¬ 
teur,  un  chouan,  que  sais- je?  J’ai  quitté  le  service,  notre  commandant, 
le  général  Savary,  m'a  fait  obtenir  ma  retraite  ;  je  me  retire  dans  ma  fa¬ 
mille.  Hélas I  que  ne  l’ai-Je  fait  pljs  tôt!  Tenez,  monsieur,  ajouta  l’é¬ 
tranger  après  un  silence  et  en  tirant  de  son  sein  un  petit  objet  soigneu¬ 
sement  enveloppe  de  papier,  voici  une  précieuse  relique  qui  ne  me  quit¬ 
tera  jamais! 

—  Qu’est-ce  donc?  demanda  le  secrétaire  de  Davousi. 

—  Peu  de  chose  :  jugez-en  vous-même. 

Et  l’étranger  ayant  déplié  le  papier  montra  une  petite  paire  de  ciseaux 
qu’il  couvrit  de  larmes  et  de  baisers. 

Ces  ciseaux  étaient  ceux  dont  le  prince  s’élait  servi  pour  couper  ses 
cheveux  avant  de  mourir. 


XII 

A  qui  lu  faille  ? 

Les  détracteurs  de  Napoléon  ont  commencé  par  faire  un  crime  afromi- 
nable  de  l’a  fia  ire  déplorable  du  duc  d  Enghien  ,  que  nous- même  avons 
blâmée  sous  plusieurs  rappurls  ;  et  puis ,  le  crime  abominable  une  fois 
établi,  ils  oui  lenié  d’eo  faire  une  tache  sanglante  pour  la  mémoire  du 
premier  consul.  Ils  ont  dit  et  imprimé  que  ce  fut  par  ses  ordres  que  le 
sang  du  duc  d’Eiighien  coula  :  si  la  niémoiro  do  Napoléon  avait  besoin 
de  justification,  on  pourrait  répondre  qu’il  ne  fut  rien  mcius  que  vindi¬ 
catif  et  sanguinaire.  Toute  sa  vie  est  là  pour  attester,  au  contraire,  qu’il 
était  bon,  généreux,  magnanime  ;  qu’il  pardonnait  avec  une  facilité  même 
excessive;  qu’il  ne  commit  jamais  ni  crime,  ni  bassesse,  ni  cruauté,  ni 
perfidie;  que  personne  n’oublia  les  griefs  les  plus  légitimes  aussi  promp¬ 
tement  que  lui  les  siens  ,  et  cependant  quel  prince  eut  jamais  à  punir 
plus d’ingraittudes  eide  félonies? Quel  souverain  fit  jamais  preuve,  en¬ 
vers  les  ingrats  et  les  félons,  de  plus  d’indulgence  et  de  longanimité? 

Enfin,  si  Napoléon  eût  été  homme  à  compter  le  crime  parmi  les  droits 
exceplionnels  de  l'homme  d'Elat,  quels  crimes  lui  eussent  été  plus  pro¬ 
fitables  que  l’assassinat  du  comte  de  Lille  (1)  et  celui  du  comte  d’Artois? 

La  proposition  lui  en  fut  faite  plusieurs  fois;  il  la  rejeta  toujours  avec 
mépris  et  indignation  (2J. 

Lorsque  les  Espagnols  s’élaient  soulevés  en  faveur  de  Ferdinand  ,  ce 
prince  et  son  frère  don  Carlos,  seuls  héritiers  du  trône  d'Espagne, étaient 
à  Valençay,  au  fond  du  Berry  ;  leur  mort  eût  mis  fin  sans  doute  aux  af¬ 
faires  d’*Espague  ;  elle  lui  fut  conseillée  ;  mais  elle  eût  été  aussi  iujuste 
que  criminelle  :  Ferdinand  et  don  Carlos,  sont-ils  morts  en  France? 

Nous  pourrions  citer  cent  autres  exemples  donnés 'par  lui,  et  dans 
lesquels  les  devoirs  de  l’humanité  l'emportent  toujours  sur  les  intérêts 

(i)  Louis  XVIII.  ; 

(2}  Montiiolon,  AléfltotrM  jHiur  «iTofr  à  l'Biitoiri  d»  Napoléon,  tome  tr 
11,  page  S3L 
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Q6  la  politique  ;  qu’on  compare  ces  eiemples  de  générosité  avec  ceui 
qu’en  pareilles  circonstances  tant  do  rois  ont  donnés  dans  le  sens  con¬ 
traire,  et  l'on  comprendra  que  Napoléon,  qui,  simple  particulier,  eût  éié 
un  parfait  huniiëte  homme,  fut  un  houné,o  homme  sur  le  irdtie,  ce  qui 
est  avéré.  Napoléon  était  trop  fort  pour  éiie  cruel,  et  sou  épée  était  trop 
glorieuse  pour  jamais  devenir  un  poignard. 

A  Sainte -11  Mène,  il  disait  un  jour  au  général  Montholon  ; 

Ou  m'a  souvent  offert,  a  un  million  par  tête ,  ia  vie  de  ceux  que  je 
remplaçais  sur  le  trôue  ;  on  les  voyait  mes  compétiteurs,  on  me  suppo¬ 
sait  avide  de  leur  sang;  mais  ma  nature  eût-elle  éié  diftérenle,  eussé-je 
été  orgauisé  pour  le  crime,  je  me  serais  refusé  à  celui-ci  (la  mort  du 
duc  d’Hugliien),  tant  il  m’eùt  été  inutile  et  purement  gratuit.  J'étais  si 
puissant,  je  me  trouvais  si  forlemenl  assis  ,  et  lui ,  il  paraissait  si  peu  à 
craindre l  Toutefois,  au  fort  de  la  crise  de  Georges  et  de  l’ichegru,  as¬ 
sailli  d’assassins,  on  crut  lo  moment  favoraUle  pour  me  temer,  et  ou  me 
renouvela  l’offre  de  me  défaire  de  celui  d’entre  eux  que  la  voix  publi¬ 
que,  en  Angleterre  aussi  bien  qu’en  Fiance,  mcilaii  à  la  lôie  dû  ces  hor¬ 
ribles  machinations.  Je  me  trouvais  à  Boulogne,  où  le  porteur  de  la  pro¬ 
position  était  venu  me  trouver;  j’ordonnai  qu’on  me  l’aœeoâl: 

—  Eli  bkn?  monsieur,  lui  dis-je  en  le  voyant. 

—  Oui,  général,  répondit  cet  homme,  nous  vous  délivrerons  du  comte 
d’Artois  pour  un  million. 

—  Mimaieur,  je  vous  en  promets  deux ,  si  vous  me  le  livrez  vivant. 

—  Uh!  général,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  garantir,  balbutia  rhomme 
que  lo  ton  de  ma  voix  et  la  nature  de  mou  regard  déconcertaient  fort  en 
ce  moment. 

—  Aloii-ieur,  me  prenez-vous  donc  pour  un  assassin?  Sachez  que  je  • 
veux  bien  infliger  un  châtiment  pour  doniier  un  grand  exemple  ,  mais 
que  je  iTemplüierai  jamais  un  guet-apens. 

Et  Napoléon  ajouta  avec  une  de  ces  indexions  de  voix  qui  lui  étaient 
habituelles  : 

—  Jü  lo  chassai.  Aussi  bien  c’élail  déjà  pour  moi  une  trop  grande 
souillure  que  sa  présence  (1  ) . 

Ce  ne  fut  qu’en  181Ü  que  Héal  expliqua  eu  partie  au  duc  de  Rovigo, 
ministre  de  la  police  eu  retuplaceniem  de  Fouché,  celte  énigme  d’Eiieii- 
heim  et  de  Vniceiines  dout  jusque  alors  il  n’avait  pu  trouver  le  mot.  Il 
lui  apprit  comincnl  ,  en  suivant  l'insiruction  du  procès  de  Georges,  on 
avait  quitté  les  Iracjs  de  ce  dernier  pour  courir  sur  celles  du  duc  d’En- 
ghicn,  qui  cependant  n’avait  été  nommé  par  personne,  mais  qu’on  crut 
apercevoir  sous  le  mystère  dom  se  couvrait  Tinconnu  qui  se  rendait  se¬ 
crètement  chez  Georges  ei  pour  lequel  chacun  des  conjurés  témoignait  un 
si  profond  respect.  Héal  parla  à  ce  propos  des  conjectures  que  Tou  avait 
formées  sur  ce  personnage  ,  et  de  la  résolution  qui  fut  prise,  en  consé¬ 
quence,  d’enlever  le  duc  d’Enghien  qu’on  croyait  avoir  deviné.  «  On  ne 
voulait  d'abord,  dit-il  ,  que  confronter  le  prince  avec  les  agens  de  Geor¬ 
ges  pour  s’assurer  s’il  était  bien  rcell  ment  le  personnage  que  recevait 
le  soir  ce  chef  du  complot.  Ce  n’éiait  que  dans  le  cas  où  il  aurait  été  re- 
connu'posiiivemcnt  qu'il  devait  être  mis  en  accusation  et  jugé.  Tel  était 
le  but  de  l’expédition  d'Etlcnhcim.  Quant  à  la  sentence  de  mort  qui, 

(!)  Le  comte  du  Lns-Ctises,  jUtimortal  de  Sainte-Hélène,  catrclicDS  du  Oier- 
credi  Sü  novembre  18 IG,  tora.  VK,  pag.  337  et  suivantes. 
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une  fois  raccu?ation  portée  ,  ne  pouvait  être  douteuse^  diaprés cedo 
pdnal  militaire,  nous  avons  dit  comment  les  sentimensdti  premier  con¬ 
sul,  comme  ses  intérêts  de  girantie,  s'opposaient  à  ce  qu’elle  fût  exécu^ 
lée.  Il  voulait  un  otage,  voità  tout*  Si  rfeiéoition  avait  eu  lieu  néamndns 
d’une  manière  si  brusque  ,  si  imprévue,  ce  n’avait  pu  être  que  par  l^ef- 
fet  d'une  intrigue  odieuse  dont  les  moteurs  ont  su  échapper  à  ia  pubfî- 
cilé,  et  même  aux  révelaiions  de  ceux  qui  les  connaissaient,  tels  qtiele 
gouverneur  Harel  et  le  général  llnllin.  Réal  ajouta  qu’il  était  disposé  à 
croire  que  les  gens  haut  placés,  compromis  sms  doute  dans  les  conspi¬ 
rations  royalistes  de  cette  époque  ,  et  iniéressés  à  dépister  le  gouverne¬ 
ment,  avaient,  par  une  induence  occulte,  trouvé  moyen  dé  faire  hâter 
îa  catastrophe,  pour  que  la  vérité,  dans  cette  affaire,  ne  (ut  pas  eiiîîère- 
raent  connue. 

«  On  ne  songeait  pas  au  général  Pichegru,  dit  encore  Réal,  lorsqu'on 
découvrit  que  le  petit  général  boitpux  qui  avait  accompagné  Moreau  au 
boulevart  de  la  Madeleine  élatl  le  général  Lajolais  (1)  ;  on  Tarrêia;  on 
le  confronta  avec  un  àes  domesliques  de  Georges  qui  le  reconnut  parfbi- 
ment.  Ün  mat  échappé  à  ce  dernier,  sur  la  maison  où  il  était  descendu  en 
arrivant  à  ParK  fil  connaîire  la  présence  de  Pichegru  dans  la  capital. 
Aussitôt  on  employa  tous  les  moyens  pour  se  saisir  de  sa  personne  :  cent 
mille  francs  promis  à  cplui  qui  le  livrerait  eurent  bientôt  fait  d’un  soi- 
disant  ami  un  traître*  Vingt  jours  s’étaient  écoulés  depuis  Tarresiation  de 
Pichegru,  lorsque  le  duc  d’Enghiea  fut  enlevé.  Il  faliait  quelque  temps 
pour  réunir  des  matériaux  contre  Pichegru,  dont  il  n’avait  pas  encore  été 
question,  0  fui  d’abord  interrogé  seul,  et  comme  il  se  renfermait  dans  un 
système  de  dénégation  absolue,  on  prit  le  parti  de  le  confronter  succes¬ 
sivement  avec  tous  les  individus  arrêtés  et  compromis  dans  la  fnême  af¬ 
faire.  Ce  fut  dans  une  de  ces  confrontations  qu’il  fût  enfin  reconnu  pour 
le  personnage  mystérieux  qui  se  rendait  ch Georges,  tous  les  dix  ou 
douze  jours,  qu’on  avait  soupçonné  faussement  être  le  duc  d'Enghiea,  et 
devant  qui  les  conjurés  gardaient  une  altitude  respectueuse, 

»  En  apprenant  ces  particularités,  continua  Réal,  je  fus  frappé  de  stu¬ 
peur*  Je  courus  chez  le  premier  consul  et  lui  fis  part  de  cette  importante 
découverte.  A  cette  révélation.  Napoléon  d-ivint  rêveur,  et,  après  quel¬ 
ques  minutes  de  silence  s’écria  : 

—  ))  Ah  1  malheureux  Talleyrand*  que  m’as- tu  fait  faire? 

lü  Mais  il  était  trop  tard;  le  duc  d'Eiighien  était  mort  victime  de  cette 
fatale  méprise.  » 

A  Sainte- Hélène,  Napoléon  est  revenu  souvent  sur  la  catastrophe  de 
Vincennes.  ün  jour,  après  avoir  causé  avec  M.  de  Las-Cases  de  la  jeu¬ 
nesse  et  du  sort  du  malheureux  duc  d'Enghien,  il  termina  en  disant  : 

-^Et  j’ai  appris  depuis  qu’il  m‘étail  favorable*  On  m*a  assuré  qu’il  ne 
parlait  pas  de  moi  sans  quelque  estime.  Et  voilà  pourtant  la  justice  distri¬ 
butive  d’ici  bas  1  * 

Napoléon  considéra  toujours  cette  affaire  sous  deux  points  de  vue  bien 
distincts  :  celui  du  droit  commun,  ou  de  la  justice  éiablie;  et  celui  du 
droit  naturel,  ou  de  la  justice  exceptionnelle.  Dans  riniiniito,  il  raison- 
^  oait  volontiers  d’après  le  droit  commun,  et  finissait  touiuurs  par  dire  ; 

I  «  Peut-être  me  reprochera-t-on  d’avoir  été  sévère  ;  mais  on  ne  saurai* 

(1)  Témoignage  de  Fauebe  EüreL 
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m’accuser  d’aGCnno  violation  du  droit  des  getis,  parce  que,  biea  qu’o^i 
ait  «U  recours  à  la  calomnie  et  ati  moosonge,  dan»  celte  dépiorubleaiuire, 
toutes  les  formes  ont  été  régulièretiK  rit  observées.  » 

Itlais,  AVic  tes  étrangers,  Napuléou  s'aitaiàaii  presque  exclusivemoni 
aux  exigeaces  de  la  poliiique. 

a  Si  je  n’avais  pas  eu  pour  moi  les  loris  du  coupable  et  les  lois  du 
pays,  disait -il,  à  défaut  de  coudamtialiou  légale,  il  me  serait  resté  le 
droit  de  la  toi  natarelle  :  celui  de  la  légilitiic  défense.  i,o  duc  d'Ënghlea 
et  les  siens  n’a vuieut  d’autre  but  que  de  lu’ùier  la  vio.  J’étais  assailli  de 
toutes  parts,  et  à  chaque  instant,  c'éiaii  du  tabac  empoisonné,  des  fusils 
à  vent,  des  maebines  uifcroales,  des  embûches  de  toute  espèce.  Je  m’en 
lassai  à  la  fin ,  et  je  saisis  l’occasion  de  les  Gpuuvantt'r  jusque  dans  Lon¬ 
dres;  et  cela  me  réussit.  À  compter  de  ce  jour,  ks  conspirai io us  cessè¬ 
rent.  Ëhi  qui  pouriait  y  trouver  à  icdire?  Qitoil  à  cent  anquaiite  lieues 
de  distance  de  moi,  ou  me  portera  jounieittnieni  des  coups  a  mort;  au¬ 
cune  puissance,  aucun  tribunal  sur  la  terre  ne  saurait  m’eu  faire  justice, 
et  Je  ne  renlrecais  pas  dans  le  droit  naturel,  dans  le  droit  de  rendre  guerre 
pour  guerre  ?  Quel  est  l’heriime,  de  sang-froid  et  d’equité,  qui  oserait 
me  coudaïuuerî  De  quel  cûié  ne  jeüeraû-il  pas  le  bûlme,  Todieux,  le 
crimeî  Le  sang  appelle  le  sangl  C’est  la  réaciioti  inévitubie,  infail.ible; 
maliieur  à  qui  la  provoque!...  Quand  on  s'obsuue  à  suscisierdes  com> 
motions  politiques,  on  s’expose  à  en  être  vkiime-  U  faudrait  être  niais 
pour  croire,  après  tout,  qu’une  famille  aurait  rétiango  privilège  d'atta¬ 
quer  journeUemeiu  ma  vie ,  sans  tue  donner  le  droit  de  riposter  ;  Les 
chances  dolvcai  être  égales,  a 

«Je  n’avais  personnellement  jamais  rien  fait  li  aucun  d’eux,  disait  en¬ 
core  Napoléon  ;  mais  une  grande  naiiun  m’avait  placé  à  sa  tête;  Ja  pres¬ 
que  totalité  des  souverains  de  l’Europe  avait  accédé  à  ce  dioix  ;  mon 
sang,  a(cès  tout,  n’était  pas  de  boue,  U  était  temps  de  lu  nicllre  à  l’égal 
du  leur.  Qu’eût-çe  donc  été  si  j’avais  étendu  plus  luin  mes  ropré^allles? 

M  Oii  aurait  mauvaise  grâce  à  se  juter  sur  le  droit  des  g^-ns,  quand  en 
le  violait  si  impunémeut  soi-mëmi:.  La  violation  du  territoire  de  Qade, 
sur  laquelle  on  s'est  tant  récrié,  demeure  étrangère  au  fond  du  la  ques- 
liou.  L’inviolabilité  du  territoire  n’a  pas  été  imaginée  dans  l’inlérêl  des 
coupables,  mais  bien  dans  celui  de  rindépendaiice  des  peuples  et  de  la 
dignité  du  prince.  G’élatt  donc  au  souverain  de  Bade  seul  â  se  plaindre, 
et  il  ne  le  fît  pas,  au  contraire,  a 

Et  Napoléon  concluait  que  les  véritables  auteurs  de  cette  catastrophe 
étaient,  au  dehors,  les  mêmes  que  les  auteurs,  les  fauteurs  elles  excita¬ 
teurs  des  assassinais  tramés  contre  lui. 

Pu  is,  avec  ses  intimes,  il  ajnui.'iit  relativement  à  la  précipiiatioa  qui 
avait  procédé  k  ccite  déplorable  affaire  : 

a  La  faute  peut  en  être  attribuée  à  un  excès  de  zèle  autour  de  moi,  à 
des  vues  privées,  è  des  intrigues  mystérieuses.  J'ai  été  pouasê  inopiné- 
na«nl;  ob  a,  pour  ainsi  dire,  surpris  mes  idées;  un  a  [.rcdjpité  mes  ine- 
sires  ,  enchaîué  leurs  résultats.  J'étais  seul  un  jour,  ojouia-t-il;  Je  me 
vois  encore  à  demi  assis  sur  le  coin  de  la  labl  i  où  j’avais  dîné,  et  ache¬ 
vant  de  prendre  mon  café;  on  accourt  m’apprendre  une  trome  nouvelle  ; 
on  oie  démontre  avec  chaleur  qu’il  est  temps  de  meure  un  terme  à  de  si 
hwribles  attentats:  qu’il  est  temps  enfin  do  donner  une  leçon  à  ceux  qoi 
SC  sont  fait  une  habitude  de  conspirer  cotiiro  ma  vie  ;  que  le  duc  d'Eu- 
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ghien  faisait  partie  de  la  conspiration  acluçlle  ;  qu'il  avait  paru  à  Stras- 
bo»îrg,  qu'on  croyait  m?me  qu'il  était  venu  jusqu'à  Paris;  qu'il  devait 
pénétrer  par  IT^t  aiî  moment  dercsplosion,  tandis  que  le  duc  d'i  B  rrry 
débarquerai!  par  rOuest.  Or,  je  ne  savais  même  pas  précisément  qfui 
était  le  duc  (fEnghipn  ;  la  révolution  m’avait  pris  bien  jeune,  je  n’allais 
point  à  ia  cour,  j'ignorais  où  i)  se  trouvait.  On  me  satisfit  sur  tous  ces 
points.  —  Mais,  s’il  en  est  ainsi,  m’écriai-îpy  il  faut  se  saisir  de  luî,  et 
donner  d^s  ordres  en  conséquence.  Or,  tout  avait  élé  prévu;  les  pièces 
se  trouvèrent  prêtes,  il  n'y  eut  qifà  signer,  et  le  sort  du  prince  se  trouva 
décidé.  I!  était  depuis  quelque  temps  à  trois  lieues  du  Rhin,  dans  les 
Etals  rie  Bade.  Si  jVupse  connu  pltis  l6f  ce  voisinage  et  son  importance, 
je  nefeii'Se  pas  souffert,  et  cet  ombrage  de  ma  part  lui  eût  sauvé  la  vie. 

«Quant  h  Poppo=i!ion  qifon  prétend  qtic  je  rencontrai  et  aux  sallicî* 
talions  qui,  dit-on,  me  furent  faites,  rien  de  plus  faux;  on  a  imaginé 
ccb  apres  coup  pour  me  rendre  odieux. 

«Assurément,  si  j'nis^e  élé  instruit  à  temp^,  de  certaines  particularités 
concernant  les  opinions  et  le  caractère  du  duc  d'Enghien,  si  surtout 
j'avais  vu  la  lettre  qu'il  m’écrivît,  et  qu'on  ne  me  remît,  Dieu  sait  pour 
quel  motif!  qu'après  qu'il  n'cxistaiÉ  plus,  bien  cerlaînement  j^eosse  par¬ 
donné  (j),  >> 

Enfin,  M,  de  Bnurrienne,  qui^  certes  on  n’accusera  pas  de  partialité  en¬ 
vers  Napoléon,  d'aprè-  ta  manière  dont  il  a  rendu  compte  déco  fatal  évé¬ 
nement,  dit  dans  ses  ^I^mnîres,  tom^  5,  clnp.  XXÏ,  pogf*  318  et  319  : 

ü  J’ai  dû  me  livrer  d'abord  aux  rapprochem^ns  des  faits,  à  Tapprécia- 
tiondes  paroles  contradictoires  attribuées  à  Bf)napartc  et  rapportées  par 
divers  auteurs.  Voici  maintenant  ce  qu’en  résumé  je  sais  de  positif  sur 
la  mort  du  duc  d’Enghîen  : 

>)  Je  sais  que  la  colère  du  premier  consul  portail  sur  les  rassemble- 
mens  d'émigrés  qui  avaient  lieu  dans  les  Eials  du  grand  duché  de  Bade, 
et  qui  semblaient  le  braver  jusque  sur  la  fronlièrc.  Je  sais  que  l’intention 
de  Bonaparte  fut  d’abord  de  leur  faire  petir,  plnlôt  que  de  leur  faire  mal; 
Une  voulait  qu’effrayer  les  émigrés  pour  les  contraindre  à  s’éloigner.  Je 
sais  que,  df! ns  ce  moment,  lo  duc  d’Enghien  fut  averti  par  une  lettre 
adressée  à  la  personne  pour  laquelle  il  était  à  Ettenheim  (!a  princesse  de 
de  Rohan),  du  danger  qu’il  courait  s'il  restait  dans  celle  résidence.  Je 
sais  que  sur  cet  avis,  il  résolut  d’aller  rejoindre  son  grand-père.  Je 
sais  que  pour  cela  il  fallait  qu’il  traversât  une  partie  des  Étals  autri¬ 
chiens.  Je  sais  que  le  chancelier  Stuart  écrivit  à  Vjenne,  à  M.  de  Cobent- 
zelj  pourqu’iin  passeport  lui  fût  d 'divré  inmiédialemcut.  Je  sais  que  le 
cabinet  autrichien  fui  très  lent  à  répondre,  et  je  sais  que,  s’il  eûi  répon¬ 
du  immédîateminit,  le  prince  aurait  éio  sauvé.  Je  sais  que  c’est  à  un  dé¬ 
plorable  excès  de  zèle,  à  ce  zèle  aveugle  de  quelques  hommes  pour  Bo¬ 
naparte,  dont  j'ai  parlé  si  souvent,  que  fut  duo  ia  trop  prompte  exécu¬ 
tion  du  duc  d^Enghien*  w 

(î)  Le  comte  pe  Las  Cases,  iff^mnrfaî  da  SitinU-ITéïine  (conversalion  dn 
merrrerii  20  novembre  ISHi),  tom.  8,  pftg«s  310  et  suivanios.  Il  s’agil  ici  de  la 
leUPç  yy  premier  cüel^uI,  par  le  prince,  rie  Ui  prison  de  Strasbourg,  qui  fut 
cüvüyëc  h  .M.  ili*  Xiilleyrand,  que  celui-ci  garda  d  ox  jours  en  poche,  et  qu’il  ne 
remit  à  Napoléon  qiio  lc  lendemain  de  rexécuiion.  Qunnd  on  rapproche  celte 
circonstance  du  soin  qui  fui  pris  d’empêcher  l’eritrevue  que  l'infortuné  désirait 
avoir  avec  le  premier  consul,  ue  peut  que  conclure  h  ua  odieux  parti  pria,  de 
lu  part  de  certains  subülterntsa. 
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El  maintenant,  après  les  éclaircisse  me  ns  surabondans  qui  précèdent,  et 
que  nous  avons  puisés  au  s  sources  ks  plus  authentiques,  nous  le  de¬ 
mandons  à  tout  homme  iiiipartial,  à  tout  homme  de  bonne  loi,  s’il  y  eut 
faute  dans  la  déplorable  affaire  du  duc  d’Enghien,  à  qui  doit-elle  être 
attribuée?...  Et  la  gloire  de  Napoléon  u’est-ello  pas  puie  de  toutes  les  ca¬ 
lomnies  sanglantes  par  lesquelles  l’esprit  de  parti  a  tenté  vainement  de 
la  Qétrir? 
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Par  un  de  ces  retours  du  sort  qui  ont  été  si  fréquens  depuis  un  demi- 
siècle,  douze  ans,  jour  par  jour,  après  la  mort  du  duc  d’Enghien,  la  fa¬ 
mille,  les  amis  et  quelques  anciens  serviteurs  du  prince  redemandaient 
à  la  terre  le  dépôt  qu’elle  renfermait  (t). 

On  découvrit  le  terrain  dans  une  étendue  de  dix  pieds  sur  douze  en¬ 
viron,  On  était  à  peu  près  arrivé  à  deux  pieds  de  profondeur ,  lors¬ 
qu’un  des  travailleurs  ayant  ramené  avec  sa  pioche  un  débris  de  botte, 
s'écria  : 

—  Voici  le  prince  I 

A  ce  mot,  il  se  fit  un  silence  solennel  :  tous  les  assistans  se  découvri¬ 
rent,  attendant  avec  une  émotion  plus  facile  à  sentir  qu’à  exprimer  le 
résultat  de  leurs  recherches. 

Alors  on  interrogea  chaque  partie  de  œtle  terre  humide,  et  on  recueil¬ 
lit  un  crâne  brisé  par  les  balles,  l’os  d’une  jambe  cassé  par  le  plomb 
d'une  main  mal  dirigée,  une  chaîne  d’or  qui  entourait  encoio  les  vertè¬ 
bres  du  cou,  qiielqu ‘S  pièces  de  monnaie  dans  une  bourse  de  cuir,  un 
cachet  aux  armes  de  Condé,  l’anneau  d’une  boucle  d’oreilles  et  quelques 
ossemens  blanchis  (2). 

Le  lendemain,  un  cercueil  était  exposé  dans  une  chapelle  improvisée, 
dans  le  même  pavillon  de  la  porte  du  bois  où  le  conseil  de  guerre,  qui 
avait  condamné  Le  prince,  douze  ans  auparavant,  s’éiait  tenu...  Sur  ce 
cercueil  était  une  plaque  d’argent  où  ces  mots  étaient  gravés  : 

«  ici  est  le  corps  de  très  haut  et  très  puissant  prince  Louis-Antoine- 
»  lleuri  de  Bourbon-Condé,  duc  d'Enghkn,  prince  du  sang,  pair  de 
»  France,  mort  à  Vincenues  le  21  mats  1804,  âgé  do  31  ans,  9  mois,  19 
»  jours  (3)  M.  ' 

Aujourd’hui  la  dépouille  mortelle  du  duc  d’Enghien  repose  encore 
dans  la  chapelle  do  Viucennes,  sous  les  lambris  de  marbre  chargés  de 
celle  épitaphe  clogieuse  qui  ne  fait  que  montrer  tout  ce  que  les  choses 
humaines  ont  d’instabilité.  Nous  croyons  qu’il  eût  mieux  valu  que  les  os- 
semens  mutilés  du  prince  restassent  ensevelis  à  l’endroit  mémo  où  il 
avait  reçu  la  mort  avec  tant  découragé,  et  qu’il  no  fallait  d’autre  céno¬ 
taphe  au  duc  d'Eiighicn  que  le  fossé  de  Vincenues, 

tl  existe  à  la  bibliotkèque  royale  un  dessin  do  la  citadelle,  pris  par  un 
officier,  dans  la  nuit  du  20  au  21  mars  1804.  Ou  ne  voit  que  le  château 

(l)  Actes  et  pièces  concernant  l’exhumation  du  ccirps  de  Mgr  le  doc  d’Enghîen  , 
qui  U  eu  lieu  le  50  mars  1816  ,  en  exéculLon  des  ordres  de  S.  M.  Louis  XV MI, 

(a)  l’rttf  ès-vcTbal  de  MM.  les  méderins,  et  chirurgiens  commifsaircs  du  roi, 
pour  l'exhumation  du  corps  du  duc  d'Engbien. 

fi)  l’rofèS'Vi-rbil  de  l’enquête.  Afoniïeur  du  23  mars  |81C  — Dlj'L.lfRE,  fîtl- 
lotre  das  eut  trôna  de  Part#. 
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au  milieu  des  ombm  silencîeiises  delà  nuit;  et,  dans  un  des  fossés, 
irois  pendarmes  qui  creusent  une  tombe  à  Ta  doub>ose  et  sinistre 
clarté  de  îa  lune.  Ce  q^n  manque  d^i’Ueuriî  dVxactTïtide  pittores¬ 

que.  en  dit  pins  îi  rîmaginaiion  que  tou<G3  !e«i  epîtaphes  de  la  chapelle. 
En  général,  les  hommes  ont  tonjoni*^  tort  de  s'âtpr,  en  les  changeant , 
les- sépultures  qu'a  dé§igné"*s  la  Providence  eUe-même, 

Quelques  aïïnées  plus  tard  fl),  quand  la  restauration  eut  ramené 
d'autres  idées  et  changé  mnmcnbnémefil  le  point  de  vue  politique  de 
tout  le  monde,  le  besoin  de  mimtrer  son  zèle  d'une  part,  et  la  crainte 
d'une  solidarité  dangereuse  d'autre  part,  donnèrent  naturellement 
lieu  à  des  éclairchsemerts,  ou  plutôt  h  des  débats  pa^siooné^  sur  Taffaice 
du  duc  d’EngHî^n,  Personne,  comme  on  le  panse  bien,  m  voulut  garder 
sa  part  d’action  dans  ce  triste  épisode,  et  alors  la  plupart  de  ceiiï  qid  y 
avaient  parlfcipé,  soit  dîreclemenl  soit  indirectement,  se  jetèrent  récipro- 
quemenl  la  respoosabildé  embarrassante  de  cet  acte  (3).  M,  dsTalkyrand^ 
pour  se  jusljfler,  adressa  à  Louis  XVIH  une  lettre  restée  secrète  ;  car  M.de 
Talleyrond  ne  jugea  pa^s  à  propos  de  ruetire  le  public  dans  la  confidenoe 
*  de  sa  justification.  Nous  ne  savons  par  conséquent  si  cet  homme 
'd’Etal,  comme  on  appelle  les  gens  de  cette  'sorte,  qui  servit  successi¬ 
vement  avec  une  fidelité  et  une  moralité  politique  si  avantageu¬ 
sement  connues  ,  !a  République ,  TEmpire  ,  la  Resta  uration  et  la 
Révolution  de  jiiîtlet,  parvînt  à  établir  parfaîtpment  son  innocence  aux 
yeux  de  Louis XVIll  qui,  du  reste, était  peu  diffidle  en  rareillp  matière; 
mais  ce  qu’il  y  ado  certain,  c'est  qu’à  déf.iul  de  preuves  matérielles  incon¬ 
testables,  la  grande  vo’i  do  Napoléon  a  misa  la  chargé'  do  son  ministre 
de  terribles  parûtes,  du  haut  de  son  rocher  de  Saîn^e-Hétène.  en  procla¬ 
mant  que  M.  de  Talîeyrand  lui  avait  cnnseîllé  obslinpmmt  Tenlèvement 
du  duc  d'Eughien  et  sa  mise  en  jugement,*  et  quM  avait  gardé  pendant 
deux  jours,  par  un  étrange  oubli,  la  lettre  que  le  malheureux  prince  lui 
avait  écriie  de  Strasbourg. 

La  postérité  jugera  rn  dernîêr  ressort. 

Tandis  que  la  restauration  donnait  lieu  à  mille  Fables  absurdes  relati¬ 
vement  h  la  catastrophe  de  Vrncennes  ,  rnsprii  de  parti  ne  minqua 
pas  de  prétendre,  comme  toujours  en  pareille  circonstance ,  que  to»s 
ceux  qui  avaient  pris  quelque  part,  volonlBireaiant  ou  non,  à  cette 
triste  affaire,  subissaient  déjà  la  peine  de  la  coopération,  et  que  chacun 
portait,  pour  le  moins,  œ  lugubre  souvenir  dans  son  âme,  comme  un 
trait  empoisonné. 

Sans  doute  ,  au  milieu  des  circonstances  toutes  nouvelles  qu'ame¬ 
nait  la  restauration ,  et  des  débats  accusateurs  et  patssionnés  qu’elle 
avait’ élevés  à  propos  du  malhf^ureuï  duc  d'Enghien,  la  plupart  des 
hommes  que  le  devoir  militaire  avait  forcés  à  concourir  a  son  arrestation, 
à  sa  garde,  à  son  jugement  et  à  son  exécution  ,  durent  regretter  que  le 
sort  les  eût  désignés,  entre  tous,  pour  y  prendre  part. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M,  DaiUencoun,  capitaine  rapporteur 
dans  cette  aff  iire,  écrivit  au  duc  de  Rovigo  :  «  Pûi-il  dépendre  de  moi 
»  de  me  trouver  a  cent  batâulles  et  jamais  à  un  jugemejat  I  » 

ri)  En  1829  et  fS33. 

(2)  Enire  autrea,.  de  Rovigo,  le  dua  de  Ykence,  le  duc  d'Alberg  et  Je 
comte  liullin. 
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Sans  doute  encore,  ce  vœu  d’un  honnSlo  Homme  d’uD  loyal  tnili- 
taire  a  été  (larta^té  par  tous  les  juges  du  duc  d'Engbieo, 

Sans  doute  eiifia,  le  général  Gui  lion  mourut  dans  une  sombre  mélan¬ 
colie  ;  —  sans  doute^  le  général  lluILin,  derenu  aveugle,  après  avoir  eu 
!t  m&choi'Te  fracas  ée  par  le  coup  de  pistolet  que  lui  lira,  à  bout  portant, 
le  général  Malet,  traîna  jusqu’à  quatre-vingts  ans  et  pins  une  existence 
lourde  el  souffrante;  —  sans  doute,  le  colonel  Rabbe  fait  it  être  fusillé 
dans  celte  même  affaire  Malet  (î)  et  no  dut  sou  salut  qu'à  la  protection 
du  duc  de  Rovigo,  alors  ministre  delà  police;  —  sans  doute,  M.  Deîga, 
qui  avait  commandé  le  peloton  qui  exécuta  t’arrêl  de  luort  porté  contre 
leducd’Enghien,  tomba  sur  le  champ  de  bataille 'de  Wagram.  atteint  de 
deux  balles  auirichiennes  (3);  sans  doute  Murat,  mourut  fusillé  comme 
rinfortuné  duc,  sur  les  plages  de  la  Calabre  ;  —  sans  doute ,  un 
cancer  à  l’estomac  trancha  les  jours  de  M.  de  Caulaincoun  ;  —  sans 
donte,  les  ducs  de  Rovigo  et  de  Vicence,  comme  le  généra!  Bazancom  l, 
succombèrent  à  la  suite  d’une  longue  et  cruelle  maladie. 

Mais  il  n’y  a,  darîs  tous  ces  faits,  rien  qui  sorte  du  cours  ordinaire 
des  destinées  humaines..  Il  n’estl  pas  nécessaire  d’avoir  jugé  qui  que 
ce  soit,  pour  devenir  aveug:le,  pour  être  fusillé,  pour  être  tué  sur  un 
champ  de  baioille,  pour  finit:  par  un  cancer  à  l'esiomac  et  pour  mourir 
de  vieiUesse  dans  son  lit..  en  était  autrement,  il  faudrait  convenir  que 
la  Providence  au  rail  une  étrange  justice  dislribuiive ,  puisque  de  tous 
les  hommes  qui  prirent  part  à  l’affaire  de  ce  membre  de  la  famille  des 
&)urbon«,  celui  qui  volontairement  provoqua  l’enlèvement  du  prince, et 
qui  peut-être,  commissionnaire  étrangement  oublieux,  empêcha  ta  clé- 
meoce  du  premier  consul  de  descenlre  suc  le  prisonnier  de  Vincennes, 
M.  de  Talleyrand,  en  uo  mot,  est  mort  très  paisiblement  dans  son  lit, 
riche,  adulé  e(<coce>  et  koitoré,  même  k  son  heure  dernière,  de  la  visito 
d’un  Bourbon. 

Concluons  de  tout  ceci  qu’il  est  nne  chose  plus  impénétrable  encore 
que  les  décrets  de  la  Providence  :  c'est  la  justice  des  honiniesl 


I*lk:C£S  JUSTlFlC.liTlVESl 

BT  ÉCtAraCISSEMENS  aiSTORIQÜES, 
letfre  du  premier  cmsul  au  ministre  de  la  guerre. 

Paris,  le  19  ventôse  an  XIl  (tD  mars  180t). 

Vous  voudrei  bien,  citoyen  général,  donner  ordre  au  général  Ordener, 
que  je  mets  à  cet  eftità  voire  disposition,  de  se  rendre  da  h  la  nuit,  et  en 
I^Ste,  à  Strasbourg.  Il  voyagera  sous  un  autre  nom  que  le  sien;  U  vecra 
le  généra!  qui  commande  la  division. 

Ce  but  de  sa  mlssioa  est  de  se  portée  sur  Etlenheim,  de  cerner  la  ville, 

(1)  Déjà  cet  officier  supérieur  était  monté  dans  un  des  Gacresqui  condaisaiont 
les  condamnés  à  la  plaine  de  Grenelle  pimr  y  être  exécutés,  lorsque  le  ministre 
prit  sur  lui  de  sursé*iir  à  rezériiliun  tt'  Rnhbe  ;  puis,  dans  un  rapnurt  p articuler 
qu'it  adressa  à  IVmpereur,  alors  ph  Russie  il  te  recomniaiiiia  à  sa  clémence. 

(S)  Extrait  drs  Mémoires  de  M*  le  duc  DK  Bov'iüo,  page  20.  inleroalé  dans 
loi  ATémoîMX  &ûloriyau  sur  ta  oatattropke  du  duo  i'Æugtùian, 
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d'y  enlever  le  duc  d’Etigliien,  Dumouriez,  un  colonel  anglais  et  tout 
autre  individu  qui  serait  à  leur  suite*  Le  général  de  division,  le  maréchal- 
des-lûgiâ  de  gendarmerie  qui  a  été  reconnaître  Ettenheim,  ainsi  que  le 
commissaire  de  police,  lui  donneronl  tous  les  renseignemens  nécessaires. 

Vous  ordonnerez  au  général  Ordener  de  faire  partir  do  Schelestadl 
trois  cents  hommes  du  26^  de  dragons,  qui  se  rendront  à  Rheinau,  où  ils 
arriveront  à  huit  heures  du  soir. 

Le  commandant  de  la  division  enverra  quinze  ponlonniera  à  Rheinau, 
qui  arriveront  également  à  huit  heures  du  soir,  et  qui,  à  cet  effet,  parti- 
ronl  en  poste  sur  les  chevaux  de  rartillerie  légère,  fadépendaoiraent  du 
bac,  il  prendra  des  mesures  pour  qu'il  y  ait  là  quatre  ou  cinq  grands  ba¬ 
teaux,  de  manière  à  pouvoir  faire  passer,  d'un  seul  voyage,  trois  cents 
chevaux. 

Les  troupes  prendront  du  pain  pour  quatre  jours  et  se  muniront  do 
cartouches*  Le  général  de  la  division  y  joindra  un  capitaine  et  un  lieu¬ 
tenant  de  gendarmerie,  avec  trois  ou  quatre  brigades  de  gendarmerie. 

Dès  que  le  général  Ordener  aura  passé  le  Rhin,  il  se  dirigera  droit  sur 
Elienheim,  marchera  à  la  maison  du  duc  et  à  celle  de  Dumouriez  ;  et, 
après  cette  expédition  terminée,  il  fera  immédiatement  son  retour  sur 
Strasbourg. 

En  passant  à  Lunéville,  îe  généra!  Ordener  donnera  ordre  que  Toffleier 
des  carabiniers  qui  a  commandé  le  dépôt  à  EUenheini  so  rende  à  Stras¬ 
bourg,  en  poste,  pour  y  attendre  ses  ordres. 

Le  général  Ordener,  arrivé  à  Strasbourg,  fera  partir  secrètemeDt  un 
agent,  soit  civil,  soit  militaire,  et  s'entendra  avec  lui  pour  qu'il  vienne  à 
sa  rencontre* 

Vous  donnerez  Tordre  que,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  deux 
cents  hommes  du  26*  de  dragons,  sous  les  ordres  du  général  Caulain- 
court  (auquel  vous  donnerez  des  ordres  en  conséquence}  se  rendent  à  01- 
fembourg,  pour  y  cerner  la  ville  et  arrêter  la  baronne  de  Reich,  si  elle 
n'a  pas  été  prise  à  Strasbourg,  et  autres  agens  du  gouvernenient  anglais, 
au  sujet  desquels  le  préfet  et  le  citoyen  Méhée,  actuellement  à  Strasbourg, 
lui  donneront  des  renseignemens. 

D'Oiïembourg,  le  général  Gaulaincourl  dirigera  scs  patrouilles  sur  Et- 
tenheim,  jusqu'à  ce  quhl  ait  appris  que  le  général  Ordener  a  réussi*  Ils 
se  prêteront  des  secours  mutuels- 

Dans  le  même  temps,  le  général  de  la  division  fera  passer  trois  cents 
hommes  de  cavalerie  à  Kehl,  avec  quatre  pièces  d'artillerie  légère,  et 
enverra  un  poste  de  cavalerie  légère  à  Wilsladl,  point  iutermédiaire  en¬ 
tre  les  deux  routes. 

Les  deux  généraux  auront  soin  que  la  plus  grande  discipline  règne,  et 
que  les  troup^'s  n'exîgeut  rien  desbabitans  :  vous  leur  ferez  donnera  cet 
effet  douze  mille  francs. 

S'il  arrivait  qu'ils  no  puissent  pas  remplir  leur  mission,  et  qiTils  eus¬ 
sent  Tespoir,  en  séjournant  trois  ou  quatre  jours  uu  en  faisant  des  pa¬ 
trouilles,  de  réussir,  ils  sont  autorisés  à  le  faire. 

Ils  feront  connaître  aux  baillis  des  deux  villes,  que,  s'ils  continuent  à 
donner  asile  aux  ennemis  de  la  France,  ils  s'attireront  de  grands  mal- 
heurs- 

Vous  ordonnerez  que  le  commandant  de  Neutbrîsach  fasse  passer  cent 
hommes  sur  la  rive  ilroiie  du  Rhin,  avec  deux  pièces  de  canon. 

Les  postes  de  Kohl,  ainsi  que  ceux  de  ia  rive  droite  du  fleuve,  seront 
évacues  dès  i'insiant  que  les  deux  délachcmens  auront  fait  leur  retour* 

Le  général  Coulaîncourt  aura  avec  lui  une  trentaine  de  gendarmes  j  du 
reste,  te  general  Caulaincouti,  la  général  Ordener  et  le  général  de  la  di¬ 
vision  tiendronf  un  conseil,  et  feront  les  changemens  qu  ils  croiront  con¬ 
venables  aux  présentes  dispositions. 

S'il  arrivait  qu'il  n’y  eût  plus  à  Ettenheim  ni  Duraouriez,  ni  le  duc 
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d'Enghien,  on  rendrait  compte»  par  un  courrier  eitraordinaire»  de  l’élat 
des  chose?. 

Vous  ordonnerez  de  faire  arrêter  le  maître  de  poste  de  Kehl  et  les  au¬ 
tres  individus  qui  pourraient  donner  des  renseignemens  sur  tout  cela. 

.  Signé  :  BoNAPAnTE 

Ordre  du  ministre  de  la  guerre  au  général  Oràener, 

Pari?,  le  âO  veatose  an  ?C]1  (tl  mars  tSOi). 

En  conséquence  des  disposiiions  du  gouvernement  qui  met  to  général 
Ordener  h  celle  du  ministre  de  la  guerre,  il  lui  est  ordonné  do  partir  do 
Paris,  en  poste,  aussitôt  après  la  réception  du  présent  ordre,  pour  so 
rendre  le  plus  rapidement  possible,  et  sans  s'arrêter  un  instant,  a  Stras¬ 
bourg.  II  voyagera  sous  un  autre  nom  que  le  sien.  Arrivé  à  Strasbourg, 
il  verra  le  généra!  de  la  division.  Le  but  de  sa  mission  est  de  se  porter 
sur  Etlenheim,  de  cerner  la  ville,  d'y  enlever  le  due  d'Enghien^  Du- 
mourice,  uu  colonel  anglais  et  tout  autre  individu  qui  serait  à  leur  suite. 
Le  général  commandant  la  division,  le  maréchal-des^logis  qui  a  été  re¬ 
connaître  Ettenlioim,  ainsi  que  le  commissaire  de  police,  lui  donnerout 
tous  les  renseignemens  nécessaires. 

Le  général  Ordener  donnera  ordre  de  faire  partir  de  Schelesladt  trois 
cents  hommes  du  2Ge  de  dragons  qui  se  rendront  à  Rheinau,  où  ils  ar¬ 
riveront  à  huit  heures  du  soir.  Le  commandant  de  la  5®  division  enverra 
quinze  pontonniers  à  Rheinau,  qui  y  arriveront  également  à  huit  heu¬ 
res  du  soir,  et  qui,  à  cet  effet,  parliroulcn  poste  sur  les  chevaux  d'ar¬ 
tillerie  légère.  Indépendamment  du  bac»  il  se  sera  assuré  qu'il  y  a  là 
quatre  ou  cinq  grands  bateaux»  de  manière  à  pouvoir  passer,  d’un  seul 
voyage,  trois  cents  chevaux.  Les  troupes  prendront  du  pain  pour  quatre 
jours,  et  se  muniront  d'une  quantité  de  cartouches  suffisante.  Le  général 
de  la  division  y  joindra  un  capitaine,  un  lieutenant  de  gendarmerie  et 
une  trentaine  de  gendarmes. 

Dès  que  le  général  Ordener  aura  passé  le  Rhin,  il  se  dirigera  sur  Et- 
teDhcim,  marchera  droit  à  la  maison  du  duc  d’Enghien  et  h  celle  de  Du- 
mouriez.  Celte  opération  terminée,  il  fera  son  retour  sur  Strasbourg.  £a 
passant  à  Lunéville,  le  général  Ordener  donnera  ordre  à  l’officier  de  ca¬ 
rabiniers  qui  aura  commandé  le  dépôt  à  Ettenheim  de  se  rendre  à  Stras¬ 
bourg  en  poste  ,  pour  y  attendre  ses  ordres.  Le  général  Ordener,  arrivé 
h  Strasbourg  ,  fera  partir  bien  secrètement  un  agent,  soit  civil ,  soit  mi¬ 
litaire,  et  s’entendra  avec  lui  pour  qu’il  vienne  à  sa  rencontre.  Le  géné¬ 
ral  Ordener  est  prévenu  que  le  général  Caulaincourt  doit  partir  avec  lui 
pour  agir  de  son  côté.  Le  général  Ordener  aura  soin  que  la  plus  grande 
discipline  règne,  que  les  troupes  n’exigent  rieu  des  habitans.  S'il  arrivait 
que  le  général  Ordener  ne  pût  pas  remplir  sa  mission,  et  qu'il  eût  l’es¬ 
poir,  en  faisant  faire  de  fréquentes  patrouilles,  de  réussir,  il  est  autori¬ 
sé  à  te  faire.  Il  fera  connaître  au  bailli  de  la  ville  que,  s’il  continue  à 
donner  asile  aux  ennemis  de  la  France,  il  s’attirera  de  grands  malheurs. 
U  donnera  l’ordre  au  commandant  de  Neufbrisach  de  faire  passer  cent 
hommes  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  avec  deux  pièces  de  canon.  Le  poste 
de  Kehl,  ainsi  que  ceux  de  la  rive  droite,  seront  évacués  aussitôt  que  les 
deux  détachemens  auront  fait  leur  retour. 

Le  général  Ordener,  le  général  Caulaincourt,  le  général  commandant 
la  5»  division,  liendn  nt  conseil,  et  feront  les  changemens  qu’ils  croiront 
convenables  aux  présentes  dispositions.  S’il  arrivait  qu’il  n’y  eût  plus  à 
Ettenheim  ni  Dumouriez,  ni  le  duc  d’Enghien,  le  général  Ordener  me 
rendra  compte,  par  un  courrier  extraordinaire,  de  l’etat  des  choses,  et  il 
attendra  de  nouveaux  ordres.  Le  général  Ordener  requerra  le  comman¬ 
dant  de  faire  arrêter  le  maître  de  poste  de  Kehl,  et  tous  les  autres  indi¬ 
vidus  qui  pourraient  donner  des  renseignemens. 
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Jô  romolsau  gr^tîéraî  Ordcnnr  uti*^  snmmB  d0  douze  mîllo  freiics  pour 
lui  et  le  fîériéra!  ^.alliai n.‘'otr  Vous  demanderez  au  générât  commandaDt 
la  5*  dWiskon  militaire  que,  dans  ielenips  où  vous  et  le  général  Caulain« 
court  ferez  voî  re  eïr>édit^oii,  il  fasse  passer  (mis  c^nîs  hourmei  iJe 
cavalerie  à  KehU  n^rc  qu^lre  pièces  (rnrlit^erielésèf'^-  enverra  a u&si  un 
poste  d^arlillerie  a  Vrilstadi,  point  io ter méti taire  entre  les  déni  routes. 

Signé  :  AiM.  Beitthiea* 

Lettre  âu  gouverneur  de  Paris. 

Le  20  ventôse  an  X!1  de  la  république  (20  mars  iSOîJ* 

Le  génér^il  en  cbef,  gouverneur  de  Paris  , 

En  exécution  de  Tarrèié  du  gouvernement  en  date  de  ce  jonf,  por¬ 
tant  ff'TC  le  ci  derant  duc  d'Engliien  sera  iradnit  devant  une  commî^siun 
militaire  trompe jsf^c  de  snrpi  m  ■^mbres  ,  nommés  par  le  généra]  gouvet- 
nenr  de  P^ris,  a  nonenéel  nomme  pmir  faniier  ladite  commission,  les 
sept  mTlitaires  rtoot  les  noms  suivent  r 

Le  général  Hnnin,  commandant  les  grenadiers  à  pied  delà  garde  des 

ronsnls.  prpsiHpTit  ; 

Le  colonel  Huiîion,  commandant  le  régiment  de  cuirassieTS  ; 

Le  colonel  Rizancoiirt,  commandant  1e 4®  r^gîment  d'infanterie  légèrcj 

Le  colonel  Havtrr,  conimandanî  leIRe  de  ligne; 

Le  Colonel  Bnroi^,  commandant  la  1>6e  denir-brigade  ; 

L<^  colonel  Rabbe,  commandant  le  2«  régiment  de  b  garde  niQnîC’psife 
de  Paris: 

Ln-citoyen  Dauf  en  court,  major  delà  gendarmerie  d’élite,  qui  remplira 
les  fondions  de  ranporîenr. 

Cette  comm^^iûo  «e  réunira  ^ar*b-champ  au  châfeaii  de  Vinoenircs, 
pour  y  juger,  sans  désemparer,  le  prévenu,  sur  les  charges  énoncées  dans 
rarrêlé  du  gouvernemenl,  dont  copie  sera  remise  au  président. 

Signé  ;  J.  ManAt. 

Interrogatoire  du  duc  d'Engkien* 

•Lbn  Xll  de  la  républiqu^i  française,  aujourd’'faui,  29  ventôse  f20  mars 
18<>4),  douze  heur#^  du  æir  :  miu  ,  capil  une^iriajor  de  la  gendarmerie 
d'élite,  nif^  suis  midtï,  dViprè^rorire  du  gêitéra!  cnminandnnt  le  corps, 
chez  le  général  on  Gh4  Momt  gniivenTeur  de  Piris,  qui  me  donna  de 
suite  Tordre  do  rer^dre  au  chdieari  de  Vinct^nnes^  près  du  général 
HiiUin  ,  commandarrt  li^s  grenadiers  de  la  garde  des  consuls  ,  pour  eri 
prendre  cl  rec^^vnir  dùiltéfîoiiTF. 

Arrivé  mi  chûtftîui  de  Vinc  'nne?,  le  gén^^rol  lluUin  m’a  communiqué  : 
i**tiTie  expédiiion  de  Tarrém  du  pouvoniem  nt  du  29  venfo^e,  présent 
moÎB,  p>riani  que  le  cî-devAni  duc  d  Ei^ghi  ni  j'erait  traduit  vaut  une 
conimtssion  militaire  cmiposée  de  ni^iubres  îi^mmés  fwr  le  général 
gauverneur  de  Taris;  So  Turdc^  du  g^*oéral  en  chef,  gouverneur  de  Paris, 
dexe  jour,  pormut  nomma^ion  des  membres  de  la  commission  militaire, 
m  exécution  de  Tarr^ié  précité  t  lesquels  sont  la^  citoyens  HulUn,  géné- 
nû  dfB  gf'enadierK  de  la  garV  ;  Gaitioo,  colonel  du  f  ef  des  cuirassiers; 
Bazancouri.  nxn  manda  ni  le  4^  régiimni  d’iofaTUerîe  légère;  ILivior^com- 
is^andant  Je  t8*  dunfanterie  de  ligne  î  Barrois,  commandant  la  96^  demi- 
brigade,  ei  lUibbo.  TOmmondtim  le  2®  régirrnal  de  la  garde  de  Paris  ; 

fit  poriarvl  que  le  capitaine-major  aot^ssigné  pli ra  aiiprfe  de  cette 
commission  militaire  les  fonctions  -de  cûfûiaine- rapporteur  ;  le  même 
ordre  portant  encore  que  cctie  corn  mission  sb  réunija  sur-lo-cbamp  au 
cfiàteau  de  Vincennes,  pour  y  juger,  sans  désemparer,  le  prévenu  sur 
lefiioiiargos  énoncées  dans  Tarrêié  du  gouvernement  sus-dalé. 

Pour  Texéculion  de  ces  dispositions,  et  en  vertu  des  ordres  du  géoé- 
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ral  Fftillin,  âe  la  c-immis^ioTi ,  le  capitaiiro  sonssignA  s^est 

rendu  dan? lu  chambre  uù  trouvant  couché  la  duc  d’Enghien,  accompa¬ 
gné  fJii  chef  dVscidrofi  Jaciuhi^  de  fa  l^^gion  d’élrle^et  des  gendarmes  à 
pied  du  mfhiie  corps  minfmés  Serva  et  Tharsis,  ei  encore  du  citoyen  Noî- 
rol^  lipiiienant  au  même  corps  :  le  capiîmRe-rapporteiiT  souSMgiïé  a  reçu 
desinle  les  réponses  ci  apiès  sur  chacune  des  inlenogaiinyis  qui  lui  ont 
élé  adressées  par  le  ciiôyeu  Molio,  capitaine  au  18®  régiment,  grefftefï 
choisi  parle  Tappnripur. 

—  A  lui  d-  mjndé  ses  nom*  prénoms,  âi^e  et  lien  de  naissance, 

A  répondu  se  nommer  Louîs^Anl  ùne  Henri  de  Bout  bon  ,  duc  d’En- 
gliien,  né  le  2  aoilt  1772 ,  à  Chantilly, 

—  A  lui  dem-indé  à  quelle  époque  il  a  quitté  la  France* 

A  répondu  ;  Jo  ne  puis  1"*  dire  précisémeiït  ;  mais  je  pense  quo  cVst  le 
16  juillet  1789.  -le  suis  parti  avec  le  prince  de  Coude,  mon  grand-père, 
mon  père,  comte  d^Ariois  et  les  enfans  dti  comte  d'Ariois. 

—  A  lui  demandé  ou  il  a  résidé  depuis  sa  sortie  de  France. 

A  répondu  :  En  stir tant  de  Franco,  j’ai  p^ssé,  arec  mes  pa rnis  *qtiei’aî 
toujours  suivis,  par  Mons  et  Bruirllcs;  do  1?»,  nous  nous  sommes  rendus  à 
Turin,  chez  le  roi  de  Sardaigne,  où  nou^  sommes  peu  près  seize 

mois.  D  ‘  là,  toujours  avec  mos  p?ïnms,  je  suis  ailé  h  Werrms  aux  en¬ 
virons,  sur  les  bords  du  Rhm  ;  ensuite  le  corps  de  Condé  s’est  formé,  et 
j’ai  fait  loulo  la  guerre-  J’avais,  a?ant  fait  la  camnagne  Jo  1792  en 
Brabant,  avec  le  corps  de  Boni  bon.  à  Tarmée  du  duc  d'Alb^nL 

—  A  lui  demandé  où  il  se&l  retiré  depuis  la  paix  faite  entre  la  répu¬ 
blique  française  et  rempereur- 

A  répondu  :  Nous  avons  lerminéla  dernièrô  campagne  aux  environs  de 
Grafz;  cVst  là  où  le  corps  d'^Cundé,  q\ii  était  k  la  solde  de  rAnglelerre,  a 
été  licencié,  cVsuh-dîre  à  VVervltsh  Fucsirictz,  en  Slyrie;  qn’ii  estent 
suite  resté  pour  son  plaisir  à  G  rat  z  ou  aux  environs,  i  pmi  prèa^six  ou  neuf 
mois,  aliendani  des  nouveltes  de  son  gr^nd-père,  le  prince  de  Condé,  qui 
était  passé  en  Angleterre,  et  qui  devail  rinformer  du  traitement  que  celle 
puissance  lui  ferad,  lequ^^l  n’étad  pas  encore  déterminé.  Dans  cet  inter¬ 
valle,  j"ai  demandé  an  cardinal  deliihan  la  permission  d'aller  dansson  pays 
à  Ellonhi’im*  en  Brisga^v^  ci-devaut  évêobé  de  Sirasbourgj  »  que  depuis 
doux  ans  et  demi  il  osi  resté  dans  ce  ays*  D  ^puis  la  mort  du  cardinal,  ü 
a  demandé  à  réiecicur  dû  Biuie,  officieliement,  la  pennîfifeinu  de  rester 
dans  ce  pays,  qui  lui  a  élé  accordée,  n'ayjnl  pas  voulu  y  rester  sans  son 
agrément, 

—  A  lui  demandé  s’il  n’est  point  passé  on  Angleterre,  et  si  cotte  puis¬ 
sance  lui  accorde  loujoufs  un  traitement. 

A  répondu  n’y  êire  Jamais  allé;  que  ^Angleterre  lui  accorde  tcujours 
UD  IraitemerM*  et  qu’îl  n'a  que  cela  pour  vivra, 

A  demandé  à  ajouter  que  les  raisons  qui  ravaienl  déterminé  à  rester  à 
Ettenheim  nft  sufesisiant  plus,  il  se  proprKait  de  sa  fixer  à  Fribourg  en 
Brisgaw,  ville  beaucoup  plus  agréabloqu'EUeTiheim,  où  il  n’était  ftosallé, 
attendu  que  l’élecmur  lui  avait  accordé  la  permission  de  chasse  dont  il 
était  fort  amateur* 

—  A  lui  demandé  s’il  entretenait  des  correspondaores  avec  h^  princes 
français  relirés  à  Londrpï>  ;  s’il  te  a  vu  il  vus  depuis  quelque  temps. 

A  répondu  i  que  nalurellrni«nt  il  entreti  naît  dos  correÉpi indances 
avec  son  grand-pore,  depuis  qu'il Tavait  quitté  à  Vioane,  où  il  élait  allé 
la  conduire  après  le  licenciement  du  corps;  qu’il  en  enlrt-ienait  égale¬ 
ment  avec  son  oère,  qu’il  n'avait  pas  vu,  autant  qu’il  peut  se  la  rappe- 
leFj  depnh  1794  ou  1795*. 

—  A  lui  demandé  quel  grade  il  occupait  dans  l’armée  de  Coudé* 

A  répondu  :  Commandant  de  i'avam^garde  en  179Ç*  Avant  cntto  cftm* 
pagne,  comme  vnîonîriire  au  qnarlier-gcnéral  do  son  grand-père  ; 
jours,  depuis  1796,  comme  commandaiiL  d’avanl-garde  ;  et  observant 
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qu\iprès  le  passage  de  Tarmée  de  Condo  en  Russie,  celte  armée  fut  réu- 
lie  eti  deux  corps,  un  dlnfantérie  et  un  de  dragons,  dont  il  fui  fait  co¬ 
lonel  par  Tempereur  ;  et  que  c’est  en  cette  qualiiéquUl  levîni  aux  armées 
du  Rhin. 

—  A  lui  demandé  s'il  connaîl  le  général  Pichegru  ;  s’il  a  eu  des  rela¬ 
tions  avec  lut. 

A  répondu  :  Je  ne  Tai,  je  crois,  jamais  vu;  je  u’ai  point  eu  de  rela¬ 
tions  avec  lui-  Je  sais  qu’il  a  désiré  me  voir.  Je  me  loue  de  ne  pas  l’a¬ 
voir  connu,  d’après  les  vils  moyens  dont  on  dit  qu’il  a  voulu  se  servir  , 
s’ils  sont  vrais. 

—  A  lui  demandé  s’il  connaît  Pei-gcnéral  Duraouriez,  et  s’il  a  des  re¬ 
lations  avec  lui. 

A  répondu  :  Pas  davantage;  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

—  A  lui  demandes!,  depuis  la  paix,  il  n’a  point  entretenu  de  corros* 
pondance  dans  l’inlérieur  de  la  république. 

A  répondu  :  J’ai  écrit  à  quelques  amis  qui  me  sont  encore  attachés  , 
qui  ont  fait  la  guerre  avec  moi ,  pour  leurs  affaires  et  les  miennes.  Ces 
correspondances  n’étaient  pas  de  celles  dont  on  croit  qu’il  veuille  parler. 

De  quoi  a  élé  dressé  le  présent,  quia  été  signé  par  le  duc  d’Enghien, 
le  chef  d’escadron  Jacquin  ,  le  lieutenaat  Noirot,  les  deux  gendarmes  et 
le  capiiaînc-rapporteur. 

a  Avant  designer  le  présent  procès-verbal,  je  fais,  avec  instance,  la 
»  demande  d’avoir  une  audience  particulière  du  premier  consul.  Mon 
JO  nom,  mon  rang  ,  ma  façon  de  penser  et  l’horreur  de  ma  situation,  me 
»  font  espérer  qu'il  no  se  refusera  pas  à  ma  demande.  » 

Signé  :  L.-A--H.  deBocRBON. 

Et  plus  bas  : 

Noirot,  lieutenant;  Jacquïn. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  capitaine  faisant  les  fonctions  de  rapporteur, 

Daütencoitrt. 

Molin,  capitaine-greffier. 


JUGEMENT. 

Commission  militaire  spéciale,  formée  dans  la  première  division  mili¬ 
taire,  en  vertu  de  l’arrêté  du  gouvernement,  en  date  du  29  ventôse 
an  Xll,  de  la  république  une  et  indivisible. 

Au  nom  du  peuple  français, 

Cejourdiiui  30  ventôse  an  XII  (20  mars  1804)  de  la  république,  la 
conjmission  militaire  spéciale  formée  dans  la  première  division  midtaire, 
eti  vertu  de  l’arré Lé  du  gouvernement,  en  date  du  29  ventôse  an  Xll, 
composée,  d’après  la  loi  dii  19  fructidor  an  V,  de  sept  membres,  tous 
nommés  par  le  général  en  chef  Murat,  gouverneur  de  Paris,  et  coiriman- 
dàïit  la  première  division  militaire  ; 

Lesquels  président,  membres,  rapporteurs  et  greffiers  ne  sont  nî  pa¬ 
ïens,  ni  allies  du  prévenu  au  degre  prohibé  par  la  loi; 

La  commission  convoquée  par  Tordre  du  général  en  chef,  gouverneur 
de  Paris,  et  réunie  au  château  de  Vincennes,  dans  le  logement  du  com¬ 
mandant  de  la  place,  à  Teffetde  juger  le  nommé  Louis-Anlotne-Henri  de 
Bourbon,  duc  d’Enghien,  né  à.  Chantilly,  le  2  août  J772,  taille  de  1  mètre 
780  millimètres,  cheveux  et  sourcils  châtains  clairs,  figure  ovale,  longue, 
bien  faite,  yeux  gris  tirant  sur  le  brun,  bouche  moyenne,  nez  aquilio, 
menton  un  peu  pointu,  bienfait;  accusé  :  * 

lo  D’avoir  porté  les  armes  contre  la  république  f^nçaise; 

2o  D’avoir  offert  ses  soins  au  gouvernement  anglais,  ennemi  du  peu¬ 
ple  français  ; 
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3o  D'avoir  reçu  et  accrédtié  près  do  lui  des  ajgens  dudit  gouvernement 
anglais,  de  leuravoir  procuré  le  moyen  de  pratiquer  des  intelligences  en 
France,  et  d’avoir  conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté  intérieure  et  cïté- 
rieure  de  l’Etat  ; 

4«  De  s’être  mis  à  la  tête  d’un  rassemblement  d’émigrés  français  et 
antres,  soldés  par  l’Angleterre,  formé  sur  les  frontières  de  la  France, 
dans  les  pays  do  Fribourg  et  de  Baden; 

50  D’avoir  pnliqué  des  intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg,  ten¬ 
dantes  à  faire  soulever  lesdépartemens  circonyoîsias  pour  y  opérer  une 
diversion  favorable  à  l’Angleterre; 

6"  D’être  Tun  des  fauteurs  et  complices  da  la  conspiration  tramée  par 
les  Anglais  contre  la  vie  du  premier  consul,  et  devant,  en  cas  de  succès 
de  cette  opération,  rentrer  en  France, 

La  séance  ayant  été  ouverte,  le  président  a  donné  ordre  au  rapporteur 
de  donner  lecture  de  toutes  tes  pièces,  tant  celles  à  charge  que  celles  à 
décharge. 

Cette  lecture  terminée,  le  président  a  ordonné  è  la  garde  d'amener  l’ac¬ 
cusé,  lequel  a  été  introduit  libre  et  sans  fers  devant  la  commission. 

Interrogé  sur  ses  nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance  et  domicile; 

A  répondu  se  nommer  Louis-Antome-Henri  de  Bourbon,  duc  d’En- 
ghien,  né  à  Chantilly,  le  2  août  1772,  âgé  de  32  ans,  ayant  quitté  la 
France  depuis  le  16  juillet  1789. 

Après  avoir  fait  procéder  à  l’interrogatoire  do  l’accusé  par  l’organe  du 
président,  sur  fout  te  contenu  de  l’accusation  dirigée  contre  lui;  ouï  le 
rapporteur  en  ses  conclusions,  et  l’accusé  en  ses  moyens  de  défense  ; 
apres  que  celui-ci  a  eu  déclaré  n’avoir  plus  rien  à  ajouter  pour  sa  justi¬ 
fication,  le  président  a  demandé  aux  membres  s’ils  avaient  quelques  ob¬ 
servations  h  faire  ;  sur  la  réponse  négative,  et  avant  d’aller  aux  opinions, 
il  a  ordonné  à  l’accusé  de  se  retirer. 

L'accusé  a  été  reconduit  à  la  prison  par  son  escorte,  et  le  rapporteur, 
le  greffier,  ainsi  que  les  citoyens  assistant  dans  l’auditoire,  se  sont  reti¬ 
rés  sur  l’invitation  du  président,  la  commission  délibérant  &  huis  clos. 

Le  président  a  posé  les  questions  ainsi  qu’il  suit  : 

Louis-An toine-Henri  de  Bourbon,  duc  d'Cnghien,  accusé, 

1o  D’avoir  porté  des  armes  contre  ta  république  française;  est-il  cou-^ 
pable  ? 

2o  D’avoir  offert  ses  services  au  gouvernement  anglais,  ennemi  du 
peuple  français  ;  esi-il  coupable  1 

3®  D’avoir  reçu,  accrédité  près  de  lui  desagens  dudit  gouvernement 
anglais;  de  leur  avoir  procuré  les  moyens  de  pratiquer  des  intelligences 
en  France  ;  d’avoir  conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté  extérieure  et  inté¬ 
rieure  de  l'Etat  ;  est-il  coupable  ? 

4®  De  s’être  mis  à  la  tête  d'un  rassemblement  d’émigrés  français  et 
autres  soldés  par  l’Angleterre,  formé  sur  les  frontières  de  la  France, 
dans  les  pays  de  Fribourg  et  de  Baden;  est-il  coupable  ? 

5®  D’avoir  pratiqué  des  intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg,  ten¬ 
dantes  à  faire  soulever  les  dépaneniens  circon  voisin  s,  pour  y  opérer  une 
diversion  favorable  è  l’Angleterre  ;  est- il  coupable  î 

6®  D’être  l’un  des  fauteurs  et  complices  delà  conspiration  tramée  par 
les  Anglais  contre  la  vie  du  premier  consul,  et  devant,  en  cas  de  succès 
de  cette  conspiration,  entrer  en  France;  est-il  coupable? 

Les  voix  recueillies  séparément  sur  chacune  des  questions  ci-dessus, 
en  commençant  par  le  moins  ancien  en  grade,  le  président  ayant  émis 
tton  opinion  le  dernier, 

La  commission  déclare  le  nommé  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon, 
duc  d’Enghien, 

1®  A  l’unanimité,  coupable  d’avoir  porté  les  armes  contre  la  républi¬ 
que  française  ; 

T.  I.  SJ 
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A  runanimité,  coupable  d’avoir  offert  ses  services  au  goaverne* 
menl  anglais,  ennemi  du  peuple  français; 

3°  A  runaniniîté»  coupable  d’avoir  reçu  èt  accrédité  près  de  lui  des 
agens  du  gouvernement  anglais;  do  leur  avoir  procuré  les  moyens  de 
pratiquer  des  inteiligeoces  en  France  et  d’avoir  conspiré  avec  eux  contre 
la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  TEtat  ; 

40  A  runaniroité,  coupable  de  è'êlre  mis  à  la  tête  d'un  rassemblement 
d’émigrés  français  et  autres  soldés  par  TAngleterre,  formé  sur  les  fron¬ 
tières  de  la  France,  flans  îes  pays  de  Fribourg  et  de  Baden;  * 

5^  A  runanimité,  coupable  d’avoir  pratique  des  intelligences  dans  la 
place  de  Strasbourg,  tendantes  à  soulever  les  départeraens  circonvoisins, 
pour  y  opérer  une  diversion  favorable  a  l’Angleterre; 

6»  A  runanimito,  coupable  d’être  run  des  fauteurs  et  complices  de  la 
conspiration  tramée  par  les  Anglais  contre  la  vie  du  premier  consul^ 
devant^  en  cas  de  succès  de  celle  conspiration^  entrer  en  France. 

Sur  ce,  le  président  a  posé  la  question  relative  à  rapplication  de  la 
peine.  Les  voix  recueillies  de  nouveau  dans  la  forme  ci-dessus  indiquée, 
la  commission  militaire  spéciale  condamne,  à  l’unauimite,  à  la  peine  de 
mort  le  nommé  Louis- Anloîne-Henri  de  Bourbon,  duc  d’EnghieOi  en 
réparalîou  des  crimes  d’espionnage,  de  correspondance  avec  les  enueans 
dé  la  république,  d’attentat  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de 
FEtat. 

Ladite  peine  prononcée  en  conformité  des  articles  2,  titre  iv  du  code 
militaire,  des  délits  et  des  peines,  du  2t  brumaire  an  V,  et  2«  sec-  * 
lion  du  litre  !«'  du  code  penal  ordinaire, 'du  6  octobre  1791,  ainsi  conçu, 
savoir: 

Article n  (du 21  brumaire  an  V).Tout  individu,  quel  que  soit  son  état, 
qualité  ou  profession,  convaincu  d*espionnage  pour  rennemi,  sera  puni 
de  mort. 

Article  !«*■  (du  6  octobre  1791  j.  Tout  complot  ou  attentat  contre  la  ré¬ 
publique  sera  puni  de  mort. 

II®  {ibid).  Toute  conspiration  et  complot  ten<iant  à  troubler  l’Etat  par 
une  guerre  civile,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ou 
contre  l’exercice  do  Tautorité  légitime,  sera  puni  de  mort. 

Enjoint  au  capiiai ne-rapporteur  de  lire  de  suite  le  présent  jugement, 
en  présence  de  la  garde  assemblée  sous  les  armes,  au  condamné. 

Ordonne  qu’il  en  sera  envoyé,  dans  les  délais  prescrits  par  la  loi,  à  la 
diligence  du  président  et  du  rapporteur,  une  expédition  tant  au  ministre 
de  la  guerre  qu’au  grand-juge,  au  ministre  de  la  justice  et  au  général 
en  chef  gouverneur  de  Paris. 

Fait,  clos  et  jugé  sans  désemparer,  les  jour,  mois  et  an  dits,  ensémee 
publique^  et  les  membres  de  la  commission  militaire  spéciale  ont  signé, 
avec  le  rapporteur  et  le  greffier,  la  minute  du  jugement. 

Signé  :  P.  Hulun,  BAZAKcoüfiT,  Rabbe,  Barbois,  Daütbncourt,  rap¬ 
porteur,  Güitton,.  Bavich. 

Nota,  La  minute  ne  porte  pas  ia  signature  du  greffier  Molin* 


Journal  du  duc  d'Enghien  écrit  par  lui^mênie^  et  dont  Poriginal  a 
été  remis  au  premier  le  germinal  an  XH  {le  jeudi  mars 

1804), 

«  Le  jeudi  15  mars  —  à  Ettonheim,  à  cinq  heures  du  matin,  ma  mai¬ 
son  a  éié  cernée  par  un  détachement  de  dragons  et  des  piquets  de  gen¬ 
darmerie  (total  ;  deux  cents  hommes  environ)  ;  deux  généraux  [1}>  un 

(t)  Ordener  et  Fririon* 
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colonei  des  dr’gons  eL  le  colonel  Chariot,  de  la  gendarmerie  de  Stras¬ 
bourg.  A  ci'iq  heures  et  demie,  les  portes  enfoncées;  emmené  au  mou¬ 
lin  près  la  inilrrio;  mes  papiers  enlevés,  cachetés;  conduit  dans  une 
charrette,  entre  deux  haies  de  füsiüers,  jusqu’au  Rhin.  —  Embarqué 
pour  Rheinaii,  —  DàbarqîjG  et  marché  à  pied  jusqu’h  Pflofshein  ;  déjeùné 
dans  l’auberge.  —  Monté  en  voilure  avec  le  colonel  Chariot,  le  maré- 
c/ia/-des-loyîs  de  la  gendarmerie,  un  gendarme  sur  le  siège  et  Crunr- 
lein.  —  Arrivé  à  Strasbourg  chez  le  colonel  Chariot  vers  cinq  heures  et 
demie  ;  transféré  une  demi-heure  après,  dans  un  fiacre,  k  la  citadelle.  — 
Mes  compagnons  d’infortune  venus  de  Pflofsheim  à  Strasbourg,  avec  des 
chevaux  de  paysans,  dans  une  charrette  ;  arrivés  à  la  citadelle  en  même 
temps  que  moi.  —  Descendus  chez  le  commandant  ;  logés  dans  son  sa¬ 
lon  pour  la  nuit,  sur  des  matelas-,  par  terre.  Des  gendarmes  k  pied  dans 
la  pièce  d'avant;  deux  sentinelles  dans  la  chambre,  une  à  la  porte.  — 
Mal  dormi. 

Vendredi  16.  —  Prévenu  que  j’allais  changer  de  logement,  je  suis  à 
mes  frais  pour  Ja  nourriture,  et  probablement  le  bois  et  ta  lumière.  —  Le 
général  Levai,  commandant  la  division,  accompagné  du  général  Fririon, 
l’un  de  ceux  qui  m’a  enlevé,  viennent  me  voir.  Leur  abord  trèsfroid- 
—  Je  suis  transféré  dans  te  pavillon  è  droite  en  entrant  sur  la  place  en 
venant  de  la  ville.  —  Je  puis  communiquer  avec  les  chambres  de  MM.  de 
Thiimery,  Jacques  et  Schmiît,  par  des  degageraens,  mais  je  ne  puis  sor¬ 
tir,  ni  moi,  ni  mes  gens;  on  m’annonça  pourtant  que  j’aurais  la  permis¬ 
sion  de  me  promener  dans  un  petit  jardin  qui  se  trouve  dans  une  cour 
derrière  mon  pavillon,  —  One  garde  de  douze  hommes  et  un  officier  est 
à  ma  porte.  —  Après  le  dîner,  on  me  sépare  de  Grunstein,  auquel  on 
donne  un  logement  seul,  de  l'autre  côté  de  U  cour;  cette  séparation 
ajoute  encuro  à  mon  malheur. —  J'ai  écrit  ce  matin  à  la  princesse;  j’ai 
envoyé  ma  lettre  par  le  commandant  au  général  Levai;  je  n’ai  point  de 
réponse. —  Je  lu:  dvmandais  d’envoyer  un  de  mes  gens  à  Est  ;  sans  doute, 
tout  me  sera  refusé.  —  Les  précautions  sont  extrêmes  de  tous  cOiés  pour 

Sue  je  ne  puisse  communiquer  avec  qui  que  ce  soit.  Si  cette  position 
ure,  je  criés  que  le  dé^es^ir  s'emparera  de  moi.  — A  quatre  heures  et 
demie,  on  vient  visiter  mes  papiers,  que  le  colonel  Chariot,  accompagné 
d’un  conTmif!sairpdesflrPlé,oiiTrepn  rna  présence.  On  les  lit  superficiel- 
letneni.  On  en  l'aii  des  liassas  séparées,  et  on  me  laisse  entendre  qu’ils 
vont  être  envoyés  à  Parts.  U  faudra  donc  languir  des  semaines,  peut- 
être  dej  mois  î  Le  chagrin  augmente  plus  je  réfléchis  à  ma  cruelle  posi¬ 
tion.  Je  me  couche  ii  onze  heures  ;  je  suis  excédé  et  ne  puis  dormir.  Le 
major  de  la  place,  M.  Machin,  a  des  formes  très  honnêtes;  il  vient  me 
voir  quand  je  suis  couché  ;  il  cherche  k  me  consoler  par  des  mots  ebli- 
geans. 

Samedi  17.  —  Je  ne  sais  rien  de  ma  lettre.  Je  tremble  pour  la  santé 
de  la  princesse;  au  mot  de  ma  main  1,^  réparerait.  Je  suis  bien  malheu¬ 
reux.  On  vient  me  faire  signer  le  pn  cès-verbal  de  l’ouverture  de  mes 
papiers.  Je  demande  et  obtiens  d’y  ajouter  une  noie  explicative  ,  pour 
prouver  que  je  n’al  jamais  en  d'auires  intentions  que  de  servir  et  faire  la 

Îuerre.  —  Le  suir,  on  me  dit  que  j’aurai  la  permission  de  me  promener 
ans  le  jardin,  même  dans  la  cour,  avec  l’officier  de  garde,  ainsi  que 
mes  compagnons  d’infortune,  et  que  mes  papiers  sont  partis  pour  Paris 
par  courrier  extraordinaire. 

Dimanche  18.  —  On  vient  m’enlever  k  une  heure  et  demie  du  matin  ; 
on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  m’habiller  ;  j'embrasse  mes  malheureux 
compagnons,  mes  gens;  je  pars  seul  avec  deux  officiers  de  gendarœerw» 
et  deux  gendarmes.Le  colonel  Gha îlot  m’a  annoncé  que  nous  allions  clie  , 
le  général  de  division,  qui  a  reçu  des  ordres  de  Paris.  Au  lieu  de  cela , 
je  trouve  une  voilure  avec  six  chevaux  de  poste,  sur  la  place  de  l’Eglise. 
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On  me  campe  dedans.  Le  lieutenant  Pétermann  monto  h  coté  de  moî  ;  le 
maréchal-des-logis  Blilersdorff  sur  le  siège  ;  dcui  gendarmes,  un  dedans, 
l'autre  dehors 


Paris,  le  2  germinal  de  Van  Xll  (28  mars  1804-). 

Le  conseiller  d'état*.,  elc-,  etc., 

A  reçu  du  général  de  brigade  Ilullin,  commandant  les  grenadiers  de  la 
garde,  un  petit  paquet  contenant  des  cheveux,  un  anneau  d'or  et  une 
lettre;  ce  petit  paquet  portant  la  suscription  suivante  :  Pour  être  remis 
à  Urne  la  princesse  de  Rokan^  de  ta  part  du  ci-devant  duc  d^Enghien. 

Signé  :  Réal. 


PROCÈS-VERBAL  d'eXQüÊTE  CONCERNANT  l'eXUCMATION  DO  CORPS  DtJ  DtC 

d'enghïen,  en  exécution  des  ordres  du  roi  (1)* 

L^an  mil  huit  cent  seize,  le  lundi  dix-huit  mars,  nous,  Armand-Joseph 
de  ^porte-Lalanne,  conseiller  d'état,  chef  du  conseil  de  Son  Altesse  sé- 
rénissime  monseigneur  le  prince  de  Condé,  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  j 

Et  Louis-Etienne-François  Héricart-Ferrand  de  Thury,  maître  des  re¬ 
quêtes,  membre  de  la  cha*mbre  des  députés,  colonel  de  la  9«  légion  de  la 
garde  nationale,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  inspecteur  en  chef  du 
corps  royal  des  mines, 

Commissairesdu  roi,  nommés,  en  vertu  de  ses  ordres,  par  monseigneur 
le  garde  des  sceaux ,  ministre  de  la  justice,  conformément  à  la  lettre  de 
Sa  Majesté  du  quinze  présent,  pour  dresser  les  actes  relatifs  à  l'exhuma- 
lion  et  k  ta  translation,  dons  une  chapelle  de  dépôt  établie  dans  le  châ¬ 
teau  de  Vincennes,  du  corps  de  très  haut  et  très  puissant  prince  Louis- 
Anloioe-Henri  de  Bourbon-Condé,  duc  d'Enghien,  prince  au  sang,  pair 
de  France,  né  le  2  août  1772,  Ris  de  très  haut  et  très  puissant  prince 
Louis-Henri- Joseph,  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang,  grand-maître  en 
survivance,  et  de  très  haute  et  puissante  princesse  Louise-Marie-Thé- 
rèse-Batilde  d'Orléans, 

Assistés  deM.  le  chevalier  de  Contye,  maréchal-de-camp,  gentilhom¬ 
me  et  aide-de-carap  de  Son  Altesse  sérénissime  monseigneur  le  prince  de 
Condé, 

Et  de  M.  le  chevalier  Jacques,  colonel,  aide-de-camp  et  secrétaire  des 
commandemens  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  de  Bourbon, 

Lesquels  nous  ont  été  adjoints  en  vertu  des  ordres  du  roi  dont  mon¬ 
seigneur  le  garde  des  sceaux  nous  a  donné  communication  ; 

Nous  nous  sommes  transportés  à  Vincennes  h  l'effet  d'y  procéder  h 
Fenquêle  ordonnée  par  Sa  Majesté,  pour  constater  Fauthenticité  du  dépôt 
du  corps  de  monseigneur  le  duc  d'Enghîea  dans  le  lieu  désigné  comme 
étant  celui  de  sa  sépulture  actuelle. 

Etant  arrivés  au  château  de  Vincennes  le  susdit  Jour,  h  onze  heures 
du  malin,  nous  y  avons  été  reçus  par  M.  le  marquis  de  Puyvert,  maré- 
chal-de-camp,  questeur  de  la  chambro  des  députés  et  gouverneur  dudit 
château  ;  ^  , 

Lequel  nous  a  introduits  dans  une  salle  servant  provisoirement  de  salle 
du  conseil. 

Nous  y  avons  trouvé  réunis  M.  le  comte  Armand  de  Beaumont,  colo- 
neU  lieutenant  de  roi  du  château; 

M.  le  comte  deBraschi  du  Cayla,  pair  de  France,  lieutenant-général  des 


(1)  Louis  xm 
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armées  du  roi^  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  A.  S.  monsei* 
gneur  le  prince  de  Condé  ; 

M.  le  vidame  de  Vassé,  lieulenanl-général  des  armées  du  roi,  pre¬ 
mier  écuyer  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé,  et  ci-devant 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  do  monseigneur  le  duc  d’Enghien, 
son  adjudant-général  ; 

M.  le  comte  de  Rully^  pair  de  France,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  premier  gentilhomme  de  ta  chambre  de  S.  A.  S.  monseigneur  le 
duc  de  Bourbon  ; 

En  présence  desquels  nous  avons  procédé  à  ladite  enquête,  ainsi  qu’il 
suit  : 

Ont  comparu  les  témoins  ci-après  dénommés,  savoir  ; 

Premièrement,  le  sieur  Blancpain  (Jean-Baptiste),  brigadier  de  gendar¬ 
merie  eu  retraite,  demeurant  a  Paris,  rue  des  Francs-Buurgeois,  ri“  12, 
lequel,  après  serment  .de  dire  vérité,  a  déposé  ainsi  qu’il  suit  : 

Ayant  reçu,  le  vingt  mars  mil  huit  cent  quatre,  du  général  Savary,  à 
la  caserne  des  Céleslins,  rue  du  Peiit-Musc,  l’ordre  d’aller  à  Vincennes 
avec  la  gendarmerie  d’élite  dans  laquelle  il  servait,  il  s’y  rendit  aussitôt. 

Arrivé  au  château  de  Vincennes  avec  ce  détachement,  il  y  fut  sui-le~ 
champ  établi  surveillant  d’un  prisonnier  de  haute  importance  qu’il  a  su 
depuis  être  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  et  en  sa  qualité  de  surveil¬ 
lant,  il  fut  placé  au  haut  de  l'escalier  de  son  logement. 

il  l’a  accompagné  à  deux  reprises  au  pavillon  dit  de  la  porte  du  bois, 
à  cinquante  pas  environ  du  pavillon  de  la  Reine,  au  pied  duquel  s’est 
faite  resécution. 

U  en  a  été  témoin  de  ladite  place,  sans  pouvoir  cependant  distinguer 
bien  précisément  ce  qui  se  passait,  si  ce  n’est  qu’il  a  entendu,  à  deox  ou 
trois  reprises,  le  général  Savary,  qui  se  tenait  en  haut,  sur  le  bord  ex¬ 
térieur  du  fossé,  et  vis-à-vis,  ordonner  à  un  adjudant  de  commander  le 
feu.  Il  n’y  avait  d’autres  lumières  dans  le  fossé  que  celle  d'une  lanterne 
éclairée  de  plusieurs  chandelles,  et  placée  à  quelque  dislance. 

Aussitôt  après  que  lu  priuce  fut  tombé,  il  a  vu  les  gendarmes  s’appro¬ 
cher  de  son  corps  et  l’emporter  tout  habillé  pour  lo  déposer  dans  une 
fosse  préparée  derrière  un  mur  de  cinq  à  six  pieds  de  liauteur  environ, 
et  distant  de  trois  pas  du  lieu  de  l’exécution,  lequel  servait  de  dépôt  de 
décombres.  La  fosse  fut  fermée  sur-le-champ. 

Le  prince  était  vêtu  d’un  pantalon  gris,  hottes  à  la  hussarde,  cravate 
blanche,  ayant  sur  la  tète  une  casquette  à  double  galon  d’or,  laquelle,  à 
ce  qu’il  a  entendu  dite,  fut  immédiatement  jetée  dans  la  fosse.  Le  prince 
portait  deux  montres,  dont  l’une  seulement  lui  fut  enlevée  par  un  gen¬ 
darme  et  remise  par  lui  à  Savary;  l’autre  est  restée  sur  sa  personne, 
ainsi  que  les  bagues  qu’il  avait  aux  doigts  et  dont  une  portait  un  brillant. 

Enfin,  sur  le  bord  extérieur  du  fossé,  avec  le  général  Savary,  se  trou¬ 
vaient  plusieurs  o[ficiers-gétiérati.x,  parmi  lesquels  il  a  reconnu  le  géné¬ 
ral  Caulaincourt,  écuyer  de  Bonaparte,  qu’il  avait  vu  descendre  de  voi¬ 
ture  dans  Ja  cour  (t). 

N’ayant  rien  autre  chose  à  déclarer,  a  signé  avec  nous,  témoin,  après 
lecture  faite.  '  • 

Stjïw  ;  Blancpain,  Laporte-Lalanne ,  le  vicomte  Iléricart-Ferrand  de 
Thury. 

Secondement,  le  sieur  Bonnelet  (  Louis-François),  âgé  de  soixante 
ans,  manouvrier,  demeurant  à  Vincennes,  rue  de  la  Pissote,  n“  107,  le¬ 
quel,  apiès  serment  de  dire  ia  vérité,  a  déclaré  : 

Que  le  jour  même  où  monseigneur  le  duc  d’Enghien  est  arrivé  au  châ- 

(l)  Ce  fait  est  inexact  en  ce  qui  touche  M.  do  Caulaincotirt,  Le  gendarme  au¬ 
teur  de  cette  dépositiun  s’est  rétracté.  Il  est  d'oilleurs  prouvé,  par  la  déclaration 
upanine  de  quatre  témoins  digues  de  foi,  que  M.  de  Cautaincourl  était  à  Luné¬ 
ville  le  même  jour  où  le  genJarme  croit  l'avoir  vu  à  Vincennes. 
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teau  de  Vincennes,  lecomroandanl  du  châîeau,  M,  Ilarel^  lui  donna,  à  lui 
BonneleU  vers  les  dix  heures  du  matin,  Tordre  do  creuser  une  fosse 
pour  y  enfouir  des  décombres  et  immondices  formés  par  Técroule- 
ment  d'un  nmr  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haui,  au  bas  du  pavillon  de  la 
Heine;  qiTil  y  avait  travaillé  depuis  midiju^u’à  la  fin  du  jour,  et  qu'il 
y  avait  fait  une  fosse  de  quatre  pieds  et  demi  de  profondeur,  sur  cinq  de 
largeur  et  sijt  de  longueur  ; 

Que  le  lendemain  Teutrée  du  fossé  lui  ayant  été  interdite,  ce  n’est  que 
te  surlendemain  qui!  a  pu  aller  voir  îe  trou  qu’il  avait  fait,  qu’il  Ta 
trouvé  comblé  et  la  terre  relevée  par  dessus,  en  forme  de  sépulture; 

Que  pendant  un  certain  temps,  mais  dont  il  ne  peut  délenniner  la  du¬ 
rée,  il  y  a  eu  une  scnlinetle  placée  vis-à-vis  en  haut ,  sur  le  bord  exté¬ 
rieur  du  fossé  ,  et  qu’elle  ne  permettait  à  personne  d’approcher  pour  re¬ 
garder  dans  le  fossé  ; 

Enfin,  que,  dès  le  lendemain,  tout  le  monde  disait,  dans  Vincennes, 
que  monseigneur  le  duc  dTnghien  avait  été  fusilLé  et  enterré  dans  les 
fossés  du  chSleau* 

Ce  qui  est  tout  ce  que  le  témoin  a  dit  eonuaîtrej  et,  ayant  déclaré  ne 
savoir  signer,  il  a  apposé  sa  crois  que  nous  avons  certifiée 

Ici  est  la  croiK  du  sieur  Bonnelei. 

Signé  :  Laporte- 1. alan  ne,  le  vicomte  Héricart'-FcrraDd  de  Thury. 

Troisièmement,  M» Godard  (Goillaurae-Auguste),  employé  aux  octrois 
et  demeurant  à  Vincéntics,  rue  de  la  Charité,  181,  âgé  de  quarante- 
trois  ans,  lequel,  après  serment  de  dire  rérité,  nous  a  déclaré  : 

Qu’au  mois  de  mars  1804,  il  était  canonnier  au  sixième  régiment  d’ar¬ 
tillerie,  et  employé  comme  artificier  au  château,  sous  les  ordres  du  sieur 
Germain  ,  garde  d’artiUerie; 

Que  ledit  siour  Germain  se  trouvant,  le 20  mars,  indisposé,  M,  Harel, 
commandant,  qui  avait  d’abord  été  chez  le  garde  d’ariillerie,âlla  le  trou¬ 
ver  lui,  Godard,  et  lui  donna  Tordre  de  délivrer  trois  pelles  et  trois  pio¬ 
ches  que  des  gendarmes  vinrent  eux-mêmes  chercher  au  magasin  ,  en 
prince  de  M,  Harel  ; 

QuVflsuiie,  sur  Tordre  qu’il  en  reçut  dudit  Harel,  il  se  transporta  chez 
ce  commandant  dont  Tépouse  lui  demanda  de  lui  apporter  deux  bouteilles 
d’eau-de-vie,  parce  qu’dle  n’en  avait  point  et  que  ces  messieurs  pour¬ 
raient  en  avoir  besoin  ; 

Que  tout  te  monde,  dans îe  château,  était  consigné,  et  que  lui  seul, 
Go^rd,  en  sa  qualité,  avait  permission  de  circuler; 

Qu’il  savait  qu’il  était  entré  au  château  un  prisonnier  de  distinction, 
arrivé  dans  une  voilure  à  six  chevaux,  à  Tenireede  la  nuit,  et  qui  avait 
une  casquette  k  double  galon  d’or,  lorsqu’il  était  descendu  de  voiture  , 
lui  présent; 

Qu’il  éiau  persuadé,  en  fournissant  les  outils  ,  guTJa  étaient  destinés  à 
répandre  un  grand  l3s  de  fumier  nouvellemeni  jeté  dans  le  fossé  par  la 
troisième  arcade  de  !a  cour,  et  s’élevant  au  dessous  de  manière  à  favori¬ 
ser  l’évasion  du  prisonnier; 

QiTaprè:^  avoir  poné  à  la  dame  Harel  les  deux  bouteilles  d*eau-de-vte 
qu’elle  avait  demandées,  il  alla  se  coucher  vers  minuit  et  demi  ; 

Que  le  tendemain  il  alla  chez  le  commandant  redemander  les  pelles  et 
les  pioches  qu’il  avait  délivrées  le  soir  aux  gendarmes,  et  qu’il  devait  ré* 
tablir  au  magasin  ; 

Que  le  commandant  lui  ayant  dit  qu’il  pouvait  les  aller  chercher  dans 
le  fossé,  il  y  était  descendu,  et  qu’ayant  demandé  à  un  homme  qui  tra¬ 
vaillait,  s’il  savait  ou  elles  pouvaient  être,  cet  homme  lui  répondit  qu’el¬ 
les  étaient  au  pied  du  pavillon  de  la  Reine  ; 

Qu’en  appn  chant  au  pied  d’un  petit  mur  qui  existait  alors,  il  aperçut 
à  le  jre  une  espêco  de  calotte  de  maroquin  vert,  près  d’un  pommier  (cfe- 
puisTarraché),  et  qu’ayant  dès  le  malin  entendu  dire  que  monseigneur  le 
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duc  d’Enghien  était  le  prisonnier  qu’il  avait  ru  la  veille,  lequel  avait  été 
fusillé  pendant  la  nuit  ,  et  enterre  dans  le  iossé,  la  vue  de  cette  calotte 
lui  causa  une  émotion  qui  lui  permit  à  peine  d’y  arrêter  plus  long-temps 
les  yeui; 

Qu’il  se  pressa  d'entrer  dans  l’enceinte  au  pied  du  pavillon  et  d'y  ra¬ 
masser  ses  pelles  et  ses  pioches  qui  étaient  jetees  çè  et  là  sur  la  fosse  nou¬ 
vellement  laite,  en  préseniant  une  élévation  d’uu  pied  au  dessus  de  la 
terre,  dans  la  forme  d’une  sépulture. 

Et  a  signé  avec  nous  te  comparant  laj  présente  déclaration,  après  tec- 

fôîiG  |- 

Signé:  Godart,  Laporle-Lalanne,  le  vicomte  Héricart-Ferrand  deThury, 

Fait  au  château  de  Viuceimes,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  lundi 
18  mars  1816. 

Signé:  Laporle-Lalanne,  le  vicomte  Héricart-Ferrand  deThury,  le  che¬ 
valier  de  Contye,  le  chevalier  Jacques ,  le  comte  de  Braschi  du  Cayla,  le 
vidame  do  Vassé  ,  le  vicomto  de  lîully,  le  général  marquis  de  Puyvert 
et  le  comte  Armand  de  Beaumont. 

Le  mars  1816,  nous,  commissaires  du  roi,  nous  sommes  de  nou¬ 
veau  transportés  au  château  de  Vincennes  pour  y  continuer  l’enquête  par 
nous  commencée  le  dix-huit  du  présent  mois,  à  l’ellet  de  constater  le  lieu 
où  monseigneur  le  duc  d’Erighien  a  été  inhumé. 

Entres  à  onze  heures  dans  la  salle  du  conseil,  nous  y  avons  trouvé 
les  personnes  présentes  à  notre  procès-verbal  d’enquête  du  dix-huit,  et 
en  outre  ; 

M.  le  comte  de  Pradel,  directeur  général  de  la  maison  du  roi,  ayant 
par  fntérmt  le  portefeuille  de  la  maison  de  S.  M.; 

M.  le  marquis  Aymar  de  la  Chevalerie,  maréchal-de-camp,  aide-do- 
camp  do  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé; 

M .  le  chevalier  de  Jauberi,  écuyer  de  S.  A.  S.  madame  la  duchesse 
de  Bourbon  ; 

M.  de  Jalabert,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  le  siège  vacant  ; 

*  M.  Guérin,  chevalier  de  Saint-Michel,  médecin  de  S.  A.  U.  monsei¬ 
gneur  le  duc  de  Berri  et  de  monseigneur  le  prince  de  Condé; 

M.  de  Bonnie,  ancien  chirurgien  de  rhôpiial  des  gardes-françaises,  et 
chirurgien  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé; 

M.  le  oimie  de  Béihisy,  maréchal-de-camp  des  armées  du  roi,  coin- 
mandani  la  troisième  brigade  d’infanterie  de  la  garde  royale,  membre  de 
la  chambre  des  députés  ; 

M.  de  Saint-Félix,  membre  de  la  Légion-d’Honneui,  premier  aide  des 
cérémonies  de  France; 

M.  le  vicomte  Charles  de  Gestin,  second  aide  des  cérémonies,  chevalier 
de  Saini-Lduib,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  ; 

M.  Hcricart  do  Montplaisii-,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris,  nommé  commissaire  du  roi; 

M.  Delacroix,  chirurgien  honoraire  de  S.  A-  S.  monseigneur  le  prince 
de  Condé,  nommé  commissaire  du  roi; 

M,  de  Charafort ,  maire  de  la  commune  de  Vincennes; 

M.  le  marquis  de  Courtcmanche,  maréchal-de-camp,  ci-devant  premier 
aide* de-camp  de  monseigneur  le  duc  d’Enghien  ; 

M.  le  comte  de  Chaillon  de  Jonville,  colonel,  aide-de-camp  do  monsei¬ 
gneur  le  duc  d’Enghien  ; 

En  présence  desquels  nous  avons  procédé  à  la  continuation  de  l’en¬ 
quête  ainsi  qu'il  suit  : 

Nous  avons  fait  comparaître  madame  Bon  (Madeleine),  ancienne  reli¬ 
gieuse,  demeurant  à  Paris,  rue  Piepus,  n«  31,  chez  M.  Rochette,  opti¬ 
cien,  laquelle,  après  serinent  dediro  vérité,  a  dit  ; 

Qu’étant,  à  i’epoque  du  mois  de  mars  1804 ,  maîtresse  de  pension  à 
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Vincennes,  elle  avait,  entfau Ires  élèves,  les  filles  de  Mme  Ilarel,  qui  ve- 
Daient  prendre  des  leçons  chesi  elle  comme  externes; 

Que  le  29  mars  les  ayant  ramenées  à  leur  mère,  sur  les  cinq  heures 
après  midi,  elle  vit  arriver  dans  la  cour  du  château  une  voiture  à  six 
chevaux  et  en  descendre  un  homme ,  d’une  figure  et  d’une  taille  distin¬ 
guées,  qui  fut  reçu  par  le  sieur  Bourdon,  employé  au  château,  et  par  le 
sieur  Harel,  commandant. 

Qu’étant  monlée  chez  la  dame  Harel,elle  y  apprit,  de  la  bouche  meme 
du  commandant,  que  ce  personnage  était  vraiseniblablemenl  un  prince 

3ue  le  sieur  Harel  paraissait  ne  pas  connaître  ;  qu'elle  ne  put  en  savoir 
avantage,  étant  sortie,  sur  les  six  heures,  de  chez  Mme  Harel,  qu'elle 
laissa  dans  une  douleur  profonde  ; 

Que  le  lendemain  on  lui  dit  que  le  personnage  qu’elle  avait  vu  la  veille 
était  Mgr  le  duc  d’Enghien,  lequel  avait  été  fusillé  dans  la  nuit,  et  en¬ 
terré  sur-le-champ  dans  les  fossés  ;  qu’on  lui  en  monira  même  la  place, 
dans  une  enceinte  au  pied  du  pavillon  de  la  Reine  ,  formée  par  le  petit 
mur  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur ,  et  a  signé  après  lecture  faite* 
Signé  ;  Bonj,  Laporle^Lalanne  et  vicomte  lléricarl-Fcrrand  deThury. 

La  déclaration  de  la  dame  Bon  ayant  achevé  de  conllrmer  les  indica¬ 
tions  qui  nous  avaient  été  données  sur  le  lieu  où  Mgr  le  duc  d’Enghien 
avait  élé  inhumé ,  nous  avous  cru  devoir  nous  abstenir  d’en  recevoir 
d’autres. 

Et  vers  l’heure  de  midi,  M.  le  comte  Angles,  ministre  d'Elat,  préfet  de 
police,  désigné  par  S*  M.  pour  légaliser  rexhumation  ,  par  sa  présence^ 
étant  arrivé  et  s'étant  réuni  à  nous,  nous  sommes  descendus  dans  les 
fossés,  accompagnés  des  personnes  ci-dessus  dénommées,  et  auxquelles 
s’étaient  joints  Mme  Bon  ,  le  sieur  Godard  ei  le  nommé  Bonnelet.  Ces 
deux  derniers  nous  ont  conduits  à  la  place  qu’ils  nous  avaient  indiquée 
dans  leur  déclaration  au  pied  du  pavillon  de  la  Reine  ,  et  Bonnelei  s’est 
rais  au  nombre  des  uavaüleurs. 

Nous  avons  cru  devoir,  pour  plus  de  sûrelé,  faire  découvrir  le  terrain 
dans  une  étendue  de  dix  pieds  ,  sur  douze  environ;  et  au  bout  d’une 
heure  et  demie  de  travail ,  la  fouille  étant  à  peu  près  à  quatre  pieds  de 
profondeur,  on  a  découvert  le  pied  d'une  botte,  et  dès  ce  moment  nous 
avons  été  assurés  du  succès  de  nos  recherches. 

MM*  Héricart  de  Montplaisir,  Delacroix,  Guérin  et  Bonnier  sont  des¬ 
cendus  dans  la  fosse,  et  ont  pris  persormellement  la  direction  des  tra¬ 
vaux  qui  ont  élé  conhrioés  avec  les  plus  grandes  précautions.  Le  résultat 
a  élé  constaté  par  k  r;i"^port  qu’ils  en  ont  dressé  ei  qui  sera  annexé  au 
présent. 

Les  personnes  les  moins  exercées  pourront  se  convaincre,  par  la  lec¬ 
ture  de  ce  rapport,  qu’il  ne  nous  est  rien  échappé  des  restes  précieux 
que  nous  avions  à  recueillir. 

Nous  en  sommes  particulièrement  redevables  au  zèle  religieux  que 
messieurs  les  médecins  ont  mis  non  seulement  à  diriger  les  travailleurs, 
mais  à  les  remplacer  eux*mémes* 

Après  s'êire  assurés  de  la  direction  dans  laquelle  le  corps  élait  posé, 
ils  se  sont  occupés  de  retirer,  avec  les  plus  grands  ménagemens  et  par 
parcelles,  la  terre  qui  le  recouvrait. 

C  est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus  â  découvrir  ; 

l»  Une  chaînOsd’or  avec  son  anneau,  que  M.  le  chevalier  Jacques  a 
reconnue  pour  être  celle  que  le  prince  portait  habiluellemem ,  et  qui,  en 
effet,  a  élé  trouvée  près  de  ses  verlèbres  cervicales.  Cette  chaîne  et  les 
petites  clés  de  fer  qui  accompagnent  le  cachet  d'argent  memionné  ci- 
dessous  nous  avaient  élé  annoncées  d’avance  par  M.  le  chevalier  lacques, 
le  ûdèle  compagnon  d'armes  de  monseigneur  le  duc  d’Enghien,  qui  s'est 
enfermé  avec  lui  dans  la  citadelle  de  Strasbourg,  et  no  s’en  est  séparé 
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que  lorsque  le  prince  a  été  amené  à  Paria  ,  parce  qu’il  ne  lui  a  pas  été 
permis  de  le  suivre  ; 

2®  Une  boucle  d’oreille  ;  l’autre  n'a  pas  été  retrouvée; 

3“  Un  cachet  d’argent  auï  armes  de  Condé,  encastré  dans  une  agréga¬ 
tion  ferrugineuse  fortement  oiydée,  et  où.  nous  avons  reconnu  une  petite 
clé  de  fer  ou  d’acier  ; 

4°  Une  bourse  de  maroquin  à  soufflet ,  contenant  onze  pièces  d’or  et 
cinq  pièces  d’argent  ou  cuivre  ; 

50  Soixante-dix  pièces  d’or,  ducats,  florins  et  autres,  fa:îsant  vrai¬ 
semblablement  partie  de  ceux  qui  lui  avaient  été  remis  par  M.  le  cheva¬ 
lier  Jacques  au  moment  de  leur  séparation,  renfermés  dans  des  rouleaux 
cachetés  en  cire  rouge  dont  nous  avons  trouvé  quelques  fragmens. 

Tous  ces  objets  inventoriés  par  nous  et  par  M.  le  comte  Anglès,  ont 
été  mis  à  part,  et  nous  sommes  restés  chargés  de  ce  précieux  dépôt. 

On  a  recueilli  également  des  débris  de  vêtemens,  parmi  lesquels  se 
trouvent  les  deux  pieds  do  belles,  et  les  morceaux  d’une  caquette  por¬ 
tant  l’empreinle  d’une  balte  qui  les  avait  traversés.  Ces  débris,  ainsi  que 
la  terre  recueillie  autour  du  corps,  ont  été  réunis  aux  ossemens  et  placés 
dans  un  cercueil  de  plomb. 

Celle  opération  terminée,  nous  sommes  remontés  au  château,  le  corps 
porté  par  des  sous-offlciers  de  la  garde  royale,  escorté  d’une  garde 
d’honneur,  et  suivi  d’un  grand  concours  de  militaires  de  tous  grades  de 
la  garnison  du  château,  et  d’autres  personnes  qui  avaient  été  témoins 
de  l’exhu malion. 

Le  cercueil  a  été  déposé  dans  une  salle  provisoire  préparée  pour  le  re¬ 
cevoir,  en  attendant  ie  jour  de  demain,  où  il  sera  transporté  dans  la  cha¬ 
pelle  qui  lui  est  destinée. 

Le  cercueil  a  été  recouvert,  soudé  par  les  plombiers,  et  renfermé  dans 
une  caisse  de  bois  avec  cette  inscription  sur  une  plaque  d’argent  : 

«  Ici  est  le  corps  de  très  haut  et  très  puissant  prince,  Louis-Antoine- 
Henri  de  Bourbon-Condé,  duc  d’Enghîen,  prince  du  sang,  pair  de  France, 
mort  5  Vincennes,  ic  21  mars  1804,  âgé  de  31  ans,  9  mois  19  jours-  » 

Ji.  le  chapelain  du  ch.'Heau  a  fait  entourer  le  cercueil  de  cierges,  et, 
assisté  d’un  autre  ecclésiastique,  il  est  reslé  pour  réciter  les  prières  de 
l’église. 

M,  ie  marquis  de  Puy  vert  a  fait  placer  une  garde  à  la  porte  de  la  salle, 
ainsi  que  dans  le  fossé,  à  L’endroit  où  la  fouille  a  été  faite. 

Fait  ou  château  de  Vincennes,  le  mercredi  vingt  mars  mil  huit  cent 
seize. 


Signé  ;  Laporte- Lalan ne,  le  vicomte  Iléricart-Ferrand  de  Thury,  le 
chevalier  de  Conlye,  le  chevalier  Jacques,  te  comte  Anglès,  le  marquis 
Aymer  de  la  Chevalerie,  le  comte  Armand  de  Beaumont,  le  comie  Bas- 
chi  du  Cayla,  le  vidatne  de  Vassé,  le  comte  de  Pradel,  le  vicomte  de  llul- 
ly,  Sainl-Félix,  Bon  nie,  Guérin,  Jnlabert,  vicaire-général;  Charles  de 
Geslin,lc  générai  comte  Charles  de  IÎ8thisy,le  marquis  deCoiirlcmaDche, 
Héricarl  de  Mon  (plaisir,  Delacroix,  le  ihevalier  Jauberl,  Chamfort,  Ro¬ 
ger,  curé  de  Vincennes;  l’abbé  Rougier,  chapelain;  le  général  marquis 
dePuyvcri,  le  couue  Chaillon  de  Jonville. 

Le  jeudi  vingl-un  mars  mil  huit  cent  seize,  nous,  commissaires  du 
roi,  nous  étant  transportés  au  château  de  Vincennes,  nous  y  avons  trouvé 
rassemblées  toutes  les  personnes  dénommées  dans  les  actes  précédens. 

A  onze  heures  du  matin,  le  clergé  étant  survenu,  nous  nous  sommes 
rendus  à  l’endroit  où  Je  corps  de  monseigneur  le  duc  d’Enghien  avait  été 
provisoirement  déposé  hier. 


La  levée  du  corps  s’est  faite  avec  les  cérémonies  d’usage ,  et  de  suite 
nous  nous  sommes  mis  en  marche,  précédés  du  clergé,  pour  nous  ren¬ 
dre  ai)  pavillon  de  la  porte  du  bois  où  était  dressée  la  chapelle  de  dépôt, 
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le  cercueil  porté  par  des  sous -officiers  des  diffcrens  corps  de  la  gaidei 
et  accompagné  des  insignes  que  porlaietit  les  anciens  officiers  delà  mai¬ 
son  de  monseigneur  le  duc  d’Enghien,  savoir  :  M.  le  vîdome  de  Vassé, 
son  ancien  adjudant-général.  la  couronne;  M.  le  marquis  de  CourLe- 
manchCj  lecoUier  de  l'ordre  du  Saint-EspriE  ;  et  BL  le  comte  Chaillou  de 
Jonvilte,  aide-de-camp  du  prince^  Tépée. 

Toule'la  garnison  était  sous  iesarraesi^  et  rendait  avec  un  re^ci  reli¬ 
gieux  les  honneurs  militaires  aux  derniers  restes  du  prince,  qui,  malgré 
les  malheurs  du  temps,  a  laisse  de  profonds  souvenirs  dans  le  coeur  de 
tous  les  soldats  français. 

Au  pied  du  pavillon,  SK  le  marquis  de  Puyvert  a  fait  faire  halte  et,  se 
retournant  vers  la  troupe  qui  servait  d'escorte,  il  a  dît  : 

«  Soldats, 

n  Cette  pompe  funèbre  nous  rappelle  des  souvenirs  déchîrans,  mais 
»  bien  chers  à  des  cœurs  français.  Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  Û*m 
»  prince  si  brave,  digne  rejeton  d'une  race  féconde  en  héros.  Ses  pre- 
>î  miers  exploits  nous  promet i aient  encore  un  grand  Condé-  Leur  éclat 
»  alarma  Finsatiable  ambition  de  ce  tyran  qui  ravagea  la  Franco  pour 
»  désoler  TEurope.  Il  fit  de  sa  mort  le  gage  sanglant  d'une  union  régi- 
»  eide,  et  son  atroce  perfidie  Timmola  au  pied  de  cet  antique  donjon  où 
le  plus  illustre  de  ses  aïeux  fonda  !e  berceau  de  la  monarchie* 

M  Honorons  sa  mémoire  par  des  regrets  étemels,  par  un  dévoûment 
»  sans  bornes  à  son  auguste  race,  et  pour  lui  rendre  un  dernier  hona- 
y>  mage  digne  dt  son  cœur,  jurons  à  ses  mânes  de  vivre  et  de  mourir, 
»  comme  lui,  fidèles  à  nos  sermens,  fidèles  à  nos  rois  légitimes. 

»  Vive  le  roif  Vivent  à  jamais  les  enfaus  de  Saint-Louis  I  Gloire  aux 
y)  GûndésI  n  i 

Ce  discours,  prononcé  avec  le  sentiment  qui  Tavaît  inspiré,  a  excité 
lo  plus  vif  enthousiasme;  les  soldats  versaient  des  larmes;  et  l'impres¬ 
sion  produite  par  le  discours  de  M*  le  gouverneur,  sur  ceux  qui  avaient 
été  à  portée  de  Ten tendre,  s’étant  communiquée  de  proche  en  proche 
aux  plus  éloignés,  la  cour  du  château  a  retenti  du  cri  de  :  Vive  le  roi  ! 

C'est  ainsi  que  toutes  les  fois  que  Foccasion  s’en  est  présentée,  nous 
avons  pu  reconnaître  le  bon  esprit  de  la  garnison  de  Vincennes,  et  les 
senlimens  de  loyauté  et  do  dévoûment  à  son  roi  dont  elle  est  animée. 
C'est  dans  la  salle  même  où  s'est  tenu  le  conseil  de  guerre,  ia  nuit  du 
20  au  21  mars,  que  Fon  a  cru  devoir  établir  la  chapelle  de  dépôt.  Cest 
là  que  les  restes  précieux  du  prince  sont  conservés  à  la  vénération  des 
anciens  compagnons  d'armes  et  des  âmes  pieuses  qui  viendront  lui  offrir 
des  prières  d'expiation. 

Nous  les  y  avons  déposés  en  attendant  que  Fancîenne  sainte-chapelle, 
fondée  par  SainULouis,  et  encore  existante  dans  la  cour  du  château, 
puisse  les  recevoir,  conform-ément  aux  intentions  du  roi* 

M.  l'abbé  Rougier,  chapelain  du  château,  à  qui  la  garde  en  a  été  con¬ 
fiée,  y  est  resté  pour  célébrer  le  saint  sacrifice,  tandis  que  nous  nous 
rendions  à  Féglise  paroissiale,  où,  par  les  ordres  de  M.  le  grand-maUro 
des  cérémonies,  un  service  solennel  avait  été  préparé* 

La  messe  a  été  célébrée  par  M.  du  ChilteaUj  ancien  évêque  de  Châ- 
lon-sur-Saône,  au  milieu  d’un  concours  tel,  que  Féglise  n’a  pu  contenir 
que  la  moindre  partie  des  personnes  qui  auraient  voulu  ou  dû  y  entrer. 

M.  Roger,  curé  de  Vincennes,  qui,  pendant  son  émigration,  a  été  à 
portée  d'acquérir  une  connaissance  personnelle  des  traits  de  bonté  et  de 
magnanimité  dont  se  composait  toute  la  vie  de  Mgr  le  duc  d'Enghien, . 
s’est  particulièrement  attaché  à  les  retracer,  et  ces  traits,  qui  rappelaient 
à  un  grand  nombre  de  ses  auditeurs  des  souvenirs  douloureux  et  chers, 
ont  été  accueillis  par  eux  comme  le  plus  pur  et  le  plus  digne  hommage 
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qui  pût  être  rendu  à  la  mémoire  d’un  héros,  l’objet  de  leurs  profonds 
regrets. 

Après  îa  cérémonie,  nos  fonctions  étant  terminées,  noos  sommes  ren¬ 
trés  au  château  dans  la  salle  du  conseil,  et  nous  y  avons  clos  le  procès- 
verbal  de  nos  opérations,  en  présence  des  personnes  nommées  pour  y 
concourir  et  qui  ont  signé  avec  nous. 

Fait  à  Vincennes,  le  jeudi  2!  mars  4816,  à  trois  heures  de  l’après-inidi. 

Si'jné;  Laporte-Lnlanne,  le  vicomte  Héricart-Ferrand  deThury,  le  che¬ 
valier  de  Conlye,  le  chevalier  Jacques,  le  comte  Angles,  le  marquis  Ay- 
mer  de  la  Chevalerie,  le  comte  Armand  de  Beaumont,  le  comte  de  Baschi 
du  Cayla,  le  vidame  de  Vassé,  le  comte  de  Pradel,  le  vicomte  de  Elully, 
Saint-Félix,  Bonnie,  Guérin,  Jalabert,  vicaire-j^éiiéral  ;  Charles  de  Geslin, 
le  général  comte  de  Bélhisy,  le  marquis  de  Courtemanche,  Hérîcart  de 
Muntplaisir,  Delacroix,  le  chevalier  Jaubert,  Chamforl,  Roger,  curé  de 
Vincennes  ;  l’abbé  Rougier,  chapelain  ;  le  général  marquis  de  Pnyvert, 
la  comte  Chaillon  de  Joinvillie,  Jean-Baptiste,  évêque  de  Châlon-sur-^ône* 

Pour  copie  conforme  ; 

Les  commissaires  du  roi, 

Laporte 'Lalaxne  ,  le  vicomte  HénicABT-FeRfiANO 
DE  Tiiuav,  le  chevalier  de  CmrrïB ,  le  chevalier 
Jacques. 

Noie  du  baron  Massias ,  ancien  chargé  d'affaires  de  France  pris  ta 

cour  de  Bade. 

Tétais  chargé  d’affaires  h  la  cour  de  Bade,  lorsqne  le  dnc  d’Ënghien 
fut  arrêté  k  Eitenheim,  village  sur  les  bords  du  Rhin,  à  vingt  lieoes  en¬ 
viron  de  Carlsruhe,  et  dans  le  ressort  de  ma  légation.  Cette  arrestation 
eut  lieu,  sans  que  ni  moi,  ni  le  ministre  de  Bade  en  eussions  eu  aucune 
communication  préalable. 

Quelques  jours  après  cette  catastrophe,  des  gendarmes,  venus  de  Stras¬ 
bourg,  avaient  rôdé  dans  le  pays,  ils  étaient  même  entrés  dans  mes  bu¬ 
reaux,  y  avaient  fait  des  questions,  dont  je  ne  pouvais  alors  deviner  les 
motifs.  Ils  tenaient  surtout  è  savoir,  de  mon  secrétaire,  si  j'étais  informé 

3ue  le  général  Du  mouriez  eût  paru  à  Ettenheira.  Or,  parmi  les  officiers 
e  la  maison  du  dued’Enghien,  il  en  était  un,  nommé  Tumery.  J’ignore 
si  i'écris  correctement  l'orthographe  de  son  nom  ;  mais  ce  que  je  sais 
parfaitement,  c'est  qu’il  se  prononce,  avec  l’accent  alsacien,  comme  celui 
de  Dumouriez.  Aussi,  les  journaux  de  Paris,  le  Jlfoitaeur  lui-même,  an¬ 
noncèrent-ils  que  le  général  Dumouriez,  avec  tout  son  état~major,  était 
à  Ettenheira  chez  te  prince. 

Dès  que  je  sus  que  ce  dernier  avait  été  enlevé,  et  transféré  dans  la 
citadelle  de  Strasbourg,  j’écrivis  sur-le-champ  au  ministre  des  aBaires 
étrangères,  pour  lui  dire  combien,  durant  son  séjour  dans  l’électorat, 
séjour  dont  mes  dépêches  l’avaient  antérieurement  avisé,  la  conduite  du 
duc  d’Enghien  avait  été  mesurée  et  innocente.  Ma  lettre  doit  être  aux 
archives,  c’est  la  seule  dans  laquelle  j’aie  jamais  ctté  du  latin.  Pour  don¬ 
ner  plus  de  poids  à  ma  pensée,  et  plus  de  créance  à  mon  assertion, 
j’avais  emprunté  ces  mots  de  Tacite  :  Nec  beneficio,  nec  injuria  eoyni- 
tus  :  ce  qui,  au  reste,  expliquait  parfaitement  ma  position  envers  l'au¬ 
guste  personnage,  que  l’intérêt  de  là  vérité  seul  me  portait  h  défendre. 

li  lut  victime  des  rapports  de  ceux  qui  exploitent  les  conspirations,  et 
de  ce  qu’on  appelle  si  faussement  et  si  odieusement  la  politique.  Çfneï- 
ques  jours  après  la  catastrophe,  je  reçus  une  lettre  du  ministre  des  af¬ 
faires  étrangères,  qui  me  donnait  l’ordre  d'aller  à  Aix-Ia-Chapeile  où  je 
trouverais  l’empereur  Napoléon  auquel  j’aiifais  è  rendre  compte  de  nta 
conduite. 
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En  arrivant,  j'allai  trouver  te  maréchal  Lannes,  avec  qui  j’avais  fait  les 
guerres  d’Espagne  et  d’ttalie,  et  à  l’ami  lié  duquel  je  de  vais  ma  piace  et 
toutes  mes  espérances.  Il  m’apprit  que  j’étais  accusé  d'avoir  épousé  la 
proche  parente  d’une  intrigante  dangereuse,  et  d’avoir  favorisé  la  cons¬ 
piration  du  duc  d’Enghien.  Il  me  connaît  si  bien,  qu’il  ne  souffrit  pas 
même  que  je  lui  donnasse  des  explications  sur  ma  conduite,  et  qu’il  W 
dit  qu’avant  de  m’avoir  vu,  il  avait  répondu  de  moi  à  l’erapereur. 

Sorti  de  chez  le  maréchal,  j’allai  chez  le  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères,  auquel  je  rappelai  ce  dont  l’avait  instruit  ma  correspondance,  sa¬ 
voir  :  la  vie  simple,  paisible,  innocente  du  prince,  et  la  non-parenté  de 
ma  femme  avec  la  baronne  de  Reich,  fait  dotit  il  était  assuré  par  un  cer¬ 
tificat  bien  en  règle  que  je  lui  avais  envoyé.  Il  me  dit  que  tout  s*arran> 
gérait- 

Le  jour  de  mon  audience  étant  Qxé>  je  fus  introduit,  avec  lui,  dans  le 
cabinet  de  l’empereur. 

11  me  fut  d’abord  facile  de  voir  qu’il  ne  me  considérait  point  comme 
un  conspirateur  ;  je  ne  crus  pas  moins  devoir  me  tenir  sur  mes  gardes , 
connaissant  son  adresse,  et  riniérét  qu’il  avait  que  je  n'eusse  pas  tout  à 
fait  raison. 

Il  commença  par  me  demander  des  nouvelles  du  grand  duc  et  de  sa 
famille  ;  et,  s'ans  autre  transition,  après  avoir  entendu  ma  réponse  :  — 
Comment,  monsieur  Massias,  me  dit-il,  vous  que  j’ai  traité  avec  bonté, 
avez-vous  pu  entrer  dans  les  misérables  intrigues  des  ennemis  de  la 
France? 

Je  connaissais,  comme  je  l’ai  dit,  son  adresse  et  son  habileté  ;  je  sen> 
lis  que  SL  j’entrais  sans  autres  motifs  dans  ma  justiûcaüûii,  il  profiterait 
de  certaines  circonstances  pour  en  tirer  des  inductions,  sur  lesquelles  je 
n’aurais  pas  le  moyen  de  donner  des  explications  catégoriques.  Je  pris 
donc  le  parti  de  faire  l'étonné,  et  n’eus  pas  l’air  de  comprendre  ce  qu’il 
voulait  dire.  Alors  il  s’écria  arec  un  geste ,  et  en  faisant  un  pas  en  ar¬ 
rière  :  —  En  vérité,  on  dirait  qu’il  ne  sait  ce  que  je  veux  lui  dire  I  — 
Même  étonnement,  même  signe  d’ignorance  de  ma  part. — Comment!  re¬ 
prit-il  vivement ,  mais  sans  colère  ,  n’avez-vous  pas  épousé  une  proche 
parente  d’une  misérable  intrigante,  la  baronne  de  fi.eich?  —  Sire,  lut  ré¬ 
pondis-je  en  lui  montrant  le  ministre ,  monsieur,  que  voilé,  a  indigne¬ 
ment  trompé  la  religion  de  Votre  Majesté-  Il  a  su  de  moi  que  ma  femme 
n’était  point  parente  de  celle  baronne  de  Reich ,  et  je  lui  en  avais  anté¬ 
rieurement  envoyé  le  certificat  bien  en  règle.  A  ces  mots,  l’empereur 
recula  d’un  pas  en  souriant,  marcha  à  droite  et  à  gauche  dans  son  cabi¬ 
net,  toujours  en  nous  regardant  ;  puis ,  se  rapprochant  de  moi ,  il  me  dit 
d’un  ton  radouci  :  —  Vous  avez  cependant  souffert  des  rassemblemens 
d’émigrés  à  Offembourg. — Sire,  j’ai  rendu  fidèlement  compte  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  ma  légation.  Comment  me  serais-je  avisé  de  persé¬ 
cuter  quelques  malheureux,  tandis  que,  avec  votre  autorisation,  ils  pas¬ 
saient  le  Rhin  par  centaines  et  par  milliers.  Je  ne  faisais  qu’entrer  dans 
l’esprit  de  votre  gouvernement.  — Vous  auriez  pourtant  dû  empêcher  les 
trames  que  le  duc  d’Enghien  ourdissait  à  Eitenheira.— Sire,  je  suis  trop 
avancé  en  âge  pour  apprendre  à  mentir  ;  on  a  encore  trompé ,  sur  ce 
point,  la  religion  de  Votre  Majesté.— Croyez-vous  donc,  poursuivit-il  en 
s’animant,  que  si  la  conspiration  de  Georges  et  Fichegru  avait  réussi,  ils 
n’eussent  pas  passé  le  Rhin,  et  ne  seraient  pas  venus  en  poste  à  Paris  ? 
Je  baissai  la  tête  et  ne  répondis  rien. 

Napoléon,  prenant  alors  un  air  dégagé,  me  parla  de  Carlsruhe,  do 
quelques  objets  inléressans,  et  me  congédia. 

Le  lendeniain,  il  fit  une  distribution  publique  et  solennelle  de  croix  de 
la  Légion-d’Honneur,  qu’il  avait  nouvellement  instituée.  D’après  ses  lé- 
glemens,  j’y  avais  droit,  et  comme  chargé  d’affaires,  et  comme  portant 
les  épaulettes  de  colonel  ;  il  la  distribua  à  tous  mes  «Dllègues  présens,  et 


* 


MEMOIRES  d'un  page.  347 

je  fus  le  seul  à  qui  il  ne  ta  donna  pas.  Le  maréchal  Lannes,  que  je  vis  te 
soir,  me  dit  que  l’empereur  avait  été  très  content  de  mon  courage  et  de 
ma  probité,  mais  qu’il  avait  voulu  punir  mon  manque  de  respect  envers 
mon  supérieur,  M.  de  Talleyrand. 

Je  revins  à  Carlsruhe.  On  ou  deux  mois  après  mon  retour,  on  me  dit 
qu’un  chambellan  de  l’empereur  demandait  à  me  parler;  c’était  M.  le 
comte  de  Beaumont.  Il  me  remit  une  lettre  du  grand-maréchal  du  palais, 
Duroc,  dans  laquelle  il  était  dit  que  3a  Majesté  devait  bientôt  envoyer  à 
Carlsruhe  sa  Qlle  adoptive,  la  princesse  Stéphanie,  épouse  du  grand  duc 
de  Bade,  il  la  conüait  à  mes  soins  et  à  ma  probité  ;  que,  pour  tout  ce  qui 
la  concernait,  je  ne  devais  point  correspondre  avec  le  ministre  des  affai¬ 
res  étrangères,  mais  directement  avec  lui-même. 

Environ  un  an  après  l’arrivée  de  la  princesse,  l’empereur  me  nomma 
résident  consul-général  à  Dantzick.  J’occupais  à  peine  depuis  huit  jours 
ce  nouveau  poste,  que  je  reçus  ma  nomination  à  la  place  d’intendant  de 
la  ville,  avec  de  gros  émolumens. 

Et  à  mon  retour  en  France,  où  ma  santé  me  força  de  revenir  en  congé, 
il  me  nomma  baron,  avec  l’autorisation  de  créer  un  majorai. 

Signé  :  Baron  Massias. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


NAPOLÉON,  L’EMPIRË  ET  LA  GRANDE  ARMEE. 

i 

I 

£tiquetto  à  la  cour  iiupérlale» 

Au  motueut  de  la  révoliiiion  française  ,  les  seules  cours  d'Espagne  et 
dô  Naples  suivaient  encore  rétiqoetto  imposée  par  Louis  XIV,  La  cour 
de  Pétersbourg  avait  copié  nos  formes  de  salons.  Celles  de  Vienne  et  de 
Berlin  étaient  devenues  bourgeoises.  Il  ne  restait  plus  vestige  du  bel  es-- 
pritj  de  Télégance  et  de  la  fatuité  de  la  cour  de  Versailles;  de  sorte  qu*en 
arrivant  à  la  souveraine  puissance,  Napoléon  trouva  ^  comme  on  le  dit 
vulgairement,  table  rase  et  maison  nette*  Or,  il  voulut,  à  tort  ou  à  raison, 
composer  une  cour,  ressusciter  en  partie  les  us  et  coutumes  de  la  vieille 
monarchie,  et,  comme  il  en  fit  lui-même  Taveu,  trouver  un  juste-milieu 
raisonnable  pour  allier  la  dignité  du  trône  aux  mœurs  nouvelles,  en  fai¬ 
sant  servir  cette  création  a  ramélioration  des  manières  et  du  langage  de 
rancienne  et  de  la  nouvelle  aristocratie* 

Certes,  ce  n’était  pas  une  petite  affaire  que  de  relever  un  trône  sur  lo 
terrain  même  où  ,  onze  ans  auparavant,  on  avait  juridiquement  dressé 
réchafaud  ,  et  où  ,  chaque  année,  on  avait  juré  constitutionnelEement 
haine  aux  rois;  ce  n’était  pas  une  petite  affaire,  dis-je ,  que  de  rétablir 
des  titres,  des  dignités,  des  décorations,  au  milieu  d^un  peuple  qui  avait 
combattu  et  constamment  triomphé  pour  les  détruire  tous.  Cependant 
Napoléon  qui  faisait  toujours  ce  qu'ii  voulait ,  par  la  grande  raison  qu'il 
voulait  et  savait  vouloir,  surmonta  de  haute  lutte  toutes  les  difficultés.  Il 
se  fit  empereur,  créa  une  noblesse,  composa  une  cour,  et  bientôt  la  vic¬ 
toire  sembla  prendre  soin  elle-même  d’affermir  et  d'illustrer  subitemeni 
CO  nouvel  ordre  de  choses.  L’Europe  entière  le  reconnut  tel  ;  i!  y  eut 
même  un  moment  où  on  aurait  pu  croire  que  toutes  les  cours  du  conti¬ 
nent  étaient  accourues  à  Paris  pour  composer  celle  des  Tuileries,  qui  de¬ 
vint  dans  la  suite  la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse  qu'on  pût  voir* 

Elle  eut  chaque  semaine  de  grandes  et  de  petites  réceptions  ,  des  ban¬ 
quets,  des  bals ,  des  concerts  et  des  spectacles;  on  y  étala  une  magnifi¬ 
cence  et  une  grandeur  extraordinaires  ,  et  si  la  personne  du  souverain 
conserva  une  extrême  simplicité,  qui  servait  en  quelque  sorte  à  le  faire 
ressortir,  c’est  que  ce  luxe  ,  ce  faste  qu’il  encourageait  autour  de  lui , 
étaient  dans  ses  combinaisons  et  non  dans  ses  goûts,  La  cérémonie  du  cou¬ 
ronnement,  les  fêtes  du  mariage  de  Marie-Louise  et  celles  du  baptême  J  * 
du  roi  do  Rome  dépassèrent  en  splendeur  toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu 
jusque-là;  elles  ne  seront  peut-être  jamais  égalées.  ^ 

Ce  fut  le  18  mai  1804  ,  à  Saint-Cloud  ,  que  Napoléon  fut  pour  la  pre-  ' 
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miére  fois  salué  du  oom  de  sire  par  CambacérèSt  (|ul  vint  à  la  tête  du  sé¬ 
nat  lui  présenter  la  sénatus-oonsulte  organique  relatif  à  la  fondation  de 
l’empire.  Après  le  discours  du  futur  archi- chancelier,  oà  l’on  vit  repa¬ 
raître  la  qualilication  de  majesté.  Napoléon  partit  immédiatement  pour 
Paris,  afin  d’assister  au  premier  grand  lever,  qui  eut  lieu  le  lendetnain 
même.  L’assemblée  fut  plus  nombreuse  et  plus  brillante  que  jamais. 

Tout  ce  qu’il  y  avait  de  ministres  français  et  étrangers  ,  tous  les  géné¬ 
raux,  tout  ce  que  la  capitale  comptait  d’hommes  illustres  dans  toutes  les  ' 

classes,  dans  toutes  les  spécialités,  furent  présentés  au  nouvel  empereur 
par  son  frère  Louis,  qui  commença  de  remplir  près  de  lui,  ce  jour-lè  ,  les 
fonctions  de  grand-coiméiable. 

En  rétablissant  de  prime-abord  les  grands  et  les  petits  ievers^  ainsi 
que  les  grands  et  les  pelUs  couehers  de  l’ancien  régime.  Napoléon  y  mit  i 

celte  différence,  qu’au  lieu  d’étre  réels,  Us  ne  furent  jamais  que  nomi¬ 
naux,  c’est-à-dire  que,  loin  d'élra  employés  à  des  détails  de  toilette,  tels 
qu’ils  existaient  en  fait  sous  les  rois  de  l’ancienne  monarchie,  ces  inatans 
ne  furent  réeUemont  coTtsacrés  qu’à  recevoir  le  matin  et  le  soir  ceux  des 
officiers  de  sa  maison  qui  avaient  des  ordres  directs  à  recevoir  de  lui. 

Beaucoup  de  gens  qui  semblent  aujourd’hui  l’avoir  oublié ,  attachaietit 

un  très  grand  prix  à  cette  distinction.  Napoléon  s'adressait  alors  à  chaque  ' 

individu,  et  écoutait  avec  bienveillance  ce  qu’on  avait  à  lui  dire;  sa 

tournée  achevée,  il  saluait,  et  chacun  se  retirait.  Quelques  personnes 

voulaient-elles  l’entretenir  en  particulier,  elles  attendaient  que  tout  le 

monde  fût  sorti  ;  et,  se  rapprochant  de  l’empereur,  elles  testaient  seules 

avec  lui,  et  en  obtenaient  le  moment  d’audience  qui  leur  était  néces- 

caire. 

Les  présentations  spéciales  et  les  admissions  au  palais  furent  égale¬ 
ment  rétablies,  autrement  dits  les  grandes  et  les  petites  entrées  d’autre¬ 
fois  ;  mais  ce  n’était  plus  la  naissanCè  qui  eu  avait  fait  le  privilège  :  elles 
étaient  accordées  soit  à  la  position  qu’on  occupait  dans  le  gouvernement, 
soit  à  t’influence  des  services  qu’on  était  à  même  de  rendre. 

Dès  ce  moment.  Napoléon  prit  à  lâche  de  faire  revivre  au  dehors  tout 
ce  qui  pouvait,  en  fait  de  cérémonial  et  de  représentation,  mettre  la  cour 
des  TuÙerics  en  harmonie  avec  les  autres  cours  de  l’Europe;  et  au  de¬ 
dans,  il  voulut  que  les  formes  anciennes  fussent  alliées  aux  mœurs  de 
l’époque.  Le  palais  prit  donc  une  physionomie  toute  nouvelle.  Des  régie- 
mens  d’étiquette  furent  lougaement  discutes  daus  un  conseil  formé  ad 
toc  et  présidé  par  l’empereur  en  personne,  qui  prit  autant  de  part  à  ces 
longues  et  minutieuses  discussions  qu’k  celles  du  code  civil.  11  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  l’homme  qu’il  nomma  avec  raison  son  grand-  maître 
des  cérémonies  :  M.  de  Ségur.  Et  puis,  on  compulsa  toutes  les  ordon¬ 
nances  des  anciens  rois,  on  consulta  les  anciens  serviteurs  de  Louis  XVI; 

Mme  Campan,  qui  avait  été  première  /'emme  de  la  reine  Marie-Antoinette, 

eut  de  longs  entretiens  avec  l'impératrice  Joséphine  ;  on  interrogea  sur-  : 

tout  les  vieux  courtisans,  ces  piliers  vivans  de  l'ûEii-de-ÿœu/  de  Ver¬ 
sailles.  «  Comment  cela  se  faisait-ii  du  temps  de  la  relue?  comment  en 
agissaitr-oQ  avec  le  roi  ?  »  Telles  étaient  les  questions  que  Joséphine 
adressait  à  ceux  qu’elle  supposait  pouvoir  y  répondre. 

Ce  fut  ainsi  qu’à  tort  ou  à  raison  les  us  et  coutumes  do  l’anden  ré¬ 
gime  furent  remis  peu  à  peu  à  l’ordre  du  jour. 

Dans  l’origine,  cette  Fésurrection  donna  lieu  à  des  scènes  assez  plaisan- 
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tes,  en  raison  de  rembarras  que  les  personnes  employées  depuis  long¬ 
temps  au  service  particulier  de  Napoléon  éprouvèrent  à  s*y  conformer. 
Elles  répétaient  dix  fois  en  une  minute  :  Sire,  général,  citoyen  premier 
tonsuL  L’empereur  souriait  et  n'avait  pas  Tair  de  faire  attention  à  ces 
défauts  de  mémoire.  Cela  dura  peu,  du  reste,  MM*  les  nouveaux  grands- 
officiers,  les  chambellans  surtout,  surent  bientôt  leur  rôle*  H  &e  présenta 
pour  leur  donner  des  leçons  une  nuée  d'hommes  de  Tancienne  cour,  qui 
avaient  obtenu  de  Fempereur  d'être  rayés  delà  liste  des  émigrés,  et  qui 
sollicitèrent  ardemment,  pour  eux  et  pour  leurs  femmes,  les  charges  en¬ 
core  vacantes  à  la  cour  impériale. 

Plus  tard,  Tempereur  créa  des  titres  empr  untés  à  Tancienne  féodalité; 
mais  ces  titres  de  chevalier,  de  baron,  de  comte,  de  duc  et  même  de 
prince,  étaient  sans  valeur  réelle,  sans  prérogative;  ils  atteignaient  tou¬ 
tes  les  naissances,  tous  les  services,  toutes  les  professions- Napoléon  avait 
pense  qu’ils  ne  seraient  qu'un  rapprochement  utile  avec  les  mœurs  de  la 
vieille  Europe  au  dehors  et  qu’un  hochet  innocent  pour  toutes  les  va¬ 
nités  au  dedans.  Combien  d’hommes,  disait-il,  demeurent  enfans  par 
la  vanité!  »  fl  fit  donc  reparaître  les  cordons  et  les  ordres,  et  en  répan¬ 
dit  sur  toute  la  société  ;  il  en  gratifia  tous  les  genres  de  talens,  toutes 
les  espèces  d’illustrations;  et,  chose  singulière,  plus  il  en  accordait,  plus 
ils  semblaient  acquérir  de  prix,  ce  Le  désir  d'obtenir  la  simple  décoration 
de  la  Légion-d’Honneur ,  disait-il  à  Sainte-Hélène  ,  alla  toujours  crois¬ 
sant  :  ce  devint  une  espèce  de  fureur  I  »  En  effet,  après  la  campagne  de 
Wagram,  ayant  envoyé  cette  décoration  à  l'archiduc  Charles,  frère  de 
l'empereur  d’Autriche,  on  remarqua  que,  par  un  raffinement  de  galan¬ 
terie  qui  n'appartenait  qu'à  Napoléon,  ce  fut  la  croix  d’argent,  celle  de 
simple  légionnaire,  qu'il  lui  donna.  Napoléon  lui-même  n'en  porta  ja¬ 
mais  d'autre. 

^  Quatre  mois  avant  la  cérémonie  du  couronnement  .  Napoléon  s'était 
composé  une  maison  civile  dans  laquelle  furent  compris,  entre  autres  : 
un  grand- maréchal,  des  gouverneurs  du  palais,  des  maîlres  de  cérémo¬ 
nies,  des  hérauts  d’armes,  des  écuyers,  des  chambellans,  des  pages,  un 
service  des  grandes  et  des  petites  écuries,  des  maîtres-d'hôtel,  des  huis¬ 
siers  de  la  chambre  et  du  cabinet,  une  vénerie,  une  faculté  de  médecine 
et  un  nombreux  clergé.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  l’empereur  ait 
jamais  eu  un  prédicateur  en  titre,  et  qu'on  lui  ait  connu  un  confes-^ 
seur. 

Ce  nombreux  personnel  fut  choisi  également  parmi  les  hommes  nou¬ 
veaux  que  la  révolution  avait  élevés  et  dans  les  familles  anciennæ  qu'elle 
avait  renversées. 

Les  premiers  se  considérèrent  comme  placés  sur  un  terrain  qu'ils 
avaient  acquis,  les  seconds  comme  reprenant  possession  de  ce  lieu  qui 
leur  appartenait.  Pour  Napoléon,  il  ne  chercha  dans  cet  amalgame  que 
l’extinction  des  haines  et  la  fusion  des  partis  ;  résultat  impossible.  «  Mal¬ 
gré  cela,  dit-il  un  jour,  il  est  aisé  d'apercevoir  la  différence  qui  existe 
entre  les  uns  et  les  autres.  En  général,  les  anciens  nobles  mettent  bien 
plus  d’empressement  et  de  grâce  dans  leurs  fonctions  que  les  nouveaux. 
La  plus  illustre  duchesse  de  l'ancien  régime  se  précipiterait  pour  renouer 
le  cordon  d'un  des  souliers  de  l’impératrice,  tandis  qu'une  dame  de  la 
nouvelle  noblesse,  la  femme  d’un  de  mes  maréchaux,  par  exemple,  y  ré* 
pugnerait,  dans  la  crainte  qu'on  ne  la  confondît  avec  une  femme  de 
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chambre  du  palais.  L’ancieuue  duchesse  n’aurait  pas  cette  crainte,  elle  a 
trop  de  tact  pour  cela.  » 

Les  emplois  dans  lesquels  consistait  ce  qu’on  appelait  te  service 
d’honneur  dans  la  maison  de  LL.  MM.  étaient  pour  la  plupart  très  peu 
rétribués,  bien  qu’ils  obligeassent  à  de  grandes  dépenses  ;  mais  ils  met¬ 
taient  à  même,  chaque  jour,  de  vivre  sous  les  yeux  du  maître,  et  d’un 
maître  tout-puissant  :  c’était  là  une  source  inépuisable  d’honneurs  et  de 
richesses,  parce  que  ceux  qui  en  étaient  revêtus  se  rappelaient  à  propos 
ces  paroles  prononcées  hautement  par  Napoléon  :  a  Je  ne  veux  pas  qu’un 
officier  de  ma  maison,  quel  qu’il  soit,  lorsqu’il  aura  des  besoins  réels, 
s’adresse  à  d'autres  qu’à  moi  pour  qu’on  lui  soit  en  aide.  » 

Or,  personne  mieux  que  Napoléon  ne  savait  donner,  donner  bien,  a 
propos  et  souvent. 

A  l’occasion  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  l’empereur  fit  une  re¬ 
crue  nombreuse  de  chambellans,  de  dames  du  palais,  etc.,  dans  les  pre¬ 
miers  rangs  de  l’aristocratie, pour  montrer  à  l’Europe  qu’il  n’existait  plus 
qu’un  parti  en  France,  et  pour  entourer  sa  nouvelle  épouse  de  noms  his¬ 
toriques.  Toutefois,  U  ne  crut  pas  devoir  choisir  dans  cette  classe  la 
dame  d’honneur,  dans  la  crainte  que  l’archiduchesse  d* .Autriche,  dont  11  ne 
connaissait  pas  encore  le  caractère,  n’arrivât  avec  des  préjugés  de  nais¬ 
sance  qui  eussent  par  trop  enorgueilli  l’ancien  parti  :  aussi  fit-il  un 
autre  choix  en  nommant  à  cette  haute  dignité  madame  la  duchesse  de 
Montehello,  pour  laquelle  il  professait  justement  une  estime  toute  par¬ 
ticulière. 

Depuis  cet  instant  jusqu’au  moment  de  nos  revers,  les  plus  anciennes 
et  les  plus  illustres  familles  sollicitèrent  arec  ardeur  la  faveur  d’entrer 
dans  la  maison  de  LL.  MM. Comment  ne  l’ eussent-elles  pas  désirée?  Napo¬ 
léon  gouvernail  le  monde  1  il  avait  fait  de  la  France  et  des  Français  la 
première  nation,  le  peuple  par  excellence.  La  puissance,  la  gloire,  la 
force,  ta  richesse  lui  servaient  de  cortège.  On  était  fier  d’appartenir  di¬ 
rectement  à  la  personne  de  l’empereur  ou  de  l’impératrice  :  c’était,  chez 
nous  comme  à  l’étranger,  un  titre  à  la  considération,  aux  hommages  et 
au  respect.  Du  reste,  la  magnificence  et  la  splendeur  qui  régnaient  à  la 
cour  impériale  reposaient  sur  un  ordre  et  une  régularité  d’administra¬ 
tion  qui  ont  fait  L’étonnement  de  ceux  qui,  plus  tard,  sont  venus  en  fouiller 
les  débris. 

L’empereur  fut  long-temps  indécis  sur  la  question  de  savoir  s’il  devait 
rétablir  aussi  le  ^rand  couvert,  tel  qu’il  avait  lieu  dans  la  grande  gale¬ 
rie  de  Versailles,  c’est-à-dire  le  dîner  en  public,  chaque  dimanche,  de 
toute  la  famille  impériale.  Après  beaucoup  d’avis  pour  et  contre,  le  grand 
couvert  fut  rayé  du  répertoire,  et  à  cette  occasion,  Napoléon  ût  les  ré¬ 
flexions  suivantes  :  «  Je  conçois  que  ce  spectacle  de  toute  ma  famille 
réunie  pùt  paraître  moral  au  peuple,  et  produire  sur  son  esprit  un  très 
bon  effet  ;  ce  serait  d’ailleurs  le  moyen  le  plus  naturel  pour  que  chacun 
pQl  me  voir  à  son  aise,  chez  moi,  ainsi  que  ma  femme,  mes  frères  et 
mes  sœurs  ;  mais  tout  ce  monde  est  libre  de  venir  nous  voir  à  ta  messe, 
chaque  dimanche,  ou  au  spectacle,  lorsque  nous  y  allons;  là,  du  moins, 
on  concourt  à  un  acte  religieux,  ou  on  prend  part  à  nos  plaisirs;  tandis 
que  venir  aux  Tuileries,  nous  voir  manger,  n'attirerait  que  par  la  cu¬ 
riosité  ;  on  voudrait  voir  seulement  de  quelle  façon  nous  portons  les  mor¬ 
ceaux  à  la  bouche,  à  peu  près  comme  on  va  au  Jardin -des- Plantes  pour 
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voir  les  animaux  y  prendre  leur  nourriture.  Ce  serait  nous  donner  un 
ridicule  mutuel  ;  nous  en  avons  déjà  bien  assez.  La  souveraineté  est  une 
haute  magistrature  qui  ne  doit  se  montrer  qu’en  exercice  :  expédiant  des 
affaires,  passant  des  revues,  réparant  des  torts,  accordant  des  grâces,  et 
dépouillée  en  quelque  sorte  des  besoins  ou  des  infirmités  do  l’homme  vul¬ 
gaire.  » 

L’empereur  avait  une  idée  fixe  qui,  bien  certainement,  eût  été  mise 
à  exécution,  si  son  avenir  n’eût  été  si  tôt  interrompu.  Cette  idée  favorite 
était  de  se  voir  en  tournée  perpétuelle  dans  les  départemens  de  l’empire 
Tançais,  qui  en  comptait  alors  à  peu  près  une  fois  plus  qu’aujourd'huï  : 
V  eût  visité  et  non  parcouru  ces  départemens  les  uns  après  les  autres, 
/ntouré  de  l’impératrice,  du  roi  de  Rome,  de  sa  famille  et  de  toute  sa 
cour;  il  eût  voulu  que  cet  immense  attirail,  loin  d’èlre  onéreux  aux  loca¬ 
lités,  fut  au  contraire  un  bienfait  pour  foutes,  üne  tenlnre  desGobelins, 
traînée  à  sa  suite,  eût  meublé  et  décoré  ses  stations ,  ses  campemens. 
«  Quant  aux  personnes  de  ma  cour,  disait-il  à  cette  occasion,  elles  seront 
logées  à  la  craie,  chez  les  bourgeois,  qui  regarderont  leurs  hôtes  plutôt 
comme  un  bienfait  que  comme  uu  fardeau,  parce  qu’ils  seront  toujours 
pour  eux  la  certitude  de  quelque  avantage  ou  de  quelque  faveur.  C’est 
là  que  je  saurai,  dans  chaque  localité ,  prévenir  la  fraude,  châtier  les  di¬ 
lapida  leurs,  récompenser  le  mérite  et  réparer  les  injustice  du  sort.  J’or¬ 
donnerai  la  construction  de  nouveaux  édifices,  je  rétablirai  les  ponts,  je 
réparerai  les  chemins,  je  ferai  des  routes  nouvelles,  j 'ouvrirai  des  canaux, 
je  dessécherai  les  marais,  je  fertiliserai  les  terres;  mais  pour  cela  U  faut 
que  le  ciel  m’accorde  dix  années  de  tranquillité.  Cela  étant,  je  ferai  do 
Paris  la  capitale  de  l’univers,  et  de  la  France  un  véritable  roman.  » 

Voilà  ce  que  Kapoléon  disait  au  maréchal  Dnroc,  le  seîr  4’unç  belle 
matinée  du  mois  de  mai  1811,  en  se  promenant  avec  lui  dans  cette  déU- 
cieuse  vallée  de  Fleury,  qui  sépare  les  bois  do  Meudoo  du  parc  de  Saint- 
Cloud.  Aujourd’hui  je  ne  crierais  pas  cette  date  si  elle  ne  coïncidait,  jour 
pour  jour,  avec  une  autre  date,  de  dix  ans  plus  ancienne,  et  qui  rappelé 
une  autre  vallée  ;  celle  de  Sainte-Hélène  1 

II 

Clémence  et  |iardon. 

Si  quelques  gens  ont  dépeint  Napoléon  comme'un  homme  violent , 
c’est  qu’ds  ne  l’ont  jamais  approché.  Sans  doute,  absorbé  qu’il  était  par 
les  affaires  de  l’Etat,  contrarié  dans  ses  vues,  entravé  dans  scs  projets, 
il  avait  ses  impatiences,  ses  inégalités  de  caractère;  mais,  au  fond,  il 
était  généreux.  Dans  ses  mauvais  momens,  oh  l’eût  calmé  facilement,  si, 
loin  de  chercher  à  l’apaiser,  quelques  uns  de  ses  conseillers  ne  se  fus¬ 
sent  appliqués  5  exciter  sa  colère. 

Après  la  condamnation  de  Georges  Cadoudal  et  do  ses  complices,  tous 
ceux  des  condamnés  à  mort  qui  se  recoramandèrent  à  ‘la  clémence  de 
l’empereur  furent  graciés.  Georges  lui-même  avait  écrit  à  Murat ,  alors 
gouverneur  de  Paris,  une  lettre  fort  digne  ,  dans  laquelle  il  sollicitait, 
non  pas  sa  grâce,  mais  celle  de  ses  compagnons.  Dans  cette  lettre,  que 
Napoléon  lut  avec  une  émotion  qu’il  tâcha  vainement  de  dissimuler, 
‘Georges  offrait  de  se  jeter  le  premier  sur  la  côte  d’Angleterre.  «  Ce  n’é¬ 
tait ,  dis  ait- il  ,  que  changer  le  genre  de  mort  ;  mais  du  moins  celle-là 
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dorait  être  utile  à  sa  patrie.  »  Cette  supplique  fut  lue  et  commentée  en 
conseil  privé.  Napoléon  se  montra  tout  disposé  ii  pardonner  ;  mais  de 
maladroits  conseillers  lui  représentèrent  que  ce  serait  encourager  les 
assassins  et  démoraliser  les  hommes  chargés  de  défendre  la  rie  du  chef 
de  l'Etat.  L’échafaud  fut  dressé ,  et  Georges  périt  avec  neuf  de  ses  com¬ 
plices.  Mais  cette  sanglaule  exécution  excita  un  sentiment  de  pitié  géné¬ 
rai;  il  fut  plus  vif  peut-êlEe  chez  l’empereur  que  chez  aucun  autre. 

Un  dimanche  du  mois  de  juin  1804,  tandis  que  la  princesse  Louis  était 
occupée,  dans  le  petit  salon  vert  de  Saint-Cloud,  à  arroser  les  fleurs  dont 
les  jardinière  de  sa  mère  étaient  toujours  abondamment  garnies  ,  Na¬ 
poléon  entra  dans  cette  pièce  sans  être  annoncé. 

—  Hortense,  que  faites-vous  donc  là  toute  seule  et  si  matin?  deman¬ 
da-t-il  à  sa  belle-fille,  dont  la  physionomie  ordinairement  si  calme  et  si 
ouverte  semblait  singulièrement  attristée. 

Sire,  répond  la  fille  de  Joséphine,  un  peu  surprise  de  cettebrusque 
apparition,  Votre  àlajesté  le  voit  bien. 

En  effet,  elle  tenait  encore  à  la  main  le  petit  arrosoir  de  vermeil  dont 
se  servait  habituellement  l’impératrice. 

—  C’est  bien.  Et  que  fait-on  chez  ma  femme? 

—  Sire,  on  y  pleure,  et  maman  plus  que  toute  autre. 

—Comment  I  on  y  pleure  !...  Qu’y  a-t-il  donc?...  Je  veux  le  savoir. 

A  peine  l’empereur  est-il  entré  dans  la  chambre  à  coucher  de  l’impéra¬ 
trice,  que  .Mme  de  Polignac  ,  qui  l’y  attendait  aA'ec  plusieurs  dames ,  se 
jette  à  ses  pieds  et  tut  demande  la  grfice  de  son  mari,  condamné  à  mort 
dans  ta  conspiration  de  Georges. 

-  La  présence  de  Mme  de  Polignac  causa  d’abord  quelque  étonnement  « 
l’empereur;  il  s’arrêta  et  l’examina  avec  attention  ;  puis,  s’efforçant  de  la 
relever  : 

—  Je  suis.élonné,  madame,  dit-il,  de  trouver  votre  mari  mêlé  à  une 
telle  affaire.  Ne  s’est-il  donc  jamais  souvenu  d’avoir  été  mon  camarade  à 
l’Ecole  mililairo? 

Mme  de  Polignac,  autant  que  ses  sanglots  pouvaient  lo  lui  .permettre, 
s’efforça  d’éloigner  de  son  mari  toute  idéo  de  participation. 

L’empereur,  vivement  ému,  lui  répondit  ; 

- Je  puis  pardonner  à  votre  mari,  parce  que  ce  n’est  qu’à  ma  vie  qu’il 

en  voulait.  Allez,  madame,  et  dites  que  c'est  moi,  son  ancien  camarade, 
qui  lui  fais  grâce  de  la  vie. 

Et  l’empereur  sortit,  arec  un  geste  qui  indiquait  qu’il  ne  voulmt  pas 
qu’on  raccompagnât. 

Le  dimanche  suivant,  ce  devait  être  le  tour  de  la  sœur  et  do  tante  de 
M.  do  Rivière.  L'impératrice  s’était  encore  chargée  de  leur  faciliter  un 
libre  accès  auprès  de  l’empereur,  quoique  la  veille  il  eût  répété  :  u  Tu 
sais  que  je  n’aime  pas  les  scènes  ;  je  ne  veux  voir  aucun  parent  des  con¬ 
damnés.  Ceux  qui  auront  des  grâces  à  solliciter  n’auront  qu’à  m’adres¬ 
ser  leurs  demandes  par  écrit  :  j’ai  donné  des  ordres  au  grand-juge  Ré¬ 
gnier  et  des  instructions  à  Duroc.  »  Cette  fois,  ayant  appris  par  une  in¬ 
discrétion  de  Joséphine  que  ces  deux  dames  devaient  se  tenir  aux  aguets 
lorsqu’il  irait  entendre  la  messe  àuU  chapelle  du  château,  il  approuva 
d’avance  le  recours  en  grâce  de  M.  de  Rivière, 

Le  général  Lajoiais  avait  été  de  même  condamné  à  mort.  Sa  femme  et 
sa  fille  furent,  aussitôt  après  le  jugement,  transférées  de  Strasbourg  à 
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Paris.  En  arrivant^  Mme  Lajoîais  fut  conduite  à  la  Conciergerie  ;  et  sa 
fille,  sans  ressource,  fui  réduite  à  aller  implorer  rhospitalité  d’un  ami  de 
sa  famille.  Ce  fut  alors  que  cette  jeune  personne,  âgée  de  quatorze  ans 
et  belle  comme  un  ange,  déploya  une  présence  d’esprit  que  Tamour  fi* 
liai  seul  peut  donner  dans  un  âge  aussi  tendre. 

Un  matin,  elle  sort  de  Paris  avant  le  jour,  seule,  sans  avoir  fait  part 
de  sa  résolution  à  personne  ;  elle  se  présente  toute  en  larmes  à  la  grille 
du  château  de  Saint-Cloud.  Ce  n’est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’elle 
parvient  à  la  franchir;  mais  ne  se  laissant  rebuter  par  aucun  obstacle, 
elle  arrive  jusqu'à  un  huissier  de  service,  qui,  par  bonheur  pour  elle, 
était  M.  Dumouliers,  digne  Jiomrae  s'il  en  fut. 

—  Monsieur,  iui  dit-elle,  on  m’a  promis  que  tous  me  conduiriez  tout 
de  suite  à  Mme  la  princesse  Louis;  je  ne  vous  demande  que  ce  service  : 
ne  me  le  refusez  pas. 

—  Qui  donc  vous  a  fait  cette  promesse,  mademoiselle  ?  Avez- vous  ob¬ 
tenu  une  audience  ? 

—  Hélas  1  non,  monsieur;  mais  je  viens  demander  à  Tempereur  la 
grâce  de  mon  père  ;  il  est  condamné  à  mort*  Oh  1  je  vous  en  supplie, 
faites-moi  parler  h  l'empereur. 

M*  Dumouliers  refusa  d’abord  de  se  mêler  de  cette  affaire  ;  mais  en¬ 
fin,  ému  par  les  larmes  et  les  prières  de  la  jeune  fille,  il  prit  sur  lui  d’al¬ 
ler  trouver  Mme  Louis.  Celle-ci,  craignant  d'eicîter  le  mécontentement 
de  son  beau-père,  descend  chez  sa  mère  pour  lui  demander  conseil.  Mais^ 
aui  premiers  mots,  elfe  est  interrompue  par  Joséphine,  qui  lui  dit  ;  «  Je 
suis  désolée,  nia  chère  enfant,  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  cette  pau¬ 
vre  créature.  Bonaparte  est  parti  pour  la  chasse  ce  matio*  Dis-Iui  qu'elle 
revienne. 

—  Mais,  maman,  d'ici  là,  son  père  sera  peut-être  eiécuté- 

—  Demain,  te  dis-je,  amène-moi  taproiégée;  nous  aviserons  au  moyen 
de  la  placer  sur  le  passage  de  l'empereur.  Quelle  tournure  a-t-elle  î 

—  Elle  est  charmante.  Je  n'ai  jamais  vu  de  personne  plus  intéres¬ 
sante, 

—  Je  veux  la  voir...  Il  faut  que  tu  la  gardes  avec  toi...  ou  plutêt, 
renvoie-Ia,  parce  que  si  Bonaparte  en  était  instruit,  tout  pourrait  man¬ 
quer.  Qu’elle  vienne  demain  malin  à  dix  heures, 

Mme  Louise  prit  sur  elle  de  garder  Mlle  Lajoîais  jusqu'au  lendemain, 
en  la  cachant  soigneusement  à  tous  les  yeux;  elle  ne  mit  dans  sa  confi¬ 
dence  que  Mlle  Augué,  qui  était  bien  plus  son  amie  que  sa  première 
femme  de  chambre,  et  le  lendemain,  en  descendant  chez  sa  mère,  elle 
la  prévint  que  Mlle  Lajoîais  venait  d’arriver  à  Saint-Cloud. 

—  Conduis-la  dans  la  petite  galerie ,  lui  dît  Joséphine,  elle  épiera  le 
moment  où  Bonaparte  entrera  au  conseil;  il  ne  peut  faire  autrement  que 
de  passer  par  là  en  sortant  de  son  cabinet.  De  mon  côté»  je  ferai  en  sorte 
d'arriver  en  même  temps  que  lui* 

—  Moi ,  maman,  je  ne  la  quitterai  pas. 

Enfin,  à  midi,  un  huissier  annonce  l’empereur.  Madame  Louis,  se  te¬ 
nant  à  l’écart,  désigne  des  yeux  à  sa  protégée  l’empereur  qui,  entouré  de 
quelques  conseillers  d’Etat,  s’avance  à  pas  lents  dans  la  galerie. 

Aussitôt  que  Mlle  Lajoîais  l'aperçoit,  elle  s'élance  au  derant  de  lüi  ^ 
et  se  précipitant  à  ses  genoux  s'écrie  : 

~  Grâce  I  sire,  grâce  pour  mon  pèrel 
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Napoléon,  surpris  de  cette  brusque  apparition,  s’arrête,  et,  jetant  un 
regard  sévère  à  sa  belle-filte  ainsi  qu’à  Joséphine  qui  vient  d’entrer  dans 
la  galerie  opposée: 

—  Encore!  fit-i]  d’un  tou  d’impatience  ;  j’avais  pourtant  dit  que  je  ne 
voulais  plus  de  ces  choses-là  1 

Et  se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine ,  il  tourne  la  tête,  allonge  le  pas 
et  se  dispose  à  passer  outre  :  ce  fut  alors  que  commença  une  scène  vrai¬ 
ment  déchirante. 

Mademoiselle  Lajolais  se  traîne  aux  genoux  de  l’empereur. 

—  Laissez-moi,  mademoiselle,  lui  dit  d’abord  Napoléon  d’un  ton  d’hu¬ 
meur  et  en  la  repoussant.  Je  saurai  qui  a  osé  vous  introduire  ici  malgré 
ma  défense. 

—  Ah  !  sire,  grâce,  grâce  I , . .  C’est  pour  mon  père  I 

Alors,  se  retournant  brusquement.  Napoléon  examine  la  suppliante 
avec  plus  d’attention,  et  lui  dit  d’un  ton  bref  : 

—  Comment  s’appelle  votre  père  ?  qui  êtes-vous  ? 

—  Sire,  je  suis  Mlle  Lajolais  ;  mon  père  va  mourir. 

—  Ah  1  oui,  je  sais  ;  mais,  mademoiselle,  c’est  pour  la  seconde  fois 
que  votre  père  su  rend  coupable  d’un  attentat  contre  l'Etat.  Je  ne  puis 
rien  accorder  :  laissez-moi. 

^  Hélas  1  sire,  je  le  sais  bien,  lui  répond  la  pauvre  enfant  dans 
son  ingénuité  ;  mais  la  première  fois,  papa  était  innocent,  et  au¬ 
jourd’hui,  sire,  ce  n’est  pas  Justice  que  je  vous  demande  :  c’est  grâce. 
Grâce  pour  lui,  ou....  je  me  tuerai  I 

A  ces  mots,  à  ce  mouvement,  l’empereur,  profondément  touché, 
prend  les  petites  mains  de  Mite  Lajolais,  et  les  pressant  dans  tes  siennes, 
il  lui  dit  d’une  voix  entrecoupée  : 

—  Eh  bien  !  oui,  oui,  mon  enfant,  je  lui  fais  grâce,  grâce  à  cause  de 
vous  ;  mais  assez,  assez,  relevez-vous,  mademoiselle,  je  vous  en  prie,  et 
laissez-moi  passer,  maintenant. 

Il  était  temps  que  l’empereur  se  retirât.  L’émotion  chez  lui  était  arri¬ 
vée  au  comble,  surtout  lorsqu’il  avait  vu  Mlle  Lajolais  tomber  lourde¬ 
ment  sur  le  tapis,  en  proie  à  une  violente  attaque  de  nerfs. 

Les  soins  que  l’impératrice  et  sa  fille  prodiguèrent  à  Mlle  Lajolais  la 
rappelèrent  bientôt  à  la  vie,  et  bien  qu’épuisée  de  fatigue,  elle  supplia 
encore  Joséphine  et  sa  protectrice  de  la  laisser  partir  sur-le-champ  pour 
Paris. 

Elle  fut  confiée  à  M.  Lavalette,  alors  aide-de-camp  de  l’empereur,  et  à 
sa  femme,  dame  d’atours  de  l’impératrice,  qui  l’accompagnèrent  jusqu’à 
la  Conciergerie. 

Arrivée  dans  le  cachot  où  le  prisonnier  était  enfermé,  la  jeune  fille  se 
jeta  à  son  cou  pour  lui  annoncer  la  grâce  tant  désirée.  Sa  joie  et  ses 
sanglots  lui  ôtaient  la  parole,  elle  ne  put  que  pousser  des  cris  étouffés. 
Tout  à  coup  scs  yeux  se  ferment,  ses  genoux  fléchissent,  et  encore  une 
fois  elle  tombe  privée  de  connaissance  dans  les  bras  de  Mme  Lavalette. 

Hélas  1  quand  elle  reprit  ses  sens  cette  seconde  fois,  elle  avait  perdu 
la  raison  :  Mlle  Lajolais  était  folle. 

Le  soir  même,  l’empereur  apprit  ce  nouveau  malheur  :  «  Pauvre  en¬ 
fant  !...  »  murmura-t-il  bien  bas.  Puis,  essuyant  furtivement  une  larme 
qui  coulait  sur  sa  joue,  il  ajouta  :  «  Un  père  qui  a  une  pareille  fille  est 
encore  plus  coupable  :  j’aurai  soin  d’elle  et  de  sa  mère.  » 
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Une  l«t«re  de  IKnimIéon  ci  l’Iniiiératrlee  Joséphine. 

Avec  un  homme  comme  i’empereuri  c’est  souvent  dans  un  geste,  dans 
UQ  mot  qu’il  fallait  saÊir  toute  une  vaste  pensée,  car  il  était  rare  qu’il 
prît  la  peine  de  s’expliquer. 

On  s’est  souvent  demandé  pourquoi  il  avait  abandonné  son  plan  de  des¬ 
cente  en  Angleierie,  pour  attaquer  celle  puissance  par  un  sysLème  qui 
demandait  l’asservissement  de  l’Europe. 

Serait-ce  vouloir  faire  un  commentaire  trop  subtil  des  mouvemens  in¬ 
volontaires  de  Napoléon  que  do  chercher  les  premiers  symptômes  de  cette 
résolution  dans  l’aventure  suivante,  dont  j’ai  été  témoin  à  Boulogne  ? 

Nous  étions  le  soir  chez  l’empereur  avec  quelques  ofûciers,  lorsqu’un 
aide-de-camp  entre  asst^z  subitement  et  nous  annonce  qu’un  orage  s’est 
déclaré  et  qu’une  canonnière  vient  d'être  entraînée.  Napoléon  prend  son 
chapeau,  et,  sans  nous  dire  un  mot,  s'élance  hors  de  son  appartement  en 
murmurant  avec  colère  : 

—  Encore  l’orage  I 

Nous  lo  suivîmes  et  arrivâmes  bientôt  avec  lui  sur  le  rivage.  La  nuit 
était  obscure,  lo  vent  mugissait  violemment;  on  entendait  les  cris  des 
maxins  qui  s’appelaient  l’un  l'autre,  et  de  temps  à  autre  le  canon  d’a¬ 
larme  du  malheureux  navire- 

—  Allons  au  secoutis  de  vos  camarades  1  s'écrie  l’empereur,  ^ 

On  ne  répondit  pas,  mais  dans  ce  moment  la  lune  s’étant  dégagée  des 
nuages  qui  l’enveloppaient,  Napoléon  put  voir  qu’on  avait  mis  à  peine 
quelques  embarcations  à  la  mer.  A  cet  aspect,  il  s’irrite,  il  appelle,  et  re¬ 
marquant  l’indécision  autour  de  lui,  il  dit  avec  hauteur  : 

—  Ah  I  les  marins  ont  peur  de  la  mer  !  Eh  bien  !  je  vais  envoyer  cber- 
cbex  mes  grenadiers. 

A  CCS  mots  on  se  précipite.  L’empereur  presse  l’embarquement  de  la 
voix  et  du  geste,  et  bientôt  il  reste  presque  seul  sur  le  rivage.  Pendant 
quelque  temps,  il  suit  des  yeux  les  embarcations  qui  s'éloignent  b  force 
de  rames  ;  mais  bientôt  elles  disparaissent  dans  robscuiité  et  parmi  le 
mouvemeot  dos  vagues.  Pendant  ce  temps,  la  grève  se  peuplait  de  curieux 
de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  beaucoup  d’habitans  de  Boulogne.  On  en¬ 
tendait  le  sourd  murmure  de  leur  conversation,  à  côté  du  sombre  bruisse¬ 
ment  de  la  mer.  Le  canon  d’alarme  coupait  seul,  comme  un  grand  cri, 
ce$  deux  bruits  monotones.  A  chaque  coup,  l’empereur  jetait  un  regard 
inquiet  du  côté  des  vagues,  puis  so  retournait  du  côté  des  Labitans  dont 
il  lâchait  de  saisir  les  propos.  A  plusieurs  fois  il  crut  eoiendre  ces  mots 
répétés  assez  haut  :  a  Quelle  folie  1  la  mer  n'est  pas  tenable,  ils  y  péri¬ 
ront  tous;  il  valait  mieux  abandonner  la  canonnière...  Voilà  ce  que  c’est 
que  de  vouloir  so  mêler  de  ce  qu’on  ne  sait  pas...  » 

Cependani'le  canon  résonnait  sans  cesse.  L’empereur  s’arrête  tout  à 
coup,  il  semble  vouloir  plonger  son  regard  dans  cette  mer  immense  qui 
'b  s’étend  devant  .lui;  bientôt  une  lueur  brille  au  loin,  c'est  encore  un  coup 
j  de  canon. 

f  — r-  U  ont  dérivé  à  plus  d'une  lieue ,  s’écrie7t-il  ;  ils  vont  périr  sur  les 

rochers  do  la  côte.  Où  sont  les  embarcations?  ne  voyez-vous  rien  ? 
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—  Rten,  sire,  répondis-je. 

—  Il  faut  y  aller...  On  canot,  vite  on  canot... 

Un  officiel  de  marine  croit  pouvoir  faire  une  observation  sur  l’état  de 

la  mer;  Napoléon  le  regarde,  et  lui  dît  d’un  ton  sévère  : 

—  Vous  n’avez  donc  pas  d’oreilles  ?  vous  n’entendez  donc  pas  ce  vais¬ 
seau  qui  agonit  là-bas? 

Un  nouveau  coup  se  fit  entendre... 

—  C'est  peut-être  son  dernier  soupir. 

Le  canot  est  aussitôt  amené,  l’empereur  s’y  élance  ,  je  le  suis  :  bous 
avions  avec  nous  quatre  rameurs  et  l’officier  de  mariné  dont  j'’ai  parlé. 

—  Au  canot,  monsieur  I  dit  aussitôt  l'empereur. 

Les  rameurs  se  mettent  à  rceuvre  et  luttent  vigoureusement  contre  les 
vagues.  L’enrpereir  était  debout  sur  la  proue,  un  pied  posé  sur  le  bord 
du  canot,  de  façon  que  les  flots,  qui  quelquefois  nous  iaondaient,  se  bri¬ 
saient  et  se  fendaien:  sur  son  getnw,  11  regardait,  fixement  devant  lui 

—  Avançons-nous?  dît-il  plusieurs  fols  à  voix  basse. 

—  A  pdne,  sirs,  répondit  rofikier. 

—  Vos  rameurs  manquent  de  force  et  de  courage,  dit  Napoléon. 

—  Oti  ne  peut  pas  leur  demander  plus^qu'ils  ne  font  ;  mais  U  mer  est 
si  mauvaise  I 

—  La  mer,  la  mer,  dit  l’empereur  en  regardant  les  vagues  qui  nous 
soulevaient,  elle  se  révolte,  mais  ou  peut  b  vaincre. 

Â  ce  moment,  nous  fûmes  repoussés  pai'  une  biue  qui  oous  üt  perdre 
tout  le  chemin  que  nous  avions  fait.  11  semblait  que  ce  fût  uue  réponse 
de  l’Océan.  L!empereur  frappa  du  pied,  les  rameurs  recoiatuencèrent,  et 
nous  regagnâmes  du  terrain.  Un  nouveau  rayon  de  luue  éclaira  cette 
scène,  à  sa  lueur  nous  aperçûmes  quelques  enadki  rca  Lions. 

—  lisse  (rompent,  s’écria  l’empereur,,  b  canonnière  est  là-bas  à  gau¬ 
che.  Les  tnaliidfoits,  ils  se  jetteront  daus  la  croisiêEe  anglaise.  Il  faut  les 
avertir.  Quelqu’un  I  allez  dire... 

Il  se  retourna ,  et  s’aperçut  que  son  habitude  de  crmmandenieiit  l’a¬ 
vait  emporté.  Il  n’y  avait  près  de  lui  ni  éut-major,  ni  aide-dc-camp  ;  sa 
volonté  et  ses  ordres  ne  pouvaient  sortir  de  ceue  barque  et  restaient  em¬ 
prisonnés  par  la  mer.  Napoléon  tenait  sa  tabatière,  il  la  jeta  avec  colère 
contre  une  vague  qui  venait  sur  nous.  On  eût  dit  qu'il  voulait  conju¬ 
rer  l'orage.  Cela  n’empêcha  pas  b  mer  de  nous  inonder  eoiièrement;  le 
canot  fut  presque  rempli,  le  danger  devint  imminent.  L’ofticler  da  ma¬ 
rine  se  hasarda  à  en  faire  l’observation. 

—  La  mer  est  horrible,  sire,  dil-il,  bientôt  nous  ne  serons  plus  maî¬ 
tres  de  nous  diriger. 

—  Nous  bisserons  donc  périr  ces  malheureux?  dit  l’empereur 

—  Sire,  reprit  l’officier,  notre  perte  ne  les  sauvera  pas. 

L'empereur  ne  répondit  rien  ,  et  je  fis  signe  à  l’officier  de  retourner  à 

terre.  Aussitôt  Napoléon  s’assit  sur  la  proue  et  demeura  plongé  dans  de 
profondes  réflexions.  Enfin  nous  louchâmes  terre.  Nous  descendîmes. 
L’empereur,  en  s’élançant ,  me  pressa  le  bras,  en  me  disant  : 

—  La  terre,  entendez-vous,  la  terre,  elle  ne  manque  pas  au  pied  du  sol¬ 
dat,  cUe  ne  se  gonfle  ni  ne  s’eoix’ouvre.  Elle  est  <ir<cile,  eiie  a  toujours 
un  champ  do  bataille  prêt  pour  la  victoire,  Ohl  b  terre,  la  terre  I,.. 

Et  en  disant  ces  paroles,  il  la  frappa  du  pied  avec  enthousiasmé. 

La  nuit  s’était  passée,  et  l’on  vint  nous  appi-endrc  que  la  canonnièrè 
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avait  été  ramenée  par  les  premières  embarcations.  L’empereur  entra, 
je  le  suivis  ;  U  se  mit  h  écrire,  et  me  remit  sa  lettre  :  elle  était  pour 
Joséphine.  Je  présumai  que,  sans  doute,  il  y  avait  exprimé  et  déve¬ 
loppé  les  pensées  que  j’avais  cru  deviner  dans  le  peu  de  mots  qu’il 
m’avait  dits.  Je  partis  le  lendemain,  et  remis  moi-même  la  lettre  k  l’im- 
péralrice,  que  j’allais  rejoindre  :  elle  la  lut  devant  moi,  et  me  dit  aus¬ 
sitôt  : 

—  Vous  avez  passé  une  terrible  nuit  ? 

—  L’empereur  vous  la  dépeint  peut-être,  repris-je,  curieux  de  connaî¬ 
tre  ce  qu’il  avait  écrit,  sous  l’inQuence  qui  le  dominait,  après  sa  vaine 
tentative  ;  un  orage  peint  de  la  main  de  l’empereur,  cela  doit  être  un  ta¬ 
bleau. 

—  Mais  à  peu  près,  me  dit  Joséphine,  il  y  fait  de  la  poésie;  voyez. 

Elle  me  tendit  la  lettre,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Port  dé  Boulogne,  le  2  thermidor. 

»  Madame  et  chère  femme,  depuis  quatre  jours  que  je  suis  loin  de 
»  vous,  j’ai  toujours  été  à  cheval  ou  en  mouvement,  sans  que  cela  prît 
»  nullement  sur  ma  santé. 

»  M.  Maret  m'a  instruit  du  projet  où  vous  étiez  de  partir  lundi  ;  en 
»  voyageant  k  petites  journées,  vous  aurez  le  temps  d'arriver  aux  eaux 
»  sans  vous  fatiguer. 

»  Le  vent  ayant  beaucoup  fraîchi  cette  nuit,  une  de  nos  canonnières, 
»  qui  était  en  rade,  a  chassé  et  s’est  engagée  sur  des  rochers,  à  une  lieue 
»  de  Boulogne.  J'ai  tout  cru  perdu,  corps  et  biens;  mais  nous  sommes 
»  parvenus  à  tout  sauver.  Ce  spectacle  était  grand  :  des  coups  de  canon 
»  d'alarme,  le  rivage  couvert  de  feux,  la  mer  en  furie  et  mugissante  ;  toute 
V  la  nuit  dans  l’anxiété  de  sauver  ou  de  voir  périr  ces  malheureux  ; 
»  l’âroe  était  entre  l’éternité,  l’Océan  et  la  nuit.  A  cinq  heures  du  matin 
»  tout  s’est  éclairci,  tout  a  été  sauvé,  et  je  me  suis  couché  avec  la  sen- 
n  sation  d'un  rêve  romanesque  ou  épique,  situation  qui  eût  pu  me  faire 
»  penser  que  j'éiais  tout  seul,  si  la  fatigue  de  mon  corps  trempé  m’avait 
»  laissé  d’autre  besoin  que  de  dormir, 

»  Mille  choses  aimables. 

»  Tout  à  vous, 

»  Napoléon  Bonaparte,  m 

Je  gardai  cette  lettre  que  l’impératrice  voulut  bien  me  donner,  et  dont 
le  style  m’avait  émerveillé. 

11  ne  s’y  trouvait  pas  un  mot  de  ce  qui  m'avait  frappé  ;  cependant 
j’oserais  jurer,  moi  qui  ai  vu  l’impatience  de  l’empereur  luttant  contre 
les  vagues,  et  l’accent  assuré  de  sa  voix  lorsqu’il  toucha  la  terre,  que  ce 
fut  à  partir  de  ce  jour  qu’il  douta  d’une  expédition  où  sa  volonté  no  pou¬ 
vait  pas  tout. 

Huit  ans  plus  tard,  il  devait  apprendre  en  Russie  que  la  terre  a  aussi 
ses  obstacles,  plus  puissans  que  le  plus  puissant  génie. 

IV 

Ciea  petUB  endeaiiv  entretiennent  l’amttlé. 

La  manière  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu’on  donne  :  cet  axiome 
vulgaire  trouvait  son  application  chez  Napoléon,  qui  possédait  k  un  haut 
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degré  le  don  ex<[uis  de  distribuer  les  faveurs  et  de  semer  les  bienfaits 
arec  une  gracieuse  bouhomie.  Ü  savait  rebausser  les  moindres  cadeaux 
qu'il  faisait  par  de  séduisantes  paroles.  Dans  ces  circonstances,  ordiuai- 
renieni  iinprérues,  le  son  de  sa  voix  avait  quelque  chose  de  flatteur  et 
de  caressant  ;  ses  yeux  respiraient  la  bonté  la  plus  indulgente,  et  son 
sourire,  ce  sourire  qui  suffisait  à  rassurer  les  rois  dont  les  couronnes  va¬ 
cillantes  étaient  menacées  par  le  gain  d’uoe  dernière  vicioire,  se  reposait 
sur  vous  avec  un  charme  indicible. 

Toutefois,  l’empereur  n’était  pas  prodigue.  Le  budget  de  sa  maison, 
comme  celui  de  l’Etat,  était  tenu  avec  une  sévérité  puritaine.  En  veut- 
ou  la  preuve  2  Un  jour  que  son  premier  valet  de  chanibre  avait  été  char¬ 
gé  par  lui  de  reconduire  le  roi  de  Rome  auprès  de  Mme  de  Moniesquiou, 
sa  gouvernante,  qui  l’avait  amené,  Constant  vint  lui  rendre  compte  de 
sa  mission.  Napoléon  le  retint  è  causer  ;  puis,  après  lui  avoir  légèrement 
tiré  les  oreilles,  selon  son  habitude,  et  lui  avoir  adressé  quelques  ques¬ 
tions  personnelles  : 

—  A  propos,  ajouta-t-il,  de  combien  sont  vos  appointemens  T 

—  De  six  mille  francs  par  an,  sire. 

—  Et  CoUin,  savez-vous  quels  ont  les  siens? 

—  Sire,  M.  Collin  a  douze  mille  francs. 

—  Douze  mille  francs  1...  Constant,  cela  n’est  pas  juste.  Vous  êtes  mon 
premier  valet  de  chambre,  vous  ne  devez  pas  avoir  moins  que  mon  pre¬ 
mier  contrôleur  ;  dès  à  présent,  je  double  vos  appointemens.  Allez  dire  à 
Estëve  de  venir,  je  veux  lui  parler  à  ce  sujet. 

Le  trésorier  de  la  couronne  se  présente  :  Napoléon  l’informe  de  la  nou¬ 
velle  décision  qu’il  vient  de  prendre  à  l’égard  de  Constant. 

—  Sire,  lui  répond  Esiève,  les  comptes  de  l’année  sont  faits.  Votre  Ma¬ 
jesté  a  elle-même  arrêté  les  dépenses  et  signé  le  budget  de  sa  maison  ; 
pour  cette  augmentation  de  fonds,  une  ordonnance  m’est  indispensable. 

—  C’est  juste,  reprit  l’empereur,  ce  qui  est  fait  est  fait.  Je  ne  dois  ni 
ne  veux  rien  changer  à  votre  comptabilité  }  vous  la  tenez  trop  bien  pour 
cela,  monsieur  le  comte  Esiève  ;  je  m’arrangerai  autrement.  C'est  très 
bien. 

Et  sur  un  signe,  le  trésorier  général  s’étant  retiré,  Napoléon  dit  à  Cons¬ 
tant  : 

—  Jusqu’à  la  fin  de  l'année,  ce  sera  le  baron  Fain  qui  vous  donnera 
chaque  mois  cinq  cents  francs  sur  ma  cassette  pariiculiure  ;  l’annee  pro¬ 
chaine,  je  ferai  regulanser  cetie  dépense,  soyez -en  Dieu  sûr. 

Comme  on  le  voit,  l’emplot  ues  mojtuiies  sommes  dans  la  maison  de 
jgurs  majestés  était  justifie  avec  une  ïCrupuleuse  exactitude.  L’omission 
do  quelques  centimes  dans  un  compte  général  eût  fait  encourir  de  gra¬ 
ves  reproches  à  l’intendant  général  de  la  liste  civile;  mais  autant  Napo¬ 
léon  aimait,  comme  Sully,  à  se  rendre  raison  des  minces  dépenses,  au¬ 
tant,  dans  les  occasions  iinporianies,  il  aimait  aussi  à  no  point  calculer  la 
portée  d’une  largesse  ou  la  luagtiificenco  d’on  cadeau.  L’impératrice  Jo¬ 
séphine  le  plaisantait  quelquefois  sur  ce  qu'elle  appelait  spirituellement 
$es  bouffées  de  générosité.  Napoléon  lui  répondait  avec  malice  : 

—  Oui,  moque-loi  de  moi  !  C’est  bien  à  toi  à  parler,  toi  qui  ne  te  con¬ 
tentes  pas  de  brûler  la  bougie  par  les  deux  bouts  à  la  fois  :  afin  d’aller 
plus  vive,  tu  l’entamerais  par  le  nùlieu. 

—  Cela  n’empêche  pas,  reprenait  Joséphine,  que  souvent  tu  ne  sois 
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plus  prodigue  que  moi  avec  tes  préloodus  petits  cadeaux;  je  te  le  prou- 
vexai  quand  tu  voudras. 

A  ces  paroles.  Napoléon  riait  aux. éclats  et  disait  gaîment  en  se  trottant 
Iffî  raaios  : 

—  C’est  possible;  mais  au  moins,  moi,  ma  chère  amie,  je  sais  ce  que 
je  fais  ;  j’ai  mes  raisons  ;  les  peliU  cadeaux  enlreliennent  V amitié. 

Ce  dicton  populaire  était  ta  gcao de  excuse  do  l’empereur  dans  ses  accès 
de  générosité,  et  il  en  faisait  en  riant  une  application  financière  et  admi- 
cUtraUre. 


On  sait  l’espèce  de  manie  qu'il  avait  d’improviser  des  maiiages  ;  on 
sait  avec  quelle  promptitude  il  menait  ces  sortes  d’affaires.  îklalbcureu- 
sement,  toutes  celles  (l>:t  ce  genre  qu’il  arrangea  ne  tuuraèxeut  pas  aussi 
heiueusement  qu’il  l’aufim  désiré,  bieu  qu’ii  prit  lui-même  le  soin  de 
doter  m  ag  n  i  tique  fil  en  l  les  époux.  Le  cadeau  de  noces  obügé,'  qu'il  se  ciiai- 
gcaii  toujours  d’ofiiir'  àlaioariée,  était  douaè  avec  ceilê  délicatesse  et  ce 
bon  goût  qui  distinguaient  ses  procédés  intimes.  La  veille  du  mariage 
de  celui  de  ses  aides- de-earap  qu’il  ainwU  peut-être  le  plus,  cet  offi¬ 
cier-général  était  de  service  auprès  de  sa  përsocije.  Napoléon  lui  ditalorâ, 
d’un  loa  badin,  le  soir  à  ^  coucher,  après  lui  avoir  donné  Cordre,  c'est- 
u-dire  la  dernière  consigne  : 

—  Maintenant,  j’espère  que  lu  ne  vas  pas  oublier  que  c’est  demain  que 
tu  te  maries  bien  décidément. 

—  Ohl  certainement,  sire. 

—  Je  te  donne  un  conge  de  vingt-quatre  heures,  parce  qu'il  faut  que 
chacun  fasse  ses  affaires;  mais  apres-demain  matin  J’eulends  que  lu  re¬ 
prennes  ton  service  auprès  de  moi...  Tu  me  présenteras  ta  femme  après. 
A  propos,  j’allais  l’oublier;  liens,  tu  lui  donneras  ce  bouquet  :  c’est  mon 
bouquet  de  noces  ;  tu  diras  à  ta  future  que  c’est  de  la  part  d'un  de  tes 
meilleurs  amis  ;  tu  ajouteras  que  s’il  n'a  pas  fait  choix  de  fleurs  natu¬ 
relles,  ce  n’a  été  qu’aûn  que  ce  bouquet  se  conservât  plus  loug-lemjis.  Et 
puis,  avant  de  te  mettre  au  ht,  infornie-loi  si  les  postes  de  mes  vieux 
lapins  sont  bien  chaufiés,  s'il  y  a  de  i’eau  thms  les  bidons;  U  gèle  aujour¬ 
d’hui  :  radministralioii  du  chauffage  fait  son  service  fout  de  travers,  je 
ferai  laver  la  tète  â  renirepreueur.  Bonsoir. 

Le  lendemain,  après  avoir  admiré  cas  fleurs  artificielles  dont  la  fraî¬ 
cheur  et  la  délicatesse  l’eussent  disputé  à  la  nature  môme ,  la  jeune  ma¬ 
riée  déroula  le  papier  qui  l’entourait  et  vit  que  le  bouquet  était  attaché 
par  une  chaîne  compoaee  d’un  nombre  infini  de  perles  fines,  séparées  de 
distance  en  distance  pai-  de  gros  biillans  eniouros  de  turquoises  et  de 
rubis  d’Orient;  c’éiait  le  plus  galant  joyau  qu’on  pût  imaginer;  mais  te 
général  fut  moins  louclio  de  ce  riche  cadeau  pour  sa  future ,  que  des 
paroles  que  l’empereur  lui  avait  adressées  la  veille  r 

a  Dis  à  ta  femme  que  c'est  de  la  part  d’un  de  tes  meilleurs  amis.  » 
Voilà  quel  était  pour  le  général  son  véritable  présent  de  noces. 

Napoléon  était  pourtant  avare  de  présens  à  l’égard  des  personnes  qui 
composaient  son  service  particulier,  il  ne  leur  donnait  jamais  d’étreanes, 
et  par  conséquent  elles  ne  devaient  compter  que  sur  leurs  a  ppo  in  terne  ns, 
augmentés,  il  est  vrai,  de  larges  gratifications  lorsqu’elles  l’avaient  ac¬ 
compagné,  soit  dans  un  voyage,  soit  dans  une  de  ses  campagnes  ;  mais, 
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eo  ce  cas,  J’etupereur  exigeait  que  chacun  des  ufilciers  de  sa  maison  se 
iit  honneur  des  émoluniens  qu’i!  recevait,  et  que  son  costume  répondit  & 
sa  pesition.  Cotait  vraiineni  chose  extraordinaire  que  de  voir  le  maître 
de  la  moitié  de  l'Europe  s'occuper  de  la  toilette  d’un  de  ses  huissiers  ; 
c'était  au  point  que  lorsqu’il  voyait  à  i’un  d’eux  le  même  habit  trois  jours 
de  suite,  il  lui  disait-en  fronçant  le  sourcil  : 

—  Ahl  ahl  vous  vous  ôtes  bien  négligé  aujourd'hui  I  est-ce  que  vous 
seriez  malade? 

En  revanche,  lorsqu’il  remarquait  à  un  de  ses  serviteurs  un  habit  neuf 
et  de  bon  goût,  il  ne  manquait  jamais  de  s'arrêter  devant  lui  et  de  lui  en 
faire  compliment,  en  lui  disant  d'un  tonde  bienveillanie  approbation  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  bien  beau  aujourd’hui  1  h  la  bonne  heure  I  c’est 
très  bien,  j’aime  à  vous  voit  ainsi. 

A  l’époque  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  de  même  qu’à  celle  de 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  aucun  des  ofCciers  de  la  maison  de  leurs 
majestés  ne  reçut  de  présent,  parce  que  l’empereur  trouva  que  le 
chiffre  des  dépenses  occasionnées  par  ces  deux  solennités  s’était  élevé 
beaucoup  plus  haut  qu’il  ne  l’avait  présumé.  Cependant,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  janvier  1812,  et  sans  aucune  circonstance  dé  terminante,  si 
ce  n’éialt  celle  du  jour  de  l’an.  Napoléon  dit  un  matiti  à  son  premier  va¬ 
let  de  chambre,  comme  celui-ci  Ouïssait  de  l’habiller  ; 

—  Constant,  continuez  à  me  servir  comme  vous  le  faites,  j’aurai  soin 
de  vous. 

Eu  même  temps  il  lui  mit  dans  la  main  trois  papiers  chiflonttés  qui  res¬ 
semblaient  à  des  papillotes  de  bonbons,  en  ajoutant  ; 

—  Voilà  de  mes  pastilles  de  sucre  de  pomme,  prenez-les  ;  vous  êtes 
enrhumé,  elles  vous  feront  du  bien. 

El  puis,  ayant  mis  sou  chapeau  sur  sa  tête,  il  passa  sans  paraître 
écouler  les  reraercîmens  que  son  premier  valet  de  chambre,  plus  émn  de 
l’intérêt  que  son  maître  daignait  prendre  à  sa  santé  que  de  la  valeur  de 
son  cadeau,  lui  adressait  le  plus  sincèrement  du  monde;  mais  à  peine 
Napoléon  s’était  éloigné,  que  Constant,  voulant  faire  usage  du  remède, 
déroula  les  diablotins  de  sucre  de  pomme  ;  c’étaient  trois  pièces  de  qua¬ 
rante  francs  entourées  chacune  d’un  billet  de  mille  francs.  Nous  ne  sa¬ 
vons  si  on  trouvera  bien  inléressans  ces  détails  intimes;  mais  U  nous 
ont  paru  propres  à  faire  cunnaiiie  le  caractère  de  l’empereur  et  ses  ma¬ 
nières  habituelles  avec  les  gens  de  sa  maison.  En  outre,  ces  pai'iiculari- 
tés  peuvent  faire  appréctèr  la  sévère  écouoinie  qu'tl  apportait  dans  son 
intérieur,  éconoînie  qui,  chez  lui,  était  une  règle  de  prudence  dont  il 
s’écartait  volontiers,  comme  on  le  voit,  lorsque  sa  générosité  ou  sa  bonté 
naturelle  l’y  entraînait. 


On  sait  que  Napoléon  ne  souffrait  pas  qu’on  le  fît  attendre,  et  qu’il  ai¬ 
mait  assez  à  avoir  tout  son  monde  sous  la  main  ;  c’est  pour  ces  deux 
raisons  qu’un  soir,  après  avoir  beaucoup  travaillé  avec  Réal,  il  se  prit  à 
dire  a  ce  conseiller  d'Etat: 

—  A  propos  1  avez-vous  une  campagne? 

—  Oui,  sire,  répondit  celui-ci,  j’en  ai  une  assez  gentillette,  à  cinq 
beues  de  Paris. 

—  C’est  trop  loin  ;  à  tout  moment  je^puis  avoir  besoin  de  vous.  On  ne 
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peut  vous  aller  chercher  à  cinq  lieues  d"ici  :  il  faut  que  vous  en  achetiez 
une  autre  beaucoup  plus  rapprochée  de  moi^  et  cela  tout  de  suite, 

—  Sire,  Je  ne  puis  acheter  une  autre  maison  sans  avoir  vendu  Tan- 
tienne  ;  Votre  Majesté  sait  très  bien  qu’on  ne  se  défait  pas  d'une  propriété 
du  jour  au  lendemain. 

—  Nous  ne  nous  entendons  pas  du  tout,  mon  cher  ;  je  ne  vous  dis  pas 
de  vendre  votre  maison,  moi;  je  vous  dis,  au  contraire,  d’en  acheter  une 
autre.  Je  comprends  parfaitement  qu’après  avoir  travaillé  avec  moi  com¬ 
me  vous  i’avez  fait  aujourd’hui,  vous  ayez  besoin  de  repos,  d'un  peu  de 
distraction,  qu'il  vous  faille  respirer  le  grand  air,  à  une  lieue  ou  deui 
lieues  tout  au  plus  de  Paris,  parce  que  vous  comprenez  à  votre  tour  que, 
si  j'ai  besoin  de  vous,  il  ne  vous  faut  qu'un  quart  d'heure  pour  être  ici  : 
achetez  donc  une  autre  campagne^  c'est  essentiel* 

—  Sire,  je  comprends  très  bien  ce  que  Votre  Majesté  daigoe  m'eipli- 
quer;  mais,  règle  générale,  pour  acheter,  il  faut  de  l'argent. 

—  Ehl  monsieur,  n’a vez' vous  pas  d'assez  beaui  traitemensî 

—  Sire,  je  me  fais  honneur  de  la  générosité  de  Votre  Majesté,  mais  je 
ne  fais  pas  d’économies, 

—  Et  vous  avez  tort.  Au  surplus,  faîtes  tout  ce  que  vous  voudrez,  ar¬ 
rangez-vous  comme  bon  vous  semblera  ;  mais  achetez  une  autre  campa¬ 
gne,  achetez-la  tout  de  suite,  dès  demain,  il  le  faut;  je  le  veux. 

Le  lendemain  ,  après  la  séance  du  conseil  d'Etat,  que  Napoléon  avait 
lui-même  présidée  et  à  laquelle  Réal  avait  assisté  : 

—  Eh  bien  I  lui  demanda  l'empereur,  avez- vous  enfin  trouvé  une 
campagne  à  acheter? 

—  Eh  I  mon  Dieu,  sire,  ce  ne  sont  pas  les  campagnes  à  acheter  qui 
manquent,  ce  sont  les  acketoirs, 

—  Le  mot  est  nouveau,  reprit  Napoléon  en  riant  ;  mais ,  n’iniporte , 
cherchez  toujours. 

—  Sire,  j’aurai  beau  chercher,  Votre  Majesté  sait  aussi  bien  que  moi 
que,  grâce  à  elle,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  propriétés  se 
donnaient  peur  rien* 

—  Qui  sait?  cherchez  bien  ,  vous  disrje;  les  bonnes  idées  viennent 
quelquefois  en  dormant. 

Le  lendemain,  à  son  réveil,  Réal  recevait  un  bon  de  400,000  francs 
payables  à  vue  au  trésor  et  destinés  uniquement  à  l'acquisition  d’une 
maison  de  plaisance-  C'est  ainsi  que  ce  conseiller  d'Etat  devint  proprié¬ 
taire  de  la  délicieuse  habitation  de  Boulogne,  que  possède  aujourd’hui 
M.  le  baron  Rothschild* 

Il  arrivait  quelquefois  qu’un  général  avait  besoin  de  se  remonter^  ou 
qu’un  célèbre  manufacturier  éprouvait  une  gêne  momentanée  dans  son 
commerce,  ou  enfin  qu'un  grand  dignitaire  voulait  payer  ses  dettes  ;  en 
ce  cas,  il  suffisait  de  demander  une  audience  particulièic  à  l'empereur 
pour  lui  faire  un  emprunt  qu’il  ne  refusait  jamais  lorsque  le  solliciteur 
était  digne  d'inlérêt-  Après  avoir  écoulé  le  réclamant,  Napoléon  faisait 
formuler  à  l’instant  même  par  un  de  ses  secrétaires  une  ordonnance,  sur 
sa  cassette  particulière,  de  cent,  deux  cent,  trois  cent  mille  francs,  plus 
ou  moins,  selon  les  besoins  exprimés,  et  remettait  lui-même  celte  or¬ 
donnance  au  solliciteur.  Puis,  séance  tenante,  il  se  taisait  faire  par  ce 
dernier  une  simple  reconnaissance  ou  bien  un  billet  ii  ordre  do  la  valeur 
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(le  la  somme  avancée,  après  lui  avoir  fait  la  recommandation  inévitable 
de  donner  un  bon  emploi  à  cet  argent. 

Un  matin,  à  l’heure  ordinaire  de  sa  visite,  Corvisart  entre  fort  ému 
dan  Ja  chambre  à  coucher  de  l’empereur, 

—  Qut’avez’Vous  donc  aujourd’hui,  docteur?  lui  demanda  le  maître  de 
ce  ton  goguenard  qu’il  avait  toujours  avec  son  premier  médecin  ,  vous 
avez  la  physionomie  bouleversée  ;  auriez-vous  tué  quelqu’un  avec  pré¬ 
méditation? 

—  Pardon,  sire,  mais  je  n’ai  pas  sujet  de  rire  ;  je  viens  de  voir  une 
chose  qui  m’a  vivement  affligé. 

—  Quoi  donc?...  Tous  vos  malades  seraient-ils  sur  pied? 

Au  contraire,  sire.  Le  pauvre  Laville- Leroux  vient  de  tomber  frappe 
d’apoplexie,  ici  même,  au  bas  du  grand  escalier  de  Votre  Majesté. 

—  Comment  t  chez  moi,  docteur,  s’écria  l’empereur  :  c’est  une  perte 
véritable  pour  le  sénat.  Diable  ! 

—  Sire,  j’ai  prodigué  à  ce  sénateur  tous  les  soins  ;  mais  U  était  trop 
tard. 

■—  Cest  celai  toujours  le  même  refrain,  reprit  l’empereur  avec  un 
mouvement  d’impatience;  vous  voyez  bien,  docteur,  que  vous  avez  tort 
de  ne  pas  coucher  ici;  mais  vous  êtes  d’un  entêtement  !...  Ce  pauvre 
Lavilie-Leroux  1  c’était  un  brave  et  honnête  homme.  Tenez,  Corvisart, 
ajouta  l’empereur  avec  bienveillance,  puisque  vous  l’avez  assisté  à  ses 
derniers  momens,  il  est  juste  que  vous  soyez  un  de  ses  héritiers.  Je  lui 
ai  prêté,  il  y  a  un  an,  cent  mille  francs  :  il  m’a  fait  son  billet  que  j’ai  là, 
je  vais  vous  le  donner,  il  servira  à  établir  une  sorte  de  compensation, 
comme  dit  M.  Azaïs,  pour  les  personnes  auxquelles  vous  avez  sauvé  la 
vie  et  qui  ne  vous  ont  payé  que  d’ingratitude. 

Corvisart,  ignorant  la  position  pécuniaire  dans  laquelle  se  trouvait 
M.  Lavilie-Leroux  au  moment  de  sa  mort,  sachant  d’ailleurs  qu’il  laissait 
des  héritiers  directs  et  craignant,  en  homme  prudent  qu’il  était  toujours 
dans  de  semblables  affaires,  que  le  billet  ne  fût  pas  payé  à  t:)uv,  dit  spi¬ 
rituellement  à  l’empereur  le  lendemain,  en  venant  comme  de  coutume 
faire  sa  visite  du  matin  : 

— Sire,  hier  Votre  Majesté  a  oublié  une  chose  essentielleen  me  donnant 
le  billet  de  M.  Lavilie-Leroux. 

—Quoi  donc,  docteur?  répondit  l’empereur  d’un  air  étonné. 

—Oh  !  presque  rien,  sire,  une  petite  formalité.  Votre  Majesté  n’a  pas 
songé  qu’il  fallait  que  ce  billet  fût  endossé  par  elle  et  passé  à  mon  ordre, 
pour  être  régulier. 

—Ah  1  je  comprends,  s’écria  l'empereur  en  riant  et  en  tirant  une 
oreille  à  son  médecin.  C’est  juste,  docteur:  vousfaites  bien  de  ne  vouloir 
pas  courir  les  risques  d’un  protêt. 

Et  Napoléon  écrivit  de  sa  main  ces  mots  en  travers  du  billet; 

«  Bon  pour  cent  mille  francs,  à  valoir  sur  mon  compte  du  prochain 
trimestre,  que  le  comte  Eslève  paiera  à  vue  au  baron  Corvisart.  » 

a  Napoléon.» 

f 

Nous  devons  ajouter  que  ces  cent  mille  francs  furent  religieusement 
restitués,  bientôt  après,  à  M.  Estève  par  la  famille  de  ce  séna  leur,  lors¬ 
que  le  partage  des  biens  qu’il  avait  acquis  par  les  plus  honorables  tra- 
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vaux  fut  effectué.  Le  même  jour  que  ce  triste  événement  avait  eu  lieu» 
à  peine  l'empereur  avait-il  fini  de.  déjeûner,  que  Talnia  fut  introduit.  Il 
avait  fait  appeler  le  grand  artiste  pour  le  consulter  sur  Teffet  que  pro¬ 
duirait  le  rôle  d'une  tragédie  que  la  Comédie-Française  remettait  au  ré¬ 
pertoire*  Après  une  demi-heure  d'entretien.  Napoléon  montre  au  célèbre 
tragédien  an  magnifique  camée  antique  qu’il  avait  reçu  d’Tfalie  :  c'était 
une  tête  d'empereur  romain  dont  le  trarail  était  admirable* 

“Comment  le  troiivcit-voas,  Talma?  lui  demanda-tHl  avec  intérêt, 

“  Port  beau 5  sire. 

—  Est-ce  que  vous  n'y  voyez  rien  de  particulier  ?  Regardez-le  bien, 

—  Sîre,  en  rexaminani  avec  atteniinn,  il  me  semble  que  ce  profit  a 
une  grande  ressemblance  avec  celui  de  Votre  Majesté. 

—  C’est  vrai,  et  je  suis  enchaTité  que  vous  vous  soyez  aperçu  de  cette 
ressemblance,  parce  que  ce  camée,  comme  bijou,  eût  été  une  bagatelle 
que  je  n'atirais  pas  osé  vous  offrir,  tandis  qpie,  comme  portrait,  c'est  un 
souvenir  qui  vous  plaira  et  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'accepter 
de  moi. 

Et  puis,  il  ajonta  comme  d’habitude,  en  souriant  : 

—  Talma,  les  petits  cadeaux  entretiennent  l’amitié. 

Et  lorsque,  quelques  années  après,  Napoléon,  oublié  à  Sainte-Hélène, 
faisait  au  comte  Bertrand  rhonneur  d'échanger  sa  montre  contre  !a 
sienne,  il  savait  encore  trouver  le  moyen  de  rattacher  à  ce  troc  en  sou¬ 
venir  de  gloire  pour  son  grand-maréchal. 

—  Tenez,  Bertrand,  lui  dîl-il,  cette  montre  sonnait  deux  heures  de  la 
nuit,  à  Rivoli,  lorsque  j'ordonnai  à  Joubert  d'attaquer.  ’ 

C'est  ainsi  que  savait  donner  l'empereur. 

l  V 

k 

P 

Superstition; 

Far  une  bel!o  matinée  du  mois  de  juin  1804,  une  voiture  sans  armoi¬ 
ries  aux  panneaux,  mais  remarquable  par  son  élégance  fastueuse  et  la 
perfection  irréprochable  d'un  attelage  gris  pommelé,  s'arrêta  rue  de 
ToumoTK  devant  une  maison  d'assez  modeste  apparence*  Un  chasseur 
mit  pied  à  terre,  entra  sans  adresser  la  parole  au  concierge,  gravit  les 
douze  marches  d’un  petit  perron  faisant  angle  sur  le  tàié  gauche  de  la 
cour,  et  bienlôt  reparut  suivi  d'une  femme  jeune  encore,  petite,  grosse, 
d'un  aspect  eomrunn  dans  son  ensemble,  mais  dont  le  regard  pénétrant, 
les  noirs  sourcils,  les  traits  forlement  accentués,  la  démarche  virile  avaient 
quelque  chose  de  bizarre  et  de  saisissant. 

Cette  femme  monta  lestement  dans  la  voiture,  et  les  chevaux  partirent 
au  grand  trot. 

Trois  quarts 'd'heure  après,  le  riche  équipage  arrivait  k  la  Malmaîson, 
et  Ta  forte  et  courte  peiite  femme  élait‘introduite  dans  l'appartement  de 
Mme  Bonaparte,  qui,  depuie  quelques  jours  seulement,  avait  été  salnée 
du  titre  d'impératrice* 

—  Soyez  la  bien^venue,  ma  chère  sibylle,  dît  la  nouvelle  souveraine  en 
se  levant^avee  empressement  de  son  somno^  è  la  vue  de  la  visiteuse  ;  je 
n'eus  jamais  autant  qu'aujourd’hui  besoin  de  .votre  science  et  de  vos  avis: 
il  s'agit  de  me  donner  l'eipUcation  d'un  rêve  tout  à  fait  eilraordinwet 

Ce  matiu,  un  peu  avant  le  jour,  étant  profondément  endormie,  je  me 
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sois  figurée  que  je  voyais  tous  îes  souTerains  do  l’Europe  r^nis  dans 
une  salle  immense.  Bonaparte,  Napoléon,  reux-je  dire,  présidait  à  cet 
■imposant  congrès  de  rois.  J’étais  assise  près  de  lui.  A  un  signal  donné, 
toutes  ces  têtes  couronnées  se  levèrent  et  commencèrent  à  défiler  devant 
nous  en  s’inclinant  resqectueusement.  Un  seul,  le  czar,  l’empereur  de 
Russie,  rétrograda  au  moment  d’arriver  au  pied  du  trêne.  II  alla  repren¬ 
dre  silencieusement  sa  place,  et  de  lè,  assis,  couvert,  il  examina  avec 
attention  ce  qui  se  passait.  Tout  ît  coup  il  disparut;  puis  il  revint,  et, 
sur  un  signe  que  je  lui  fis,  il  s’approcha  et  salua  gracieusement  Napoléon. 
Ce  changement  subit,  cette  sorte  de  rapprochement  imprévu,  me  causa 
une  si  grande  joie,  que  je  me  réveillai  en  sursaut.  J’étais  seule,  et  je  me 
trouvai  assise  snr  mon  lit. 

Joséphine  se  tnt.  Mlle  Lenormand,  car  c’était  elle,  RlUe  Lenormand, 
qui!  ’tn'ait  écoulée  dans  un  recueillement  silencieux,  parut  quelques  ms- 
tans  absorbée  dans  tine  profonde  méditation,  une  sorte  de  contemplation 
intérieure  ;  bienlfit  son  visage  s’anima,  ses  yeux  brillèrent  d*un  éclat  fé¬ 
brile.  ses  lèvres  s’agitèrent  sans  produire  aucun  son,  comme  si  elle  eût 
répondu  &  une  sorte  d’intuition  secrète  ;  puis  enfin,  d’une  voix  saccadée 
et  masculine,  elle  s’écria  : 

“  Quel  brillant  avenir  !...  que  de  splendides  merveilles I...  Napoléon 
sera  le  maître  du  monde,  tous  les  rois  le  craignent  et  l’admirent.  Un 
seul,  des  régions  glacées  où  il  commande,  tentera  d’obscurcir  l’éclat  do 
cet  astre  éblouissant;  niais  par  les  soins  de  Votre  Majesté  impériale,  il  re¬ 
viendra  bientôt  A  de  plus  prudentes  résolutions.  C’est  à  vous,  medame,  è 
vous,  noble  impératrice  et  reine,  que  le  destin  réserve  la  gloire  de  con¬ 
jurer  l’orage,  de  le  dissiper  avant  qu’il  éclate  avec  fureur- 

EUe  60  tut  ;  l’espèce  d’agitation  qui  venait  de  s’emparer  d’elle  parut 
s’éteindre  :  ses  yeux  se  voilèrent  ;  sa  lâte  retombe  sur  sa  poitrine  hale¬ 
tante. 

Cette  scène  bizarre  et  rapide  avait  produit  sur  l’esprit  superstitieux  de 
Joséphine  une  profonde  impreæion  {Ij,  et  lorsque  la  pylhonisse,  relevant 
par  degré  son  front  pôle  et  agité,  eut  recouvré  quelque  calme,  elle  com¬ 
mença  à  la  presser  de  questions  : 

Quel  était  le  souverain  dont  on  devait  craindre  le  jalouse  et  auda¬ 
cieuse  ini  mit  ié?  que  fallail-U  faire  pour  se  rendre  ce  puissant  antago¬ 
niste  favorable? 

La  sibylle  ne  répondit  pas  d’abord  ;  elle  tira  d’un  étui  de  peau  de 
chagrin  quelques  cartes  iBystérieusement  tarottées,  puis,  après  les  avoir 
thsposées  d’uue  façon  particulière  et  examinées  dans  un  profond  recueil¬ 
lement  ; 

a 

—  L’empereur  de  Russie,  dit-elle,  le  iîlset  successeur  de  Paul  a 

dû  envoyer  à  Paris  un  agent  secret  chargé  d’éludier  l’esprit  public  ;  cet 

agent  doit  rendre  compte  directement  à  l’empereur  de  ses  impressions  et 

Tdeses  découvertes.  Il  n’a,  du  reste,  aucune  mission  diplomatique;  son 

séjour  doit  demeurer  inconnu  de  l’ambassadeur  de  Russie  lui-mêmo... 

» 

*  (t)  nobles,  des  prêtres,  des  mamstrats,  des  militaires,  des  grands  sei¬ 
gneurs,  dos  pntenlais  fanv'tnc,  se  pressèrent  plus  d’une  fois  pour  faire  agréer 
leurs  oiïrandea  à  la  pjrthotrisse  de  la  rue  de  Toumon.  Napoiétui  ne  dédaigna  pas 

de  la  consulter  ;  il  est  constant  que  l’impéralriee  Joséphine  la  recevait  dans  sou 
intimité. 

(BfoÿropMé  Jdy,  Jooy,  JVorvMs.)  •  • 
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—  Tout  ceci  est  gros  de  menaces,  ititerrompii  Joséphine  ;  mais  qu’y 
puis-je  ?  en  quoi  suis-je  intéresbée  dans  un  pareil  tait  ? 

-*  Voire  Majesté  pourrait,  reprit  la  chiromancienne  d'un  ton  grare, 
faire  rechercher  le  personnage  dont  ces  tarots  fidèles  annouceat  !a  ve¬ 
nue  et  le  séjour  ;  peut-être  serait-il  possible  de  le  séduire,  de  le  gagner. 
Je  ne  vois  rien  de  net,  rien  de  bien  précis  sur  les  moyens  k  employer 
pour  se  rendre  favorable  cet  agent  mystérieux  ;  mais  ce  que  je  puis  af¬ 
firmer,  ce  que  j’ose  garantir  avec  certitude,  c’est  qu’il  est  à  Paris,  que  sa 
mission  est  grave,  décisive  peut-être,  et  qu’il  s’occupe  de  la  remplir  et 
d’en  justifier  l’importance  avec  autant  de  persévérance  que  d’habileté. 

J’aviserai,  dit  gravement  Joséphine,  qui  depuis  quelques  semaines 
s’efforçait  de  se  mettre  à  la  hauteur  du  rûle  suprême  où  l’étoile  prédes¬ 
tinée  de  Bonaparte  venait  d’élever  la  veuve  du  général  Beauharnais. 

J'avsierai  est  un  mot  superbe,  inventé  pour  déguiser  la  nullité  des  in¬ 
capacités  supérieures  ;  par  exception,  le  j'aviserai  de  Joséphine  signifiait 
la  ferme  volonté  d’agir.  Pendant  tout  le  Jour,  la  pauvre  et  désolée  impé¬ 
ratrice  avisa  ;  elle  se  dit  d’abord  qu'il  lui  fallait  un  confident,  un  homme 
sûr  et  capable,  qui  ne  s’effrayât  pas  des  difficultés,  et  elle  pensa  natu¬ 
rellement  au  ministre  de  la  police  Fauché.  Puis,  grâce  à  ce  tact  intime 
que  possèdent,  h.  un  si  éminent  degré,  les  femmes,  elle  comprit  tout  le 
danger  qu’il  y  aurait  à  faire  une  telle  confidence  à  un  homme  sur  qui 
elle  ne  pouvait  pas  compter,  et  elle  chercha  un  autre  dépositaire  de  son 
secret. 

Le  soir  était  venu,  et  Joséphine,  indécise,  se  disait  toujours  qu’il  im¬ 
portait  d’aviser,  lorsqu’on  lui  annonça  la  visite  do  Cambacérès,  nommé 
depuis  quinze  jours  seulement  prince  archi-chancelier  de  l’empire. 

—  Voilé  précisément  l’homme  qu’il  me  faut,  pensa-t-elle;  il  ne  me 
trahira  pas,  car  il  n’a  plus  rien  à  désirer,  sinon  la  stabilité  de  l’édifice 
qu’il  a  contribué  à  élever. 

Cambacérès  fut  introduit, 

—  Monsieur  l’archi-chancelier,  lui  dit  Joséphine,  votre  visite  arrive  on 
ne  peut  plus  à  propos  ;  j’allais  donner  des  ordres  pour  vous  faire  prier  de 
vous  rendre  ici,  j’ai  à  vous  entretenir  d’une  affaire  d’£tal. 

—  D'une  affaire  d’Etat?  s’écria  Cambacérès,  manifestant  à  la  fois  par 
Feipression  de  son  visage  et  l’inflexion  de  sa  voix  l’incrédulité  et  la  sur¬ 
prise. 

Puis  se  remettant'promptement,  il  ajouta  :  • 

—  Pardon,  madame  ;  mais  nous  allons  si  vite  depuis  quelque  temps, 
que  parfois  je  ne  'sais  plus  en  vérité  où  j’en  suis.  Je  lâcherai,  que  Votre 
Majesté  n’en  doute  pas,  de  me  rendre  digne  de  la  nouvelle  marque  de 
confiance  dont  elle  daigne  en  ce  moment  m’honorer. 

—  Voici  de  quoi  il  s’agit,  reprit  avec  une  gravité  presque  comique  l’im¬ 
pératrice  :  j'ai  la  certitude,  la  preuve  même,  que  la  Russie  entretient  à 
Paris  un  agent  chargé  d’étudier  l'esprit  public.  Le  nom  de  cet  agent,  ses 
litres,  sa  demeure,  j’ignore  tout  cela  ;  il  faut  le  découvrir  et  agir  de  telle 
sorte  que  les  rapports  qu’il  fait  au  czar  nous  soient  complètement  favora¬ 
bles.  Vous  comprenez,  monsieur  l’archi-chanoelier,  toute  l’importance  du 
service  que  nous  pouvons  rendre  en  cette  occasion  é  la  France,  car  la 
Russie  reste  désormais  la  seule  puissance  continentale  vraiment  redou¬ 
table.  L’empereur,  qui  plus  tard  en  sera  instruit,  vous  témoignera  assuré- 
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ment  sa  saiisfacüon  à  ce  sujet,  car  j’enlends  tous  laisser  tout  le  mérîlo 

de  l’entreprise,  toute  la  gloire  du  succès. 

_ Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  découvrir  ce  personnage,  dit 

Cambacérès  après  quelques  secondes  de  réfleiion,  ce  serait  d’en  parler  à- 
Fouché. 

—  Gardez-vous-en  bien,  interrompit  Joséphine  ;  cet  homme,  moitié 
fouine,  moitié  renard,  ne  m’inspire  aucune  confiance  ;  il  travaillerait 
pour  lui  seul.  El  puis,  pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  il  en  par¬ 
lerait  à  l’empereur,  qui  se  fâcherait.  11  ne  faut  pas  que  Napoléon  sache 
un  mot  de  tout  cela  avant  que  nous  ayons  atteint  le  but...  EnGn,  j  ai  la 
certitude  que  le  bien  ne  peut  pas  se  produire  par  cette  voie;  cette  affaire 
doit  rester  entre  nous  seuls.  Me  promettez -vous  votre  concours  efficace, 
monsieur  l’atcbi-chancelier  î 

—  Trop  heureux  d’être  agréable  à  Votre  Majesté  en  même  temps  que 
je  puis  servir  l’Etat,  répondit  Cambacérès  en  s’inclinant  ;  vous  pouvez, 
madame,  compter  sur  mon  dévoûment  absolu  ;  dès  demain,  dès  ce  soir, 
je  m’occuperai  activement  de  cette  affaire. 

Deux  heures  après  cette  conversation,  le  prince  archi- chancelier  ren¬ 
trait  dans  son  hôtel,  et  assis,  la  figure  inquiète,  devant  son  bureau,  ü 
grommelait  entre  ses  dents,  en  se  frappant  le  front  : 

—  Comment  diable  veut-elle  que  je  découvre  ce  personnage î 


Deux  jours  s’étalent  écoulés;  t’archî-chancelier  était  d’une  humeur 
détestable  ;  il  avait  mis  en  campagne,  pour  découvrir  l’agent  secret, 
quelques  serviteurs  intelligens  qui  avaient  en  vain  prodigué  l'argent, 
multiplié  les  démarches, sans  rien  découvrir;  il  avait  fait  prendre  adroi¬ 
tement  des  informations  sur  tous  les  Russes  do  distinction  qui  se  trou¬ 
vaient  à  Paris  ;  on  n'avait  pu  recueillir  aucun  indice,  rien  apprendre  qui 
fût  propre  à  faire  déduire  quelque  induction. 

—  C’est  à  en  devenir  fou  I  disait-il  en  se  promenant  à  grands  pas  dans 
son  cabinet.  Mais  aussi  quelle  fantaisie  de  s’adresser  à  moi  pour  une  af¬ 
faire  de  police,  quand  elle  a  sous  la  main  Réal,  Fouché,  Cochon-Lapa- 
rantt...  Il  s’agit  du  bien  de  l’Etat  :  voilà  un  grand  mot  qui  couvre  bien 
des  sottises. 

Le  prince  continuait  d’exhaler  son  impatience  sur  ce  ton,  quand  un 
des  huissiers  de  la  chancellerie  vint  demander  si  son  excellence  pouvait 
recevoir  M.  Léopold  Clion. 

—  Qu’il  aille  au  diable  I  s’écria  Cambacérès. 

Puis  se  ravisant  presque  aussitôt  : 

—  Faites- le  entrer,  dit-il  ;  j’ai  précisément  besoin  de  lui. 

Léopold  Clion  appartenait  à  une  famille  d’honnêtes  gens  qui  avait  au¬ 
trefois  rendu  d’importans  services  à  Catnbacérès.  C’était  un  garçon  d’es¬ 
prit,  qui  eût  pu  faire  un  chemin  rapide,  si  l’amour  des  plaisirs  eût  été 
chez  lui  moins  vif,  et  qu’il  eût  un  peu  plus  pensé  à  l’avenir.  Plus  d’une 
fois  le  prince  archi-chancelier  l’avait  mis  dans  des  positions  avantageu¬ 
ses  et  où  il  ne  lui  fallait  que  vouloir,  pour  être,  selon  le  terme  parisien  , 
en  passe  d’arriver  à  tout  ;  jamais  il  n’avait  su  se  tenir  eo  place,  de  telle 
sorte  que ,  pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois  ,  U  se  trouvait  sans  em¬ 
ploi  et  sans  ressources.  Cambacérès  ne  l’avait  cependant  pas  entièrement 
abandonné  ;  ü  l'aimait  à  cause  de  son  esprit,  de  sa  joyeuse  humeur,  de 

T.  t.  U 
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son  insouciance  même  ;  if  le  recevait  fréijuemment,  et  quoiquefois  l’aidait 
môme  de  sa  bourse,  tout  en  le  grondant  bien  fort  pour  son  désordre  et 
sa  prodigalité. 

‘  Cambacérès  Tenait  de  concevoir  l’idée  de  meure  Léopold  à  la  recliCT- 
che  de  l’agent  secret  dont  la  présence  à  Paris  et  la  mission  l’occupaient 
si  fort. 

—  Voyons,  monsieur  le  drôle,  dil-il  en  l’arpercevant,  esl-ce  encore  quel¬ 
que  triste  aventure  ou  voire  honteuse  pénurie  ordinaire  qui  vous  arriène 
en  soTiicileur  à  mon  hôtel?... 

Et  comme  Léopold  s’apprêtait  h  l'interrompre:  —Ecoutez-^moi  nttewâ- 
vement,  poursnivil-il  ;  il  s’agit  de  me  prouver  aujourd'hui  sî  vous  ri’êles 
léellemenl  pas  tout  à  fait  indigne  de  ma  confiance.  Je  puis  vous  char¬ 
ger  d’une  mission  délicate,  qui  exige  de  l’adresse,  de  la  persévérance,  de 
l’esprit,  et  surtout  une  inviolable  discrétion. 

—  Monseigneur  peut  compter  sur  mon  dévoûment,  sur  mon  zèle.  Je 
m’estimerais  mille  fois  heureux  si  je  pouvais... 

—  Tâchez  d’abord  ,  interrompit  l'archi -chancelier,  de  m'écouter  ,  et 
ensuite  de  ne  pas  agir  à  l’étourdie  :  il  se  trouve  en  ce  moment  â  Paris  on 
*  Russe  de  âtetînclibn,  qui  se  cache,  et  qui  a  un  grand  intérêt  à  ne  pas  être 
dépisté.  Vous  çroyez-vous  capable  de  le  découvrir,  de  le  trouver  sans 
recourir  à  Taifle  de  qui-que  Cé  soit  ? 

—  Je  me  sens  capable  de  tout  entreprendre  pour  y  parvenir,  répondit 
Léopold  ,  et  cela  ne  me  paraît  pas  entièrement  impossible  ,  pourvu  que 
monseigneur  puisse  me  donner  quelques  renseignemens  ,  me  mettre  sur 
la  trace  par  quelque  indice. 

Et  précisément,  c’est  ce  qui  m’est  impassible  !  Ce  Russe  doit  parfai¬ 
tement  parler  le  français  ;  ce  doit  être  iiu  homme  d'esprit  et  do  sens, 
éminemment  doué  du  talent  d'observation  ;  dans  le  monde  parisien,  il  doit 
faire  assez  bonne  figure  pour  être  admis  partout,  tout  voit,  tout  apprécier, 
touUrecueiUir.  Voilà,  monsieur,  cc  qimjepuis  vous  communiquer  et  vous 
dire...  Il  y  a  bicti  encore  quelque  chose  qui  pourrait  le  faire  reconotdtre, 
c'est  qu’il  lient  nécessairement  un  Journal  où  s'enregistrem  quoliUicnne- 
menl  scs  impressions  ,  puis  il  doit  adresser  en  Russio  de  fréquens  mes¬ 
sages...  J’espère  que  vous  me  comprenez  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que 
j’insiste  sur  toutes  les  déplorables  conséqucnGCs  que  pourraient  avoir  uue 
indisetétion,  une  inconséquence.  Maintenant  allez,  et  puissiez-vous  jus- 
liher,  en  celle  occurence  délicate,  la  confiance  que  je  ne  crains  pas  de 
placer  en  vous. 

—  Monseigneur,  dit  Léopold  en  se  levant  de  sou  siège,  et  avec  le  salut 
respectueux  d’un  homme  qui  s’apprête  à  prendre  congé,  votre  altesse  me 
permeltra-i-elle  de  lui  faire  observer... 

_ 41ii  oui,  je  devine,  [uteirompt  en  souriant  rarchi-chaitCôKer,  Tan- 

tienne  oïdinaine.., 

_ Xxg  reclierches  actives  auxquelles  votre  confiance  m'oblige  ù  ma 

livrer  sans  retard  nécessitent  un  train  de  vie,  des  relations  que  la  médio¬ 
crité  de  ma  position  ne  me  pormettrail  pas  de  soutenir. 

_ Cela  es*  vrai  ,  et  ne  croyez  pas  que  ce  qui  motive  votre  remarque 

soit  un  oubli  ^  je  Toulais  éprouver  si  vous  aviez  bien  compris  tonte  la 
portée  de  votre  rôle. 

L’arebi-tihanceMer,  en  disant  ces  mots,  prit  sur  son  îboreau  une  peiite 
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cassette  qu'il  ouvrit  en  prefisanl  uii  lioiiton  presque  imperceptible;  il  cit 
lira  trois  rouleaux  de  pièces  d'or  qu’il  donna  à  Léopold  Clion. 

—  J’espère  que  cela  vous  sufüra,  lui  dit-il,  mais  lit  ne  se  bornera  pas 
la  récompense  que  l’on  vous  destine,  en  cas  de  réussite.  Tâchez  donc  de 
profiter  de  cette  occasion  heureuse  pour  sortir  de  la  mauvaise  position 
où  vous  vous  êtes  iaissé  choir  par  votre  faute.  Adieu;  puisse  le  succès 
récompenser  vos  efforts  et  justifier  mes  bontés. 

Léopold  ClioH  avait  empoché  les  rouleaux  avec  une  dextérité  merveil¬ 
leuse  ;  la  joie  dans  lame,  le  front  radieux,  il  s’était  élancé  hors  de  rhô- 
tel  de  la  chancellerie.  Une  fois  dans  la  rue,  il  se  prit  à  réiléchir.  De 
long-temps  il  rte  s’était  trouvé  à  la  tête  d’une  somme  aussi  ronde,  et  sa 
première  pensée  fut  de  se  rendre  au  Palais-Royal,  et  d’aller  faire  un  dî¬ 
ner  à  la  fois  coquet  et  confortable  chez  l’un  des  restaurateurs  à  la  mode 
alors  :  Legacqtie,  Billtottc,  Méaut  ou  Véry. 

— Je  possède  la  oonfiancedu  pi  ince  archî-chancelier  de  l’empire,  dit- 
il  à  part  soi;  c’est  beau,  c'est  très  beau  même,  mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  que  jo  me  laisse  mourir  de  faim  ;  au  contraire,  et  je  serai 
bien  plus  capable  de  découvrir  ie  mystérieux  Moscovite  à  la  piste  duquel 
me  voilà  lancé,  lorsque  j’aurai  dîné  moi-même  comme  un  prince.  Les 
grandes  peinées  viennent  de  l’estomac,  assure  rillustre  Grimod  de  la 
Heynière,  et  j’ai  essentiellement  besoin  do  réflécliir.  Rien,  d’ailleurs,  ne 
stimule  et  ne  titille  rimaginaiion  cuiniue  un  moka  généreux  humé  à  la 
sonie  d’un  dîner  à  trois  services. 

Or,  durant  ce  monologue  gastronomique,  que  plus  tardBrillal-Savarin 
ou  M.  de  Périgord  eussent  classé  au  rang  des  méditations,  Léopold  Clion 
avait  instinctivement  suivi  le  chemin  du  Palais-Royal.  Au  moment  d'ar¬ 
river  dans  la  cour  étroite  qui  séparait  alors  les  galeries  de  bois  des  bar- 
raques  où  se  tenait  la  Bourse,  il  rencontra  un  de  ses  amis. 

—  Parbleu  1  mon  cher  Adrien,  s’écria-t-il  en  lui  serrant  cordialement 
la  main,  c’est  le  ciel  qui  t’envoie  sur  mon  passage  !  Jfe  me  trouvais  dans 
la  déplorable  alternative  de  ne  pas  dîner  ou  de  dîner  seul.  Donne-moi  le 
bras,  mon  brave  camarade,  et  allons  choquer  joyeusement  un  verre  de 
vieux  constance  et  de  pétillant  aï  au  plaisir  de  nous  revoir  après  une  si 
longue  séparation. 

—  Tu  parles  en  grand  seigneur  et  en  sage,  répondit  celui  que  Léopold 
venait  d'accosler  »  brusquement. 

~  Parbleu  il  ne  suis- je  pas  du  bois  dont  ou  los  fait?  reprit  celui-ci. 
Mais  allons,  la  foule  se  presse  et  se  hâte  dans  le  jardin,  peut-être  ne 
trouverions-nous  plus  de  place,  et  c’est  ici  seulement  qu’on  jouit  h  la  fois 
des  plaisirs  de  la  table  et  de -ceux  non  moins  ravissans  de  la  vue  d’un  pa¬ 
norama  sans  égal. 

—  Bien  1  très  bien  !  A  ton  air,  à  la  parole,  je  devine  que  tu  es  en 
fonds. 

—  Toujours  1  est-ce  qu'  un  homme  qui  se  respecte  manque  jamais,  à 
Paris,  d’argent? 

—  Parfois,  et  pour  ma  part  je  te  dirai  tout  net  que  tu  m’obligerais  de 
me  prêter  cinq  ou  «ix  écus. 

—  Ah  I  Aïkien.vquel  hmgage!  enirc  amis  comme  nous,  dem»ndp-t-nn 
de  telles  misères  ? 

—  Tu  me  refuses? 

—  Cinq  ou  six  écus  ?  assurouicm  1...  Viugi-ciuq  ou  trente  louis,  i.  la 
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bonne  hmre  ;  ils  sont  tout  k  ton  service,  et  de  grand  cœur*..  Mais  citons 
dîner  d'abord. 

Adrien  ne  se  fît  pas  prier  |  et  la  confiance  de  son  camarade  dMttides 
douWa  la  dose  d'assurance,  de  sérénité  et  d’appétit  que  la  nature,  du 
reste,  lut  avait  départie  très  largement.  Le  dîner  fut  choisi,  il  dura  long¬ 
temps;  k  la  seconde  bouteille  de  champagne,  Léopold  prêta,  avec  un 
aisser-aller  tralernel,  vingt-cinq  napoléons  à  son  convive;  mais,  bien 
qu'il  fflt  devenu  très  expansif,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mission  dont  il 
était  chargé;  seulement,  il  se  proposa  fn  petto  de  ne  commencer  ses  in* 
vestigatîonsqiio  le  lendemain,  afin  de  pouvoir  donner  sa  soirée  aux  char¬ 
mes  de  ramitié  et  un  peu  aussi  k  ceux  delà  digestion* 

Léopold,  on  le  voit,  était  un  digne  élève  et  adepte  de  Fa rchî-chan ce* 
lier,  dont  la  réputation  n'était  pas  moins  grande  comme  gastrosophe  que 
comme  légiste,  jurisconsulte  et  administrateur. 

Vers  dix  heures  cependant,  le  dîner  fini,  et  comme  il  n'y  a  pas^de  plai¬ 
sir  qui  n'ait  pour  fermi  naturel  le  désenchantement  et  la  fatigue,  Adrien 
et  Léopold  se  levèrent  de  table,  disant  tous  deux  à  la  fois,  comme  si  la 
pensée  eût  été  entre  eux  deux  commune  : 

—  Eh  bien  1  que  faisons- nous  î 

—  Il  y  aurait  une  chose  tonte  simple  à  faire,  dit  Léopold  après  quel¬ 
ques  secondes  de  silence  :  ce  serait  de  nous  donner  la  satisfaction  défaire 
sauter  la  banque  de  la  roulette  ou  du  Irenle-et-un. 

—  Il  est  certain,  répondit  Adrien,  que  nous  aurions  une  rude  revanche 
k  prendre  contre  le  lapis  vert  et  ses  séduisantes  déceptions. 

—  Prenons-la  complète,  fit  Léopold; et  tous  deux  ils  gravirentTobs- 
cur  et  fameux  escalier  du  tripot  connu  à  cette  époque  sous  le  nom  de 
grand  salon  de  Paphos. 

Avant  minuit  les  deux  amis  sortaient  de  Fantre  fatal,  les  traits  ren  * 
versés,  le  pouls  battant  d'un  accès  fébrile,  les  vêlemens  en  désordre,  les 
cheveux  hérissé?,  la  bourse  à  sec. 

—  Que  devenir?  disait  Léopold  en  se  frappant  le  front.  Plus  rien..,  ab¬ 
solument  rien! 

—  Quant  h  moi,  mon  parti  est  irrévocablement  arrêté,  fit  Adrien  ;  il  y 
assez  long-îemps  que  je  tulle  :  la  Seine  est  profonde,  et  je  vais  y  enseve* 
lir  mes  ennuis. 

—  Un  beau  remède  I  interrompit  Léopold,  la  ressource  de  la  valetaille 
sans  place  et  des  grîsettes  sans  amoureux.  Si  tu  n'as  pas  d'autre  conso¬ 
lation  à  m’offrir.. - 

—  Que  veux-tu  ?  il  n’y  a  dans  cet  exécrable  pays  aucune  ressource-.. 
A  Félranger,  du  moins,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Russie,  j'ai  pu,  aux 
mauvais  jours,  donner  des  leçons,  comme  maître  de  langues;  j'enseî- 
gnaîs  le  français,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Mais  que  dîable ensei¬ 
gnerai-je  aux  Parisiens?  Irai-je  leur  proposer  des  leçons  de  russe? 

—  Quoi  !  s'écria  Léopold,  comme  si  quelque  chose  d'extraordinaire  se 
passait  en  lui,  tu  sais  le  russe? 

—  Mais  oui,  et  à  la  rigueur,*. 

—  Tu  sais  le  russe I  Ah  l  mon  ami,  mon  cher  Adrien,  nous  sommes 
sauvés  I...  Tu  sais  te  russe  !...  Mais  alors  lu  n'es  plus  un  homme,  tu  es 
un  dieu  t-**  Ecoute  :  je  te  proclame  prince  ;  entends- tu  bicnT  Dès  ce  mo¬ 
ntent  tu  es  une  altesse,  une  altesse  sérénissîme,  impériale  même,  pour 
peu  que  cela  puisse  te  flaire  plaisir.**  Tu  sais  te  russe  I  AhI  j^avais  bien 
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raison  ae  dire  tantôt  que  c’était  le  ciel  qui  te  jetait  sous  mes  pas...  C’est 
que  tu  ne  sais  pas  ;  quand  je  l’ai  rencontre,  je  cherchais  un  Russe;  ce 
Russe  était  devenu  nécessaire  à  mon  existence;  il  me  le  fallait  mott  ou 
vif...  Plus  heureux  que  Diogène,  je  puis  dire  aujourd’hui  :  J’ai  trouvé 
mon  homme!...  Tu  es  mon  Russe,  Adrien...  tu  es  le  prince...  le  prin¬ 
ce...  Attend  que  je  te  trouve  uu  nom  byperboréen  :  le  prince  Pélrolow. 
Tu  parcours  la  France  pour  t’instruire;  en  conséquence,  tu  observes  les 
hommes  elles  choses,  tu  liens  un  journal  do  tes  observations,  de  tes 
vues,  et  tu  écris  souvent  à  Saint-Pétersbourg... 

—  Quel  diable  de  salmigondis  me  fais-tu  la?  dit  enfla  Adrien  auquel 
la  volubilité  de  son  ami  n’avait  pas  permis  jusque  alors  de  témoigner  sa 
surprise. 

—  Cela  n’est  pas  ton  affaire  ;  tu  n’as  rien  h  voir  pour  le  moment  en 
tout  ceci  ;  contente-loi  d’être  prince  ;  il  me  semble  que  cela  n’est  pas 
déjà  si  désagréable. 

—  C’est  selon,  si  le  titre  ne  rapporte  rien. 

—  Il  rapportera  tout  ce  que  nous  voudrons  ;  et  maintenant  allons  nous 
coucher,  car  il  s'agit  pour  demain  d’être  frais  et  dispos. 

—  Et  nous  déjeûneions  comme  nous  avons  dîné  aujourd’hui? 

—  Mieux  l  crois-moi,  et  n’aie  nul  souci  de  l’avenir. 

—  Au  moins,  tu  m’expliqueras  ce  mystère? 

—  Ce  mystère  ? 

—  Oui. 

—  Cela  le  tait  l’effet  d’un  mystère  ?  Eh  bien  1  à  moi  aussi  ;  mais  com¬ 
me  les  mystères  ne  s’expliquent  pas,  tu  n’en  sauras  pas  plus  que  mou 

—  Au  moins,  j’en  saurai  autant  ? 

—  Cela  ne  sera  pas  difflcile,  car  je  ne  sais  rien,  absolument  rien 

—  Mais  alors,  pourquoi  veux-tu  me  faire  passer  pour  un  prince? 

—  Mon  Dieu,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  :  je  te  fais  prince 
comme  je  te  ferais  pacha  à  plusieurs  queues,  émir,  mamouchi.  X.es  pro¬ 
duits  sont  en  raison  des  besoins  ;  voilà  tout. 

—  Le  diable  m’emporte  si  tu  n’es  pas  fou  I 

—  Pas  que  je  sache;  mais  le  principal  est  que  mon  projet  soit  d'un 
succès  assuré  ;  et  nous  saurons  demain  précisément  ce  que  ma  folie  nous 
rapportera. 


Le  lendemain,  sitôt  que  le  prince  archi-chancelier  (ut  visible ,  Léopold 
Ction  entra  dans  son  cabinet,  la  tête  haute,  l’air  radieux. 

—  Âhl  ahi  fit  Cambacéiès,  il  paraît  que  nous  avons  fait  merveille? 

—  Monseigneur,  je  n’ai  rien  négligé  pour  arriver  au  résultat  que  dé¬ 
sirait  si  vivement  votre  altesse,  et  je  crois  presque  avoir  réussi. 

—  Très  bien,  mon  cher  CUon,  contez-raoi  cela  par  le  menu  ;  vous  avez 
trouvé  mon  agent  russe? 

—  J’ai  même  eu  l’honneur  de  dîner  avec  lui.  Je  dois  dire  avant  tout 
à  votre  altesse  que, dans  le  cours  de  mes  pérégrinations  trop  souvent  for¬ 
cées,  j’ai  rencontré  en  Suisse,  il  y  a  trois  ans,  un  Russe  de  la  plus  haute 
distinction,  avec  lequel  une  conformité  d’âge,  de  caractère,  et  sans  doute 
aussi  d’humeur,  me  ûl  contracter  une  sorte  de  liaison,  ou  du  moins  d’in¬ 
time  familiarité.  Hier,  après  avoir  pris  congé  de  votre  altesse  ,  je  me 
rappelai  celle  circonstance,  et  je  me  ressouvins  en  même  temps  que  j’a- 
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varis  aperçu,  il  y  a  quelques  mois,  k  Paris  ce  personnage,  dont  une  sone 
do  timidilé  m^avait  éloigné  ;  car,  ie  Ta  voue,  lorsque  je  suis  brouillé  avec 
la  fortune,  je  n'aime  pas  me  trouver  en  contact  avec  ceui  que  j’ai  con¬ 
nus  dans  une  meilleure  situation  ,  et  alors  je  n’étaîs  guère  en  élat  de  faire 
une  figure  présen labié.  Comme,  grâce  à  la  générosité  de  votre  altesse,  le 
même  obstacle  ne  m'arrêtait  plus,  je  cherchai  à  découvrir  mou  ancienne 
connaissance  ,  et  je  parvins  enfin  ,  bien  qu*îl  eût  depuis  lors  changé  de 
litre  et  de  nom,  à  le  rejoindre  et  à  me  faire  présenter  k  lai.  Il  se  fait  ap¬ 
peler  le  baron  Silmer,  mais  son  véritable  nom  est  Pétrolow,  son  litre  est 
celui  de  prince  ;  c'est  du  reste  un  homme  charmant,  instruit,  facile,  gra- 
ciéui  autant  qu'on  puisse  le  désirer,  mais  en  même  temps  d'une  extrê¬ 
me  réserve,  et,  dans  toutes  circonstances  de  ta  vie,  essentiellement  maî¬ 
tre  delai.  Le  prince  m"a  convié  à  dîner j  au  désert,  nous  avons  longue¬ 
ment  causé,  surtout  des  changemens  politiques  survenus  en  France  du¬ 
rant  ces  deux  dernières  années,  et  je  me  suis  aperça  que  mon  interlocu¬ 
teur  m'accablait  de  questions  qui,  pour  être  présentées  avec  adresse,  n'en 
étaient  pas  moins  dictées  par  un  but  tout  autre  qu'une  ctiriosiléde  tou¬ 
riste,  un  simple  iiiLétêt  de  voyageur- 

—  C'est  très  bien,  mon  cher  Clion,  c'est  parfaitement  bien,  dit  Cam¬ 
bacérès,  lorsque  le  jeune  homme  eut  terminé  ;  et  maintenant ,  puisque 
vous  avez  renoué  vos  relations  avec  ce  personnage,  il  faut  faire  tous  vos 
efforts  pour  me  ramener. 

—  Pent-êîre  no  sera-ce  pas  chose  facile,  le  prince  me  paraît  défiant  ou 
au  moins  extrêmement  réservé  ;  j'ose  espérer  cependant  que  le  bonheur 
que  j’éprouve  à  seconder  les  intentions  de  votre  altesse  me  donnera  !e 
talent  de  surmonter  les  difficultés-  Ah  I  monseigneur,  c'est  mainterjant 
que  jo  regrette  d'avoir  élé  placé  par  mes  fautes  dans  une  si  humble  si¬ 
tuation. 

Cambacérès  comprit  parfaitement  le  sens  d6  celte  etclamation,  qui 
n’était  rien  moins  que  philosophique. 

—  Diablel  fit-il,  il  me  semMa'rt  que  les  subsides  étaient  dénaturé  à 
durer  plus  de  vingt-quatre  heures;  mais  il  ne  faut  pas  trop  compter  avec 
ses  amis,  et  vous  êtes  des  miens,  Léopold. 

En  parlant  ainsi,  rarchhchancelkr  ouvrait  de  nouveau  la  bienheu¬ 
reuse  petite  cassette;  cette  fois,  ce  fut  une  demi-douzaine  de  rouleaux 
d'or  qu'il  en  tira  et  qu'ii  remit  à  Ciion. 

—  Je  suis  très  content,  lui  dit-il  en  même  temps,  du  zèle  et  de  rinlel- 
ligence  doat  vous  venez  de  faire  preuve.  Continuez,  car,  en  mo  secon¬ 
dant,  vous  servez  votro  pays.  Amenez-moi  surtout  votre  prince  rosse  ; 
e’esi  à  cela  que  je  tiens  par  dessus  tout. 

—  Je  TOUS  ramènerai,  monseigneur  f  s'écria  Léopold,  que  la  joie  exal¬ 
tait  à  la  vue  de  For  ;  je  vous  ramènerai,  je  m'en  porte  garant  sur  ma 
tête. 

Par  bonheur,  il  lui  était  d’aune  extrême  facilité  de  tenir  parole  ;  aussi, 
dès  le  lendemain  soir,  une  voiture  de  remise  ramenait,  en  compagnie 
d'Adrien,  à  rhôtcl  du  prince  a rchi- chancelier. 

—  Ah  ça  !  disait  Léopold  pendant  îe  trajet,  ne  va  pas  oublier  que  tu 
es  Russe-  Parle  français  tant  quu  tu  voudras,  mais  ne  perds  pas  de  vue 
la  Russie  un  seul  instant...  C'est  que,  vois™ tu,  pour  le  raoraent,  le  russe 
est  une  langue  admirable,  une  langue  précieuse. 

—  Sois  donc  iranquiile,  répondait  fe  faux  Péirolow,  tu  peux  t'en  rap- 
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portée  à  ma  prudence  »  à  ma  réserve,  et  au  danger  aussi  auquel  nous  ex' 
poserait  quelque  imprudence.  ' 

Devisant  ainsi  Us  arrivèrent. 

Le  prince  Péirolow  fut  présenté  à  l’urchi-chatic^er,  qui  raccueilUt 
d’une  manière  alfable  et  distinguée  ;  il  causa  Longuement  avec  lui ,  ûl 
adroitement  plusieurs  questions  sur  les  sent-imeos  de  l'eiMpcreur  de  Rus¬ 
sie  pour  la  France,  et  lé  sonda  sur  l'effet  qu’avait  produit .  à  la  cour  de 
Sdioc-Pétersbourg  l’investit  are  impériale  de  Napoléon. 

Adrien  éluda  adroitement  de  rêi^eadre  d’une*  manière  escplicLte  à  s^n  in¬ 
terlocuteur  ;  il  s’exprima  avec  une  réserve  toute  diptoinaiîque  ;  mais  eu 
même  tenips  il  laissa  deviner  que  «site  réserve  pourrait  cesser  d’étro 
aussi  sévère  lorsqu’il  aurait  l’honneur  d’être  plus  directement  connu  du 
prince.  Cambacérès  ioTita  le  seigneur  russe  à  le  venit  visiter  aussi  fré¬ 
quemment  qu’il  le  pourrait. 

Cette  première  visite  ne  pouvait  guère  avoir  d'an Ito résultat,  et  chacun 
se  retira  satisfait. 

Le  lendemain,  Cambacérès  s’empressa  d’aller  à  te  Malmaison,  et  rendit 
compte  à  l’impératrice  de  tout  ce  qu’il  avait  été  assez  heureux  pour  ladre 
on  si  peu  de  temps. 

Joséphine,  au  comble  du  ravissement,  témoigna  te  vif  désir  qu’elle 
ressentit  de  voir  et  d'entretenir  le  prince  Pétrolow. 

L’archi-chancelier,  après  avoir  opposé  une  semi-résiStances  promit  de 
le  lui  présenter,  à  moins  d’obstacles  qu'il  ne  pouvait  pse»  prévoir. 

Cinq  jours  s’écoulèrent  sans  que  l’on  entendit  parler  ni  du  prince  tusse 
ni  de  Léopold. 

Cambacérès,  étonné  et  irapatiertt,  envoya  chercher  son  jeune  protégé 
Clion,  qui  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui.  Questionné  par  l’archi-^aste- 
ner,  Léopold  dît  qu’il  avait  vu  le  prince  Pétrolow  la  veille,  qu’rt  lui  avait 
paru  préoccupé,  et  l’avaît  brusquement  quitté  sous  un  prétexte -assez 
vague,  après  l’avoir  entretenu  seulement  quelques  îrjstans,  ?i!a  *  • 

—  Il  faut  que  vous  ralliez  trouver  au  joui  d’hui,  dit  Cambacérès;  vous 

l’inviterez  51  venir  dîüer  ce  soir  à  la  chancellerie  ;  prenez  mon  coupé  ;  s’il 
fait  quelque  difficulté,  décidez-îç>  et  tâchez  de  me  ramener  de  betone 
heure,  do  façon  que  je  puisse  rentretènir  quelques  instans  avant  que  mes 
convives  d’habitude  soient  arrivés.  n 

Léopold  partît,  et  n’eut  pas  do  peine  h  trouver  le  faux  prince  russe  qui 
l’attendait. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  crois  que  le  moment  est  venu  defrapper  un 
coup  décisif  ;  rarchi-chaucelier  t’invite  à  dîner  ;  il  m’a  chargé  de  t’ame¬ 
ner  dans  sa  voiture.,.. 

—  J’y  vais,  interrompit  Adrien. 

—  Au  contraire,  tu  n’iras  pas,  reprit  Léopold,  ou  du  mcons  fu  n’iras 
qu»  lorsque  je  t’aurai  préparé  les  voies.  Laisse-moi  faire  ;  avant  unehedre 
je  reviendrai  ta  chercher  et  je  te  donnerai  des  instructions  précises^ 

Léopold  retourna  chez  Cambacérès. 

—  Ah  l  monseigneur,  quel  désastreux  cootte-lemps,  dit-il  dès  qu’il  fut 
introduit  dans  le.  cabinet  de  l’archl-chancerier.  J’arrive  de  chez  le  prince 
Pélrcdow,  que  je  viens,  de  trouver  sur  le  point  de  son  départ. Ses  malles 
sont  faites  et  les  chevaux  de  poste  commandés.  Surprix  d’abord,  ihquici 
ensuite,  d’après  le  pieu' que  votre  altesse  m’a  permis  d’entrevoir  èf  de  de- 
pner  sur  l’importance  de  la  mission  dont  esst  chargé  Pétrolow,  je  lui  ai 
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témoigné  rétonnement  que  me  cauEoit  cette  brusque  résolution  ;  alors, 
avec  la  bienveillance  affectueuse  dont  il  daigne  m’honorer,  il  m’a  témoi¬ 
gné  qu’il  était  lui-ménio  tout  à  fait  contrarié  d’être  contraint  de  partir 
si  tôt, 

—  Je  ne  présumais  pas,  ajouta>t-il,  avoir  besoin  de  sommes  aussi 
portantes  que  celles  qu’il  m’a  fallu  pour  terminer  les  affaires  qui  m’ont 
amené  à  Paris.  11  ne  me  reste,  je  vous  l’avoue,  à  l’heure  qu’il  est,  que 
ce  qui  m’est  indispensable  pour  arriver  décemment  en  pays  de  connais¬ 
sance.  J’ai  bien  ici  des  compatriotes  qui  se  feraient  un  plaisir  de  mettre 
à  ma  disposition  tout  ce  dont  je  puis  avoir  besoin,  mais  j’ai  le  plus  grand 
intérêt  à  ce  qu’ils  ignorent  mon  voyage  et  le  séjour  que  je  viens  de  faire 
à  Paris.  Gardez- moi  ce  secret,  je  vous  prie,  mieux  que  vous  n'avez  fait  au¬ 
près  de  le  prince  archi'cbancelier,  auquel  vous  m’obligerez  de  pré¬ 
senter  mes  excuses  et  l’assurance  qu’il  ne  faut  tien  moins  que  l’urgence 
impérieuse  de  mes  affaires  pour  me  faire  manquer  à  la  promesse  que  je 
lui  avais  faite  de  ne  point  quitter  Paris  sans  avoir  rbonneur  de  le  re¬ 
voir. 

Vous  pensez,  monseigneur,  continua  Léopold,  que  je  ne  me  suis  pas 
tenu  pour  battu  ;  j’ai  vivement  insisté  ;  j’ai  dit  à  Pétrolow  qu’U  me 
compromettait  vis-à-vis  de  votre  altesse  ;  qu’il  ne  pouvait  refuser  votre 
invitation,  ne  fdt-ce  que  pour  s’acquitter  de  la  manière  obligeante  dont 
vous  aviez  daigné  l’accueillir.  Tout  a  été  inutile  ;  il  a  obstinément  per¬ 
sisté  dans  sa  résolution  de  départ. 

—  Mais  êtes-vous  bien  sûr,  dit  Cambacérès,  que  le  prince  vous  ait  dit 
la  vérité  7  serait-ce,  en  effet,  le  besoin  d’argent  qui  l'obligerait  à  quitter 
Paris? 

—  Je  le  crois,  car,  sans  déBance  qu’il  est  de  moi,  il  n’aurait  nul  motif 
de  m’en  imposer,  surtout  en  recourant  à  un  prétexte  qui,  en  soi,  a  quel¬ 
que  chose  de  mesquin,  presque  d'humiliant. 

—  En  ce  cas,  retournez  près  de  lui  avec  toute  la  célérité  possible  ; 
dites-lui  que  je  ne  lui  pardonnerais  pas  de  me  priver  du  plaisir  de  loi 
rendre  un  léger  service  :  dites-lui  que  Je  veux  être  son  banquier  dis¬ 
cret,  et  que,  de  toute  manière,  dussé-je  lui  faire  fermer  les  barrières,  il 
faut  qu’il  dtne  aujourd’hui  avec  moi. 

Moins  d’un  quart  d’heure  après,  Léopold  était  chez  le  prétendu  prince 
Pétrolow. 

—  Ecoute,  lui  dit-il,  l’archi- chancelier  te  croit  obligé  de  quitter  Paris 
par  besoin  d'argent  ;  à  toute  force  il  veut  t’en  prêter  pour  que  tu  de¬ 
meures.  Tu  comprends  que,  la  situation  donnée,  un  prince  russe,  un 
agent  conûdenlieL  du  czar  ne  peut  se  contenter  d’une  misère  ;  quand  on 
tient  la  bobine  à  discrétion,  il  faut  prendre  du  galon  en  véritable  indis¬ 
cret  :  tu  demanderas  vingt-cinq  mille  francs. 

—  J’en  demanderai  trente,  répondit  Adrien,  et  on  s’empressera  de  me 
les  donner  t  ah  I  va,  tu  n’as  pas  besoin  de  me  faire  mon  thème  ;  j’ai  deviné 
désormais  ce  que  l’on  croit  obtenir  de  moi,  et  je  saurai  mener  notre  affaire 
à  bien,  sans  nous  compromettre  ni  l’un  ni  l’autre;  ceci  est  de  la  diplomatie 
transcendante  qu’il  s’agit  tout  simplement  de  combiner  avec  les  égards 
et  le  respect  que  doit  inspirer  le  code.  Tu  vas  me  voie  à  l'ceuvre,  et  tu 
jugeras  si  je  sais  saisir  l’esprit  d’un  rôle. 

Et  cela  dit  d’un  ton  moitié  insoucieux  ,  moitié  railleur ,  ils  partirent, 
se'  dirigeant  vers  l’hdlel  de  l’ex-secend  consul. 
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Carobacérès  vint  au  devant  de  PéCiolow  dès  qu’il  l'aperçut. 

Savez* vous ,  mon  cher  prince  ,  dit- il  en  i’abordant  avec  une  gra¬ 
cieuse  affabilité ,  que  si  votre  nation  nous  juge  aussi  sévèrement  que 
vous,  elle  nous  fait  une  grave  injure.  Vous  doutez  que  nous  devions  sai¬ 
sir  avec  empressement  l’occasioa  d'être  agréable  à  un  homme  d'hon¬ 
neur  ? 

—  Pardonnez-moi ,  monseigneur  répondit  Pétrolow ,  je  rends  à  votre 
loyale  nation  toute  justice  ;  mais,  étant  à  peine  connu  de  vous ,  ne  dési¬ 
rant  l’être  de  qui  que  ce  soit  durant  ce  voyage,  j’ai  pensé  n’avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  quitter  Paris ,  loin  duquel  des  affaires  pressantes  et 
de  graves  intérêts  m’appellent ,  sauf  à  y  revenir  dans  un  délai  qui ,  je 
pense,  et  je  dirai  même  j’espère,  ne  sera  pas  long. 

—  Non,  prince,  non,  interrompit  d'un  ton  persuasif  l’archi-chancelier, 
il  ne  faut  pas  songer  à  nous  quitter  aussi  brusquement  ;  daignez  prendre 
la  peine  de  passer,  avant  que  mon  monde  arrive,  dans  mon  cabinet,  nous 
allons  régler  cette  petite  affaire,  aûn  qu’il  n’en  soit  plus  question. 

Adrien  ne  se  Dt  pas  prier  davantage  ;  il  suivit  dans  son  cabinet  l’archi¬ 
chancelier,  et  lorsqu’il  en  sortit,  au  bout  de  quelques  inslans,  il  avait  pré¬ 
cieusement  renfermé,  dans  son  portefeuille  ,  un  bon  sur  le  trésor,  de 
30,000  fr.,  somme  dont  il  avait  dit  avoir  besoin  saulemenl,  et  pour  la¬ 
quelle  il  avait  voulu  faire  un  billet,  que  CaEubacérès  avait  courtoisement 
refusé* 

Le  dîner  fut  de  ceux  qui  mérilèrent  à  rarcbi-chancelier  de  Tempire  une 
réputation  dont  le  souvenir  s*est  précieusemenl  conservé  ;  les  vins  étaient 
délicieux^  et  les  gens  du  service  avaient  ordre  de  verser  fréquen^mentau 
prince  russe* 

Adrien  n'était  pas  dupe  de  cet  empressement;  mais,  comme  il  était 
bon  convive  et  se  sentait  la  leie  assez  forte  pour  résister  même  à  de  plus 
fortes  séductions,  il  fit  bravement  raison  à  toutes  les  santés  qu*il  plut  de 
porter  à  Tamphitryon  et  à  son  inamovible  commensal  gastronomique, 
M,  d'Aigrefeuille. 

Lorsqu'au  sortir  de  table,  toute  la  compagnie  eut  passé  dans  le  salon, 
Cambacérès,  attirant  Pétrolow  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  sous 
prétexte  de  demander  son  avis  sur  un  délicieux  moka  sucré  avec  les 
premiers  produits  de  la  betterave,  que  venait  de  cristalliser  Chaplal,  il  lui 
fit  de  nouveau  ses  offres  de  services,  et  finit  pat  amener  adroitement  la 
conversation  sur  les  dispositions  dans  lesquelles  l'empereur  de  Russie  ae 
trouvait  vis-à-vis  de  la  France,  et  surtout  de  l’empereur, 

Adrien  feignit  d’abord  d'être  surpris,  presque  embarrassé  de  la  ques¬ 
tion  ;  mais  bientôt,  se  remettant  et  parlant  lentement,  comme  s'il  eût 
pesé  mtérieurement  la  portée  do  chacune  de  ses  paroles  ; 

—  Ce  serait  mal  reconnaître  les  honorables  procédés  de  votre  altesse, 
répondit-il,  que  de  garder  un  silence  absolu  sur  cette  question  ;  néan¬ 
moins,  le  service  même  que  je  viens  d'accepter  de  votre  courtoisie  hos¬ 
pitalière*** 

—  J’espère,  dit  Cambacérès  en  l'interrompant,  que  vous  ne  vous  pré¬ 
occupez  nullement  de  celle  bagatelle* 

—  Je  crois  à  la  probité  politique  de  votre  altesse,  à  son  amour  d'un 
pays  à  b  puissance  et  a  la  prospérité  duquel  elle  a  concouru  si  puissam¬ 
ment  pour  son  présent  et  son  avenir,  et  je  le  lui  prouverai  en  faisant 
loyalement  des  confidences  qu’elle  n'exigerait  pas.  Vous  désirez  savoir 
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quels  sont  tes  sentiraeDS  de  Tempereur,  moa  mettre,  et  de  la  cour  de 
I  Èussie,  relativeracat  à  la  nouvelle  dignité  où  vient  de  s’élever  Ka- 
polcon  ?  Personne,  [e  l’avoue  ,  ne  serait  mieux  que  moi  en  position 
de  donner  à  cet  égard  des  renseignemens  assurés  ;  mais,  votre  altesse  le 
sait  mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire,  de  telles  confidences  ne  peuvent  se 
faire  sans  de  nécessaires  restrictions,  et  le  laisser-aller  d’une  causerie 
tête-à-tête  entraîne  quelquefois  plus  loin  que  la  prudence  et  le  devoir  ne 
le  permettent.  Je  n’ignore  pas,  d’ailleurs,  que  Votre  altesse  est  le  con¬ 
seiller  le  plus  intime  et  le  plus  justement  apprécié  de  Napoléon  ;  vous 
lui  reporteriez  nécessairement  mes  confidences,  et  je  déclare,  du  reste, 
ne  voir  à  cela  nul  inconvénient.  Mais  je  Liens  positivement  à  ce  que  mes 
opinions,  mes  vues,  mes  paroles,  ne  parvieiment  à  l’empereur  que  d’une 
manière  précise  ei  exemple  d’interprétations,  même  involontaires.  J’é¬ 
crirai  donc  tout  ce  que  je  ne  puis  dire  k  ce  sujet  ;  je  le  promets  à  votre 
altesse,  je  m’y  engage  ;  et  avant  deux  jours,  elle  aura  entre  les  mains 
une  note  qui  satisfera,  je  pense,  au  désir  qu’elle  vient  de  me  faire  l’hon- 
neur  de  me  témoigner. 

Cambacérès  exprima  au  prince  combien  cette  réserve  lui  paraïssait 
ccnivenable^  il  redoubla  de  soins,  de  prévenances,  auprès  du  jeune  étran¬ 
ger  auquel  il  finit  par  offrir  de  le  présenter  le  lendemain  à  rimpéiatrice 
Joséphitie. 

—  Je  craindrais  de  me  compromettre,  répondit  Adrien;  j’ai  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  ma  présence  à  Paris  soit  ignorée. 

—  Soyez  tranquille,  répliqua  l’archi-chanceller,  c’est  sans  apparat,  à 
,  laMalmaison,  presque  dans,  riniinoité,  que  je  veux  vous  présenter  à  Sa 
Majesté,  fl  faut  qu’à  votre  retour  en  Russie  vous  emportiez  une  idée  de 
tout  ce  que  la  grâce  dans  la  puissance,  la  séduction  dans  la  grandeur 
peuvent  offrir  de  plus  accompli. 

J’accepte  donc,  à  demain,  répondit  Pétrolow. 

Quelques  Instans  après  rarchî-chancelier  s’approcha  de  Léopold. 

—  Mon  cher  Clion,  lui  dit-il,  je  suis  très  content  de  vous  ;  vous  avez 
fait  preuve  eu  cette  occasion  d’une  connaissance,  d’une  sûreté  de  coup 
<fœil  que  je  ne  vous  soupçonnais  pas.  C’est  bien,  très  bien,  je  lâcherai 
d’obtenir  pour  vous  quelque  mission  honorable  et  avantageuse. 

La  joie  des  amis  était  plus  grande  encore  que  celle  de  L’archi-chance-  - 
lier.  Dès  qu’ils  furent  sortis,  ib  tinrent  conseil  pour  aviser  à  ce  qu’il  leur 
restait  à  faire. 

—  Je  crois,  dit  Léopold,  qu’il  ne  serait  pas  mal  que  nous  allassions 
faire  un  petit  tour  en  Angleterre.  Si  nous  partions  demain. 

—  Du  tout.  Demain  Sa  Majesté  l’impératrice  me  fait  l’honneur  de  me 
recevoir  en  audience  particulière,  et  ma,  foi  je  ne  serai  pas  fâché  de  me 
trouver  tête-à-tête  avec  celte  excellente  Joséphine,  qui  est  encore  une  fort 
jolie  femme. 

—  Ah  ça  1  Adrien,  est-ce  que  tu  ne  crains  pas  de  tendre  un  peu  trop 
le  ressort? 

—  Je  n’entrevois  pas  le  moindre  danger  ;  on  se  jette  à  notre  tête,  nous 
nous  laissons  faire,  et  nous  pouvons  de  la  sorte  aller  très  loin. 

—  Très  loin,  en  effet,  trop  loin,  peut-être,  et  pour  ma  part,  si  j’ai| 
grand  souci  de  voyager,  ce  ne  sera  jamais  par  la  grande  route  de  Toulou 
que  je  voudrais  prendre  le  chemin  d’Italie. 

—  Poltron  I  laisse-moi  faire  ;  ne  suis-je  pas  le  plus  engagé?  Je  suis 
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bien  aise  de  causer  un  peu  avec  l’irapératrice  Joséphine  ;  et  puis 
30,000  francs  no  peuvent  pas  durer  toujours,  et  s’il  était  possible  de  dou- 
bler  la  somme,  cela  m’agréerait  fort  et  ne  le  déplairait  pas,  que  je  sache. 

—  Eh  bien,  soiti  Audaces^  etc.  Mais,  h  propos  de  latin,  je  remarque 
que  le  russe  ne  t’a  pas  servi  à  grand’chose  jusqu’à  présent. 

—  Cela  pourra  venir  j  j’ai  des  projets  là-dessus.  Au  fait,  le  métier  do 
prince  est  fort  de  mon  goût,  et  je  n’y  renoncerai  i^’à  regret... 

—  A  ton  aise.  De  ma  seule  volonté  je  t’ai  fait  prince  ;  vois  si  ta  tesens 
au  cœur  de  quoi  t’élevcr  au  rangsupême  de  majesté I 


Prévenue  par  l’archi-chancelier  de  la  visite  que  devait  hii  faire  le 
prince  Pétrole w,  Joséphine  s’était  levée  toute  joyeuse.  Dans  la  matinée, 
Napoléon  vint  à  la  Malmaison,  et  l’impératrice  se  montra  charmante. 

—  Bon  Dieu  !  madame,  lui  dit  en  souriant  l’empereur,  comment  fai¬ 
tes-vous  pour  être  plus  gracieuse,  plus  jolie  encore  aujourd’hui  que  do 
coulump  ? 

—  C'est  que  je  suis  contente,  répondit-elle,  et  que  rien,  comme  vous 
le  savea,  ne  sied  à  notre  seie  comme  le  boahenr. 

—  Que  vous  est-il  donc  aiTiré  d’heureux  ?  dites,  que  jeprenne,  en  bon 
mari,  lu  part  qui  me  revient  dans  vos  petites  félicités. 

Joséphine  hésita  avant  de  répondre,  mais  les  choses  étaient  désormais 
si  avancées,  le  succès  lui  paraissait  si  certain,  qu'elle  crut  pouvoir  se 
dispenser  de  garder  plus  long-temps  une  réserve  qui  lui  pesait.  Elle  ra¬ 
conta  donc  à  Napoléon  comment,  avec  l’aide  de  Cambacérès,  elle  avait 
découvert  et  gagné  à  peu  près  un  agent  secret  envoyé  à  Paris  par  l’em¬ 
pereur  de  Russie,  avec  une  mission  dont  les  conséquences  devaient  être 
de  la  nature  la  plus  délicate  et  la  plus  grave. 

—  Mais,  dit  l’empereur,  après  l’avoir  écoutée  attentivoment,  êtes-vous 
bien  assurés,  M.  le  prince  aicbi-cbancelier  et  vous,  de  ne  pas  être  dupes 
de  quelque  intrigant. 

— Cambacérès  a  obtenu  là-dessus  des  renseignemens  certains,  répondit 
Joséphine;  d’ailleurs,  l’agent  russe  doit  nous  remettre,  eu  réponse  à  toutes 
les  qoeslions  qui  lui  ont  été  posées,  une  noie  précise  et  explicite.  Vous 
pourrea  examiner  celte  pièce,  et,  je  n’en  doute  pas,  elle  lèvera  vos  doutes, 
que  j’oseiais  pr  esque  qualifier  d’injurieux  pour  notre  zèle  et  la  perspica¬ 
cité  de  M.  l’archi-cliancelàer. 

Napoléon  se  tut;  après  quelques  instans  de  réflexion,  la  chose  ne  lui 
paraissait  pas  impossible.  Il  dit  à  José  phine  qu’elle  pouvait  recevoir  le  sei¬ 
gneur  russe;  puis,  après  s’être  occupé  d’autres  soins,  il  retourna  à  Paris. 

A  peine  arrivé  aux  Tiüleries,  il  fit  appeler  Fouché. 

—  La  police  est  bien  faite,  monsieur,  lui  dil-il  durement  dès  son  en¬ 
trée,  je  vous  en  félicite  !  la  Russie  entretient  à  Paris  des  agens  secrets,  et 
vous  êtes  le  dernier  à  en  être  instruit  î 

—  Sire,  répondit  Fouché,  sans  se  montrer  troublé  de  cette  boutade, 
habitué  qu’il  était  à  en  supporter  de  semblables  de  la  ^arl  de  Napoléon, 
j’ai  la  certitude  que  cela  n’est  pas. 

—  Je  vous  dis,  moi,  que  ceïa  est  positif!  Le  prince  Pélroîow  est  ici, 
avec  mission  d’observer  l’esprit  public.  Cet  homme  ne  peut  pas  remplir 
sa  mission  sans  se  montrer.  Comment  esl-il  possible  que  vous  ignoriez 
sa  présence  T 
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—  On  a  trompé  Votre  Majesté.  La  Russie  n’a  à  Paris  que  des  agens 
avoués  pour  le  moment,  et  il  n’y  a  pas  de  prince  Pétrolow.  Je  ne  sais 
quel  but  peut  se  proposer  l’inventeur  d’une  fable  que  l’on  n’a  pas  sans 
dessein  accréditée  pr^  de  Votre  Majesté. 

—  Mais  ce  n’est  pas  une  fable,  encore  une  fois,  interrompit  l’empe¬ 
reur  avec  impatience.  Ce  seigneur  a  dîné  hier  chez  le  prince  archi-ch an- 
œlier,  et  il  est  ^  peu  près  txjn  venu  qu’il  était  envoyé  par  Alexandre. 

—  Sire,  il  y  a  là  quelque  intrigue  que  je  découvrirai  promptement. 
D’abord,  permettez-moi  de  faire  remarquer  à  Votre  Majesté  que  c’est  tout 
au  moins  un  singulier  agent  secret  que  celui  qui  va  prendre  pour  confi¬ 
dent  te  premier  dignitaire  de  l’Etat. 

—  C’est  vrai,  dit  Napoléon  en  se  radoucissant,  et  cela  m'avait  aussi 
frappé  ;  mais  cependant  on  a  des  renseigne  mens  si  précis  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  n’y  pas  croire. 

—  Je  prends  l’engagement  de  donner  promptement  à  Votre  Majesté 
des  nouvelles  certaines  de  ce  prince,  que  je  soupçonne  fort  d’être  un  di¬ 
plomate  de  contrebande. 

—  Peut-être,  fit  Napoléon,  pourrai- je  savoir  tout  de  suite  à  quoi  m’en 
tenir.  L'impératrice  le  recevra  aujourd'hui  ;  probablement  même  est-il 
déjà  à  la  Malmaison,  où  Cambacérès  doit  le  conduire.  Venez,  monsieur 
le  ministre,  et  vous  m’y  accompagnerez. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  répondit  Fouché  ,  mais  je  dé¬ 
sirerais  qu’elle  daignât  m’accorder  quelques  instans  pour  que  je  puisse 
prévenir  et  amener  un  des  secrétaires  de  mon  cabinet  qui  a  lui-même 
vécu  à  ta  cour  de  Saint-Pétersbonrg, 

Cependant  t’arcbi-chancelier  et  le  faux  Pétrolow  étaient  partis  de  Pa¬ 
ris  ;  ils  arrivèrent  à  la  Malmaison  de  bonne  heure,  ce  qui  les  obligea 
d’attendre  quelque  peu  ;  bientôt  ils  furent  introduits,  et  Cambacérès  pré¬ 
senta  le  seigneur  etranger  à  l’impératrice,  qui  lui  fit  un  excellent  ac¬ 
cueil.  Aux  questions  que  Joséphine  lui  adressait,  avec  plus  de  curiosité 
sans  doute  que  d’adresse,  Adrien  répondit  avec  aisance,  avec  naturel,  et 
saus  paraître  le  moins  du  monde  embarrassé. 

Joséphine,  durant  le  cours  de. cet  entretien,  éprouvait  une  satisfaction, 
une  joie  que  trahissaient  peut-être  trop  indiscrètement  ses  regards  velou¬ 
tés  et  ses  paroles  bienveillantes;  le  prince  archi -chancelier,  de  son  cêlé, 
prenait  part  à  la  conversation  qui,  naturellement,  roula  sur  la  Russie, 
et  dont  chaque  phrase,  comme  il  arrive  dans  un  pourparler  diplomatique, 
se  termine  invariablement  par  un  point  d’interrogation. 

Tout  à  coup.  Napoléon  et  Fouché  entrèrent  sans  avoir  été  annoncés. 
Adrien  ne  se  déconcerta  pas  ;  il  se  pencha  vers  Cambacérès,  et,  parlant  à 
demi-voix  ; 

—  Monsieur  l’archi- chancelier,  lui  dit-il,  suis-je  victime  d’une  tra¬ 
hison? 

—  J’espère  que  vous  ne  le  croyez  pas,  répondit  de  même  Cambacérès, 
et  je  suis  aussi  étonné  que  vous. 

—  Pardon,  madame,  dit  Napoléon  en  prenant  place  sur  la  causeuse  où 
se  tenait  nonchalamment  assise  l’impératrice,  je  croyais  vous  trouver 
seule,  et  je  voulais  vous  présenter  un  jeune  créole,  un  compatriote,  au¬ 
quel  M.  le  ducd’Oiranle  s’intéresse,  et  qui, amené  tout  jeune  en  Europe, 
ayant  depuis  lors  voyagé  presque  constamment,  parle  toutes  les  langues. 
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depuis  voire  doux  et  nonchalant  dialecte  tropical,  jusqu’aux  idiomes  de 
l'Afrique  et  de  l’Asie  :  ce  jeune  homme  est  un  véritable  poïygloi  te. 

S’il  parte  russe,  dit  Joséphine,  en  souriant  gracieusement  à  l'em* 
pereur,  voici  le  prince  Pétrolow,  qui  m’a  fait  l’honneur  de  me  venir  vi¬ 
siter,  et  qui  mieux  que  personne  pourra  décider  de  son  mérite. 

Adrien,  qui  s’était  levé,  s’inclina  respectueusement ,  et  presque  aussi¬ 
tôt  le  polyglotte  fut  introduit. 

Fouché  lui  adressa  la  parole  en  allemand,  Napoléon  lui  parla  en  ita¬ 
lien,  Cambacérès  en  anglais. 

Adrien,  sans  hésiter  et  lorsqu’à  son  tour  il  y  fut  convié  par  l’empe¬ 
reur,  l’interrogea  en  russe.  Le  jeune  secrétaire  engagea  alors  une  assez 
longue  conversation  avec  lui,  puis  répondit  à  chacun  de  ses  interlocu¬ 
teurs  dans  les  langues  différentes  dont  eux- mômes  s’étalent  servis. 

—  Sire,  dit  Fouché  à  Napoléon  qui  l’avait  attiré  sous  le  péristyle  du  parc, 
cet  homme-là  parle  le  tusse,  mais  j’ai  la  certitude  que  ce  n’est  qu’un  au¬ 
dacieux  intrigant. 

—  Eh  bien  I  avisez,  monsieur  le  ministre  de  la  police  ;  faites  seule¬ 
ment  que  ce  personnage  ignore  qu’il  est  observé.  J’ai  à  cœur  de  voir  la 
note  manuscrite  qu’il  doit  remettre  à  M.  l'arc hi-chancelier. 

Cependant  Cambacérès,  qui  craignait  les  reproches  de  l’empereur, 
était  impatient  de  se  retirer.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  congé,  et  partit 
avec  le  prince  Pétrolow,  qu’il  reconduisit  dans  sa  voiture. 

—  Je  suis  fâché,  dit  l’archi- chancelier,  chemin  faisant,  que  l’empereur 
nous  ait  surpris  ;  mais  je  compte  sur  l'esprit  de  l'impératrice,  et  je  me 
porte  fort  que  votre  présence  à  la  Malmaison  ne  pourra  vous  compro¬ 
mettre  en  aucun  point. 

—  Ehl  mon  Dieul  répondit  Adrien  de  l’air  le  plus  naturellement  in¬ 
différent,  une  fois  le  premier  mouvement  de  surprise  passé,  je  n’ai  pas 
été  du  tout  fâché  de  me  trouver  face  à  face  avec  l’empereur. 

Mais,  mentalement,  il  ajoutait  à  part  soi  :  —  Du  diable  si  l’on  m’y 
rattrape! 

En  quittant  l’archi-chancelier,  il  alla  trouver  Léopold  qui  l’attendaft. 

—  Cher  ami,  lui  dit-il,  hier  tu  voulais  aller  en  Angleterre;  aujour¬ 
d’hui,  moi,  je  m’embarquerais  pour  ia  Chine.  Avant  une  heure,  toute  ta 
police  de  Paris  sera  à  nos  trousses...  Ce  que  nous  avons  donc  de  mieux 
à  faire,  c’est  de  gagner  du  pied  lestement. 

Le  soir  môme,  au  lieu  de  la  note  semi-ofGcielle  que  devait  lui  faire 
tenir  le  prince  Pétrolow,  l’arcbi-chancelier  recevait  une  lettre  dans  la¬ 
quelle  Léopold  Clion  lui  annonçait  que  le  prétendu  agent  russe  n’était 
qu’un  intrigant  dont  il  avait  été  dupe,  et  à  la  poursuite  duquel  il  se  met¬ 
tait,  car  il  avait  pris  la  fuite  en  toute  hâte  à  l'issue  de  sa  présentation 
au  château  de  la  Matmaison. 


A  quelque  temps  de  là,  deux  jeunes  écervelés,  qui  se  disaient  origi¬ 
naires  du  Haut-Canada  pour  expliquer  la  pureté  avec  laquelle,  bien 
qu'étrangers.  Us  parlaient  la  langue  française,  mangeaient  joyeusement, 
aux  eaux  de  Bade,  une  trenlaine  de  raille  francs,  dont  l'origine  parais¬ 
sait  assez  suspecte,  à  voir  le  train  dont  leurs  joyeux  détenteurs  les  me- 
oaient. 

Napoléon  rit  beaucoup  de  cette  aventure  ;  Cambacérès  aussi  s'efforça 
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de  rire  quand  elle  fut  rndiscrètemeat  ébruitée,  mais  Fmdaé  prétendait 
qu’il  riait  jauoe. 

En  dépit  de  cette  hardie  mysliCcation,  Joséphine  continua  de  rêver , 
et  Mlle  Leuormand,  de  son  côté,  expliqua  comme  devant  la  cantojnaücie, 
commcTïta  le  présontet  deriita  l’avenir  au  plus  ju^  prix  »  sans  perdre 
la  conûaDCe  de  ses  dupes. 


VI 

Kie  C^uronnemeaif. 

Un  soir  du  mois  d’avril  1804,  se  trouvant  seul  avec  Josépliine  à  Saint- 
Cloud,  Napoléon  était  allé  prendre  dans  la  bibliothèque  un  vohim©  de 
Voltaire;  et,  Umt  ease  promenant  diagonaleroent  dans  ie  petit  ^erion  bim 
(où  de  son  côté  JoBéphine  était  occupée  a  coucher  ses  oiseau il  B’étirit 
mis  à  déclamer  quelques  vers  pris  au  liasard.  Apres  avoir  récité  ceux- 
ci,  que  notre  grand  tragique  place  dans  !a  bouche  d’Antoine,  en  s'adres¬ 
sant  à  César  ; 

Céscrr,  tu  Tas  régner  ;  voici  le  Jour  auguste 
Où  le  peuple  romnin,  pour  loi  toujours  lu  juste  ^ 

Changé  parles  vertus,  va  recomiaitre  en  toi 
Son  valuqueur,  son  appui,  son  Yeugaur  et  son  roi.^^ 

Napoléon  s'arrête,  pose  le  hvpesur  un  meuble,  et  s’adreesant  k  safemme 
qui,  comme  on  sait,  avait  toujours  manile^é pour  leg  formes  monarciu- 
ques  et  aristocratiques  un  goût  très  prononoé  t 
—  On  peut  être  empereur  d’une  république.  Lui  dit-il,  mais  joan  pas 
roi  d'une  république  :  ne  sens-tu  pas,  ma  chèro  amie,  combien  ces  deux 
termes  jurent  ensemble? 

U  y  avait  long-temps  dé^à  que  Napoléon  avait  parlé  ù  -m  foiuilla  ot  à 
ceux  des  partisans  les  plus  dévoués  à  ^on  gouverneflicait  du  dire 
reur,  comme  étant  celui  ^u*il  jugeait  le  plus  cauveuableà  la  BOuveUe 
souveraineté  qu'il  voulait  fonder  en  France*  Il  trouvait  que  co  u’était 
pas  rétablir  tout  k  liait  ranclen  régime,  et  ü  s'éuél  appuyé  principale- 
ment  sur  ce  que  ce  titre  avait  été  celui  qim  César  avait  porlé- 
Le  tribun  Cuaé  lut  le  premier  qui,  le  30  avril  18Ü4^  dans  le  tribunat 
assemblé,  aborda  cette  grande  question,  eu  proposant  d'élever  le  premier 
consul  à  la  dignité  d’empereur.*.*  Caciiot  osa  seul,  parmi  collègues, 
combattre  œtlemolian  prépaj^ée  de  longue  main  par  les  coiirtisaiis  de 
répoque  consulaire  et  sufûsanjjnent  aruioucée  par  la  journée  de  Saint- 
Cloud,  par  le  vole  pour  lecowulatévie  etpa^  la  signature  du  concordaC 
Toutefois,  ce  ne  lut  pas  sans  peine  qu’on  parvint  k  ratliex  la  majorité 
des  esprits  a  radoption  de  cette  grande  niesurË*:Les  vieux  iparüsans  de  la 
légitimité  ne  signèrent  celte  capitulation  qu’à  la  dernière  extrémité. 
Quant  a  Tarmée,  cette  sorte  d’échange  fut  acceptée  par  elle  avec  accla- 
lualion.  Les  dîfférens  corps  del’EUt  furent  assemblés  et  consultés*  Le 
peuple  enfin  se  montra  peut-être  plus  enthousiaste  encore  que  i'armée 
elle-même*  11  ^esl  vrai  que  rien  n'avait *été  négligé  pour  aider  à  oetélafu 
Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Napeléon,  qui,  mieux  que  pBrsonne, 
savait  la  puissance  qm’cïorce  sur  les  masses  le  prestige  des  anniversai¬ 
res,  résolut  de  mettre  à  profit  c^lui  du  14  juillet,  pour -étaler  aux  yeux 
des  Parisiens  toutes  les  pompes  impériales  et  leur  donner  ainsi  un  avanl- 
goût  de  celljüS  qu’d  ioéditah  pour  k  sacre,  liais  d’un  autre  coté, il  chan- 
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gea  tellement  la  cause  primUire  de  celte  commémoration  toute  républi' 
caine,  qu’il  aurait  été  impossible  de  reconnaître  en  elle  l’anniversaire  de 
la  première  fédération.  Ëtptiia,  H  faut  l'avouer,  il  n’était  pas  fdché  (feî’ 
facer  peu  à  peu  ces  souvonirs.  qui  commençaient  à  lui  peser,  et  pour 
mieux  Y  parvenir,  il  voulut  d'abord  que  celte  solennité  eût  Uea  le 
15  et  Dûn  pas  le  14,  Elle  tombera  un  dimanche  ,  dit-3  à  cette  occa¬ 
sion  5  de  sorte  qu"îl  n’en  résullera  aucune  perte  de  temps  pour  les  ou¬ 
vriers  qui  voudront  y  assister,  i»  Ce  motif ,  qui  me  parut  très  juste,  était 
encore  plus  adroit;  car^  à  vrai  dire,  il  ne  s^agissaît  plus  d*honorer  les 
vainqueurs  de  la  Bastille,  mais  bien  les  vainqueurs  de  l^Italie,  de  Ta  Suis¬ 
se,  de  la  Hollandei  et  de  faire  à  chacun  d*eux  îa  remise  do  la  croix  de  la 
Légion-d’Honneur.  La  cérémonie  fat  magnifique-  Tous  les  militaires  pré¬ 
sens  à  Paris  y  assistèrenL  Ce  fut  dans  l’église  même  de  rhôtel  des  Inva¬ 
lides  qu'elle  eut  lieu,  et  les  nombreux  assistans  y  semblèrent  plus  dévots 
à  Pempereur  qu*au  dieu  des  chrélieos- 

Dès  le  mois  de  juin  ptécéderu.  Napoléon,  étant  h  ‘Saint-Cloud,  avait 
réuni  en  petit  comité  quelques  conséiUers  d’état,  parmi  lesquels  se  trou¬ 
vaient  Berfhier,  Treilhard,  Hegnauît  de  Saint- Jean  d’Angély,  Marâtre, 
Cambacérès^  etc*,,  etc,,  pour  apprendre  d’eux  s’il  devait  on  non  mauder 
le  pape  h  Paris  afin  de  lui  faire  légitimer  sa  nouvelle  digmlé.  Les  avis 
étant  partagés.  Napoléon  trancha  la  question  à  sa  manière  en  s^’écrianl  t 
a  Au  fait,  est-ce  que  la  chute  des^Bourhons  eÿt  mon  ouvrage  Je  n^ai 
trouvé  qu’un  tr8ne  vacant  et  la  place  vacante  d’un  trône-  Ce  trône  que 
que  je  n’ai  point  renverse,  je  le  relève  aujourd’hui.  Je  le  rdîève  pour  moi 
et  les  Diiens,  c’est  vrai  ;  mais  c’est  parce  qu’il  ne  serait  pas  en  mon  pou¬ 
voir  de  le  relever  pour  tout  autre  1*,.  Le  chef  de  PEglise  peut  donc  venir 
ici  Jiie  reconnaître.  Dans  son  propre  intérêt  à  lui  et  dans  'celui  de  la 
Prance,  il  le  doit.  »  Dne  lettre  écrite  h  peu  près  dans  ce  sens  fut  portée 
au  saint-père  à  Rome,  au  mois  de  septembre  suivant,  par  le  général  Ca- 
fareili,  alors  aide-de-camp  de  Napoléon-  Pie  VIT,  se  plaçant  au  dessus  do 
toutes  les  préventions  qu'mon  chercha  à  élever  dans  son  esprit,  et  pénclré 
de  cette  pensée  que  le  grand  Bouapaiie^  comme  il  rappelait  habiloeUc- 
ment,  avait  toujours  été  dirigé  par  la  Providence,  quitta  Rome  aussitôt 
pour  ac  rendre  à  Paris  ;  et  dès  le  commencement  du  mois  ^d’octobre,  on 
s’occupa  activement  de  lout*ce  qui  devait  rehausser  Téclal  du  couronne¬ 
ment,  qui  devait  avoir  lieu  àTégJise  métropolitaine  de  Notre-Dame. 

L’annonce  de  ceUc  grande  solennité  fut  accuèîllie  parfont  avec  joie  , 
^ÎDcipalemeiit  par  la  classe  commerçante  de  Paris.  L’affluence  des 
étrangers  ramenait  l’ancien  luxe  et  occupait  un  grand  nombre  d’artistes 
et  d’ouvriers  qui,  depuis  longues  années,  h’avaient  guère  trouvé  à  exer¬ 
cer  leur  talent  et  leur  industrie. 

Ces  intérêts  positifs  firent  dans  la  capitale  plus  de  partisans  à  Teoipire 
que  l’opinion  de  la  réflèiion. 

On  SÊ  pressait  en  foule  pour  aller  admirer  cliez  Biennais ,  chez  Odiot 
et  cliez  Foncier  les  joyaux  qui  devaient  servir  au'  sacre  :1e  sceptre,  la 
main  de  justice  et  celle  couronne  .surtout,  dont  la  forme  légère  et  les 
feuîTles  d’or  rappelaient  moins  l’antique  bandeau  des  rois  de  France  que 
celui  dns  Césars. 

Le.déj^t  de  ces  riches  objets  fui  fait,  la  veille  de  la  cérémonie,  àTAr- 
chevêche. 

Dé}a  Napoléon  avait  envoyé  à  Féglise  métropolitaine  un  grand  nom- 
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bre  d’aubes  brodées  en  or  et  garnies  de  dentelles,  des  nappes  magnifi¬ 
ques,  des  vases  sacrés,  des  chandeliers  et  des  ornetnens  sacerdotaux  en 
vemioil  et  d’un  travail  exquis  ;  ce  qui  rappelait  un  peu  la  coutume  des 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  races,  qui  envoyaient  d'avance,  aux 
évêques  chez  lesquels  ifs  voulaient  manger  et  s'esbattre^  leur  linge  et  une 
partie  de  leur  vaisselle  plate,  avec  celte  différence  que  ceux-ci  rempor¬ 
taient  le  tout  après  leurs  joyeux  festins,  tandis  que  Napoléon  donna  et 
laissa  tout. 

Le  pape  étant  attendu  h  Fontainebleau  le  20  novenabre,  Napoléon  par¬ 
tit  le  19  pour  aller  Y y  recevoir. 

C'était  le  premier  voyage  qu'il  faisait  à  cette  résidence  royale,  restau¬ 
rée  et  remeublée  entièrement  par  ses  soins. 

L'empereur  alla  à  la  rencontre  du  saint-père,  sur  la  route  de  Nemours, 
et  cette  fois,  pour  éviter  tout  cérémonial,  il  prit  le  prétexte  d'une  partie 
de  chasse.  La  nouvelle  vénerie  avec  ses  équipages  était  dans  la  forêt. 
Napoléon  arriva  à  cheval  et  en  habit  de  chasse  avec  sa  suite.  A  la  demi- 
lune  située  au  sommet  de  la  cèle,  il  joignit  sa  sainteté,  qui  fit  arrêter  sa 
voiture  et  voulut  descendre  ;  niais  comiïie  il  y  avait  beaucoup  de  boue 
sur  la  chaussée,  elle  hésita  un  moment,  ayant  des  mules  de  satin  blanc 
brodées  en  or.  Il  fallut  pourtant  bien  s’y  décider.  Napoléon  ayant  déjà 
mis  pied  h  terre.  Les  deux  souverains  s'embrassèrent,  et  la  voiture  de 
l'empereur  fut  avancée  de  quelques  pas.  Des  valets  de  pied  étaient  apos¬ 
tés  pour  tenir  les  deux  portières  ouvertes.  Au  moment  d’y  monter,  Tem- 
pereur  prit  celle  de  droite,  un  des  écuyers  indiqua  au  pape  celle  de  gau¬ 
che,  de  façon  qu'ils  montèrent  ensemble.  L'empereur  prit  natu relie naent 
place  à  la  droite,  et  ce  premier  pas  décida  de  l'éliquette,  qui  ne  donna 
plus  lieu  à  aucune  difficulté. 

Le  court  trajet  qui  restait  à  faire  pour  arriver  au  château  offrit 
cette  singulariié,  que  l'escadron  de  mamelucks  de  la  garde .  marchait 
immédiatement  derrière  la  voiture  dans  laquelle  le  pape  se  trouvait  tête 
à  tête  avec  Napoléon.  11  était  assez  curieux  de  voir  ces  pauvres  Turcs  ri¬ 
valiser  de  zèle  et  de  respect  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Tous  les  évêques  de  France  et  d’Italie  étant  réunis  à  Paris ,  où  ils 
avaient  été  appelés,  chacun  d'eui  avait  amené  avec  lui  plusieurs  ecclé¬ 
siastiques  ,  si  bien  qu’on  en  rencontrait  se  promenant  au  Palais-Royal 
presque  autant  qu'on  aurait  pu  en  rencontrer  dans  les  rues  de  Rome. 

son  arrivée  è  Fontainebleau,  Napoléon  avait  placé  auprès  du  saint- 
père  un  service  d’honneur  composé  des  principaux  officiers  de  sa  maison, 
parmi  lesquels  figuraient  MM.  le  sénateur  de  Viry,  de  Luçay  et  le  géné¬ 
ral  Durosnel,  pour  faire  le  service  do  chambellan  ,  de  préfet  et  d'écuyer 
cavalcadour  auprès  du  pape. 

Après  s'êlre  reposé  deux  jours  dons  ce  palais ,  sa  sainteté  vint  habiter 
aux  Tuileries  te  pavillon  de  Flore.  L'impératrice  ,  suivie  de  la  presque 
totalité  de  ses  dames ,  vint  aussitôt  lui  rendra  visite.  Le  pape  donna  è 
toutes  sa  bénédiction,  et  gratifia  chacune  d'elles  d’un  chapelet.  A  dater 
de  ce  jour,  le  jardin  et  h  cour  des  Tuileries  furent  remplis  du  matin 
au  soir  d'une  foule  immense.  Joséphine  s'amusait  beaucoup  de  ce  coup 
d'œil. 

Les  actions  et  tes  discours  du  saint-père  étaient  devenus  le  sujet  de 
toutes  les  conversations  de  la  capitale.  On  louait  sa  bunté,  sa  simplicité  ; 
tout  le  monde  voulait  recevoir  sa  bénédiction.  La  malignité  n'y  perdit 
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pourlant  lien,  Ceni  calembourgs  (ce  genre  de  plaisanierîo  était  alors  fort 
à  la  mode)  étaient  chaque  jour  forgés  et  répétés  partout»  meme  dans  Tin- 
lérieurdu  palais.  Je  n'en  citerai  qu’un»  par  cette  raison  même  que  ce¬ 
lui-là  est  exécrable.  Une  vieille  marquise  du  faubourg  Saint-Germain 
s’était  écriée,  disait-on»  en  apprenant  que  le  saint-père  arrivait  pour  sa* 
crer  l’empereur:  Le  pape  PU  se  tache.  Quoi  qu’il  en  soit»  tout  le  monde 
fut  d’avis  qu’il  était  impossible  de  se  conduire  d'une  manière  plus  con* 
venable  que  ne  le  faisait  le  saint-père*  De  son  côté»  Napoléon  avait  pour 
lui  les  prévenances  les  plus  respect ueuses- 

Vingt  mille  lettres  closes  de  convocation  à  tous  les  fonctionnaires  ci¬ 
vils  et  militaires  qui  devaient  assister  à  la  cérémonie  du  couronnement 
avaient  été  expédiées  par  l’empereur  dans  tous  les  déparlemens  de  la 
France.  Celte  lettre,  fort  curieuse  à  cause  de  la  forme  du  langage  qu’on 
y  avait  employé  pour  la  première  fois,  était  ainsi  conçue  : 

La  divine  Providence  et  les  constitutions  de  l’empire  ayant  placé  la 
r>  dignité  impériale  héréditaire  dans  notre  famiîle,  nous  avons  désigné  le 
»  onzième  jour  du  mois  de  frimaire  prochain  (2  décembre  1804»  vieux 
»  style)  pour  la  cérémonie  de  notre  sacre  et  de  notre  couronnement. 
»  Nous  aurions  voulu  pouvoir,  dans  cette  auguste  circonstance»  rassem- 
»  bler  sur  un  seul  point  runivcrsalilé  des  citoyens  qui  composent  la  na- 
»  tiOD  française  ;  toutefois,  et  dans  l'impossibilité  de  réaliser  une  chose 

qui  aurait  eu  tant  de  prix  pour  notre  cœur»  désirant  que  celte  solen- 
»  nité  reçoive  son  principal  éclat  de  la  réunion  de  ceux  dont  le  dévoû- 
»  ment  à  l’Eiat  et  à  notre  personne  sacrée  nous  est  connu,  nous  vous 
»  faisons  îenir  cette  lettre  pour  que  vous  ayez  à  vous  trouver  a  Paris 
V  avant  le  7  du  mois  prochain  et  à  y  faire  connaître  voire  arrivée  à  noire 
))  grand-niatlre  des  cérémonies.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous-  ait 
»  en  sa  sainte  et  digne  gardé. 

»  Ecrit  en  notre  palais  de  Saint-Cloud»  le  4  brumaire  an  XtlI. 

»  Signé  :  Napollox.  » 

Et  plus  bas  ! 

«  Le  secrétaire  cTEtat  :  IL  B.  Maiïet.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  les  voilures  de  LL*  MM.» 
celles  des  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale  qui  devaient 
former  le  cortège  étaient  conduites  à  vide  chaque  malin,  attelées  de  six 
ou  huit  chevaux,  devant  Notre-Dame  et  aux  alentours,  par  les  cochers, 
postillons  et  piqueurs  des  écuries.  Ces  voilures,  au  nombre  de  cinquante» 
exéculèrent  ainsi  plusieurs  répétitions  jugées  nécessaires  pour  connaître 
au  juste  l'espace  qu'offraient  le  parvis  Notre-Dame  et  ses  environs,  afin 
de  pouvoir  les  y  placer  sans  encombre. 

De  son  côté»  M.  de  Ségur  commença  à  la  métropole  la  mise  en  scène 
de  cette  grande  solennité,  pour  laquelle  Isabey  avait  fait  une  foule  de 
croquis  et  de  dessins  comniandés  par  l’empereur.  A  cet  effet,  le  grand- 
maître  des  cérémonies  donna  plusieurs  rendez-vous  à  la  métropole 
même  à  tous  les  hauts  personnages  que  le  rang  ou  les  fonctions  qu’ils 
remplissaient  h  la  cour  appelaient  à  jouer  un  rôle  dans  cette  grande  re¬ 
présentation  ;  maïs  la  plupart  des  illustres  acteurs,  te  grands  dignitaires 
surtout»  ne  se  pressaient  guère  de  se  rendre  à  ces  invitations.  Le  grand- 
maître  des  cérémonies  dut  craindre  un  moment  que  les  choses  ollasseni 
tout  de  travers*  S’en  étant  expliqué  avec  Napoléon,  un  soir  qu’il  y  avait 
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égalenieîil  répétition  au  chiteau,  Tempereur  lui  répondit  le  pluâ  sérieuse- 
ment  du  monde  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas;  mes  maréchaux  ne  sont-ils  pas  chargés, 
comme  chefs  d’emploi,  de  la  plus  difficile  besogne?  Eh  bien  !  fiez-vous 
à  eui  pour  rhabileté  et  la  promptitude  des  manccuvres  ;  ils  s’y  euLendeiit, 
je  vous  en  réponds* 

Tout  étant  disposé  ainsi,  la  veille  du  couronnement,  l’empereur,  pré¬ 
cédé  de  son  service  dlionneur,  et  suivi  d’un  grand  nombre  d’oflici«r&do 
sa  maison  civile,  se  rendit  dans  la  matinée  chez  le  souverain  pontife  pour 
lui  faire  une  visite  de  cérémonie,  manière  honnête  de  lui  recoininaniler 
d’être  exact  le  lendemain.  Cette  visite  ne  dura  que  cinq  minutes.  Napoléon 
s’étant  retiré,  le  saint-père  donna  comme  de  coutume  sa  bénédiclian  à 
tout  te  monde.  C’était  sa  seule  occupation  ;  il  la  donnait  dans  sa  chambre 
a  coucher,  dans  son  cabinet,  dans  sa  chapelle,  dans  les  escaliers,  dans  sa 
voiture,  par  la  fenêtre,  etc*  Je  suis  tenté  de  croire  qu’il  donna  plus  de 
bénédictions  dans  le  peu  de  temps  qu’il  séjourna  à  Paris,  qu’il  n’en  reçut 
lui-mêine  pendant  toute  la  durée  de  son  ponlificat- 
Enfin  le  grand  jour  arrivai*,*  * 

La  veille  il  avait  fait  un  temps  affreui*  il  était  à  craindre  que  la  marche 
du  cortège  ne  fût  troublée  par  le  vent  ou  la  pluie  ;  mais,  par  une  sorte 
de  protection  spéciale  que  la  Providence  semble  accorder  à  tous  les  pou¬ 
voirs  uaîssans,  en  même  temps  que  le  jour  parut,  h  ciel  prit  ms  ttinto 
moins  sombre,  et  le  soleil  éclaira  la  foule  immense  qui,  dès  huit  heures 
du  matin,  bordait  le  chemin  des  Tuileries  h  Noiro-Dame* 

Ce  jour-li,  qui  était  le  dimanche,  des  croisées  ayant  vue  sur  la  rue 
Saint-Honoré  furent  louées  à  raison  do  cent  francs  chacune*  Les  acclama¬ 
tions  qui  éclataient  de  toutes  parts  avaient  cet  élan  de  vérité  qu’on  peut 
distinguer  aisément  de  ces  clameurs  soudoyées  à  Tavanco  et  dont  nti  a 
été  si  souvent  à  même  d'apprécier  la  valeur* 

Bien  avant  que  le  jour  parût,  la  plus  grande  activité  avait  régné  dans 
lo  château  des  Tuileries*  On  se  complimentait  si^r  sa  tournure,  sur  ^on 
nouveau  costume;  on  demandait  des  avis,  on  recevait  des  conseils,  et  tout 
le  monde  trouvait  que  le  temps  no  marchait  pas  assez  viiaau  gré  de  rim- 
patlence  générale. 

Ceux  surtout  que  rimporlance  de  leurs  fonctions  appelaient  auprès  de , 
Tempereur  éïaient  sur  pied  depuis  long-temps* 

La  plupart  des  darnes  qui  devaient  accorapagner  rimpécatrice  eurent 
le  courage,  après  s'être  fait  coiffer  à  deux  heures  du  matin,  de  demeurer 
assises  devant  leurclLeminée  jusqu'au  mameat  de  passer  leur  robe  pour 
paraître  dans  les  grands  appariemens. 

Napoléon,  lui  aussi,  était  debout  dès  sept  heures  du  matin  ;  car  ce  no 
devait  pas  être  uao  petite  affaire  que  d’endosser  le  costume  qu’on  lui  avait 
façonné. 

Après  avoir  pris  une  demi-tasse  de  café  h  huit  heures,  il  manda  tous 
losofljciersde  sa  maison  civile,  et  en  leur  présence  des  valets  de  cham¬ 
bre  commencèrent  sa  grande  toilette* 

Autrefois,  en  pareille  circonstance,  c’eût  été  un  princo  du  sang,  ou 
tout  au  moins  le  premier  gentilhonïme,  a  défaut  du  grand-maître  de  Ja 
^arderobe,  qui  eût  passé  la  chemise  au  souverain  ;  müis  en  ce  niamant 
Napoléon,^qui  ue  songeait  pas  encore  à  restaurer  complètement  l’ancienne 
étiq^tte,  prit  la  chemise  des  mains  de  Constant,  son  premier  valet 
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de  chambre^  pour  remplir  lui-mCme  cef  office;  il  s’y  prit  avec  laiu  de 
précipitaiton  qu’H  la  déchira  du  haut  eti  bas  etï  se  Ironipanlde  c5té-  Ce 
désastre  réparé,  on  entrepril  de  rhabilîer.  Ce  fut  alors  de  sa  part  une  hn- 
gue  kyrielle  de  malédictions  et  d’apostrophes  contre  le  tailleur,  le  bon¬ 
netier  et  le  cordonnier* 

A  mesure  qu’on  lui  passait  une  pièce  de  son  castutne  : 

—  Voilà  qui  est  trop  étroit  1  s’écrîalt-il  ;  ceci  est  trop  lourd  1  Cela  monte 
trop  hautl  Cetie  chaussure  est  trop  large!  Ces  gens-là  n’ont  pas  le 
sens  commun  !  etc. 

Voici  quel  était  Tensemble  de  ce  costume,  éctalant  d’or  et  de  pierre¬ 
ries  : 

Brodequins  de  velours  blanc,  lacés  par  devant  et  parsemés  de  paillct- 
les  d’or.  Pantalon  de  tricot  de  soie  collantj  avec  les  coins  brodés  d’or, 
surmontés  de  la  couronne  impériale,  flgûrée  par  de  petites  perles  Unes, 
des  turquoises,  des  grenats;  veste  de  satin  blane,  avec  les  boutons  en  dia- 
mans;  habit  court,  forme  dè  polonaise,  en  velours  cramoisi,  avec  revers 
et  paromenâ  de  velours  blanc  brodés  d’or  sur  toutes  les  coutures. 
Le  demi-manteau  à  la  Henri  111,  egalement  do  velours  cramoisi,  dou¬ 
blé  de  satin  blanc,  recouvrant  lepaule  gauche  et  retenu,  à  diuite 
sur  la  poitrino,  par  une  double  agrafe  en  saphirs  et  en  émeraudes;  un 
col  de  mousseline  uni,  une  collerette  et  un  rabat  de  dentelle  d’un  prix 
ineslimable  ;  enfin  une  toque  en  velours  noir  rappelant  un  peu  catle  soifie 
de  bonnets  appelés  poM/,  que  les  femmes  de  la  cour  poriaioni  avant  la 
révolution*  Celte  toque  avait  par  devant  une  aigrette  de  diamans  sur- 
monlée  d^uue  colossale  plume  blanche,  retenue  par  une  ganse  en  brillans 
gros  comme  le  pouce,  avec  le  diamant  le  Régent  pour  boulon.  Les  gants, 
tout  unis,  étaient  de  tricot  de  soie  blanc.  Par  dessus  tout  cela,  le  graad- 
cordoû  de  la  Légion-d’lloruieur  passé  en  sautoir,  avec  la  plaque  d’argent 
et  la  croix  de  simple  légionnaire  sur  la  poitrine.  Enfin  l’épée,  en  forme 
de  glaive,  à  fourreau  de  velours  vert  et  à  poignée  d%T  d’un  travail  très 
précieux,  était  al  tachée  à  une  ceinture  de  velours  noir,  large  de  quatre 
doigts,  brodée  d’or  et  de  perles,  avec  une  multitude  de  petites  étoiles  eu 
diamans. 

L’empereur,  ainsi  habillé,  se  rendit  à  dix  heures  dans  la  galerie  de 
Diane,  où  rattendait  rimpéralrice,  entourée  des  princesses,  sœurs  de 
remperenr,  et  de  toutes  ses  femmes*  îJfmo  de  Larochefoucault,  sa  damo 
dlionneur,  portait  la  queue  de  son  manteau.  En  grand  habit  (selon  Tex- 
pressiûQ  consacrée),  Joséphine  avait  ûne  tournure  pleine  de  nobrezrse  oi 
de  grâce.  Je  vis  en  ces  lomps-là  bien  des  reines  et  des  princesses,  jamais 
souveraine  ne  sut  mieux  uôuer  sans  Favoir  appris- 

On  avait  préparé  à  l’Archevêché  des  espèces  de  cellules  où  cliacim  pui 
remédierai!  désordre  de  sa  toilette  ou  la  compléter*  Ce  fut  tà  que  'Napo¬ 
léon  compléta  son  costume,  en  revêtant  le  grand  manteau  du  sacre  ou 
velours  cramoisi,  parsemé  d’abeilles  d’or  et  doublé  d’hermine  et  de  sjlm 
blajic*  Retenu  sur  ses  épaules  par  des  torsades  d’or  avec  des  agrafts  i  n 
l)riUans,ce  manteau,  qui  avait  22  aunes  de  circonférence,  pesait  SO  li¬ 
vres.  Quoique  constamment  soutenu  par  cinq  grands  dignilaires,  cctr* 
espèce  de  chlamyde  écrasait  rempereur  par  son  poids.  Ces  prélirninaires 
achevés,  on  se  dirigea  vers  la  cathédrale.  Au  moment  où  le  coricgo  pa-- 
rut  sous  le  portail,,  un  cri  étourdissant  de  :  Vive  l’empereur  î  fut  pousté 
d’un  même  élan  et  avec  un  ensemblo  tel,  qu’oû  eût  dit  d’une  explosion  ; 
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les  vitraux  de  l’église  en  frémirent,  les  murs  en  furent  comme  ébranlés. 

Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  à  moitié  chemin  du  portail  et  du  chœur 
de  l’église,  te  pape  descendit  de  son  dais  :  tout  le  clergé  métiopoliiain  le 
précédait  conduit  par  M.  de  Pradl,  marchant  comme  de  coutume  la  tôle 
haute,  les  pieds  en  dedans  et  les  coudes  en  dehors.  Sa  sainteté,  suivie 
des  cardinaux  en  robe  rouge  et  en  bas  bleus,  vint  au  devant  de  LL.  MM. 
et  les  accompagna  processionnellemeni  jusqu’à  leurs  fauteuils  devant  les¬ 
quels  étaient  des  prie-dieu  placés  à  renirée  du  chœur.  Là,  tout  le  cor¬ 
tège  ût  une  pause.  LL.  MM*  s’agenouillèrent  et  on  chanta  le  Feni,  çrea- 
toTf  ensuite,  le  saint  père  s’étant  à  son  tour  agenouillé,  prononça  une 
courte  prière,  se  releva  et  retourna  s’asseoir  sous  son  dais,  à  gauche  de 
l’autel. 

Le  cortège  ayant  rétrogradé  arriva  au  grand  trône,  où  LL.  MM.  mon¬ 
tèrent.  Alors  chacun  occupa  la  place  indiquée  par  le  cérémonial. 

Le  pape  s’étant  approché  de  l’auiel,  rofûce  commença* 

Il  fut  célébré  par  le  saint-père  en  personne  et  écoulé  par  tous  les  as- 
sislans  avec  le  recueillement  le  plus  parfait.  J’ai  assisté  à  bien  des  anni- 
versaircs  depuis  trente  ans,  j’ai  vu  bien  des  solennités  de  toutes  sortes, 
mais  jamais  le  spectacle  qu’offrait  Tin  teneur  de  Notre-Dame  le  jour  du 
couronnement  ne  sortira  de  ma  mémoire.  On  avait  tait  reslaurer  et 
peindre  à  neuf  toute  Téglise  ;  on  y  avait  construit  des  galeries  et  des  tri¬ 
bunes  décorées  avec  une  richesse  incroyable.  Dès  neuf  heures  du  malin, 
elles  étaient  envahies  par  une  foule  impatiente.  Les  chants  sacrés 
retentissant  sous  celle  voûte  immense  ,  aux  arceaux  gothiques  ,  aux 
,  vitraux  bariolés  ,  appelant  les  bénédiclions  d’en  haut  sur  la  lête 
glorieuse  de  Napoléon  ,  en  présence  du  souverain  pontife  ;  ces  vieil¬ 
les  murailles,  recouvertes  do  tentures  respleDdissanles ,  tous  les 
grands  corps  de  l’État,  les  députations  de  toutes  les  villes  de  Fempire , 
des  milliers  de  plumes  flollantes  qui  ombrageaient  les  chapeaux  des  sé¬ 
nateurs  ,  des  conseillers  d’Éial,  des  tribuns;  les  hautes  cours  de  judîca- 
lure  avec  leurs  costumes  à  la  fois  éclalans  et  sévères  ,  celte  multiplicité 
d’uniforiTiCS  brillans  d’or  et  d’argent;  au  milieu  du  chœur,  cet  innom¬ 
brable  clergé  dans  toute  sa  pompe  sacerdotale  ;  et  puis ,  aux  travées  des 
étages  supérieurs  de  la  nef ,  ces  femmes  jeunes  et  belles  ,  étince¬ 
lantes  de  fleurs  et  de  pierreries  ;  toutes  les  célébrités  de  rempire,  une 
foule  d’étrangers  de  distinction  accourus  du  fond  do  rAllemagne  et  des 
eitrémilés  de  Tlialie;  enfin,  le  bruit  du  canon,  le  son  des  cloches,  les 
acclamations  de  cette  foule  en  délire,  tout  cela  formait  un  ensemble  pom¬ 
peux,  brillant,  grandiose,  sublime,  qui  frappait  tout  le  monde  d’une  émo¬ 
tion  profonde,  que  les  uns  témoignaient  par  des  larmes,  les  autres  par 
une  sorte  de  stupeur,  et  tous  par  le  plus  religieux  silence. 

Une  fois  Napoléon  assis,  chacun  l’examina  atteniivemenl,  en  cherchant 
à  deviner  ses  impressions  secrètes*  Il  me  parut  constamment  calme.  Seu¬ 
lement  U  longueur  de  la  cérémonie  sembla  le  fatiguer.  Je  crus  même 
observer  que  deux  ou  trois  fois  il  dissimula  un  long  bâillement, en  portant 
sa  main  à  sa  joue,  comme  s’il  eût  éprouvé  une  légère  démangeaison  ; 
et,  lorsque,  plus  tard,  le  pape  lui  fit  la  double  onction,  sur  le 
front  et  sur  les  mains,  je  supposai,  à  la  direction  de  ses  regards,  qu’il 
songeait  plutôt  au  moyen  de  s’essuyer  qu’à  toute  autre  chose.  A  l’offer¬ 
toire  commencèrent  les  grande  évotuHons*  M.  de  Pradt  donna,  le  pre- 
^Omier^  le  signal;  M.  de  Ségur  le  répéta,  et  tout  le  monde  se  disposa 


MÉMOIRES  PAGE*  387 

à  aiior  à  Toffrande*  Cinq  dames  du  palais  partant  la  première  un 
cierge,  le  long  duquel  étaient  incrustées  cinq  pièces  d'or,  ia  seconde 
le  pain  d'argent  ^  la  troisième  le  pain  d’or,  les  deuK  autres  les  vases 
sacrés,  quittèrent  leurs  places  et  ouvrirent  la  marche*  Tout  le  cortège 
défiU  ensuite  dans  le  même  ordre  et  avec  la  même  régularité  que  précé¬ 
demment.  Après  cette  seconde  cérémonie,  le  pape  récita  une  oraison 
que  Tempereur  écouta  comme  tous  les  autres,  avec  convenance. 

Lesaint'père  continua  U  messe* 

Enfin  Te mpereur  descendit  de  son  trône  et  vint  seul  s’agenouillera 
son  prie-dieu*  Tout  à  coup,  je  le  vis  se  relever  au  moment  où  le  pape 
allait  prendre  la  couronne  impériale  déposée  sur  Tautel;  il  s’avança  pré¬ 
cipitamment,  renie  va  des  mains  du  saint- père  et  se  la  posa  fièrement 
sur  la  tête.  A  cet  instant,  son  visage  se  colora,  ses  yeux  brillèrent  d’un 
éclat  inaccoutumé,  sa  taille  parut  plus  haute  de  dix  pieds* 

Mais  le  momenl  qui  excita  le  plus  vivement  l’attention  fut  celui  où  Jo¬ 
séphine  reçut  la  couronne  des  mains  de  Napoléon  et  fut  sacrée,  par  lui, 
impératrice  et  reine* 

Lorsqu’il  avait  été  temps  pour  elle  de  paraître  dans  le  grand  drame, 
sur  un  avertissement  de  M*  de  Pradt,  elle  était  descendue  du  trône  et 
s’élaii  avancée  vers  les  marches  de  Tautel  où  l’attendaient  Fempereur  et 
le  pape*  Joséphine  marcha  lentement,  les  yeux  baissé,  Pair  recueilli, 
suivie  de  tout  son  service  d’honneur. 

Arrivée  devant  Napoléon,  tremblante  d’émotion,  elle  s’agenouilla,  et, 
élevant  ses  regards  et  son  âme  bien  plutôt  vers  lui  que  vers  Dieu,  on  vit 
distinctement  de  grosses  larmes  couler  de  ses  yeux  et  rouler  sur  ses 
mains  jointes* 

L’empereur  n’était  pas  moins  ému;  mais  il  se  contint  et  ne  perdit  rien 
de  sa  graTilé. 

Il  prit  lentement  sur  l’autel  la  petite  couron  ne  surmontée  de  la  croix 
destinée  k  l’impératrice,  il  la  po=a  d'abord  sur  sa  tête  à  lui,  puis  il  la  mit 
sur  celle  de  Joséphine  avec  tant  de  majesté,  qu’on  eût  dit  qu’il  n^a- 
vait  fait  toute  sa  vie  que  mettre  des  couronjies  sur  sa  tête  et  sur 
celle  des  autres.  Enfin,  lui  prenant  les  deux  mains,  il  la  releva  avec  une 
dignité  et  une  grâce  parfaites. 

Le  sainl-père  ayant  tait  k  l’impératrice  un  petit  sermon  de  circonstan¬ 
ce,  celle-ci  repassa  au  milieu  de  nous  pour  retourner  s’asseoir  sur  le 
grand  trône  :  l’aliendrissement  était  général* 

Napoléon  était  descendu  vers  l’autel  pour  aller  rejoindre  rimpératrice; 
la  clergé  et  toutes  les  belles  voix  choisies  par  Fabbé  Rose  entonnèrent 
le  Vivai  in  exceUis^  et  te  cortège  se  remit  en  marche  pour  la  quatrième 
fois  afin  de  regagner  le  grand  trône*  LL.  MM.  y  entendirent  le  Te  Deum. 
Il  fut  entonné  par  le  saint-père* 

Après  l’/(e  mma  esf,  sa  sainteté  se  dérangea  une  dernière  fois  pour 
venir  présenter  Févangile  à  l’empereur,  qui  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  retirer  son  gant  avant  de  prononcer  son  serment,  ce  qu’il  ûl  la 
mafn  étendue  sur  le  livre  saint. 

Il  est  juste  de  dire  que  personne  ne  l’entendit. 

Pendant  ce  temps,  M.Marel  (le  duc  de Bassano),  secrétaire  d’état,  ayant 
dressé  le  procès-verbal  de  celle  prestation  de  serment,  M.  de  Ségur  ap¬ 
pela  M.  de  Talleyrand,  le  grand-chambellan  appela  Farchi-chancelier^ 
celui-ci  les  présidens  du  sénat,  ceux-lk  les  préstdens  du  corps  législatif^ 
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ces  derniers  ceux  du  tnbuoat,  et  ainsi  de  suite,  pour  leur  faire  sigin^r 
ce  procès*verbai  auquel  U  aura  nécessaireoieni  fallu  ajouter  une  rallonge, 
coDimo  à  ces  lettres  de  change  endossées  par  les  maisons  de  comniorce* 
Celte  fonnaUté  causa  un  reinue-niénage  général  d'allées  et  venues  in- 
teruiinables. 

Enfin,  rar(  hi-chaBcelier  présenta  cet  acte  à  la  signature  do  Napolém 
lui-m0me.  Cela  fait,  LU  MM.  reprirent  k  ck^inin  do  rarcheTêcJaé,  puis 
celui  des  Tuileries  au  milieu  des  mêmes  acclamations. 

Jamais  |e  nkntendis  de  plus  belle  musique  que  celld  qui  avait  été 
exécutée  à  Notre-Dame  ce  jour-là.  Elle  était  de  la  compoeition  de  Pa^ 
siello,  de  Tabbé  Rose  et  doLesueur.  Un  orchestre,  composé  de  plus  de 
cinq  cents  musiciens,  offrait  la  réunion  des  premiers  talens  de  Paris  et 
d'Italie,  sous  la  direction  de  Nourrit  père  et  de  Lais,  Lesueur,  Kreutzer, 
Persuyset  Rey ,  qui  s'étaient  adjoint  tout  caque  TOpêra ,  Feydeau  et  hà 
Conservatoire  possédaient  de  célébrités. 

Le  soir,  toutes  les  rues  de  la  capitale  furent  Uluiuînées.  Les  flamme 
du  Bengale  furent  allumées  surious  les  édifices  publics;  mais  rien  n'é* 
tait  plus  maguiliquo  que  lo  jardin  des  XuUenes;  la  grande  allée  était  bor¬ 
dée  de  guirlandes  eu  verres  de  couleur.  Chaque  arbre  des  autres  aliées 
était  éclairé  par  des  myriades  de  lampions.  EnCuu,  une  colossale  étoile, 
élevée  sui-  la  place  de  ia  Concorde,  dominait  tous  ces  leux.  Quant  au  châ\ 
teau,  on  eût  dit  d'uti  palais  do  llaxniiie&. 

Celle  cérémoniû  avait  été  longue  et  singulièrement  fatiganto;  elle 
avait  duré  plus  de  cinq  heures,  y  compris  i'aller  et  lo  retqur.  11  était 
heures  et  demie  quanu  LL.  MM.  renlrèrent  aux  TnUeries, 

Tout  le  monde  mourait  de  faim  ,  de  froid,  de  faliguo.  La  première 
chpâË»  qiie  lit  Napoléon,  ce  fut  de  quiUer  son  magolliqLie  et  Lourd  cosiu* 
me,  pour  réendossej:  le  modesÿ  uniforme  des  grenadiers  de  la  garde, 
qu'il  pof  Ult  de  piéféience  •  et  alors  il  se  laissa  aller  sur  une  chaise,  les 
jaïubtjï  alhingéus,  les  bras  pendans,  et  s’écria,  en  poussant  un  gros 
soupir  : 

En  lin,  je  respire  1...  Je  crois  que  do  ma  vie  je  ne  me  suissenii  aussi 
]asL«.  Je  me  coucherai  de  bonne  heure  aujourd'hui  t 
11  est  probable  qu’au  château  chacun  avait  envie  d'en  faire  autant.  Lo 
sdiiitr-père  donna  l'exempte,  il  se  coucha  presque  ausshût  son  retour  au 
pavdlon  de  Flore  :  il  n'avait  gagné  a  tout  cela  qu’un  concordât  et  une 
courbature. 

vu 

Vue  Imper tlnenee. 

n  II  était  plus  que  niais  de  ma  part  de  bouder  rempereur,  me  dit  un 
jo«r  la  comtesse  ùé  Bradi,  qui  sarait  tout  ap  plus  si  j’existaie  ;  cependaat 
je  m’ea  passai  la  fantaisie.  Je  me  rengorgeai  avee  satisfactLoi),  seule  dao» 
mon  diâteau  de  Rebrechieo,  avec  mon  vieux  beau-frère  et  mes  deux 
petits  eufans,  lo  2  décembre  1804,  jour  où  l’on  courouiait  ù  Paris  Na¬ 
poléon  Bonaparte  empereur.  Je  me  représentais  les  pompes  de  Notre- 
A  Dame;  puis  les  magnifiques  plaisirs  qui  les  suivraient  :  c’était  dans  mon 
f  esprit  des  bals  frâquens  et  qui  se  pqalongeaient  jusqu’à  l’aurore;  et  je 
n’/  dansais  point.»  Et  je  n’avais  même  pas  voulu  risquer  l’offre  d’un, 
biUBÉ  peitf  use  seule  des  (âtes  du  courotmemeatl».  Je  lisais  avec  wif 
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phase  à  mon  curé,  et  à  deux  ou  Irois  vieilles  deiuoiseües,  habiiantes  du 
bourg,  les  descriptions  que  contenaient  les  jourtianï  :  j'ctaU  sincèrement 
admirée  de  ces  bonnes  et  leurs  éloges  retentissaient  dans  tout 

le  canton  de  Neuville.  Préférer  îi  vingt-deux  ans  un  séjour  isolé  au  ; 

milieu  de  la  forêt  d’Orléans, et  au  plus  fort  de  Thiver,  aux  joies  de  Paris, 

par  dédain  pour  un  pour  nourrir,  sans  distraction,  un  enfant 

en  maillot,  paraissait  respectable;  aussi  brillais-je  fort  a  quelques 

yeux  de  province;  mais  il  me  le  faut  avouer,  excepté  mes  parens,  et  la 

députation  corse,  venue  pour  assister  au  sacre,  personne  à  Paris  ne 

s^aperçuL  de  mon  absence.  Quand  les  bals  de  sociêlé  commencèrent, 

je  jugeai,  que  j’en  avais  fait  assez  pour  ma  conscience  politique,  st  . 

je  partis  à  la  lin  de  décembre  pour  la  capitale  ,  où  je  trouvai  tout 

le  monde  enrhumé,  à  commencer  par  M*  de  Bcadi  :  c'était  dans  la  ca- 

ihédrale,  que  der*uis  les  sénafears  jusqu'au  président  do  canton  ces 

hommes  qui  n’avaiimt  point  do  couronnes  pour  préserver  leurs  têtes  du 

froid,  en  furent  saisis:  les  vieux  eurent  des  calharres,  les  jeunes  des  , 

grippes;  rempereuV  seul  n’ent  rien  :  on  en  fit  des  chamons. 

La  députalion  corso  venait  bien  souvent  chez  moi  avec  mon  cousin 
Francesco  Chi.ippo,  que  Joseph  Bonaparte  fit  alors  nommer  procureur  gé¬ 
néral,  mais  qui, grâces  au  cîel,  mérifait  encore  plus  par  ses  lalens  et  son 
caractère.  Il  y  avait  entre  ojuîres,  parmi  ces  députés,  tin  ceriain  homme 
qui  me  ravit  d’abord  par  son  maintien,  sa  conversation  et  sa  ^râce  parti¬ 
culière  ît  porîer  répée,  que  personne,  excaplé  les  militaires,  ne  savait 
plus  porter*  Je  me  mis  h  le  louer  :  on  m’apprit  qu’il  était  fi’s  d’un  cor¬ 
donnier  ;  je  fis  reloge  du  bon  air  d’un  autre:  il  avait  olé  rameur  de  fe-  -  ' 

louque,  C’éJait  vraiment  une  étude  à  faire  que  celïodo  ces  hommes  qui 
avaient  tout  deviné,  qui  n’étaient  ni  étonnés,  ni  dédaigneux,  qui^.5 valent 
tant  d’esprk  et  de  mesure,  et  qui  se  trouvaiect  au  même  point  que  le» 
gens  avec  lesquels  ils  so  rencontraient  avoir  passé  par  les  tortures 
de  notre  éducation.  M.  Gaffori,  député  aussi,  mais  aristocrate  de  nais- 
fiâjîce  et  d’opinion,  ms  désapprouvaH  par  son  Mlence  quand  je  répétais 
que  je  ra'’accommoderûi5  volontiers  d’une  société  d’nrüsaiis  qui  ressem¬ 
bleraient  à  ses  collègues. 

Cependant  il  m’avait  prise  ee  gré,  parce  que  je  n’avais  pas  voulu  venir 
à  Paris  pour  io  coaronnemont ,  où  lui  n’avaît  assisté  que  pour  s’enor¬ 
gueillir  du  choix  de  ses  concitoyens,  qu’il  représentait  fort  dignement. 

Très  jeune  encore,  M,  Ga  ffori  délestait  (c’est  bien  le  mot),  it  détestait 
l’empereur;  et  m’avoua  on  soir,  devant  bemicoup  de  îiioncle,  qu'il  au¬ 
rait  bi^n  dm  plaûir  à  Iwi  marcher  sur  le  pied,  Otte  idée  xm  pa¬ 
rut  incompréhensible,  et  ces  expressions,  folles.  Je  me  moquai  de  tout; 
et  il  repiit  Uès  sérieusement,  qu'ii  se  dmiieraU  celle  satisfaction^  et 
devant  léïnoîns.  îlon  cousin  ol  d’autres  députés  promirent  de  me  re ndr© 
compte  de  cet  exploit,  pais  nous  oubliâmes  rengagement  qw^  venait  de 
prendre  M.  Gaffori, 

A  quelques  joursde  Ik  réunie,  je  ne  sais  à  quelle oocaskin,  avec  foute» 
les  députations  de  la  Fiance,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  celle 
de  Corse  vit  arriver  auprès  d’elle  rempereur,  qui  s’avança  pour 
écouler  rorateur  et  adresser  quelques  quesEions  aux  députés.  Sans  aucun 
prétexîe,  M,  Gaffciri  s’approclla  alors  de  très  près  de  Napoiéon,  et,  com¬ 
me  n  se  rétaîl  promis,  il  lui  marcha  plusieurs  fois  sûr  les  pieds.,.  Le  soir 
méfue,  Ai,  Gaffori,  devant  ses  collègues  qui  me  k  co nfir nièrent,  me  ra- 
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conta  ce  curieux  fait*  J’étais  interdite,  un  peu  fâchée.  «  Qm  foulez-vous  t 
me  dit  M.  Gaffûrî,  il  me  semble  toujours  le  voir  au  bal  de  Corse,  ne  trou¬ 
vant  pas  une  femme  qui  voulût  danser  avec  lui,  tant  ses  bas  étaient  mal 
tirés*  »  Cette  réponse  ne  mo  satisfit  point*  J*étais  blessée  que  rhomme 
qui  tenait  le  sceptre  de  Franco  u’inspirât  pas  plus  de  respect*  Comment, 
disais-je,  peul-on  se  rappeler  un  bal,  des  femmes  imperlinentes,  une 
chaussure,  au  milieu  de  la  galerie  du  Louvre,  ornée  d’aigles  victorieuses,  et 
face  à  face  avec  Thommo  qui,  le  jour  de  son  couronnement,  célébrait 
ranniversaire  de  la  bataille  d’Austerlitz!  Cependant,  j’en  conviens,  puis¬ 
que  Von  devait  marcher  sur  les  pieds  de  notre  maître,  j’aimais  mieux 
que  ce  fût  un  Corse  qui  eût  ce  tort  qu’m*  autre. 

Au  reste,  ce  Gaffori  est  d’une  bonne  race,  que  le  courage  anoblirait, 
si  elle  en  avait  besoin  *  Madame  sa  mère,  dans  une  de  ces  querelles  corses 
si  vives  et  si  sanglantes  qu’elles  semblent  de  véritables  guerres,  dé¬ 
fendait  sa  maison  avec  quelques  parens  contre  un  parti  ennemi  :  les 
portes  s’ébranlent,  les  assaillis  perdent  l’espoir  de  résister  et  parlent  de 
capiluler^  Mme  Gaffori  demande  pour  se  recueillir  quelques  instans, 
qui  lui  sont  accordés* 

Elle  les  emploie  à  faire  placer  dans  une  salle  basse  un  baril  de  poudre, 
s’assied  auprès,  tenant  une  mèche  allumée,  et  envoie  dire  k  ses  défen¬ 
seurs  qu'ih  sauteroni^  mais  qu’ils  ne  se  rendront  pas*  On  trouva  qu’il 
était  possible  de  tenir  encore.*. 

Heureusement  que  M.  Gaffori  arriva  enfin  a  la  télé  d*une  troupe  à  ses 
ordres,  et  fit  lever  le  siège  de  la  maison 

VIH 

lie  eablnet  partieiilier  et  les  meewétmlrem  Ititlmeü 

lie  l’Empereur* 

Les  Mémoires  de  de  Bourrienne  ont  donné  lieu  à  de  nombreux 
démentis;  on  a  reproché  souvent  et  avec  raison  à  Vûi.^secré taire  intime 
de  Napoléon  d’avoir  dénaturé  un  grand  nombre  de  faits  dans  Tintérêt  de 
sa  réputation  et  de  sa  vanité.  Non  seulement  Bourrienne  a  dénaturé  cer¬ 
tains  faits,  mais  il  en  est  d’autres  qu’il  a  entièrement  passés  sous  silence; 
i’aîme  k  croire  que  c’est  la  faute  de  sa  mémoire;  quoi  qu’il  en  soit ,  il 
est  une  circonstance  qu’il  eût  dû  se  rappeler  ,  comme  ayant  influé  sur 
toute  sa  destinée.  Elle  m’a  été  racontée  par  un  haut  dignitaire  de  Tem- 
pire,  qui  vit  encore,  et  je  vais,  en  la  répétant,  suppléer  àlVfowrrfmV  de 
l’ancien  camarade  de  collège  de  Napoléon. 

La  disgrâce  définitive  de  Bourrienne,  sous  le  consulat,  ne  fut  le  ré¬ 
sultat,  comme  lui -même  a  essayé  de  le  faire  croire,  ni  de  prétendues 
jalousies  excitées  par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  maiire  ,  ni 
de  la  supposition  qu"il  fait  que  IVapo/éon,  en  le  conservant  auprès  de  /ut, 
aurait  craint  qu’on  ne  s^imaginât  qu*il  ne  pouvait  se  passer  de  sa  per~ 
sonne>  Ces  idées  ont  plu  à  Bourrienne,  et  il  y  est  revenu  plusieurs  fois 
dans  sa  Mémoires^  sans  songer  à  tout  ce  qu’elles  avaient  d’invraisem¬ 
blable*  Que  Bourrienne  ait  été  considéré  comme  utile  et  même  très  utile 
dans  ses  fonctions  àesecfétaîre  intime  et  particulier^  très  bien  ;  maisqu’U 
se  soit  jugé  indispensable  pour  le  gouvernement  et  réiat  ,  personne 
assurément  ne  pensera  que  Napoléon  ait  pu  concevoir  une  semblable 


k 


UKiiaiREs  d'ün  page*  391 

inquiétude.  Il  ïi*est  pas  de  ministre  de  celte  époque  t  même  le  plus 
influent^  qui  eût  pu  jamais  avoir  une  telle  pensée ,  et  encore  bien  mnins 
la  proclamer  après  la  mort  de  Tempereur,  Un  personnage  bien  autre¬ 
ment  important  que  M*  de  Bourrienne  ,  le  maréchal  Berlhier^  compa¬ 
gnon  d'armes  inséparable  de  Napoléon  y  qui  souvent  le  citait  comme 
le  meilleur  chef  d'état-majar  du  monde  ,  ne  conserva-t-il  pas*  depuis 
les  dernières  campagnes  dllalie  iusqu‘'en  1814^  toute  sa  confiance?  L’om- 
pereur  craignit-il  jamais  que  sa  renommée  militaire  pût  en  souffrir?.*. 
U  faut  donc  chercher  d'autres  causes  que  celles  assignées  par  Bourrienne 
à  cet  éloignement  du  cabinet  du  premier  consul  :  voici  celles  dont  je 
puis  certiJQer  fexacdtude* 

Des  bruits  fâcheux  s'étalent  répandus  sur  une  affaire  tout  à  fait  étran¬ 
gère  aux  fondions  que  remplissait  Bourrienne  auprès  du  premier  con¬ 
sul.  On  prétendait  que  ce  secrétaire  était  gravement  compromis  :  il  s'a* 
gissait  d'une  spéculation  commerciale  avec  la  maison  Coleau  ,  dans  la¬ 
quelle  Bourrienne  était  intéressé*  La  banqueroute  de  celte  maison  ayant 
divulgué  le  secret  d'une  association  qui  jusque  alors  avait  été  ignorée  , 
Napoléon  en  avait  pris  beaucoup  d'humeur,  parce  qu'il  ne  lui  paraissait 
pas  convenable  qu'un  des  dépositaires  des  secrets  de  l'Etat  fût  mêlé  dans 
des  affaires  de  banque  et  de  fournitures;  cette  mauvaise  humeur  du 
premier  consul  se  changea  bientôt  en  un  vif  chagrin  ,  lorsqu'on  en  vint 
Il  ne  parler  de  rien  moins  que  d'un  stellionnat  dont  Bourrienne  (disait-on) 
se  serait  rendu  coupable.  Les  choses  en  étaient  là  ,  lorsque  Napoléon  , 
dans  une  de  ses  causeries  intimes  avec  M.  Gaudin,  alors  ministre  du  tré¬ 
sor  public,  parla  à  ce  dernier  des  propos  que  Ton  tenait  sur  le  compte 
de  son  secrétaire,  propos  du  reste  dont  il  semblait  profondément  afAigé. 

~  Un  homme  (dit-il  k  ce  ministre),  un  homme  qui  m'est  attaché  de¬ 
puis  si  long-temps  I  un  homme  que  j'aimais  comme  on  aime  un  frère, 
cela  est  affreux  1  je  n'en  reviens  pas.  Mais  quelle  suite  pensez-vous  donc 
que  pourrait  avoir  cette  maudite  affaire  si  elle  éiaii  rigoureusement  pour¬ 
suivie  ? 

—  Eh  !  mais,  citoyen  premier  consul,  j'aime  à  croire  que  les  bruits 
qui  circulent  ne  sont  que  le  résultat  de  la  malveillance;  car  si  une  telle 
accusation  se  trouvait  fondée,  elle  donnerait  lieu  à  une  poursuite  crimi¬ 
nelle,  et  vous  savez,  comme  moi,  quelles  en  seraient  les  terribles  consé¬ 
quences. 

—  Je  vois  bien  (reprit  Napoléon  avec  émotion),  que  décidément  je  ne 
puis  plus  garder  Bourrienne  ;  d'ailleurs  ,  ce  n’est  pas  la  première  fois 
qu'on  se  plaint  de  lui  ;  et  cependant  je  ne  lui  ai  jamais  rien  refusé  {!)- 
Quiconque  veut  me  servir  doit  être  irréprochable  ;  moi,  je  puis  vivre 
dans  une  maison  de  verre  ! 

Quelques  jours  après,  le  secrétaire  intime  avait  quitté  le  cabinet  par¬ 
ticulier  pour  la  seconde  et  dernière  fois,  et  Napoléon  ne  dissimulant  plus 

(1)  De  Tareu  même  de  M«  de  Bourrienne,  il  n'a  jamais  eu  de  Napoléon,  tant 
quhl  est  resté  altaché  à  son  cabinet,  de  Iraitemenl  fixe*  11  prenait  dans  la  cai^^ 
particulière  du  premier  consul  ce  qu'il  crojait  devoir  «'adjuger  pour  ses  émolu- 
mens,  et  sous  ce  rapport,  ils  n'avaient  ce^sé  Tun  et  l'autre  d'etre  camarades,  com^ 
me  ils  rétaientè  Brienne.  Jamais  Napoléon  ne  Lu!  demanda  ni  comptes,  ni  reçug; 
seulement  Bourrienne  le  prévenait  quand  il  avait  besoin  d'argent.  «  Cest  iJieû 
»  (lui  disait  Napoléon)  ;  tenez,  voici  ïa  clé  de  mon  secrétaire,  prenez  ce  dont 
»  vous  avttz  besoin,  je  ne  doià  ni  ne  veux  le  savoir*  »  Et  Bourrienne  prenait. 

{Ifotê  de  lidittur.) 
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l’éloigneiDent  qu'il  ressentait  pour  Bourrienne,  défendit  mfn\e  qu'on  luL 
partît  en  sa  faveur.  Cependant  rinlervciinori  de  Fouché  et  de  M*  de  Ta!- 
loyrand  fut  plus  puîssanlc  auprès  du  chef  de  VElat  que  celle  des  mem¬ 
bres  de  sa  famille  qui  avaient  essayé  de  fairo  revenir  le  premier  consul 
sur  ce  qu'ils  appelaient  ses  susceptibilités  à  Végard  de  Bourrlemie^ 
et  sans  doute  plus  que  tout  cela,  un  reste  de  bienveillance  de  Napo¬ 
léon  pour  son  ancien  camarade  de  collège ,  lui  fu  donner  quelques 
missions  secrètes,  tant  en  Prusse  qu'en  Saxe;  mais  lii,  Bourrienoe 
ftil  encore  déitoncé*  Ilappelé  à  Paris  par  ordre^  force  fut  à  lui  do  rentrer 
dans  la  vie  privée,  compléteraent  disgracié  qu’il  élait.  En  1804,  et  lors¬ 
que  Napoléon  vint  h  s'emparer  des  rênes  de  l’Efat  et  à  légitimer  ainsi  les 
faveurs  que  la  fortune  u’avait  cessé  de  lui  accorder  depuis  dix  ans  ,  ce 
nouvel  ordre  de  choses  ayant  paru  favorable  à  Bourrienne,  qui  ne  s'élait 
jamais  tenu  pour  battu  complètement,  l'ex-secrétaire  chercha  par  tous 
les  moyens  possibles ,  non  seulement  à  rentrer  en  gr^ce  auprès  de  son 
anden  maître,  mais  encore  à  reconquérir  le  poste  quTl  avait  occupé  trois 
ans  auparavant - 

Il  faut  l’avouer,  dans  cette  circonstance,  Fempeceur  garda  à  son  an¬ 
cien  secrétaire  une  rancune  que  (pour  nous  servir  de  son  expression) , 
le  temps  n'avait  fait  que  faisander  ;  msü  tous  les  moyens  qui  furent 
employés  échouèrenUils  ;  l'empereur  tint  bon  ,  celte  fois,  et  il  n'y  eut 
pas  jusqu'i  b  bonne  Joséphine  qui  fut  coulraiûte  de  battre  en  retraite 
devant  ces  sévères rôles  : 

—  Ma  chère  amie ,  occupez-^vous  de  vos  chiffons ,  et  laissez  Ik  Bour- 
rienne ,  dont  j’ai  défendu  qii’on  prononjut  jamais  le  nom  devant  moi , 
vous  le  savez  bien. 

En  désespoir  de  cause  et  comme  dernioro  ancre  de  salut ,  Bourrienne 
conçut  ridée  de  s’adresser  à  un  nommé  Leclerc,  celui  des  anciens  valets 
de  chambre  de  Napoléon  pour  lequel  le  nouveau  monarque  avait  une  es¬ 
pèce  de  faible.  Ce  Lcderc  élait  un  franc  original,  portant  le  dévoûment 
à  son  maître  jusqu’au  fanatisme  (il  le  îui  a  prouvé  dans  maintes  occa¬ 
sions)  1  et  connaissant  parfaitement  la  faiblesse  que  celui-ci  avait  pour 
lui,  sachant  en  profiter  lorsqu'il  le  fadlait  ou  qu'il  le  voulait,  il  u'en  avait 
jamais  abusé,  parce  quhl  était  doué  de  beaucoup  d’esprit  naturel  et  sur¬ 
tout  de  beaucoup  de  Uct,  Ce  fut  donc  à  ce  serviteur ,  qui  chaque  maiiu 
apportait  à  Tempereur  la  tasse  de  café  qu’i!  prenait  en  se  levant ,  que 
Bourrienne  eut  recours  ;  U  va  le  trouver  au  château  : 

—  Vous  seul,  mon  dier  Leclerc,  lui  dit^il,  pariez  assez  familièrement 
à  Tempereur  pour  obtenir  Taudience  qui  m'est  si  nécessaire  ;  car  sTl 
consent  à  me  voir,  à  m'entendre  un  instant,  je  me  justifierai  pleinement 
des  mauvais  propos  dont  on  l’a  enlretenu  sur  mon  compte,  et  alors  ce 
sera  à  vous  seul  que  j’aurai  rohligation  d’Ôtre  rentré  en  grâce* 

—  Je  me  donnerais  bien  de  garde  de  prononcer  votre  nom  devant 
Tempereurj  répond  Leclerc  ;  n’ai-je  pas  été  témoin  de  la  manière  dont  il 
a  rembarré  Jo^ph,  Louis,  madame  Murat,  que  sais-je  encore,  et  rimpé- 
ratrice  elle-ïuême  ?  H  me  chasserait  mm  rémission*  Ne  savez-vous  donc 
pas  qa*il  leur  a  fermé  la  bouche  par  un  mot  que  je  n'oserais  vous  répé¬ 
ter  ?*« 

— (Test  égal,  mon  dier  Leclerc,  risquez  la  demande  d’une  audience 
pFrrficulière  peur  moi,  j'ai  le  pressentiment  que  votre  franc-parler  rem¬ 
portera  sur  ceux  qui  ont  cherché  à  me  rapprocher  de  Tempereur*  Ils  s’y 
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soDt  mal  pris;  mais  ïous,  ce  sera  différent,  et  roiispotirrez  compter,  de 
ma  part,  sur  une  reconnaissance  éternelle  :  no  me  connaissez-vous  donc 
pas? 

Leclerc  lutta  encore,  mais  il  faut  le  dire,  comme  îl  avait  eu  déjà  à 
bourrienne  quelques  obligations  particulières  et  qu’au  fond  il  n’était  ni 
ingrat  ni  courtisan,  il  se  laissa  séduire  et  promit  le  faire  une  tentative; 
puis,  après  un  moment  deréfleiioD,  il  ajouta  ; 

—  Tionez  demain  matin,  à  l’heure  de  mon  service  ;  si  l’empereur  est 
de  bonne  humeur,  j’essaierai  do  vous  introduire  ;  mais  s’il  est  mal  diS' 
posé,  je  ne  réponds  de  rien. 

Le  lendemain,  Bourrienne  fut  exact;  il  attendit  Leclerc  dans  le  petit 
salon  qui  précédait  immédiatement  la  chambre  à  coucher  de  l’em- 
perenr.  Là ,  ne  se  trouvait  encore  que  le  valet  de  pied  de  garde, 
la  nuit,  dont  défait  bien  connu.  A  six  heiu-ea  du  matin  Leclerc  arriva; 
un  coup  de  sonnette  le  fit  entrer  chez  son  nraître  qui,  selon  son  habi¬ 
tude,  le  questionna  sur  nne  foule  de  choses  assez  insignifiantes.  Napoléon 
se  plaisait  à  faire  jaser  ce  serviteur  dévoué,  et  ce  jour- là  positivement,  il 
était  d’humeur  causeuse,  disposition  qui  parut  favorablo  au  valet  de 
chambre  pour  servir  son  protégé,  et  dont  il  profita  habilement  mi  mon¬ 
trant  renvie  do  se  taire  plus  que  de  coutume  :  l’empereur  en  fit  la  re¬ 
marque. 

—Tu  es  bien  discret  aujourd’hui  I  est-ce  que  tu  es  maladet 

—  Non,  sire  ;  mais  il  y  a  quelqu’un,  là  à®ôté,  qui  m’attend. 

—  Diable!  de  si  bonne  henre  1  Qui  est-ce  donc? 

—  Oh  1  sire,  ajouta  Leclerc  avec  un  air  d’indifférence,  c’est  une  per¬ 
sonne  que  Votre  Majesté  ne  veut  pas  voir,  et  qui  m’a  beaucoup  tomroeti' 
té  pour  tâcher  de  lui  ménager  une  audience  particulière;  mais  j'ai  re¬ 
fusé. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  monsieur,  répliqua  l’empereur  d’un  fou  sé¬ 
vère  ;  de  quoi  vous  mêfez-roos  d’user  faire  entrer  chez  moi  quelqu’un 
que  vous  savez  que  je  ne  veux  pas  voir? 

—  SIrc,  c’est  ce  que  lui  ai  dit ,  et  sur  l’obeervatiuo  que  je  lui  ai  faite 
que  je  n’osecais  jamais  prendre  la  liberté  de... 

—  De  m’en  parler,  n’est-oe  pas?...  interrompit  l’empereur  avec  viva- 
■  cité.  Vous  avez  répondu  que  vous  vous  en  chargiez?...  Quelle  est  celte 

personne  t 

—  Sire,  je  n’ose  à  présent  la  nommer  à  Votre  Majesté. 

—  Et  moi,  je  veux  la  connaître;  parlez  à  l’instant. 

—  Eh  bien  1  sire,  c’est,. ,  M,  deBourienne. 

A  ces  mots,  l’empereur  se  leva  de  sa  chaise  :  d  était  furieux,  et  re¬ 
poussant  du  pied  un  guéridon  qui  alla  tomber  à  quelques  pas  de  lui  : 

—  C’est  un  tripoUur  !  s’écria-t-il,  un....  que  je  ne  veux  pas  voir  I... 
Et  vous,  monsieur,  vous  êtes  un  dréle  l  Sortez,  sortez  vite  ;  je  n’ai  point 
besoin  de  vos  services  en  ce  moment. 

Et  Napoléon,  en  disant  ces  mots ,  était  tremblant  de  colère. 

Pendant  ce  temps,  Bourrienne  était  resté  dans  une  incertitude  cxlrê- 
rae  ;  et  lorsque  Leclerc  vint  à  sortir  do  la  chambre  de  l’empereur ,  tout 
abasourdi  par  les  dures  paroles  qu’il  venait  d’entendre,  îl  ne  savait  com¬ 
ment  lui  annoncer  la  fâcheuse  réussite  de  sa  mission  ;  celui-ci  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  s’expliquer ,  et  l’abordant  d’uu  air  radieux  : 
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—  £h  bien  I  mon  cher  Leclerc ,  Sa  Majesté  consent  à  me  receroir, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui...  oui...  répond  Leclerc  d'un  ton  moitié  goguenard ,  moitié 
contrit;  je  viens  do  parler  pour  vous  ;  l’empereur  est  drôlement  disposé 
en  voire  faveur...  Entrez,  si  vous  en  avez  l'envie,  vous  pourrez  en  juger 
vous-même. 

—  J’en  étais  certain  I  s’écrie  Bourrienne  ;  et  il  entre  dans  la  chambre 
de  l’empereur  avec  une  sorte  d’assurance. 

En  le  voyant,  Napoléon  reste  stupéfait.  L'étonnement,  la  colère  ,  l’in¬ 
dignation  le  rendent  muet.  Interprétant  en  sa  faveur  les  divers  senii- 
mens  qui  l’agitent  et  qui  se  peignent  sur  son  visage,  Bourrienne  se  jette 
à  ses  genoux  ,  implore  son  pardon  ,  invoque  des  souvenirs  d'enfance.... 
Et  l’empereur ,  tout  en  l'accablant  do  reproches,  l'écoute,  lui  presse  les 
mains ,  le  relève  tout  ému  qu'il  est ,  et  lui  dit  eofln  d’un  ton  attendri  : 

Assez ,  Bourrienne  ,  assez....  oui ,  je  vous  pardonne,  j’oublie  tout , 
mais  c'est  à  cause  do  votre  femme ,  de  votre  famille  que  j'estime  ,  que 
j'aime ,  que  je  veux  bien  encore  faire  quelque  chose  pour  vous; 
cependant  jo  ne  puis  vous  garder  auprès  de  moi  ;  c’est  d’ésormais  de 
toute  impossibilité.  Je  vais  m’occuper  de  vous  caser  ;  mais  je  vous  ea 
préviens,  et  Napoléon  appuya  sur  ces  mots,  faites  en  sorte  que  je  n'en¬ 
tende  plus  parler  de  vous  qu’en  bien,  ou  sinon...'  Allons,  Bourrienne, 
laissez-moi  maintenant  ;  il  ne  fout  pas  qu’on  nous  trouve  ensemble  ;  Du- 
roc  vous  fera  savoir  ma  volonté,  incessamment  vous  recevrez  des  ins¬ 
tructions  de  Talleyrand-..  Allons,  adieu  t  partez. 

Quinze  jours  après,  l’ex-sec  ré  taire  intime  était  nommé  au  consulat  de 
Hambourg  avec  le  titra  de  ministre  plénipotentiaire. 

Un  dernier  mot  encore  sur  Bourrienne. 

A  la  manière  dont  Napoléon  le  traita  dans  cette  circonstance,  il  est 
' évident  qu’il  n’avait  point  encore  oublié  tout  à  fait  l'ami  de  collège,  le 
conQdent,  le  secrétaire  intelligent,  actif,  infatigable,  qui  avait  le  talent 
de  saisir  sur  un  mot  sa  pensée,  bien  que  chez  lui  les  pensées  se  succé¬ 
dassent  avec  une  incroyable  rapidité.  Il  faut  l’avouer,  Bourrienne  avait 
incontestablement  une  partie  des  rares  qualités  qu’exigeaient  les  fonctions 
qu’il  remplissait  auprès  d’un  génie  qui  ne  se  reposait  jamais  ;  il  est  pro¬ 
bable  que  Napoléon,  qui  tenait  tant  à  ses  amis  d’enfance,  et  chez  qui 
l'habitude  avait  la  force  de  l’affection,  ne  se  serait  jamais  séparé  de  lui, 
s’il  eût  cru  pouvoir  le  maintenir  dans  une  place  qui  exigeait  tous  les 
genres  d’intégrité;  mais  déjà,  et  alors  même  que  Bourrienne  jouissait  de 
toute  ta  confiance  du  premier  consul,  celui-ci  avait  plusieurs  fois  témoi¬ 
gné  le  désir  de  s’attacher  un  jeune  homme  qui  fût  (ravaüleur,  discret  et 
capable  d’aider  son  secrétaire  que  réellement  il  accablait  de  besogne  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  que  ce  secréiaire  adjoint  lui  vint  de  Bourrienne.  Napoléon 
en  parlait  un  jour  à  son  frère  Joseph. 

—  Pourrais-tu  me  donner  quelqu'un  qui  me  convint  pour  travailler 
dans  mon  cabinet?  Jo  ue  veux  ni  d'un  paresseux  ni  d’un  bavard. 

—  Ma  foi,  jo  ne  connais  personne.  Cependant  j'ai  à  Morfontaine  un 
jeune  homme  que  j’emploie  à  classer  les  livres  do  ma  bibliothèque  ;  je  l’ai 
peu  vu,  mais' il  m’a  semblé  avoir  de  l'intelligence.  Il  est  fort  doux,  fort 
modeste;  son  écriture,  du  reste,  est  fort  belle. 

—  Un  jeune  homme,  dis-tu?.,. Comment  s’appelle-t-il  ? 
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—  Je  t’ftTOue  que  j*ai  su  son  nom  parce  qu'il  tn’a  écii^  il  y  a  quelque 
temps  )  depuis,  je  l’ai  totalement  oublié. 

—  N'impofte,  je  vais  l’envoyec  chercher  tout  de  suite  ;  je  veux  le 
voir. 

Le  premier  consul  dit  un  mot  k  son  premier  aide*de-camp  Duroc.  Un 
officier  des  guides  est  appelé.  Ce  dernier  reçoit  l’ordre  de  prendre  une 
voiture,  d'aller  à  Morfontaine  et  d’en  ramener  un  jeune  homme  dont  on 
ne  lui  dit  pas  le  nom,  mais  qu’on  lui  désigne  comme  étant  employé  à  la 
bibliothèque  du  château.  L’ofûcier  croit  qu’il  s’agit  d'une  arrestation  ;  il 
se  fait  accompagner  d’une  escorte,  part,  arrive  à  Morfontaine,  et  enlève 
le  bibliothécaire  sans  lui  donner  le  temps  de  respirer,  sans  lui  fournir  la 
moindre  explication,  le  surveillant  comme  un  prisonnier  d’Etat. 

De  retour  à  Paris,  l’officier  tend  compte  de  sa  mission  ;  et  Duroc  lui 
dit; 

—  Conduisez  ce  jeune  homme  dans  le  cabinet  de  Bourrienne. 

Ce  dernier,  prévenu  de  l’arrivée  du  nouveau  secrétaire,  l’installe  aus¬ 
sitôt  sans  lui  faire  aucune  question  et  le  met  au  travail.  Le  soir,  le  nou> 
veau  venu,  qui  n’avait  pas  cessé  de  travailler,  allait  tomber  d’inanition, 
lorsque  Bourrienne,  s’apercevant  de  l’altération  de  son  visage,  s’avisa  de 
lui  adresser  la  parole  pour  lui  demander  s’il  n’était  pas  indisposé. 

—  Non,  monsieur;  mais  j’ai  grand'faim. 

—  Comment,  vous  avez  faim? 

»  Oui,  monsieur;  je  n’avais  pas  déjeûné  ce  matin  quand  on  m’a 
amené  ici,  et  je  n’ai  pas  encore  dlaé. 

—  El  pourquoi  ne  l’avez-vous  pas  dit  ? 

—  Monsieur,  je  n’ai  pas  osé. 

Bourrienne  s’empressa  de  faire  donner  à  son  jeune  collaborateur  tout 
ce  dont  il  avait  besoin,  et  rendit  compte  au  premier  consul  de  ce  qui  ve¬ 
nait  de  se  passer.  Cette  modestie,  cette  simplicité  plurent  beaucoup  à 
Napoléon.  De  temps  en  temps  il  faisait  causer  son  protégé  ;  et  s’aperce¬ 
vant  qu’il  avait  des  qualités  qui  ne  demandaient  qu’à  être  développées,  il 
s’attacha  de  plus  en  plus  à  lui,  et  lorsqu’il  fut  forcé  de  se  séparer  de 
Bourrienne,  il  le  lui  donna  pour  successeur. 

Ce  jeune  homme  était  M.  de  Menneval. 

Si  les  fonctions  de  secrétaire  du  cabinet  de  l’empereur  étaient  hoiiora- 
bUs  à  remplir,  il  faut  le  dire,  ces  fonctions  étaient  une  rude  tâche.  11  fal¬ 
lait  en  quelque  sorte  travailler  jour  et  nuit,  se  condamner  à  une  espèce 
de  réclusion  ;  car  ce  n’était  que  rarement  que  l’empereur  permettait  à  un 
de  ses  secrétaires  de  s’absenter  du  cabinet.  Aussi  préférait-il  les  céliba¬ 
taires. 

Dès  le  matin,  à  peine  était-il  habillé  (toujours  avant  cinq  heures  en  été, 
jamais  plus  tard  que  sept  heures  en  hiver] ,  Napoléon  descendait  dans  son 
cabinet,  et  U  fallait  bien  que  chacun  fût  à  son  poste  pour  être  mis,  par 
lui,  en  ôrsdffnr. 

Trois  tables  étaient  placées  dans  le  cabinet  do  l’empereur;  l’une,  très 
belle,  pour  loi  ;  c’était  un  ancien  bureau  qui  avait  appartenu  à  Louis  XIV, 
ot  sur  lequel,  dit-on,  avait  été  signé  l’édit  de  Nantes.  Cette  table  était  au 
milieu  de  la  pièce,  le  dos  du  fauteuil  devant  la  cheminée,  et  la  fenêtre  en  / 
face.  A  gauche  do  la  cheminée  était  une  petite  pièce,  servant  également  ( 
de  cabinet,  et  dans  laquelle  se  tenait  ordinairement  un  des  secrétaires 
adjoints  à  M.  de  Menneval.  Par  ce  cabinet,  on  pouvait  communiquer  avec 
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le  garçoQ  de  bare»n  qui  se  tenait  constamment  dans  une  encoignure,  et 
avec  les  grands  appariemens  de  ploia-pied  donnant  sur  la  conr. 

Quand  reznpeceuir  était  devant  son  bureau^  assis  dans  le  large  fanteuil 
dont  il  raulUait  sans  cesse  les  bras  h  coups  de  canif,  il  avait  vis-à-vis  de 
lai  et  un  peu  à  se.  droite ,  à  côté  de  la  fenêtre^  un  grand  corps  de  bi¬ 
bliothèque  garni  de  cartons^  Tout  à  fait  h  droite  était  ia  grande  porte 
du  cabinet  ;  elle  conduisait  immédîalement ,  au  moyen  do  qtialqiies 
marches,  dans  la  chambre  à  coucher  de  Tempereur.  Après  avoir  traversé 
cettô  pièce,  on  passait  dans  un  petit  salon  qa"on  appelait  le  aà/on  «Tol- 
ieute  ;  puis  venait  te  grand  sabti  où  se  tenait  habitaellemetit  le&efûcîeîsde 
sa  maison*  Les  personnes  étrangères  au  château  eutraient  dans  le  cabinet 
de  Tempereur  par  Tautre  côté,  c^^l-à-dire  par  le  pavillon  de  Flor^f  de 
sorte  qu'il  leur  fallait,  avant  d*y  arriver,  passer  par  la  petilo  pièce  dont 
fai  parlé,  celle  où  se  tenait,  jour  et  nuit,  un  garçon  de  bureau. 

Deur  autres  tables  fort  niodestes  étaient  encore  dans  to  cabinet , 
de  cliaque  ciîlé  de  la  fenêtre,  il  n’y  on  avait  jamais  qu'une  seule  d'oc¬ 
cupée,  celle  de  droite  j  Tautre  servait  à  entreposer  les  cartons ,  les  pa¬ 
piers  et  les  livres  dans  lesquels  on  avait  à  puiser  des  recherdies-  En 
été,  on  avait  eu  perspeeiive  le  feuillage  des  beaux  ruarronmers  des  Tui¬ 
leries;  mais  U  fallait  se  tenir  debout  ot  près  do  ia  croisée  pour  aperce^ 
voir  les  promeneurs  du  jardîn.  Le  secrétaire  qui  Iravaillait  sur  h  petite 
table  de  droite  tournait  lo  dos  à  remperaur,  de  sari»  quM  n^ava^  besoin 
que  d'un  léger  mouvement  de  tête  pour  le  voiii  lorsqu^ii  avait  quelque 
chose  à  lui  dire*  Le  secrétaire  qui  occupait  la  petite  pièce  à  côté  n’entrait 
jamais  dans  le  cabinet  lorsque  Tempeceur  s*y  trouvait,  à  moins  qtfon  ne 
Ty  appelât  de  sa  part,  ou  qu'il  le  fît  lui-même*.  Souvent  et  per  dé¬ 
sœuvrement,  Napoléon  allait  le  trouver  et  causait  avec  luL  II  ne 
donnait  jamais  d'audîeace  particulière  autre  part  que  dans  son  rabmef. 
Jamais  il  ue  faisait  fermar  les  portes  de  communication  ;  s'il  voulait  être 
seul,  U  envoyait  promener  dans  la  grande  anfichambre  du  pavilloo  dip 
Flore  ses  secréLaires;  il  en  agissait  ainsi  lorsqu'il  voulait  être  en  têle-k- 
léto  avec  la  parsoone  qu'il  recevait. 

Parmi  ses  habitudes  particulières,  ita\"ait  encnro  celle  de  de  s'asseoir  à 
moitié  sur  les  tables,  appuyant  un  de  ses  bras  sur  celui  qu'il  occupait, 
en  baUriçaat  ses  jam^^  de  telle  sorte  qu'il  imprimait  à  la  table  un 
mouvetnent  d'oseillatiou  tel,  qu'il  était  impossible  d'écrire  alors  c© 
qu'il  dictait- 

—  Ail  ï  pardon,  disaii-il  ators  ;  c'est  une  Tnauvaise  habitude 

—  C'câtvni,  sire,  osa  lui  répondre  un  jour  lo  jeune  P*,*,  qu'il  affec¬ 
tionnait  beaucoup. 

—  Au  moins,  monaieut:  le  drôle,  répliqua  Napoléon  en  lui  tirant  Po- 
^dlle  de  HMfliièrô  à  lui  faire  mal,  u"fst-ce  pas  à  vous  à  m'en  faire  aper^ 
revoir  ? 

—  Sire,  ç'est  encore  vrai,  reprend  P,*..*,  presque  avec  des  larmes  dice 
lôs  yeux** 

™  Très  bien,  monsieur,  f  aîine  a  ce  qu'mon  avoue  ses  torts.  Et  Tempe^ 
reur  de  rire,  de  se  mettre  debout  et  do  cooiinuer  à  dicter  ea  se  prom©-- 
nant  les  bras  croisés  sur  le  dos. 

Au  retour  de  Milan,  en  1805,  où  Napoléon  était  allé  se  faire  couronna 
roi  dllalie,  le  travail  de  son  cabinet  particulier  était  devenu  si  considé¬ 
rable  qu'il  était  impossibloà  un  seul  hommo  d'y  suffire.  M,  de  Menueval 
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en  avait  prévenu  Tempereur,  et  celui-ci  songeait  à  lui  trouver  deux  auxi¬ 
liaires,  lorsque  deux  jeuaes  gens,  proiégés  par  M-^Maral,  alors  ministTe 
de  lasecrélairerie  d’état,  turent  proposés  et  admis  à  flionneur  de  travail¬ 
ler  dans  le  cabinet  de  rcmpcreur,  conjointement  avec  SL  dcMenneval.  Ce 

furent  le  jeune  P.*..*,  dont  je  parlais  tout  à  rheure,et  SI-  de  SL . . 

Ils  étaient  très  exacts  et  très  laborieux;  aussi  les  voyaU-il  avec  beaucoup 
dô  bienveillance.  Logés  au  palais,  et,  par  conséquent,  nourris,  cîiaufié?, 
etc.,  ils  recevaient  en  outre  un  traitement  Gie  de  8,000  fr-  par  an  cha¬ 
cun,  Ou  va  croire  qu’avec  tous  ees  avanUges  ees  messieurs  étaient  dans 
raisance:  il  n’en  éuii  rien.  Sais  étaient  assidus  aux  heures  de  Iravail, 
i!s  ne  l’étaient  pas  moins  à  celles  des  plaisirs, quand  la  journée  était  achevée; 
d’où  il  advenait  que  le  deuxième  triineslra  était  à  peine  commencé  que 
les  appointenièns  de  Paanéa  élaient  dépensés.  L'un  d’eux  surtout,  P..,, 
avait  contracté  tant  de  dettes,  et  ses  créanciers  se  monlraieut  si  impi- 
loyables,  connaissant  ses  resstiurces  et  sa  position,  que,  sans  une  circon¬ 
stance  imprévue,  il  aurait  été  infailliblenisot  reracccié,  si  la  connaissance 
de  ces  faits  fût  parvenue  aux  oreilles  de  l’empereur. 

Après  avoir  passé  des  nuits  erilièfcs  à  réfléchir  sur  la  délicatesse  de  sa 
situation,  et  n’imagiîiant  pas  do  moyen  pour  sortir  d’embarras  en  sa¬ 
tisfaisant  ceux  de  ses  créanciers  qui  le  traquaient  h  toutes  les  issues 
duchûteau  avec  une  parsévéranca  sans  exemple,  le  pauvre  P...  avait 
cherché  une  distraction  toute  îiaturelle  k  son  onxiélé  dans  lo  travail. 
Il  se  rendait  chaque  jour,  dès  cinq  houres  du  matin,  dans  le  cabinet  de 
Fempereur.  Comme  à  pareille  heure  personne  ne  pouvait  T  entendre,  (oui 
en  préparant  la  bssognede  la  journée,  il  s’amusaUà  siffler  Fair  de  cette 
romance  de  Blangini  :  //  est  trop  (cird,  alors  fort  en  vogue. 

Or,  un  matin  que  Napoléon  avait  déjà  travaillé  seul  dans  son  cabinet, 
ce  qui  lui  arrivait  quelquefois,,  il  en  sortait  pour  aller  se  mettre  au  bain, 
lorsque  entendant  siffler  dans  lo  petit  cabinet  qui  précédait  le  sien,  U  re¬ 
vint  iinméduLement  sur  ses  pas  : 

—  Diantre  l  déjà  ici,  monsieur  !  dit-il  à  P.**  d’un  air  salisfait-  Ceci  est 
exemplaire.  Menaeval  doit  être  content  de  vous.  Qu’avez-vous  d’appoin* 
temeiis  ? 

—  Huit  mille  francs,  sire,  et  lorsque  j’ai  Fhonneur  de  suivre  Votre 
Majesté  en  voyage,  oa  me  donne  une  gratifleation* 

—  Diable  I  à  votre  üge  cela  est  fort  joli*  Il  me  semble  qu’on  outre  de 
cela  on  vous  loge  et  on  vous  nourrit* 

—  En  effet ,  sire, 

■—  Alors^  je  ne  m’étonne  plus  si  vous  chantez  ;  car  devez  éiro 
très  heureux ,  a’est-cd  pas  ? 

En  difiaut  ces  mots.  Napoléon  se  frotta  les  mains.  P.,,  jugeant  à  ce  lie 
particulier  que  Fempeceur  est  do  bonne  humeur,  et  qu’une  occasion 
favorable  de  sortir  d'embarras  une  boune  fois  lui  est  offerte,  P.-.*,,  dîî=- 
je,  se  résout  à  lui  faire  Faveu  do  b  fichcusc  position  dans  laquelle  il  so 
trouve* 

—  Hélafil  sire,  je  devrais  Fêlre,  diuîl  d’un  ton  contrit,  et  cependant 
je  00  le  suis  pas. 

—  Ah  I..-  Et  pourquoi  cela î 

—  Sira,  parce  que  j’ai  trop  d’Anglais  h  mes  trousses  d’abord,  et  qu’en- 
suite  i’ai  à  soutenir  mon  vieux  pÈre,q  ji  est  presque  aveugle,  ma  mèa>€t 
une  de  mes  sœurs,  qui  n’est  pas  encore  mariée. 
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—  Mais^  monsieur,  tous  ne  faîtes  là  que  ce  qif  un  bon  fils  doit  faire, 
A  propos  1  que  voulez-vous  dire  avec  vos  Anglais?  Il  y  en  a  donc  ici  I 
Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  de  ces  gens-Ià  à  nourrir? 

—Non,  sire,  mais  ce  sont  eui  qui  mVnt  prêté  de  Targent  lorsque  je 
n’en  avais  pas;  je  n*ai  pu  encore  le  leur  rendre.  Tous  ceux  qui  ont  des 
dettes  appellent  aujourd’hui  leurs  créanciers  des  Anglais, 

—  Assez,  assez,  monsieur,  je  comprends.,.  Ah  I  vous  avez  des  créan¬ 
ciers  L.,  Comment,  avec  les  appointemens  que  vous  avez,  vous  faites  des 
dettes  1,„  U  suffit  ;  je  ne  veux  pas  avoir  plus  Igng-temps  près  de  moi  un 
homme  qui  a  recours  à  l’or  dss  Anglais f  lorsqu’avec  celui  que  je  lui 
donne  il  peut  vivre  honorablement.  D'ici  à  mie  heure  vous  recevrez  votre 
démission.  Adieu,  monsieur. 

Et  Tempereur,  après  s’être  exprimé  de  cette  manière,  prit  sa  tabatière 
sur  son  bureau,  puis  lançant  un  regard  sévère  à  P,..,,  :  (t  Adieu,  mon* 
sieur,  »  Tépéta-t*il  encore  avec  une  intention  marquée  ;  et  il  remonta 
dans  sa  chambre  à  coucher  en  laissant  ce  jeune  homme  dans  un  tel  étal 
de  désespoir,  que,  déterminé  à  S3  tuer,  déjà  il  s’était  emparé  d’un  poin¬ 
çon  et  s’en  allait  frapper  au  cœur,  lorsque  fort  heureusement  pour  lui 
quelqu’un  entra  dans  le  cabinet.  C’était  de  M son  collègue,  qui 
parvint,  non  sans  peint,  à  faire  rentrer  le  calme  et  Tespérance  dans 
l’âme  de  son  ami, 

A  peine  une  demi-heure  s’était  écoulée  que  le  général  Leraarrois,  aîde^ 
de-camp  de  Napoléon,  entra  et  remit  à  P,,.,  une  lettre  cachetée,  en  lui 
disant  : 

— C’est  de  la  part  de  l’empereur- 

P..,,  ne  doutant  plus  de  son  malheur,  prend  la  lettre  en  fondant  en  lar¬ 
mes  et  la  donnne  à  de  M,..,  incapable  qu’il  était  de  pouvoir  la  lire  lui- 
même. 

Celui-ci  l’ouvre,  elle  était  ainsi  conçue  : 

a  Je  voulais  vous  chasser  de  mon  cabioett'^car  vous  l’avez  mérité  ; 
»  mais  j’ai  songé  à  votre  vieux  père  aveugle,  m’avez-vous  dit,  à 
i>  votre  mère,  à  votre  jeune  sœur,  et  je  vous  ai  pardonné  à  cause 
»  d’eux  ;  et,  comme  ce  sont  eux  surtout  qui  doivent  avoir  à  souffrir 
»  de  votre  inconduite,  je  vous  envoie,  avec  un  congé  pour  aujourd’hui 
»  seulement,  un  bon  de  12,000  fr.  qu’Estève  a  ordre  de  vous  payer  à 
»  l’instant.  Débarrassez- vous,  avec  cette  somme,  de  tous  les  Anÿfaü  qui 
))  vous  tourmentent,  et  faites  en  sorte  de  ne  plus  retomber  dans  ieuff 
»  griffes;  car  alors  je  vous  abandonnerais  sans  retour.  Du  reste,  cooti- 
»  nuez  à  travailler  comme  vous  l’avez  fait  jusqu’à  présent,  et  j'oublierai 
î»  tout,  A  demain,  monsieur.  Napoléon,  rt 

Un  vive  Vempereur  /  étourdissant  sortit  de  la  bouche  de  M.*.,. 

Quant  à  P.-.,  la  joie  et  le  saisissement  semblaient  lui  avoir  ôté  la  pa 
rôle;  tout  en  pleurs,  il  embrassa  le  général  Lemirrois  et  son  collègnc. 
et,  partant  comme  un  trait,  il  alla  annoncer  à  sa  famille  ce  que  certain»^‘= 
gens  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  eurent  connaissance  de  ce  trait, 
appelèrent  un  nouvel  acte  de  la  tyrannie  impériale. 

Cependant  l’empereur,  qui  était  toujours  juste,  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  donner  également  une  gratification  à  de  M.,.,  dont  il  n’a¬ 
vait  jamais  eu  qu’à  se  louer  ;  mais  comme  il  ne  faisait  rien  sans  but  et 
sans  motif,  il  voulut  que  celui-ci  lui  fournît  l’occasion  de  s©  montrer 
généreux  envers  lui,  se  ménageant  du  reste  de  fa  lui  offrir  tout  natu- 
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rellernent.  Malheureusement  de  M...,  qui  se  trouvait  à  peu  près  dans  la 
mêmeposilion  que  P...,  ne  sut  pas  profiter  de  celte  bonne  disposition 
de  l’empereur;  elle  faillit,  au  contraire,  tourner  b  son  désavanlage. 

Napoléon ,  avant  tout ,  voulait  être  obéi  et  servi  sur-le-champ.  Il 
n’ainiait  pas  que  l'on  remU  au  lendemain  ce  qu’on  pouvait  faire  le  jour 
même, et  ce  n’était  que  très  rarement  qu’il  ajournait  un  travail.  Si  ce  tra¬ 
vail  ne  lui  plaisait  pas,  il  chargeait  un  doses  secrétaires  de  le  faire  et  de 
le  lui  présenter  11  jour  et  à  heure  fixes;  malheur  à  lui  si  cette  besogne 
n’était  pas  achevée  à  propes,  car  il  ne  haïssait  rien  tant  que  la  paresse  ou 
l’inaction!  Une  négligence  do  ce  genre  de  la  part  de  M...  fil  qu’il  ne  re¬ 
çut  pas  la  grafificalton  qui  lui  était  réservée  :  voici  comment  : 

Il  y  avait  déjA  quelques  jours  que  P...  avait  touché  ses  12,000  fr.  Son 
collègue  était  seul  et  debout  devant  ta  fenêtre  du  cabinet  de  l’empereur, 
lorsque  Napoléon  entre,  prend  sur  son  bureau  un  cahier  et  le  lui  remet 
en  disant  : 

—  Faites-moi  une  copie  de  ce  rapport,  il  me  la  faut  ce  soir  à  onzi 
heures. 

Puis  il  sort. 

De  U....,  toujours  debout,  avait  pris  le  rapport  et  s’apprêtait  à  le  lire 
sans  quitter  sa  place,  lorsque  l’empereur  rentrant  tout  à  coup  après  être 
sorti,  aperçoit  son  secrétaire  toujours  devant  la  croisée  :  ce  dernier  no 
Paltendail  certainement  pas  si  tôt. 

—  Que  faites-vous  encore  là,  monsieur?  lui  dit  Napoléon  d’un  ton  sé¬ 
vère  ;  je  parie  que  vous  vous  amusez  à  regarder  les  femmes  qui  se  pro¬ 
mènent  sur  la  terrasse. 

Et  s’approchant  lui-même  de  la  fenêtre  : 

—  J’en  étais  sûri  s’écrîa-l-il. 

En  effet,  la  terrasso  du  bord  de  l'eau,  alors  promenade  à  la  mode, 
était  couverte  de  jolies  femmes  qui,  chaque  jour,  venaient  à  pareille 
heure  faire  admirer  leur  toilette.  Mais  au  lieu  de  s’excuser  comme  il 
aurait  dd  le  faire,  de  M...  répondit  : 

—  C’est  vrai,  sire,  cela  m’arrive  quelquefois  ;  cependant  je  puis  assu¬ 
rer  à  Votre  Majesté  que  dans  ce  moment  je  réfiéchissais  à  la  longueur 
de  ce  rapport. 

—  Alors,  monsieur,  raison  de  plus  pour  ne  pas  vous  amuser  h  ba- 
dauder. 

—  Sire,  j’avais  besoin  de  me  reposer  un  peu. 

—  Quand  on  est  las,  monsieur,  réplique  l'empereur  presque  impa¬ 
tienté,  on  s’asseoit.  C’est  devant  votre  table  que  j'aurais  dû  vous  trou¬ 
ver  en  rentrant  et  non  devant  cette  fenêtre.,,  à  laquelle  je  ferai  mettre 
un  abat-jour,  si  cela  continue,  murmura-t-il  entre  ses  dents. 

Tout  cela  n’eût  été  rien  encore  ;  mais  la  copie  du  rapport  ne  s’étant 
pas  trouvée  expédiée  le  soir  à  onze  heures,  comme  elle  aurait  pu 
l’être,  Napoléon  n’en  témoigna  pas  son  mécontentement  d'abord  à  de 
U...  maiS  ÿ  plus  tard  ,  l'occasion  s^étant  présenté©  ûb  lui  reprocher 
la  négligence  quMt  avait  apportée  à  celte  eipédîlîon  de  rapport  ^  Tempe- 
leur  ne  b  bissa  pas  échapper  ;  il  apprit  à  son  jeune  secrétaire  ce  qu"il 
avait  perdu  dans  cette  cîrconslance. 

Par  suite,  de  M*.,  êut  beau  redoubler  de  zèle  et  d'activité,  sc  rendre 
dans  le  cabinet  dès  cinq  heures  du  matin,  sifflér  même  Timmense  ré¬ 
pertoire  des  romances  de  Blangini,  tout  futinulile;  Tempereur  fît  la 
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sourde  oreille;  il  ne  voulut  ni  comprendre  ce  langage  rausicaU  ni  par- 
donner  le  peiU  acte  de  paresse  dotjt  le  jeune  houmie  s'élait  reudu  eau- 
pable;  peui-êire  auissi  irouva-Uil  que  son  secréiaire  ne  silflait  pas  justa, 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  SU,.*  n'eut  p^rt  à  aucune  des  fdiveurs  qui,  à  cerui- 
nos  époques  de  l'année,  pleuvaienL  sur  la  lêio  de  ccui  qui,  comuiQ  lai, 
approebaieut  d"aui>si  prés  Teujpereur. 

ÎX 

tàem  cSiaesM  Æe  t^Etiaperenr* 

Napoléon  n’était  pas  né  chasseur;  s'il  se  livrait  à  cet  exercice,  c’était 
pour  se  conformer  en  tout  aux  exigences  de  rétiqueUe,  qui  eu  font  un 
royal  passe-temps* 

La  vonerio  iinpétiale  était  composée  économiquement  sous  le  rapport 
du  personnel,  à  s  en  rapporter  à  Tètat  uominaiif  qui  so  composait  atoai, 
savoir  : 

Le  prince  de  Neufchâtcl,  granl-veneur  ; 

U.  dHljnnccourI,  cornmandanl  de  la  vénerie; 

UM.  de  Bjugars  al  Caqueray,  ses  deux  lieutenaos»  qui  vivdlont  tou¬ 
jours  dans  les  lois  ; 

M.  de Girai'Jiîî, capitaine  des  chasses  à  tir; 

ll(j  Ueuicuaut  do  chasse  a  tir,  qui,  de  plus,  était  porte-arquebuse  de 

l’eïuptTCur* 

U*  de  b.aulerno,  excellent  homme  ,  qui  tirait  parfaitement  parce  quUl 
n’avait  q-j’uii  œd,  coiuplclait  ce  qu’au  appi^Uh  les  olUiiiers supérieurs  de 
la  ventrue* 

Venaient  ensuite  six  capitaines  forestiers. 

Quand  l'empereur  allait  à  une  de  ces  chasses  (tâ  chasse  au  tir,  par 
exeniplf),  d  pariait  du  château  avec  les  parsounfS  qu'il  avait  invitées,  le 
grand- veneur,  rtude-de-cjmp  do  service,  quelquefois  lü  grand -écuyer, 
deux  pages,  Rousian  (le  mamelu.k),  un*  des  chirurgiens  de  service  par 
quartier,  deux  piqueurs  d'écurie  et  une  denii-douxaine  de  valeis  de  pied. 

La  veille  ,  liarihier  avait  transmis  les  u  tâtes  de  l'empereur  au  capi¬ 
taine  forestier  de  lu  circonscripLiou  où  il  avait  dessein  d’allen  Toutes  les 
mesures  avaient  été  piisespour  raâsemhle<r  dansccriaines  iocalilés  le  plus 
de  gibier  possible*  Les  gardes  le  refoulaient,  par  des  bailues  continuelles, 
dans  une  enccinLe  que  t  gu  entourait  cusiiite  de  poteaux.  CeiLo  cucoiDle 
n'avait  guère  plus  d’une  lieue  carrée  de  superfleie. 

Quelques  heures  avant  rarrivé  ^de  Napoléon,  on  traçait  dans  les 
bruyères  liois  petiU  chemini,  vulgairement  appelés  iroUimf  que  l’on  sa* 
biali  apres  les  avoir  üuianl  que  possible  niveles:  un  pour  rempéreur  (ce¬ 
lui  du  nuiieu)  ;  un  jiOur  le  graiiJ-vcîieur  (celui  de  la  droite)  ;  et  le  troi- 
sioriib  (à  la  gauche  do  S*  ftL),  pour  les  personnes  auxqueUes  elloaccor^ 
dail  Li  faveur  de  chasser  et  du  tirer  piès  ü^elle* 

il  éiûit  fieilo  de  prévoir,  dans  les  résidences nupériales  tollcsque  FontAi- 
ûebh'îUî,  R:mbouiliet  ou  Compièguc*,  que  IVinperuur  allait  y  venir  doai- 
Sor,par  ia  mnlHludc  do  gens  de  toutes  sortes  ^  joui  nahers  et  paysans  du 
yoisiuagc  ,  qui  accouraient  do  fouie  part  pour  sc  meltro  volouiaircnie®t 
sous  les  ordres  dés  Olficférs  de  chaises. 

On  afftiWaSi  chacun  d^cux  d’uno  paire  de  guêtres  de  buffla^^^qui  teiir 
^ïnoniaii  faesque  jusqu’aux  hênehes?  et  pour  les  faire  reconuâiii'o  desgcfl* 
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darmes  d'élile  qui  t^rmaient  une  espèce  de  cordon  auîoiir  de  rendmit 
où  laoliatse  dcvaii  avoir  lieu,  on  Itîüi  renjeiiau  uiiepliiquo  qu'ils  s'agra- 
faùiU  au  bras  gjuclie  ;  upi  ès  quui»  ai  niés  d'une  gaule  uu  du  classique  nian- 
cbe  à  balai,  üâ  eiah  fU  ciHuilo  placés  en  rayon  ei  à  distance  buflisaido  pour 
êlie  liuisdela  vuo  des  clusaeuts,  afin  d'effrayer  le  gibier  qut  fuyait  à 
rappi'jche  de  Tempeieur^  et  do  le  lelouler  dans  les  lieui  d'uù  U  tonlait 
de  g'i  cltapper, 

A  Veisailies  ot  a  SJÎnbGermaio,  on  employait  de  préférence  les  soldats 
de  la  garuisun,  que  l'on  accouirait  et  que  Türi  annaitdu  lu  meme  façon. 

Ccb  raOalieurs  étaient  quelquLlois  eu  si  grand  nombre,  qu^ils  formaient 
une  cbuiiie  et  uvauçaienLamsi  au  fur  et  a  mesure  que  Napukoii  inarobail 
dans  la  üiiecuou  du  pelit  cbemm  ^ublê* 

M*  de  Büuuieruo  Lisait  cliurger,  sous  ses  yeux,  les  fusils  de  l’empe¬ 
reur  et  les  remuUaU  au  pi  emitr  page,  qui  les  passait  îtnméridicii/eijt  ùNa- 
poleon;  céuLent  presque  lüujuuts  des  ariuuncrs  du  la  garde  qui  les 
chai gt  üictil,  concuireiumenl  avec  les  piqueurs  et  Rauslan.  Ce  dernier 
se  muniiaii  très  habile  et  furt  txpedUif.  Le  devoir  des  armuriers  con- 
bisiaii  pruicipakiticnià  s'assurer  du  Téiat  du  canon  et  do  la  batterie  de 
rarme  après  le  coup  tiré. 

Njpoieun  n’aimait  passes  fusils  a  deux  coups;  U  ncsc  servait  habiluel- 
lemunt  quo  de  puüis  fusils  simples,  a  canons  courts  et  liés  légers,  ayant 
apparleuii  a  Louis  XVI,  qui,  comme  on  sait,  aimait  passiouuémont  la 
chasse,  et  auxquels,  préLeudait-ou ,  ce  monarque  avait  travaillé  de  ses 
mains. 

LVmpcrcur  lirait  mal,  parce  qu’il  se  donnait  à  peine  le  temps  d'ajus¬ 
ter,  et  qu’il  n'appuyait  pas  bien  la  crosse  à  répaulo.  Or,  connno  il  vou¬ 
ait  que  sus  fusds  fus-unt  fortement  chargés  et  bourrés,  il  arrivait  qiiV 
près  la  di^ssu  il  avaiii'épauk,  le  bras  et  quelquefois  les  mains  meurlris- 

L'eucumte  de  la  chasse  était  ordinairemeut  garni  de  lileis  suspendus  à 
des  poteaux  de  dkiance  en  dislauce.  Ün  relançait  ainsi  dans  l’arène  le 
gibier  qui  venait  se  bloquer  dans  cette  espèce  do  blousé  j  à  la  liri  do  la 
chasse,  tes  rabaiieuis  se  rapprochaknt  en  cercle,  do  niDnière  à  empri" 
sonner  tout  ce  qui  avait  échappé  a  un  véritable  inassdcre,  cî  au  dernier 
coup  de  fuïil,  loui  ce  qui  tombait  encore  éiait  mis  en  las  ;  c'est  ce  qu'on 
appelait  aluis  le  de  chasse. 

Si  t  empereur  avau  ses  ramasseurs,  le  chasseur  avait  pareillement  les 
siens. 

Il  était  cxprGEsémnnt  défendu  aux  ramasseurs  do  toucher  iti  gibier 
tué  par  ü'aulrus  que  par  les  clia^seurs  au  service  desquels  Sis  étaient 
employés.  .M.  d’Iknuecouit ,  un  carnet  ei  un  crayon  à  la  main,  mar¬ 
chait  à  ia  tuie  de  pètiies  voitures  en  forme  de  broueues,  traînées  par  ces 
ramasseurs  et  desiiuées  à  recevoir  lü  gibier  tué.  Il  ioECrivait  toutes  les 
pièces  et  disait  à  la  iin»de  la  chasse  :  «  Sire, tant  de  pièces  tuées  par  Voire 
Majesié,  taui  par  le  grand-veneur,  tant  par  MIL,  etc.  w  Le  nombre  s'éle¬ 
vait  quoique  fois  jusqu’à  mille  ou  douze  cents  pièces  :  lapins,  lièvres,  fai¬ 
sans,  cailles,  peidrix,  etc.  Alors  Napoléon  fa.sait  lui-mème  la  dislribu- 
tion  du  gibier  qu'il  avait  luéde  sa  main. 

Il  faut  l'avouer,  ces  pari&êmient  souvent  expédiées  à  Paris  cl  vendues. 
Les  rneitleiirs  fournisseurs  dis  Chevet  et  des'  Corcelet  du  temps  étaient 
de  grands  dignitaires  à  grosses  épaulettes,  grands  calculateurs  s  il  en  fut* 
et  auxquels  les  jnarchaiids  dô  comésiibies  payaient  à  beaux  denieg;,^ 
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comptans  le  gibier  dont  l'empereur  faisait  cadeau  pour  décorer  leurs  ta¬ 
bles.  Certes,  it  était  loin  de  se  douter  que  tant  de  fiers  personnages  se 
montrassent  plus  intéressés  que  ne  Tétaient  ceux  que,  dans  leur  superbe 
dédain,  ils  appelaient  des  péquins  de  boutiquiers. 

L'empereur  n'éiait  ni  heureux  ni  adroit  à  la  chasse  :  une  fois  il  fit 
éclater  un  fusil  dans  ses  mains;  un  autre  jour,  en  visant  un  sanglier 
avec  sa  carabine,  il  alla  blesser  très  grièvement  à  la  cuisse  un  pnovre  dia¬ 
ble  de  valet  de  b  vénerie  ;  enfin,  une  autre  fois,  le  brave  maréchal  Mas- 
séna  et  B^rthier  marchaient  en  avant  et  non  loin  de  Napoléon  :  une 
compagnie  de  perdrix  part,  Thonncur  du  premier  coup  de  fusil  appartient 
àlVmpprenr  :  il  tire,  et  Masséna  reçoit  dans  Tœü  un  plomb  écarté.  On 
s'empresse  pour  lui  porter  secours  :  Napoléon  s'écrie  :  «  Bprlhier!  c'est 
vous  qui  venrz  de  blesser  Mas?énal  »  Le  grand-veneur  s'en  défend, 
Tempereur  insiste  ,  Bertbier  se  tait ,  et  chacun  rentre  do  très  ma  u  vaise 
humeur. 

Aussitôt  arrivé  à  la  Malmaison  ,  Tempereur  mande  Taide-de-camp  de 
tour. 

—  Partez  sur-le-champ  pour  Paris  ;  dîtes  à  Larrey  de  venir  à  Rueil 
sans  perdre  un  moment,  parce  que  Masséna  est  malade  :  il  lui  remettra 
en  même  temps  ce  hilîel  ;  allez  ! 

L'ordre  est  exécuté.  Larrey  arrive  à  Rueil  : 

—  Monsieur  le  maréchal ,  Tempereur  vient  de  me  faire  dire  que  vous 
étiez  indi<^posé|  j’arrive.., 

—  Parbleu  I  il  le  sait  bien,  voyez* 

—  Ce  n'est  pas  dangereux,  monsieur  ïe  maréchal; cependant  l'œil  me 
parcati  bien  malade. 

~  Est-ce  que  jo  deviendrai  borgne? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  il  faut  bien  du  soin.**  A  propos,  j’oubliais 
de  vous  remettre  ce  billet  de  la  part  de  Sa  Majesté. 

—  Lisez,  mon  cher  Larrey,  car  je  n'y  vois  pas  du  tout. 

Et  Larrey,  ayant  fait  sauter  le  cachet,  lut  à  haute  voix: 

«  Mon  cousin ,  aussitôt  que  votre  santé  vous  le  permettra,  vous  parti- 
»  rez  pour  aller  prendre  le  commandement  en  chef  de  Tarmée  de  Por* 
n  tugal.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
»  garde.  >  Napoléon.  » 

—  Le  diable  d'homme  I  s'écria  Masséna  avec  un  sourire  qui  déguisait 
mal  sa  joie,  il  faut  toujours  qu’il  vous  jette  la  poudre  aux  yeux  1 

Telle  fut  la  cause  pour  laquelle  Masséna  devint  borgne  et  commanda 
en  chef  Tarmée  de  Portugal. 

En  revancho  ,  dans  une  autre  circonstance,  Tempereur  fut  assez  heu¬ 
reux  pour  sauver  la  vie  à  un  enfant* 

Il  chassait  le  daim  dans  les  bob  de  Ville-d'Avray,  La  meute  ren¬ 
verse,  en  se  précipitant,  une  petite  fille  qui  portait  dans  ses  bras  un  en¬ 
fant  de  six  mois;  la  vio  de  la  petite  fille  et  de  Tentant  était  en  grand  pé¬ 
rit  :  Napoléon  se  jette  à  bas  de  son  cheval,  se  précipite  au  milieu  des 
chiens,  ramasse  Tenfant  et  te  remet  sain  et  sauf  dans  les  bras  de  sa  mèréi 

Lorsque  Tempereur  chassait  le  cerf  ou  le  sanglier,  il  parlait  du  château 
il  la  pointe  du  jour*  Le  prince  de  Neufchâtel  indiquait,  à  Tavance,  le  ren¬ 
dez-vous  do  chassa  aux  personnes  que  Napoléon  avait  désignées  pour 
chasser  avec  lui* 

Rien  ne  distinguait  lû  eostumo  d»  Tempereur  do  celui  du  plus  simple 
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piqueur,  si  ce  n"est  le  chapeau  qui  n’éiait  autre  que  celui  qu’il  portait 
habiiuellement,  et  qui,  par  conséquent  était  tout  uni,  Queîquefuis  il  en- 
dossak  par  dessus  Vhaiai  de  chasse  une  ledingote  bleue  ou  d’un  gris  de 
fer  très  foncé;  mais  alors  il  fallait  qu’il  fît  très  froid  ou  qull  plût  beau¬ 
coup. 

Quant  aux  princesses  et  aux  dames  qui  les  accompagnaient,  elles  par¬ 
taient  du  rendez-^ûus  générai  en  calèche  à  quatre  chevaux  (l’impératrice 
seule  en  avait  six  à  la  stenne},  et  toutes  suivaient  ainsi  les  diverses  direc¬ 
tions  de  la  chasse.  Leur  costume  était  une  élégante  amazone  bleu-clair 
ou  vert,  avoc  une  toque  en  forme  de  chapeau  d’homme,  surmoniéo  d’une 
plume  blanche  ou  nuire,  et  sans  voile. 

A  une  de  ces  grandes  chasses  à  laquelle  Timpérairice  assistait  (c’était 
à  Fontainebleau),  le  cerf,  poursuivi  par  Tempereur,  étant  venu  se  jeter 
sous  les  roues  de  la  calèche  de  Joséphine,  cet  asile  le  sauva  ^  Timpéra- 
trice,  touchée  des  larmes  de  la  pauvre  bête,  la  prit  sous  sa  protection. 

—  Bonaparte,  dit  Joséphine  à  Napoléon,  qui,  ayant  suivi  locerf  de  très 
pris,  était  arrivé  presque  aussitôt  que  lui,  je  te  demande  sa  gidce,  ne  le 
tue  pas  :  il  est  si  beau  I 

L’empereur  ayant  ordonné  qu’on  Tépargnât,  rimpératnee  détacha  sa 
petite  chaîne  d’or,  et  voulut  qu’elle  fût  mise  au  cou  du  cerf  : 

"  Au  moins,  dit-elle,  ceci  attestera  son  iavluiabilitô  et  le  protégera 
contre  les  chasseurs. 

—  Contre  ks  chasseurs,  reprit  en  souriant  Napoléon,  c’est  possible  ; 
mais  contre  les  voleurs,  je  ne  t’en  réponds  Je  pai.e  que  la  béte 
n’existera  pas  demain. 

Aux  grandes  chasses  de  Rambouillet,  le  rendez* vous  était  toujours  à 
rétang  de  la  Tour,  ou  un  r^che  pavillon,  magniliquement  décoré,  élait 
préparé*  En  conséquence,  on  dressait  deux  tables  pour  le  déjtûuer  :  la 
première  pour  rempereur,  Hrapéralrice  et  les  personnes  qui  étaient  in¬ 
vitées  (les  dames  suivant  U  chasse  Tétaient  toujours  de  dioii)  j  et  la  se¬ 
conde  pour  les  officiers  supérieurs^de  la  vénerie  et  de  ta  maison  civile  et 
militaire. 

Les  piqueurs,  les  valets  de  pied,  et  les  gendarmes  d’élite  qui  avaient 
suivi  la  chasse  se  tenaient  en  dehors  de  cette  tentCt 

Le  repas  durait  peu,  comme  toujours. 

Napoléon  essaya  une  fois  d’une  chasse  au  faucon  dans  la  plaine  de 
Rambouilleu  Cetie  chasse  n’avait  été  commandée  que  pour  meure  à  Tes- 
sai  la  fauconnerie  que  son  frère,  le  roi  do  Hollande,  lui  avait  envoyée  en 
présent.  L’empereur  se  plut  médiocrement  à  cette  chasse,  et  la  faucon- 
oerie  hollandaise  fut  partagée  entre  le  Jardin- des- Plantes  et  ta  ménage¬ 
rie  de  la  Malmaisûn. 

A  la  même  époque,  il  y  eut  une  grande  chasse  au  sanglier  dans  la  fo¬ 
rêt  de  Compïègne,  à  laquelle  Terapereur  avait  invité  un  ambassadeur  do 
la  Porte,  tout  récemment  arrivé  à  Paris.'  L’excellence  turque  suivit  la 
chassa  sans  qu’aucun  muscle  de  son  austère  visage  annonçât  Timpres- 
sion  que  lui  causait  ce  genre  de  divertissement.  La  baie  ayant  été  forcée. 
Napoléon  fit  présenter  un  de  ses  fusils  k  Tambassadeur,  pour  qu’il  eût 
Thonneurdo  tirer  le  premier;  mais  il  s*y  refusa,  no  concevant  pas,  sans 
doule,  quel  plaisir  on  pouvait  trou  ver  k  tuer  à  brûle-pourpoint,  un 
pauvre  animal  épuisé,  à  qui  ü  ne  restait  pas  même  la  ressource  de  fuir 
pour  se  défendre. 
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Lorsqu’après  la  chasse  rempereur  dGTaitdîoer  avec  l’impéralrtco  ,  ou 
passer  la  soirée  dans  les  grands  appartemens,  il  cliange.iit  enlièremenl 
de  cosiiiine.  Excepté  dans  ccLie  citconstance,  il  ne  s'hablilail  jamais  deux 
fois  en  un  pur.  Mais  il  n’y  a  pas  d'exemple  qu’il  ail  jimaisparu  au  cer¬ 
cle  du  soir  autrement  qu’en  cutoUe  Ulancho  de  cisimir»  en  bas  dg  soie 
el  en  souliers  à  boucles,  même  eu  arrivant  de  voyage. 

Au  commcncomont  de  1813 ,  on  remarqua  que  l’eiupereur  u’élalt  ja-* 
mais  al.o  aussi  fréquciumeiU  à  la  chasse,  u  11  faut  bien,  dii-it  alors,  que 
je  nie  donne  du  mouvement  et  que  les  journaux  en  parletu  ,  puisque  cœ 
imbéciles  d'Anglais  répètent  tous  lus  jours ,  dans  leurs  pantplilel$ ,  qtia 
je  ne  puis  plus  loiimtr  et  que  je  no  suis  plus  bon  à  rien.  Patience ,  lors¬ 
que  j’aurai  rejoint  mon  quarDer-gêiiéral ,  je  leur  ferai  bien  voir  que  je 
suis  aussi  sain  do  corps  cl  d’esprit.  » 

X 

Eae  jotir  de  Vsiit  au  |ialals  de  Saint-Cloud. 

L’impératrice  Joséphine  avait  dans  lo  cœur  tous  le^  trésors  de  la  ten¬ 
dresse  iiialcrneltc.  Co  sentiment,  poussé  chi^z  elle  à  l^exttônief  se  repor¬ 
tait  naturullenicfit  sur  tes  enfans;  aussi  en  avait-eHe  sans  cessa  autour 
d'elle,  et  se  piaisaiL-elle  a  les  questionner  et  à  leur  faire  de  jolis  cadeaui. 
It  no  se  passant  guère  de  semaine  où  elle  u’acheidt  de  magnifliues  joueta 
pour  les  leur  distribuer  elle-même;  elle  y  joignait  toujours  uu  bon  con¬ 
seil  ou  une  sage  recommandation,  de  fois  ne  vit^on  pas  le  boudoir 
de  Timpérairice  ressembler  aux  beaux  magasins  de  joujou i  qui  existent 
dans  nos  passages  L..  Maisc’étaii  surlouLà  Tépoque  du  jour  dtiTan  qu'il 
fallait  voir  ce  coquet  bazar  1  Eu  eriiranL  dans  l'eiroit  cabinet  qui  servait 
d'auticharnbre  à  la  stalle  de  bain,  on  aurait  cru  entier  dans  une  des  gale-- 
ries  d'Alplionsc  Giroux;  on  y  voyait  euiassés  les  uns  sur  les  amies  des 
bijoux,  des  étoffes,  des  porcelaints  et  des  sacs  de  bonbons.  U  y  avait  des 
rouleaux  de  sucre  de  pomme  qui  ressemWaienl  à  des  bilûus  de  maré¬ 
chal,  el  des  poupées  plus  grandes  que  les  petites  tillas  à  qui  elles  étaient 
destinées;  les  umbourset  les  iroinpelies  se  trouvaient  à  côté  des  régi- 
raens  de  cavalerio  légère  eu  plomb  ei  des  pistolets  en  chocoUi, 

La  veille  du  janvier  1803,  Joséphine  sachant  que  le  lendemain  elle 
no  pourrait  quitter  rempereur  de  toute  la  journée,  à  cause  des  grandei 
réceptions  des  Tuileries,  donna  ses  ordres  à  Mme  de  La rocht  foucault,  sa 
danio  d’honneur,  pour  qu’elle  prévînt  les  personnes  qui  devaient  venir 
lui  soiihailer  la  bouno  année  avec  leurs  enfaris,  de  ne  se  présenier  que  le 
surlendemain,  2  janvier,  à  Saint-Cloud,  où  elle  se  rendrait  louteiprèg. 
Ce  fameux  jour  arriva  bientôt ,  et ,  dès  le  malin ,  on  aurait  pu  croire 
que  rimpéraliico  n'éiait  autre  qu’une  maîtresse  de  pension.  Tous  les 
joujoux,  les  armes ,  les  bonbons  avaient  été  apportés  de  Paris. 

A  midi,  Joséphine  annonça  qu’eilc  allait  prucéder  elle -môme  à  la  dis¬ 
tribution  ;  alors  on  passa  dans  la  salle  des  prodiges ,  m  peiîis  et  grands 
convoitèrent  d'un  œil  avide  les  riches  babioles  étalées  ça  et  là. 

Chacun  des  enfans  reçut  le  cadeau  qui  lui  avait  été  destiné  à  l’avance; 
après  quoi  tous  roui  brassèrent  et  lui  reciièrent  un  peiit  cünipliment*  11  y 
en  eut  queîqucs  uns  à  qui  Témolion  ou  la  joie  fit  perdro  subitement  Ix 
mémoire;  Joiéphîne  u’eût  pas  Tair  d'y  faire  atienlïon.  A  ceux  qui ,  pliiâ 
tard,  devaient  eiïirer  dans  une  écolo  militalie  ,  elle  avait  fait  un  présent* 
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analogiîe  à  Télat  quMs  voulaieot  suivre  :  les  uns  reçurent  un  étui  do 
malhématiques,  les  autres  un  sabre;  presque  tous  auraîent  voulu  une 
paire  de  pistolets  :  rtialheuretîscnieîU  il  n’y  en  avait  pas  pour  tout  le 
monde.  Dès  leur  arrivée ,  les  plus  jeunes  s’él aient  élancf^s  sur  les  che¬ 
vaux  de  bois;  les  poupées  et  les  boîtes  à  ouvrage  étaient  échues  aux  pe¬ 
tites  demoiselles*  Cette  dîstribûîian  d’étrennes  achevée  ,  la  troupe  joyou* 
se  fil  un  tel  tapage^  que  rimpératrice  ce  vit  forcée  de  leur  laisser  le 
champ  libre ,  et  de  se  retirer  dans  sa  chambre  à  couchcrî  mais  à  peine 
fut-elle  partie,  que  des  discussions  s'élevèrent  de  toutes  parts* 

Les  petits  garçons  avaient  décidé  a  runanimilé  qu’on  jouerait  d  la 
guerre^  et  voulurent  enrôler  de  force  les  petites  fi lIes*Ce!les-ci  s’y  étaient 
opposées  en  niasse  ;  quelques  unes  même  avaient  proiesié  hautement 
contre  cette  espèce  de  violence  »  lorsque  le  jeune  Achille  Zaluski  { fils 
d*un  général  polonais  naturalisé  français ,  pour  lequel  Nfpoîéon  avait  la 
plus  graudo  estime  )  ,  qui ,  de  sa  propre  oatorité  ,  s’était  élu  chef 
de  la  troupe ,  décida  que  colles  des  petiies  filles  qui  s*étaîent 
montrées  les  plus  récalcîlranies  allaient  être  provisoirement  enfermées 
dans  la  cîlpdelle  pour  y  rester  jusqu’à  ce  qu’oîtes  consentissent  a  obéir  h 
ce  nouveau  mode  de  conscription,  on  venant  se  ranger  sous  Ipsdrapeauï- 
Or,  la  citadelle  désignée  n'éiait  autre  que  le  délicieux  boudoir  de  José¬ 
phine,  situé  à  côté  de  la  petite  bibliothèque  éclairée  par  une  fenêlro  for¬ 
mée  d’une  seule  glace  sans  tain,  et  tendue  de  soie  verte,  brodée  d’abeil¬ 
les  d’argent. 

II  fut  question  un  moment  d'improviser  im  conseil  de  guerre,  de  juger 
et  même  de  fusiller  la  peliie  Emma,  qui,  à  ce  qti'il  paraît,  s’éiaît  mise  ît 
la  tête  de  l’opposition,  lorsque,  fort  heureusement  pour  elle,  Mme  de  La- 
rochefoucault  vint  inierposer  son  auloriié,  et  menacer  M.  Achille  de  ne 
lui  donner  que  du  pain  sec  au  goûter,  s'il  vouloit  s’opposer  a  ce  que  les 
petites  demoiselles  jouassent  enire  elles  comme  boi  leur  semblerait  ;  et, 
dans  la  crainte  qvi’eftes  ne  fussent  encore  inquiéiccs,  elle  les  fit  passer 
dans  la  ciladeHe.  Une  fois  ces  enfans  séparés,  it  n’y  eut  plus  do  contes¬ 
tation  :  mais,  en  revanche,  il  sc  fil  double  la  page. 

En  eniendarit  ces  joyeux  rires.  Joséphine  paraissait  enchantée;  mais 
Napoléon,  qui  était  arrivé  à[S.nnt-Cloud  sur  ces  cnlrcfoiles  pourtrarail- 
ler  plus  librement,  et  dont  le  cabinet  était  situé  positivement  au  dessous 
du  petit  salon  bleu,  monta  chez  sa  femme  et  lui  demanda  d’un  ton  moi¬ 
tié  gai,  moitié  sérieux,  la  cause  du  bruit  qui  se  faisait  au  dessus  de  sa 
tête.  Joséphine  le  lui  dit, 

—  Tu  devrais  bien,  reprit-il,  dislribuer  tes  él rennes  lorsque  je  n'y  suis 
pas.  Je  vais  aller  moi- même  prier  tes  petits  invités  de  fairo  moins  de 
vac^ruie,  et  s'ils  coniiDuani.^. 

—  Laisse  donc  ces  pauvres  enfans  s'amuser,  ajouta  Joséphine  ;  ils  jouent i 
à  la  guerre.  Esl-ce  que  tu  ne  fais  pas  pas  plus  de  bruit  qu’eux,  toi?  S'ilst 
te  voient,  ti*  les  efiraieras  ;  Je  vais  envoyer  quelqu’un  qui  saura  bien  les 
contenir. 

-r-Ahl  ils  journlh  la  guerre!,,,  répéia  Napoléon  en  souriant;  cela 
doit  Ôlre  drôle  ;  je  ne  serais  fâché  de  voir  comment  ils  s’y  prennent* 

Et,  marchant  sur  la  poinle  des  pieds,  tout  en  se  trouant  les  mais,  Tena- 
pereur  arrive  à  la  porle  du  salon.  Il  écoule  un  moment  et  ne  distingue  que 
ces  mots:  En  avant  f...  Fonfonÿ  Je  Ce  pas  vrai 

Si/...  Tiens  K*.  éforiL..  Puis  des  pleurs  se  mêlent  à  des  cris  immodérés^ 
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à  des  éclats  de  voijt  reienlissaos,.  Alors  Napoléon  lourno  douoement  le 
bouton  de  la  porte  et  so  montre  : 

— Eh  bien  î  qu’est-ceb  î  dît-il  d’un  Ion  séï'ère  ;  on  pleure  ici 

A  ces  mots  la  petite  troupe  tourne  îa  lôle^  les  armes  s’abaissent ,  tous 
restent  immobiles  de  surprise  et  de  crainte* 

L’empereur  promène  ses  regards  sur  cette  réunion  de  petits  diables, 
tousplus  gentils  les  uns  que  les  autres;  il  ne  peut  s'empÊcher  de  sourire 
en  remarquant  la  façon  grotesque  dont  chacun  d’eux  s’est  accoutré  :  ce* 
lui  -ci  s’ est  fdit,  avec  une  feuille  de  papier,  un  chapeau  à  trois  cornes 
sur  lequel,  à  défaut  de  cocarde,  il  a  attaché  un  énorme  macaron  ;  celui- 
là  a  placé  sa  petite  veste  sur  une  de  ses  épaules  pour  mieux  figurer  le 
dolman  d’un  hussard  ;  uu  autre,  le  petit  Adolphe,  s’est  dessiné  une  paire 
de  moustaches  avec  de  Tencre  de  chine,  et  de  la  palatine  d’une  petite 
ûlte  s’est  (ait  une  ceinture  dans  laquelle  il  a  passe  un  plioir  de  nacre  dô 
perle  en  guise  de  poignard  :  ses  manches  sont  retroussées  jusqu’au  coude; 
il  tient  un  pistolet  de  chaque  main.  Sous  ce  déguisement,  M.  Adolphe  a 
une  mine  si  espiègle  que  Napoléon  s’est  assis  pour  le  regarder  plus  à  sou 
aise  ;  il  lui  fait  signe  de  venir  a  lui,  et  le  plaçdint  entre  ses  deux  jambes  : 

—  Commtnt  vous  appelez-vous,  monsieur  le  lodomoiitî  lui  demanda- 
t-il  en  tâchant  de  garder  son  sérieux*  ^ 

— Je  m’appelle  Adolphe* 

—Je  parie  que  c  est  vous  qui  avez  crié  le  plus  fort  tout  à  l’heureî 

—Dame  t  au<si,  c’est  Achille  qui  ne  veut  jamais  que  je  sois  le  général  : 
c’est  toujours  lui  qui  Test  ! 

Ce  n’est  pas  juste  :  chacun  doit  Têtre  à  son  tour.  Et  où  est  ce 
M-  Achille? 

—Le  voici  là-bas;  c’est  celui  qui  a  une  cuirasse* 

Et  Adolphe,  en  se  retournant,  avait  désigné  du  doigta  l’empereur  un 
petit  garçon  un  peu  plus  grand  que  lui,  qui  s'éiait  fait  une  espèce  d’ar* 
mure  d’un  livre  de  musique  sur  lequel  bnllait,  en  sautoir,  une  étoile  de 
sucre  candi. 

—  AhI  aht  continue  Napoléon,  je  vais  lui  parler  à  ce  M.  Achille,  qui 
s’érige  ici  en  maître. 

£t  donnant  une  petite  tape  sur  la  joue  d’Adolphe,  l’empereyr  le  laisse 
aller  et  appelle  M-  Achille.  Celui-ci  accourt  en  gambadant,  et  d’un  seul 
bond  vient  se  placer  à  caUfourchon  sur  les  genoux  do  Napoléon,  qui  lui 
dit  aussitôt  : 

—  Comment  s’appelle  votre  papa,  monsieur  Achille  î 

11  s’appelle  le  général  Zaluski. 

A  ce  nom,  la  physionomie  de  l’empereur  s’anime,  ses  yeux  devienneot 
brillans,  il  attire  renfam  plus  près  de  lui,  et,  le  regardant  avec  ten¬ 
dresse  : 

—  Zaluski,  dis-tu;  mais  c’est  un  de  mes  bons  amis,  c’est  un  bravai  ... 
Et  loi,  qu’eshce  qne  lu  veux  être  un  jour  î 

—  Moi  ?  je  veux  être  comme  papa  ;  je  veux  avoir  deux  grosses  épau-^ 
lettes  en  or,  avec  un  grand  sabre  qui  coupe  bien. 

—  Diable  Et  qu'eu  ferais-tu? 

—  Je  tuerais  tous  les  ennemis  I 

Vraiment  I  Mais  j’espère  bien  que  d’ici  là  nous  n’en  aurons  plus* 

—  Et  puis,  ajoute  l’enfant,  je  veux  avoir  autour  du  cou  un  beau  rub^ 
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rouge,  cuirime  papa,  avec  une  belle  croix  d’honneur  bien  grande  :  c’est 
Joli  ça  h,,  mais  pas  comme  celle-là. 

En  parlant  ainsi jil  arrache  Tétoilede  sucre  candi  qu*il  a  sur  la  poitrine 
et  la  fait  craquer  sous  ses  dents- 

—  Ceci  est  autre  chose,  reprend  Tempercur  ;  tu  vas  un  peu  vile  en  be¬ 
sogne.  Quel  âge  as-tu  maintenant  7 

—  J’aurai  neuf  ans  le  jour  de  la  fête  de  maman, 

—  Eh  bien  !  dans  une  vingtaine  d’années  d'ici... 

—  Mais  je  veux  tout  cela  auparavant.  Papa  m’a  dit  qu’à  dix-huit  ans 
Je  serais  offlcier. 

—  C’est  que  ton  père  t’a  jugé  d’après  lui.  Au  surplus,  cela  dépend  de 
toi.  En  attendant,  liens...  lorsque  tu  auras  cassé  ton  sabre,  tu  en  achè* 
teras  un  autre. 

Et  Napoléon  avait  tiré  de  sa  poche  une  pièce  de  40  francs,  et  la  lui 
avait  donnée.  11  engagea  ensuite  M.  Achille  à  continuer  de  jouer  avec 
ses  petits  camarades,  et  recommanda  à  tous  de  fairo  un  peu  moins  de 
bruit  si  cela  leur  était  possible. 

— Adieu,  mes  petits  amis,  leur  dit-il  en  les  quittant j  amusez-vous 
bien  ;  mais  surtout  ne  vous  battez  pas  pour  de  bon,  je  vous  le  défends. 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  la  recommandation  de  Napo¬ 
léon  fut  suivie  à  la  lettre.  Le  petit  Adolphe  ,  jaloux  sans  doute  de  ce  que 
rempereur  avait  donné  à  Achille  de  quoi  acheter  un  autre  sabre,  tandis 
que  lui  n’avait  rien  eu  que  l’oreille  tirée,  lui  chercha  querelle  sous  pré* 
texte  qu’il  ne  voulait  pas  le  laisser  le  premier  à  ta  (etc,  bien  que  les  au¬ 
tres  ne  fussent  pas  plus  grands  que  lui.  La  dispute  s^élant  échauffée,  ils 
allaient  en  venir  aux  mains,  lorsque  Mme  do  LarochefoucauU,  suivie  des 
mamans,  vint  les  prévenir  que  le  goûter  les  attendait.  A  ce  mot  magique, 
les  senlîmens  de  haine  qui  animaient  les  deux  petits  rivaux  furent  ou¬ 
bliés  pour  faire  place  au  désir  et  à  la  certitude  de  se  bien  régaler* 

La  petite  troupe  s'étant  mise  sur  deux  rangs,  en  laissant  de  cflté  le 
privilège  de  la  taille  et  du  grade ,  se  dirigea  au  pas  accéléré ,  en  exécu¬ 
tant  les  rrrun^  pJanî  p/ans  avec  accompagnement  obligé  de  tambours 
et  de  trompettes,  vers  la  citadelle  en  question ,  ou  un  buffet  magnifique 
avait  été  dressé  comme  par  enchantement.  L'impératrice  éiait  accourue 
sur  le  passage  de  ses  petits  protégés  pour  les  voir  encore  une  fois  ,  et  de 
ses  blanches  mains  s’était  bouché  les  oreilles  tant  que  le  défilé  avait 
duré* 


Neuf  ans  s’étaient  écoulés;  c’était  au  commencement  de  1814;  l’Eu¬ 
rope,  qui  naguère  encore  obéissait  aux  ordres  de  Napoléon,  s’élait  liguée 
contre  lui.  La  grande  armée  avait  fait  des  prodiges.  Après  autant  de  vic¬ 
toires  que  de  combats,  fort  du  succès  de  chaque  jour ,  l’empereur  était 
venu  le  6  mars  s’établir  à  Craone,  et  pour  ainsi  dire  se  camper  au  mi¬ 
lieu  des  bivouacs  de  l’armée  russe,  concentrée  sur  lous  les  points  envi- 
ronnans. 

Là,  pendant  la  nuit ,  il  reconnut  lui-même  les  différentes  positions  de 
l’eimemi,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour ,  toute  Tarmée  se  déploya  f 
pour  livrer  bataille.  A  huit  heures  du  malin,  les  cris  des  soldais  signalèrent 
la  présence  de  rempereur  :  l’action  s'engagea.  C’était  de  la  possession 
définitive  d’un  plateau,  pris  et  perdu  alternativement,  que  dépendait  le 
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3UCCÔ3  de  la  journée,  iji  gronde  difflciiUé  était  de  pouvoir.  s"y  tnainle- 
\  nîr,  après  sVn  êire  emparé  une  dernière  fois*  !1  est  quatre  heures,  lejour 
r  commence  h  baisser  et  rien  n'est  encore  décidé,  Nipoléon  jetle  un  regard 
indécis  sur  sa  vieille  garde  qui  est  15,  derrière  lui,  immobile,  mais  im* 
palienle.,.  Il  n*a  qu'un  mot  a  dire,  et  tout  peut  finir  en  un  inêtant*  Peut- 
être  va-t-il  le  prononcer,  ce  mot,  lorsque  tout  à  coup  un  aide-de-camp 
arrive  à  bride  abattue,  en  criant  : 

—  LVmpcreur  I.*,  Tempereur!,,,  où  est  retnpercur? 

Napoléon  sort  aussitôt  du  groupe  de  son  état-major  et  s’avance  eoti* 

vert  de  boue,  car  il  n^y  a  qu'un  instant  qu’il  a  roulé  avec  son  cheval  dans 
un  fossé. 

—  ilit-il;  me  voilà  I  que  ms  veut-on? 

—  Sire,  reprend  raide-de*canip  en  mettant  pied  à  terre,  nous  sommes 
maîtres  du  plateau. 

—  Enfin  I.,.  s’écrie  rempercur,  en  élevant  les  bras  ;  qu’on  amène  mon 
cheval  ! 

Et  (andis  que  Bou«ion  tient  Tétrier ,  il  continue  de  s’adresser  a  Vatde- 
de-camp  qui,  la  figure  pâle,  T  habit  couvert  de  sang,  semble  avoir  à 
peine  la  força  de  se  tenir  de  bout. 

—  0  fi  vous  envoie!,*.  Es!-co  le  maréchal  ou  votre  général? 

—  S>e,.,  ce  n'est  pas  mon  général  ;  il  a  été  tué  sur  lo  plateau  par  les 
grenadiers  russes...  et...  mql-raême,,*  je,** 

|1  nVri  putdire  davantage  :  ses  yeuï  se  ferment, il  chancelle  et  tombe. 

Qu’on  prenne  le  plus  grand  soin  de  cet  officiiT,  dit  Napoléon  d’une 
voii  émue;  il  est  c.ipitaine.,.  On  moment,  messieurs,  attende?  1 

Détachant  sa  cro'x  aussitôt,  il  se  baisse  et  la  place  sur  la  poitrine  du 
jeune  aîda-de-camp  blessé  morlellemont.  Celui-ci  fait  un  dernier  effort; 
il  saisit  la  main  de  l’ompereur  et  la  portant  h  ses  lèvres,  lui  dU  d’une 
voix  entrecoupée  et  presque  éteinte  ; 

—  AhI  sire...  je  meurs  content.  Je  l’avais  bien  dit  ù  Votre  Majesté,  il* 
y  a  neuf  ans,  â  Saint-Cloud,  que  je  serais  digne  un  jour  4e  porter  cette 
croix,. •  Sire,  vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?...  Je  suU  Achille  Za- 
luski...DUesà  mon  père  que  je  meurs  digne  de  lui...  quant  à  ma  pau¬ 
vre  soîur... 

A  ces  mots,  sa  tôle  se  pencha,  ses  lèvres  s’agitèrent  encore,  mais  on 
n’entendit  [Ans  rîcn. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  l’avait  regardé  avec  atientîon  et  comme 
en  cherchant  à  rappeler  un  souvenir  confus  j  les  dernières  paroles *da 
jeune  aide  de-camp  le  firent  tressaillir. 

—  Oui,  oui,  noble  enfant,  je  m’en  souviens,  dit-il,  d’ime  voix  éfouffée 
par  réniotion  qu1l  éprouvait.  A  chevaf,  messieurs!  ajonfa-t-il  en  élevant 
la  voix;  puis,  en  passant  devant  le  front  d’un  escadron  de  la  garde  rangé 
en  bataille,  il  s’écria  : 

—  Hors  do  selle,  grenadiers  I  la  bataille  est  gagnée. 

Il  continua  sa  route  suivi  de  son  éial-niajor  et  aux  cris  prolongés  do‘ 
vive  Temporeur  I  qui  se  faisaient  entendre  sur  toute  la  ligne. 

Alors  quelques  uns  des  grenadiers  qui  venaient  do  mettre  pied  à  terre' 
s’approchèrent  d’Achilie,  dont  le  corps  était  resié  15  gisant  près  de  son! 
cheval,  couvert  d’écume*  L’un  d’eux,  après  Tavoir  considéré  quelque  * 
leraps  en  silence,  hocha  la  tête,  et,  se  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine, 
murmuxa  d’uu  ton  de  compassion  ; 


-« 
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—  Pauvre  Ueuienantl  si  jeune I  Kapaléon  le  fait  capitaine;  il  lui  donne 
sa  propre  croix—  Eli  bien!  pas  du  touU  plus  personnel.-.  Céiait  pour- 
tant  pas  le  cas  de  mourir. 

—  (^u’est-ce  que  lu  marmoiieslà,  à  toi  tout  seul?  reprend  aussllût  un 
grenodier  qui  s'élait  penclié  sur  le  corps  du  jeune  liomtne,  croyant  qu’il 
respirait  encore.  Quelle  bètîse  I...  puisque  le  lieu  tenant  lui  avait  promis, 
il  y>a  neuf  ans,  de  se  fuire  tuer  aujourd’iiui  ;  tu  n’as  donc  pas  compris  co 
qu'iladil? 

Le  lendemain,  Achille  reçut  les  honneurs  dus  aux  braves  qui  meurent 
pour  la  patrie. 

Deux  jours  après,  et  tandis  que  Napoléon  prenait  toutes  ses  disposi¬ 
tions  pour  enlever  Aeinis  aux  alliés,  il  aperçut  le  général  Zaluski  :  il  le 
Gt  appeler. 

—  Général,  lui  dit-il  d'un  ton  grave,  votre  Gis  est  mort  au  champ 
d'honneur  :  le  saviez- vous? 

—  Sire,  jo  le  savais. 

—  Il  a  une  sœur,  n’esî-ce  pas  ? 

site...  Elle  n'avait  plus  que  lui  et  moi. 

—  El  moi,  donc  I  reprit  vivemeiiiNapoléon  ;  vous  m’oubliez,  générall, 
J’ai  signé  hier  son  admission  à  mon  ins  liluUon  impériale  d’Ecouen;  je 
me  charge  de  sa  dot.  J'avais  décoré  son  frère.  Généial,  je  vous  ai  fait 
ce  matin  grand-officier  de  la  Légion-d'llunneur... 

—  MiTci,  merci,  sire  !..  Mais  mon  Gis  !..  Je  n'ai  plus  de  Gis  L. 

Et  comme  deux  ruisseaux  de  larmes  coulaient  sur  les  joues  pâles  et 
amaigries  du  vieux  Polonais ,  Napoléon  mit  pied  à  terre  avec  précipita¬ 
tion  et  lui  tendant  les  bras  : 

—  Viens,  mon  pauvre  Zduski ,  lui  dit-il  d'un  ton  pénétré,  viens  em¬ 
brasser  ton  empereur,  car  lui  aussi  est  bien  mallieurcuxf 

A  ces  mots,  le  père  d’Achille  se  précipita  dans  les  bras  de  Napoléon  , 
en  laissant  un  libio  cours  aux  sang’.etsqui  le  suffoquaient, 

Mlle  Zduski  entra  à  Ecouen  pour  passer  presque  aussi idt  b  la  maison 
royale  dû  Siint-Dcnis.  Seulement  l’empereur  n’eui  pas  le  temps  de  la  do¬ 
ter  oorumo  il  le  voulait,  parce  qu’on  l’envoya  bientôt,  lui 'aussi,  pleurer  à 
Sainte- Hélène  un  fils  vivant,  mais  exilé  comme  lui.  Lo  souvenir  d'Achille 
esjl -toujours  présent  à  la  mémoire  de  sa  sœur.  Dernièrement  encore,  en 
me  parlant  de  lui,  les  yeux  do  ta  fi  Ho  du  brave  Polonais  étaient  baignés 
de  pleurs  ;  elle  me  montrait  silencieusement ,  dans  un  cadre  noir  placé 
au  dessus  de  su  cheminée,  une  couronne  dont  les  feuilles  éiulent  vieilles 
et  jaunies,  un  petit  sabre  d’enfantet  une  croix  do  la  Légion- d ' Honn eur  : 
c’étaionl  la  première  couronne  qu’Achille  avait  su  mériter  au  Lycée  im¬ 
périal,  les  ésren  nés  qu’il  avait  reçues  de  l’impcraliice  Joiéphine  à  Saînt- 
Cloud  ,  Cl  la  décoration  quo  l’empereur  avait  détachée  do  sa  poitrine  ,  à 
Craone,  pour  la  poser  sur  le  cœur  encore  palpitant  de  son  frère. 

XI 


Deux  «ëanees  de  l’Inetltut. 


La  première  fois  que  jo  vis  Napoléon  ,  me  disait  dernièrement  un  de 
mes  parens,  memltro  de  l’Acadénrie  des  sciences,  c’était  un  soir,  à  l’Ins¬ 
titut  national  où  m’a  voit  mené  mon  père.  J'avais  environ  quatorze  ou 
quinze  ans,  et  je  m’étais  figuré,  comme  beaucoup  d'autres,  que'  le  héros 
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de  Farmée  dllalie  devait  avoir  une  taille  colossale.  Certes,  ma  surprise 
tut  grande  en  voyant  un  petit  homme,  maigre  et  jaune,  coiffé  sans  pou* 
dre  et  partant  une  longue  queue.  Napoléon  jouissait  déjà  d'une  gloire  qui 
était  en  nmlo  pour  faire  le  tour  du  monde  et  l’immortaliser.  Quelques 
jours  plus  lard,  je  reconnus  mon  héros  h  une  séance  publique  du  même 
Institut  nalional,  qui  était  déjà  commencée  quand  il  y  arriva.  L’enceinte 
était  fermée  par  une  balustrade  en  bois  blanc,  et  ce  ne  fui  pas  sans  sur¬ 
prise  que  je  vis  le  futur  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  etc,,  etc., 
enjamber  la  balustrade  et  passer  tout  bonnement  par  dessus,  pour  s’évi¬ 
ter  de  faire  quelques  pas  do  plus  et  d’entrer  dans  l’enceinte  par  la  porte 
ordinaire  réservée  aux  membres  de  Tlnslitut. 

Peu  de  temps  après,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  mois  do  décembre 
1797,  après  avoir  subi  les  honneurs  que  la  politique  d’un  gouvernement 
jaloux  et  peureux  avait  cru  devoir  lui  décerner  après  son  retour  d’Italie, et 
le  banquet  ou  Ta  valent  convié  les  deux  conseils  (celui  des  anciens  et  celui 
des  cinq-cents),  dont  la  bienveillance  n’élaii  guère  plus  franche  quecelle 
du  directoire,  Napoléon  fut  nommé  membre  de  Flnstitut,  en  remplace¬ 
ment  de  Carnot,  proscrit  comme  royaliste  et  mort  civilement  à  la  suite 
des  événemens  de  la  journée  du  18  fructidor.  J’assistai  à  sa  réception. 

Ce  jour 'là,  à  six  heures  du  soir  (les  séances  académiques  avaient  lieu 
alors  après  le  dîner).  Napoléon  se  rendit,  de  sa  petite  maison  de  la  rue 
de  là  Vicloire,  au  Louvre,  où  l’insiitut  siégeait. 

Durant  ce  trajet,  me  fut-il  assuré,  on  arrêta  plusieurs  fois  sa  voiture 
pour  la  visiter,  en  conséquence  d’un  décret  du  directoire  qui  ordonnait 
la  combustion  de  toutes  les  marchandises  anglaises.  Le  général  supporta 
très  patiemment  celte  mesure  vexatoire,  qu’il  pouvait  faire  cesser  d’UD 
mot;  mais  il  avait  recommandé  à  son  cocher  de  ne  pas  le  faire  connaître. 
Ces  messieurs  inspectèrent  donc  et  fouillèrent  le  modeste  coupé  de  Napo¬ 
léon,  qui  resta  calme  et  impassible  tout  le  temps  que  dura  ceUe  visite.^ 

La  séance  fut  briltanle.  L’assemblée  était  composée  de  l’élite  de  ta 
société  de  Paris.  Le  dérir  do  voir  l’homme  à  qui  on  devait  une  paix 
acquise  par  tant  de  victoires  y  a t lira  plus  de  spectateurs  que  Téloquence 
des  académiciens  n’y  avait  amené  d’auditeurs  ;  aussi  rcgardail-on  plus 
qu’on  n’écoulait. 

Un  seul  lecteur  captiva  Fattention  publique,  mais  par  cela  même  qu’il 
n’y  faisait  pas  distraction  :  ce  fut  Chénier.  (1  lut  un  poème  à  la  louange 
du  général  Hoche.  Ce  poème,  où  respirait  la  haine  ta  plus  énergique 
contre  l’Angleterre,  fut  écouté  avec  une  sorte  de  satisfactioD,  qui  se 
changea  bientôt  en  enthousiasme,  quand  du  héros  mort,  passant  au  hé¬ 
ros  vivant,  et  s’adressant  à  un  sentiment  non  moins  vif  que  les  regrets 
dus  aux  rares  qualités  do  Hoche,  je  veux  dire  l’espérance  que  Ton  fon¬ 
dait  sur  le  génie  de  Napoléon,  il  le  désigna  par  Je  surnom  (Tllalique. 
Les  applaudissemens,  tes  acclamations  qui  s’élevèrent  de  toutes  parts, 
prouvèrent  que  ces  beaux  vers  exoïîmaient  les  sentimens  de  toulo  ras¬ 
semblée  : 


Si  jadis  un  Français  des  rives  de  Neuslrie 
Descendit  dans  leurs  ports,  précédé  de  J’effroi, 

Vint,  combattît,  vaii^quit.  fut  ûoiiquératit  et  roi, 
Quels  rochers,  quels  remporls  devu^ndront  leur  asile^ 
Quand  Neptune  irrité  lanctia  dans  leur  Ile 
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D’Arcole  et  de  Lodi  les  terribles  soldats. 

Tous  ces  jeunes  héi  os,  vieux  dans  l'art  des  combaU 
La  grande  naliun  à  vaincre  accoutumée. 

Et  le  grand  général  guidant  la  grande  armée  ?... 

La  séance  levée,  Napoléon  retourna  chez  lui ,  où  il  n’arriva  pas  sans 
avoir  été  arrêté  et  interpellé  de  nouveau  î  mais  ces  importunités  ne  du¬ 
rent  pas  lui  faire  oublier  les  hommages  qui  lui  avaient  été  prodigués  dans 
cette  soirée.  Au  surplus ,  persoiiue  no  dut  attacher  plus  de  prix  que  lui 
au  titre  de  membre  de  Vlnstitul ,  car ,  à  dater  de  ce  jour-là ,  il  le  prit 
dans  tous  ses  actes  publics. 

Neuf  ans  plus  tard,  c’était,  je  crois ,  un  lundi  du  mois  d’oclobre  1806, 
j’assistais  à  une  des  séances  ordinaires  de  l’Institut,  non  plus  comme 
simple  spectateur,  mais  bien  comme  membre  attaché  à  la  section  des 
sciences  physiques.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présidait  la  séauco;  le 
comte  Ddvy  étau  vice-président  ;  Cuvier  et  Delambre,  secrétaires  perpé¬ 
tuels,  étaient  au  bureau.  Ampère  occupait  en  ce  moment  la  tribune,  et 
lisait  un  mémoire  du  plus  haut  intérêt  sur  son  admirable  Théorie  de* 
eourans  électriques,  L’Académie  était  absorbée  par  L’attention  que  com¬ 
mandait  ce  travail  d’une  haute  intelligence ,  lorsque  tout  à  coup  une 
agitation  extraordinaire,  suivie  d'un  murmure  général ,  vint  à  se  répan¬ 
dre  parmi  les  membres,  à  la  vue  d'un  étranger  qui ,  vêtu  d’un  habit  bleu 
foncé  et  décoré  de  la  Légion-d’Honneur,  parut  à  la  porte  de  la  salle,  en¬ 
tra  mystérieusement ,  fit  de  la  main  un  geste  qui  arrêta  tout  à  coup  ce 
murmure,  et,  s’étant  approché  d’un  fauteuil  vide,  y  prit  place. 

Cependant  M.  Ampère,  chez  lequel  il  y  avait  autant  du  Leibnitz  que 
du  La  Fontaine,  et  dont  l’extrême  distraction  était  aussi  connue  que  son 
vaste  savoir,  n’avait  pas  remarqué  ce  mouvement,  bientôt  diminué  par 
l’intérêt  même  de  sa  lecture, et  sans  doute  aussi  par  le  soin  qu’avait  mis 
à  le  calmer  l’inconnu  dès  son  arrivée.  Le  mémoire  lu,  Ampère  le  déposa 
sur  le  bureau  de  l’Académie,  et  recueillit  de  toutes  parts  les  témoignages 
d’admiration  que  ce  beau  travail  méritait  à  de  si  justes  titres.  Celte  ma¬ 
nifestation  de  l’estime  de  ses  confrères  avait  retenu  quelques  minutes 
l'honorable  académicien  au  bas  de  la  tribune,  de  sorte  qu’il  n’était  re¬ 
tourné  que  plus  tard  à  sa  place. 

Mais  quel  est  son  étonnement  I  son  fauteuil  est  occupé  par  l’étranger 
qui  vient  d’arriver  et  qu’il  ne  connaissait  pas  du  tout.  Ampère,  un  peu 
piqué,  tourne  autour  de  ce  siège  avec  une  sorte  de  gêne,  n’osant  prier 
celui  qui  l’occupe  de  le  lui  céder  ;  il  tousse  avec  affectation,  et  cherche, 
avec  cette  politesse  naïve  qui  lui  était  habituelle,  à  faire  deviner  à  l’étran¬ 
ger  sans  gêne  qu’il  a  usurpé  la  placequi  lui  appartient.  Mais,  soit  que  l’in¬ 
connu  ne  le  comprît  pas,  ou  qu’il  ne  voulût  pas  le  comprendre,  il  le  re¬ 
gardait  froidement,  mais  ne  bougeait  pas.  Ampère,  s’enhardissant  de 
plus  en  plus,  commence  à  murmurer  plus  distinctement;  et,  s'adressant 
enfin  à  ses  voisins,  il  leur  dit  de  manière  à  être  entendu  distinctement 
de  l’inconnu  : 

—  Il  est  vraiment  étrange  qu’on  vienne  ainsi,  et  sans  autres  formes, 
s’emparer  d’une  place  qui  ne  vous  appartient  pas  I 

Mais  le  savant  ne  rencontre  partout  qu'un  sourire  silencieux;  alors, 
poussé  à  bout,  il  dit  à  haute  voix  h  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  : 

—  Monsieur  le  président,  je  dois  vous  faire  remarquer  qu’une  pet- 


* 


HÉuoinEs  d’i;n  page. 


sonno  lotal^menl  étrangère  h  l’Académie  s’esl  emparée  de  ma  place,  et 
siège  purmi  lions. 

Celle  e»pèi’e  de  dénonciation  occasionne  tout  à  coup  une  nouvelle  ru¬ 
meur.  M,.  Geoffroy  Sain i-llilü ire  répond  au  plaignani  : 

—  Vous  êtes  dans  Perreur,  monsieur  ;  ceite  persotmo  à  laquelle' vous 
faites  allusion  est  membre  de  PAcadénne  ues  sciences. 

—  Ër  depuis  quand  ?  demanda  Ampère  foil  étonné. 

—  Depuis  le  5  nivôse  an  VI,  lépoudii  l’étranger. 

—  El  dans  quelle  section,  s'il  vous  plaît,  monsieur?  demande  encore 
Ampère  d'un  ton  ironique. 

—  Dans  la  section  de  niécaniquo,  mon  cher  et  savant  collègue,  répon¬ 
dit  encore  l’étranger. 

—  Cela  est  un  peu  fort  I  s’écria  Ampère;  et,  prenant  un  annuaire  de 
l'Institut,  il  l’ouvre  avec  vivacdé,  et  lit  à  cette  date  :  a  Nupulcun  Dona- 
parie,  membre  dis  rAcadéniid  des  s  ciences,  nommé  dans  la  section  de 
mécanique  le  5  nivôse  an  VI.  w 

C’était  Napoléon  qui  était  venu  ce  jour-là  couibei  sa  tête  sous  le  niveau 
de  la  science. 

Ampère,  excessivement  troublé,  so  confond  en  excuses;  sa  vue  était 
tellemenl  affaiblie  depuis  duux  ans,  qu’il  n’avait  pas  reconnu  l’empe- 
reur... 


—  Voilà,  monsieur,  lui  dit  gai  ment  Napoléon,  l’inconvénient  qu'il,  y  a 
de  ne  pas  fréquenter  ses  collègues.  Je  ne  vous  vois  jamais  aux  Tuileries  : 
je  saurai  bien  vous  forcer  a  venir  au  moins  m'y  souhuiior  lu  bonjour. 

Ces  paroles,  dites  avec  une  eAirùmc  bienveillance,  rassurèrent  le  grand 
mathéniaiicien  ;  et,  oyant  aperçu  un  fauteuil  vide  un  peu  plus  loin,  il 
alla  s’y  asseoir  tranquillement  et  coiaïue  s'il  no  s’était  rien  passé. 

Alors  iM.  Groffroy  Srint-llilaire  demanda  à  l’empereur  s'il  voulait  bien 
que  la  séance  coiiiiuuâU 

—  Mais  sans  doute,  monsieur  le  président,  lui  répondit  Napoléon;  il 
n’y  a  rien  de  nouveau  ;  seulement  l'assamblée  s’éiaui  augmentée  d’un 
de  ses  membies,  elle  est  plus  complète,  et  voilà  tout. 

Le  Coriito  LapLace  parut  à  la  tribune  et  communiqua  un  mémoire  tur 
les  pi  obubitüéSy  que  renipercur  parut  écouter  avec  un  vif  intèfôl. 

Du  ingénieur,  étranger  à  l'Académie,  M.  Uninel,  succéda  à  Laplece.  Il 
lui  un  mémoire  sur  les  routes  souterrain, s  que  l’on  peut  construire  sous 
te  lit  des  fleuves,  et  entra,  à  ce  sujet,  daiis  quelques  détails  surlcs  mcr- 
vei]leu.v  travaux  qu’il  avait  eu  l’occasion  d'achever  en  Aiigleiene. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  celte  lecture,  l'empeieur  parut  ab¬ 
sorbé  dans  scs  réllexions.  M.  Brunei  descendu  de  la  Iribune,  II.  Geoffroy 
Saint-lLluire  eut  ùiionimer  une  conimisstou  pour  faire  un  i  apport  sur  ce 
qui  venait  d’ôire  enlertdn.  L'Académie  éprouva  une  profondo  surprise 
quand  lo  président  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  nomme  membres  de  la  commission  qui  examinera  le  travail  de 
M.  Brunei  :S.  M.  renipcreur  et  roi  et  MM.  Slonge  et  Poisson.  ^ 

Alors  tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  Napoléon,  qui  se  levant  à 
demi  : 

—  Monsieur  le  président,  dit-il,  j’accepte  avec  plaisir. 

Celte  mémorable  séance  fut  levée. 

Avant  de.partir,  l’empereur  causa  quelques  instarts,  au  mt!îéu  des  il¬ 
lustres  savansqui  lui  prodiguaient  toutes  les  marques  de  leur  reconnais- 
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sance  el  de  leur  admiralion;  puis,  apiès  les  avoir  engagié»  à  vèttif  1©  voir 
aux  Tuileries  plus  souvent,  il  se  relourna  versAmpere,  el  lui  dil  16  plus 
gaiment  du  monde  en  lui  icndanl  ta  main  : 

—  Quant  à  vous,  mon  cirer  collègue,  je  vous  attends  demain  à  dîner  ; 
ce  sera  pour  sept  heures;  je  vous  placerai  à  côté  do  rimpérairico,  ’afiû 
que  vous  ne  la  preniez  pas  pour  une  autre. 

Puis  il  monta  en  voilure  cl  retourna  aux  Tuileries. 

Le  lendtimain,  rempereur  iio  so  mil  à  tablo  qu’à  huit  heures  du  sdr, 
après  avoir  aiicndu  son  collègue  de  riiislitut  pendant  une  heure.  Am¬ 
père  avait  oublié  l'invitation. 

xn 

Pi;*o»i«iinde8  iiieosntto. 

UuDO  des  plus  habUucUcs  Ùniaisies  de  Napoléon^  fantaisie  qui  du  reste 
lui  procuia  souvent  dû  piquantes  jouissances,  c’élaiL  de  parcoi*rfr  Paris 
incogiiiiOf  à  ia  maiiicre  du  célèbre  sultan  que  Pauteur  des  HLlle  H  âne 
Huils  a  inimoitalité  dans  ses  conies.  Toujours accorïïpagué  de  ton  grand' 
visir  Giatfar,  c’est-à-dire  du  gratiJ-niaréchal  du  palais,  ou,  à  son  dé¬ 
faut,  de  Paide-dc-camp  de  service^  Tempereur  sortait  des  TuUeries  quel¬ 
quefois  avant  le  jour.  La  pei sonne  qu'il  cm  imitust  avec  lui  était  alors 
chargée  de  répondre  au  qui  vive  des  ijctioniiaires  échelonnés  autour  du 
jardin  :  rempereur  I  Le  cosnmaudaiit  du  poste  venait  seul  le  recounaî- 
-  tro*  Après  l'ediaiige  des  mots  d'ordre  et  do  rallietuentt  cct  üflkier  de 
garde  ouvrait  la  grille  par  laquelle  Napoléon  voulait  ^oriîr  du  jardin, 
el  rempereur  s'échappait  ainsi  do  ce  qui!  appélait  en  plaisaoiant  sa  pri¬ 
son  des  Tuileries* 

Dans  bcs  excursions  à  travers  la  ville,  il  élait  toujours  vêtu  d’une  te^ 
dingole  grise  ou  Ueu  fmicé  comme  dans  les  derniers  temps  ,  enuère- 
meut  boutüiiuée  sur  la  pgitrme*  11  portait  un  chap^^au  rond  à  larges 
borda;  son  canipagnon  n'avait  rien  noa  pins  qui  pùi  faire  deviner  son 
rang.  Ces  prorntuades  faisaient  grand  bien  à  Napoiéoii  ,  en  Co  qu’elles 
le  délibSJÎtul  d'uu  travail  presque  conünud,  et  lui  procuraient  quelque¬ 
fois  des  aventures  lies  pquxintes. 

Que  ce  fût  de  grand  maiiu  ou  à  la  nuit  close,  lorsque  Diiroc  vayait 
Lernperour  sorurdeses  appûrtemtni  intérieurs  ainsi  vêtu,  il  savait  d*a- 
,  vance  ce  qu'il  avait  à  faire,  et,  sans  aulre  iiilormaiiort,  ailoit  se  dégui¬ 
ser^  c’est-à-dire  endosser  un  habit  bourgeois* 

Quelquefois  aussi,  au  lieu  de  sortir  du  palais  par  Lun  des  pavillonsdu 
jai'din,  surtout  si  c’éiait  en  été  et  que  les  Tuileries  fussent  encore  ou¬ 
vertes  aux  promeneurs,  Napoléon  iraversait  la  cour  du  cliâieau  et 
s’esquivait  par  le  guichet  qui  est  en  lace  la  tue  de  V  Echelle^  Du  roc  lui 
donnait  le  bras.  Iis  eniraicût  ainsi  dans  les  boutiques  de  la  rue  Rar^t- 
Honuré  pour  y  marchander  ou  même  y  achelerquelques  objets  de  mince 
valeur.  Il  lui  arrivait  quolqucfois  de  se  risquer  jusqu’à  pénétrer  dans  les 
galeries  du  Palais-Royal;  niais  il  fallait  qu’il  n'y  apeigut  que  peu  de 
inonde  ;  ordiaaireiaent  c<es  excursions  du  soir  ne  s  élendarenl  guère 
plus  loin. 

Lorsque  Tempereur  entrait  dans  une  boutique,  le  grand-maréchal  fai¬ 
sait  étaler  à  ses  yeux  les  objets  qu’il  paraissait  vouloir  acheter,  et  pen¬ 
dant  ce  temps,  Napoléon  commençait  son  fôic  do  questionneur,  Hm’y 
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arail  alors  rien  do  pius  comique  que  de  le  ?oir  s’efforcer  de  prendre  les 
roanièreâ,  le  langage  et  le  ton  suffisant  d’un  botnme  à  la  mode,  lui  qui 
d’ordinaire  claii  si  positif,  si  simple  cl  si  natureL  Que  de  gaucherie  n*a> 
vait-il  pas  à  vouloir  se  donner  des  grâces,  quand,  rehaussant  les  bords 
de  sa  cravate  nuire,  se  soulevant  sur  la  pointe  des  pieds  et  se  baissant 
tout  à  coup  en  ployant  les  jairets,  il  disait  d’un  ton  protecteur  : 

—  Eh  bien  I  madame,  que  dii-on  de  nouveau  depuis  que  l’empereur 
a  fait  la  paix?...  Est-on  comeniî...  Votre  commerce  prospère-t-üî„. 
Votre  boutique  me  semble  a-sez  bien  approvisionnée  :  il  doit  venir  beau¬ 
coup  d’acheteurs  chez  tous? 

A  ces  mots  deâoutique  assez  bien  approvisionnée,  qui  sonnaient  mal 
âl’oreiile  delà  marchande,  celle-ci  regardait  de  travers  ce  singulier  ques¬ 
tionneur  ;  sa  ligure  se  rcmbiuuissait  et  elle  ne  répondait  que  par  monosyl¬ 
labes,  où  même  ne  répondait  pas  du  tout,  ne  sachant  trop  à  qui  elle 
avait  aifjire  ;  quelquefuis  même,  soupçonnant  que  ce  devait  être  au 
moins  un  révolutionnaire,  pour  couper  court  aux  questions  indiscrètes 
d’un  chaland  dont  les  allures  n’étaient  pas  celles  d'un  homme  comme  ü 
faut,  elle  appelait  son  mari  ou  un  commis  pour  la  debarrasser  de  cet  im¬ 
portun.  11  arriva  même  uii  jour  (c'était  peu  de  temps  après  le  couroune- 
ment]  que  l’empereur  ayant  demandé  d’un  ton  moqueur  à  un  ht- 
joutier  ue  la  rue  de  la  Loi  (la  rue  Richelieu)  ce  qu'on  pensait  de 
ce  farceur  de  Napoléon ,  celui-ci ,  qui  était  un  de  ses  plus  dévoués  ad¬ 
mirateurs,  croyant  avoir  allaite  à  un  ancien  jacobin  ou  à  un  espion  de 
police  mal  déguisé ,  sauta  sur  un  balai  qui  se  trouvait  à  sa  porieo  et  en 
menaça  rhoinuio  assez  osé  pour  parler  mal  devant  lui  et  avec  faut  d’ir- 
réréreoce  de  Sa  Majesté  l’empereur  et  roi.  Le  grand-maréchal  se  hâta 
de  s'interposer,  en  exc  usant  tant  bien  que  mal  son  ami,  qui  n’avait  eu 
que  le  temps  de  sortir  pour  éviter  auira  chose  que  des  menaces.  A  en 
croire  l’empereur,  le  moment  où,  pour  avoir  mal  parlé  de  lui  dans  cette 
boutique,  U  avait  failli  être  chasse  à  coups  de  balai,  a  vait  été  un  des  plus 
gais  et  des  plus  heureux  de  sa  vie. 

Il  faut  le  dire  ,  dans  ce  costume  d'Araoun-al-Raschid,  comme  lui- 
même  l’appelait,  Napoléon  avait  une  physionomie  et  une  tournure  des 
plus  étranges.  Cela  venait  de  la  manière  dont  U  se  coiffait  avec  ce  cha¬ 
peau  rond  que,  faute  d’habitude,  il  portait  tantôt  très  en  amère,  tantôt 
très  en  avant ,  et  rabattu  sur  les  yeux  pour  ne  pas  être  reconnu.  Quant 
ù  la  redingote ,  sa  coupe  et  son  ampleur  étaient  véritablement  bur¬ 
lesques.  Napoléon  ne  pouvait  souffrir  être  gêné  dans  ses  vêtemens , 
et  bien  moins  encore  d’être  serré.  Michel,  son  tailleur,  lui  faisait  des 
habits  et  surtout  des  redingotes  qui  lui  allaient ,  pour  me  servir  d'une 
comparaison  alors  à  la  mode  ,  comme  si  on  lui  en  eût  pris  mesure  sur 
une  guérite;  enfin  le  soin  même  qu’il  prenait  alors  pour  déguiser  ses 
gestes,  son  altitude  et  sa  démarche  ordinaire  sous  les  manières  et  la  dé¬ 
marche  des  gens  vulgaires,  tout  cela  faisait  de  Napoléon  un  être  à  part 
qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  do  regarder  en  souriant  comme  une 
sorte  d’originalité  vivante.  Du  reste,  si  ces  excursions  incognito  ne  tour¬ 
naient  pas  toujours  au  profit  de  son  amour-propre,  ceux  qui  étaient  assez 
heureux  pour  le  recevoir  étaient  certains  de  s'en  trouver  bien. 

N’étant  encore  que  premier  consul,  et  se  promenant  un  matin  dans  la 
délicieuse  orangerie  de  la  Matmaison,  alors  fort  éuoiie,  il  aperçut  ua 
homme  qu’on  appelait  le  père  Olivier  ;  c’était  un  ancien  jardinier  du 
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Petit-Trianon^  auquel  Louis  XV  avait  quelquefois  adressé  la  parole  dans 
ses  jours  de  joyeuse  humeur.  Le  père  Olivier,  üer  de  cette  faveur  insi^çnej 
le  disait  à  qui  voulait  rentendre.  Napoléon,  surpris  de  voir  un  vieillard 
travailler  avec  tant  d’activité,  quoiqull  parût  succomhcr  sous  le  poids  des 
ans,  s'approcha  et  lui  dit  d'un  ton  plein  d’intérêt  ; 

—  Que  gagnez-vous  par  jour,  mon  brave  homme? 

A  ces  mots,  le  vieui  jardinier- essaya  do  se  redresser  tout  à  fait,  et 
regardant  Napoléon^  qu'Ü  o'avait  jamais  vu,  lui  répondit  en  ûiant  son 
bonriet  : 

—  Quarante- cinq  sous  par  jour,  nîiynsieur  le  colonel, 

—  Ce  n'est  pas  tropl  Mais  pourquoi  ne  vous  vois-je  pas  habillé  de  la 
même  façon  que  ks  autres  ? 

Les  jardiniers  de  la  Malmaîson  avaient  alors  une  espèce  d'uniforme 
composé  d’un  habit- veste  et  d’un  pantalon  couleur  gris  de  fer. 

—  Ma  foi  I  je  ne  sais  pas,  répondit  le  père  Olivier;  il  faut  croire  que 
M,  Lucas  (c'était  le  nom  du  jardinier  en  chef)  nietdeculérargentdc  mon 
habit  paur  me  faire  des  rentes  après  ma  mort. 

—  Ah  I  ah  I  vous  croyez  cela  ?  continue  Napoléon,  en  rianide  la  ré¬ 
flexion  du  vieilkrd;  on  ce  cas,  voici  200  francs  pour  vous  payer  de  votre 
vivant  le  premier  semestre  arriéré  de  vos  renies.  A  Tavenir,  vous  rece¬ 
vrez  tous  les  ans  400  francs  avec  un  habit  pareil  a  celui  des  autres, 

—  Ah  Dieu  1  est-ce  possiblel  s'écrie  le  père  Olivier,  transporté  de 
joie  à  la  vue  de  For  que  Napoléon  lui  met  dans  la  main.  On  voit  bien 
que  vous  êtes  de  la  maison  du  citoyen  premier  consul  î  comment  se 
porte-t-il  ? 

—  Très  bien.  C'est  lui  qui  m’a  dif  de  vous  donner  cet  argent: 
n'êtes-vüQs  pas  ici  le  doyen  des  jardiniers? 

—  Bien  sûr!  Ah  I  le  digne  vainqueur  d'Italie!  que  je  voudrais  seule¬ 
ment  le  voir  un  brin  avant  de  mourir  I,*.  Mais  je  crains  bien  que  non; 
je  n'ai  jamais  eu  de  chance* 

—  Bah  !  bahl  vous  l'avez  peut-être  vu  déjà  sans  vous  douter  que  ce 
fût  liii.  Avez-vous  été  militaire  autrefois  ? 

—  Non,  monsieur  le  colonel,  parce  que  de  mon  temps,  du  temps  de 
feu  S-  M,  Louis  XV,  on  ne  se  ballait  pas  comme  à  présent. 

—  C'est  juste  ;  malgré  cela,  vous  avez  dû  voir  beaucoup  de  choses  î 

— Oh  !  oui.  J’ai  vu  bien  des  fois  le  roi  avec  Mme  la  comtesse  Dubarri. 

Ils  me  parlaient,  dame!  comme  je  le  fais  avec  vous,  ni  plus  ni  moins; 
mais  vous,  pour  les  avoir  connus  comme  moi,  vous  éles  trop  jeune. 

—  C'est  vrai  ;  mais  j’en  ai  beaucoup  entendu  parler. 

—Je  le  crois.  Quant  à  moi,  maintenani,  pourvu  que  mon  orangerie 
soit  propre  et  que  les  terrassiers  ne  me  fassent  pas  trop  endéver^  ça  m'est 
égal  la  politique;  j’aî  toujours  été  dans  les  modérés,  je  ne  me  mêle  pas 
du  gouvernement, 

—  Et  vous  avez  raison  ;  je  connais  bien  des  personnes  qui  seraient 
charmées  d'en  pouvoir  dire  autant.  Adieu,  mon  brave  homme,  au  revoir. 

—  Bien  des  excuses,  monsieur  le  colonel,  et  bien  des  remercîmensau 
citoyen  premier  consul.  C’est  tout  comme  feu  S.  M.  Louis  XV, 

—  Oui,  oui,  à  quelque  différence  près  !  dit  Napoléon  en  souriant  et  en 
continuant  tranquillement  sa  promenade. 

Hélas  !  le  père  Olivier  no  jouit  pas  long-temps  du  bienfait  qui  était 

Tenu  soulager  sa  Tieillesse,  car  lois^u'il  vint  à  apprendre,  le  soir  même, 
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que  c'était  le  premier  consul  en  personue  qui  lui  avait  donné  cet  or» 
qui  lui  avoit  promis  un  habit  neuf,  qui  avait  enfin  causé  avec  lai,  il 
éprouva  un  si  vif  transport  de  joiCj  qifil  mourut  subitement  d'apopleiio 
foudroyante»  en  s’écriant  : 

—  AJu  1  mon  Dieu  I  c’étaiL  lui  U 


Quelques  années  plus  tara»  apres  avoir  été  couronné  à  Milan  et  woir 
msiitué  son  fib  adoptif,  le  prince  Eugène,  vice-roi  dl  alie,  l’empereur  et 
Joséphine  firent  un  assez  long  séjour  dans  celle  cerpitale  de  îo  Lombardie, 
Tous  deux  anaient  souvent  se  promener  dans  une  petite  île  de  la  rivière 
Olodna,  non  loin  du  palais  qu^ils  occupaient.  Un  imlin,  après  avoir  dé** 
jeûné  gaîmentdans  ce  lieu,  comme  ils  s'en  revenaient  au  palais,  ils  pas^ 
sèrenl  près  d’une  chaumière  devant  la  porte  de  laquolîe  était  assise  une 
pauvre  fimme.  Napoléon  lui  lait  signe  de  s’approcher  et  lui^adresse^n 
italien  plusieurs  questions  auxquelles  elle  répond  avec  franchise,  no  con- 
naissant  ni  l’empereur  ni  l’impératrice* 

—  Bonne  femme,  continua-t-il,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  réparer  le 
toit  de  votre  maison?.,. 

—  Hélas!  mon  cher  seigneur,  c"est  que  nous  sommes  trop  pauvres, 
d’au  tant  plus  que  mon  mari  u’a  pas  toujoui^  d’ouvrage  et  que  nous 
avons  trois  en  fans  à  élever. 

—  Quel  éiot  û-t41  voire  mari  ? 

—  IL  est  tourneur,  il  fait  des  béquilles  et  des  jambes  de  bois  pour  les 
blessés;  mais  comme  malheareusement  il  n’y  a  plus  de  guerre ^  Tou- 
vroge  ne  va  plus* 

A  ces  mots  de  béquilles  et  de  jambes  de  bois,  la  figure  do  Tempereur 
s’était  un  peu  assombrie;  il  avait  jeté  un  regard  d’mleîligence à  José¬ 
phine,  qui,  ayant  passé  sou  bras  sous  le  sien  ,  le  pre^a  douce¬ 
ment  comme  pour  dire  à  son  mari  qu’elle  a veit compris  toute  sa  pensée: 
aussi  baissa-t-elle  les  yeux  sans  prononcer  une  parole. 

—  Ohl  oh!  ne  faire  que  des  béquilles  et  des  jambes  de  bois,  reprit 
Napoléon  d’un  ion  d’indifférence,  c’est  en  effet  un  mauvais  métier  à  pré- 
seal  ;  on  n’en  a  plus  besoin- 

—  Cerlainement  I  et  voilà  pourquoi  nous  sommes  si  arriérés* 

—  Combien  vousfaudrait  il  donc,  ma  bonne  femme,  pour  vous  mettre 
au  des«ms  de  vos  affaires?  dît  Joséphine  avec  une  bonté  charraanto- 

—  ilélasl  ma  belle  dame,  il  me  faudrait  trop. 

—  Mois  encore,  reprit  Napoléon, combien  vous  faudrait-il? 

—  Il  nous  faudrait  au  moins,.,  au  moms...  El  la  vieille  femme, 
regardant  le  ciel  et  comptant  sur  ses  doigts eomme  pour  faire  une  réca¬ 
pitulation,  dit  enfin  en  laii^sant  échapper  un  gros  soupir  :  —  It  ne  nous 
faudrait  pas  moins  do  quatorze  louis  d’or;  mais  notis  ne  les  gagnerons 
jamais  en  notre  vie;  l’ouvrage  va  si  mal  à  présent  quo  l’on  ne  se  bat 
plus  et  qu’on  tfa  plus  besoin  de  bé... 

—  On  a  toujours  besoin  de  chaises  î  s’écria  Tempereur  en  coupant 
brusquement  la  parole  à  la  vieille  femme  »  pour  qu'elle  ne  vînt  point  à 
répéler  ces  mots  do  béquilles  et  de  jambes  de  bois  qui  paraissaient  avoir 
altdslû  Joséphine.  Dites  à  voire  mari,  ajoirta-t-il,  qull  fasse  deschaîs^^ 
on  en  aura  loojours  besoin  1 

Puis  ,  ayant  dit  un  mot  à  Poreille  du  préfet  idu  palais  ,  qui  les  avttii 
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4lçcon>pa?nés,  N^folpoîi  prk  d(^  mains  de  ce  dernier  m  roulçüu  de  cinq 
^enls  franco  qu*il  brïsa  pti  comptant  luî-mcrne  les  pièces  de  vingt  francs 
qp'il  jetait  Tune  aprè»  l'aiH  re  dans  le  lablier  de  !a  vieille  femme ,  qui  no 
pauvaii  en  ewre  ses  yeux;  Joi^éphîne  ne  parvint  qu'à  p  me  à;  |a 

persuader  que  cet  ar  n’était  pas  faux  cl  que  tout  était  bien  pour  elle* 


Au  commencement  de  1813,  après  les  désastres  de  Mosrow,  N^poMon, 
voulant  juger  par  lui- même  de  re^pril  qui  animait  le  peuple  des  fau¬ 
bourgs  de  la  capitale  ,  résolut  de  les  paTCOiirîr  tuns,  en  ctimmonçimt  par 
lu^fa^botirg  SaTtn-Antûioo.  Un  jour  donc,  accompagné  Feulement  d'un 
deses  aides-de-enmp,  le  grand-matécbat  élanî  gravenicnt  indiffosé,^  il 
monte  dans  un  fiacre  et  se  fait  condu-îro  sur  îa  place  de  la  Bastille  ;  là  i 
m^^ltont  pied  à  terre,  il  entre  dans  la  gronde  rue  de  Charorine.  Arrivé  à 
Iteilrcmilé  de  ceUe  rue,  il  s'arrête  quelque  temps  pour  examiner  des 
maçons  qui  travaillent  à  nu  immense  bâiimenl  en  construction  ;  puis  il  en  ^ 
aperçoit  un  qui  tout  à  coup  reste  imniobiie  cl  comme  en  arrêt  devant  JuL 

—  Me  refonnais-îu  ?  demanda-t-il  d’un  ton  bref  au  maçon,  en  se  rap¬ 
prochant  do  lui  peu  à  peu. 

—  O  mon  empereur  toujours î  balbulie  cet  homme ,  en  portant 
lïiilltai renient  à  son  front  le  rev»>rs  do  sa  main  droite  ,  tandis  que  de  la 
gauche  il  Uissail  échapper  l’oulil  dont  il  se  servait. 

—  Moi  aussi, -Je  le  reconnais  1  reprend  Napoléon,  Tu  t’appelles  Gré¬ 

goire  Boîvin  ;  tu  étais  caporal  dans  le  second  ré^rîmCDl  des  chasseurs  à 
pied  de  ma  garde  ;  lu  as  été  blessé  deux  fufe  à  Sur  la  proposi¬ 

tion  do  Ion  colonel,  jo  l’ai  fait  décorer;  quelque  temps  après,  j’ai 
approuvé  ton  adraiaston  à  mon  hôlel  des  lavaUdes.,,  Pourquoi  le  vois-je 
îci  aujotïrd'htù? 

Grégoire  étai  JJt,  comme  une  ptalpç,  sans  Wro  un  gpstc,  sans  dire  un 
mot* 

~Tu  L’es  fais  mettre  à  la  porte  de  l’iiûtel,  n’esl-ce  pae?..,  qu’avais-* 
tu  fait? 

Même  immobiUlé,  même  silence  de  la  part  de  baisse  Io& 

yeux. 

—  Tu  ne  îe  le  rappelles  plus?.,.  Eh  bien!  moi,  je  vais  te  le  dire;  tu 
sais  que  j’ai  de  la  mémoire  :  pn  matin,  après  .awlr  fajf  des  soUises^  tu 
as  dit  des  bêdses* 

—  O  Uion  empereur  !  interrompît  vivement  Grégoire,  eu  relevant  fière- 
raent  la  têle  :  ce  n’était  pas  des  bêims  ce  que  j"ai  dil.  vous  le  savez  bien  î 

^ — Comment!  n'as-Ui  pas  crié  comme  un  fini  :  Vive  la  république  l 
après  t’ôtre  grisé  avec  les  mauvais  sujets  de  riiûtel?.,.  A  ton  bapLume, 
ton  parrain  CavaiL  hien  nommé* 

—  Otto  voulez-vous,  mon  empnreur  !  je  me  suis  ressouvenu  que  j'élais 
volaniaire  de  93.  Alors ,  comme  jo  m’étais  un  peu  gargarisé  la  vcillo,  le 
leTidemaîn  malin  j'oi  crié.,. 

—  Vive  la  république  1  te  dv^-je.  Eh  bien  I  qu’est-ce  que  eda  signifie, 
ra  république?  Est-ce  que  cela  ressemble  à  quelque  chose?  Ou  l’a  chas¬ 
sé, .on  a  bien  fait  :  tu  n'as  eu  que  ce  que  lu  mériiais, 

—  JTe  n’en  disconviens  pas,  mon  empereur;  mais  vous  m’avouerez  tout 
de  même  que  c’est  bletfi  dur,  quapd  on  vous  aime  eommo  moi,  quand  on 

batlu  comme  moi,  quand  on  a  femme  et  enfant  cpeome  moi*  de  se 
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voir  sans  pain  sur  la  planche,  pour  s'être  fourré  un  verre  de  vin  de  trop 
dans  la  lêie. 

Et  en  disant  ces  mots,  le  maçon,  que  les  paroles  de  ^empereur  avaient  x 
un  peu  attendri,  ne  put  retenir  deux  grosses  larmes  qui  coulèrent  le  long 
de  ses  joues  basanées.  Napoléon,  vivemeiu  ému,  reprit  : 

—  Ah  I  tu  as  des  enfans  !  Alors,  c'est  difféteni  !  Que  ne  me  Tas-tu  fait 
savoir  plus  tôil  Quel  âge  a  ton  aîné? 

—  J'en  ai  deux  des  aînés  :  c'est-à-dire  qulls  sont  jumeaux  et  loua  les 
deux  conscrits  Tannée  prochaine* 

-  C'esL  bien.  Qu’as-lu  fait  de  la  croix? 

-  Ma  croix  I  répele  Grégoire  en  ouvrant  précipitamment  sa  veste, 
et  en  étalant  un  chiffon  de  ruban  de  couleur  indécise  qu'il  frappe  du 
pial  de  ses  deux  mains  :  JJa  croix!  absenta  pour  cause  de  réparations 
urgentes  et  d’accouchement  de  Mme  Grégoire;  mais  pour  ce  qui  est  du 
ruban,  présent  !  le  même  que  celui  que  mon  colonel  m\i  donné  à  la  parade. 
Seulement  il  a  fait  son  temps  et  demande  a  êlre  réintégré  au  magasin. 

Après  avoir  regardé  Grégoire  d'un  air  de  satisfaction,  l’empereur  prit 
quinze  napoléons  dans  la  bourse  de  son  aîde-de-camp,  et  les  mettant 
dans  la  main  du  maçon  : 

—  Tiens,  voila  pour  payer  les  réparations  urgentes  de  ta  croix  qui,  je 
le  soupçonne,  n’est  pas  chez  le  bijoutier,  et  aussi  pour  boire  à  ma  santé 
avec  les  camarades,  mais  modérément,  tu  m'entends  î  Et  puis,  s’il  te 
prend  encore  fantaisie  de  crier  quelque  chose,  eh  bien:  cric  m’ç  fa 
France!  Cet  le  fois  tu  auras  de  Técho,  et  personne  ne  le  trouvera  mau¬ 
vais.  A  propos,  lu  viendras  demain  aux  Tuileries,  tu  demanderas  à  par¬ 
ler  à  l’aide-de-camp  de  service,  lu  diras  au  concierge  que  c’est  de  ma 
part  :  on  le  laissera  passer.  Adieu  ,  reste  là,  je  ne  veux  pas  que  les  ca¬ 
marades  sachent  qui  je  suis* 

Le  lendemain  Grégoire  Boi vin  reçut  l’ordre  de  sa  réintégration  à  Thd- 
teldes  Invalides,  car  il  n’avait  pas  de  pension,  et  Fempereur  a’auraitpas 
souffert  qu’un  de  ses  braves  soldats  mourût  de  faim,  parce  que,  selon  ses 
propres  expressions,  it  lui  était  arrivéj  élunt  gris,  de  dire  des  bélisti 
qui  n’âuaienf  pas  le  sens  commun. 


Impatient  de  voir  le  monument  de  !a  place  Vendôme  entièrement  ter¬ 
miné,  Fempereur  gourmandait  chaque  jour  ses  atchitectes  pour  la  len¬ 
teur  qu’ils  apportaient  à  leurs  travaux,  ^  quoique,  disait-il,  ni  l’argent 
ni  les  bras  ne  leur  manquassent*  »  Il  se  rendait  souvent  sur  les  lieux 
pour  juger  l’effet  que  produirait  l’érection  de  ia  colonne  dont  il  venait  de 
doter  la  capitale;  enfin,  lorsque  l’immense  échafaudage  qui  devait  servir 
à  fixer  sur  îa  maçonnerie  les  plaques  de  bronze,  ces  fac  simileàe  nos  victoi¬ 
res,  fut  presque  achevé,  il  voulut  le  visiier  lui-même,  et  dans  ce  but  il  sortit 
du  palais  avant  le  jour*  C’élait  vers  le  milieu  de  l’automne.  Suivi  cette  fois 
de  son  grand-maréchal  du  palais,  il  traversa  le  jardin  des  Tuileries  et  sa 
rendit  sur  la  place  Vendôme  au  momentoù  le  jour  commençait  à  poindre. 

—  Que  me  disaient  donc  Fontaine  et  Percier  avec  leur  encombreraenll 
A  les  en  croire,  plusieurs  chantiers  de  bois  auraient  été  Iransporiés  ici| 
je  ne  vois  rien  de  tout  cela,  s’écria  Fempereur. 

—  Sire,  est-ce  que  Votre  Majesté  n’entend  pas  le  bruit  que  font  les 
scies  des  charpentiers? 
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—  Dne,..  deux,*,  trois...  quatre.,.  Il  y  en  a  tout  au  plus  une  demi- 
douzaine  1  A  quoi  diable  songent  donc  MM.  les  entrepreneurs  I...  Ils  se 
font  cependant  payer  assez  chéri,..  Ah!  ahi  Duroc,  venez  donc  par  ici, 
ajoute  Napoléon,  en  entraînant  le  grand-maréchal  d’une  main,  tandis 
que  de  raulre  il  abaissait  sur  ses  yeux  son  chapeau  à  larges  bords.  !1  ve¬ 
nait- d’apercevoir  une  charpente  énorme  que  des  ouvriers  essayaient  vai¬ 
nement  de  poser  sur  des  rouleaux  pour  la  changer  de  place.  Ces  gens- là 
ne  savent  pas  s^  prendre,  continua-t-il  ;  je  gagerais  quil  ne  se  trouve 
pas  parmi  eux  un  artilleur.  Ah  I  les  maladroits  1  Mais  c’est  absolument 
comme  s’il  s’agissait  de  changer  une  pièce  de  douze  d’encastrement...  O 
faut  que  je  leur  donne  une  leçon, 

—  y  pensez-vous,  sîre  I  Voire  Majesté  veut  donc  se  compromettre  T 
Non  seulement  elle  peut  se  blesser,  mais  encore  elle  peut  être  reconnue, 

—  Vous  avez  toujours  peur  !  interrompit  Napoléon*  Est-ce  que  je  ne 
me  rappelle  pas  mon  ancien  métier!  Jugez -en  vous-même,  Duroc,  ce 
n’est  tout  simplement  qu’une  de  nos  manccuvres  de  force  ;  les  deux  pre¬ 
miers  servans  do  droite  en  tête ,  et  do  Fensemble  ! 

—  Sire,  vous  avez  raison  ;  mais  Votre  Mpj'csté  me  permettra  de  lui 
faire  observer... 

—  Au  fait,  c’est  vrai  :  mais  ils  n’y  entendent  rien  ;  et  puisqu’il  s’agit 
d’un  monument  de  gloire  à  élever  en  l’honneur  de  la  France,  je  crois,  sans 
me  flatter,  y  avoir  suffisamment  mis  la  main.  Allons  voir  de  l’autre  c6té 
ce  qu’on  y  fait. 

Après  avoir  examiné  la  gigantesque  charpente  dans  tous  ses  détails  et 
s’être  promené  à  l’entour  pendant  trois  quarts  d’heure ,  l’empereur 
continua  son  chemin  en  suivant  la  rue  Napoléon  (aujourd’hui  rue  de  la 
Paix),  dont  les  nouvelles  maisons  s’élevaient  ça  et  la  par  enchantement, 
et,  tournant  à  droiie,  il  remonta  le  boulevarten  disant  galment  a  Duroc  : 

II  faut  que  MM,  les  Parisiens  soient  bien  paresseux  dans  ce  quartier, 
puisque  toutes  les  boutiques  sont  encore  fermées,  quoiqu’il  fasse  grand  jour* 

Chemin  faisant,  l’empereur  remarqua  telle  et  telle  maison  qui,  par 
leur  avancement,  masquaient  le  point  de  vue  qui  s’étend  sur  le  boulevart 
ou  qui  obstruaient  la  voie  publique  ;  il  en  prit  note  sur  son  calepin  pour 
en  parler  à  Fontaine  la  première  fois  qu’ils  travailleraient  ensemble* 
Tout  en  causant  ainsi,  il  arriva  devant  les  Bains  chinois,  qui  depuis  peu 
avaient  été  repeints  à  neuf.  Comme  il  critiquait  la  décoration  extérieure 
et  les  rochers  qui  supportent  les  bâtimens,  le  café  qui  dépendait  de  réta¬ 
blissement  s’ouvrît. 

—  Si  nous  entrions  là  pour  déjeûner,  dit-il  à  Duroc  ;  qu’en  pensez- 
vous  T  Celle  tournée  ne  vous  a-t-elle  pas  donné  de  l’appétit  ? 

—  Sire,  c’est  trop  tôt  :  il  n’est  encore  que  huit  heures. 

—  Bah  I  bah  I  voire  montre  retarde  toujours  !  Moi,  j’aî  faim.  Et  d*til- 
leurs,  ce  sera  du  temps  d’énonomisé  pour  le  reste  de  la  journée. 

Et  sans  attendre  de  réponse,  l’empereur  entre  sans  façon  dans  le  café, 
s’assied  à  une  table,  appelle  le  garçon  et  lui  demande  des  côtelettes  de 
mouton,  une  omelette  aux  fines  herbes  (c’étaient  ses  mets  favoris)  et  du 
vin  de  Chamberlin.  Après  avoir  mangé  de  très  bon  appétit  et  avoir  pris 
une  demi-tasse  de  café  qu’il  prétendit  être  meilleur  que  celui  qu’on  lui 
servait  habituellement  aux  Tuileries,  il  appelle  le  garçon,  lui  demande  U 
carte,  et  se  lève  en  disant  à  Duroc  ; 

—  Payez  et  ren trous,  il  est  temps. 
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PuSs,  se  posant  mv  le  seuil  de  la. porte  du  café,  Jes  mains  deriKcr^  le 
SB  ruai  a  sifQer  entre  ses  dents  uu  récuaiili'  Italieth  eu  sa  dâiardt^ 

Bâtît  sur  et  L’autre  jaîïibe  comme  pour  marquer  la  mesure* 

Lo  graTid-niarechal  s^étaü  levé  en  même  lenqjs  que  L'empereur^ 
après  avoir  fcuillo  vainement  toutes  ses  poches,  il  acquit  enün  la  ceni- 
hide  que,  dans  la^  prédpiiaiion  qu’il  avau  mise  le  iiiciuii  à  sUiabilkr,.il 
a^?ait  oublié  sa  bomse  ;  or,  il  sait  que  Napoléon  ne  poiij  jaoiais  d' arguât 
iur  lui* 

Gependa-nt  le  garçon  arrive  et  présente  au  grand- maréclial,  resté  ooiO'- 
«le  peiriüé  a’  sa  place  ,  la  carte  à  payer,  doai  IcclnUie  s'élève  à  àmZB 
francs.  Tous  deux  so  regardent  queique^ temps  sans  rien  dire  :  le  pr^ 
mier  parce  que  pareille  chose  ne  lui  est  ptis  encore  arrivée;  le  retond  , 
parce  quM  a  deviné  tout  d'abord  la  cause  de  l'embarras  que  Duioc 
che  en  vain  h  dissitauler.  Peudant  ce  temps,  l’empereur,  qui  jgnerePin- 
cident  et  qui  ii'a  nen  vu  ,  peu'  liabitué  qu’d  ii»L  k  ce  qu'on  le  fasse 
tendre  ,  no  conçoit  pas  ia  lenteur  qtio  moi  lluroc  à  ie  rejoixidie;  déjà 
mémo  il  a  tourné  la  tète  plusieurs  fois  de  sun  colé  ,  en  dn^ui  d'uiiaon 
d^ini  patience  : 

—  Allons  donc!  dépêchons,  Î1  se  fait  tard»** 

Le  grand* maréchal  comprecaui  eniiii  que  cette  situation  critiqua  ne 
peut  durer  plus  iong-tortips,  ei  pensoai  que  pour  en  iortir  il  ne  s’agùqo'e 
d'avouer  franchemeni  son  embarras,  picnd  £an  parti,  et  s’approchant  db 
Ja  maîtresse  du  calé,  qui  se  tient  silencieuse  et  indiflérenie  au  compioir^ 
parce  qu'elle  se  doute  de  la  requête  qui  va  lui  dire  présentée  ,  ü  lui  dit 
d’un  \on  poli,  mais  un  peu  honteux  : 

Madame,  mon  ami  et  moi  nous  sommes  sur  lis  ce  maün  un  peu*w 
précipitamment  ;  nous  avons  oublié  de  prendre  notre  bourse***  mais  je 
vous  donne  ma  parole  que  dans  une  heure  je  vous  enverra i  le  montant 
de  ceîte  cane- 

•  —  C'est  possible  ,  monsieur  ,  répond  froidement  k  dame  ;  mais  je  n© 

Wius' connais  tu  Tuti  oi  Taulre  ,  et  tous  les  joui's  ]e  suis  attrapée  de  la 
Jdh6tti0  manière.  Vous  sentez  que,*. 

—  Madame,  iruerrompt  le  grand-maréchal,  auquel  celte  réponse  a  fait 
manier  lo  rouge  au  visage,  nous  sommes  dos  gens  d'honneur,  nous  sona- 
ities  officiers  do  la  garde. 

Oui,  jolies  pratiques,  m  effet,  que  MM*  les  officiers  de  la  garde  1 
-  ces  fnois  de  gens  d'hoîinGur  et  d'officiers  de  la  garde  que  Tempereur 
a  distingués;  il  présumé  que  quelque  quiproquo  s’est  engagé  à  son  insu^. 
etSâè^rélodTitifnt  une  demlèm  fuis  en  kappmi  du  pied  : 

—  Qü'est-cë  donc?  dit^-^il* 

Mais  sur  un  signe  qoe  lui  fait-Dume,  ildcmenro  immobile  à  sa  place, 
rekitofeicd  son^  chapeau^ stir  sa  tûie^ut^  cesse  de  shfler**  C’ési  au  gaitg(m-de 
café  qu'est  réservé  l'honneur  do  mêHre  lin  a  ccllo  scèneiquhnkrat  rmoi 
dèmornti^]U©  pouf  iW  principaux  aelouPi,  Il  est  loin  dé  rocou  il  aîi  ro  Teiti- 
pftre«r  d^n^te  pet^t  ntdt»vidii  à  U  loamuro  si  grotaïque,*  au  geste  ri  im-- 
pé^altf,  à  rdii«  SI  impatient,  qui  s'est  tenu  constatiiruOnnsuv  leseuit  h  lé^ 
garder  leâ  se  mêler  tic  rieiv  ;  mais  quant  au*  grandwiaiédidl,  f  * 

iPû  une  idee  confu^ie  d'arvoîT  vu  cct'te  figure- la  parnir  les  oificit‘Ts*g>éné^ 

1  laiparade  dotis  k  cour  dfcs  Tuitertosç^* 

prend  donc  à  son  tour  la  parole  : 

—  Madame,  dit-ilà  la  tiiailresse,  ptfsqUo  céâ ‘messieurs  cRt-  olriilitHlô 
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prendre  leur  argoiîi,  je  réponds  pour  eux,  persuadai  que  do  hmyes  officiers 
de  la  garde  ne  voudraient  pas  faire  tort  h  m  pauvre  garçon  do  ca té 
«DiMmomoi. 

—  Ah  I  voila  comme  tous  ôles  toujours,  répond  celle-ci  avec  humeur, 
tfest  encore  douxe  francs- de  perdus  pour  nioL 
—  Non,  madame,  reprend  celui-ci  avec  une  sorte  do  dignité,  je  vais 
vous  les  reniettre  à  Pi  esta  nt. 

El  tirant  de  sa  poche  cette  petite  somme,  il  (a  donne  a  sa  mailresse, 
4|ui  Tacaeple  tout  en  continuant  de  grommeler  contre  ceux  qtii,  dit-elle, 
ont  la  mauvaise  haUîiudj  de  dépenser  de  Pargent  sans  en  avoir,  Pen- 
daut  CO  temps,  le  grand-maréchal  avait  encore  une  fois  tiré  £a  montre  eî 
Pavait  présentée  au  garçon  en  lui  disant  : 

—  Tenez,  mon  ami,  voilà  ma  montre  que  je  vous  prie  do  garder  jus¬ 
qu'à  ce  que  je  me  sois  acquitté  envers  vous.  Je  vous  remercie  ponr  moi 
ot  surtout  pour  mou  uim  qui  est  là  et  qui  doit  s'impatienLer,  car  nous 
javons  affaire. 

—  Monsieur,  je  n’ai  pas  besoin  de  ce  gage  ;  j’ai  ia  conviciioir  que  vous 
'ii*estde  lièahotinêles  gons- 

Oui,  mon  ami^  ruptii  Duroc,  vous  n*aurez  point  à  vous  repCDtir 
ûô  votre  confiance  ;  et  il  rejuigïnt  Pempereur, 
lis  conlinuèront  de  suivm  le  boulevart  en  pressant  lo  pas  dans  la 
crainte  d'étro  suivis,  et  so  dirrgèrenL  du  coté  du  passage  des  l'anoramas, 
que  Napoléon  avait  compris  dans  l'iibiéroire  de  sa  promenade.  Chemin 
faisant,  Durée  lui  recooia  les  détails  do  Pjnoidculi  qui  les  avait  reienos; 
Tempereur  en  rit  de  hoa  coeur,  et  s  extasia  sur  la  geucraiiié  de  ce  gar- 
^n  de  café  qui,  sans  les  connaître,  avait  cependant, payé  leur  déjeûner# 
^  Ce  doit  être  un  enfant  de  Paris,  dit-il,  je  le  paijorak,  car  ds  sont 
tous  comme  ceb  ;  se  livrant  à  leur  premier  élan,  jeiant  leur  argen-t  à 
tort  et  à  travers,  a  la  lêlo  duipremier  venu,  sans  nflexion  comme  sans 
. , regret.  Ah  !  c^est  surtout  en  campagne  qu’on  peut  juger  ces  gaillards-là  I 
Auraient-ils  pour  solde  le  Iraitemenl  que  je  donne  a  mes  maréchaux, 
qu  ils  trouveraient  encore  lo  moyen  de  n'en  pas  avoir  asîcz. 

Us  arrivèrent  ainsi  causant  dans  le  passage  des  Panoramas,  qui  était 
alors  le  plus  riche  el  le  plus  élégant  de  lousceux  do  b  capitale.  Une  bou¬ 
tique  attira  L'^âtieruion  de  Tempeteur;  c’est  le  mogiiifique  magasin  d*al- 
bâtre  qu’on  y  voyait  encore  il  y  a  quelques  années*  Deux  vases  superbes, 
Style  Médicis^  exposés  à  la  montre,  lui  paraissant  de  très  bon  goiït,  il 
entra  dans  ce  magasin,  dont  b  porte  était  ouverte,  pour  en  demander  le 
prix.  Il  regarda  à  droite  el  à  gauche,  Ot  n’aperçut  qu’une  grosse  servant© 
qui  conùnuaiL  de  balayer,  mais  d'une  mantère  s't  gaudie,  dans  la  craint© 
de  casser  quelque  chose,  qu’il  ne  put  s’empccher  de  rire,  de  ce  rir© 
franc  qu’il  avait  oublié  depuis  Brien  ne.  Quant  à  Duroc,  d  ëiait  resté  en 
dehors,  ne  ernyaru  pas  sa  présence  tièsmtilo  dans  ce  magasin. 

—  Ah  ça  t  du  Napoléon  à  la  servante,  aptes  qn©  sa  gaîté  fut  un  pèti 
calmée»,  il  n’y  a  donc  personne  ici  I  ni  maître,  ni  maîirobsel  11  paraît  que 
cCsonl  des  part'eseul^qüi's©  Icvent  lard  I 
—  Est-cc  que  \om  venez  pour  acheter  quelqtiocho^e?  lui  demande  la 
servant©  d'un  air  goguenard  Oi  en  suspendant  son  travail;  puis  rogaft- 
daut  remperenr,  l©s  deux  niainscl  !e  menton  appujés  sur  le  manchedo 
balai,  dl©  l'examina  curieusement  à  son  tour* 

—  Cerlainemeni  I  J©  veux  savoir  ce  que  -valent  ces  deux  vaaeâ. 
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—  Tiens  I  je  ne  m’en  serais  pas  doutée,  reprit-elle  ;  mais  je  vais  son¬ 
ner  madame* 

La  marchande  descendit  bientôt  en  ajustant  précipitamment  un  fichu 
sur  ses  épaules. 

—  Qu"y  a-t-il  pour  voire  service  ,  monsieur?  demande-t-elle  sèche¬ 
ment  à  I Empereur, 

—  Madame,  quel  est  le  prix  de  ces  deui  vases  T 

—  Es(-ce  pour  les  acheter,  monsieur? 

—  Parbleu  !  apparemment  I  dit  Tempereur  un  peu  surpris  de  la  de¬ 
mande. 

—  Q'^Bire  mille  francs,  pas  un  liard  de  moins* 

—  francs  1  s'écrie  Napoléon  ^  que  le  ton  et  les  manières 

de  cette  femme  n’ont  pas  prévenu  en  sa  faveur-  mille  francs  I 

maïs  c’est  horriblement  cher,  madame,  beaucoup  trop  cher  pour  moi. 

Et  touchant  légèrement  de  la  main  le  bord  de  son  chapeau  comme 
pour  saluer,  il  va  sortir  du  magasin  lorsque  la  marchande ,  posant  ses 
deux  mains  sur  ses  hanches,  ajoute  en  ricanant  ; 

—  Cela  se  voit ,  du  reste  I  Ils  m’en  coûtent  cependant  cinq  mille  ,  à 
moi  !  Mais  ne  vauUil  pas  mieux  vendre  à  perte  que  de  mourir  de  faim? 
On  fait  de  si  belles  affaires  maintenant  I  Toujours  la  guerre  !  Tout  le 
monde  se  plaint  ;  le  commerce  ne  va  pas  ;  les  marchands  se  ruinent  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  moins  payer  les  impôts  1... 

Aux  premières  paroles  de  cette  femme,  la  physionomie  de  l’empereur 
avait  pris  uno  expression  difficile  à  décrire  :  elle  s’était  d’abord  colorée 
légèrement,  et  peu  h  peu  elle  avait  repris  cette  teinte  pâle  qui  lui  était 
Dalurelle  f  mais  tous  les  muscles  de  son  visage  s^étaient  crispés  ;  ses  lè¬ 
vres  étaient  bleues,  scs  yeux  lançaient  des  éclairs  ;  il  s’élait  croisé  les 
bras  sur  la  poitrine  et  serrait  les  poings. 

—  Avez-vous  un  mari,  madame?  lui  demanda-Ml  en  l’interrompant, 
do  cette  voix  éclatante  qui  imposait  même  aux  plus  aguerris;  où  est4l?' 
pourquoi  ne  le  vois-je  pas? 

—  Ehl  là,  là,  ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  ;  j’en  ai  un,  Dieu  merci! 
mais  il  est  sorti  ce  matin  de  très  bonne  heure  pour  toucher  un  peu  d’ar¬ 
gent.  C’est  difficile,  les  rentrées  I  personne  n’a  le  sou  1  Au  surplus,  que 
lui  voulez- vous?  ne  suis-je  pas  là  î 

—  Assez,  madame,  assez  I  Je  voulais  dire  à  votre  mari  que  peut-être 
je  prendrais  ces  vases., *  plus  tard.*,  je  verrai.* - 

Et  Nipoléon,  plus  honteux  de  son  emportement  que  de  la  scène  que 
vient  de  lui  faire  cette  femme,  sort  du  magasin  dans  une  agitation  fu’il 
a  peine  à  dissimuler. 

—  Ma  foi!  dit-il  à  Du  roc,  je  viens  d’avoir  mon  fait  I  Une  sotie  femme, 
□ne  espèce  de  mégère  qui  se  mêle  de  politique,  tandis  qu’elle  ne  devrait 
s’occuper  que  de  ses  vases  I  Oh I  je  laverai  la  tête  au  mari,  car  c’est  à 
lui  qu'en  est  la  faute. 

Comme  on  voit,  tout  n’était  pas  ténéfice  dans  le  chapitre  de  lïncoÿtif/a, 
bien  que  de  tels  désillusion nemens  fussent  rares.  Nos  deux  nobles  cou¬ 
reurs  d’aventures  rentrèrent  au  palais,  où  ils  eurent  bientôt  oublié-^  Tun 
la  marchand  d’albâtre,  Faulre  le  déjeûner  qu’ils  avaient  fait  à  crédit. 

"  Six  semaines  environ  s’étaient  écoulées  lorsqu’un  matiu  ,  à  son  petit 
lever,  l'empereur  dit  à  Duroc  : 
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—  Je  n’ai  pas  grand’chose  à  faire  aujourd'hui  :  si  nous  allions  nous 
promener  un  peu  tandis  qu’it  est  encore  de  bonne  heure  î 

_ Sire,  il  fait  bien  froid  ;  et  puis  c’est  aujourd’hui  la  veille  de  Noël, 

presqu’un  jour  de  fêle.  Aux  approches  du  jour  de  l'an  ,  il  y  a  toujours 
beaucoup  de  inonde  dans  les  rues  qui  avoisinent  le  Palais- Royal  et  sur 
les  boulevarts  ;  où  Votre  Majesté  pourrait-elle  aller  sans  risquer  d'être 
reconnue  ? 

—  C'est  vrai  ;  Duroc,  attendons  à  ce  soir.  Mais  à  propos,  et  l'affaire  du 
café  des  Bains  chinois,  qu’est-elle  devenue  ? 

—  Ma  fui,  sire,  je  suis  honteux  d’avouer  à  Votre  Majesté  que  je  n’y  ai 
plus  songé  depuis;  j’ai  même  oublié  de  faire  remettre,  au  garçon  qui 
nous  a  tirés  de  notre  mauvais  pas,  le  prix  de  la  carte  qu’il  a  soldée  pour 
nous. 

—  Dites  pour  vous,  reprit  Napoléon  avec  vivacité.  C’est  mal ,  Duroc, 
c’est  bien  mal  :  permis  ù  moi  d'oublier  de  pareilles  choses;  mais  vous... 

— Sire,  je  vais  réparer  cefoubli. 

_ Oui,  certes  ;  aujourd'hui,  ù  l’instant  même,  il  le  faut  réparer  digne¬ 
ment;  vous  m'entendez  T...  Par  la  même  occasion,  vous  ferez  dire  au  ma¬ 
ri  de  la  femme  aux  vases  de  m’apporter  lui- même  ceux  que  j’ai  mar¬ 
chandés  l’autre  jour;  moi  aussi,  j'ai  un  oubli  à  réparer  envers  elle  :  ahi 
ah  I  c’est  à  mon  tour,  et  nous  allons  voir  ! 

11  était  dix  heures  du  matin  ;  un  valet  de  pied,  auquel  le  grand-ma¬ 
réchal  avait  donné  des  instructions  précises,  entrait  au  café  des  Bains 
chinois,  et  s’adressant  à  la  maîiiesse  de  la  maison  : 

—  Madame,  n’est-ce  pas  ici  que  deux  messieurs,  vêtus  l’un  et  l’autre 
de  redingotes  bleues,  sont  venus  dcjeiiner  un  matin,  il  y  a  six  semaines 
environ,  et  que,  n’ayant  pas  d’argent... 

—  Oui,  monsieur,  répond  la  dame  un  peu  troublée,  car  cet  homme 
porte  la  livrée  de  la  maison  de  l’empereur. 

—  Eh  bien  !  madame,  c'étaient  S.  M.  l’empereur  et  monseigneur  le 
grsnd-maréchal  du  palais  ;  puis-je  parler  au  garçon  qui  a  payé  pour  eux? 

—  Certainement...  oui...  monsieur... 

La  dame  sonne  et  se  trouve  presque  mal;  elle  ne  parle  de  rien  moins 
quo  d’aller  se  jeter  à  l’eau  si  on  ne  lui  permet  d’aller  se  jeter  aux  pieds 
de  l’empereur  ;  le  valet  de  pied  s’adreïsani  au  garçon,  lui  remet  un  rou¬ 
leau  do  cinquante  napoléons  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur  le  grand-maréchal  du  palais  m’a  chargé  de  vous  dite 
que  si  vous  aviez  quelque  faveur  à  solliciter  pour  vous  ou  pour  quel¬ 
qu’un  des  vôtres,  il  serait  fort  aise  à  son  tour  de  pouvoir  vous  être 
mile. 

Ce  garçon  s’appelait  Dargens;  il  se  hôta  de  profiter  des  intentions  bien¬ 
veillantes  du  grand -maréchal,  qui  le  plaça  dans  la  maison  de  l’empe¬ 
reur  en  qualité  de  valet  de  pied.  Il  ne  larda  pas  à  gagner  la  conOance  de 
Joséphine,  qui  le  prit  à  son  service  particulier,  lorsque  après  son  divorce 
elle  se  relira  à  la  Malmaison  ;  et,  singulière  destinée  des  hommes  de 
ce  temps-là,  il  finit  par  entrer,  en  1814,  au  service  de  lord  Wellington!. .. 

Un  quart  d'heuro  après  sa  visite  aux  Bains  chinois,  le  même  valet  de 
pied  entra  dans  le  beau  magasin  d’albâtre  du  passage  des  Panoramas,  et 
s’adressant  au  malirc  de  la  maison. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  mandé  au  château  à  l’instant  même. 
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« 

Aîec  les  deux  vases  que  S-  W.  rctnpcreur  a  marchandés  dans  votre  ma¬ 
gasin  il  y  a  six  .se  ma  in  es;  liûlüz-vouSj  monsieur,  car  Sa  Majesté  attend* 

—  AhI  mon  Dieu  l  s’écria- t-il,  est-co  quMl  veut  me  faire  fusiller?..*-  , 
^uis,  s’adressant  à  sa  femme,  qui  ne  disait  mot,  tant  elle  était  altérée  : 

Xc  m*en  doutais,  tu -auras  parlé  politique,  lu  auras  dit  du  mal  du  gouver- 
oemeni,  comme  cela  t’arrive  tous  les  jours;  et  devant  qui  encore?  de¬ 
vant  S.  M,  l’empereur  ét  roi  î-*»  Ta  ne  sauras  jamais  retenir  ta  maudits 
langue;  que  de  fois  ne  to  Tai-je  pas  dit  t...  El  toi  qui  l’as  pris  pour  uw 
mouchard I..*  Ah  !  mon  Dieu!  c’est  fini,  on  va  me  conduire  à  la  plaine 
de  Grenelle  !... 

La  frayeur  faisaît  perdre  la  tête  à  ce  pauvre  homme,  que  le  valet  de 
pied  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  rassurer*  Enfin,  ayant  recouvré 
un  peu  de  force,  il  put  monter  dans  un  lîacre  et  arriver  aux  Tuileries. 

On  rintioduit  aussitôt  dans  lo  cabinei  de  l’empereur,  où  il  se  voit  seul 
el  ïace  à  face  avec  lui  :  h  peine  peut-il  se  souttnir,  tant  il  est  tremblant. 

—  Ah  !  ah  1  moUsîeur,  on  vous  trouve  enfin  I.*,  dit  Napoléon  d’un  toû 
de  maîire  et  s’efforçant  de  no  pas  rire  ;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

'Ét  prenant  dans  un  tiroir  de  son  bureau  huit  billets  de  banque  de 
mille  francs,  il  les  preseuie  au  marchand,  qui  ne  sait  s’il  doit  avancer  la 
Qütin  pour  les  recevoir;  pnis  il  ajoute  avec  cette  phraséologio  brèvd  et 
cét  accent  incisif  qui  lui  sont  ordinaires  lorsqu’il  a’u  que  des  reprochés 
à  adresser  î 

—  Jô  suis  allé  Tauirc  jour  dmis  voire  magasin*  JVi  marchandé  doux 
vosés.  Voire  femme  en  a  voulu  4,000  francs,  mo  disant  qu’ils  lui  en 
coûlaleni  5,000*  Tenez,  quoique  ce  soit  un  mensonge,  en  voilà  huit*,- 
Prenez  donc!..-  Il  y  en  a  quatre  pour  les  vases,  et  quatre  pour  vous  dé¬ 
dommager  do  la  CDière  que  voire  femtnê  m’a  causée  coriire  vous;  maie 
diies-lui  bien  qu’elle  ait  a  ne  plus  se  mêler  que  do  s^on  pot-au-feu,  et  non- 
de  pôliitque,  ou,  morbleu  I  je  la  fuis  camper  à  BicêtrOj  et  vous  aussi, 
pour  lui  apprendre  à  se  taire.  Allexl  monsieur,  c’est  tout  ce  quo  j’avais 
à  vous  dire  ! 

Or,  ce  inônoe  jour,  veille  de  Noël ,  le  maréchal  Warmonl,  le  générai 
Laurislon,  Corvisart,  la  veuve  du  général  Valhubeil,  Mmo  Devaux,  dame 
dut  palais  de  Joséphine;  le  comie  Darberg,  chambellan  de  Tempereur,  et 
quelques  autres  penonues  apparienaat  à  la  maison  de  Leurs  Majestés 
dinaient  chez  le  comte  La  valet  te,  à  riiôtel  des  Postes*  On  avait  beaucoup 
parlé,  pendant  le  dîner,  de  rhistoirc  de  la  marchande  d’albat/e,  dont  les 
vases  avaient  élé  admirés  dans  le  salon  de  service  par  les  familiers  du 
chaleau,  et  nalurellemeut  il  avait  élé  question  des  promenades  anonymes 
de  Sa  Maieslé.  Les  convives  étaient  très  gais.  Il  ciait  pièsdo  minuii,  te 
valet  de  chambre  de  M-  La  Valette  viut  untioncer  au  niaréchal  que  sôn 
cabriolet  était  là* 

—  Je  ne  m’en  vais  pas  aujourd’hui,  répond  Marmonl  ;  et  s’adrCssafîït  à 
Lavaletle  :  Mon  cher  directeur,  lui  dit-il,  arrange-toi  comme  lu  voudras, 
mais  je  ne  sors  pas  de  chez  loi  ce  soir;  j’y  suis  trop  à  mou  aise  pour 
m’en  aller. 

—  Eh  bien  1  monsieur  le  maréchal,  restez  avec  nous,  reprend  madame 
la  Valette,  jo  vous  donnerai  à  souper  à  tous,  et  nous  ferons  le  réveillon. 

—  En  effet,  c’est  aujourd’hui  1  S’écria  Laurislon. 

—  Alors,  messieurs,  dit  5  son  tour  madame  Yalhubert ,  ne  faites  / 
ks  choses  à  demi,  et  conduisez-nous  à  la  mosse  do  minuit. 
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—  Approuvé  l  nous  vous  donnerons  le  bra?. 

—  Nous  acceptons^, dli  inadamo  Lavaletlo  mais  à  quelle  église  itoiis- 

nous?'  , . 

—  ^Parbleu!  ma  chère  amio,  nous  irons  à  noire  paroisse,' dit- soir  mari, 
à  âaiht-Eustachc,  il  n’y  a  que  deux  pas  d'ici. 

—  Allons  donc,  s’écrie  Corvisart,  est-ce  que  c’est'Jà  une 'paroisse!  U 
faut  aller  à  Sainl-Roch;  là,  du  moins,  on  y  La>  messe  en  musique  ;  et 
puis,  c’est  pics  cohue. 

— ^  Va  pour  Sain(-Roch  1  s’écria  La  Valette  ;  j’ai  dans  l’idée  que  bous 
■  nous  y  amuserons, 

OuoiquB  les  d:;mes  n’enssrnt  pas  fait  de  grandes  toilettes  pour  venir 
dîner  familièrement  chez  le  directeur- général  des  postes  ,  U  leur  était 
cependant  impossible  d’aller  à  une  messe  de  minuit  en  robes  <t  m'anches 
courtes  et  cotffées  en  cheveux  t  Mme  Lavalelle  offrit  de  meure  à  leur 

disposition  loul  ce  qui  leur  serait  nécessaire  pour  changer  de  loilette. 
LeS’Cha peaux,  les  douillettes  et  les  cachemires  de  celle  darne  d’alours  de 
rîjtipérairice  remplacèrent  aussi lôi  les  fleurs ,  les  robes  décolleltces  et  les 
écharpes  transparentes-  En  quelques  instans  le  (ravesltssement  est  com¬ 
plet;  mais  ces  dames  n"ont  pas  songé  à  la  tournure  grotesque  qu'il  leur 
donne,  Tuno  a  une  robe  beaucoup  trop  longue ,  rauh:e  s^est  coiffée  d’un 
chapeau  qui  n'entre  pas  assez ^  toutes  rient  beaucoup  de  se  r^oir  ainsi 
oostunices. 

Cependant  on  monte  en  voiture  et  l’on  arrive  à  Saint-Roch.  Lanris- 
toii  marchait  en  tête  dO’  cette  espèce  de  procession  ;  eU  avec  sa  canne 
qu'il  faisait  rebandir  par  mégsvrde  ^ir  les  dalles,  il!  ressemblais  singulier 
rement  à  un  suisse  de  paroisse-  Marmont,  Lavaleiie,  Goiîvisarl  et  les  au¬ 
tres  personnes  qui  lesuivaîent^ne  pouvaient  vraiment  pas  s'empêcher  d© 
cire  aux  îarmes,  malgré  Ions  leurs  efforts-  Tout  h  coup  ,  au  détour  d’un 
pilier  plus  sombre  qtie  le  reste  de  réglise,  deux  hommes  passent  rapide¬ 
ment  près  d’eüx^  Ils  sont  vêtus  de  redingotes  brunes  entièrement  bouton¬ 
nées.  Le  plus  petit  des  deux  s’avance  vivement  vers  le  groupe,  et  dit 
d’une  voix  grave  et  saccadée  : 

—  Messieurs,  ces  rires  sont  inconvenans  1  vient  qui  veut  a  l'église  ; 
mais  quand  ou  y  vient,  il  ne  faut  pas  s'y  tenir  avec  moins  de  décence 
qu’  aux  Tuileries  1 

Et  le  peiit  homme  dispavaU  derrière  le  pilier  ,  laissant  les  joyeux  pro- 
meoeurs  comme  frappés  d’une  apparition  fantastique ,  car  tons  ils  ont 
QEU  entendre  une  voix  qui  Unir  est  bien  connue...- 

tu  ne  se  trompaieui  pas  :  c’était  celle  de  l’empereur. 

XIÏI 

A'vant,  pendant  et  «près  Séna.- 

Tandis  que  Napoléon  distribuait  les  couronnes  autour  de  luî  et  qu'il 
faisait  asseoir  ses  frères  sur  les  irdnes  de  Naples,  de  Hollande  et  dfe  West- 
pbatie,  la  Russie  et  l’Auiriclie  s’occupaient  de  réparer  les  dë-asires' 
(fAuslerlitz.  Sur  ces  entrefaites,  une  note  du  cabinet  de  Berlim  «tjnwpa- 
rd>te,  pour  l’eilravaganre  des  idées,  au  fameux  manifesto  piiblîétpnr'le 
dHc-de  Drunstvitk  en  1792,  fut  adressé  è  M.  de  Talleyrand,  alors  minis¬ 
tre  des  relations  extérieures.  Celle  note  débutait  par  une  espèce  do  céti» 
&(4ér«t;it  où  il  était  dit,  en  parlant  de  Napoléon:  ’ 
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Lequel  est  parvenu  à  ce  degré  d'ambition  que  rien  ne  peut 
satisfaire,  et  qui  marche  sans  cesse  d'usurpation  en  usurpation,  etc.  » 

Elle  se  terminait  par  une  sommation  faite  à  Tarmée  française,  par  ^ 
rarmée  prussienne,  d'avoir  à  évacuer  l'AUemagne  par  journét s  d'étape* 

Lorsque  Talleyrand  donna  connaissance  k  Napoléon  de  cet  uUimalum^ 
dicté  par  l'orgueil  datts  un  moment  de  délire,  et  aitribué,  cette  fois  en¬ 
core,  au  vieux  duc  de  Brunswick,  Tempereur  n'en  laissa  pas  achever  la 
lecture,  et  arrachant  cette  pièce  des  mains  de  l'ei-évêquo  d'Autun  pour 
ta  froisser  convulsivement  dans  les  siennes  : 

^  Assez,  assez,  prince  de  Bénévent  !  lui  dit -il  avec  un  regard  ter- 
rible* 

Puis  il  ajouta  avec  un  sourire  amer  ; 

—  Je  plains  le  roi  de  Prusse  de  ne  pas  entendre  le  français,  car  bien 
certainement  il  n'a  pas  lu  celte  rapsodie  qu'on  a  l'audace  de  m'envoyer 
en  son  nom  ! 

A  partir  deçà  moment,  l'empereur  ne  fut  plus  occupé  que  des  prépa¬ 
ratifs  delà  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  Lotiqu'il  eut  étudié  eiacvement 
sur  la  carte  les  position!»  de  rennemi,  qui  occupait  déjà  toute  la  Bavière, 
il  dît  : 

—  Mon  armée  sera  le  8  en  présence  des  Prussiens*  Je  les  battrai  lo  tO 
à  Saalfeld;  ils  se  retireront  sur  léna  ou  sur  Weimar,  où  je  les  battrai 
encore.  Le  14  ou  le  13,  l'armée  prussienne  n’eiistera  plus,  et,  du  20  au 
25,  mes  aigles  victorieuses  planeront  sur  les  clochers  de  Berlii,* 

Napoléon  aurait  eu  le  don  de  seconde  vue  qu'il  n'aurait  pas  mieux  de¬ 
viné.  Le  13,  il  était  à  léna,  où  il  établît  son  quartier-généraL 

Or,  à  quatre  heures  du  soir,  les  premières  compagnies  de  nos  éclai¬ 
reurs  ayant  débouché  du  haut  de  la  montagne  qui  dominait,  découvrirent 
les  premières  lignes  ennemies;  Tempereur  alla  les  reconnaître  :  le  soleil 
n'était  pas  encore  couché. 

II  quitta  ensuite  rhabiialion  de  la  princesse  de  Heus-Lobensten  pour 
venir  élablir  son  bivouac  au  milieu  de  sa  garde,  et  invita  à  souper  ceux 
des  chefs  de  corps  qui  étaient  présens. 

Avant  de  se  coucher,  il  voulut  s'assurer  par  lui-mf me  qu'aucune  voi¬ 
lure  de  munition  n’élait  restée  en  bas*  Ayant  descendu  la  montagne,  il 
trouva  toute  rariillerie  du  maréchal  Lan  nés  engagée  dans  un  ravin  que 
Tobscuriié  avait  fait  prendre  pour  un  chemin. 

Ce  défilé  était  lellcmenl  ressetré  que  Tessieu  des  pièces  portait  des 
doux  côiés  sur  le  rocher.  Dans  cette  position,  rartillerie  ne  pouvait  ni 
avancer  ni  reculer,  parce  qu'il  y  avait  deux  cents  fourgons  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  et  celte  artillerie  était  justement  celle  qu'il  complaît  em¬ 
ployer  la  première  le  lendemain,  celle  des  autres  corps  étant  restée  en 
arrière. 

Cette  vue  l'irrita.  Il  s'informa  d'abord  du  général  qui  commandait  en 
chef  l'artillerie  de  l’armée,  fort  étonne  de  ne  pas  le  trouver  là;  puis, 
sans  se  répandre  en  reproches  inutiles  contre  ce  chef  de  corps,  en  véri¬ 
table  officier  d'artillerie,  tl  rassembla  les  canonniers,  leur  fit  prendre  les 
outils  du  parc,  fit  allumer  les  falots,  et  lui-même  en  prit  un  avec  lequel 
il  éclaira  les  artilleurs  qui,  sous  sa  dirLction,  travaillèrent  à  creuser  et  à 
élargir  le  ravin  jusqu'à  ce  que  la  fusée  des  essieux  cessât  de  porter  sur  ta 
roc. 

Napoléon  ne  se  relira  que  lorsque  les  premières  voitures  furent 

( 
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sées,  ce  qui  n’eut  lieu  que  vers  une  heure  du  malin  ;  puis  il  songea  à 
regagner  son  bivouac.  Mais,  avant  d’y  retourner,  il  voulut  donner  uu 
dernier  coup  d'œil  aux  avant-postes  les  plus  voisins. 

Au  commencement  de  la  nuit,  il  avait  fait  une  gelée  blanche,  accom¬ 
pagnée  d'un  brouillard  assez  semblable  à  celui  qu'on  avait  remarqué  la 
veille  d’Austerlitz.  Cette  disposition  de  l’atmosphère  avait  engagé  l’em¬ 
pereur  à  former  ses  troupes  en  grosses  masses  qui  se  touchaient  presque, 
afin  d'être  plus  facilement  déployées  le  lendemain.  La  vaste  plaine 
qu’elles  occupaient  n’était  pas  à  plus  de  deux  cents  teises  de  la  position 
des  Prussiens.  Les  sentinelles  ne  distinguaient  rien  k  dix  pas  d’elles.  La 
première,  entendant  marcher  quelqu’un  dans  l’ombre  et  s’approcher  des 
lignes,  cria  deux  fois  :  Qui  vive  ?  et  s’apprêtait  à  faire  feu  à  la  troisième 
interrogation. 

L’empereur,  vivement  préoccupé,  ne  fît  pas  de  réponse. 

Une  balle  siffla  kson  oreillo  et  te  tira  de  sa  rêverie. 

S’apercevant  alors  du  danger  qu’il  vient  de  courir  et  do  celui  dont  il 
«St  n^essairement  menacé,  il  se  jette  ventre  à  terre. 

Cette  précaution  était  sage,  car  à  peine  s’éiait-il  tenu  quelques  secon¬ 
des  dans  cette  posture,  que  d’autres  balles  sifflèrent  au  dessus  de  sa  tête. 

Ce  premier  feu  essuyé,  Napoléon  se  relève,  appelle  à  lui,  se  dirige 
vers  le  poste  le  plus  voisin  et  se  fait  recon  naître. 

Il  y  était  encore  lorsque  le  soldat  qni  avait  tiré  le  premier  y  arrive, 
après  avoir  été  relevé  de  sa  faction. 

C’était  un  jeune  voltigeur  du  12»  de  ligne..  L’empereur  lui  ordonna  de 
s’approcher,  et  le  tirant  par  l’oreille  qu’il  pinça  assez  fortement  : 

—  Ton  nom?  lui  demanda- t-il. 

—  François  Modssot,  répond  le  soldat  stupéfait,  car  il  vient  de  recon¬ 
naître  l’empereur* 

—  Comment,  drôle  I  tu  me  prends  pour  un  Prussien. 

Puis,  s’adressant  aux  soldats  qui  l’entourent,  il  ajoute  en  sonnant  : 

—  H.  Modssot,  à  ce  qu’il  paraît,  ne  jette  pas  sa  poudre  aux  moineaux: 
il  ne  tire  qu’aux  empereurs. 

Le  pauvre  voltigeur  était  si  troublé  de  l'idée  qu’il  eût  pu  tuer  te  petit 
caporal,  que  ce  fut  avec  peine  qu’il  parvint  è  balbutier  ces  mois  : 

—  Dame  1  mon  empereur,  faites  excuse...  c’était  la  consigne...  Si  vous 
ne  répondez  pas,  ce  n’est  pas  ma  faute...  Il  fatlait  me  dire  au  moins  que 
vous  ne  vouliez  pas  répondre. 

Napoléon  le  rassura,  et  lui  dit  en  quittant  le  poste  : 

—  Monsieur  Morissot,  c’est  moi  qui  ai  eu  tort;  aussi  ne  vous  fais-je 
pas  de  reproches.  Du  reste,  mon  brave,  c’était  assez  bien  ajusté  pour  un 
coup  tiré  à  tâtons  ;  mais  écoute,  dans  quelques  heures  il  fera  jour,  lire 
plus  juste,  et  je  te  prouverai  que  je  n’ai  pas  de  rancune. 

Il  était  près  de  trois  heures  du  matin  lorsque  l’empereur  fut  de  retour 
à  son  bivouac.  II  s’enveloppa  du  manteau  bleu  à  petit  collet ,  qu’il  avait 
porté  à  Marengo  et  à  Austerlitz,  lequel,  quinze  ans  plus  lard,  lui  servit  de 
linceul  k  Sainte-Hélène,  et  s’endormit  profondément. 


f 
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Le  14  octobre  1806,  k  la  pointe  du  jour.  Napoléon  était  à  cheval.  La 
grande  armée  avait  pns  les  armes  une  heure  auparavant. 
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Il  passa  derafit  tontes  îes  ligrre^,  en  rappelant  atiî  soldais  q^'il  y  avait 
un  an,  à  pareil  jour,  qri’ils  avaient  pris  ülm, 

—  L*armée  prussienne  eu  cernée,  leur  dil-H,  elle  ne-^  bat  plus<yue 
pour  effectuer  sa  retraite.  Le  corps  gui  la  laisserait  passer  seraît  perdu 
d'hOMeur  Soldats,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voîi,  je  lui  retirerai  ses 
aigles. 

—Déorchon^  !  marchoTi^î  Ftt>e  T^mperwrf  s'écria -t-on  de  (ouïes  parts* 

Aussitôt  Parmée  s'étendît  dans  foules  les  directions,  et  l'action 'S'en¬ 
gagea  s«r  toute  hi  ligne  par  un  feu  terrüile* 

An  milieu  <te  la  nifilée,  les  troupes  françaises  eocserraîmit  tealo  ta 
gaîté  nationele. 

Un  soldat  du  de  ligrte  (les  enfans  de  Parisjf,  que  ses  camaradesap- 
pelaient  Tempereur,  parce  qu'en  effet  il  était  de  pelile  taille  et  qtï¥ï 
avait  quelque  iTPssfttÆffenee  avec  liapolêon,  impatienté  de  robstinatioa  des 
Prussiens,  s'écrie  : 

— A^moî,  greuadîefs!  eu  avant t  suivez  Tanferenrt 

Et  il  se  jette  au  plus  épafe, 

Ses  csnîurarfes  le  suivent,  en  donnant  Texcmple,  et  la  garde  ûa  TOi  Ûe 
Prusse  est  enft^eée. 

Après  racîiotr,  Napoléon  nomma  son  liemonyme  caporal  sur  le  diamp 
de  bataille,  et  lui  dofîna  lui-même  rflccolade  en  le  décofant*  Dès  ce  jour, 
les  soldats  du  45®  n'appelèrent  plusce  bngadierautremeTrt  que  le  grmd 
caforai^  pour  le  distinguer  du  petit,  qu'il  avait  eu  l'insigne  honoeisr 
d'embrasser. 


‘Le  sariendemaTn  de  îa  bataille,  NapoWon,  dans  ^une  petite  csl%f4ie  dé¬ 
couverte,  partit  pour  Weimar*  Là,  après  avoir  refusé  au  roi  de  Proese 
l'armislice  que  ce  prince  loi  avait  fait  demander,  il  alla  coucher  à  Ham¬ 
bourg,  où  était  le  maüéclial  Davoust  avec  son  corps  d'armée. 

Ce  ftit  en  ailaut  de  Mersbowrg  à  Hulule  que  t^eaipereur  Lraversa  ie^champ 
de  bataille  de  Koshack.  Il  avait  si  présentes  à  resprii  les  dispositions  dô 
FariBéâ  d(t  grand  Frédéric  et  celtes  do  la  sOixe  à  cette  ûpoque>  qu’arrivé 
dans  Ro^bock  luénre,  il  dit  à  son  aide-deicarnp  Sivary  : 

—  Galopez  di«ô  c^tle  direciiou;  vous  (trouverez  à  un  quart  de  Iteue 
d’ici  la  colonne  que  les  Prussiens  pût  élevée  en  mémoire  de  çet  évéce^ 
ment. 

Si  la  moisson  n'eût  pas  été  laite ,  Savary  n'aurait  jamais  pu  décou.wr 
celle îcoloape*  Placée  ou  milieu  d'une  plaine  immejjse  ,  eJlo  n 'était  guère 
plus  bauJLe  que  les  bornes  quo  l’on  voit  hnr  nos  routes  pour  marquer  les 
disJanr-os.  Pès  qiii’il  Peut  trouvée,  raide^dc-camp  noua  son  mouchoir  au 
bout  de  son  sabre  etpagiia  en  Pair, pour  servir  de  directipn àkl’empereur» 
qui  v.iai  te  rejpindce  aussiiôt. 

..Toutes  ioâ  iuscriplioûs  de  ce  monument  , avaient  été  .effptcées  ^par  le 

temps* 

Après  avoir  tourné  tout  à  J'entour  en  silence  et  les  bras  croisés  sur  ta 
poitrine,  N-ipoléon  prit  un  élan  de  quelques  pas  et  appliqua  un  vigoureux 
coup  de  talon  de  botte  à  te  colonne  pour  la  jeter  bas.  El  s’y  reprit  à  plu¬ 
sieurs  .fois,  en  disant  : 

—  Allons  doncTCela  itôâoit  pas  tenir,  Ïl-Beyd^ilque^^^awr  tfu 
pied  dedans  1 
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Mois  comme  la  colonne  ne  bouj^eait  pas  et  qoè  icos  rafines  teirtotiwea’ 
l’avaient  essoufflé,  ayant  aperçu  dans  le  lointain  ta  division  Suchei  quUs 
remeüait  en  maiche,  il  üi  dire  b  ce  général  do  îuL  envoyer  quelques  sa¬ 
peurs.  Il  ne  fallut  qu’un  moment  à  ceux-ci  pour  déterrer  la  colonne  et  la 
charger  sur  une  charrette  qu’on  fit  partir  imméd-aiement  pour  Paris. 

En  voyant  ce  tiophéo  s’éloigner,  l’empereur  dit,  comme  à  part  lui  : 

—  El  maintenant  qu'ils  viennent  en  faire  aulaut  de  noire  coronne,  à 
Donsl  je  serai  dessus,  moi. 

Use  mit  en  rouie  aussitôt  après  pour  Postdam,  et  descendit  au  palais» 
qtfîl  trouva  intttCt. 


La  cour  de  Prusse  avait  fui  avec  tant  de  préaipitalîon  qii’clla  n'avait 
rien  pu  enlever. 

Napoléon  alla  visiter  le  caveau  où  reposait.,  dans  un  cercueil  do  ioia 
de  cèdre  sans  ornetnens,  les  cendres  du  grand  Frédéric.  Puisil  parcourut 
les  châleain  du  grand  et  du  petit  Satis-Suuci;  ce  dernier  surtout  l’inlé^- 
ressa  vivement.  Il  voulut  voir  l’appartement  que  Ftédéric  avait  habité. 
On  l’avait  toujours  religieusement  respecté;  bucuii  des  meubles  n’avait 
été  changé  ni  déplacé.  L’empereur  ks  examina  curieusement ,  faisant 
jouer  les  serrures,  ouvrant  les  armoires  et  louchant  b  tout  ce  qu'il  trou¬ 
vait  sous  sa  main. 

—  Ma  fui  I  dii-il  d’un  ton  do  surprise  en  s’asseyant  sur  un  vienx  ca- 
tapé,  ce  n’est  certainement  pas  à  la  magnificence  de  son  mobilier  que 
cet. appartement  doit  son  prix  :  car  il  n’est  gyère  de  magasin  de  friperie 
à  Paris  où  l'on  ne  puisse  trouver  un  plus  beau  meuble.  Je  no  pense  pas 
qu’il  existe  de  vieiilo  douairière  au  Marais  qui  ne  soit  mieux  logée. 

Mais  CO  qui  le  charma  le  plus,  ce  fut  de  trouver  dans  la  chambre^ 
couch'-roù  était  mort  le  monarque  prussien,  suspendusà  une  espèce  de 
palèro,  l'épée,  la  ceinture  et  le  grand  cordon  des  ordres  que  portait  le 
Frédéric  ;  il  s’en  empara  avec  vivacité. 

—  Ah!  ah  I  messieurs,  s’écria-l-il  avec  enlhousiosmocn  s’adressant 
à  ceux  qui  l’eut  ouraient,  je  prclère  ces  trophées  à  tous  ieslrcsorsdu  roi 
de  Prusse. 

L’empereur  ouvrit  ensuite  quelques  uns  des  livres  qui  se  trouvaient 
sur  une  petite  console  do  marbre  placée  enlne  les  deux  croisées,  persua¬ 
dé  que  c'étaient  les  ouvrages  que  Le  monarque  lisait  de  préférence.  If  y 
trouva  en  effet  quelques  notes  marginales  écrites  de  sa  .propre  tnaio. 

Napoléon  le»  lid. 

Il  est  présumable  que  l’une  d’elles  lui  donna  de  rinuneur,.car,  refer-- 
inant  aussitôt  le  volume,  U  te  i.eta  sur  la  oensale  en  disant  se uLement  ; 

—  Ce  n’i6St  pas  vrai  1 

Enfin  il  so  litouvrïir  la  petite  >pQfiie  par  laquelle  Boédéric. desooudoit 
lorsqu’il  allait  passer  des  revues 'dams  la  grands  plains  de  «ablo  voisine 
du  clulteau,  j>uis  h  revânt  à  Postdam  et. y  pa^a  lu  putl. 

Il  avait  défendu  que  les  apparicmens  de  la  oeiao'Williitlinine  dussent 
occupés  par  qui  que  ce  fût. 

Toute  la  garde  était  arcivée  la  veille  à  Charlottembourg.  Dès  qn'elle 
fut  rassemblée,  on  donna  l'ordre  de  so  meure  on  grande  tenqe,  et  le  25 
Qslnlue,  ooimupiil  Favoit  prédit  un  gaeis  aupacavnuh.ôiaitt  «ucore  b 
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Saint-Cloud,  Napoléon  ûl  son  entrée  triomphale  dans  la  capitale  de  la 
Prusse. 

Sur  la  place  principale  de  Berlin  s'élevait  une  colonne  supportant  le 
husle  du  grand  Frédéric. 

Arrivé  sur  cette  place,  Napoléon  Oi  au  galop  le  tour  de  cette  colonne, 
puis  se  plaça  à  cinquante  pas,  et,  baissant  la  pointe  de  sou  épée,  il  éta 
son  chapeau,  tandis  que  les  tambours  battaient  aux  champs  et  que  les 
troupes  deiiiaient  au  pas  ordiuaire,  musique  en  tête,  entre  lui  et  la  co¬ 
lonne,  et  préseutaient  les  armes  en  passant  devant  le  buste  du  roi. 

Celte  manœuvre,  si  conforme  au  caractère  de  l’empereur,  ne  fut  pas 
du  goût  de  quelques  vieux  grognards,  qui,  la  moustache  encore  toute 
noircie  de  la  poudre  d'iéna,  auraient  préféré  un  bon  billet  de  logement 
à  celte  cérémonie  vraiment  sublime  dans  son  genre.  Aussi  ne  dissimulé- 
reni-iis  pas  leur  mauvaise  humeur.  L’un  d’eux  notammeut  eiprima  son 
mécontentement  assez  haut  pour  que  ses  paroles  arrivassent  directement 
aux  oreilles  do  l’empereur. 

—  Ohé  1  le  buste  1...  on  s’en  moque  pas  mal  du  buslel  avait  dit  ce  sol¬ 
dat  en  se  servant  d’un  mol  beaucoup  plus  reteulissant  : 

Napoléon  fit  un  mouvement  brusque  sur  son  cheval,  et,  étendant  le 
bras  pour  désigner  la  compagnie  qui  déûlait,  il  s’écria  d’une  voix  reten¬ 
tissante  : 

—  Halte  I  grenadiers  1.,  Capitaine,  faites  sortir  des  ratsgs  celui  do  vos 
hommes  qui  s'est  permis  de  parler  !..  Ce  doit  êtro  le  no  S  ou  9  du  sceond 
rang.  Qu'il  vienne  ici  me  répéter,  à  moi,  ce  qu’il  vient  de  dire  tout  à 
l’heure. 

Un  caporal  de  grenadiers  sortit  bientôt  des  rangs,  et  sans  changer  de 
port  d’arme,  s’avança  les  yeux  baissés  vers  l’empereur  et  resta  impassi¬ 
ble  devant  lui. 

Napoléon  reconnut  ce  sous-oflicier  :  c’était  un  do  ceux  qu’il  appelait  les 
anctenj. 

—  Abl  ahl  fit-il  en  torturant  la  petite  cravache  qu’il  tenait  à  la  main; 
c’est-à-dire  que  ce  sont  toujours  les  mêmes!..  Ceux  qui  ne  connaissent 
aucune  discipline,  ceux  qui  gâtent  ma  garde  !..  de  mauvais  soldats  f 

A  CCS  mots  de  mauvot»  eoldats,  un  léger  tremblement  agita  tous  les 
membres  du  caporal;  il  redressa  la  tête  en  grommelant  quelques  sons 
inarticulés;  mats  bientôt  il  la  baissa  et  redevint  immobile. 

Napoléon  lui  demanda  d’un  ton  plus  bref  mais  moins  sévère  : 

Voyons,  qu’avais-tu  à  grogner  tout  à  l’heure?  Sais-tu  seulement 
quel  est  ce  buste  ? 

—  Connais  pas  t  murmura  bien  bas  le  caporal- 

—  Ah  I  tu  ne  le  connais  pas,  reprit  Napoléon,  en  appuyant  sur  chacun 
de  ces  mots,  eh  bien  I  moi  je  vais  te  l’apprendre,' ignorant  1  Ce  buste,  c’est 
celui  d’un  grand  capitaine  qui  était  plus  sévère  que  moi  sur  la  disci¬ 
pline,  car  U  eût  fait  punir  impitoyablement  le  premier  homme  de  son 
armée  qui  se  lût  permis  de  parler  sous  les  armes.  Dis-le  à  les  camarades» 
aûn  qu’ils  ne  l’oublient  pas.  Maintenant ,  retourne  à  ta  compagnie  ;  1% 
mériterais  que  je  te  lisse  déposer  tes  galons  ,  car  tu  n’es  pas  digne  de 
porter  la  grenade.  Allons,  va-l’en  ! 

Ce  sous-ofûcier,  s’il  avait  eu  le  choix,  aurait  mieux  aimé  recevoir  un 
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boulet  dans  la  poitrino  que  d®  telles  p  iroles*  Lorsqu’il  se  fui  éloigné  , 
l’empeiîeur  dit . à  id'^i iï  au  maior-gériéral  : 

—  Je  suis  perj>aadé,  maiïkteoant,  qu'il  n’i^mvera  jamais  à  . ce  gaillard- 
litfouvrir  la  bauQfhe  dans  les  rangs*  II  .m’eflt  été  trop  pénible  d^avoir 
h  punir  quand  je  ne  veux  que  récompeosBr;  j’ai  mieux  aiitié  lur  /ciller  ta 
lê4e:  cela  servira  delcçan  aux  bavard^i^t  aux  faifîfiurÿ  de  u 'fla^Ltons* 

^Les  autres  uégimons  continuèrent  dé  d'^filer  dans  l’ordre  Je  plus  par¬ 
fait  et  dans  le  plus  grand  silence  î  mais  le  soir  les  soldats  ne  pouvaient 
se  reodrf^  compte  do. la  déférence  quelepe^i^  caporai,4isuient-iLs,  avait 
montrée  le  ma' in  pour  la  boule  d^un  morta  que  qui  avail  été  enfoncé 


comme  tesautre^f. 

Après  celle  parade.  Napoléon  descendit  au  palais  du  roi  de  Home  et  s'y 
élablit.  Lestroupes  furent  cantonné^^s  dans  les  environs  de  Cusirin  et  de 
Steiim  ;  ila  garde  fut  lojféa  chez  les  bourgpi^is  C  ^'rUp*  Tout  Je  reste  du 
jour^  l'einpoteur  fut  as^i4gé  d4pü;alious.:  il  eu  vini  de  Sa;xe,  d^iWey- 
inar,  de  p^rlotttpll  les  acQueillit  presque  toutes  avec  ps^ez  de  bieuy  cil  lan¬ 
ce;  mais  il  n’eo  fut  4e  mâme  du  corps  d^plouutiquo  pruse^eu.  En 
revanche,  ayant  aperçu  dans  la  foule  utixuré  des  environs  d'Iéna  qu'il 
savait  s  êîru  donoé  be.uiooup  de  peine  pour  secourir  les  blessés  saos  dis- 
linciion  de  drapeau,  V.  alla  à  luî^  le  remercia  avec  effusion  et  lui  donna 
en  même  demps  une  umgiiifique  taliaiièroen  or  ornée  de  son  pont^ait^  en 
a;outariidu  ion  le  plus. aimable  t 

—  ilonsieur  Tabbê^  céci  est  en  i’honnqMr  des  soldats  français  que  vous 


av4''a  souliipés* 

Le  sok,  ^empereur  se  retira  de  benne  heure* 

Ari'lvé.dans  sa  chambre  à  coucher  »  suivi  do  Eappj,qui  était  de  service 

iuinrès  de  lui  : 

» 

—  Regarde  au  réveil  du  grand  Frédéric  l’heure  qu’il.est?  deaiauda- 
t'il  à  si'ti  aidc-de-camp. 

— heures,  sire. 


—  iTt  si  iy^lemetH  l’heure  à  laquelle  il  est  mort  il  y  a  vingt  ans,  ajouta- 
t-il  d’nn  air  tnédilatif. 

Et  comme  Rapp  ,  après  avoir  accroché  cette  grosso  montre  nu  chevet 
du  lîi  d'^rempereur,  auquel  l’épée  du  monarque  prussien  avait  étééga- 
lemcni  suspendue,  regardait  avec  curiosité  une  paire  de  pistolets  d’arçon 
qui  lui  avaient  apparienu,  l’empereur  devinant  la  pensée  de  son  aide-de- 
camp,  luidit: 

—  Los  miens  sont  pins  b-'aiix,  ri'e>f-ce  pas?  mais  n’importe  î 
qes  pistolets  sont,  avec  celte  épée,  un  monument  précieux.  Na  sais- 
lu  pas  que  l’ambas-adesur  d'Espagne  m’a  apporté  aux  Tuileries  l’épéc 
de  François  !«?  L’hommage  était  grand  :  il  a  dû  coûter  aux' Espagnols. 
El  renvoyé  de  Perse  ne  m'a-t-il  pas  fait  présent  aussi  d’un  sabro  qui  au¬ 
rait  appartenu  ^  Gengiskan  ?  Elh  bien  !  toutes  riches  que  sont  ces  armes, 
jo  les  eusse-données  pour  la  lame  de  cette  épée  si  mesquine  ,  à  en  iu- 
ger  parla  poignée;  tiens,  regarde! 

Napoléon  avait  pris  l’épéc  du  grand  Frédéric,  l'avait  examinée  un  mc- 
iHCiii  avec  attention,  puis  rayant  tirée  du  fourreau  : 

—  Üh  î  oii  !  fii'U  eu  posant  le  bout  du  doigt  sur  la  pointe  de  la  bme. 
elle  est  bien  vieille,  mais  elle, pique  encore!  Jo  vais  l’on, voyer  au  gou- 
veinetir  des  Invalides;' mes  vieux  soldats  des  campagnes  de  Hanovre  la 
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garderont  comme  uu  témoignage  des  victoires  de  la  grande  armée  et  de 
la  vengeance  qu’elle  a  tirée  du  désastre  de  Rosbach. 

—  Sire,  se  hasarda  à  dire  Rapp,  à  la  place  de  Votre  Majesté,  je  ne  me 
dessaisirais  pas  de  cette  épée,  je  la  garderais  pour  moi. 

A  ces  mots,  Napoléon  jeta  à  son  aide-de-camp  un  regard  indéfinissable, 
et,  lui  prenant  roreille,  lui  dit  avec  douceur  celte  parole  si  belle  d’uû 
légitime  orgueil  : 

—  Est-ce  que  je  n’ai  pas  la  mienne,  monsieur  le  donpeur  de  conseils  î 

XIV 

lies  feuilles  d*or. 

On  sait  qu*un  des  passe-temps  favoris  de  Napoléon,  lorsque  la  paix  ou 
quelque  armistice,  toujours  trop  courts,  le  ranaenaienl  à  Paris  ,  était  de 
parcourir  incognito  les  quartiers  populeux,  et  de  pénétrer  ainsi  dans  les 
familles  laborieuses  et  les  ateliers,  sliti  de  voir  de  près  ce  peuple  quHl 
aimait  tant,  comme  il  devait  dire  plus  tard  dans  le  dernier  voeu  de  son 
agonie;  ce  peuple  sur  l’amour  et  l’admiration  duquel  était  bâtie  sa  puis- 
sanee. 

Un  jour  qu’avec  Durée  il  traversait  tes  appartemens  des  Tuileries ,  o(| 
l’on  faisait  quelques  réparations  nécessaires,  il  remarqua  que  les  ouvriers 
doreurs,  malgré  les  précautions  rigoureuses  dont  ils  s’entouraient ,  per¬ 
daient,  par  l'action  du  vent,  une  certaine  quantité  de  feuilles  d’or. 

—  Cette  porte ,  renouvelée  chaque  jour,  et  lorsque  l’on  exécute  de 
grands  travaux,  doit  être  considérable,  dit  Napoléon  au  maréchal  du  pa¬ 
lais. 

—  Pardon,  sire,  répondit  Duroc,  cette  perte 'est  de  peu  d’importance  , 
tes  feuilles  employées  par  ces  ouvriers  sont  si  légères... 

—  Légères  tant  que  vous  voudrez,  i  nsista  Napoléon  ;  c’csl  de  l'or,  et 
il  n’en  faut  pas  beaucoup  pour  fairo  une  grosse  somme. 

—  Sire,  pour  se  faire  une  idée  de  cette  légèreté,  reprit  Duroc,  il  suffit 
de  penser  que  l'or  passé  au  laminoir,  après  diverses  préparations ,  et  en- 
.  suite  battu  dans  un  livre  de  baudruche,  peut  être  réduit  en  feuilles  tel¬ 
lement  minces,  qu’elles  deviennent  en  quelque  sorte  impalpables,  et  qu’il 
en  faudrait  plus  d’un  millier  pour  composer  l’épaisseur  d’une  feuille  de 
,  papier. 

—  Oh  I  oh  I  voilà  qui  est  trop  fort  !  Qui  diable  vous  a  fait  un  pareil 
.  conte?  interrompit  l’empereur  ên  souriant. 

—  Ce  n’est  rien  nioiiis  qu’un  conte,  sire,  et  je  puis  assurer  à  Votre 
.  Majesté  que  je  suis  certain  de  ce  que  j’avance. 

—  Mais  songez  donc  à  ce  que  c’est  que  l’épaisseur  d’une  feuille  de 
,  papier,  etdiles-moi  si  vous  comprenez,  quelle  que  soit  la  ductilité  de  la 
matière  et  la  perfection  des  procédés,  comment  cette  épaisseur  pourrait 
se  diviser  mille  fois. 

—  Je  conviens,  sire,  que  cela  doit  paraître  incroyable,  impossible; 
mais  cela  est,  cola  se  pratique  tous  les  jours. 

—  Parbleu  t  monsieur  l'entêté,  il  faut  que  je  mo  donne  le  plaisir  de 
vous  convaincre  d’exagération.  Préparez-vous  à  m’accompagner  cette 
après-midi  :  habit  bourgeois,  chapeau  rond,  pas  de  décoration;  vous 
prendrez  un  cabriolet  bien  simple  que  nous  conduirons  nour-mSmes. 

Cet  ordre  fui  ponctuellement  exécu'é;  et,  vers  trois  heures,  l’cmpe- 
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reuret  le  grand- maréchal  parcouraient  en  cabriolet  le  quartier  Saint- 
Uarlin.  Bientôt  le  véhicute  s^arrêia  à  la  porte  d’un  des  batteurs  d’or  les 
plus  en  réputation;  on  mit  pied  à  terre,  et  Napoléon,  suivi  de  Duroc, 
entra  dans  Talelier,  L’empereur  se  fit  passer  pour  un  Italien  que  le  désir 
de  connattre  toutes  les  meiveilles  de  notre  industrie  avait  amené  à  Paris. 

—  O  que  Ton  m’a  dît  de  rimtnense  étendue  que  vous  pouvez  donner 
à  ungrain  d’or  m’a  semblé  lelleuient  prodigieui,  ajouta-t-il  en  s’adressant 
au  maître  de  la  maison,  que  je  suis  venu  tout  exprès  ici,  afin  de  vous 
prier  de  m’expliquer  les  divers  procédés  au  moyen  desquels  vous  obte¬ 
nez  ce  résultat. 

Le  batteur  d’or  donna,  avec  autant  de  simplicité  que  de  précision,  le* 
détails  techniques  que  son  inlerlocuteur  lui  demandait 

—  Mais  est-il  vrai,  demanda  Napoléon,  que  vous  puissiez  faire  que 
mille  feuilles  d’or  battu,  superposées  les  unes  aux  autres,  ne  forment 
que  Tépaisseur  d’une  feuille  de  papier  ordinaire? 

—  Rien  n’est  plus  vrai,  monsieur,  répondit  le  fabricant. 

—  Je  le  crois,  puisque  vous  Taffirniez  ;  cependant  le  fait  me  semble 
tellement  extraordinaire,  que  je  voudrais  le  voir  de  mes  yeux  pour  en 
demeurer  bien  convaincu. 

Le  batteur  d’or  assura  qu’il  était  facile  de  donner  cette  satisfaction  à 
l’étranger*  En  effet,  faisant  réunir  mille  feuilles  d’or,  il  les  pressa  dans 
les  feuillets  d’un  livret.  Napoléon,  force,  lorsque  ropéralioa  fut  termi¬ 
née,  de  convenir  que  Duroc  lui  avait  dit  vrai,  jeta  un  regard  de  satis¬ 
faction  sur  râtelier  dont  sa  présence  n’avait  en  rien  interrompu  les  Ira^ 
vaux,  et  dit,  comme  en  se  parlant  à  iui'^même  et  à  demi-voix  : 

—  Que  de  merveilles  dans  les  plus  petites  choses  I 

En  ce  moment,  une  jeune  ouvrière  quitta  la  place  qu’elle  occupait  près 
d’un  établi,  pour  prendre  le  livre  que  lui  présentait  le  maître,  aûn 
que  les  feuilles  d’or  fussent,  par  elle,  remises  dans  l’ordre  habituel;  mais 
à  peine  eut-elle  fait  quelques  pas,  que,  se  Irouvaal  face  à  face  avec  Tem- 
pereur  : 

—  Àht  mon  Dieul  fit-elk  en  accompagnant  cette  exclamation  d’un 
mouvement  de  surprise. 

Napoléon,  voyant  qu’il  était  reconnu,  fit  à  la  jeune  fille  un  signe  d’in¬ 
telligence  imperceptible  pour  l’engager  à  ne  pas  trahir  son  incognito.  La 
gentille  ouvrière  comprit  h  merveille  ;  mais  son  exclamation  avait  attiré 
ratlcntion  de  tout  l’atelier,  et  il  fallait  la  justifier. 

—  Qu’avez-vous  donc  ?  lui  demanda  sévèrement  le  maître. 

—  Rien,  monsieur,  répondit-elle,  ou  plutôt,  pardonnez-moi*,,  c’est  que 
monsieur,  que  je  n’avais  pas  vu  d’abord,  ressemble  d’une  manière  telle¬ 
ment  frappant©  à  mon  frère,  mort  glorieusement  à  Marengo,  que  je  a’ai 
pu  relonir  un  cri  de  surprise. 

Tandis  que  la  jeune  âlle  donnait  cette  explication^  Duroc  s’empressait 
de  disiribuer  quelques  pièces  d'or  aux  ouvriers  et  aux  ouvrières;  puis 
il  se  Lâla  de  rejoindre  l’empereur,  qui  déjà  avait  regagné  le  cabriolet. 

.  —  Toutes  les  femmes,  dit  alors  Napoléon  au  grand-maiéchal,  possè¬ 
dent  l'esprit  du  moment  à  un  degré  incroyable.  N’avez-vous  pas  élé,  com¬ 
me  tnoi,  surpris  et  charmé  de  ta  présence  d’esprit  de  cette  jeune  fille,  . 
ainsi  que  de  l’adresse  arec  laquelle  elle  a  fait  prendre  le  change  à  son  ^ 
maître,  en  môme  temps  qu’elle  lirait  le  plus  grand  parti  possible  de  sa 
situation  ,  Je  veux  lui  tenir  compte  de  tout  cela. Vous  tous  ferez  intor- 
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Tiierde  son  adressa  et  demain,  avant  l’heure  qui  rappelle  à  son  travail 
TOUS  lui  fere^  porter  viDjl-cinq  loins  par  Cori&taQl. 

Lo  lendemain*  dès  six  hetires  du  mtitin,  le  valol  de  chamir-e  de  r’cm- 
pareur  arrivait  tout  essoufflé  au  sixième  étage  d*ntie  fi>aison  de  la  rue 
Saint-Mcry,  et  pénétrait  dans  une  petite  mansarde  proprette  et  roogée 
avec  une  coquette  symétrie,  lino  jeune  fille,  qui  arrosait  des  fleurs  sur 
Tunique  fenêtre  du  modeste  logement,  interrompît  cette  oceupalietî  pour 
venir  au  devant  du  visiteur. 

—  Cest  à  mademoiselle  Julie  B‘^mard,^ns  doute,  que  j'ai  Thonticur 
de  parler  ?  ditcehn-ci. 

—  Oui,  monsieur,  c’est  ni(ii-mênie,  répondit  la  jeune  fille 

—  L’empereura  été  Gliurmé,  madeniDiselle,  continua  le  valet  de  cham¬ 
bre,  de  Tesprit  d’à^propos  dont  vous  ave^  fait  preuve,  hier,  à  votre  ate¬ 
lier- Grâce  i  vous,  il  a  pu  échapper  à  une  de  q&s  peüLes  ovations  qu’il 
évite  autant  que  possible.  Je  suis  chargé,  par  Sa  Majesté,  de  vous  remet¬ 
tre,  à  tilro  de  souvenir  et  de  témoignage  de  salUfacîion*  ce  petit  pré¬ 
sent. 

En  disant  ces  mots,  Gjmhmt, présentait  à  la  jVune  ouvrière  une  jolie 
bourse  verte,  brodée  d’abeilles,  et  contenant  5(10  fr*  en  napoléons- 

—  De  Targent!  c’est  de  Targent,  s’écria  Julie  ;  mais  je  n’ai  pas  besoin 
d’argent,  monsieur,  j'en  gagne  assez,  plus  même  qu’il  ne  m’ei  fauL 

—  Eh  bien,  madwnoiselle,  vas  quelques  pièces  d'or  à  Telfigie  dedlem- 
pereur,  qui  vous  les  offre,  grossiront  vos  petites  économies  :  neiaaiî-il 
donc  pas  songer  à  votre  dot  ?tP- 

A  peine  ces  paroles  étaient  pîonmioées,  que  !e  visage  de  la  jeune  fille, 
vive,  enjouée,  rieuse  tout  ü  Tiieure,  se  couvrît  d’un  voile  desombre  in¬ 
quiétude  et  do  tristesae- 

—  Monsipur,.dit  eUe  après  quelles  instans  de  silence,  îpuisque  l’em- 
pçreura  bien  vt^iulu  taire  quelque  attention  à  moi,  pauvre  fiüe  presque 
abandonnée,  cela  m’encourage  à  lui  demander  une  grâce;  mais  ib fau¬ 
drait  que  Sa  Majesté  rtargnât  m’accorder  une  audience  de  quelques  mi¬ 
nutes;  sere?.-vous  assez  bon  pour  me  présenterî 

Constant  était  si  loin  de  s’attendre  h  cotte  demande,  qu’il  demeura  d’a¬ 
bord  inkrdit,  'etitiôtsachant^commentyfrépoodre- 

-r»-Mai^,ma(hîmoiseIle,  diWl  enfin,  ignorez-vous  donc  qu’une  audience 
deTempejeur  est.nne  diosefde  la  plus  haute  importanes? 

—  C’est  parce  que  je  le  sais,  répondit  sans  se  troubler  la  jeune  ou¬ 
vrière,  c’est  parcot que  je  sais  cela,  que  je  songe  à  profiter . d’une  cir¬ 
constance^  qui  m  se  présenlera  jamais-  .Peut-être  aussi  ai-je  quelque 
droit  à  cetie  Javour,  ajouta-^ueJUe;  mon  père.,  brave  officier,  tué  à 
U  bataille.de  Fiemu^  a  servi  dans  Je  même  régiment  que  Tempereur, 
alors  qu’il  n’était  lui-même  que  lieutenant. 

Le  vaku  de -tîhambre^de  Naptdéon  héiita,  puis  il  sefdécida  à  emmener 
la  }eu!îe  fille,  sauf  à  k  faire  reDunduire,  si  i’empereor  ne  paraissait  pas 
d’humeur  à  accueillir  la  demande  tant  soit^peu  iodiscrète  qu’elle  le  char¬ 
geait,  de  lui  adresser.  Moins; d'un  qiiarl  d’heure  après,  tous  deux  arrivè¬ 
rent  aux  Tuileries,  et,  contre  (oute  a  tien  le,  Napoléon,  souriant  au  Técit 
que  Constant  lui  taisait  du  ré^ullat  de  sorr  ambassade,  accordait  sans  dif¬ 
ficulté,  et  surtout  sur-le-champ,  Taudience  sollicitée. 

—  Que  me  voulez-vous,  mademoiselle?  demanda,  de  son  ton  séduisant ^ 
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Vempereur  h  la  jolie  ouvrière,  dont  le  corsage  trahissait  rémotion  ;  quel 
est  ce  grand  secret  qui  ne  peut  avoir  que  moi  pour  confident? 

Julio,  d’abord  interdite,  et  dont  un  rouge  de  pourpre  avait  coloré  les 
joups,iSe  remit  bieniôt,  et  d’une  voix  assurée: 

S^re,  dit^elte^  mon  père,  sans  doute  on  vous  lîaura  rappelé  déjà,  était 
tm  vieil  et  brave  ofticier  que  le  feu  de’liennenii  a  enlevé,  suc  le  champ- 
de  ba  ajlle  de  Fieurus;  mon  frère  unique,  morteUemeat  atteint  à  Ma- 
ren’go  auprès  de  Desaix,  n’a  pas  survécu  à  ses  blessures,,*  Ma  faniilloa 
donc  payé  sa  dette  àriatpairie  ! 

—  Sans  doute,  mon  enfant,  et  la  patrie  a  un  devoir  à-remplir  vis-à-vis 
de  la  fille  et  delà  sœur  de  si  braves  gens;  c’est  à  moi ^ désormais  qu*il 
appartient  d’acquitter  cette  dette* 

—  Ah  !  sire,  combien  cela  voua  serait  facile;  d’uu  mot,. Votre  Majesté 
peut  assurer  pour  toujours  tnoo  lM>nheuF, 

Parlez,  que  désirez-vous  que  je  puisse  vous  accorder?  interrompit 
fempereur. 

—  Henri  Bêlinard,  uiop  cousin*  est  de-  la  conscription  de  cette-  année, 
dit  en  rougissant,  mais  dUinei  voix  ferme  et  assurée  la  jeune  fille;  sire, 
dispensez-lo  do  servir,  c’üst  la  seule  grâce  que  je  veuUIe  jamais  vous  de¬ 
mander. 

*  • 

La  physionomie  de  Napoléon,,  jusque-là  calme  et  sereine,  se  remfaru- 
niULoufà  coup,  Da  semblables^  demandes  lui  arrivaient  de  toutes  parts, 
et  rien  ne  pouvait  l’affecter  plus  pemiblemenl^  Pesprit  niililaire  lui  était 
trop  nécessaire,  il  avait  accompli -de  trop  grandes^  ch<36ft&  à^Faide  dé  ce 
fdruiidabfe  lévfer,  pour  qu’il  lui  fût  possible  decansenlir  a  soo’ affaiblis- 
seruouL  P.vurï  la»  Franc^  telle  quil  Favait  faite, )il  en  avait  là  conscience, 
là  était  la  quistîoii  de  vie  ^  raorti 

T*  MaJertioiselle,  diHlfdecet  accent  bref  et  sévère  devant,  lequel  s^a- 
baissèrent  tant*  de  prélen lions  justifiées,  tant  d’héréditaires  orgueils, 
mad<uûoiseUe,^quand  on  a  l’honneur  de  devoir  la  naissance  à  un  brave 
officier  français,, ou  devrait  savoir  et  se  souvenir  que  la  patrie  a  besoin 
de  tous  ses  enfaiLS*,,  El  puis,  qu’y  a-t-ibau  foui  de  tout  cela?  quelque 
suhii|e  amoureUe  et  c’eM  moi,  Fempereur,  Fancien  compagnon-  d'ar- 
mesde  votre  père,  que  vous  voulez  rendre  eoniplico  de  votre  légèrèté,*- 
de  votre  faiblesse  peut-être  I 

Ces  paroles  sévères,  si,  bien  faites  pour  al  térer  celle  à  qui  elles  élaient 
adres^S  produUii'enl  un  effet  tout  différent  suc  la. jeune  ouvrière  du 
battue  d’or.  Se  redressant.de  toute  la  hauteur  do  son  innocence,  elleou^ 
bliarqao  i’horiirtie  qui  roffonsait  était  le  maître  du  monde,  et  son  courage 
Féleva  à  ce  point  de  sublime  eialialiou,- qu’elle tU -hésita  pas  à  répondre  à 
FouUago  par  la  menace  : 

—  Ah  !  sire,  s’écria -l-el te,  je  sens  mainJenarit  qu’il  y  a  une  puissance 
capable  de  brave*  la  vélre  niénio,,  c’o&t  celte  que  donne  le  dé^-^espoir  1*.* 
HenViSéra  soldat,  puisque  vous  êtes  inflexible,  mais  vous  me  répondrez 
de  lui  sur  votre  lête,  et  s’il  éprouve  1©  sort  de  mon  père  et  de  moa’ 
frère  :  rualheur  à  vous!.** 

Cétio  véhé'menie  apostrophe  de  la  jeune  fille ,  ces  imprécations  inat¬ 
tendues^  cette  bizarre  issue  d’un  eiitreiien  accordé  avec  tant  de  hienveîl- 
lancé  ;  toute  cette  scène  rapide  parut  lellement  exiraordinairo  à  Napo¬ 
léon,  qit'ir  n’en  putM’abord  croire  le  témoignage  de  ses  sens  ;p  puis  la 
colère  succéiaut  à  rétonaement,  il  sonna  avec  violence  et  s’écria  : 
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Le  10  décembre  1812,  au  point  du  jour,  et  par  un  froid  de  dii-huit  d^ 
grés,  une  misérable  chaise  de  poste  traversait  les  rues  de  Varsovie.  Deux 
hommes  couverts  de  pelisses  et  enveloppés  de  fourrures  étaient  dans 
cette  voiture  :  l’un  d’eux,  était  Caulaincourt,  l’autre  Napoléon. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  descendre  au  palais  de  l’ambassade?  de¬ 
manda  timidement  le  duc  do  Vicence. 

—  Non,  non  I...  je  veux  que  ma  présence  ici  soit  ignorée;  nous  des¬ 
cendrons  au  premier  hôtel  venu,  et  vous  irez  sur-le-cbamp  prévenir  de 
Pradt...  vous  me  t'amèuerez. 

La  voiture,  arrivée  dans  la  cour  de  l'hôtel  d’Angleterre,  s’arrêta;  Cau- 
lairicouri  s’empressa  de  mettre  pied  à  terre  et  se  rendit  aussitôt  au  palais 
de  l’ambassadeur.  En  même  temps,  Napoléon,  passant  pour  un  simple 
ofhcier  supérieur  de  l’armée  française,  était  introduit  dans  une  simple 
salle  basse,  sans  feu,  et  dont  les  volets  étaient  à  demi  fermés.  Sans  son¬ 
ger  à  donner  aucun  ordre  aux  domestiques  qui  l’avaient  introduit,  et 
qui,  surpris  de  sa  préoccupation,  se  retiraieiit,  il  se  mit  k  se  promener 
d'un  pas  agité,  mais  rendu  plus  pesant  par  les  doubles  bottes  fourrées 
qui  le  chaussaient  : 

I  —  Quel  désastre  t  disait-il  en  se  frappant  le  front...  On  ne  manquera 
pas  de  m’accuser  d’impéritie,  d’imprévoyance...  et  cependant  je  ne  puis 
pas  empêcher  qu’il  gèle.  Peut-être  dira-t-on  que  je  suis  demeuré  trop 
long-temps  à  Moskow...  Cela  est  possible  ;  mais  U  faisait  beau  ;  la  saison 
a  devancé  l’époque  ordinaire...  Et  d'ailleurs  j’y  attendais  la  paixi...  On 
me  reprochera  d’avoir  abandonné  mes  soldats;  mais  je  pèse  plus  sur  mon 
trône  qu’à  la  tête  do  mon  armée...  Mon  armée  t...  où  est-elle?  détruite  1 
ensevelie  sous  la  neige  I...  Eh  I  mon  Dieu ,  je  ne  commande  pas  aux  élé- 
mens  t 

Comme  il  venait  de  prononcer  ces  derniers  mots  d’une  voix  stridente, 

'  la  porte  de  la  petite  salle  où  il  se  trouvait  s’ouvrit  brusquement  et  livra 
passage  à  une  femme  qui  s’avança  d’un  pas  assuré.  Une  pâleur  livide 
couvrait  son  visage,  mais  de  ses  yeux,  creusés  par  la  misère  et  la  souf¬ 
france,  des  éclairs  semblaient  jaillir  à  travers  les  ténèbres  qui  l’envtioor^ 
liaient. 

—  Qu’est-ce  ?  que  me  veut-on  î  s’écria  Napoléon. 

—  Te  souviens-tu  des  feuilles  d’or  et  de  ma  prière,  répondit  une  voix 
claire  et  perçante  comme  la  pointe  d’un  poignard...  Bourreau,  qu’as-tu  fait 
de  Henri  Béîinard?  11  est  mort,  n’est-ce  pas  ?  Cache-toi  dans  l’ombre 
pour  ne  pas  voir  son  sang  qui  a  rejailli  sur  toi  I 

—  Qu’on  arrête  cette  furie  1  s’écria  l’empereur,  oubliant  l’incogmto, 
dont  il  s’était  enveloppé. 

^Et  qui  m’arrêterait?  répondit  la  voix.  Ici,  je  suis  ton  égale  ;  Ik-baut, 
je  serai  ton  jugel 

En  ce  moment,  un  grand  retentissement  se  Qt  dans  l’hôtel.  C’était  l’am¬ 
bassadeur  français,  l'évêque-abbé  de  Pradt,  qui  arrivait,  accompagné  du 
comte  Stanislas  Potocki  et  du  ministre  des  finances.  Caulaincourt,  entrant 
pour  les  annoDcx^r,  demeura  muet  et  immobile  de  surprise  en  voyant 
l’enipereur  en  proie  k  une  exaltation  tellement  violente,  qu’elle  appro¬ 
chait  du  délire. 

■ 
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—  Arrêtez  cette  femme!  emparez-vous  dVlle  1  criait-il  en  frappant  du 
talon  de  sa  botte  sur  le  parquet, 

Caulaincourl  regarda  autour  de  lui  :  il  ne  vit  personne*  M*  de  Pradt 
crut  un  instant  que  la  raison  de  Tempereur  avait  succombé  sous  le  poids 
de  Teffroyable  revers  qui  venait  de  le  frapper  ;  mais  il  fut  presque  aus¬ 
sitôt  rassuré  quand  il  entendit  le  grand  homme  énumérer  toutes  les  res¬ 
sourcés  k  Taido  desquelles  il  devait  reprendra  viclorieusernent  Poffen- 
sire  : 

—  devais  chercher  trois  cent  mille  hommes,  dit-il  d’une  voit  assurée; 
le  succès  rendra  les  Russes  audacieux,  tant  mieux  I  Je  leur  livrerai  deux 
ou  troii  batailles  sur  l’Oder,  ot  dans  six  mois  je  serai  encore  sur  le 
Niémen*....  Je  quitte  mon  armée  à  regret,  mais  il  faut  surveiller  la 
Prusse  et  rAuinche, 

Quelques  jours  plus  tard,  en  remontant  dans  la  voilure  qui  allait  Rem¬ 
porter  d^une  extraordinaire  vitesse  sur  Paris ,  Napoléon  disait  avec  în- 
fiiiétude  à  Caulaincourl  : 

—  Vous  êtes  bien  assuré  do  n’avoir  vu  personne  dans  cette  étroite  et 
sombre  salle  basse  où  vous  êtes  venu  me  trouver? 

—  J’en  suis  cerlaîn,  sire, 

—  C'est  bien  I  et  voilà  cependant ,  ajouta-t-il,  une  singulière  appari¬ 
tion! 

Puis  il  rompit  sur  ce  sujet,  qui  semblait  l’agiler  péniblement ,  et  dont 
U  ne  fut  plus  question  pendant  le  voyage*  Mais  ,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Paris  ,  il  donna  ordre  à  Constant  de  faire  les  re¬ 
cherches  nécessaires  pour  savoir  ce  qu’était  devenue  la  jeune  ouvrière  du 
batteur  d’or.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  valet  de  chambre  lui  rap¬ 
porta  qu’elle  avait  quitté  Paris  depuis  plusieurs  mois,  après  avoir  vendu 
son  modeste  mobilier  ;  c’était  là  tout  ce  qu’il  avait  pu  découvrir. 

Le  15  avril  1813,  Napoléon,  après  cetle  noble  et  touchante  entrevue 
où  il  avait  placé  sa  femme  et  son  fils  sous  la  sauvegarde  de  l’honneur 
ot  de  la  fidélité  de  la  garde  nationale  de  Paris,  quittait  les  Tuielries  pour 
aller  se  mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  et  puissante  armée  qu’il  venait  de 
créer  comme  par  enchantement.  Les  cris  enthousiastes  de  vive  Vempê- 
reurî  l’avaient  accueilli  sur  son  passade,  des  cours  du  Louvre  à  l’extré¬ 
mité  du  faubourg  Saint-Marr in,  lorsqu’au  moment  où  il  passait  la  bar¬ 
rière,  un  cri  sinistre  se  fît  entendre,  apportant  à  son  oreille  ces  mots  qui 
y  retentirent  comme  un  sifflement  aigu  : 

—  Feuilles  d’or!*..  Henni...  Malheur!  malheur  I.,. 


Le  7  mars  1815,  Napoléon  marchait  sur  Grenoble  à  la  tête  d’un  petit 
Donibre  de  braves  qui  l’avaient  accompagné  à  Tlle  d'Elbe.  Le  moment 
décisif  était  arrivé  :  le  destin  de  la  Franco  dépendait  d’un  coup  de  fusil. 
Superstitieux  comme  tant  de  grands  hommes,  Tempereiir  se  rappelait 
•vec  satisfaction  les  présages  heureux  des  jours  précédens,  lorsque  tout 
i  coup  une  jeune  femme  arriva  en  courant  jusqu’à  la  colonne  impériale, 
devant  laquelle  elle  tomba  à  genoux  en  élevant  ses  mains  vers  le  cieL 
—  Encore  cette  femme!  s’écria  Napoléon,  qui  reconnut  tout  d’abord 
^  Julie  Bélînard;  quelle  déplorable  fatalité  1 

'  “Ah!  sire,  par  pitié,  ne  me  maudissez  pasi  s’écria  la  jeune  femme* 
’  Pardonnez  à  une  malheureuse  dont  le  désespoir  troublait  la  raison*., 

J  ^  -  -fi  _ 
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Oui,  Votre  Majesté  disait  vrai  i  la  patrie  est  une  mère  qui  a  bosoin  de 
tous  ^àeS'GnraîïS.*,  Giûsl  ainsi  que  pL^nse  mao  ll-  nri,  que  j^ai  retrouvé,  et 
qui,  âvant  une  heurâ,  sera  près  de  vous  avec  tout  te  régiment  dont  il 
(ait  patlixj. 

—  Que  dites- vous?  s^écria  Napoléon,  en  s’empressant  de  relever  la 
pauvm  femme,  dont  lé^  yeux  versaient  des  larmes  de  joie. 

—  La  vérité,  sire  :  le  7*  régiment  de  ligne  vient  au  devant  de  vous 
avec:Fai^lo  glorieu^ie  et  la  cocarde  nationale*.*  Me  pardonnez-vous;  sire? 

—  Ûil!  de  grand  ca*ur/dil  Napoléon,  qui  déjà  entendait  reientir  dans 
lo  loiiildn  les  crbfr e&  h^s  vivats  du  régiment  de  l^bédoyère. 

Lois  juin  suivanUi  Henri  Béllnard  tombait  morteUement  blessé  sur  le 
plat^jau  du  Mont-SaiuUJean  :  et  huit  joiirs  plus  tard,  dos  marmiers  ti¬ 
raient  dé  la  Seine,  î^tqs  tfes  Tuileries,  le  cadavre  d’une  jêuuc  femme.  Un. 
éiui, -trouvé  daîis  æs  vdtotnens,  cofïleaait  un  écrit  poiUut  cette  sus* 
criptiori  : 

A  tEnrpéreur  Nopoléon* 

A  i^îniéf  ieur  étaient  écrits  ces  seuls  mots  ; 

tt  Site,  je  meurs  pour  ne  pas  vous  maudire. 

7>  JutUE  lÎKlilA'Arië,  » 
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Citlrevvti^  de  deii^ 


Une  caTï^pagtie  d© sept  mois  avait  suffi  à  Napoléon  pour  détruire  les 
arrnèîs  do  la  Prusse  ©t  conquérir  cette  monarchie,  fl  avait  repoussé  les 
Russ:’5  sur  leurs  (routières.  L’entrevue  de  Tilsilt  eut  lieu  entre  les  déux 
emî^jcrdiius  î  loroi  du  Prusse  y  (ytadmU,  la  paix  y  (ut/COnelue,  Akïan-i 
dre  reconnut  Li  cou  fédéra  lion  du  Rhin  et  rélablissam  ni  de  la  dyuîmtîe 
napoléon  iimrte  sur  Ses  l  ré  nés  de  Nantes,  de  HoUande  et  de  Westphalb, 
i)imsr  cet  état  do  choses.  Napoléon  et  Alexandre  résolurent  de  se  rap¬ 
procher;  ai  conséquence,  Napoléon  écrivit,  le  14  septembre  1808,  au 
grand  duc  de  Bade,  k  lettre  suivante  ; 

<t  Mon  (rf  re. 


»  'LVïnpereur  d©  llussie  et  moi  nous  nous  sommes  donné  rendez-vous 
à  Erfuiih,  le  27  septembre,  pour  cooférer  sur  la  sUuaiion  des  affaires 
de  l’Europe,  sur  le^  moyens  de  melire  finaux  tpoubles  du  monde  et  de 
rétablir  h  tranquÜIiié  générale.  Je  partirai  de  Paris  le  20.  Sachant  la 
pari  que  Votre  Altesse  royale  prend  à  ce  qui  me  regarde,  j"ai  cru  devoir 
rintcnmar  moi-niénlo  ïkfcet  évéïmment.)» 

* 

La  cour  de  Vienne  en  ayant  éié  instruite  par  son  ambassadeur  à  Pa¬ 


ris,.  IVmpïTeur  d’Aurridie  saisit  avec  empressement  roccasion  qui  rap¬ 
prochait'  N  apoléon  deses  fToniières,  pour  lui  renouveler  les  témoignages 
de  Famuié  et  de  b  haulo  esünkê  qu’il  lui  avait  vouées,  et  lui  envoya  lo 
baron  Vincent  pour  lui  potier  FsfcïaiirJnce  de  ces  son limens  invariables. 
Il  se  Hàtlait  que  Napoléon  nkvalt  jamais  cessa  d’en  être  convaincu  ;  et 
qué,  si  Tes  fausses  repi édentations  qu'ou  avait  répandues  sur  les  ioslitu- 
lions  intérieures  et  organiques  qu^il  avait  établies  dans  sa  monarchie 
lui  avaiertt  laissé^  p^ndanl  un  moment,  des  doutes  sur  la  persévérance 
de  se»  in  tentions,  les  explication.'  que  le  comte  de  Uïaiternich  avait  pré¬ 
sentées  à  ce  sujet  les  auraient  enuèrenieiit  dissipées.  Le  baron  Vincent 
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étsil  chargé  de  les  confirmer  et  d’y  ajouter  tous  les  éclairci  sterne  us  dé- 
siialilcf;. 

Le  23  seplcmbrei  le,  général  Oudinot  vint  à  Erfurlh  en  qualité  de  gou¬ 
verneur,  avec  des  employés  militaires  et  des  inaréchaui-dcï-logis  ;  il 
prit  le  comtiiaiidemetil  de  la  ville  et  ordonna,  de  concerl  avec  l’auiorilé 
locale,  (ouïes  les  di>positioiis  pour  recevoir  les  empereurs  de  France  et 
de  Russie.  Un  bataillon  de  grenadiers  de  la  gaVde  à  pied,  le  régi¬ 
ment  d’irifanlerie  légère  qui  s’étail  distingué  à  Austerltiz  et  à  léna,  le 
Ier  de  hussards  et  le  6»  de  cuirassiers,  arrivèrcul  du  19 au  24 à  Erfurth, 
pour  en  former  la  garnison. 

Le  prince  de  Rénêveni,  le  duc  de  Bassano,  secrétaire  d'État.  lé  minis¬ 
tre  des  affaires  étrangères  Champagny,  et  plusieurs  autres  personnages 
s’y  rendirent. 

Ciiaqiie  .jour  la  ville  se  remplissait  des  serviteurs  de  l’empereur  Napoi^ 
léon  et  d’éi  rangers  :  le  théâtre  fut  réparé  et  décoré  pour  la  Comédie  fran¬ 
çaise^,  qui  fut  envoyée  de  l’aris. 

L’om-jereiir  partît  de  Saint-Cloud  îe  22,  accompagné  du  prince  de- 
Neiifchâtei,  d'n  gr.m  1- maréchal  duc  de  Frioul,  du  général  Nansouty, 
premier  écuyer,  du  duc  de  Rovigo  et  du  générai'  Lauriston,  aides-de- 
c  mlp,  et  dti  preni'er  chambellan  Réinusat.  À  Metz,  Napoléon  donna  au- 
di  nc  ’  aux  autorité?.  A  Jfvyence,  il  visita  la  tête  du  pont  de  Cassel, 
et  trouva,  en  descendant  de  voilure,  le  grand-duc  de  Hésse-Darmstadtet 
sa  famille,  le  prmee  héréditaire  dé  Rade  et  les  envoyés  dé  plosieurs  prin¬ 
ces  de  la  Canfédéralion.  A  Francfort,  lé  prince-primat  alla  au  devant  de 
lui;  le  grand-duc  de  VVurlzbourg,  les  princes  de  Nassau-Usingeii  et  un 
très  grand  nombre  de  personnages  de  dîslitiction  lui  firénl  leur  cour. 

Rendant  ce  temps, d’empereur  Alexandre  était  aussi  parti  du  s-es  Etals. 
Le  l'9,  le  prince  héréditaire  de  Weimar  arriva  dans  cette  ville,  revenant 
en  toute  hàii!  de  Saint-Pétersbourg,  et  apportant  l’assurancè  do  l’arrivés 
prochaine  de  Napoléon, 

Le  24,  à  dix  heures  du  matin,  le  grand-duc  Consfatiiirt,  accompagné 
du  général  HiUorff  et  de  raide-de-carap  Alsuffiew,  fut  reçu  au  chateati 
par  la  duchesse  et  le  prince  héréditaire  ;  te  duc  s'élatl  déjà  rendu  a  Eisé- 
nadi  pour  y  recevoir  rempereur  Napoléon. 

Le  2.j,  on  atlehdail  l’empereur  Alexandre,  au  devant  duquel  le  con- 
seilter  intime  Wollzogen  elle  chambellan  dé  Ztegesar  s’étaient  rendus  de 
Leipzick  pour  l’y  recevoir  et  prendre  ses  ordres. 

■^'LO  duc  légnaiit  d’Uldembourg,  le  prince  de  Mecklenbourg-Sclnverin 
et  fé  prince  Panl  étaient  déjà  à  la  cour  de  Weimar.  Le  peuple  en  foule 
se  len  lait  au  bois  de  Wcbichl,  par  où  Alexandre  devait  venir.  Toute  la 
cour  êiail  réunie ,  et  le  prince  héréditaire,  accompagné  de  plusieurs 
cavaliers,  était  allé  à  cheval  au  devant  de  lui.  Enfin,  à  .sept  heurss  dt 
soir,  des  hussards  et  le  son  de  toutes  les  cloches  annoncèrent  qu’il  api  ro- 
chait.  Il  parut  avec  le  prince  héréditaire,  dans  une  voiture  de  la  cour,  at- 
teléé  définit  chevaux,  escortée  par  des  dragons  français,  des  hussards  et 
des  cliasseurs  du  duc.  A  la  suite  d’Alexandre  étaient  le  grand-maréchal 
comte  de  Tolstoï ,  le  ministre  d's  affaires  étrangères  Romanzow ,  le 
prihee  G,iliizin,  lés  a1de?-de-cainp-généraux*prjnce  Woîknnsky .  Gaga- 
ri.'u  Trubeftkoï,  cbiute,  Ôzarofky,  et  Schouwarof ,  l’aide -de-camp  Arakt- 
schej-.w,  le  iiiini^Lre  Spcraiisky,  le  médecin  conseiller  d’état  Wyl  y,  eic. 
La  duchesse,  acCotfnpjgnée’ du  la  priiicesstj  Caroline,  do'  grand*- duc 
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4  Constanlin,  des  princes  présens  ei  entourée  de  toute  sa  cour ,  reçut 
<;•  Alexandre  au  château  ;  il  donna  la  main  à  la  duchesse,  se  rendit  dans  la 
grande  salle  et  s’entretint  Ion  g- temps  avec  elle. 

L’ambassadeur  français  eu  Russie,  le  duc  de  Vlcence',  vint  d'Erfurth  le 
complimenter. 

Le  soir  il  y  eut  un  souper  de  30  couverts;  les  officiers  du  duc  voulu¬ 
rent  servir  Tempereur  et  son  frère;  ils  s'y  refusèrent. 

Le  duc  de  Vicence  repartit  pour  aller  annoncer  è  l’empereur  Napo¬ 
léon  l'arrivée  d’Alexandre  à  Weimar. 

Dès  le  26,  on  attendait  Napoléon  à  Erfurth.  Les  arcs  de  triomphe 
étaient  élevés  partout,  et  toutes  les  autres  dis  positions  faites  pour  sa  ré¬ 
ception  étaient  prèles.  Les  troupes  étaient  sous  les  armes,  les  canons 
postés,  les  autorités  du  pays  rassemblées. 

ün  ordre  de  l’empereur  vint  annoncer  qu’il  ne  voulait  aucune  céré- 
jQonie  pour  sa  réception,  et  surtout  point  d'arc  de  triomphe;  on  so  mil 
sur-le-champ  à  l’œuvre  pour  les  détruire.  L’arrivée  de  l’empereur  fut 
retardée  jusqu’au  lendemain  :  le  roi  de  Saxe  était  déjà  à  Erfurth. 

Le  27,  à  dix  heures  du  matin,  le  canon  annonça  Napoléon.  Tout  se  mil 
•D  mouvement;  le  canon  tonna;  les  cloches  sonnèrent,  et  les  crisdem» 
Tempereur  !  mêlés  au  vivat  allemand,  se  firent  entendre.  Sa  voiture  était 
précédée  par  une  garde  d’honneur  à  cheval,  composée  des  principaux  ha- 
bitans  et  suivie  de  cuirassiers  et  dé  hussards,  d’officiers  de  sa  suite,  d’ai- 
des-de-camp  et  degénéraux.  Il  s’arrêta  aux  portes  de  la  ville, où  te  magis¬ 
trat  te  complimenta.  Arrivéà  son  palais,  il  fut  reçu  par  le  roi  de  Saxe  et  plu¬ 
sieurs  princes  allemands.  Tout  cela  fut  l'affaire  de  cinq  minutes.  Napoléon 
était  dans  une  voilure  fermée;  la  curiosité  publique  et  une  attente 
de  plusieurs  jours  ne  furent  donc  pas  satisfaites;  mais  à  midi  il  monta  à 
cheval  pour  aller  visiter  le  roi  de  Saxe;  en  allant  et  en  revenant,  tout  le 
monde  put  le  voir  ;  il  se  montra  de  son  palais  à  ta  foule. 

L’empereur  Alexandre  était  annoncé.  Les  troupes  étaient  sur  la  route 
de  Weimar.  A  une  heure.  Napoléon  sortît  en  voiture  de  la  ville,  monta 
à  cheval,  passa  les  troupes  en  revue,  et,  accompagné  du  prince  de  Neuf- 
châiel,  de  généraux  et  d’une  suite  brillante,  alla  au  devant  de  l’empereur 
de  Russie,  .vuquel  le  duc  de  Vicence  et  le  maréchal  duc  de  Moniebello 
étaient  allés  annoncer  que  Napoléon  était  monté  à  cheval  pour  venir  au 
devant  de  lui.  Alexandre  partit  en  calèche,  avec  le  grand-duc  Conslantiu- 
et  le  duc  de  Montebello  qu'il  invita  à  l’accompagner. 

Ce  fut  à  deux  lieues  d’Erfurth,  entre  les  villages  d'Oltstandt  et  de 
Nora,  non  loin  d’un  poirier  planté  sur  le  bord  du  chemin,  que  ces  deux 
grands  hommes  se  rencontrèrent  :  Alexandre  sauta  hors  de  sa  voilure, 
Napoléon  descendît  de  cheval  :  ils  s'embrassèrent  arec  toute  l’effusion  de 
l’amitié  ;  Napoléon  embrassa  aussi  le  grand-duc  Constantin,  et  lui  pré¬ 
senta  le  prince  de  Neufchâtel  ;  les  deux  empereurs  marchèrent  ensuite 
quelque  temps  en  conversant  d’une  manière  très  animée.  Napoléon  por¬ 
tait  l’ordre  de  Saint- André  de  Russie,  et  Alexandre  le  grand-cordon  de 
la  Légion-d’Honneur. 

Les  doux  empereurs  et  leurs  officiers  montèrent It  cheval;  Napoléon  fit 
présenter  à  Alexandre  un  cheval  avec  une  shabraque  d’ours  noir,  sellé  et 
;  bridé  comme  celui  qu’il  montait  habituellement  en  Russie,  et  au  grand- 
‘  duc  Constantin  un  cheval  harnaché  à  la  manière  des  hulans. 

Les  empereurs  rencontrèrent  le  duc  de  Weimar,  qui  avait  reçu  Na- 
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poléon  à  Eisenach,  et  s’en  retournait  dans  sa  résidence*  Ils  s’arrêlè* 
rentj  le  duc  leur  fit  son  compliment;  ils  continuèrent  leur  route  par  Lin- 
derbach.  Vu  de  la  montagne*  vis-à-vis  Erfurlh*  le  cortège  présentait  un 
coup  d*œil  magnifique*  Les  salves  continuelles  de  farlilierie  légère  étaient 
répétées  par  les  remparts  de  Pétersbourg  et  de  Cyriaksbourg  ;  les  clo¬ 
ches  sonnaient  ;  cinq  mille  hommes,  le  général  O udinot  k  leur  tète, 
étaient  en  parade.  Les  deux  empereurs  firent  leur  entrée  à  Erfurlh,  en- 
Tlroiinés  de  leurs  nombreuses  suites  en  grand  unitorme  et  aux  accla¬ 
mations  de  la  foule  accourue  de  toutes  paris*  Us  mirent  pied  à  terre  de¬ 
vant  le  palais  de  Fenipereur  Alexandre  (  la  maison  du  négociant  Trie- 
bel)  ;  ils  s^embrassèrent  encore  et  y  entrèrent  en  se  donnant  le  bras*  Un 
moment  après,  ils  remoolèrent  a  cheval  et  se  rendirent  au  palais  de 
Napoléon  (rhôtel  du  gouvernement),  ou  ils  dînèrent  avec  le  roi  de  Saxe 
seul,  le  grand-duc  Constantin  étant  indisposé*  Après  dîner,  Napoléon  alla 
chez  Alexandre;  ils  sVntretinrent  en  particulier.  Le  soir,  la  ville  fut  illu¬ 
minée. 

L’affiuence  des  étrangers  augmentait  chaque  jour*  C*étaient  les  rois  de 
Saxe,  de  Wurtemberg,  de  Bavière  ;  le  roi  et  la  reine  de  Westphalie;  le 
prince-primat,  presque  tous  les  princes  de  la  confédération  du  Rhin,  le 
prince  Guillaume  de  Prusse;  c’étaient  des  ministres,  des  officiers  de 
cour,  un  nombreux  domestique;  c*étaient  des  curieux  accourus  de  toutes 
les  parties  de  TEuropo  pour  voir  les  deux  empereurs;  c'éUient  jusqu’à 
des  marchandes  de  modes  et  des  restaurateurs  de  Paris  qui  venaient  spé¬ 
culer  sur  cette  grande  réunion-  Erfurth  se  trouva  changée  comme  par 
enchantement.  Dans  ses  rues  habituellement  solitaires  se  pressaient 
alors,  du  matin  au  soir,  dans  leurs  brilla  ns  équipages,  les  rois,  tes  rei¬ 
nes,  les  courtisans,  pour  rendre  hommage  aux  deux  régulateurs  du 
monde.  Le  mouvement  des  troupes,  l’arrivée  et  le  départ  des  courriers, 
la  foute  des  curieux  ot  des  oisifs  donnaient  à  cette  petite  ville  d’Allema¬ 
gne  la  vie  et  Taspect  d’une  capilale*  On  ce  demandait  point  de  passe¬ 
ports  aux  étrangers ,  on  ne  leur  imposait  point  de  cartes  de  sûreté;  tout 
respirait  la  confiance* 

L’Autriche  figura  dans  cetto  grande  réunion  par  un  ambassadeur.  Le 
baron  Vincent  vint,  de  la  part  de  l’empereur  François,  complimenter  les 
deux  empereuîs*  Il  remit  la  lettre  de  son  maître  à  Napoléon  et  en  eut 
une  longue  audience;  son  arrivée  a  Erfurlh  fit  sensalion  et  donna  lieu 
à  bien  des  conjectures* 

Voici  quel  éiait  le  irain  de  vie  habituel  des  deux  empereurs. 

^A  neuf  heures  du  malin,  lever,  où  se  rendaient  les  princes,  les  niinis-  ■ 


très,  les  ambassadeurs  ;  il  durait  une  demi-heure* 

Alexandre  envoyait  tous  les  jours  son  grand-maréchal  Tolstoï  deman¬ 
der  des  nouvelles  de  Napoléon,  qui,  de  son  côté,  envoyait  aussi  une  per¬ 
sonne  de  sa  cour  demander  des  nouvelles  d’Alexandre. 

Après  le  lever,  les  empereurs  travaillaient,  recevaient  des  députations 
ou  donnaient  des  audiences. 

Après  midi,  ils  montaient  à  cheval  ensemble  pour  se  promener  ou 
passer  des  revues- 

Napoléon  était  à  la  fois  l’Agamemnon  cl  rAchille  de  cette  réunion  de 
rois.  Il  en  faisait  les  honneurs;  il  était  le  principal  objet  de  la  curiosité 
et  de  fimérêt.  Alexandre,  les  rois  et  les  reines  dînaient  habituellement 
chez  lui;  il  faisait  aux  autres  princes  Thonneur  de  les  inviter. 
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Après  !►?  dîlifir,  1p>  (^mpnreurs  allafftnt  cn^emblo  aîi  sprrt^r’e  ;  ne 
n'éfaît  pi'>s  un  m^^iî^drea  pV?namèJif^  d*i  Tépo^riR  qiiG  h  prè  unce^t 
flu^rentrr'  de  rAllein.^gniî,  de  primière  sncié^é  dramHiii|iio  de  Prartce. 
La  salle  é^ait  trop  petvte  pour  leTioînb'’R  spe/Ua^orir;  ;  elle  rderi  pou¬ 
vait' conlenir  que  în>!<î  ends  :  nh  n’y  enh-'rdt  donc  qn  ^  par  billi’^t^î,  Le  pre¬ 
mier  jCiiir,  empereur?;  se  placèrent  dins  un^  lo^e:  e’^ét  ût  celle  de  Na¬ 
poléon  ;  ensuite  ils  d^rend+rent  au  pnrqrif'l  mur  étrf»  plus  près  du  ihèâ- 
ire.  Lh  étaient  pour  eux  d«nrx  fant*iuiîs  :  h  leurs  côié">  des  chaîsm  pour 
le^  rois  les  princes,  les  maréchaux  ,  les  miuibtres;  les  généraux  étiiiiîrit 
au  patlerre,  et  les  dames  dmij^  les  loges* 

Après  le  spectjclé.  qui  lîfhssait  vers  dix  hettro'?,  N  ipoléOTi  se  rendait 
che2^ Alexandre  ^  et  ils  restaient  ensemble  jnsqu^à  minuit  et  quelquefois 
plus  tard. 

JaPiais  un  plus  brillant  réjî'^rtoîrr'  n’avaïf,  en  si  peu  de  jour-,  occupé 
la  scène*  Du  28  s  eptembre  au  li  oc!r>brc*U">  représ  enta  Cmna  -,  Andro^ 
liritannicus^  Zaïï^e^  HTtîflridate,  OEdipé,  fphifjénh  enAuUde. 
i^hèdre^  la  Mort  de  César,  les  Iloraces^ ,  Rodôgum,  ^lahomeL  le  €iâ 
Cl -Manffus*  Jamais  on  n’avtiit  vu  jouer  quinze* jours  suite,  les  prr- 
rnien^  talens  de  la  scène  francabe  ,  Talrna  .  Saint-Prix  ,  l.afon  *  Damas  ; 
Mlles  Raucoiirt,  Ducfi  snois  et  Bnurgnin. 

Quelle  impression  faisait  le  Ihéâfr  ï  français  F^iir  les  Allemands!  Pres¬ 
que  tous  ceux  qui  voyaie  nt  pour  la  première  fois  la  tragédie  îrouTaient 
de  iVxagéralion  dans  la  déclamation  ,  la  mim'que  et  rnetion:  noîré  pa¬ 
thétique  leur  paraissait  de  la  fureur,  0>  jugement  provenait  de  la  diffé¬ 
rence  qu'  existe  entre  le  caraclère  des  daux  nations  et  leur  théâtre. 

Le  1®^  octobre  ,  après  la  représentation  de  Brffanntcw.?  ^  Talma  était 
chez  Tempereur*  La  canversation  s’engagea  sur  la  manière  dont  il  avait 
joué  Néron;  Tempereur  fit  la  remarque  que  Talrna  ,  fidèle  au  caractère 
quePhistoire  a  donné  a  cet  empereur,'mûnfraît  trop,  dès  son  arrivée  en  scè¬ 
ne,  le  despote;  que ,  d’après  rinteniinn  de  Racine,  dans  le  commencement 
de  la  pièce,  Néron  ne  devait  pas  paraître  cruel;  que  c'était  seulement 
lorsque  son  amour  éiail  contrarié  qvi’il  devenait  Jaloux  {scène  8,  acte  3), 
et  que  son  caractère  violent  se  développe  tout  entier;  que  Tacleur  de¬ 
vait  donc  garder  pour  les  derniers  actes  toute  la  force  de  Texpression* 
Talrna  reconnut  la  justesse  do  ces  remarques. 

Au  milieu  de  cette  atfluance  do  rois,  de  princes,  do  personnages  titrés 
et  décorés,  la  vio  ne  laissait  pas  que  d'être  uniforme  ol  passablement  en¬ 
nuyeuse.  Il  n’y  avait  pas  d'autre  ressource  que  le  Ihé&ire,  dont  reton¬ 
due  était  très  bornée  ;  des  cuniaines  d’étrangers  ne  savaient  comment 
dépenser  leur  oisiveté* 

Quant  aux  deux  empereurs,  ils  passaient  ensemble  les  journées  dans 
le  charme  d*une  parfaite  intimité  et  les  communications  les  plus  fami' 
Hères  de  la  vîe  privée*' C’étaient  comme  deux  jeunes  gens  de  bonne  com¬ 
pagnie  dont  les  plaisirs  auraient  été  en  commun  ,  et  qui  n’auraient  rien 
eu  de  caché  Tuu  pour  l'autre*  Ils  se  donnaient  les  plus  grandes  marques 
d'afXecLîon  ;  Aloxandre  y  professait  hautement  les  sentimcîis  d’une  ten¬ 
dre  amiiié  et  d’une  admirauon  véritable  pour  l’empereur  Nvpoléoiu  Dans 
un  de  leurs  entretiens,  Alexandre  soutenait  que  l’hérédité  du  troue  était 
un  abus;  Napoléon  passa  plus  d’une  heure  et  employa  Coule  son  élo- 
qience  et  toute  sa  logique  à  lui  prouver  que  cette  hérédité  était  la  ga- 
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tanlie  <iu  repos  et  du  bonheur  des  peuples.,-  Pcut-êlre  ,n’était*ce'd6  sa 
part  qu*uT)  peu  d’esprit. 

,Le  6.oçtohrq,  tout  Erlurth  se  trausparta  à  WeiTHar;  te  duc  dwnait 
une  fête  aiu  empereurs  ;  elle  devait  commencer  par  une  chasse*  Les 
deux  empereuüs  partirent  à  midi  d'Erfurih,  et  furent  reçus  aux  frontiè¬ 
res  de  Weimar  par  le^ducet  sa  rénerte  ;  ils  arrivèrent  au  miîifiu  dos  lati- 
fares,  des  cors  et  des  accl^malions  des  spectateurs.  la  chasse  dura  jus¬ 
qu’à  quatre  heures.  On  y  tua  quarante-sept  cerfs,  cinquante;-dent  che¬ 
vreuils,  trois  cents  lièvres  et  un  renard  ;  c^étaît  peu  pfiur  tant  d’augus- 
les  chasseurs,  dans  un  pays  où  de  simples  gentilshommes  comptent  sou¬ 
vent  par  mi]li^î^s  les  vicîimesde  leurs  plaisirs.  Les  traquetirs  qui  pous¬ 
saient  le  gibier  fous  le  feu  impérial  et  royal  étaient  habiiléfs^n  sauva¬ 
ges:  c’est-à-dire, de  Trirni  rouge,  avec  une  ceinture  et  une  couronne  de 
feuilles  dé  chi^ne*  ("iCite  grotesque  mascarade  parut  amuser  Napoléon. 

A  cinq  heures,  tes  empereurs,  en  calèche  de  chasse,  fireni  tetir  entrée 
à  Weunar;  la  duchesse  les  au  château.  Il  y  eut  un  xltner  de  «rire 
couverts.  Lu  (abte  étai^  en  fer  à  cheval  ;  au  centre,  tes  deux  empercuTF, 
Napoléon  h, gauche,  Alexandre  h  droite;  à  la  gauche  du  prenner,  laAdu- 
chesse.de  Mteimar,  le, roi  de  le  prince  primat*  le  prince  cîeiBéné- 
veut,  le  pr  ince  héréditaire  de  \!e;‘k!enbou'’g'S':*hwerin  ,  te  duc  de  Wei¬ 
mar.  A  la  (1  roi led' Alexandre,  ri  îne  de  WeFtphalie,  te  roi  de  Wurtem¬ 
berg,  te  roi  de  Westphali^,  le  ^r.md  duc  Con^tenitn,  te  p'tnce  Guillamme 
de  Pr  usse,  h  prince  de  N  uteliillc!,  te  duc  d'Oldemlmurg,  le  prince  héré¬ 
ditaire  fie  Weîmar.  Les  places  du  roi  de  Westpbalin  et  du  grand-duc 
Conpianîifi  ^e^'èrerit  vacante^,  poiir  cause  dlndîsposition,  dit-on,  Lte  con¬ 
cert  éblf  pr'^paré,  et  il  ne  put  avoir  linj.  Les empereurï^  allèrent  au  fhéà- 
Ire,  où  Ton  donna  la  jWori  de  César.  La  vi'Ie  et  le  château  étaient  wia- 
gnifiqiiemeiit  illuminés;  on  se  rendit  ensuite  an  bah 

Napoteon  traita  avec  une  grande  distinction  la  duchesse  de  Weimar, 
.pour  laquelle  i]  était  rempli  dtestime  ?  il  parla  à  la  plupart  des  dames,  et 
steritn^tirU  long-temps  avec  Wieland  et  Goethe.  Il  se  retira  à  une  heure 
après  minuit. 

Le  7,  Napoteof!  entraîna  tout  son  cortège  de  rois,  de  princes,  Tem- 
pereiir  de  Russie  ,  sur  te  théâtre  d’une  de  ses  plus  grandes  victoires ,  te 
champ  de  bataille  dléna.  Le  duc  de  Weimar  avait  fait  tout  préparer  pour 
cette  excursion,  Stir  te  point  le  élus  élevé  du  mont  Nipoîéon  ,  dteù  le 
jour  du  combat  (14  octobre  1806)  l’empereur ,  entouré  de  gardes , 
commandait,  on  avait  construit  un  temple  élégant. 

De  cette  hnutetir,  on  découvrait  la  ville  rf'léna  ot  la  plaine  où  sciait 
donnée  la  bataille.  Au  dp’=snus,  sur  la  pent»  de  la  colline  où  Napoléon 
avait  bivouaqué,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  ^listent  pi irsîeurs  tentes,  dont 
la  pl'jn  grande  était  destinée  au  déjeûner  des  empereurs.  Les  tables 
étaient  dressées  en  plein  air  poi:irdes  personnes  de  leur  suite.  A  une  cer^ 
taino  distance  était  allumé; un  feu  derbivouac  qui  produisait  un  bon  ef¬ 
fet.  Le  chemin  qui  conduit  au  mont  Napoléon  était  rempli  de  specla- 
feors. 

A  dix  heures  du  malin,  arrivèrent  tes  rois  en  voiture,  et  te  duc  de 
Wdmaren  hubH  do  chasse,  à  cheval  avec  ses  officiers.  Les  deux  empe¬ 
reurs  pamœrit  ensuite  en  calèche,  à  IteniroU  où  le  chemin  du  temple 
se  sépare  de  celui  d’Apolda  ;  les  empereurs  furent  pccueiliis  au  son  des 
trompeUeSi  aux  cris  des  uù'Of  de  la  bourgeoisie  d’Ién a,  ayant  à  sa  tête  son 
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préfeL  Napoléon  s'arrêta  defant  lo  temple,  à  parcourir  une  carte  delà  eoa«  f 
trée*  Deux  députations  de  TUnirersité  d'Iéoa  furent  reçues  par  les  empe«  | 
reursqui  s'entretinrent  long- temps  arec  elles-  Napoléon  fit  appeler  le  bonr-  ' 
guemestre  de  cette  ville,  M.  Vogel,  pour  avoir  des  renseignemens  sur  les 
pertes  qu'elle  avait  éprouvées  pendant  la  guerre*  En  récompense  du 
soin  que  ce  magistrat,  ainsi  que  le  docteur  Siarke,  avaient  pris  des  blas^ 
sés  français,  il  leur  donna  la  décoration  de  la  Légion-d’Honneur*  Les 
empereurs  montèrent  à  chevalet  parcoururent  les  positions  des  deux  ar¬ 
mées,  Ils  chassèrent  à  Apolda,  et  retournèrent  à  Ërfurth  à  cinq  heures 
du  soir,  où  on  reprit  le  train  de  vie  ordinaire. 

Des  distributions  de  faveurs  tirent  présager  le  départ  de  tous  ces  U-* 
lustres  hôtes.  Le  comte  de  Rornanzow  et  le  comte  de  Tolstoï  reçurent  la 
grand-cordon  de  la  Légion-dTIonneur  ;  Wieland  et  Goethe  reçurent  cha¬ 
cun  la  croix  de  chevalier  du  même  ordre.  Lo  ministre  Champagny,  les 
ducs  de  Montebello  et  de  Vicence  Tordre  de  Saint-André.  ^ 

L'Académie  des  sciences  tint  une  séance  solennelle,  et  admit  au  nom-^ 
bre  de  ses  membres  le  duc  de  Bassano,  le  comte  Cbampagny,  le  prince 
Sapieha  etM.  Bourgoing,  ministro  de  France  à  Dresde*.  A  cette  époque, 
les  journaux  français,  notamment  le  Journal  de  t Empire  [des  Débats 
aujourd'hui),  faisaient  de  fort  sottes  critiques  de  la  littérature  alEemande 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  la  tournaient  en  ridicule. 

Bientôt  commença  te  départ  des  rois  et  des  princes. 

Le  14,  à  midi,  Tempereur  de  Russie  et  son  frère  Constantin  quittèrent 
Erfurth.  Napoléon  les  accompagna  jusqu'à  Tendroit  où  il  était  allé  rece^ 
voir  Alexandre;  là,  les  deux  empereurs  se  firent  leurs  adieux.  Ainsi  fi¬ 
nit  cette  mémorable  entrevue. 

Le  jour  où  les  deux  empereurs  se  séparèrent,  des  courriers  russes  et 
français  allèrent  porter  des  propositions  de  paix  à  TAngleterre.  Napoléon 
fut  de  retour  à  Saint-Cloud  le  IS  octobre.  Dans  sou  discours  à  Tou  ver- 
ture  de  la  session  du  corps  législatif,  le  25,  il  dit  :  ^  L'empereur  de  Rus¬ 
sie  et  moi  nous  nous  sommes  vus  à  Erfunh  ;  notre  première  pensée  a 
été  une  pensée  de  paix.  Nous  avons  même  résolu  de  faire  tous  les  sacri¬ 
fices  pour  faire  jouir,  plus  tôt  s'il  se  peut,  les  dix  millions  d'hommes 
que  nous  représentons,  de  tous  les  bienfaits  du  commerce  maritime. 
Nous  sommes  d'accord  et  invariablement  unis  pour  la  paix  comme  pour 
la  guerre.  » 

Su  mois  après,  TAu triche  nous  faisait  la  guerre  ,  et  Tempereur  do 
Russie  ne  tardait  pas  à  se  réunir  aux  ennemis  de  la  France,  pour  ne  plus 
s'en  séparer  jusqu'à  ce  que  TEurope  eût  accablé  le  grand  homme  dont  il 
s'était  honoré  de  se  dire  Tami. 


XVI 

li'Uliiiiiiné. 

A  Tépoque  du  glorieux  traité  de  Tilsitt,  au  mois  do  juillet  ISÛT,  Na¬ 
poléon  écrivait  à  Timpératrice  Joséphine  : 

a  La  reine  do  Prusse  est  vraiment  charmante;  elle  est  pleine  de  co- 
p  quetterie  pour  moi:  mais  n'en  sois  point  jalouse,  mon  cœur  est  comme 
»  une  toile  cirée  sur  laquelle  tout  cela  ne  fait  que  glisser.  Il  m'en  coû- 
»  lerait  trop  cher  pour  faire  le  galant.  » 

La  reine  de  Prusse  ne  fut  pas  du  reste  à  cette  époque  la  seule  femme 
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jeune,  gracieuse  et  séduisante  qui  tenta  de  plaire  à  Napoléon*  Presque 
toutes  les  dames  de  la  cour  quêtèrent,  à  Berlin,  un  regard  ou  un  sourire 
du  grand  homme;  parmi  elles,  toutefois,  aucune  ne  mit  autant  de  puis- 
sans  ressorts  en  jeu  pour  y  parvenir  que  la  comlesso  de  IL*,,  adorable 
personne  unie  depuis  siit  mois  seulement  au  plus  vieui  des  généraux- 
chambellans* 

Un  jour  que,  chez  îa  reine,  on  parlait  en  petit  comité  de  Napoléon  : 

— ^  Quelque  farouche  que  soit  cet  insatiable  conquérant,  dit  en  souriant 
la  comtesse,  je  suis  persuadée  qu’il  ne  serait  pas  entièrement  impossible 
de  Papprivoiser  et  de  le  rendre  à  peu  près  traitable* 

—  Prenez  garde,  comtesse,  fil  malicieusement  observer  la  reine,  il  y 
aurait,  je  crois,  plus  de  danger  à  réussir  qu’à  échouer;  il  ne  faut  pas 
jouer  avec  la  poudre* 

—  Que  Voire  Majesté  se  rassure,  en  ce  qui  me  concerne  du  moins, 
reprit  la  comtesse  de  H.*.  Quoi  qu’il  pût  m’arriver,  et  dans  toutes  les 
occurrences  possibles,  mon  patriotisme  me  fournirait  des  consolations  suf¬ 
fisantes* 

Ces  paroles,  dites  avec  une  sorte  d’exaltation  concentrée,  firent  sou¬ 
rire  toutes  les  dames  qui  se  trouvaient  réunies  au  cercle  ;  la  reine  seule 
arrêta  sur  la  comtesse  un  regard  profond,  comme  pour  lui  dire  qu’elle 
avait  compris  toute  sa  pensée* 

Ses  înlen lions  ainsi  avouées,  la  comtesse,  belle  entre  les  belles,  pleino 
d’esprit,  de  grâce,  de  distinction,  s’abandonna  sans  contrainte  aux  aga¬ 
ceries,  aux  demi-conüdences,  à  tout  le  manège  enfin  de  la  coquelterie* 
Par  malheur,  par  bonheur  peut-être,  Napoléon,  en  amour  comme  eu 
diplomatie,  comme  en  guerre,  ne  semblait  vulnérable  que  quand  il  lui 
convenait  de  fêlre;  à  peine  remarqua-t-il  madame  de  IL,-,  et  bientôt, 
quittant  la  capitale  de  la  Prusse,  U  fut  de  retour  aux  Tuileries,  k 
Paris  (1). 

—  Eh  bien!  chère  comtesse,  dit  la  reine  à  madame  de  H-*.  le  lende¬ 
main  du  jour  où  l’empereur  venait  de  quitter  Berlin,  vous  l’avez  donc 
laissé  partir  sauvage  comme  devant  î 

—  Ohl  répondit  vivement  la  jeune  comtesse,  croyez  que  je  n’ai  pas 
dit  mon  dernier  mot. 

C’est  qu’en  effet  de  ce  moment  elle  avait  à  venger  son  amour-propre, 
son  orgueil  froissé.  Déjà,  dans  son  esprit,  son  projet  do  vengeance  était 
arrêté* 

Une  exaspération  fanatique  contre  Napoléon  commençait  dès  lors  à 
se  manifester  en  Allumagne  ;  les  écoles,  les  comptoirs,  les  brasse¬ 
ries  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse  exhalaient  en  quelque  sorte  des  idées  de 
meurire*  L’amour  do  la  patrie,  le  sentiment  de  l’indépendance  nationale 
faisaient  fermenter  toutes  les  jeunes  lêies;  dès  lors  on  pouvait  prévoir 
que  ,  pour  ces  nouvelles  castes  d’illuminés  qui  sa  formaient ,  tous  les 
moyens  seraient  bons ,  épurés  qu’ils  leur  sembleraient  être  par  le  noblo 
but  de  leurs  eltorls* 

Au. nombre  de  ces  fanatiques  qui  parlaient  tout  haut  de  purger  le 
monde  du  nouvel  A  Uila,  ao  faisait  remarquer,  par  une  eialtalion  qu’il  no 

(1)  N.ipoléon  rnéprbait  les  femmes  qui  lui  faisaient  des  avances  ;  il  disait  un 
jour  de  Mme  de  Strjël  :  a  Je  ne  puis  pas  souffrir  cette  femme-là^  parce  que  je 
n'aime  pas  les  femmes  qui  se  jettent  à  ma  télé,  et  Dieu  sait  combien  elle  m'a 
fail  de  cajoleries  I  w  {Méfnoires  BQurriGm.c.) 
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cherrhîiii  ni  à  dissimuler  ni  h  contr^iindre ,  le  jeune  baron  de  la  Sabla» 
frêle  fnfarïl  de  riiï-sepL  ans  à  peine  (1),  qui,  dans  les  droonslances  otjdi- 
nairesde  la  vie  ,  nVftt  pu  voir  sans  trembler  la  Iamû.d*urie  épée»  mais 
auqiiel  l*idée  de  l*indéperKlance  menacée  de  r^Mlemagne  inspirait  un  cou¬ 
rage  une  résol  U  (ion  capablps  de  tout  entreprendre  et  de  tout  braver. 

La  Sahia  aimait  Mme  de  IL,.  ;  c'était  son  preuïier  amour* 

^  —  Noble  com^esFe,  lui  dîsait-îl  quelques  a^^maines  après  le  dqpert  de 
Napoléon,  adorable  Marie,  nViurez- vous  donc  .pas  pitié  de  moi,  qui  don¬ 
nerais  ma  vie,  mon  âme,  pour  un  seul  de  vos  regards 

—  Baron  Ernest ,  répondît  la  comtesse  après  quelques  instans  passés 
dans  une  sorte  de  miîdilation  contemplative,  j'ai  juréde  renopccr.à  tout 
ce  qui  touche  au  monde,  h  ses  exigences,  à  ses  préjugés,  tant  que  le-ty- 
ran  de  rAllemagne  s  ra  debout. 

—  Qt^il  meure  donci  s'écria  le  jeune  Saxon  dont  le  visage  s’illumina 
subîîemenL 

—  Oui,  qu’il  meure,  lui  qui  n’a  pas  craint  de  dire  :  m  Cotte  fière  no¬ 
blesse  pruï^sienne,  je  lui  ferai  mendier  son  pain  !  (2)  » 

Ce  mot,  comme  un  trait  empoisonné,  s’aitacha  au  cœur  de  la  Sabla. 

—  Eh  bien,  dit-il  d’une  voix  sourde  et  menaçante,  je  mendierai  s’il 
le  fnui  pour  arriver  jusqu’à  lui.,*  je  le  frapperai  I  et  alors,  serez-vous 
à  moi,  comtesse  Marie  ? 

Mme  de  H...,  pour  toute  réponse,  lui  teudU  sa  biaucbe  main  sur  la¬ 
quelle  il  déposa  un  baiser  de  feu, 

Quelques  jours  s'écoulèrent»  pendant  lesquels  la  Sabla  fil  ses  prépara¬ 
tifs  de  départ.  Il  venait  fréquemment  r5etremp''r  son  courage  près  ^  la 
comtesse,  et,  grâce  à  ses  discours,  à  ses  enoouragemens,  è  ses  promes¬ 
ses,  il  en  vint  bieniôt  à  ce  p^oint  ë'exaspéralion  que  la  vm  seule  d’un 
uniforme  français  l’exaltait  jusqu’aux  plus  injurieuses  bravades.  Ce  fut 
dans  ers  dispositions  qu’il  vint  prendre  congé  de  Mme  de  H.*,  pour  ee 
metlre  en  roule  vers  Paris, 

—  Allez,  baron  Ernest,  lui  dit  la  comtesse  Cembnissant,  puisâi^^z- 
vou^otro  bientôt  de  retour  pour  me  rappeler  ma  promesse  ;  allez,  clique 
Dieu  guide  votre  bras* 

Arrivé  en  France,  la  Sabla  ne  négligea  rien  pour  enlrelenir  en  lui  ce 
qu’il  appelait  le  feu  sacré  ;  à  plusieurs  reprises.,  il  insu  lia  les  offleirrs  ci 
Ifs  soldais  qu’il  rencontrait,  voulant  par  ses  provocatiens,  réprimé'  s 
aussi lôt  que  faites,  s’enhardir  à  l’îdée  du  sang  versé  en  rnpandanl  le 
leur  ou  le  sien  sur  le. terrain  du  duel.  Enfin,  il  se  .disposa  à  frapper  le 
grand  coup  (3).  Trois  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  il  écrivit  en  ces 
termes  à  la  comtesse  : 

«  Marie,  pensez  à  moi  et  priez  I  Le  tyran  doit  sortir  aujourd’hui 
y>  pour  aller  à  la  chasse*  Je  serai  sur  son  passage,  et  lorsque  vous  rece- 
»  vrfzcette  lettre,  il  est  probabableque  ni  lui  ni  moi  ne  serons  plus  déco 

{!)  DoTninîqiiP-Emest  de  fa  Sahîa  était  né  à  (’hiulan,  dans  le  royaumR  de 
Saxe,  Frédéric  Staaps,  qui  tenta  d’assassiner  Napoléon  à  Scœnbrunn,  en  1*809, 
était  également  Saxon* 

(2)  Napoléon,  dans  sa  colère,  avilit  proféré  celte  menace,  en  1806,  à  Berlin 
môme. 

(H)  La  Sabla,  dans  le  second  interrogatoire  qn*il  pobit,  s'exprima  plus  tard 
ainsi  î  Cf  J'élais  fîtirpris  du  courage  dont  je  me  sentais  animé*  car  je  suis  si 
1)  craintif  naturellement  que  Ja  vue  d'une  ép^  me  fait  trembler  ;  mais  sur  cc 
»  point,  pour  risquer  ma  vie  contre  un  Français,  j'étais  un  lion*  » 
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w  mande,..  Le 'courage  ne  peut  me  raanqnei',  ù  Marie  aîmèe!  car  en  ce 
»  moment  suprBme  votre  chaste  et  dernier  baiser  me  brûle  le  cœur.  » 

‘LVspérance  de  te  Sahia  fut'déçue  !©  jour  où  il  écrivait  cette  lettre  ;  ar¬ 
mé  d’un  poignard  et ‘de  dent  paires  de  pistolets  de' forte  portée^  H  se  tint 
wnfitaTTiment  aut^alords^des  Ttiiteries*  épiant  le^moment  où  le  tambour, 
lOfi'  battant  aux  --'champs,  ‘lui  annoncerait  la  sortie  de  r.empeteur.'Cette 
étoile,  qui  déjà  tant  de  fois  avait  sauvé  le  grand  homme,  ne  devait  pas 
permettre  qu’rl  lonaMl  soüs  les  coups ‘d^un  fatïâtique;  Napoléon  a varl 
changé  de  projet,  î hne  sortit  point , 

^Siï  mois  s^écouflèrent  ainsi  sans  que  le  jeune  baron  pût  approèher  do 
Vempereur*  Cependant  ses  ressources  s^épuisaîent,  son  tanadsme  deve- 
Doit  moins  sombre,  peut-être  son  courage  éllait  faiblir, 

''Il  ftvaît'dû  cacher  "son  TCyage  à  -sa  famille.  Ses  ielttes.  à  la  Comtesse 
H..**éE0ienl  loates  dertieüfées  sans  réponse.  Un  jour,  il  se*  trouTa  sans 
pain,  et  fut -obligé  d’emprunter  une  Wès  modique  somme  à  un  de  ses 
compatriotes  que  le ‘hasard  Irti^fit  ruîicontrer.  Cette  circonstance,  ravi  va 
sa  haine  ;  et,  le  soir  même,  il  rentrait  ^u'modeste  domicile  qu’Ê  oocu- 
pait  aous  un  faux  rtom  'depuis  son  arrivée,  lorsqu’une  femmç,  passant 
près  de  lui,  loi  jeta'^ces  mots  qu’il  put  seul  entendre  : 

—Baron  Ernest,  le  tyran  de  t’AHemagne  est  encore "dèbouf! 

La  Sahla  se  retourne,  s’élance-; -mais  déjà  rappariüon* mystérieuse  â’ost 
évanouie.  A  la  vdix  cependant, tà'f  accent  de  reproche  gui  Ta  frappé,  il  a 
reconnu  la^ comtesse. 

Dés  le  lendemain  il  recommença  scs  courses  antour'Ûu  pâlals'ïteâ'îul- 
ïeHeSi  ICétait  un  jour  de  revuCi' Napoléon,  après  avoir  parcouru  las  tangs 
à  pied,  selon  -son  habitude,  s^vt^nçait  au'milteu;dos  spectateurs* 'Ttout 
à  coup'un  jeiitroi  homme,  feodant‘teïodle, cherche  à  se  frjyerun  pass4g& 
vers  Temperenr;  ‘mais  cétte  prefeipîtation  titême  M’oppose rejcécation  de 
son^projet,  et'M/^Héal/qüi  marchait  à  quelque  distance  m  avant/arrête 
le  bras  de'l'assassiti  au 'moment  où-ilnire  de  sa'poche  un  pistolet  chargé 
et  armé. 

assassin,  c’était  1à  Satda. 

Instruit  aossîtôt^te  ce  qui  venait  do  se  passer.  Napoléon  voulut  întor- 
Toger  lui-iriêmo  rhomme  qui  avait  essayé  d’attenter  si  aucttfcieusement  à 
sa  vio. 

—  Si  ce  d'est  pas  un  ^fou,  dit  Tenipereur,  ce  doit  êlre  un/:homme  de 
forte  trempe..,  Aurait-îr  donc  osé  tirer  sur  morà  bout  proriant  au  milieu 
de  ma  garde? 

La’SàhIa  fut  amené,  et  Naprtléon  ne  put  s’enïpêther  de  témoigner  sa 
surprise  en  voyant  devant  lui  ce  frêle  blondia  aux  joues  pâles,  à  la  lèvre 
imberbe  et  au  regard  doux. 

—  Que  vous  avait-ori.pioitiisEipourme  tuer  î  idemanda  Hapôhiod  (4i* 
Rien.  Je  voûlaîs  délivrer  le  monde^du  tyran  qurropprimeî^jo  d’a- 

raisipes  d'autre  ibül^d’autœ#  vouloir. 

—  Comptiez-^ vous  surU^impunké  î 

—  Je  ne  m’occupais  en'rien  de  ce  qui  pourrait  m’arriver* 

■ 

•  « 

(t)Cet  înterrogatolre  est  presque  serribîabli  à  celui  que  Napoléon  fit  subir  à 
Slaaps.  à  lasuïtedn  rattentflt  deSchœtibmuu;  niaiïonspeuUe  conaiiterer  com¬ 
me  authentique,  car  M.  Réal, .qui  le  rapporte,  y  assistait  et  le  rédigea  par  écrit 
te  même  jour. 

© 
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—  Comment  œtte  pensée  rousesl-elle  tenue,  à  vous  qui  paraissez  si 
doux? 

—  Oui,  je  suis  doux,  craintif  même }  mais,  pour  frapper  l'oppresseut 
de  ma  patrie,  je  me  sens  de  la  force  et  du  courage. 

— C'esi  du  fanatisme,  dit  Napoléon,  Toilà  comme  on  perrertit  les  idées, 
comme  on  dcrangode  pauvres  faibles  têtes.  Puis,  après  avoir  gardé  losi- 
lence  quel]ues  instans  :  —  Ecoutez,  dit-il  en  s'adressant  au  prisonnier, 
jetais  tous  faire  rendre  vos  armes;  tousserez  libre,  elvous  pourrez  dès 
demain  retourner  dans  votre  familie  ;  car  vous  devez  avoir  un  père,  une 
mère  peut-être,  à  la  douteur  de  laquelle  vous  n'avez  donc  pas  peusé  ? 
Ecoutez,  je  ne  vous  demande  pour  tout  cela  que  votre  parole  de  ne  rien 
entreprendre  jamais  contre  moi. 

Une  larme  avait  brillé  dans  les  yeux  de  la  Sah^a  en  entendant  ces  no¬ 
bles  paroles.  Il  hésita  ;  puis,  après  quelques  momens  de  réflexion,  il  de¬ 
manda  vingt-quatre  heures  pour  faire  une  réponse  définitive. 

Le  lendemain,  il  déclara  avec  le  plus  grand  calme  qu’il  ne  pouvait  en¬ 
gager  la  parole  qu’on  lui  demandait. 

— Avez-vous  bien  compris  ?  lui  dit  lo  duc  d’OIrante,  qui  était  venu  lui- 
même  à  Vincennes  pour  connaître  sa  résolution,  avez-vous  bien  compris 
qu’il  s’agit  de  vous  rendre  h  la  liberté,  do  vous  renvoyer  dans  votre  pays, 
au  sein  de  votre  famille  qui  vous  pleure? 

—  J’ai  conapris  tout  cela,  répondit  le  jeune  Saxon  d’un  ton  résigné  ; 
mais  il  y  a  une  chose  plus  précieuse  encore  que  je  perdrais  sans  retour , 
et  mon  choix  est  fait.  J’attends  la  mort. 

L'empereur  eut  pitié  de  ce  pauvre  insensé,  et  ne  voulut  pas  qu’on  le 
jugeât.  Uomintque-Ernesl,  baron  de  la  Sahia,  fut,  à  dater  de  ce  jour, 
écroué  au  donjon  de  Vincennes,  sous  la  qualification  de  prisonnier  d'état. 

Là,  pendant  cinq  années,  ce  jeune  homme  montra  une  véritable  force 
d’âme  ;  il  n’eut  pas  un  moment  d’humeur,  ne  fit  entendre  aucune  plainte, 
aucune  récrimination,  et,  placé  au  secret  le  plus  rigoureux,  Redemanda 
jamais  aucun  adoucissement  k  son  sort.  Une  fois  seulement  il  tenta  de  je¬ 
ter  par  la  fenêtre  de  sa  cellule  une  lettre  qu’il  était  parvenu  à  éceire, 
espérant  sans  doute  que  le  vent  l’emporterait  dans  la  campagne  et  qu’elle 
pourrait  tomber  aux  mains  d’honnêtes  gens  qui  la  feraient  parvenir  k  son 
adresse.  Cette  lettre,  ramassée  sur  le  revers  du  fossé  et  renvoyéeaunii- 
nislre  de  ta  police  par  le  directeur  de  la  prison,  M.  Fauconnier,  auquel 
elle  avait  été  rapportée,  portait  pour  su  script  ion  : 

c  A  madame  la  comtesse  de  H...,  k  Berlin.  » 

Voici  quel  en  était  le  contenu,  que  le  miiustru  fit  immédiatement  tra¬ 
duire  : 

«  Madame, 

»  Je  m’étais  proposé  trop  do  bonheur  ou  trop  de  gloire  ;  Dieu  m’a  tout 
V  êlé.  Mais  il  a  laissé  voire  image  dans  mon  cœur,  et  je  ne  m’en  ptain«- 
»  pas.  Je  ne  sais  pas  précisément  où  je  suis,  ni  ce  qu’on  a  rintention  de 
vfaire  de  moi;  mais,  quoi  qu’il  arrive,  je  ne  puis  être  malheureux,  car 
»  tant  que  je  vivrai  ma  pensée  rera  k  vous,  et  quand  le  souille  de  Dieu 
»  aura  cessé  de  m’animer,  je  vous  attendrai  au  ciel. 

I»  No  me  plaignez  donc  pas,  Marie  adorée,  mais  gardez- mol  votre 
»  cœur,  qiù  doit  être  mon  seul  bien  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

Ernest  de  la  Saiila.» 
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Le  désastre  des  armes  françaises  et  l’entrée  des  aiIiés  à  Paris  en  1814 
rendirent  la  liberté  au  baron  de  la  Sabla. 

Presque  en  même  temps,  il  apprit  que  la  comtesse  de  H..-»  devenue 
veuve,  avait  épousé  un  jeune  colonel  prussien,  et  qu’elle  se  trouvait, 
avec  son  mari,  dans  la  capitale  de  la  France. 

C’éfait  le  marquis  de  Lamaisonfort,  arrivé  à  Paris  avec  le  comte  d’Ar* 
lois,  lieulenanî-général  du  royaume,  et  remplissant  provisoirement  les 
fouctiotts  de  ministre  de  la  police,  qui  faisait  part  lui-même  au  malhcu- 
reu£  la  Sabla  de  ces  diverses  circonstances  :  h  Je  n’ai  pas  le  droit  de  tue 
plaindre,  répondit  celui-ci  arec  résignation  ;  je  n’ai  pas  su  la  mériter*  n 

Et  il  supporta  ce  nouveau  malheur  avec  la  mémo  fermeté  qu’il  avait 
montrée  durant  ses  cinq  ans  de  caplivîté.  Cependant  il  Ht  quelques  dé¬ 
marches  pour  obtenir  une  entrevue  de  la  comtesse  ;  U  lui  écrivit;  mais 
ses  lettres  demeurèrent  sans  réponse*  Un  jour  enQn,  il  osa  Taborderdans 
le  jardin  des  Tuileries  qu’elle  traversait  seule* 

“  Vous  êtes  UR  fou,  monsieur,  lui  dit-elle  quand  il  se  nomma  ;  le 
mieux  est  d’oublier  te  passé, 

La  Sabla  se  retira  tristement. 

—Elle  a  raison,  se  dit- il,  l’homme  qu’elle  haïssait  vît  encore,  et  j’avais 
promis  de  le  tuer  I 

Vers  le  milieu  du  mois  do  juin  de  la  même  année,  une  voiture  armo¬ 
riée  passait  sur  le  pont  Royal,  Tout  à  coup  un  jeune  homme  qui  parais¬ 
sait  attendre  depuis  long-temps  sur  le  trottoir,  profitant  d’un  embarras 
qui  ralentissait  la  course  des  chevaux,  s’élance  vers  la  portière,  l’ouvre, 
et  d’une  voix  grave  et  élevée  : 

—  Comtesse  d'H...,  s’écric-t-il ,  je  n’  ai  pu  le  tuer,  mais  je  puis  mourir  1 

A  peine  ces  mois  étaient  prononcés  que  le  malheureux  s’éuit  préci¬ 
pité  dans  le  fleuve. 

Deux  jours  après,  on  pouvait  lire  sur  les  funèbres  registres  de  la 
Morgue  ; 

«  Dominique-Ernest,  baron  de  la  Sahla,  né  à  Chaubn,  Saxe,  trouvé 
mort  dans  la  Seine,  le  19  juin  1814,  » 

XVII 

Saini-Cyr.  —  Eeoueii. 

Parmi  les  institutions  que  Napoléon  protégeait  d’une  manière  toute 
spéciale,  il  en  était  dtmr  qu’il  affectionnait  de  préférence  :  celle  des  or-*^ 
phelines  de  la  Légion-d'Honneur,  autrement  dît  Ecouen  ,  dont  il  avait 
confié  la  direction  è  Mme  Campan,  et  Técole  militaire  de  Saint-Cyr,  com¬ 
mandée  par  le  général  Belaveine.  Il  était  rare  que,  dans  l’intervalle  d’uno 
campagne  à  une  autre,  l’empereur  ne  ftt  pas  une  visite  i  ses  petites  pro¬ 
tégé^,  ou  qu’il  n’allftt  pas  voir  ses  petits  lapins,  corn  me  ü  désignait  Tun 
et  l’autre  de  cas  établisse  mens. 

Or,  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1809,  la  neige  couvrait  la 
terre  ;  le  commandant  Coteau ,  sous-directeur  des  études  de  Saint*Cyr, 
entre  après  la  théorie  du  matin  et  d’un  air  joyeux  dans  le  quartier  des 
vétérans  (les  élèves  do  seconde  année) ,  en  leur  disant  avec  sa  voix  de 
chef  de  Técolej d’intonation  : 

—  Messieurs!*,-  Tempercur  chasse  en  ce  moment  dans  les  environs 
de  Versailles!*,,  U  ne  doit  pas  avoir  chaud  t  ajoule-t-il  en  frappant  Tune 
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dans  I  autre,  el  comme  pour  les  réctiûuffer  ,*ses  mains  receuTert^  d© 
gants  dont  la  peau  avait  au  moins  quatre  lignes  d'épafsseirr. 

—  Vive  rempereurl-.,  ’ 

Telle  fut  racclamation  générale  et  prolongée  que  provoqua -spaniarié- 

meut  chez  tes  élèves  la  noirveUe»  quoi  leur  apprenait  lo  cemmaDdaut  Cè^ 
teau, 

Aussüût  le  batmllon  (Tinstruction  (les’  élèves  i vétérans)  se  met  soils 
les  armes,  ayant  à  sa  gauche- la  ciaase  de  vecruMeii*  {ies  élèfes^-do  pre¬ 
mière  année),  honteuse’ de«son  noviciat,  et  à  sa jdroirejles  professéars,  les 
ofûcîerâ  et  sousroüieiors  attachés  à  Técotei^  Ënfavmitdu  front  de  hataiHe. 
le  général  Bêla  veine,  avec  sa  jambe  de  bois,  ses  ^petits  yeui  gris  et  sa 
canne  à  béquille,  s&  tient  au  milieu  des  ofüciers  supérieurs' qui  compo¬ 
sent  TétaUinajor  el  sount  de  contontement  à  chacun  d'eux,  bien  ‘qne  ce 
général  ne  soit  pas  rieur  de  son  uatureL  Tout 'à  coup- le  galop  de  plu¬ 
sieurs  chevaux  retentit  sur  te  pavé  de  d’avenue  :  c’est  Tem^eur!,-!! 
entre  dans  ta  cour, 

—  Portez  armes  !  Fixe  1 

Cûimnandc  te  capitaine  Sagot.  Les.  tambours  balfenP  au  champ,  tous 
tes  ofüciers  se  découvrent.  Le  général  s’avance  au  devant  de  Napoléon, 
qui  déjà  est  'descendu  do  chevaL  La  suite  en  a  fait  autant  :  elle  tic  se 
compose  que  de  raide-da-campiocrivé  avant  lui  pour  prévenir  te  général 
de  ParrivéedeS,  il.  Puis  lo  prince  do  Neufehâtet,  uoecuyer,  deux  pages 
et  un  piqueur.  L’escorte,  les  rvcnmres  et  loséquipages  do  chasse  sont  res¬ 
tés  à  Trianon, 

Tout  ce  que  je  viens  derapportordei  nîa  étéque  Taffaire  d’un  moment. 
EutmoUaat  pied  a. terre.  Napoléon  a  ôté  son  chapeau»  à  deux  reprises  dif¬ 
férentes  devant  le  drapeau  de  l’école,  qui  s’est  incliné  à-sou  approche,  et 
des  cris  de  vive  l'empereur!  ontélé  articulés  auxioreitles  du  général 'Be- 
laveine  de  façon  à  lo  rendre  sourd,  s’il  ne  l’était  déjà. 

Le  lagisue  des  punitions  est  la  première  chose  que  Napoléon  demande 
à  voir*  c  . 

L’adjudant  de  Técote  le  lui  apporte,  et  le  premier  nom  qui  frappe  ses 
regards  est  celui  du  jeune  Lapagerie,  loousin  de  riropératnee. 

L’empereur  fut  d'aburd  mécontent;  mais  bientôt  on  le  vit  sourire,  au 
fur  à  mesure  qu'il  parcourait  tes  nombreux  feuillets  de  ce  registre, 
sur  lequeLse  trouvait^meniionnée  ia  cause*cleâ  puuitioasîqué  l’àdjudatt 
s'éiaït  vu  /orcé,  gelon  -Lüi,  d^affliger  .aixTL  élèves- 1  Ce  brave  qui 

certes  n’avait  pns,  coxmneuM*  ie  vicomte  d’Aiilncourt  jPeiib  idapuis,  la 
prétenUoD40  créer  un  nouveau  style, >  avait  néanmoins  précédé dlaidétrr 
du  Solitaire  dans. rjamplol  des.  inversions*.  Ainsi, 'te  jeune'Laitagerieavâit 
été  condamné  a  ^U  iours  do  salle  de  polioe+ï  et^^irouvuit  naïf  eulré,  -de¬ 
puis- la- veilte,  pour  avoir  commifiidûuï  fautes  ;tla  première ce  Atoîï 
laissé  pousser  ses  favoris,  dans  son  sac  ayant  un^ rasoir.;  »  otda  seconde: 

Pour  de  pelures  de  l<^umas>avoc.  un  oustacheiJo  iCürps+d€»igafnle-aroir 
semé,  »  LtifaU  était  que  ect élève, i très  Joli. garçons  de»  sa  pecsomm,  levait 
oublié,  en  so  faisant  la  barbe,  de  couper  une  petite  [  paire  de  i  favoris  qui 
allait  on  no  peut.mmux  à  l’air  de  son  visage  ;  et  qu’ensutte,  avant  d’é- 
ire  mis  en  faction,  il  s’étaii  amusé  à  manger :uïi  navet  cru  qu’il  avait 
déterré  près  du  polygone,  après  Tavoir  épluché  dans  te  corps-de-garde. 

Napoléon  dit  au  commandaiît  : 

—  Général,  Je  vous  demande  grâce  pour  te  cousin  de  ma  femme,  fate 


l 


TT 


I 


f 


J- 


MÉMOIRES  d'un  PAGE-  451 

ics-le  venir  à  sa  compagnie,  je' ne  seraré  pas'  fâché  de  le  voir  aujmiT- 
d'hui. 

~  de  Tnois^paé  en  arriêpej  c^urrer  V9S  rangs, 

etceUi  dfltt:  eatéotitéi^T £omnïe  lotijonrs,  avec 

un  admirable  ensemble  et  une  précision  unique,  Tempereur»  d^un  airtde 
sâüsfacljom qui  iser lisait  sur  soa  visage,.commeîMia  ii«méiiateineîit'aa*re- 
uiM  d'in^pe^tioïi,[ 

Epi  passant  devant  loipkis  ancien  des  icapi limes  de  Técîol©,  Nîipoléoû 
Itu  uni^ard.aflectuuu&. :  o'éiâitproniëlUe  aiapt  ânoien -officier ,  en 
échange  de  la  croix  de  simple  légionnaire  qu'il  avait'  sur  la  pcùlrine  , 
une  croix  moindrtv  dmimision  ^  mat^isurm^^eitêe  d'une  pelita  couron* 
ne  d'or  avecT  unercoquette^  rosette  ea  ruban,  GeHadifféRence  ^  toule'-mi- 
iiirrie  qu'eUa  parait,  était  diauiajïtiplus.grandeîtqüfMei’était  pJusrare^  et 
parîCoaséquenbplus  eeyiées.car  le  pas  qui iséparaii  abrs  le  chev^alier  de 
TofOeiep  de  ia<>Lagiorird'tiloot}3urélait  Inimense  à^fraoehir, 

Kn  parcourant  ies  rangs,,  fesiporeur  eiaminai  avec  atiention  le  four¬ 
niment  de  chacun  des  élèves  du  baiaillon,  ouvrant  le  sac  a  celiii-ci,  ra¬ 
justant  leabullleieries  de  celui- la  ;  il  redressa  la  plupart  des  schakos  po¬ 
sé»  trop  en  avaot  ou  trop  en  arrière^suri  la>itêlio.  Arrivéïdevant  lei  jeune 
Lpapagerîe,iqui  aiv^t  repris  soa  mug,.  il  s'arrêta,  et  p&enanl  un  air  sé¬ 
vère  t 

—  Ahlahl  lui  dit*il,vWU3.^  voilà-j  rurmsieurL*.- Pourquoi  doue  oe 
vous-coirforiaee-voaspas  à  f ordonnance î  iVotie  générai  a  été  trop  -ben 
pour  le*^en  vee  arrêts; à  cause  de  oioi  l..-/Ou'âîUatejdri  ilme  vous  aFriv© 
plus  de  vouloir  faire  ici  le  uitusciidiu.l!  Vous  avez  rhanmüu:  d'étre  le 
eousia!  de-j'itopêralrioei,  nionaeinf  etçar  oouséquent  le  mian,;  tpar 
oeUe  raisotu  »vous  devmz}  piusfq>iîs  tout; au treii donner  à^vos  camarades 
Viaxemple.dEit'obéi^sance  aux  réglenieDs  ÎJ 

Puis,  le  r^atHiaut'tfuU'  CËiliinoiiis  sévère,,  et  adoucissant  b'itoo,.  it 
ajouta  à  idemi-voix  z 

wiesuis^fâûbé^  Lapagerie,  de^vous  avok' trouvé  an  foule;  mais  je 
sub^persuadé  que  cela  u'urciveraipius,.  Q^eat^oe  pas  ?.-.  Allons,  la  tête  uu 
Ikâti  pbis  hautes  le  pouce  allongé  sur  la  première  capucine,  le  canon  pet- 
peodioulaire  itbien,..c’esl  œlal 

Aifrivé  devant  le. tainbour- major  de] Toc otte,(  Napoléon  ^arrêta  enaare. 

C'était:  uo  homme  magnifique  qo^^Jce  sousToChcLei;  !!  pouvait  avoir  cinq 
pieds  hub  pouce?, i  et  pUis;d^int6  b^v^dass  tes  atoliers  d$  nosi célèbres 
peinti^de  bataillü,  ilr  avaiPseDylde  modèlb-  D'un  nH)UTcmuDt:  dejiSie 
Nipoiéoi]  rayait  boifio^  taudbque  lui,  uniei  main lappuyée^ sur  la  banche^ 
etTauLre  sur  sa  canne  a  grosse  pomme,  s’élaiL  posé  fier  et  îminobil^ 
en  lavant  de  seè  Umbours,  comme  un  consul  ronxaiii  devant  une  légion 
pnétoiieniie.  : 

A.la  boone  heture  t^ülTempereur  îe  plus  sérieusement  du  moudei; 
voilà  comme  je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  dans  ma  garde, 

■  -^Sirei  fy  étais,  répoad-le  tambour-major  m  se  rediessaiH  encore 
davantage, 

—  Paibleu  I  je  le  sais  bien  :  tu  en  es  sorti»  pour  te  marier,.  pour:*faive^ 
une  folie*  Est-ce  que  lu  crois  que  je  m  le  reconnais  pasf.*.  Il  ne  tieu-^ 
dralL  qu'à  toi  d'y  rentrer.  As-Lu  des  eofaus  î 

^  Oui,  sire* 

—  Des  garçons?  ■  >  •  t  f 
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—  Oui)  sire,  j’en  ai  (rois. 

— Alors c’esi  difiéreut,  je  t’engage  à  rester  ofi  tu  es;  maïs  quand  tes 
enfans  seront  grands,  grands  comme  toi,  cntends-tu  bien  î  leur  place  est 
tome  trouvée. 

El  Napoléon  s'approcha  d’un  autre  groupe  dont  le  vieus  Praboulet 
faisait  pariie.  11  Ût  à  ce  dernier  un  geste  de  la  main  pour  qu’il_  vint  à  lui, 
et  ce  sergent  d’arlitlerie  s’avança  au  pas  ordinaire,  la  main  droite  collée 
au  schako...  mais  en  présence  de  son  empereur,  il  se  trouva  intimidé 
comme  une  jeune  fille. 

Napoléon  dit  au  vieux  canonnier  en  le  regardant  fixement  : 

—  Et  toi,  mon  vieux  camarade,  sais-tu  écrire,  maintenant? 

A  celte  question  inattendue,  le  pauvre  sergent  resta  interdit  :  tes 
muscles  de  son  visage  se  contractent,  et  l'énorme  morceau  de  tabac  qu'il 
tient  en  permanence  danssa  bouche  passe  dix  fois,  en  une  seconde,  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche;  mais  il«e  peut  trouver  uoe  pa¬ 
role. 

—  Je  te  demande  si  tu  sais  écrire  maintenant?  répète  Napoléon. 

—  Oui,  mon  empereur,  répond  enfin  Fraboulet  en  faisant  un  effort  sur 
lui-même.  Je  suis  conservateur  du  magasin  à  poudre;  c‘esi  moi  que  je 
soigne  la  fabrication  des  gargousses,  que  je  veille  aux  mèches,  que  i« 
démontre  aux  élèves  la  théorie  du  pointage,  fua  je... 

—  C’est  bon.,  bien...  sssezl  répond  l’empereur  en  agitant  sa  main 
comme  pour  lui  dire  qu’il  n'en  veut  pas  savoir  davantage  ;  mais  eu  même 
temps  il  lui  fait  un  signe  de  tète  bienveillant. 

Fraboulet  avait  été  décoré  au  camp  de  Boulogne  lors  de  la  création  de 
la  Légion-d’Honneur,  et  plus  lard,  ii’ajrant  pu  être  nommé  officier,  pour 
l’indemniser,  Napoléon  lui  avait  accordé  unedoiaiion  de  365  fr.  de  rente 
hypothéqués  sur  ses  domaines  extraordinaires  de  WestphaJie. 

La  revue d'inspeciion  terminée,  les  manœuvres  commencèrent. 

Dans  le  court  intervalle  de  repos  qui  les  sépare  du  défilé.  Napoléon 
ne  cessa  de  s’entretenir  avec  le  général  Bêla  veine,  les  officiers  supérieurs 
de  l’école  et  le  commaiiiaiit  Saget,  théoricien  profoni,  ferré  bur  Pécoi* 
de  bataillon,  et  qui  trouvait  toujours  assez  de  mé.Uechez  un  «u/«t  quand 
il  avait  un  beau  port  d'armes,  qu’il  marchait  la  tête  haute,  les  pointes 
basses  et  les  coudes  au  corps.  S’étant  avisé  de  dire  un  jour,  en  piéseoce 
de  Napoléon,  qu’un  peuple  était  assez  savant  lorsqu'il  savait  croiser  U 
baïonnette  en  trois  temps  et  deux  mouvemetis,  l’empereur  l’avait  gratifié 
d’un  sourire  d'approbation  et  d’une  dotation  que,  du  reste,  il  avait  su 
itiériler  par  ses  services. 

'  Le  défilé  s’exécuta  à  ravir,  et  l’empereur,  après  avoir  levé  toutes  les 
punitions,  quitta  Saini-Cyr  au  milieu  de  vivats  et  d’acclamations  capa¬ 
bles  de  fendre  un  cerveau  qui,  comme  le  sien,  n’y  aurait  point  été  ac¬ 
coutumé. 

De  retour  à  Versailles,  au  lieu  de  continuer  la  chasse  ou  de  revenir  à 
Paris,  Napoléon  déjefina  à  Trianon  ;  puis  il  monta  en  voilure  en  annon¬ 
çant  qu’il  allait  visiter  Ecouen,  voulant,  avait-il  dit  au  prince  de  Neuf- 
châtel,  faire  d’une  pierre  deux  coups. 

Ou  se  mit  en  route  en  passant  par  Sèvres,  le  parc  de  Saint-Cloud,  le 
bois  de  Boulogne,  le  chemin  de  ta  ItévoUe,  Sainl-Deuis,  eic.;  plus  de 
oeuf  lieues  furent  franchies  en  moins  de  deux  heures  et  demie. 

Un  page  suivi  d’un  piqueur  était  parti  en  avant  pour  annoncer  celte 
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risite  i  Mme  Campan,  Celle-ci,  quoiqu’il  ne  f!t  pas  beau,  se  promenait 
dans  le  peiit  bois  qui  avoUine  le  cliâieau,  lorsqu’une  dama  surveillante 
tU  arriver  sur  la  plaie-forme  le  piqueur  k  la  livrée  de  l’empereur.  Elle 
court  avertir  la  suriniendante  qui  revient  en  toute  hâte;  à  k  grille  du 
château  elle  trouve  îe  page,  trè-i  occupé  de  son  cheval  couvert  d’écume. 
Il  prévient  la  surintendanieque  Tempereur  est  sur  la  route  d’Ecoucn,  et 
qu’il  n'a  pas  plus  de  dii  minutes  d’avance  sur  S,  M.  Le  temps  manquait 
pour  que  les  élèves  pussent  revSiirce  qu’on  appelait  le  grand  uniforme 
(la  robo  blanche  et  la  ceinture  de  couleur  distinctive).  Aussi  cette  direc¬ 
trice  donna-t-elle  l’ordre  que  les  élèves  restassent  en  classe,  et  que  tou¬ 
tes  les  dames  fussent  h  leur  poste  respectif,  yaelques  momens  après,  la 
Toiture  de  l’empereur  entrait  dans  la  cour. 

Mme Campan,  accompagnée  de  toutes  les  dames  dignilaires,  reçut  Na¬ 
poléon  dans  ie  grand  visiibnîe  d’entrée  et  lo  conduisit,  selon  son  désir, 
dans  les  classes  du  rez-de-chaussée  qu’il  parcourut  d'abord.  Il  interrogea 
ensuite  quelques  unes  des  petites  sur  plusieurs  choses  fort  simples.  Bleu 
qu’un  peu  ti ou btées,  elles  no  répondirent  pas  mal.  Il  examina  tes  bas 
que  quelques  unes  d’elles  tricotaient,  en  prit  un,  l'ouvrit,  y  passa  la 
main  et  l'inspecta  comme  ledt  fait  une  bonne  ménagère;  puis  s’adres^ 
sant  à  la  suriniendante,  il  lui  dit  : 

^  Madame,  présenicz-moi  les  trois  élèves  les  plus  disUnguées* 

—  Sire,  je  puis  en  présenter  non  pas  seulement  (roi>  h  Votre  Majesté, 
mais  siXf  si  elle  daigne  me  le  pei meure. 

Pour  toute  réponse,  Napoléon  lit  une  pirouette  sur  le  talon  et  monta 
visiter  tes  dortoirs,  la  satïe  de  desi:^i^  et  l’infirmerie. 

Pendant  ce  temps,  toutes  les  élèves  pensionnaires  s’élaïent  rendues  à 
la  chapelle,  où  il  arriva  bientôt.  L'abbé  Gauthier^  premier  aumdnier,  la 
conduisît  jusqu’à  la  place  qui  lui  avait  été  préparée  dans  le  chœur. 

A  1j  prière,  Napoléon  s'agenouilla  comme  tout  le  monde,  mais  il  so 
releva  au^sliôt  que  [es  élèves  eurent  commencé  de  chanter  en  chœur  une 
autre  prière  qui  appelait  les  bénédictions  du  ciel  sur  leur  bietikiteur*  Ce 
chant  qu'il  entendait  pour  la  première  (ois,  exécuté  avec  une  mesure 
tcQlc  par  un  grand  nombre  de  voix  jeunes  et  fraîches  soutenues  du  jeu 
de  Turgue,  émut  Napoléon  à  un  point  tel,  que  chacun  s’en  étant  aperçu 
partagea  le  sentiment  quHl  éprouvait. 

Sorti  de  1 1  chapelle,  l’empereur  se  rendit  sur  la  plate-forme  qui  sépare 
le  cliâiuau  du  bois;  h,  bien  qu’il  fît  très  froid  et  que  la  neige  commeoslt 
à  tomber,  toutes  los  élèves  furent  rassemblées  par  division  et  par  classe; 
elles  formaient  deux  rangs  qui  se  prolongeaient  jusqu’à  Tentree  du  parc+ 

En  les  parcourant,  Napoléon  dit  en  souriant  à  Mme  Campan  ; 

—  Vous  commandez  là  un  bien  joli  régiment,  je  ne  passe  pas  souvent 
de  semblables  revues  ;  toutes  ces  jeunes  Ultes  sont  la  santé  mêoia. 

—  Sire,  cela  est  dû  h  la  pureié  de  l'air  qui  règne  ici. 

»  El  à  vos  bons  soins,  me  dames,  reprit-il  en  faisant  un  aimable  sa¬ 
lut  aux  dames  institutrices  qui  l'entouraient,  et  auxquelles  ces  mots  flat¬ 
teurs  avaient  fait  baisser  les  yeux. 

Alors  il  renouvela  sa  demande  à  la  surintendante  au  sujet  de  la  pré-* 
sentation  des  trois  élèves  les  plus  distinguées. 

—  Sire,  répondit  cette  dame  avec  une  certaine  dignité,  je  prendrai  la 
respectueuse  liberté  de  fairo  observer  à  Votre  Majesté  que  je  coEnmettraii 
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HQ0  injustice  env^ers  bt^aucnup  de  leurs  compagnes  aussi. avalisées  que 
œlles-*qu0  je  pourrais  atoif  rhonnetir  de  lui  présenter* 

A  ces  mots,  Napoléon  fronça  lêg^èremeot  le  sourcil  ;^niaU  il  ne  répondit 
pas  plus  que  la  première  fois. 

A  la  fin  du  dîner,  qui  avait  été  un  pou  pressa,  il  entra.au  .  réfectoiro  et 
se  plaça  au  dessous  de  la  chaire. 

I/unedès  jrandej  venant  à  réciter  les  grâces  se  terminaient  tou¬ 
jours  par  des  vœui  pour  lui,  il  leva  la  lêie  et  lui. fit  un  salut  charmant, 
n’adressa  en  même  teraps^à  une  des  dam^  surveillante^  quelques  ques¬ 
tions  sur  le  nombre  et  lé  choix  des  mets  dont  se  composaient  hobituelle- 
ment  les  repas  des  élèves.  Qu  répondit  à  ses  demandes.  S'adressant  pour 
la  troisième  fois  à  Mme  Campati ,  il  lui  dit  en  prenant  une  prise  de 
tabac  : 

—  Enfin  ,  madame  ,  je  vois  bien  qu'il  me  faut  on  passer  par  où  vous 
voulez;  quand  même ,  chacun  m  doit-il  pas  obéir  id?  Nontimez-moi 
donc  vos  six  élèves.  • 

Mais  la  surinlendante  en  nomma'  dmzt ,  et  au  fur  et  à  mesure  qu’elle 
appelait  une  élève  par  son  nom  ,  celle-ci  ^accourait  se  placer  devant  Tem- 
pereur,  ce* qui  luî.aUirait  quelques  paroles  flatteuses. 

te  nombre  de  six  loléré  par  lui  étant  complet,  at  voyant  d’autres  élè¬ 
ves  coniinuer  de  se  placer  à  côté  de  leurs  compagnes  ,  Napoléon  laissa 
échappet  des  oh  !  ok  !  d’àutant  plus  expressifs  dans  sa.  bouche,  qu’il  venait 
de  s’apercevoir  qu'il  s'était  pris  lui-même  au  piégo  sans  s'en  douter. 
Trop  poli  et  surtout  trop  bon  pour  songer  seutemeTit  à  démentir  Mme 
Gampan  ,  il  fut  bien  forcé  ,  comme  il  Tavait  dit ,  d'en  passer  par  là-:  il 
s'eiécuia  donc  de  bonne  grâce.  D'ailleurs  ^  ces. jeunes  filles  Tavaient  si 
agréa  blèiîient  ému  a  la  chapelle  K*. 

îles  ayant  toutes  regardées  et  interrogées  avec  une  bienveillante  atten¬ 
tion,  il  leur  fit  un  petit  salut  de  la  main  en  leur  disant  : 

—  Au  revoir,  mesdemoiselles. 

Et,  se  retournant  vers  Mme  Campant  ^vait  eu  Tair  de  bouder  un 
instant,  il  ajouta  : 

—  Madame,  vous  adresserez  à  Duroc  la  liste  de  vos  douze  élèves  avec 
une  note  pour  chacune  d'elles,  et  moi,  je  vous  enverrai  des  bonbons 
pour  toutes.  Adieu,  madame,  je  suis  trè^  satisfait.  Je  rendrai  compte  a 
rimpériUrtee,  ainsi  qu'à  . la  reine  de  Hollande,  votre  protectrice,  de  ia  vi¬ 
site  que  je  vous  ai  fàite  aujourd’hui. 

Et  ii^  mon tip en  voiture. 

Ee  mêtne  jnur,  h  sept  he?îres''dii  soir,  en  se  mettant  à  table  pour  dîner» 
Femperfnjr  dît  galmentà  Joséphine  : 

—  A  propos  !  j«  suis* allé  voir  (*0  matin  ton  cousin  Larpagerra 
-^•Bh^bien  1  comment  trvïuvé  oe^pauvrcf  jeune  homme?'  * 

—  J’aiMrouvé’ce  pauvro^jeane  hommeà  la  salle^dè  polices 
—  Oh  mon  Dieu  li  qufefit-oa  cela?’ 

Peu  I  de  «chose;  tiBnqiiilliJSf-tûi  ;  ssulement  il  a  vaulu^faice  de  onquel; 
ilitifnlidefaruillcq'  ma»-  lladjudantideil'éèota;  qui  sToeoupe  beaucoup  plus 
défaire  exécuter  les  ordonnances  que  loi  envoi©  Clarke* «piojeeJ les insé*- 
^  réeadansle  Jquçnal  desrAfW^a  qju'on  Tenv^tie  tous  les  j/iucs»aaiis  respect 
pour  sa  parenté  avec  loi,  a  mis  k  petit  cousin  en  c'eai-à-dixf 

au  pain,  et  à  Ueauidaîis  une  .cba mbj;e .qui.  n'a.que  les.  quatre. in  ürsi^^Itii 
wrRSîU  lêto  en  présence  de  scs  camarades*  Du  reste,  il  se 


yitmiiWB,  d'un  -àagb;.  455 

ne  doute-flasiqu-ilai^.  fasse  un  joue  un  charnûapt 

ofiïcîer. 

—  Tant  mieux,  car  il  t'airae  bien, 

—  Jecroisqirilt^aime  davanlagp^encQiEe*,,  En  sortant  de  ISt,  je  suis 
allé  faire  ma  visite  à  rancienne  niaîttiesa©"de  pension  de  ta  fille, 

—  CoramenLl  fie  Sainl-Cy/  tu  aséié  à.Ecoueal-*  Quelle  course  I  mes 
pauvres  chevaux  I 

—  BaU  l  bah  I  i'x  suis^allé  en  Tiie^Rrofnouan:îttavec  mes  pages—  Sais^tu 
que  ces  pp^ls  messîeMrSrlà^  vauiliaient.singec  ceux. d'autrefois? 

^  En  qtiûiidoM  ? 

C!est.qud  tu  pe^ti&.pasrque  loi;3qiï*ii&rse  doutant  que  h  jevveux.^lei; 
aEcoiien^  üsse  d^spuienti  à  qui  d*eâoorie, 

—  CoIaïQû  doikpa^fl^étonner  ;  on  heureux  de  pouvoir  se  trouvesr 
avec 

—  Oh!  ce  n’est  pas  pour  moi,  s'écria Napo léoli en  seifrottsmt  les* mai usÿ 
jp  qe,suu».pa34eur  fiupp,  G'^str  pour  les  pensiotmairesda  Mme  Campan. 
Ma  foi!  je  l’avoue  qu’il  y  en  a  de  vraiment  charmantoi  :  leur  directrice 
m’aatirapôt-uiaisijo  neiui  eu  veux  plus  ^  te>  conterai  cela#» 

PuiSt*  après  mil  mome  ut  dfi  ailenûo,j6t  comme  par  *  suite  d’tino  de  oæ 
réflexions  rbiEames,  qui  lut  venaient  si  souvent,  il  reprit  t 

^  Moi,,  ma  chère»  amie,  j’âupats  été  unUrès  mauvais  page  ;  mais  ji^ 
t’assum  que  je  n'aurais  jamais  GUid’idée^envblbbleASe  disputer  à  qui'm’ae- 
coropagnera.  {  Jn  oroîi  quhlsi  so  hattraaent  entre;  eux  si'  Gardarmo  n’y 
metlail  bon  ordre, 

—  Ce  sont  tous  de  bons  et^bravesjounes  gens,  reprit  Joséphine 
t’aiment  bien  aussi#  ceux-là  ^ 

'  4 

—  Je  le  sais,  et  je  leur  en  tiens  compte  ;  d^ailleurs,  ils  m’ont  déjà  four¬ 
ni  d^excêllens'officters,  Soisiranquille,  je  leur  feraiTaire  un  jour  de  beaux 
mariages  i 

—  Encore  l' s’écria  tout  à*  ccmp  Eimpératrioe  avec  une  sorte  de  dépit 
mal  dégnisé'^;  depuis^  ton  retour,  fu  ne  rêVes  que  mariage!-,  Ehl  mon 
Dieu  I  marie  tous  œux  que  tu  voudras,  pourvu  que  tu  ne  songes  pas  j 
commr  tout  le  mondes  le  dît  ici,  à  te  remarier  loi-même;  voilà  tout  c© 
que  je  dèfnande  au  ciel;  car,  erds^moibien,  si  jamais  tu  m'abandonnais, 
tu‘  cosserîSs  d’être  heureux; 

A  celte  sortie ,  à  laquelle  il  était  loin  de  s’attendre^,.  Napoléon  se  leva 
brusquement  de  table,  en  jetant  à  Joséphine  un  de  ces  regards  qui  fai¬ 
saient  vaciller  la  couronne  sur  la  tête  des  rois  ;  et^  prenant  son  chapeau 
avec  vivacité,  il  quitta  le  salon  sans  pronorucer  une  seule  parole. 

Quant  à  rimpératrice,  qui  s’était  levée  presque  en  même  temps,  une 
fois  seule,  elle  devint  pensive  et  inquiète;  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux* 
ea  abonda Dce„des  larmes  d’amour  et  de  cogfet.;,cêt  elle  venait  de  com¬ 
prendre  que  cette  fois  otto  était  allée  trop  loin, 

Qa  était,  je  Tai  dit,  à  la  fin, de  l'année  1809';  U  y  avait  à  peine  un.  moisr 
que  l’empereur  était  do  retour  do  Sûhœnbrufin ,  et  avec  un  homme  tel 
que  lui,  les  causes  en  apparence  les  plusdiisignilIaHtes  amenaient  quel¬ 
quefois  les  résullats  les  plus  sérieux.  En  effet ,  à  l'instant  même ,  Napo¬ 
léon  venait  d'arrêter  irrévocablement  le  divorce  qu'il  projetait  depuis 
long-temps.  Quelques  jours  après  (le  18  décembre) ,  il  épousait  laUille 
de  l’empereur  d'AuUiche,  quoique  plusieurs  membres  do  sa  famille,  Mu- 
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rat  entr'autres,  lui  eussent  objecté  que  les  alliances  avec  l*Autricbe 
aTÛent  toujours,  tôt  ou  tard,  porté  malheur  à  la  France* 

XVIII 

Trolfl  inotfl  h  Scbœtibruniiy  en  ISOAa 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1809^  rarchiduc  Charles ,  imaginant 
qu'il  J  avait  une  armée  française  en  Bavière,  fit  connatlr©  au  cabinet  des 
Tuileries  qu'il  avait  reçu  de  l'empereur  d'Autriche ,  son  frère,  l'orrfra 
dB  te  porter  en  avant  et  de  traiter  en  ennemi  tout  ee  gui  oppoierait  de 
la  ritislance*  Pareille  déclaration  ayant  été  adressée  à  la  Russie  et  k 
toutes  les  puissances  alliées  de  Tempire  français,  en  conséquence  de  cette 
communication^  Tarmée  autrichienne,  au  mépris  du  traité  dePresbourg, 
pénétra  sur  le  territoire  bavarois. 

Une  dépêche  télégraphique  fit  connattre  à  Napoléon  cette  nouvelle  in¬ 
vasion  de  rAuiriche. 

Elle  lui  fut  apportée  le  10  avril  par  Berthier,  k  neuf  hautes  du  soir, 
tandis  qu'il  assistait  è  une  représentation  d'Andromaÿue,  aux  Tuileries, 

A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  sur  cette  dépêche  que ,  frappjot  de  son 
poing  fermé  sur  le  bras  du  fauteuil  vido  qui  était  k  côté  de  lui,  dans  sa 
loge,  il  s'écria  :  «  Eh  bien  l  voilà  du  nouveau  à  Vienne  A  qui  eo 
veulent-ils  donc,  maintenant  T..*  L'empereur  d'Autriche  a-Uil  été  piqué 
de  la  tarentule?...  Ahl  ahi  puisqu'ils  m'y  forcent,  je  la  leur  donnerai 
belle!  ^  Et  à  la  fin  du  troisième  acte  de  la  tragédie,  il  quitta  le  specta¬ 
cle,  rentra  dans  ses  appartemens  intérieurs,  oii  un  conseil  de  ministres 
fut  irr.médiatement  convoqué. 

Jamais  Tempereur  n'avait  été  pris  si  au  dépourvu;  mais  rAutricbe 
n'avait  pas  mis  en  ligne  de  compte  l'acuvité,  le  génie  et  la  puissance  de 
Napoléon  qui,  d"un  mot  et  comme  par  enchante  ment,  rassembla  une  ar¬ 
mée  formidable  sur  les  bords  du  Rhin,  en  même  temps  que  (dus  les  sou- 
veraiosde  la  confédération,  fidèles  à  leurs  engagemens,  se  mirent  sur 
le  pied  de  guerre.  Ayant  donné  les  derniers  ordres,  il  partit  de  Paris,  1« 
13  avril  1809,  à  quatre  heures  du  malin,  emmenant  avec  lui  l'impéra* 
trice  Joséphine,  qu'il  laissa  le  15  à  Strasbourg;  puis  il  passa  le  Rhiti  h  la 
tête  de  ses  belles  phalanges  et  marcha  en  toute  hâte  au  secours  de  la  Ba¬ 
vière  :  quelques  semaines  étaieut  à  peine  écoulées  qu'il  était  maître  de 
Vienne. 

Après  avoir  cantonné  son  armée  dans  les  pays  conquis,  Napoléon  quit¬ 
ta  son  bivouac  de  Znaim  le  13  juillet  et  vint  s'établir  pour  la  seconde  fois 
à  Schœnbrunn,  oiiil  arriva  le  même  jour  à  trois  heures  aprè^  midi. 

Aussitôt  la  maison  de  l'empereur  se  forma  et  se  mainiint  sur  le  même 
pied  qu'à  Saint-Cloud  ou  aux  Tuileries.  Tous  ceux  des  ofQcîers  de  ta 
maison  civile  qui  étaient  restés  h  Paris  ou  à  Strasbourg  reçurent  Tordre 
de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Schœubrunn,  de  même  que  ceux  de  la  mai¬ 
son  militaire  quittèrent  leurs  corps  respectifs  pour  venir  au  palais  et 
commencèrent  leur  service.  Toute  la  garde  impériale  fut  ciampée  à 
Scbœnbrimn  même  ou  aux  alentours. 

Le  lendemain  14,  Napoléon  nomma  maréchaux  de  l'empire  les  gêné- 
faux  Oudinotj  Mormont  et  Macdonald,  puis  s’occupa  des  récompenses 
qu'il  avait  à  décerner  è  son  armée.  Il  accorda  des  pensions  aux  sol- 
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date,  fit  étever  leurs  enfans  dans  des  lycées  et  des  écoles  tnîlitaîres,  créa 
des  places  pour  ceux  qui,  hors  d'état  de  serrir  encore  à  la  guerre^ 
pou  raient  remplir  des  ronclions  administratives*  Ce  fut  ainsi  que  MM.  de 
Contades,  Durerdier,  DalaTéJrine,  Arcatnbal  et  une  foule  d'autres  furent 
inscrits  pour  des  emplois  civils  qu'ils  remplirent  à  leur  retour  en  Fran¬ 
ce?  car  Berlhier,  en  sa  qualité  do  premier  garde-nole,  avait  soin  d'é¬ 
crire  à  chaque  ministre  pour  que  les  ordres  de  l’empereur  fussent  ponc¬ 
tuellement  exécutés.  Personne  ne  fut  oublié,  les  troupes  même  les  plus 
éloignées  du  quartier-général  se  ressentirent’ de  ces  bienfaits,  parce  qu'il 
eiisiait  entre  Napoléon  et  ses  compagnons  de  gloire  une  solidarité  in¬ 
time,  récipr^^que,  à  laquelle  l'empereur  ne  manqua  jamais* 

Du  13  juillet  au  17  octobre  suivant,  Napoléon  habita  constamment 
Schœnbrunn,  Il  n'alla  à  Vienne  que  rarement  et  incognito.  M.de  Mon¬ 
tesquieu,  qui  venait  de  succéder  à  M,  de  Tallayrand  dans  ses  fonctions 
de  grand-chambellan,  avait  monté  somptueusement,  au  Ihéitro  de  Schœn¬ 
brunn,  un  spectacle  allemand  et  italien  ;  de  sorte  que  chaque  soir  nti 
pouvait  entendre  soit  le  Don  Juan  de  Mozart,  soit  le  Barbier  de  Sépilte 
de  Paëjiello,  ou  voir  le  ballet  de  la  Rosière^  exécuté  par  une  assez  bon¬ 
ne  troupe  de  danseurs  dirigée  par  M.  Au  mer,  du  grand  Opéra  de  Paris  . 
Napoléon  assistait  assez  souvent  à  ce  spectacle  pendant  lroi<  quarts  d'heure 
au  plus,  lorsque  c'étaient  les  Italiens  qui  jouaient.  Jamais  il  ne  resta 
au  ballet*  Les  travaux  du  cabinet  étaient  dirigés  par  lui  comme  s'il  eût 
été  à  Paris*  Les  parades  militaires  avaient  lieu,  à  neuf  heures  du  matin, 
dans  la  grande  cour  du  château.  On  y  descendait  par  un  bel  escalier  en 
forma  de  fer  à  cheval.  Assez  ordinairement,  la  plupart  des  oflîciérs-gé- 
néraux  de  l'arméa  et  presque  tous  las  ot  liciers  supérieurs  de  la  garde, 
lorsqu'ils  n'éfaient  point  de  service,  se  tenaient  sur  les  dernières  mar* 
choselsur  les  bas-côtés.  Napoléon,  on  descendant  du  palais, s'arrêtait 
toujours  ou  pour  leur  adresser  quelques  questions  ou  pour  les  deman¬ 
des  qu’ils  pouvaient  avoir  à  lui  faire. 

L'empereur  alla  chasser  plusieurs  fois  dans  la  magninque  forêt  qui  fait 
suite  au  parc  de  Schœnbrunn  ;  mais  c'est  qu'îl  n’y  avait  pas  eu  d'au¬ 
dience  publique  ces  jours-là*  Cela  était  rare,  car  tout  le  temps  qu'il  de¬ 
meura  à  Schœnbrunn,  il  consacra  au  moins  quatre  jours  par  semaine  k 
recevoir  ceux  des  Français  qui  se  irouvaieot  en  Autriche  par  suite  de» 
évéoemens  de  ta  guerre,  et  môme  les  Autrichiens  de  distinction,  pourvu 
qu'ils  parlassent  le  français* 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  qu'on  pénétrait  auprès  de  l'empereur 
aussi  facilement  qu'on  le  faisait  auprès  de  saint  Louis  sous  le  fameux 
chêne  de  Vincennes  :  peu  de  personnes  étaient  rcluséesj  mais  il  fallait 
donner  son  nom,  sa  qualité  et  son  adresse  deux  jours  à  l'avance  au  cham¬ 
bellan  de  service.  Cela  fait,  on  pouvait  être  certain  d'être  admis  au  jour 
indiqué.  Napoléon  tenait  ordinairement  ces  sortes  d'audiences  danala 
salle  des  gardes,  qui  est  très  vaste. 

Un  de  ses  secrétaires  (M.  Fain  ou  M.  de  Mennevat)  se  tenait  près  delai 
pour  écrire  ses  ordres.  Le  prince  Berthier  ou  le  grand  maréchal,  ou 
i*aide-de  camp  de  service,  était  toujours  présent,  tenant  à  la  main  un 
I  carnet  et  un  petit  porte-crayon  que  Napoléon  lui  prenait  vivement  de» 
'  mains  lorsqu'il  voulait  écrire  une  note  ou  une  recommandaiion  en  marge 
de  la  péiuibn  qui  lui  était  présentée;  déchiffrait  ensuite  la  note  ou  U  re- 
j  commandation  qui  le  pouvait  I 
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Chacua  était  admis  à  apn.  touc  devant  TeînpereiJrj  mais  tous  ceux  qui 
se  Irouvoient -présRTis  pouvaient  entendre  les  paroles  prononcées  par  lui, 
eu  réponse  aux  demandes  qui  lui  étaient  fàties;  il  avait  même  besoin, 
dans  ces  occasions,  d'élever  la  voir,  qu'il  avait  naturellement  brève, 
pleine  pt  grave  tout  h  14  fèis,  comme  s'il  eût  voultr  témoigner  ainsi  que 
sa  justice  ne  craignait  ppiot  la  publîcrté^ 

Le  i8  jüilltet,  un  décret  accorda  deux  croix  d'honneur  à  rartlllerie  lé- 
gerje  du  3^  corps,  quatre  qv>ii  au  3*  régiment  de  h  Vfetule,  six  croix  au 
44®' régiment  de  ligue,  huit  croix  à  la  division  du  doc  de  Rivoli ,  et  dix 
croix  h'Ceüe  d'Oudinotj, auxquelles  on  dut  en  partie  le  succès  de  la  ba¬ 
taille  de  Wagran)  ;  en  tout,  ircntecmix  à  répartir  entre  250,000  hom¬ 
mes. 

tajauniûcence  des  gouvernans  a' singuHëremeat  augmenté  depuis  ce 
temps,  du  moins  sous  ce  rapport/ 

Le  15  août,  il  >;  eut  Te  Àeüm'i'Simt-BLîenne  de  Vienne,  gala  le  soir 
chez  le  général  AndréOssi,  gouverneur  de  là  ville,  et  la- nuit  illumination 
générale^  Le  méme^ipur,  le  princje  do  Ne-tfchâtel  fut  nommé  prince  de 
Wag^am  î  le  maréchal  Masfiéna,, prince  d’Esslmg  j  le  maréchal  Davoust, 
prÛJced’Eckmülh^  La  veille  ,  Nàpoléan  avait  créé  ducs  Slaret,  Oudinot, 
Macdonald,  Clarck,  Ctiompagny,  Regnier  et  Gudin*  Enfin  il  institua,  en 
faveur  des  mutilés  des  champs  de  bataille  ,  l'ordre '  des"  Trois-Toisons , 
qi^'Oa  appela  plaisamment  rordre  d;u  Sépulcre,* a  cause  des  conditions, 
des, blepis ores  qu'il  fallait  avoir  reçues  et  des’baiailtes  auxquelles  on  de¬ 
vait  avoir  assiste  pour  ôtreéligtblo,  L'i  but  véritable  de  cetie  nouvelle  dé¬ 
coration,  était  la  dpstrücLion  de  Tordre  de  la  Toison- d'Or,  dont  une  partie 
appartenait  à  la  couronne  d'Espagne,  une  autre  à  celle  des  Pays-Bas,  et 
la  troisiènieà  celle  d'Autriche#  Napoléon,  à  qui  appartenaient  les  Pays-Bas* 
et  qui  tenait  j-E^?pagne,  voulait  humilierTAulriche,  vaincue  pour  la  troi¬ 
sième  fois,  en  créant  Tordre  des  T^ois^-Toisons;  A  chaque  pas  ne  retrouve^ 
t-on  pas  dans  cette  période  de  noire  ^histoire  la  pensée  gigantesque  de  la 
souveraineié  européenne  î 

L'àrmisücü  de  Zhaïm  une  fois  conclu,  des  plénipotentiaires  avaient  été 
nommés  pour  traiter*  définitivement  de  la<paix*  On  ne  pouvait  encore 
piréVoir  conimeni  se  lermineraientTes  négociations  ,  lorsqu'un  événe¬ 
ment  dont  les  détails  furent  peu  connus  dans  le  temps,  parce  que  Napo¬ 
léon  défendit  expressément  qu'on'cn  parlât,  décida  de  Tétai  de  TEurope; 
je  veux  parler  de  la  lentalive  d'&Ssassinat  laite  par  SUabs  sur  la  per¬ 
sonne  de  Teoipereur. 

Le  13'ûciobre,  M.^de  Champagny  étant  venu  le  malin  de  Vienne  i 
Scboenbrurin  pour  travailler  avec  Tempereur;  Temperenr  entra  dans  le 
cabîael,  et  sans  qu'aucune  altération  se  fît  remarquer  sur  son  visage,  il 

dit  ; 

—  Savez-vous  que  le  prfnce  dë  Lîditensidn  avrit  raison  lorsqu^U^vous 
a  conté  qu’on  lui  avait  fait  la  proposition  dé  m'assassiner# 

ï—  Que  veut  dire  Votre  Majesté  î 

—  Oui,  de  m'assasdner  ;  on  vient  dfe  lé  tenter  à  Tinslant  ;  suivez-moi, 
vous  allez  voir* 

M*  de  Champagny  étant  entré  avec  Napoléon 'dans  le  salon  où  se  trou¬ 
vaient  déjà  rassemblés  Derlhier,  SaVary,  Rappel  Tofficicr  de  gendarmerie 
qpi  veillatl  sur  Siaabs,  que  Tùu  venait  d’amener  au  palais,  la  présence 
de  Nhpot'éon  ne  fit  aucune  impression ’sur  ce  jeune  homme,  qu'un  amour 
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BVengle  de  la  patrie  aratl  égaré.,Lpr3qüe  Tempereur,  après' lai  avdr  fait 
subir  un  assez  long  interrogatoire  et  avoir  fait  appeler  Corvisart  poür.lui 
faire  tâter  le  pouls,  lui  eut  ad'ressé  cette  question  : 

—  Si  je  vous  faisais  grâce,  m'en  sauriez-vous  gré  î 

—  Je  chercherais  h  vous  tuer  plus  tard,  Tépoiidii  Stoabs. 

—  Diable  !  s'écria  Napoléon  en  reculant  d'un  pas,  il  parait  qu’au' crime 
n’est  rien  pour  vous. 

—  Vous  tuer  n’est  pas  un  crime,  «îouta'Staabs,  c’est  un  saint  fleroir- 

La  férocité  de  ces  paroles  contrastait  singulièrement  avec  le  'ton  dotiï 

et  l'air  modeste,  sans  bravade,  sans' arrogance ,  avec  lesquels' Staabs  les 
prononçait.  La  froide  et  inébranlable  résolution  qu'elles  annonçaient,  et 
ce  fanatisme  si  fort  atl*dessuS  de  .toutes  les  craintes  humaines,  Ûreiit  sur 
Napoléon  ■qne  impression- 'd'autant  plus  profonde  qu’il  affecta  plus  de, 
tranquillité.  A  un  signe,  tous  ceur  qui  étaient  présens  se  retirèrent,  ex¬ 
cepté  M.  de  Champagny,  qu-U  retint’ par  le  bras. 

—  Monsieur  le  duc  de  Cadore,  dit  'Napoléon  d'une  voir  ‘émue,  ’il  faut 
faire  la  paix,  la  paix,  entendez-vous?  Retournez  à  Vienne  è  l’mstanit 
même,  appelez  près 'de  vous  les  plénipo  ton  liai  res  autricbfiehsV  tous 
êtes  convenu  des  pomis  les  plus  importansi  La  contribution  de* goerre 
seule  vous  arrête.  Vous  différez  de  cinquante  millions  ;  partagez  la  diffé¬ 
rence  par  la  moitié,  si  vous  ne  pouvez  avoir  mieux,  et  que  cela  finisse. 
La  dernière  rédaction  que- vous  m’avez  présentée  me  convient,  ajotrtez- 
y  les  dispositiems  que  voos  jugerez  utiles,  l'e-m’en  rapporte-  entièrement  è 
vous.  Allez,  monsieur  te  duc  ;  mais’faites  la  paix,  il  le  faut  absolument. 

Le  même  jour,  à  onze  heures  du  soir, '  lo  prince  de  Lichtenstein  et 
M.  de  Bubna  étaient  chez  le  ministre' français. 

Le  débat  fut  long.  M.  de  Champagny  arrachait  million  à  million.' En 
homme  habile,  il  arriva  jusqu'-à  quatre-ringt-cinq.  Vers  les  trois  heures 
de  la  nuit,  tous  lés  points  étaient  réglés.  U.  de  la  Béna'dière,  alors  chef 
de  la  première  division  au  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  avait 
accompagné  le  ‘ministre,  fut  appelé  pour  expédier  les  deux  Copies  du 
traité,  qui  étaient  signées  à  -cinq  heures,  et  è  si'x'îl.''de  Champagny  était 
de  retour  è  Schœnbruan.  Napoléon  le  vit  entrer  dans  soti''cabinet  avec 
inquiétude. 

— Eh  bien  1  qu’avez-vous  fait  celte  nuit  î  demauda-t-il, 

—La  paix,  sire. 

—Et  lo  traité  est  signé  ? 

—Oui,  sire  :  le  voilà. 

A  celte  vue,  la  figure  de  Napoléou  s'épanouit, 

—  Âh  t  ah  t  voyons  donc  ce  traité? 

M.  de  Champagny  lui  en  fit  la  lecture. 

—  Quoil  quatre- vingt-cinq  mlUions,  lorsque  j’étais 'disposé  con¬ 
tenter  de  soixante-quinze  I  Cela  est  très  bien,  moasieur  le.  duc. 

Et  chaque -article  que  loi  lisait' le  ministre  obtenait  lo  suffrage'  de  Na¬ 
poléon,  qui  manirostait  sa  joie  en-sd>froltanf>le3  mains  et  en  eocompa- 
gnant  ce  geste  de  ses  exclamations  farorites. 

Celle  lecture  achevée,  l’empereur  prit  le  papier  des  mains  du  minis¬ 
tre,  lo  replia;  puis,  le  mettant  dans  la  poche  du  pan  de  sou  habit,  il  se 
promena  diagonalement  sans  dire  mot. 

Enfin,  se  retournant  vivement  : 
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—  Monsieur  le  duc,  voila  un  bon  iraité  ;  ]e  suis  très  satislaii.  Adieu  ; 
allez  vuua  reposer  :  vous  devez  en  avoir  besoin. 

Et  lui  de  la  main  un  signe  amical,  il  ajouta  : 

—  A  df^main. 

Cétait  bien  rarement  qu'il  arrivait  à  Napoléon  d'exprimer  son  appro¬ 
bation*  Dès  ce  moment  Tempereur  donna  ses  ordres  pour  le  départ  de 
Schœnbrunn,  qui  fut  flié  au  17  octobre. 

Dans  la  matinée,  Napoléon  donna  uce  dernière  audience  à  tout  ce  que 
l’armée  comptait  de  notabilités* 

Il  venait  de  faire  signe  au  général  Lamarque  de  venir  lui  parler, 
lorsqu'il  aperçut  dans  le  salon  de  service  ua  baron  autrichien  qui  cha* 
que  soir  élaii  venu  assidûment  lui  faire  sa  cour*  N'éiant  pas  accoutumé 
à  voir  ce  personnage  au  palais  dans  la  journée,  Napoléon  s'avança  rem 
lui  eu  lui  disant  d'un  ton  gai  : 

—  Ah I  ah  t  bonjou  r  monsieur  le  baron,  je  suis  bien  aise  do  vous  voir 
ce  matin.**  Eh  bien  I  qu'y  a~UI  de  nouveau?  que  disent  les  habitans 
do  Vienne? 

—  Sire,  ils  sont  pénétrés  d'admiration  pour  Votre  Majesté,  et  cha¬ 
cun  d'eux  a  vu  dans  le  soldat  français  qu'il  a  eu  à  loger  un  protecteur 
de  plus* 

A  ces  mots,  l'empereur  fit  une  petite  grimace.  Peut-être  altaiUil  ré¬ 
pondre  un  peu  brusquement  è  cette  flagornerie,  lorsque  le  maréchal  Bes- 
sières  parut  à  rexlrémiié  du  salon*  Napoléon  quitta  précipilamment  le  ba* 
ron  alleraand,  alla  au  devant  du  brave  maréchal,  dont  la  vue  sembla  lui 
rendre  sa  belle  humeur;  U  le  félicita  sur  l'état  de  sa  santé^  et,  prenant 
une  de  ses  mains  dans  les  siennes,  il  lui  demanda  ausk  ce  que  disaient 
les  Viennois. 

* 

—  Ma  foi,  sire,  répond  Bessière,  s'il  faut  parler  franchement  à  Votre 
Majesté,  ils  nous  donnent  à  tous  les  diables  du  matin  au  soir. 

—  Ceci  me  paraît  plus  croyable,  répliqua  l’empereur  en  jetant  un  re¬ 
gard  moqueur  sur  le  baron  allemand,  qui  s’inclina  ;  il  ne  faut  pas  s'a¬ 
buser  ;  je  n'écoute  pas  les  faiseurs  d’hisioires,  moi  t  Je  sais  à  quoi  m'en 
tenir  sur  leurs  contes  et  sur  leur  compte. 

Après  avoir  ri  avec  tous  les  assistans  de  ce  mauvais  jeu  de  mots,  Na¬ 
poléon  leva  raudience* 

Le  soir  même  11  quitta  Schœnbrunn  et  se  rendit  directement  au  châ¬ 
teau  de  Nymphembourg,  où  toute  la  cour  de  Bavière  se  trouvait  réunie* 

La  paix  ayant  été  ratifiée  le  26,  Napoléon  quitta  Nymphembourg  aus-- 
sitôt  et  revint  h  Strasbourg*  Dans  celte  ville,  dos  rapports  de  police  qui 
lui  furent  remis  vinrent  tout  k  coup  troubler  sa  bonne  humeur*  On  avait 
fait  circuler  dans  Paris  le  bruit  ridicule  qu'il  avait  été  subitement 
atteint  d'une  aliénation  meniato.  Ce  propos  absurde  blessa  vivement  Na¬ 
poléon,  qui  s'écria  d'un  ton  de  menace  :  h  C'est  encore  ce  faubourg  Saint- 
Germain  qui  imagine  ces  belles  choses  Ils  en  feront  tant  que  je  fini¬ 
rai  par  envoyer  tout  ce  monde  la  dans  la  Ghampagne  pouilleuse.  » 

De  Strasbourg,  il  se  rendit  d'un  seul  trait  a  Poniainebleau,  où  il  arriva 
le 29,  sur  hssix  heures  du  soir.  Comme  on  ne  railendail  pas  si  tôt,  au¬ 
cun  des  officiers  de  sa  maison  ne  se  trouva  dans  le  diâleau  pour  le  rece¬ 
voir*  Il  était  si  impatient  de  revoir  la  capitale  que  le  lendemain,  à  quatre 
j  heures  du  matin,  bien  qu'il  Ht  un  temps  affreux,  il  monta  è  cheval  et  fit 

i  le  trajet  de  Fontainebleau  à  Paris  à  franc  étrier* 
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Toute  l'escorte  resta  eo  arrière*  üû  chasseur  de  la  garde,  seul,  put  le 
suivre* 

Co  fut  ainsi  que,  le  30  octobre  ISOd,  à  sept  heures  du  malin,  Tempe* 
nur  &i  son  entrée  aux  TuiterieSi  mouillé  jusqu^aui  os. 

Napoléon  était  alors  à  l'apogée  do  sa  gloire. 

XIX 

Petites  parades,  inspectlena ,  erandea  revue» 

et  promolioiis. 

Napoléon  faisait  peu  de  cas  de  la  bravoure  ordinaire  ;  il  la  regardait 
comme  une  qualité  commune  à  tous  les  Français  :  l'intrépidité  seule 
était  quelque  chose  à  ses  yeux  ;  aussi  eât>il  tout  passé  à  un  intrépide  ; 
c’était  son  expression. 

Lorsqu’un  militaire  sollicitait  une  grâce,  soit  aux  audiences ,  soit  aux 
revues,  il  ne  manquait  jamais  de  lui  demander  s’il  avait  été  blessé,  parce 
qu’il  prétendait  que  chaque  blessure  était  un  quartier  de  noblesse  :  il 
honorait  et  récompensait  particulièrement  cette  sorte  d’illustration. 

Quand,  placé  devant  le  front  d’un  régiment,  il  lui  arrivait  de  deman¬ 
der  au  colonel  quel  éiail  le  plus  intrépide  de  ses  officiers ,  la  réponse  ne 
se  faisait  point  attendre.  L’empereur  s’adressait  ensuite  au  corps  d’of* 
liciers  qui  l’entourait  et  renouvelait  sa  question  : 

— Quel  est  le  plus  brave  d’entre  vous,  messieurs  t 

—  Sire,  c’est «n tel/ 

Les  deux  réponses  étaient  toujours  semblables. 

—  Uniet,  disait  alors  Napoléon,  je  tous  fais  baron  I  ja  récompense 
en  vous,  non  seulement  la  valeur  personnel  le,  mais  encore  celle  du  corps 
dont  vous  faites  partie.  Vous  ne  devez  pas  cette  faveur  à  moi  seul ,  vous 
la  devez  également  à  vos  camarades. 

Puis  il  faisait  approcher  le  nouveau  dignitaire  et  ajoutait  en  élevant  la 
Voix  et  en  lui  tendant  les  bras  : 

—  Baron  un  tel ,  venez  embrasser  votre  empereur  I 

Bi  il  lui  donnait  l'accolade. 

11  en  était  de  même  pour’  les  soldats  les  plus  distingués  par  leur 
courage  et  leur  conduite;  ils  montaient  en  grade  ou  recevaient, 
sur  les  fonds  de  sa  cassette,  des  gratifications,  des  pensions  même,  si  peu 
qu’ils  eussent  été  blessés  à  quelques  chaudes  affaires. 

En  1807,  après  la  journée  d'Eylau,  il  accorda  une  pension  de  600  fr. 
à  un  jeune  soldat  qui,  faisant  sa  première  campagne,  était  allé  chercher, 
à  travers  un  escadron  de  cuirassiers  russes,  son  commandant  blessé 
mortellement,  cl  qui,  le  portant  sur  ses  épaules ,  l’avait  défendu 
avec  son  sabre,  comme  s'il  eût  défendu  son  pere,  disait  Napoléon,  en 
racontant  co  irait  d’intrépidité  qu’il  niellait  au  niveau  de  ceux  dont  l’an- 
liquiié  nous  a  transmis  le  souvenir. 

Aux  Tuileries,  à  Saint-Cloud,  au  quatier-général,  n’imporie  où  Napo¬ 
léon  se  trouvait ,  il  était  tare  qu’il  ne  passât  pas  la  revue  des  troupes 
qu’il  avait  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  au  moins  deux  ou  trois  fois  par 
■eroaine;  en  outre,  tous  les  jours  après  son  déjeûner,  il  descendait  pour 
(aire  .défiler  devant  lui  la  parade  du  bataillon  et  de  l’escadron  de  la  garde  E 
de  service  à  sa  résidence.  ^ 

k  cette  petite  parade,  appelée  garde  montante,  était  ordinairement  } 
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mandé  un  régiment  nouvellement  réorganisé  ou  qui  arrivait  du  dépôt, 
ou  qui  arrivait  do  l’armée,  ou  enfin  qui  devait  être  dirigé  sur  un  point 
éloigné. 

Après  que  Napoléon  lui  avait  fait  faire  irexeroioe  ’et  exécuter 'que(>- 
ques  évolutions  commandées  de  préférence  par  le  prince  >  Eugène, 
qui  avait  un  organo  magnifique,  ou,  en  son  absence,  par  le  générai 
Mouton,  un  de  ses  aides~de-camp,.()u.et]ÛD  par  le  beau  et  brave  Dor- 
sène,  colonel  d’un  des  deux  régimens  de  grenadiers  à  pied  de  la  vieille 
garde,  que  la  nature  avait  doué ‘de  ce  même  avantagedeeonofiié'auquel 
Napoléon  attachait  un  grand  prix,  il  ordonnait  le  défilé.  Tout  militaire, 
quel  que  fût  son  grade,  avait  le  droit  de  s’approcher  de  ^elnpereur^et1de 
lui  parler  do  ses  intérêts  particuliers.  Napoléon  éciuiiait,  questionnait. et 
prononçait  au  moment  même.  Si  c’était.un  refus,  il  était. motivé  et  de 
nature  à  ce  que  l’amcriume  en  fût  adoucie.  Tout  le  mon  de.  était,  à  même 
do  voir,  à  ces  petites  parades,  le  rsiinple  soldat  quitter  eun, rang, -lorsque 
son  régiment  .passait  devant  le  grand  état-niajoc,  so  diriger  vers  Jîêm- 
pereur  d’un  pus  grave  et  mesuré ,  présenter  .les  armes  .et  s’approcher 
de  lui  Jusqu’à  pouvoir  loucher  sa  botte  :  Napoiéou  .prenait  la  pétition  .û- 
ûhéeau  bout  de 'la  ibaïonneite  du  fusil  du  .soilioiieur)  la  , lisait  en  (en¬ 
tier  et  accordait  aussitôt  la-deniande-doiit  elle  éiait.-rubjeli  .pourvu  (ou- 
-tofois  que  cette  demande  (ût.en  harmoaie,avec  les  régiemeos.  Ce  noble 
privilège  donnait  à  chaque'soldat  le.^niimeni  de-sa  force  et tde, ses  de¬ 
voirs,  en  même  temps  qu’il  aecvaitide.frein  .peur  contenir (Ceuxdas  su¬ 
périeurs  qui  auraient  été  tentés  d’abuser  de  leur  autorité. 

Un  régiment  étranger, au  âoe vice  de  .Peiq pire,  .les  téeiftirwra .  de  la 
Confédération  du  .AAfn,  arrivé -dcjtuis  peu  à  Paris,  let  qui  devait 
repartir  aifesi tôt ipour  se  «rcndceià  sou  Gantonnenieui ,  avait  «té  auandé, 
à  la  -parade  (du  matin,,  par  l'eiupereur,  qui  (vouLaii  en  , passer  .lui- 
même  rinspeciion.  Après  avoir  manifesté  au  -culunelsa  .satisfaction. de 
la  beiledenue  denses  hommes.,  se  retournant  vers  .ses  luf  liciers  dler- 
donnancc  et  s’adressant  au  plus  jeune  d’entre, -eux  :  n. 'Monsieur  du  tSalm, 
lui  dit  Napoléon,  ceux-ci  doivent  vous  connatiro  ;  a pprochoaTVous  et  com¬ 
mandez-leur  la  charge  eu  douze  temps  avec  {quelques  feux  de.  deux 
rangs.  j>  Le  prince  rougit  comme, une  jeune, Gile;. mais. sans  se  déconcer¬ 
ter  il -s’inclina,  sortit  du  groupe  de  iréut-tnajor-general ,  tira  son  épée  et 
s’acquitta  de  la  tâche  que  Tetnpercur  venait  de-lui  imposée,  deifaçon  .à 
mériter  TapprobaiioEi  de. tous. 

Peude  lemps-après,  uu  faildo  même  genre  se. -raprésia.'Ua  dons  iun  cas 
différent,  et  avec  des  circonstances  assez  piquantes. 

C’était  une  des  grandes  revues  de  ia  garde  que  Napoléon  passait ‘-habi¬ 
tuellement  le.premLer  dimanclie-de  chaque  mois,  aprèsila  messe, -dans  la 
ceur  des  Tuileries;  cette  fois.il  y  avait  uppelé-iusdiè vos  de  l' Echoie  mili¬ 
taire  de  Saint-Cyr,  arrivésile  mutin  tout  .exprès.  Parmi  ces  jeunes, gens 
il  distingua  un  sergent  âgé  tout  au  plus  de  17  ou  18  ans,  mais  'd’une 
tenue  remarquable  et  qui  avaii  l'air  siagulièrement  .délerminé.  'L'empe¬ 
reur,  qui  aimait  à-épier  l’avenir  de  ses  ofliciers,  lit  sortir  des  rangs  le,Jeuac 
homme,  l’iuterrogeauii.inaiant,  puis  lut  ordonna  de  commaDüt;i<  les  évolu¬ 
tions  et  de  faire  exécuter  le  raanietneni  d’urmes  au  r  iguimat  dejgitf- 
nadiers  de  la  garde  qui  so  trouve  rangé  en  balailie  en  face  de  Inî. 

Il  faut  rappeler  ici  que  l'école  de  Saint-Cyr  a  été  de  tout  temps  renom¬ 
mée  par  l’admirable  précision  de  ses  exercices,  latidis  que  la  v-ieiilegaide. 
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plus  occupée  du  souvenir  de  ses  conquêtes  que  do  ceux  de  Vécole  de 
pelotoTij  n*avait  plusla  même  prélenüon* 

Cependant  le  sergent  se  place  h  trente  pas  en  avant  du  centre  de  ce  ■ 
régiment,  qui  n'est  composé  entièrement  que  de  vieilles  moustaclies,  et 
commande  d^une  voîi  qui  ne  trahit  aucune  émotion  : 

—  Aiteniionl,,*  Portez.**  armes ï... 

Le  mouvement  s'exécute,  mais  mollement  et  sans  ensemble* 

—  Ce  n'est  pas  cela  I  s'écrie  le  jeune  homme  avec  mécontontemenL 
BOUS  allons  recommencer* 

L'empereur  sourit  j  quelques  vieuiL  grognards  trouvent  la  chose  drêle, 
Pélève  de  Saint- Cyr  recommence  : 

—  Attention I.*.  Présentez.,,  armes! 

Nouveau  mouvement,  nouveau  manque  d'ensemble  do  la  part  du  ri- 
gîmenL 

—  Corbleu  l  ce  n^est  pas  ça,  vous  dis-je  I 

Et  le  sergent  s’éloignant  encore  de  la  ligne  pour  mieux  la  parcourit 
des  yeux  : 

—  Tenez!  dit-il,  voilà  comme  cela  se  fait.  Une,  deux,  vivemen 

Et  ce  mouvement  est  au  môme  instant  exécuté,  par  lui,  d’une  manière 
parfaite*  t 

L'empereur  rit  tout  haut;  mais  quelques  grenadiers  froncent  le  tmr*' 
cil  :  un  Iroisième  commandement  arrive* 

—  Aitention,  cette  foisI,*«  Croisez,.,  yettel 

On  obéit  encore,  mais  aussi  imparfaitement  que  les  deux  premières 
fois* 

—  Mais  ce  n'est  pas  cela  du  tout  I  s'écrie  Pélève  de  Pécole  en  frappant 
la  terre  de  la  crosse  de  son  fusil,  c’est  dégoûtant!  vous  n’y  entendez 
rien,  vous  manœuvrez  tous  comme  des  ganaches  I 

A  ce  mot  de  ganache^  d’un  bout  à  Pauire  de  la  ligne  des  murmures 
éclatent;  les  épithètes  depéfcm,  de  i/anc-éec- sortent  des  rangs,  L'em-  . 
perçu r  les  a  entendues,  il  s’avance***  tout  se  tait.  Il  s'approche  du  ser-^ 
geni,  lui  demande  son  fusil,  et,  se  plaçant  entre  le  régiment  de  la  garde 
et  les  élèves  de  Saint-Cyr  qui  lui  font  face,  il  commande  lui-même  l'exer*; 
cice  à  ces  derniers* 

L'école  stimulée  par  ce  qui  vient  do  se  passer  sous  ses  yeux,  moins  . 
p^ul-être  que  pat  la  voix  puissante  de  Napoléon,  exécute  avec  une  pré¬ 
cision  unique  et  un  admirable  ensemble  tous  les  mouvemens  qui  lui  sont 
canimandé3,et  lorsque  l’empereur  juge  que  l’humeur  de  ses  vieux  lapins 
{comme  il  les  qualifiait  quelquefois)  a  eu  le  temps  de  so  calmer,  il  se  re¬ 
tourne  cl  leur  dit  en  souriant  et  en  leur  montrant  les  élèves  do  Saint- 
Cyr  T  «  Allons,  mes  enfaris,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  mall  ^  Puis, 
s'avançant  vers  le  jeune  sergent,  il  lui  rend  son  fusil  en  ajoutant  d’un 
ton  grave  et  de  façon  à  être  entendu  de  tout  le  monde  :  «  Et  cepen¬ 
dant,  monsieur,  nous  faisions  mieux  que  cela  quand  nous  étions  jeunes  !  * 

Ces  mots  réparèrent  tout,  et  les  cris  de  ^empereur  î  retentirent 
dans  tous  les  rangs. 

Pendant  ces  revues,  il  arrivait  quelquefois  à  Napoléon  de  visiter  lui- 
même  le  sac  des  soldats,  d'examiner  leur  livret,  de  prendre  un  fusil  dos 
mains  d'un  conscrit  faible  et  débile,  et  de  lui  dire  d'un  ton  gai  et  en¬ 
courageant  :  fit  Allons,  jeune  homme,  celui-là  n’est  pas  plus  lourd  ruo 
îes  autres;  nous  nous  y  accoutumerons,  n'est -ce  pas?  » 
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üti  matin  avant  ta  parade,  passant  l'inspection  du  2®  bataillon  des 
chasseurs  à  pied  de  la  garde  do  service  au  chSleau  ce  jonr-IS,  il  s'arrfta 
devant  un  soldat,  l’examina  des  pieds  à  la  tête,  et  hii  dit  erflin  avec  un 
tonde  reproche  : 

—  Homeuf,  pourquoi  ne  te  vôis-je  pas  la  croix  que  Je  l’ai  donnée  à 
Boulogne  ? 

Napoléon,  connaissait  presque  tous  les  soldais  de  sa  vieille  garde  par 
leur  nom. 

—  Mon  empereur,  répond  le  chasseur,  si  la  croit  est  absente  sur  l’ha¬ 
bit,  die  est  présente  sur  la  peau.  Le  sabra  d’un  •kinserlich’me  l’a  cou- 
pée  en  quatre  sar  l’estomac,  vous  savex  bien  à'  Essling,  où  votre  chapeau 
■  est  tombé  de  cheval  ;  mais  j’en  ai  gardé  les  morceaux,  je  vais  vous  Ié8 
montrer. 

Et  Homouf  tirant  de  son  sein  un  petit  paquet  do  papier  le  remet  à  l’erti- 
percur,  qui  l’ouvre  aussitôt. 

—  Eu  ce  cas,  dit  Napoléon  après  avoir  vu  cô  qtie  le  papier  contenait, 
je  vais  te  proposer  un  échange  :  veui-tu  ? 

Le  soldat  fit  la  grimace  ei  ne  répondit  rien.  Napoléon  ajouta  : 

—  Je  t'offre  ma  croii'ponr  les  morceaux  de  la  tien'ne? 

Le  chasseur  garde  encore  le  siletice. 

—  Est-ce  que  ce  marché  ne  te  convient  pas  ?...  Képonds-moi  donc? 

—  Je  m’en  vais  vous  dire,  rtiOn  empereur,  répondit  enfin  Rotheofd’un' 
air  d'hésitation  ;  il  me  conviendrait,  puisque  c’est  votre  idée;  maie  ce  ‘ 
serait  à  une  condition  ;  c’esl'que  vous  prendrioa  bien  garde  de  perdre 
les  morceaux  dé  la  mieutfé; 

—  Tu  tiens  donc  beaucoup  h  ces  graülons-là?  reprend  Napoléon  en  si¬ 
mulant  un  air  dë  dédaih  et  en  'falsâut  shuieé  les  débris  de  la  croix  dan$ 
le  papier  qu’il  tient  toujours  dtivért  dans  sa  main. 

Romeuf  ne  dissimule  albrs  qu’aveo  peine  l’indignation  que  ce  mot  de 
^raiVfon  vient  de  lui  causer,  et  redressant  1»  lête  aveGunosortedc  fterté  : 

—  Des  graillons  !  répète-t*H'èm  so  mordant  l'es  lèvres-:  excusez,  mon 
cmpêreur;  mats  sans  le  graillon  dbiit  vous  par léz,  Eranoois  Romeuf  des- 
cerldait  la  garde  indéûnirneui  :  j'atmo  mieux  mes  morceaux,  je  les  ferai 
recoller  par  l’armurieri 

—  Alors,  mon  vieux  camarade,  puisque  tu  y  tiens  lantjigarde  ta  croix 
et.  la  mienne,  les  braves  comme  toi  inéritent  bien  d’en' avoir  deux. 

Et  l’empereur  lui  ayant  tiré' la  moiislacbe,  s’éloigna  en  disant  aux  of¬ 
ficiers  de  son  état-major  : 

—  Oh  l  oh  !  messieurs,  Ronièuf  et  moi  sommes  de  vieilles  connais¬ 
sances,  il  y  a  long-temps  que  nousnons  sommes  vus  pour  la  premi^e 
ois;  seulement  il  est  un  peu  suscefptible.- 

U  serait  difficile  de  peindre  reffel' magique  que  produisaient  dé  sem¬ 
blables  paroles.  Elles  devenaient  podr  le'soldat  un  sujet  continuel  d’entre- 
lien  et  un  stimulant  incroyable.  Cetui-lk  jouissait  d’une  immense  confii- 
dérâtion  dans  sa  compagnie,  duquel  on'  pouvait  dire  :  «  L’empereur  lui 
a  parlé.  » 

Une  autre  fois,  les  pontonniers  défilaient  avec  leurs  citssotis  d’équi¬ 
pages,  Napoléon  s’écrie  :  d  Haiietk  la  l@le  I  »''Et  désignant  un  caisson  au 
général  Bertrond  qui  n’étalt-j^ftis  ënéhre  grutid-maréchal  du  palais ,  il  lui 
dit  d^ppeler  uh  dés  officiers  delà  compagnie.  Celui-ci  se  pré^nle. 

—  Mort'SîfAiri,  lui  dëmatidfe  ^.ipdléon,  qn’y  a-t-il  dans  ce  caisson? 
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—  Sire  »  des  boulons,  de^  cIolis,  des  vis ,  de=  cordes  ^  des  marteaux  ^ 
des  scies ,  des  tefrailles  et  des  chevilles  de  bois  do  huit  et  douze  pouces^. 

“  Voilà  tout  CO  que  contient  ce  caisson? 

—  Pasauire  chose,  sire. 

—  Et  combien  de  tout  cela  ? 

L’officier  donne  le  nombre  exact  de  chaque  nnfnre  d’objets. 

—  Maintenant,  c"est  ce  que  nous  allons  voir,  ajoute  Napoléon. 

Le  caiserm  est  aussitôt  vidé  :  les  pièces  étalées  et  comptées,  leur  nom¬ 
bre  se  trouve  exact  ;  mais  ,  pour  s'assurer  qu'on  no  laisse  rien  dans  le 
caisson  >  Napoléon  monte  sur  Tessîeu  de  la  roue  ,  et  rcÊfarde  :  le  caissont 
est  eniièrement-^vide.  11  rL'doscend  ,  et  faisant  à  rofficier  un  signe  der 
main  très  arnica! ,  ri  ajoute  :  —  Vous  aviez  raison,  monsieur,  mais  ob 
peut  se  tromper;  ilsoraît  à  désirer  que  tous  les  officiers  de  rarniée  con¬ 
nussent  leur  affjÎFc  aussi  bien  que  vous  connaissez  ta  vôtre. 

Celte  action*  de  rempereur  provoqua  des  baltemens  de  mains  et  de 
broyans  vivats  :  b  A  la  bonne  heure  I  disaient  les  pontonniers  ,  dans-  œ 
langage  qui  leur  était  parliculier,  à  la  bonne  hnuie  !  en  voilà  un  qui* 
veille  aux  grains.  Comme  si  le  petit  tondu  était  homme  à  se  laisser  faire^ 
laqiKue!.,.  plus  soir veriU...  » 

On  voit  qtren  passant  ces  insp'^ctions  Napoléon  descendait  |uFqu/aü3i 
moindres  détails,  et  quil  voulait  tout  voir  par  ses  yeux.  Il  exami¬ 
nait  les  soldats  un  à  un  pour  ainsi  dire,  il  interrogeait  la  physionomie' 
de  chacun  dVux  pour  y  lire  le  degré  de  satisfaction  ou  de  mécontenîc— 
ment  qu^il  pouvait  éprouver,  et  questionnait  tout  le  monde  indistincte^ 
ment. 

Un  soir  qu’il  parcourait  seul  les  bivouacs  établis  aux  environs  de  son^ 
qtiarlîer-générai  de  Bacegiiillas,  pendant  la  malencontreuse  campagne* 
d'Espagne  de  1808,  il  entendit  quelques  soldats ,  bara==sés  par  les  mar¬ 
ches  et  les  privations,  munuiireret  se  plaindre  tout  haut.  Napoléon  s’ar— 
réta  : 

—  Qu’y  G-t-il  donc  î  s’écrie-uil  ;  on  n'est  pas  content  ici,  ce  me  sem¬ 
ble! 

Et  s'approchant  d'un  vieux  soldat  qui  avait  une  mine  plus  renfrognés 
que  celle  des  autres  : 

—  Et  toi,  comment  le  porles-tii  ? 

Pas  de  rép-'inse. 

Napoléon,  l'interrogeant  du  regard,  njoufe  d’ün^  ton 'sévère  : 

—  Je  te  demanda  comment  vous  vivez  ici. 

Le  vieux  grognard  ée  croise  lés  bras,  baisse  les  yeux  et'resie  muoi  . 

Alors  un'ltentpnant  qui  a  entendu  h  detTiière  question  de  l'empereur 
s’avance,  et  lut  dit  d'un  ton  qu'il  tâche  de  rendre  attendrissant  : 

—  Ah  !  èife,  nous  vivons  fei  de^dévoftmentl 

—  Comtneni  vous ‘appelez-vous,  monsieur?  lui  demande  vivement 
l'empereur  en' lui  lanrant  un  regard  foudroyant. 

—  Vergnac^  sire. 

—  i'aurais  parié  qu’il  y  avait  du  gnne  dans  votre  nom. 

Et  tournant  hrusquernent  le  dus  à  cet  officier,  Napoléon  contimie  sa 
promenade  sans  laisser  autrement  deviner  le  déplaisir  que  venait  de  lui 
causer  une  flolterie  sr  peu  de  saison. 

A  Paris,  il  était  rare  qu’aux  grandes  revues  hebdomadaires  que  l’em¬ 
pereur  passait  dans  la  cour  du  château  et  dans  le  Carrousel,  il  n’accordlt 
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pas  quelques  faveurs,  ne  fît  pas  des  dislribuiions  de  titres  ou  de  croii, 
ou  de  nouvelles  prortaotions  dans  les  régimens  qu’il  avait  sous  les  yeux. 

En  ce  cas,  ces  promotions  comportaient  toujours  avec  elles  une  sorte 
de  prestige,  un  certain  à*propos  qui  frappait  d’autant  plus  le  moral  du 
soldat  que  Napoléon  possédait  au  suprême  degré  le  grand  art  de  savoir 
dramatiser  le  fait  le  plus  ordinaire,  comme  te  plus  simple  récit. 

A  la  dernière  de  ses  revues,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  janvier  1814,  tout 
en  distribuant  ses  regards  à  celte  masse  de  braves  qui,  sans  le  savoir, 
contemplaient  la  plupart  leur  empereur  pour  la  dernière  fois.  Napoléon 
distingue  un  soldat  qui,  vieux  déjà,  ne  porte  cependant  que  les  insignes 
de  sergent.  Ce  soiis-otficier  a  de  grands  yeux  qui  brillent  comme  des 
flambeaux  sur  un  visage  bronzé  par  vingt  campagnes  ;  une  paire  de 
moustaches  énormes  cache  la  moitié  de  cette  figure  et  la  rend  encore  plus 
formidable  et  plu  s  bizarre.  L’empereur  lui  fait  signe  de  sortir  des  rangs  et 
de  venir  à  lui.  A  cet  ordre,  le  cceur  du  vieux  brave,  si  ferme,  si  intré¬ 
pide,  ressent  une  émotion  qui,  jusqu’à  ce  jour,  lui  est  restée  inconnue  ; 
une  vive  rougeur  couvre  ses  joues. 

—  Je  t’ai  déjà  vu  quelque  part,  lui  dit  Napoléon  avec  intérêt,  mais  il 
y  a  long-temps  :  comment  t’appelles-tu  ? 

—  Noël,  sire. 

—  Noël!  j’en  connais  plusieurs.  Ton  pays? 

—  Enfant  de  Paris  ! 

—  Ah!  interrompt  l’empereur,  est-ce  que  lu  n’étais  pas  en  Italie  avec 
moi? 

—  Oui,  sire,  au  pont  d’Arcole. 

—  C’est  juste,  jo  te  reconnais  maintenant  ;  et  lu  es  devenu  sergent? 

—  A  Marengo,  sire. 

—  Mais  depuis?... 

—  Depuis...  répéta  Noël  en  baissant  tristement  la  tôte,  depuis,  rien, 
sire. 

—  Tu  n’as  donc  pas  voulu  entrer  dans  la  garde? 

—  Au  contraire,  c’est  la  seule  chose  que  j’aie  désirée  ;  car  j’étaish  Aus¬ 
terlitz,  à  Wagram,  enfin  à  toutes  les  grandes  bai aillesi 

—  Cela  ne  m’étonne  pas.  As-tu  déjà  été  proposé  pour  la  croix? 

—  Toutes  les  fois,  sire. 

—  Nous  allons  savoir  cela  tout  à  l’heu  re  ;  retourne  à  ton  rang. 

Napoléon  s’approche  alors  du  colonel  et  s’entretient  avec  lui  à  voix 

basse  pendant  cinq  minutes.-  Des  regards  lancés  de  temps  en  temps  sur 
Noël  font  pré-sumer  qu’il  fait  le  sujet  de  cette  conversation. 

En  effet,  Noël  est  un  de  ces  précieux  soldats,  vaillans  et  calmes,  escla¬ 
ves  du  devoir  et  de  la  discipline,  constans  et  dévoués,  comme  les  aime 
Napoléon.  Il  s’est  distingué  dans  maintes  affaires;  mais  sa  modestie,  on 
pourrait  même  dire  sa  timidité,  ne  lui  a  pas  permis  de  solliciter  l’avan¬ 
cement  auquel  il  a  droit  depuis  long-temps  ;  on  a  pris  l’habiludo  de  l’ou¬ 
blier;  il  n’est  même  pas  encore  décoré. 

Napoléon  a  deviné  qu’on  s’était  rendu  coupable  envers  Noël  d’une 
grande  injustice;  c’est  donc  à  lui  de  la  réparer  et  de  la  réparer  d’une 
manière  éclatante.  Il  rappelle  le  sous-officier  ;  «  Tiens,  Noël,  lui  dit-il, 
i  y  a  long-temps  que  tu  l’as  méritée,  car  depuis  long-temps  aussi  tu  es 
un  brave.  » 
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ut  rempcrcur  attache  lui-nu  me  sur  la  poiît:itie  du  vieux  soldat  la  croix 
qu’il  vient  de  détacher  de  la  sienne. 

A  un  signal  du  colnnei,  les  tambours  battirent  un  ban,  le  plus  grand  si¬ 
lence  régna  sur  toute  la  ligne,  et  le  coîonel,  présentant  au  régiment  le 
nouveau  chevalier  de  laLégion-d'Honneur,  s'écria  d’une  voix  forte  : 

—  Au  nom  de  rempereur  î  reconnaissez  lo  sergent  Noël  comme  sous* 
lieutenant  dans  voire  régiment. 

Aussitôt  le  ffoni  de  bataille  présente  les  armes,  et  la  musique  fait  en¬ 
tendre  une  fanfare- 

Ncël,  dont  le  cœur  est  vlvemout  ému,  croit  rêver  î  il  regarde  Tempe- 
reur,  il  voudrait  se  jeter  à  genoux;  mais  la  physionomie  impassible  de 
Napoléon,  qui  semble  plutôt  rendre  justice  qu’accorder  une  grâce,  le 
retient. 

Sans  faire  semblant  de  remarquer  les  senlimens  divers  qui  agitent  le 
vieux  soldat,  Napoléon  fait  un  nouveau  signe  d’intelligence  au  colonel 
qui,  agitant  son  épée  ou  dessus  de  sa  tète  pour  faire  batlro  les  tam¬ 
bours,  reprend  de  sa  voix  puissante  : 

—  Au  nom  de  l’empereur!  reconnaissez  le  soùs-lieuîenant  Noël  com¬ 
me  lieutenant  dans  votre  régiment  ! 

Ce  nouveau  coup  de  tonnerre  manque  de  renverser  le  Parisien,  Ses 
genoux  le  soutiennent  à  peine  ;  ses  yeux,  qui  depuis  vingt  ans  ïTonl 
jamais  su  pleurer,  se  mouillent  et  s’obscurcissent  ;  il  chancelle  :  ses  lè¬ 
vres  balbutient,  mais  elles  n’expriment  aucune  parole  distincte. 

Enfin,  après  un  troisième  roulement  de  tambour,  il  entend  son  colo¬ 
nel  s’écrier  encore  : 

—  Soldats!  au  nom  de  Tempereurf*,,  reconnaissez  le  lieutenant  Noël 
comme  capitaine  dans  votre  régiment  ! 

Napoléon  imprima  alors  à  son  cheval  un  léger  mouvement,  et  suivi 
de  son  brillant  état-major,  coniinua  gravement  sa  revue;  après  avoir  jeté 
un  regard  froid  sur  le  pauvre  Ncëlqui,  la  Ogure  pâle  d’émotion,  les  lè¬ 
vres  convulsivement  agitées  et  sans  pouvoir  articuler  une  parole,  était 
tombé  dans  les  bras  de  son  colonel  comme  frappé  do  mort  subite* 

XX 

ll'lllielmtne. 

Les  premiers  rayons  d’un  beau  soleil  do  septembre  frappaient  les  obé¬ 
lisques  de  granit  rose  qui  s’élèvent,  surmonlés  d’aigles  dorées,  à  l’entrée 
du  palais  du  Schoenbrunn,  et  so  réfléchissaient  sur  les  armes  polies  des 
troupes  rangées  en  bataille  dans  la  vaste  cour.  Les  tambours  battaient 
aux  champs;  Tempereur  passait  la  revue  qui  avait  lieu  chaque  jour, 
comme  s’il  tûi  été  aux  Tuileries,  car  il  en  était  venu  a  so  regarder  com¬ 
me  chez  lui  dans  chaque  résidence  royale  de  TEurope.  Satisfait  de? 
mouvemens  qui  avaient  été  exécutés,  il  alla  se  placer  devant  le  palai| 
pour  assister  au  défilé,  £t  quand  les  derniers  rangs  eurent  dépassé  la 
grille,  et  qu’il  eut  congédié  tous  ceux  que  leur  service  ne  retenait  pas 
près  de  lui  : 

—  Allons,  messieurs,  dit-il  h  son  état-major,  il  est  encore  de  bonne 
heure,  le  temps  est  beau  pour  la  promenade;  qui  m’aime  me  suive, 

El  il  partit  au  galop*  - 

Il  prit  d^abord  la  grande  route;  mais  bientôt,  faisant  un  détour,  il 
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s'enfonça  dans  la  campagne.  Partout  la  gneiro  y  avait  empreint  sessUg- 
tnaies  fatales  :  on  ne  reiiconUail  que  des  villages  à  demi  brûlés,  ou  dé¬ 
truits  par  l'anilierie,  des  champs  louios  sous  les  pieds  des  chevaux  ou 
sillonnés  par  les  roues  des  caissons,  des  bois  tombés  sous  la  hache  des 
sapeurs;  tous  ces  maux,  si  prompts  à  faire  et  si  leuls  à  réparer,  que  la 
conquête  traîne  après  elle* 

Napoléon  avait  laissé  peu  à  peu  se  raleulir  le  pas  de  son  cheval ,  et , 
livré  à  ses  médiiaiions,  il  s’abandormail  avec  insouciance  à  rinslinct  de 
sa  monture.  L’intalligcnt  animal,  comme  sll  eût  deviné  les  désirs  do  son 
inaitre,  le  conduisit  vers  un  peiit  vallon  écarté  que  le  hasard  de  sa  si¬ 
tuation  avait  préservé  des  ravages  de  la  guene.  4  mesure  que  les  traces 
des  fureurs  humaines  disparaissaient  pour  laisser  reparaître  la  nature 
dans  sa  beauio  primitive,  les  sombres  pensées  qui  renabrunissaient  le 
visage  de  Tempereur  et  imposaioiU  silence  à  tout  ce  qui  l'entourait,  som- 
hlaienl  se  dissiper  pour  faire  place  à  das  idées  plus  riantes;  son  front 
soucieux  s’éclaircii,  et  son  regard  satisfait  parcourut  le  paysage  qui  Ten- 
viromiaii;  c'eiaii  une  gorge  éiroile,  bornée  par  des  coteaux  boisés;  dans 
le  bas-fond,  une  douzaine  de  maison neues,  propres  al  riantes,  étaieni 
groupées  autour  d’un  moulin  qu'alimetuaii  un  petit  ruisseau  babillard,  oii 
de  vieux  saules  miraient  leur  feuillage  grisâtre*  L’empereur  se  dirigea 
vers  le  hameau  et  le  traversa  lentement:  au  bruit  des  chevaux ,  les  lia- 
bilans  se  inontrèrent  aux  p[)rl6s  et  aux  fenêtres,  suivant  des  yeux  lesea- 
voliors  avec  une  inquiète  curiosité*  Devani  une  habitatioEi  plus  coosidé- 
rablo  et  plus  élégante  que  les  au  1res,  était  rassemblé  un  groupe  d’enfaos 
>que  quelques  feni  mes  s^efforçaieul  défaire  rentrer  dans  da  maison  pour 
les  empêcher  dü  se  jeter  sous  lüs  pieds  des  chevaux. 

—  Wilhehnine  I  Wilhelminel  cria  un  des  petits  élourdis,  viens^donc 
sût©  voir  les  Français* 

A  cet  appel,  une  jeune  fille  d'environ  seize  ans  se  montra  sur  le 
^uil;  elle  était  bimplement  vêtue,  mais  elle  ne  portait  pas,  comme  ses  com¬ 
pagnes,  ie  court  jupon  et  le  bonnet  de  velours  desVieiiuoisis;  son  costume, 
quoique  fort  simple,  était  celui  des  dames  de  la  ville.  A  peine  eut-elle 
aperçu,  au  milieu  de  la  iroupe  dorée  des  cavaliers  ^  le  petit  chapeau  et 
:la  redingote  grise  do  Napoléou  : 

—  C'est  lui  !  s'écria-l-elle, 

Ebelle  s’élança  en  avant  pour  le  mieux  voir. 

A  celte  exclamation.  Napoléon  avait  tourné  la  tête  jpour  apercevoir 
«celle  quiravaît  prononcée.  U  ne  lui  fut  pas  difficile  de  la  deviner  en  ren- 
'Conirant  deux  beaux  yeux  bleus  atiadiésisur  lui,  plains  d’un  naïf  enthou- 
-siasme.  Ainsi  immobile,  avec  sa  beauté  candide,  sa  taille  élancée,  sa 
âengue  robe  blanche,  sou  chapeau  de  paille  qui,  retombé  en  arrière  dans 
.le mouvement  qu’elle  avait  fait,  lui  formait  une  espèce  d’auréole,  on  au- 
)  Tait  dit,  à  sa  fervente  attitude,  d'une  jeune  sainte  en  extase.  L’empereur, 
charmé  de  cette  ravissante  apparition,  porta  la  main  a  son  chapeau  et 
salue  en  souriant  la  jeune  liUe,  qui  se  réfugiaiaussitot,  rouge  et  confuse, 
derrière  le  groupe  d’en  fans  qui  l’avait  suivie*  Cet  incident  égaya  la  pro¬ 
menade  de  renipereur,  qui  se  retourna  plus  d’une  fois  pour  revoir  sa 
facile  admiratrice,  et  ne  cessa  d'en  parler  jusqu’à  son  retour  au  château. 
Il  va  sans  dire  que  toute  la  suite  renchérit  sur  le  langage  du  maître*  L’un 
de  ces  hommes  que,  pour  leur  malheur,  les  souverains  trouvent  tou¬ 
jours  prêts  à  servir  leurs  pcnchaus  bons  ou  mauvais,  se  hasarda  à  dire 
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que  sans  doute  la  belle  enthousiaste  n'avait  pas  été  fddiée  de  se  faire  re¬ 
marquer  de  Teiupereur,  et  qu’assurcment  eller  ne  demanderait  pasniieuK 
que  de  le^voir  de  plus  près,  si  elle  pouvait  être  assurée  quo  Sa  Majesté  ^ 
le  désirait*  Sa  Majesté  ne  répDu Jil  que  par  un  sourire,  qui  fut  interprété 
comme  un  conserilcment,  et  rotticieux  personnaf^e  mlL  si  bien  le  temps 
à  proûl  que,  peu  d'heures  après,  il  vint  prévenir  l’empereur  qvie  la  jeune 
personuo,  iransporlée,  ravie  à  Tidée  d'approriier  de  Sa  Majesté,  avait 
consenti  sans  peine  à  se  laisser  conduire  au  château  dans  la  soiîéeX’em- 
vfM^ieur  reçut  celte  nouvelle  à  peu  près  comiiiQ  si  on  lui  eûtaimonoo  que 
5on  dîner  élaitkSQrvi* 

Quoiqu'on  ç(\  ail  dit.  Napoléon  faisait p^u  de  cas  des  femmes.  L'amour 
üOô  tenait  dans  sa  vie  ni  la  place  pompeuse  qu'il  occupait  dans  celle  de 
iLmiisXlV,  ni  la  place  lionieuse  qu’il  s’ésaît  faite  dans  celle  doLonis^X  V. 
Quant  à'iüii  empureur,  il  profilait  des  occasions  que  la  cupidité,  i'ambi- 
i  tbn,  une  vaine  eïaUation  joiaient  sur  spri  passage,  comme  il  buvait  le 
verrede  vio  de  Chainbertln  que  ses,  servi  tours  tenaient  à  sa  portée,  jus- 
'jqacjsoas  le  canon  de  Mosfou,  au  péril  de  leur  vie,  et  dont  il  so  t^^erait 
'^passé^nt  fois  s'iLavait.dfi  lui  coûter  seoloment  la  pHne  de  le  deniander-p 
Çia  irétàit,pas  que  Napoléon  fût  un  homiue  vicieux: ",  mais  U  avait  le  seti- 
itinient  de  rortji^  bien  plus  que  celui  de  ta  morale  ;  il  faisait  cas  des  bons 
ménages,  et  se  .siiraiu  je  crois,  fait  scrupule  de  nieUre  le  trouble  dans 
fttnpfiimUle  oii4e*tendne  des  piégusà  l’annoconce  ;  *  mais,  du  reste,  il  se 
paè^aitiitôsez  voUiUtiers  EesifanLaisies,ret*poiKvu  quïil  prît  la  peine  de  se 
cacher  de  m  femme  et  d'évUer  îe  scandale,  il  so  croyait  parfailement  îr- 
iiépcochablc*  Ou  moins,  des  femmes  savaient  (ou  jours  à  quoi  s'en'’ tenir 
jdvmini  5  lii  iieuk iir  iaissah  -pas  la  plus  petite  illusion  ;  en  ceci,  comme 
if6Q  toqterautFO'Cbosfef  iogiaien  impitoyable,  il  semblait  dire  d  toutes  ; 

—  Etes-vous  femme  de  bien?  tenez-vous  à  votre  mari  et  à  votremé- 
lîPitge"?  je  vous  /estimerai  comme  telle.  Eies-vous  une  femme  tendre  et 
ijjûs^ionnéO^Î  OQuienlezrvous  de -m'aimer  à  récart,  sans  rien  prétendre  au 
s;<fcl{G  Efes-voiismue  femme»û vide?  je  vous  paie.  EU^s-vous  utio  femme 
j^iïib^tidîu^?  uteeayjBz  paî^ideivous  jouer  à  moi,  car  vous  n’avez  rien  à 
otUvoKrir  qui  vaüleit  racs  yeus  la  moindre  parcelle  do-ma  puissaric. 

C*élaît  olair^iUn'y  axait -pas  à  s’y  tromper,  eii(:oro*njoins  à  le  tromper 
si  quelques!  unes  Tont  Aentéàrlouis  dépons,  je  ne  les  plains 

Le  soir  arriva,  et  Napoléon,  occupé  à  dicter  des  dépêches,  ne  so  sottvo- 
1 '.naît  plM$  de  l'audience  qu!il  avait  accoFdce,  quond  son  messoger ,  tout 
fier  dü  succès  qu'il  avail  obtenu,  prit  sur  lui  d'onlr'ouvrir  la  porle-du 
;^qijbinet.iSa'jvi*o  rappela  à  SuMajesté  qu’une  affaire  plus  ogréaWc  la  ré- 
clamait.  Elle  n’intorrompit'Copeadout  point^sa  dictée  ,  maiS'Clle  pensa 
,yqu*pl}0:  p<ÿ.uvait  mettre  à  pcofil  de  itfâuipsjqu'ori  employait  à  seclrer  les 
paquets,  et  se  hâta  de  passer  dans  un  cabinet  où  ron  avait  introduit  la  • 
Gti!çabiwet,teîHwnemonl'rG¥!Ôtu  de  Jaque,  était  brillanimenl 
bougies  ^e  reLétait  ^dans  feg  panneaux  polis, -dont  le 
^ff^^V^d^npÎJîet,o^4ié^vcUajtr;meI?^^ail^e^t^^o^€Ktda‘Jîlaacho  figure  de  la  Mie 

pti’iaib^mîeiohed'oFgândie^muyerte  par  derrière  m  ià- 
mode  fd’aLims,  ^et  raUachæ  par  des  nœuds  tde 
-rff(rt>akn)rosu  %  uneibcaijolirnde  laurier  rose^ornait  Ea  ceinture,  ses  ehoveux 
c^ïjiâlaiïMîifMD  é&âûeudaiânt  en  millôi  bouoles  le  long  de  ses  joues  Jet 'de  son 
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L’eniper*ïiir,  charmé  a  son  aspect,  s’arrêta  un  moment  pour  la  consi¬ 
dérer,  tandis  que  la  jeune  personne  lui  faisait  une  profonde  révérence, 
une  révérence  timide, souple,  gracieuse,  d’uno  suavité  pleine  de  décence. 
Si,  comme  on  i*a  dit,  ainsi  que  le  style  est  tout  Thonimc,  une  révérence 
est  toute  la  femme,  celle-là  valait  un  poème. 

Napoléon  s’avança  alors  avec  un  assez  galant  empressement. 

Comment  TOUS  iiomme*t-on,  mademoiselle î  demanda- t-H  toutdV 

bord. 

—  Wihclmine,  sire,  lui  fut-il  répondu  d’une  vois:  basse  et  tremblanlet 

— Wilhelmine  I  c"est  le  nom  de  la  reine  de  Prusse  ;  il  paraît  qu’en  Al¬ 
lemagne  toutes  les  jolies  femmes  Pont  adopté. 

En  débilan t  ce  compliment  cavalier,  il  prit  la  main  de  sa  belle  con-^ 
quête  pour  la  conduire  vers  un  canapé,  et,  touchant  sa  robe,  il  lui  de¬ 
manda,  arec  un  peu  d’émotion,  si  ce  n’était  pas  là  du  {mon,  étoffe  qui, 
sans  doute,  se  liait  pour  lui  à  quelque  doui  souvenir.  Wilhelmine,  sur¬ 
prise  de  la  question,  lui  répondit  que  non  d’un  air  étonné.  L’empereur 
la  fit  asseoir  sur  lesopha,  et  se  plaçant  près  d’elle,  il  prit  ses  deux  peti¬ 
tes  mains  dans  une  des  siennes ,  et  passa  l’autre  bras  aiitoitr  de  sa  taille. 
Effrayée  de  ce  geste  familier,  la  pauvre  enfant  recula  précipitamment  et 
fondit  en  larmes.  Ce  mouvement  où,  d’après  la  démai^he  de  la  jeune 
fille.  Napoléon  ne  vit  qu’une  inutile  simagrée,  lui  donna  de  l’humeur. 

■  —  Qui  êtes-vous?  lui  demanda-t-il  brusquement...  Qui  est  votre  père? 

—  Le  baron  de  Z...,  capitaine  au  service  de  i’empereur  d’Autriche. 

Aces  mots,  l’empereur  fronça  lesourcil. 

—La  fille  d’un  gentilhomme  I  d’un  militaire  l  dit-il  en  se  reculant  à  son 
tour;  et  c’est  vous,  mademoiselle,  qui  venez  trouver  un  homme  la  nuit  I 

—  Ah  I  sire,  s'écria  la  jeune  fille  éperdue ,  je  ne  pensais  pas  que  vous 
étiez  un  homme  l 

Cotte  naïve  exclamation  alla  chercher ,  pour  la  chatouiller  doucement, 
la  fibre  la  plus  délicate  de  l’orgueil  impérial  :  le  front  de  Napoléon  s’é¬ 
claircit  ;  le  sourire  de  ses  jours  do  triomphe  illumina  son  visage.  Il  n’a¬ 
vait  pas  soupçonné  ce  pur  et  innocent  enthousiasme  dont  il  était  l’objet  ; 
mais  il  venait  de  le  comprendre,  et  i!  en  était  plus  flatté  que  du  grossier 
encens  qui  lui  était  journellement  prodigué.  Délicieusement  ému  ,  il  se 
leva  et  fit  lentement  deux  ou  trois  tours  par  la  chambre,  les  mains  croi¬ 
sées  sur  le  dos  ;  puis  enfin,  s’arrêtant  devant  la  pauvre  fille  demeurée  à 
sa  place,  immobile  et  tremblante  : 

—  C’était  donc  l’empereur  Napoléon  que  vous  vouliez  voir?  lui  dit-il 
en  souriant  doucement. 

—  Oui,  sire,  répondit-elle  en  levant  sur  lui  ses  beaux  yeux  humides, 
et  souriant  à  son  tour  au  milieu  de  ses  larmes, 

—  Eh  bien  1  mon  enfant,  reprit-il  avec  une  bonté  toute  paternelle,  le 
voilà,  regardez-lebien. 

Wilhelmine  profita  de  la  permission  ;  involontairement  ses  mains  se 
joignirent,  son  genou  fléchit  à  demi;  et,  dans  cette  altitude  d’une  ado¬ 
ration  muelte,  elle  demeura  quelques  minutes  en  contemplation  devant 
.  le  grand  homme  qui  s’y  prêtait  avec  complaisance.  Un  léger  coup  sur  la 
^  joue  la  tira  de  son  extase  ;  elle  tressaillit  en  rougissant,  et  l’empereur,  en 
7  riant,  se  rassit  à  côlé  d’elle  ;  et  alors  il  se  plut  à  lui  faire  raconter  com- 
5  ment,  tout  enfant  encore,  les  exploits  du  premier  consul  avaient  frappé 
sa  jeune  imagination;  comment  on  liü  avait  appris  qu’en  France  il  avait 
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c  établi  la  religion  et  |iunî  les  meckins ,  comment  ensuite  il  élaîL  devenu 
>  empereur,  couronné  par  le  pape.  Elle  isa^ail  la  terreur  que  son  nom  ins- 
piraità  rAUemagne,  où  ,  chaque  fois  qu’il  paraissait ,  il  forçait  tous  les 
^  rois  h  demander  la  paixj  et  toujours,  dans  ses  rêves,  elle  lêvait  do 
Fempereur  Napoléon ,  et  elle  étau  sûre  qu’elle  le  verrait  un  jour, 
parce  qu’elle  avait  tant  prié  Dieu  pour  obtenir  cette  grâce  î  Eriiin,  le 
matin,  elle  Tavuit  reconnu  tout  de  suite  d’après  ses  portraits;  et,  cepen¬ 
dant,  ajouta-l-elle,  il  me  paraît  à  présent  quMl s  no  vous  ressemblent  plus 
du  tout, 

L*etnpercur  écoutait  ce  naïf  babil,  tout  en  caressant  doucement  una 
des  petites  mains  de  la  jeutte  fille  qu’il  tenait  dans  les  siennes;  il  se  plai¬ 
sait  â  contempler  dans  cette  âme  candide,  comme  dans  un  pur  miroir, 
Iq  reflet  de  sa  gloire,  et  son  image  magnifiée  par  i’admiralioii  des  peu¬ 
ples,  Tout  à  coup  un  nuage  passa  de  nouveau  sur  son  front.  Il  attacha 
sur  la  jeune  Allemande  cet  œil  d’aigle  qui  semblait  pénétrer  au  fond  des 
cœurs  ;  et,  de  sa  voix  brève  et  impérieuse  : 

—  Voire  mère,  lui  dit- il,  vous  a  laissé  venir  seule  ici? 

—  Ma  mère!  répondit-elle  en  secouant  irtstenienl  la  tête,  hélas!  ie  ne 
rai  plus. 

Le  regard  de  Tempereur  s’adoucit* 

—  Une  orpheiinol  reprit-il;  et  quelles  sont  donc  ces  femmes  que  j’ai 
vues  ce  matin  avec  vous? 

—  Ma  nourrice  et  ma  sœur  de  lait.  Quand  la  ville  de  Vienne  fut  me¬ 
nacée  d’être  bombardée  par  les  Français,  on  renvoya  chez  leurs  parena 
toutes  les  élèves  de  ma  pension  ;  et  moi,  dont  le  père  élail  à  Tarmée,  et 
qui  n’avais  point  de  parens  k  Vienne,  je  demandai  à  être  conduite  chez 
ma  nourrice,  espérant  que  je  serais  plus  en  sûreté  dans  cet  endroit  écarté 
que  dans  la  ville  même.  Ma  pauvre  nourrice,  elle  était  si  contente,  quand 
ce  monsieur  est  venu  m’offrir  do  me  conduiro  près  do  Votre  Majesté  1 
Elle  m’a  dît  ;  —  Va,  ma  fille,  va  voir  te  grand  empereur  des  Français, 
cela  le  portera  bonheur. 

L’empereur  sourit  de  nouveau  avec  sati&faclioa  ;  mais  reprenarU  bien¬ 
tôt  l’espèce  de  brusquerie  sous  laquelle  il  dissiuiulait  d’ordinaire  un  at¬ 
tendrissement  auquel  il  w’aimait  pas  à  céder. 

—  Savez-vous,  dii-ilen  changeant  d’entretien,  que  vous  parlez  le  fran¬ 
çais  à  merveille;  on  ne  vous  prendrait  jamais  pour  une  Aulncliienne. 

—  Je  ne  suis  pas  Autrichienne,  sire,  reprit-elle  vivement;  ma  mère 
était  Alsacienne,  et  mon  père  est  de  Prague* 

—  Vraiment?*..  En  ce  cas,  vous  élus  a  demi  un  sujette,  et  par  con¬ 
séquent  sous  ma  protection.  C'est  pourquoi,  ajouta  Napoléon  eu  prenant 
un  air  sérieux,  vous  ne  devez  pas  rester  ici  plus  long-temps*  Il  ùra  le 
cordon  d’une  sonnette,  et  demanda  son  premier  valet  de  cliambre. 

—  Constant,  dit-il,  faites  préparer  une  voitura,  et  dtsposez-vous 
a  accompagner  mademoiselle  de  Z...,  avec  tous  les  égards  dus  a  un© 
noble  et  honnête  demoiselle,  à  la  fillQ  d’un  brave  oflicier. 

Le  premier  valet  de  chambre  répondit  par  une  incü nation  respectueuse, 
et  se  relira  pour  exécuter  les  or  lies  qu’il  venait  de  recevoir,  L’em- 
\  pereur  se  rapprocha  alors  de  Wilhehnine  qui  s’élait  levée  en  même 
)  t©mps  que  lui,  mais  sans  oscl  quitter  sa  place,  et,  lui  prenant  les  mains, 
il  la  regarda  un  moment  en  hochant  la  tête  : 

—  Vous  êtes  enthousiaste,  dit* il,  c’est  une  dangereuse  maladie  chez 
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les  femmes,  surtout  quaaü  elles  sont  jeimes  et  jolies,  et  qu^elles  n’ont  ni 
mère  ni  mari  pour  les  protéger.  Ainsi,  croyez- yioi,  dites  a  voire  pèfo  de 
vous  marier  au  plus  vile. 

A  ce  conseil  un  peu  cru,  la  pauvre  Wjllielmine  rougit  si  fort  que  les 
larmes  lui  en  vinrent  aur  yeuï, 

—  Eli  bien!  eh  bien!  qu’y  a-t-il  lii  ^^i  doive  voys  effrayer?  reprit 
Napoléon  avec  une  gaîté  brusque.  Avec  u^  pareil  visage  et  iqio  jolie  dot, 
les  époitseurs  ne  doivent  pas  vous  manquer,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  vous  en  choisissiez  un  a  votre  goût. 

—  5! on  père  est  sans  hrtune,  sire,  dit  h  jeune  personac  en  (payant 
de  surmonter  sa  confusion. 

—  Qu'importe!  ne  suis-je  pas  ta,  moi?  Avez-vQus  oublié  que  yaire 
visite  à  reropereur  Napoléon  doit  vous  porter  buniieJur? 

Elle  joignit  les  mains  dans  un  mouvement  do  gratitude;  nv'vs 
geste  de  Napoléon  arrêta  scs  remerciemeiis  sur  ses  lèvres. 

La  porte  se  rouvrit,  et  Constant  annonçi  que  tout  était  prêt.  L  empe¬ 
reur  fit  alors  a  la  belle  ûlle  ua  signe  de  la  main,  et  la  congédia  avec  ces 
simples  paroles  : 

—  Bonsoir,  mon  enfant,  dormez. bien* 

Appuyé  contre  la  console,  il  la  vit  se  retirer  le  cœur  palpitani  et  les 
yeux  humides;  et,  après  son  dépari,  il  demeura  quelques  instaï^s  immo¬ 
bile  dans  la  même  auiiude.  Cet  entretien  avait  réveillé  ert  lui  un  suuve- 
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nir  dès  loiig-Lemps  oublié  :  les  pures  et  douces  émoliois  de  ses  premières 
amours,  alors  que,  simple  lieuienant  d’aitillerie,  U  obtenait  d\me  baille 
fille  de  son  5ge  un  furtif  rendez-vous  à  la  pauUe  du  jour,  dont  tout  le 
bonheur  se  réduisait  à  manger  eusciuble,  assis  sur  ie  mémo  banc, 
cerises  fraîche m eut  cueillies.  Hélas!  depuis  ]ong*tenips,  les  pensées  dé¬ 
vorantes,  les  soins  desaéchans  avaient  fait  évanouir  ces  naïves  délices* 
Depuis  long-temps,  la  riante  végétation  qui  parait  le  flanc  de  la  moïKagpe 
avait  disparu  sous  les  couches  de  bv  e  successivement  relioidies  ;  mois, 
pour  un  moment,  la  brise  fugitive  venait  de  lui  rapporter  les  émana¬ 
tions  lointaines  des  fleurs  qui  l’enibaumaierti  jadis*  Ce  fut  tuuietois  l’af* 
faire  de  quelques  minutes. 

—  Allons,  se  dit-il  en  se  passant  la  main  sur  le  fionl,  ce  n’est  pas  le 
nioinimt  de  me  livrer  à  de  pareils  eiifanlillages.  Ei,  reiournant  ison  ca¬ 
binet,  il  reprit  le  fit  de  ses  dépêches,  levier  puissant  qui  soulevait  TEu- 
rope.  Toutes  cos  dépêclies  cependant  ne  fuient  pas  poUiiques. 

Le  lendemain,  de  grand  malin*  une  ordonnance  arriva  au  galop  dans 
le  petit  village  de.*,,  mit  pied  à  terre  devant  la  tnaistm  de  VV'iihelmme, 
et  remit  à  cette  dernière  un  gros  paquet  scellé  aux  armes  impériales.  Le 
paquet  conlenaii  3ü(),(XH)  francs  en  billets  de  banque  et  une  lettre  adres¬ 
sée,  non  à  la  jeune  fille,  mais  à  snn  père  : 

a  Monsieur  le  baron  Z...,  l'empereur  ayant  eu  occasion  de  voir  JUle 
J*  Wilholrnine  de  Z-*.*  m'ordonno  de  vous  dire  que  riruérêt  qu’elle  lui  a 
»  inspiré  comme  fille  d’une  Française  et  d‘un  brave  miUiaîre,  l’a  porté 
J»  a  lui  accorder  une  somme  de  300,000  francs  destinée  à  faciliter  son 


h»  établîs-emetU, auquel  Sa  Majesté  vous  invite  à  songer  le  plus  têt  pos- 
»  sible,  l’iso’ement  étant  d'autant  plus  dangereux  pour  une  jeune  ül-e  ^ 
o>  qu’elle  a  plus  d’innocence,  de  beauté  et  de  candeur.  Sur  ce,  niousieur 
^  le  baron,  etc.  » 

4  rheure  ou  les  courtisans  se  rendaient  à  ce  qu'on  appelait  le  lever  de 
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quoique  aiorsü  fùL  tgujours  levé  depuis loug-lemps,  ruflicieui 
Mercure  de  la  veille  vint  présemer  son  visage  souriant*  Il  ne  tint  pas 
ceinplo  du  froncemeiu  de  sourcils  qui  accueillit  ses  saluladons,  s'ob- 
stirrant  à  se  trouver  toujours  sur  le  passage  de  Napoléon,  UiaUira  sur  sa 
tête  Torage  qu’il  aurait  pu  éviter* 

—  Depuis  quand,  monsieur,  s’écria  Tempereur  en  prenant  ce  que  lui- 
même  appelait  sa  ügure  d’ouragan,  depuis  quand  mo  croyez- vous  capa¬ 
ble  de  porter  la  trouble  dons  une  famille  honorable  oi  d’abuser  de  H- 

^  gnorance  d’une  honnête  jeune  ûlle?  âuis-je  donc, un  Louis  XV?  et  me 
connaissez-vous  si  mal? 

A  cette  apostrophe,  le  personnage  étourdi,  confondu,  balbutia,  perdit 
la  tête  et  ne  sut  plus  quelle  contenance  teuir;  avant  qu’il  eût  pu  trouver 
un  mot  a  répondre,  l’empereur  lui  avait  tourné  le  dos,  et  adressait  au 
reste  de  rassemblée  une  sorte  d’allocution  sur  la  nécessité  des  bonnes 
mœurs  et  de  runion  des  familles*  C’était  son  thème  ce  jour-là*  Aus¬ 
sitôt  toutes  les  Vi,-îx  furent  à  ronissuii  :  Tanealolo  de  la  veille  avait  déjà 
‘  (ranspUé,  et  un  des  courtisans  hasarda,  par  forme  d’allu&ion,  quelques 
mois  sur  ia  coiUineuce  de  Scipion* 

—  Bah  I  dit  l’ompereur  avec  impatience,  la  conlinence  de  Scîpîon  !  en¬ 
core  un  de  ces  ladotagt^  historiques  que  je  suis  las  d’entendre  répéter- 
1.3  beau  mérite  que  de  respecter  une  femme  qui^ne  se  souciait  pas  de 
lui,  quand  il  en  avait  tant  d’autres  à  sa  disposition  I 

—  Certes,  reprit  rinterlocuieur  en  souriant,  si  ta  conquête  du  grand 
Scipion  eût  été  mieux  disposée  en  sa  faveur,  je  doute  que  l’éloge  de  ea 
coruiuence  fût  arrivé  jusqu’à  Votre  Majesté;  car  qu’y  a-t-il  au  dessus  de 
la  possession  d’une  belle  leinme  ? 

—  Mon  cher,  reprit  Napoléon  en  lui  pinçant  rorcille  d’un  air  ini-sou- 
riaot,  ml-rêveur,  U.  est  quelquefois  plus  doux  d’y  renonoer* 

XXI 

if 

Sfarlase  de  nfapoléoii  et  de  marie-liotaise. 

Le  divorce  était  consommé;  ioséphine  hélait  définitivement  rdéguéeà 
la^Mâlmaison,  et  il  n’y  avait  que  quelques  jours  que  Napoléon  avait  aban*^ 
donné  Trianon  pour  revenir  aux  Tuderies,  Icrsqu’il  convoqua  un  conseil 
extraordinaire,  oh  furent  appelés,  indépendamment  des  ministres  et  des 
grands-officiers  de  la  couronne,  tous  ceux  des  membres  de  la  famille  im¬ 
périale  (son  frère  Louis  excepté)  qui  se  trouvaient  à  Paris*  L’empereur 
exposa  de  ^nouveau  les  graves  raisons  d'Etat  qui  l’avaient  déterminé, 
-pour  raffermissement  do  Tempire,  à  chercher  dans  une  autre  union  l’<^’ 
pérance  depuis  long-temps  perdue  de  transmettre  son  trône  à  une  posté¬ 
rité  directe  ;  puis  il  fit  .entendre  qu’il  était  maître  de  choisir  sa  nouvoUe 
épouse,  soit  dans  la  maison  d’Autriche  ,  soit  dans  celle  de  Russie  ,  soit 
enfin  dans  les  cours' souveraines  de  l’Allemagne*  Tous  ceux  qui  faisaient 
'.partie  de  ce  conseil probablement)  in^irutls/de  la  secrète  délerminalion 
de  Fompereur,  donnèrent  leur  assentiment  au  choix  diune  princesse  au- 
tricbieone*  Le, prince  Eugènei , entre  autres  /  fat  de  cet  avis  ,  alléguant 
.pour  motif  principal  ia  refigion  catboHqua)  dans  laquelle  Farchiduchesse 
lélait  née;  mais  Murat,  coatre  son  ordinaire,  s'avisa  de  faire  de  l’oppo¬ 
sition  et  se  prononça  pour  une  princosso  russe  :  ilumtiva  son  opinion 
sur  l’avantage  quo  présentait  une  allianco  avec  ia*souracaia  le  plus 
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J  puissant  de  l’Europe,  et  combaUit  énergiquement  celle  de  rAutrichepar 
tous  les  souvenirs  de  Vhistoire  et  les  leçons  d’une  triste  expérience  : 

—  Sire,  vous  le  savez,  ajouta-Uil,  une  alliance  de  famille  avec  TAulri- 
che  a  toujours  été  fatale  à  la  Fiance  ;  vous  serez  obligé  de  supporter  tou* 
tes  les  fautes  de  ce  gouvernement  et  d’en  partager  le  pesant  fardeau, 

—  Dabi  s’écria  Tempereur,  est-ce  que  les  souverains  ont  des  parens 
lorsqu’il  s’agit  des  iniéréts  de  leurs  peuples  ? 

—  Je  parie,  reprit  Murat,  que  si  jamais  nous  avons  besoin  de  TAulri* 
che  comme  alliée,  nous  ne  trouveroDs  en  ello  ni  énergie,  ni  ressources, 
ni  fidélité. 

—  Prévention,  que  tout  cela  I 

—  Soit,  mais  au  moins  Votre  Majesté  sera-t-elle  forcée  d ^avouer  qu’une 
alliance  avec  la  Russie  ne  présente  aucun  des  dangers  que  j'ai  signalés. 

Ces  observaiions,  toutes  ssnsées  qu’elles  étaient  (et  toutes  justifiées 
qu’elles  furent  par  la  suib^},  ne  purent  rieri  contre  une  résolution  bien  ar¬ 
rêtée,  L’empereur  d’Autriche  avait  offert  h  Napoléon  sa  fille,  son  enfant 
ckéri,  selon  son  expression,  et  Napoléon  se  regardait  déjà  comme  l’époux 
de  Parchiduchesse,  En  conséquence,  le  soir  même  de  la  tenue  du  conseil^ 
Parrangemenl  définitif  du  mariage  fut  conclu  par  le  prince  Eugène  avec 
le  prince  do  SchWartzemberg  j  ainsi,  le  fils  de  Joséphine  dut  encore  signer 
l’acte  politique  qui  dé?hérîlatt  sa  mère. 

A  voir  tous  ces  noms  qui  figurèrent,  en  1810,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Napoléon  eide  Marie-Louise,  on  croirait  lire  un  journal  officiel  d’hier. 
Et  cependant  il  y  a  de  cela  trenlo-sept  ans. 

L’empereur  avait  lui-même  dicté  le  programme  du  cérémonial. 

Ce  progratnmo  fut  ponctuellement  suivi  par  tout  le  monde,  excepte 
par  lui. 

Il  avait  donné  au  chevalier  de  Boauharnais  des  instructions  particulières 
dans  lesquelles  il  lui  était  eTîjoint  de  ne  point  user  des  prérogatives  do  sa 
charge,  c’est-à-dire  de  ne  point  offrir  sa  main  à  rimpératrice  lorsqu’elle 
aurait  à  monter  ou  à  descendre  les  escaliers.  Napoléon  était- il  jaloux  à 
ce  point  qu’il  ne  voulût  pas  qu’un  autre  que  lui  pût  toucher  la  main  de 
sa  femme,  ou  bien  celte  recommandation  ne  lui  fut-elle  inspirée  que  par 
un  sentiment  de  convenanco  et  de  délicatesse?  Plus  tard  on  sut  à  quoi 
s’en  tenir  ;  Napoléon  était  déjà  jaloux  et  très  jaloux  de  Marie-Louise,  et 
dans  la  suite  il  le  devint  encore  davantage.  Toutefois,  cette  recommanda¬ 
tion  intime  ne  lui  profita  guère,  car,  dès  que  le  prince  de  Trauttmans- 
dorff  eut  demandé  à  la  fille  de  son  souverain  la  permission  de  lui  baiser 
la  main,  en  prenant  congé  d’elle  à  Braunau,  non  seulement  cette  faveur 
lui  fut  accordée  sans  difficulté,  mais  elle  le  fut  de  même  à  toutes  les  per- 
soanesqui  composaient  sa  nouvelle  maison,  à  celles  qui  faisaient  partie 
de  l’ancienne,  et  jusqu’aux  serviteurs  des  rangs  les  plus  intérieurs. 

Napoléon  n’avait  encore  que  quarante  ans  :  Marie-Lonise  entrait  à 
peine  dans  sa  dix-neuvième  année.  Elle  était  blonde,  d’une  taille  élevée, 
et,s;ins  être  jolie,  se  présentait  parée  des  grâces  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  la  jeunesse- 

L’empereur  fut  dès  ce  moment  avec  tout  le  monde  plus  affable  encore 
que  de  coutume  ;  il  redoubla  de  soins  pour  sa  personne  ;  je  crois  même 
qu’il  devint  coquet,  car  il  chargea  ses  valets  de  chambre  de  renouveler 
entièrement  sa  garderobe,  de  lui  faire  faire  ses  habits  plus  justes  et 
d’une  coupe  moins  rococo,  de  lui  choisir  du  linge  plus  beau,  et  enfin  de 
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lui  commander  un  chapeau  nouft.*.  Depuis  huit  jours  il  posait  devant 
Isabey,  et  ne  se  plaignait  pas  tiop  de  la  longueur  dos  séances.  Son  por¬ 
trait  achevé^  il  l’envoya  à  Ma  rie- Louise,  qui  lui  donna  le  sien  en  échange. 
En  un  mot,  il  fit  pour  plaire  à  sa  nouvelle  épouse  plus  de  frais  qu’il  n’en 
fit  jamais  pour  telle  femme  que  ce  fût,  sans  meme  en  eiccpter  Joséphine  t 
on  va  eti  juger* 

Un  soir  qu’il  était  au  salon  avec  son  beau-frère  Murat,  la  reine  llor- 
tense  et  la  princesse  Stéphanie,  sa  nièce,  ccilc-ci  lui  demanda  malicieu¬ 
sement  s’il  savait  valser. 

—  Ma  foi,  répond  Napoléon,  un  peu  étonné  de  la  demande,  je  n’ai  ja¬ 
mais  pu  aller  au  delà  d’une  première  leçon,  parce  qu’après  deux  ou  trois 
tours  il  tne  prend  des  éblouisse  mens  qui  m’cmpuchent  de  continuer  ; 
mais  à  quoi  bon  cette  question  î 

—  Sire,  reprend  la  princesse,  c’est  qu’il  est  fâcheux  que  Votre  Majesté 
ne  sache  pas  valser  :  les  Allemandes  élanl  folles  do  la  valse,  Timpérairice, 
devant  nécessairement  partager  lo  goût  de  ses  cempatriotes  et  ne  pou¬ 
vant  avoir  d’autre  cavalier  que  Voire  Majesté,  so  trouvera  privée  d’un 
grand  plaisir. 

—  Ahî  mon  Dieu  !  vous  avez  raison,  Stéphanie  ;  il  faut  absolument 
que  jo  sache  valser;  mais  comment  vais-je  faire  Si  vous  vouliez  être 
assez  bonne  pour  me  l’apprendre,  vous  me  donneriez  une  leçon  tous  les 
joui’S.  Tenezi  commençons  tout  de  suite,  afin  que  je  vous  donno  une  idéo 
de  mon  savoir-faire* 

L’empereur  se  lève,  enlace  de  ses  bras  la  taille  de  sa  nièce,  et  fait  quel¬ 
ques  pas  avec  elle  en  fredonnant  la  fameuse  valse  de  la  reine  de  Prxtsec. 
Mais  à  peine  a-t-il  fait  assez  gauchement  deux  ou  trois  tours  dans  le  sa¬ 
lon,  que  lu  tête  lui  tourne,  et  que,  n'y  voyant  plus,  il  est  obligé  de  s’ar¬ 
rêter  et  de  s’appuyer  contre  une  console  pour  ne  pas  tomber*  Murat 
rayant  aidé  à  s’asseoir,  lui  dit  en  souriant  : 

—  Sire,  en  voilà  bien  assez  pour  uou^  convaincre  que  vous  ne  serez 
jamais  qu’un  mauvais  écolier  ;  Votre  Majesté  est  faite  pour  donner  des  or¬ 
dres,  et  non  pour  en  recevoir. 

—  Mji  foi,  mon  cher,  reprend  l’empereur  tout  essoufflé  et  s’essuyant  le 
front,  ne  pouvant  faire  valser  ma  lenitne,  Je  Lâcherai  de  la  faire  danser  ; 
j'ai  pour  mol  ia  Monaco^  ce  n’est  pas  difficile-  Il  est  vrai  que  c’est  Lou- 
jotirs  la  même  chose,  mais  il  faudra  bien  qu’elle  s'en  contenlc. 

L*enjpereur  n’avaii  voulu  s’ea  rapporter  qu’a  ses  propres  yeux  du  soîji 
de  juger  si  iu  corbeille  et  les  présôns  do  noces  étaient  dignes  de  Marie- 
Louise.  Toutes  les  parures,  les  fleurs,  les  étoffes,  les  dentelles  et  les  pier- 
1  cries  avaient  élé  par  son  ordre  apportées  aux  Tuileries,  et  étalées  sons 
ses  yeux  daus  l’aucieu  cabinet  de  toilette  de  Joséphine,  pour  être  ensuite 
emballées  en  sa  présence*  Au  moment  où  un  des  emballeurs  plaçait  plu¬ 
sieurs  paires  de  souliers  de  satin  dans  une  caisse  parLiculicre,  Napoléon 
prit  un  de  ces  souliers,  et  après  avoir  examiné  curieusement  et  retourné 
en  tous  sens  : 

—  Voilà,  s’écria-t-il,  un  soulier  de  bon  augure  1  11  u’y  a  pas,  je  crois, 
beaucoup  de  pieds  aussi  jolis  que  celui-là. 

Puis,  appUquaiit  un  peiit  coup  de  la  semelle  sur  la  joue  d’un  de  ses 
pages  qui  avait  en  souriant  avancé  k  tête  pour  juger,  lui  aussi,  de  la 
petitesse  du  pied  de  sa  souveraine,  il  lui  dit  moiuégaînicnt  et  moitié  sé¬ 
rie  usenicul  : 
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—  Tiens,  attrape!...  voith,  monsieur,  ce  que  l’on  gagne  ü  ëlre  trop 
curieux  et  à  oser  se  permettre  de  rire  de  ce  que  je  dis. 

Strasbourg,  Marie-Louise  se  reposa  deux  joure.  Après  aroir  passé 
par  Cliâlons,  elle  déjeûna  à  Sillery,  chez  le  comte  de  Valence,  traversa 
lieîms  et  arriva’ aü  dernier  relais  qui  devait  la  conduire  à  Soissons,  ou‘ 
elle  devait  pisser  la  nuit,  et  suivre  ainsi  toutes  les  dispositions  prescrites 
par  le  programme.  L’entrevue  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lendemain  à 
Compïègne;  mais  rimpatieUce  de  Napoléon  dérangea  tout  le  protocole. 
Üii  peu  en  avant  de  Soissons,  l’impératrice  fut,  pour  ainsi  dire,  enlevée 
d’autorité  et  menée  d’un  seul  trait  jusqu’à  Compïègne.  Voici  comment, 
dans  les  salons  du  chüteau,  le  trait  fut  raconté. 

L’empereur,  qui  apprit  par  lés  estafettes  échelonnées  sur  la  route  que 
Marie-Louise  n’était  plus  qu’à  dix  lieues  de  Soissons,  appela  son  premier 
valet  de  chambre  : 

—  Constant!...  vite,  vite,  allez  commander  la  petite  calèche;  et  venez 
m'habiller. 

Napoléon,  en'effet,  veut  surprendre  sa  fiancée  et  se  présenter  à  elle 
sans  se  faire  annoncer;  il  rit  tout  seul  comme  un  enfant  de  l’effet  que 
cette  première  entretevue  va  produire  ;  il  soigne  sa  toilette  avec  plus  de 
recherche  que  de  coutume,  et,  par  une  coquetterie  de  gloire,  recouvre 
le  tout  de  la  petite  redingote  grise  qu’il  portait  à  Wagram  ;  puis,  accom- 
gné  seulement  de  Murat,  il  s’échappe  furtivement  par  une  porte  du  parc 
et  monte  dans  cette  calèche  sans  armoiries,  qui  est  conduite  par  des  gens 
sans  livrée. 

Cette  escapade  a  pour  but,  non  seulement  de  satisfaire  le  senliment  de 
curiosité  auquel  il  n’a  pas  la  force  de' résister,  mais  encore  de  simplifier 
l’article  relatif  au  cérémonial  du  lendemain,  qui  disait  : 

«  Lorsque  LL.  MM.  se  rencontreront  dans  la  tente  du  milieu  {ofi  elles 
»  devaient  entrer  en  même  temps,  chacune  par  le  cûlé  opposé),  l’impc- 
ï)  rat rice  s’inclinera  pour  se  mettre  à  genoux  ;  l’empereur  la  relèvera, 

»  l’embrassera,  et  LL.  MM.  iront  s’asseoir  en  face  l’une  de  l’autre,  sur 
»  les  trônes  disposés  h  cet  effet.  » 

Quelle  que  soit  la  déférence  qu’un  mari  puisse  exiger  de  sa  femme,  il 
eil  été  un  peu  dur  pour  la  fille  des  Césars  de  satisfaire  à  cet  article  peu 
galant  du  cérémonial.  La  brusque  entrevue  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  rendit  inutile  celte  exigence  de  pure  étiquette. 

L’empereur  avait  déjà  dépassé  Soissons  et  était  arrivé  à  Courcelles 
au  moment  où  les  premiers  conrriers  de  •  l’împéralrrice  s’occupaient  de 
faire  préparer  les  relais.  Jugeant  inutile  d’aller  plus  loin,  il  descend  de 
sa  calèche,  la  fait  ranger  de  côté,  et  comme  la  pluie  continuait  de  tom¬ 
ber  par  torrens,  il  alla  s’abriter  sous  le  porche  de  l’église,  située  hors  du 
village,  à  moitié  d'une  petite  côte  qui  domme  toute  la  route. 

11  y  avait  tm  quart  d’heure  qu’il  se  tenait  ainsi  à  l’écart  avec  le  roi'de 
Naples,  101^0*11  aperçoit  la  première  voiture  du  cortège  de  Marie-Loni'e. 
St)r-le-champ  il  rebroussa  chemin,  et  au  moment  où  Ton  s’apprêtfc  à 
changer  de  chevaux.  Napoléon  se  précipite  seul  vers  la  berline  dans  la¬ 
quelle  est  l’impératrice. 

L’écuyer  de  service,  M.  de  Saluces,  qui  le  reconnaît,  et  qui  n’est  pas 
dans  le  secret  do  rïncojnîfo,  s’empresse  de  mettre  pied  à  terre  pour  <3c- 
ploycrlc  marche-pied,  en  annonçant  :  L'empereur  !  Mais  Napoléon  ne 
lui  en  laisse  pas  le  temps;  il  escalade  la  voiture,  se  jette  au  cou  de  Ma-  , 
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^  ria^^Loiiise  etTembrassea  plusieurs  reprises^  Celle-ci*  qui  nulle- 
>  ment  préparée  à  cette  brusque  visite*  demeure  tout  interdite;  elle  se  dé- 
;  bat  et  pousse  des  cris*  La  reine  de  Naples^  qui  est  avec  elle,  la  rassure  en 
lui-  répétant  i 

—  'Mais,*  madame,  c"est  Tempereur  L, 

Marie-Louise  veut  alors  se  mettre  aux  genoui  de  Napoléon  qui  devine 
son  intention  et  s*oppose  par  un  nouveau  baiser  k  cette  njarque  de  res^ 
pect  à  laquelle  il  lient  fort  peu;  enfin  il  donne  Tordre  de  pousser  en 
toute  hâte  et  directement  vers  Compièçne* 

Onze  heures  sortnaîenC  à  Tantiquo-  horloge  du»  château  lorsque  la  voi¬ 
ture  de  LL.  MM',  entrait  au  grand  galop  dans  la  cour  d'honneur*  Ce  soir- 
là  il  n'y  eut  pas  cercle;  chactm  se  relira  immédiatement  après  que  Tim- 
pératrice  fut- entrée  dansses  apparteniens* 

Le  lendemain»  matin,  Napoléon  fit  honneur  h  un  succulent  d^eûner 
qu'il  fit  apfJOrier  à  onze  heui'fes*  près  du  lit  de  Marie-Louise*  Il  ne  fut 
sdrVi  que  parles  femmes  de  Tlmpératrioe,  qui  ne  se  leva  que  fort  tard* 
Celle  matinée  dut  être  doublement  fatigante  pour  elle,  en  ce  que  des 
personnes  q&'elle  connaissait  à  peine  lui  en»pré^entèrent  une  foule  d'au- 
.  1res  qifelletieconnr^îssait  pas  du  lout- Après- res  présenfaîions  d'élîquette, 
LL-  MM.  partirent  pour  Saint-Cloud,  où  un  nombfe  prodigieux  de  per¬ 
sonnes  do  tmates^condPions  attendaient  les  nouveaux  époux. 

I/archT-chancelien Cambacérès  était  defvant  une  table  sur  laquelle 
éWtt  vin  énorme  registre,  relié  en  maroquin  vert,  doré  sur  tranches  ; 
M.  Régnauîtde  Sainl-i'ean-d'Angely,  placé  à  cftté  do  lui,  devait  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  de  l'état  civil.  L'empereur  s’étant  assis,  invita, 
par  un  geste  de  la  main,  l’impératrice  et  tout  ceux  qui  avaient  droit  à 
une  chaise  rni  à  un  tabouret  k  faire  de  même;  puis*  ayant  aspiré  une 
prise  de  tabac,  il  fit  un  signe  au  grand-mattre  des  cérémonies,  qui  lit 
approcher  do  Testfade  tous  ceux  qui  formaient  le  cercle.  Alors  raichî- 
chancelier  se  leva,  et  saluant  Tempereur  : 

— Sire,  Votre  Majesté  a-t-elle  intention  de  prendre  pour  légitime  épouse 
S.  A- 1.  madame  rarchiduchesse  Marie-Louise  d'Autriche*  ici  présente  î 

—  CrHûtwertteni,  monsieur,  répondit  Napoléon,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  sourire- 

—  Madame^  continua  Cambacérès  en  s'adressant  à  Timpératrice,  est-c« 
la  libro  volonté  de  Votre  Altesse  impériale  de iprendre  pour  son  légitime 
époux  Tempereur  Napoléon,  ici  présent! 

— Ouf,  wion^ïrur*  répondit-elle  en  baissant  les  yeux. 

—  Au  nom  de  la  loi  et  des  constitutions  de  Terapire,  continua  Camba¬ 
cérès,  S-  M.  Tempereur  NapoLéoiï  eb  9*  A.  1.  madame  Tarchiduchesse 
Marie-Louise  d'Autriche  sont  unis  en  mariage. 

ün  cri 'général  de  Vempêreut  !  VimpémMcê  !  éclata  dans  la 
galerie* 

Aussitôt  M*  Régnault  de  Stiint-Jcan^^d'Angely  présenta  Tacte  h  signer 
à  Tempereur  qui,  se  pressant  tropMe  prendre  de  Tencre,  avec  la  pltim© 
qû'il  avait  pour  ainsi  dire  arrachée  des  mains  de  Cambacérès,  fit  un  gros 
pâté  sur  le  papier  au  moment  d’y  apposer  son  nom,  circonstance  qui  fit 
sourire  quelques  uns  des  assistans;  d'^autres  la  regardèrent  comme  d'un 
<  fâcheux  augure*  M^rie-Louise  signa  d'une  main  qui  paraissait  mal  assu¬ 
rée  ;  pois  vint  le  tour  des  membres  de  la  famille  impériale  et  des  nom-* 
breux  témoins  ;  Tonde  de  Timpéralrice,  le  grand-duc  de  Wnrtzbourg^. 
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signa  le  dernier,  après  avoir  placé  sur  son  long  nez  une  petite  paire  de  ^ 
lunettes  sans  brancbes  dont  il  essuya  très  longuement  les  verres  aupa- 
ravanf. 

Le  même  jour,  à  sept  heures,  il  y  eut  au  palais  grand  dîner  de  fa¬ 
mille.  Contre  son  ordinaire,  Napoléon  but  du  vin  de  Champagne  au  des¬ 
sert- 

Le  lendemain, eurent  lieu  dans  Paris  des  illuminations  que  la  magni¬ 
ficence  ne  saurait  égaler.  Chaque  maison  particulière  rivalisait  de  lu¬ 
mières  avec  les  édifices  publics.  La  Seine  clait  chargée  de  petits  batelels 
ornés  de  verres  de  couleur  et  remplis  de  musiciens.  Nul  accident  ne 
troubla  cetle  admirable  soîréo,  tant  la  police,  sous  l'empire,  élaîl  soi¬ 
gneuse  à  tout  prévoir. 

Une  seule  voiture  non  armoriée  circula  lentement  ce  soir-là  au  milieu 
des  cinq  ou  sii  cent  mille  personnes  qui  piétinaient  sur  les  quais,  dans 
les  rues  et  sur  les  places  qui  avoisinent  les  Tuileries.  Cette  voiture  por¬ 
tait  deux  augustes  époux  en  simple  costume  bourgeois  ;  aucune  suite  ne 
les  accompagnait. 

Le  cadeau  que  la  ville  de  Paris  offrit  à  Marie-Louise,  dans  cette  cir¬ 
constance,  consistait  en  une  toitetlo  complète  en  vermeil,  de  la  plus 
grande  richesse.  Les  plus  grands  talons  avaient  été  appelés  à  fournir  les 
dessins  de  ce  présent  d^  noces*  Celui  qui  fut  fait  à  Napoléon  consistait  en 
un  Tu^gnifique  service  de  table,  aussi  en  vermeil,  estimé  huit  cent  mille 
francs;  c’est  le  même  qui  servit  par  la  suite  dans  let  grands  couverts  et 
qui  fut  revendiqué,  en  1814, par  le  trésor  royal,  comme  faisant  partie  du 
mobilier  de  la  couronne. 

Tous  les  autres  arts  rivalisèrent  en  même  temps  pour  célébrer  Tunion 
de  Napoléon  avec  la  fille  des  Césars.  Cela  donna  lieu  à  bien  des  niaiseries, 
mais  à  de  belles  choses  aussi.  L’empire  tout  entier  prit  part  à  ces  solen- 
'nités.  Chaque  ville,  chaque  bourgade  eut  sa  fête.  Pendant  plus  d'un  mois, 
les  grands  corps  de  TEiat  se  donnèrent  des  bals  et  de  splendides  ban¬ 
quets,  et  chaque  jour,  au  palais,  les  ofiîciers  de  la  maison  firent  couler 
des  flots  de  champagne  à  la  santé  de  Leurs  Majestés.  Ces  acclamations . 
étaient  si  bruyantes  et  répétées  si  souvent  que  Napoléon  fut  enfin  obligé 
de  mettre  un  terme  à  la  manifestation  d’un  enthousiasme  infiniment  trop 
prolongé^  di^ait-il  en  souriant.  U  donna  donc  aux  contrôleurs  du  palais 
Tordre  de  pousser  un  peu  moins  à  T irrmf  générale,  parce  que,  ajoult- 
t-il  encore  gaîment ,  ces  messieurs  me  brisent  la  tête  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde. 


XXII 

lie  liai)  l’Iiieendie  et  le  bmilet  de  eanan* 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  do  juin  1810,  au  retour  d"un  voyage 
que  Napoléon  et  Marie-Louise  avaient  fait  en  Balgigue,  il  y  eut  a  Paris,  à 
l’occasion  de  leur  mariage  qui  avait  élô  célébré  deux  mois  auparavant, 
une  suite  de  fêtes  dont  les  plus  remarquables  furent  sans  contredit  celle 
que  la  ville  de  Paris  offrit  a  Leurs  Majestés  à  THôtel-de-Ville,  et  celle 
qu’elles  acceptèrent  de  Tarniée,  représentée  par  les  maréchaux, à  TÈcole- 
Militaire,  Malheureusement  tous  ces  plaisirs  devaient  se  terminer  par  la 
plus  épouvantable  catastrophe. 
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Le  prince  de  Schwarîzemberg^  ambassadeur  d'Aulrichej  Toulanl  à  son 
tour  célébrer  dignement  le  mariage  de  la  tille  de  son  souverain,  annonça 
un  bal  à  Tliôtel  qu  il  occupait  rue  de  Provence,  au  coin  de  la  rue  du 
Mont-Blanc  (l'ancLen  hôtel  Monihesson)*  Celte  fêie  avait  élé  fixée  au  di¬ 
manche  1^**  juillet.  Selon  l'usage  et  pour  se  conformer  à  Téiiquetle,  le 
prince,  accompagné  de  tous  les  secrétaires  de  Pambassade  d*Aulrîche, 
était  allé,  quelques  jours  auparavant,  a  Saint-Cloud,  en  grande  céré¬ 
monie,  înviiei  l’empereur,  qui  lui  a\ait  gracieusement  répondu  : 

—  Oui,  prince,  j’accep le  votre  inviiaiion,  désirant  ainsi  prouver  à  mou 
beau-père,  votre  souverain,  ramiûé  que  je  lui  porte  dans  la  personne 
de  son  ambassadeur,  dont  je  fais  le  plus  grand  cas  j  seulement,, 
avait-il  ajouté  en  souriant,  je  dois  vous  prévenir  que  je  n’ai  jamais 
élé  un  beau  danseur,  et  qu’il  est  défendu  à  Timpératnee,  par  ordonnance 
du  médecin,  de  se  livrer  au  plaisir  du  bal.  (La  grossesse  de  Marie-Louise 
avait  déjà  été  annoncée  offidellement  par  le  Moniteur*)  Ce  sera  une^ 
grande  privalion  pour  elle;  mais,  on  revanche,  nous  nous  promènerons, 
nous  causerons, 

—  En  ce  cas,  sire,  je  prie  Votre  Majeste  de  fixer  elle- même  lo  jour  où 
mes  nombreux  compatriotes  auront  le  bonheur  de  la  voir  et  de  la  pos¬ 
séder. 

—  Eh  bien!  le  plus  tôt  possible...  Dimanche  prochain,  si  cela  vous  ar¬ 
range;  ce  jour-la,  persomie  ifa  rien  à  faire. 

Le  prince  de  Schvvarlzeniberg  avait  envoyé  des  invi  la  lions  à  tout  ce 
que  Paris  comptait  de  plus  éminent  dans  les  grands  corps  de  l'Etat  et 
parmi  les  étrangers  de  distinction  qui  so  trouvaient  à  Paris.  Chacun 
avait  brigué  la  faveur  d’être  admis  à  une  fête  dont  a  Tavance  on  vantait 
la  somptuosité;  plus  de  quatre  mille  personnes  de  tout  rang  s’y  rendi¬ 
rent  avec  une  indicible  joie. 

On  avait  élevé  dans  le  jardin  de  Thôtel  une  immenso  salle  de  danse, 
les  appartenions  n^élant  pas  assez  vastes  pour  contenir  tous  les  invités* 
C^tte  salle  improvisée  était  construite  en  planches,  recouvertes  de  toiles 
peintes  à  Thuile  ;  de  riches  tentures  d’or  et  de  soie  décoraient  Pintérieur, 
et  des  draperies  de  gaze,  brodées  d’argent,  flotlaienl  aux  portiques  exté¬ 
rieurs  de  ce  temple,  sur  lequel  brillait  un  large  écusson  d’azur  aux  ar¬ 
mes  do  France  et  d’Autriche,  ingénieusement  mariées. 

Afin  d’éviter  Pencombrement,  on  avait  décidé  que  l’hôtel  aurait  trois 
entrées  :  la  première  était  accessible  seulement  aux  têtes  couronnées 
€t  aux  altesses  impériales  et  royales;  les  autres  invités  devaient  entrer 
par  lu  seconde,  et  la  troisième,  conduisant  directement  dans  Pm- 
lérieur  de  l'hôtel ,  était  réservée  aux  familiers  de  la  maison  et  aux 
gens  de  service;  dès  le  matin,  toutes  les  mesures  de  sûreté  avaient  été 
prises  pour  faciliter  la  circulation  et  prévenir  tout  accident.  Dans  Fa- 
près- midi,  une  compagnie  de  grenadiers  de  la  vieille  garde  vint  prendre 
possession  de  l'hôiel  de  l’ambassadeur,  parce  qu’il  était  d’usage,  lorsque 
l’empereur  devait  honorer  de  sa  présence  un  des  théâtres  de  la  capitale 
ou  assister  à  une  fêle,  qu’il  se  fît  précéder  par  un  détachement  de 
grenadiers  de  sa  garde,  qui  desservaient  ce  qu’on  appelle  tes  postes  d'Aon- 
ncur.  Dans  cas,  on  choisissait  les  plus  beaux  hommes  d’un  bataillon, 
et  de  préférence  cetix  qui  étaient  décorés.  Cette  fois,  Napoléon  Pavait 
recommandé,  comme  s’il  eût  mis  un  malicieux  amour-propre  à  montrer 
aux  mililaire^  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  ne  pouvaient  man- 

31 


‘  I 


•1 

•  I 


>■ 


1-  ' 


'  r 

■  % 

%  ’ 


580  MlbîOlr^Fif  ii\‘S  EMGE. 

« 

<{uer  de  sï  trouver  à  celte  fête,  un  échantillon  des  soldats  qui  les  avaient 
vaincus  tant  Je  fais. 

—  Rapp,  avait-il  dit  à  raide-de-camp  de  service,  n'oublie  pas  de  don¬ 
ner  Tordre  au  niajor-générel  de  la  garde  de  fournir  aujourd’hui  un  poste 
chez  Tambassadeur  d'Autriche;  une  compagnie  entière,  eniends-tu?  Il 
tl^'y  a  pas  de  mal  que  les  autres  voient  que  mes  vieilles  moustaches  ont 
encore  boa  pied  et  bon  œif,  et,  ajouta -i-il  gaîfneut  en  .frappant  sur  Té- 
paule  de  son  aide-de-camp,  qu’ils  sont  toujours  solides  au  poste, 

La  fête  fut  précédée  d’un  grand  dîner  diplomatique,  auquel  tous  les 
ininiptres  français  et  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  avaient 
élé  invités.  ^ 

L’ancien  hôtel  Monthesson  et  ses  dépendances  brillaient,  bien  avant  la 
nuit,  d’une  illumination  magnifique  ;  peu  à  peu  les  voitures  arrivèrent 
(le  tous  côtés  sur  plusieurs  files,  et,  quoiqu’elles  n’allassent  qu’au  pas, 
elles  avaient  beaucoup  ^de  peine  à  se  frayer  un  passage  à  travers  la  mul¬ 
titude  qui  encombrait  les  abords*  Ce  fut  alors  que  les  postes  furent  con¬ 
fiés  à  la  garde  impériale  :  des  factionnaires  furent  posés  à  toutes  les 
portes  extérieures,  avpc  des  consignes  très  rigoureuses.  Or,  sur  les  neuf 
heures  du  $oîr,  Taffluence  était  devenue  tout  à  coup  si  considérable,  on 
avançait  avec  tant  de  difficuUé,  que  beaucoup  de  hauts  personnages 
descendirent  de  voîmre  dans  les  environs,  au  risque  de  se  faire  écra¬ 
ser  pir  les  équipages  qui  se  pressaient,  et  acbevèreiu  leur  course  à  pied. 

Déjà  nombre  de  rois  et  d’alte=ses  impériales  et  royales  s’étaient  présen¬ 
tés  à  rentrée  principale  de  Thôtel,et  les  faciionnaites  les  avaient  laissé 
passer  en  présentant  les  ar nies,  grâce  à  la  précauiion  que  prenaient  leurs 
laquais  de  jeter  leur  nom  comme  à  U* cantonade*  Le  roi  de  Saxe  se  présente 
à  son  tour;  un  de  ses  valets  de  pied  le  nomme;  mais  un  des  grognards 
de  faction,  ne  pouvant  croire  à  la  réalité  de  tant  de  rois  et  de  princes, 
s’imaginant  enfin  qu’on  se  joue  de  lui  pour  éluder  sa  consigne,  s’écrie 
d’une  voix  formidable  : 

“  Halte-îj!,,,  les  bourgeois  n’entrent  pas  ici  1 
'  Le  cocher,  qui  connaît  les  usages,  veut  avancer  :  le  factionnaire  croise 
brusquement  la  b  'ïmneite  devant  ses  chevaux,  en  ajoutant  : 

—  Encore  un  roi  Ce  n’est  pas  possible,  on  me  fait  la  queue!  en  voilà 
plus  de  treille  quéje  coinple  1  assez  de  rois  comme  cela!  Allons!  ar¬ 
rière 

—  Mais,  grenadier,  lui  crie  le  cacher  qui  avait  arrêté  court  ses  che¬ 
vaux,  c'est  S\  M.  le  roi  de  Saxo  que  je  mène* 

—  C'esf  lino  bfûgue  /**.  II  ne  passera  pas,,*  Libre  à  ce  monarque  d’aller 
prendre  la  file  comine  les  simples  particuliers  qui  ne  sont  pas  couronnés* 

Durant  ce  colloque,  le  roi  avait  mis  la  tête, à  la  portière.  Quelques  per¬ 
sonnes  le  reconnurent  alors  et  rs-ayèrent  de  faire  entendre  raison  au 
grognard;  mais  ce  dernier  ayant  mis  tranquillement  Tarrae  au  bras,  s’é- 
taitcontenté  de  leur  réj  oudre  avec  ua  froid  laconisme  : 

—  C’est  la  consigne* 

Les  valets  de  pied  d  a  roi  vinrent  à  leur  tour  pour  témoigner  de  Tidentité 
de  la  personne  de  leur  maître  ;  mais  îo  vieux  grognard  resta  inflexible. 

—  Quand  ce  serait  le  roi  des  Maroquins,  ou  de  n’imporle  quoi,  leur 
dit-il,  il  ne  passera  pas!  tout  ça  c'est  des  monarques  de  contrebando;  et 
d’ailleurs  je  n’en  connais  qif un  :  c’est  Teraperenr  Napoléon  et  son  au¬ 
guste  épouse,  k  fille  à  Franç  iis,  Quand  il  se  piéseniera  lui,  ou  tous  les 
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deux  ensemble,  je  les  Inisserdi  ealrer  ;  rnnis,  quant  au  reste,  bien  üciié 
de  la  peine,  ni  vu^ni  connu!*-.  Allons,  au  largo! 

Et  le  grognard  croisa  de  nouveau  la  baïonnette  sur  ie  groupe  qui  ren-. 
tourak  et  qui  recula  pnidemnient. 

Au  dire  de  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  fête,  on  aurai l  cru,  en  entrant 
,  dans  la  salle  du  bal,  assister  à  rime  des  fêtes  dont  nous  parlent  lescont^ 
des  fées,  Cétaient  des  fleurs  avec  leurs  parfurnsenîvratis,  c’était  une  musi* 
que  délicieuse,  c’élaient  surtout  des  femmes  ravissantes  de  jeunesse  et 
de  beauté;  tout  cela  éclairé  par  des  milliers  de  girandoles  dont  le  cristal 
reflétait  tous  les  (eux  du  prisme* 

A  dix  heures,  le  bruit  des  tambours  et  des  fanfares  annonça  la  présence 
de  l'empereur  ei  de  lUmpéralrice  :  Leurs  Majestés  arrivaient  de  Samt- 
Ctoud.  L’ambassadeur  alla  à  leur  rencontre,  accompagné  de  toute  la  fa¬ 
mille  des  Schwarizemberg  et  d’un  grand  nombre  d’Autrichiens  do  dis- 
tincUon,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer  M*  de  Mûtternîch  par  ré¬ 
norme  quanti  lé,  de  décorations  dont  il  avait  déjà  la  poitrine  bariolée.  Ce 
cortège s*avança au  devant  des  augustes  invités  et  leur  adressa  les  com- 
plimens  d’usage*  Napoléon,  donnant  le  bras  à  Marie*Louise,  traversa  as¬ 
sez  rapidement  les  apparLemens  et  le  jardin,  sans  donner  beaucoup  d’ai- 
teutioD  aux  ingénieuses  surprises  et  aux  flatteuses  allégories  qu’on  avait 
accumulées  sur  son  passage-  Lor^qull  fut  entré  dans  la  salle  du  bal,  on 
fut  frappé  do  la  gaîté  de  son  vidage*  Il  avait, quitté  rinipératrice  et  Tavait 
laissée  avec  ses  dames  et  le  prince  de  Schwaruembcrg,  pour  commencer 
ce  qu'il  appelait  sa  tournée^  Le  bras  flifpilièrement  passé  sous  celui  du 
roi  de  Saxe  qu’il  venait,  de  rencontrer,  et  qui  sans  doute  lui  racontoiif 
comme  il  l’avait  dite  k  tout  le  munde,  la  plaisapte  algarade  que  lui  avait 
faue  la  smtiiteile,â  son  arrivée,  il  se  montra  partout,  parla  a  lout  le 
monde  et  accorda^  avec  une  bienveillance  charmante,  toutes  les  faveurs 
qui  lui  lurent  demandéüs;  gronditnt  doucement  ceux  des  jeunes  invités 
qui  ne  dansaient  pas;  en  un  mot,  jaipais  il  n'avait  semblé  plus  saiLsfait, 
lorsque  tout  à  coup,  au  désour  d'un  s’éiaiit  trouvé  face  à  face 

avec  un  éiriàngcr  vêtu  d'un  riche  lani  for  me,  sa  figura  devint  sérieuse;  il 
fronça  le  sourcil  :  ses  regards  étaient  courroucéîî-  mjUtaîro  était  un 
ancien  compagnon  d'artues  de  iloreau,  qui  avait  donné  sa  démission  à 
l'issue  du  fameux  procès  de  ce  général  et  était  allé  ie  rejoindre  plus 
tard  on  Amérique,  uù  il  avait  choisi  soïi  lieu  d'exiL  Cet  olficîer  Tavait 
quiué  ensuile  pour  aller  prendre  du  service  dans  Tarmée  suédoise,  ou  il 
occupait  un  grade  asst^z  élevé.  Napoléon,  qui  n’avak  ignoré  aucun  de  ces 
détails,  lui  dit  d’un  toîi  sévère  : 

—  Ah!  ahi  monsieur I  vous  icil**-  Par  quel  hasard,  et  que  venez- 
vous  y  faire? 

Sire,  répondit  ce  dernier  sans  se  déconcerter,  j’ai  obtenu  de  mon 
souverain  un  congé, pour  venir  en  France  visiter  ma  fainiUe  que  je  nV 
vais  pas  vue  depuis  long-temps- 

^  Ah  oüil  votre  souverain  achèel,  reprit  Napoléon  avec  une  inflexiou 
de  voix  qui  faisait  facilement  deviner  l'intention  qu'il  mettait  à  ses  pa¬ 
roles;  il  vous  a  engagé  à  venir  k  Paris,  assister  au  bal  de  l'ambassadeur 
d’Autriche,  persuadé  que  vous  vous  y  trouveriez  en  pays  de  connais¬ 
sance,  ii’est‘Ce  pas? 

—  Sire**t 
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L'empereur  ne  le  laissa  pas  achever  et  rinterrompit  en  disant  : 

—  Ceux  qui  vous  ont  conseillé  de  venir  ici  aujourd’hui  ont  fait  une 
bêtise;  et  vous,  monsieur,  vous  avez  fait  une  souise  en  vous  y  trou¬ 
vant* 

Fuis  il  lui  tourna  le  dos  et  passa  outre* 

Après  avoir  fait  quelques  pas  en  silence,  car  pendant  ce  court  incident 
la  foule  qui  n’a  vaut  cessé  d'entourer  les  deux  souverains  s’était  tenue  à 
l’écart  par  convenaoce,  Napoléon  dit  au  roi  en  se  penchaut  a  son 
oreille  : 

—Me  fairo  trouver  nez  à  nez  avec  l’aDcien confident  de  Moreau!  Con¬ 
çoit-on  une  pareille  balourdise  I 

Le  roi  de  Saxe  hasarda  quelques  mots  pour  calmer  l’empereur,  que 
celte  brusque  rencontre  avait  singulièrement  contrarié;  Napoléon  reprit 
avec  ironie  : 

— El  ce  monsieur  qui  a  renié  sa  patrie,  et  qui  vient  ici  se  pavaner,  re¬ 
vêtu  d'une  casaque  étrangère!  En  vérité,  j'admire  son  aplomb.  Il  s’atten¬ 
dait  peul-ètre  à  ce  que  je  Lui  parlasse  de  son  ancien  patron,  que  je  m'in¬ 
formasse  de  réiat  dosa  santé!.*.  Ah  l  mon  Dieu!  la  pauvre  tête  1.,* 
11  aurait  mieux  valu  pour  la  gloire  du  vainqueur  de  Hohentinden,  qu’il 
ne  fût  jamais  venu  au  monde.  Et  l’empereur  avait  accompagné  ces  der¬ 
niers  mots  d’un  sourire  forcé,  qui  aurait  donné  beaucoup  à  penser  a  tout 
autre  qu'a  cet  excellent  roi  de  Saxe,  —  Tenez,  mon  frère,  reprit^il  en 
baissant  !a  voîx  et  en  pressant  le  bras  du  roi,  ne  ma  parlez  pas  d’un 
homme  qui  se  laisse  mener  par  sa  femme  ,  parce  qu’alors  cet 
homme  n’est  ni  lui ,  ni  sa  femme  :  il  n’est  rien  du  tout.  N'est- 
ce  pas  madame  Moreau  qui  poussa  son  mari  de  façon  à  ce  qu’il  vînt  se 
casser  le  nez  sur  les  marches  du  palais?,..  Avec  un  caractère  comme  le 
sien,  cet  homme  doit  nécessairement  finir  mal  1  Quant  à  ce  monsieur  de 
tout  à  l’heure,  je  ne  suis  pas  assez  Autrichien  pour  croire  qu’il  soit  venu 
à  Paris  rien  que  pour  s’amuser  à  voir  danser  des  ronds-de^ckais. 
Demain  je  parlerai  à  Savary  ;  je  veux  savoir  à  quoi  m’en  tenir  sur  son 
compte,..  Mais  ne  parlons  plus  de  cela,  et  faisons  un  tour  dans  le  jardin, 
car  il  fait  bien  chaud  icû 

En  effet,  la  chaleur  était  excessive  ;  mais  les  danses  n'en  continuaient 
pas  moins.  On  avait  ouvert  toutes  les  fenêtres  de  la  salle  de  ba!,  etbeau-^ 
coup  de  personnes,  les  femmes  surtout,  avaient  suivi  l'empereur  dans  le 
jardin,  pour  le  voir  plus  facilement  et  pouvoir  respirer  plus  à  leur  aise, 

II  était  alors  minuit.  Un  vent  léger  qui  s’éleva  tout  à  coup  vînt  agiter 
les  draperies  extérieures  ;  un  rideau  de  gaze,  flottant  au  gré  de  ce  cou¬ 
rant  d’air,  s’engagea  dans  une  girandole  de  bougies  et  s’enflamma.  Un 
aîde*de-camp  du  prince  Berthier  accourt,  s’élance,  atteint  la  draperie, 
l'attire  à  lui  pour  l'arracher  ;  mais  elle  se  déchire  par  la  moitié  ;  une 
partie  reste  dans  ses  mains,  tandis  que  l'autre  va  communiquer  le  feu  à 
deux  autres  draperies.  La  flamme  se  propage  avec  rapidité  le  long  des 
guirlandes  de  fleurs  artificielles;  le  comte  Dumanoir,  M*  Trohrianl,  le 
comte  de  San-Mîguel,  beaucoup  d'autres  personnes  essaient  vainement 
d’éteindre  le  feu  ;  il  gagne  les  plafonds  de  papier,  et  en  quelques  secon¬ 
des,  rincendie,  comme  une  longue  traînée  d'artifice,  s'empare  de  toute  la 
salle.  Bientôt,  au  silence  d’un  premier  moment  de  stupeur,  succède  le 
cri  terrible  :  Le  /euî.*,  feu  Et  la  foule  se  précipite  en  désordre  de 
la  salle  de  bal  dans  le  jardin^  et  se  réfugie  dans  les  apparteniens  de  Tbê* 
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te?-  A  ces  clameurs  sinistres,  la  terreur  devient  générale;  on  ne  songe 
qu’à  soi  et  à  ceux  qu’on  aime  :  on  veut  fuir,  on  sa  heurte,  on  s’entasse, 
et  les  flammes  continuent  leurs  progrès* 

Quoique  séparée  de  l’empereur,  Marie-Louise  eût  pu  se  sauver  facile¬ 
ment;  mais,  par  une  sorte  d’héroïsme  dont  celle  princosse  n’a  donné 
en  sa  vie  que  cette  «eule  preuve,  elle  se  dirigea  tranquillement  vers 
le  trône  qui  avait  été  disposé  pour  Napoléon  et  pour  elle,  y  monta  ,  et 
attendit  avec  une  dignité  imposante  que  l’empereur  vînt  lui-même  la 
chercher* 

Dès  le  commencement  de  rincendie,les  officiers  de  îa  maison  de  Leurs 
Majestés  s’étaient  mis  à  la  recherche  de  Tempereur  dans  le  jardin*  Us 
Taraient  enfin  trouvé  dans  un  bosquet  écarté,  occupé  à  jouer  avec  des 
polils  en  fans  qu’il  faisait  danser  en  rond  autour  de  lui  ;  aussitôt  il  leur 
donna  Tordre  de  faire  avancer  sa  voiture* 

—  Messieurs,  venez  avec  moi,  ajoula-t-iL 

Et  â  ces  mots ,  il  se  dirige  précipitamment  vers  la  salle  du  bal ,  agité 
par  Tappréhensioii  secrète  que  tout  cela  n’est  peut-être  qu’un  attentat 
dirigé  contre  sa  personne.  La  rencontre  fortuite  d’un  ancien  confiilent 
de  Moreau  dans  les  salons  de  Tambassadeur  iui  semble  justifier  ses  ap¬ 
préhensions;  il  se  garde  bien  toutefois  de  communiquer  celte  idée  que 
partagent  quelques  uns  de  ses  officiers.  Ceux-ci,  craignant  également 
pour  Tempereur  une  trahison,  se  pressent  autour  de  lui,  la  main  suc 
la  garde  do  leur  épée*..  Heureusement  qu’il  iTélait  rien  de  tout  cela.  Na¬ 
poléon  s’élance  dans  la  salie  du  baï,  en  exhortant  la  loutc  qui  s’y  trouve 
à  agir  avec  prudence  et  générosité  ;  il  escalade  les  degrés  du  trône  ^  eu- 
lève  Timpéralrice  dans  ses  bras,  en  lui  disant  à  demi-voix  : 

—  Louise,  je  Ten  prie,  viens  vite,  car  ceci  devient  sérieux* 

Et  toujours  entouré  de  ceux  qui  ne  Tont  pas  quitté  un  instant,  il  par-  ' 

vient  à  arracher  sa  femme  a  une  mort  qui  eût  été  certaine,  s’il  eût  tardé 
quelques  minutes  do  plus  a  Tenlralner  dons  le  jardin,. 

—  La  voiture  est-elle  arrivée?  demanda-t-il  alors.  * 

—  Oui,  sire,  lui  répond  un  de  ses  écuyers  ,  elle  est  devant  la  petite 

porte,  à  Textréniîié  du  jardin.  h 

—  Monsieur,  ce  n’est  pas  là  Tordre  que  j’avais  donné  :  faites-la  con-  f 

duire  devant  la  grande  porte  de  Thôiel  ;  c’est  par  là  que  je  suis  entré  ici| 
c’est  en  présence  de  tous  ceux  qui  s’y  trouvent  que  je  veux  en  sortir 
avec  Timpéralrice,.,  Hâtez-vous.  ^ 

Quand  la  voiture  eut  pu  percer  la  foule  compacte  de  laquais,  de  sol-*}; 
dais,  des  officiers  de  police  et  des  curieux  qui  encombraient  les  abords  i 
de  Thôiel,  il  partît,  en  disant  à  un  de  ses  aides-de-camp  :  ^ 

—  Uesiez  ici  pour  voir  ce  qui  se  passe  ;  je  vais  revenir,  n’en  dites 
rien. 

Arrivé  sur  la  place  Louis  XV,  il  fit  arrêter  la  voiture,  et  dit  à  sa  femme  z 

—  Ne  te  tourmente  pas,  ma  pauvre  Louise,  je  reviendrai  bientôt  ; 

mais  m  sens  que,  dans  une  circonstance  si  critique,  il  faut  qu’on  me  voie 
chez  Tambassadeur  de  ton  père.  Allons,  adieu,  tranquillise-ioi.  ^ 

Napoléon  descend  de  voiture,  donne  Tordre  au  premier  écuyer  de 
conduire  Timpéralrice  à  Saint-Cloud,  entre  aux  Tuileries,  demande  ses 
chevaux  à  Tinstant  même,  remplace  sa  fine  chaussure  par  des  bottes  } 
Técuyère,  endosse  sa  redingote  grise,  et,  accompagné  seulement  d’un' 
écuyer,  revient  en  toute  hâte  stic  le  lieu  de  Tincendie  pour  diriger  le? 
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secours*  Cette  fois  il  rentre  chez  le  prince  de  Schwartzemberg  par  la^po- 
tile  porto  du  jardin* 

La  présence  inattendue  de  Napoléon,  revêtu  de  son  costume  popu¬ 
laire,  a  la  lueur  des  décombres  embrasés,  dont  la  leinie  livide  éclairait 
sa  figure  ordinairement  si  pâle,  mais  si  calme  dans  le  danger,  produisit 
sur  la  foule  un  effet  électrique  :  ce  fut  comme  une  fantaslique  apparition. 

Pendaïït  la  courte  absence  de  Fempereur,  Tincendie  avait  fait  d'im¬ 
menses  progrès  dans  Thô'el  de  Tambassadeur.  Un©  demi-heure  avait  suf¬ 
fi  pour  consumer  eniièrement  les  frêles  consïniclions  de  la  salle  provi^ 
soire  du  bal.  Quelques  minutes  après  Tarrivée  des  pompiers,  la  toiture 
d^une  partie  de  celte  salle  s’écroulait  avec  fracas,  au  milieu  d’impcé-* 
calions,  des  cris  de  douleur  et  de  Tépouvanie  générale. 

La  présence  du  chef  de  TEfat  avait  d’abord  contenu  la  foi^e  ;  mais 
dès  qu"il  avait  été  parti,  elle  s’était  rué©  sur  un  seul  point,  eequi  avait! 
rendu  son  écoulement  presque  impossible.  Le  parquet  de  Fuii  d^  salons 
ne  pouvant  résister  à  un  poids  si  considérable,  auquel  se  joigoait  un 
trépignement  de  pieds  continuel,  vint  à  craquer  dans  plusiours  endroit# 
et  s’entr'ouvrit.,.  De  nouvelles  victimes  fure<iL  bientôt  dévorées  par 
flammes  qui  les  enveloppèrent. 

D'autres  scènes  non  moins  sinistres  se  passaient  dans  le  jardin.  La' 
mère  appelait  sa  fille;  les  femmes  leurs  maris  ;  les  sœurs  leurs  frères. 
Tout  à  coup,  au  milieu  des  débris  fumans,  on  vît  s'élancer  une  fenime, 
jeune  et  bc*!)©,  couverte  de  diarnans,  poussant  ém  cris  inarticulés;  cfé- 
tdàt  la  princesse  de  Schwarizemberg,  bolle-sœur  de  l’ambassadeur.  La 
malheureuse  mère  allait  chercher  au  milieu  des  flammes  ses  enfans  quî^ 
à  son  insu,  étaient  restés  dans  le  jardin  à  l’abri  de  tout  danger.  Comme 
elle  entrait  dans  celle  fournaise,  un  lustre  lui  tomba  sur  la  tête  et  lui 
fracâesale  crâne  :  on  ne  la  vit  plus  reparaître.  Le  prince  Eugène  avait  eu 
le^borthfur  de  remarquer  une  p?*tite  porte  dérobée,  pratiquée  derrière  le 
trône  de  Leurs  M:ijesiés  pour  faciliter  k  tservica  des  ralraîcWsseniens.  Ce 
fut  par  ce  dégagement  qu'il  sortit  avec  ta  vice-reine- 

Lo  ï^ine  de  Naplifs  éUnl  tombée,  fut  quelque  temps  foulée  aux  pieds, 
et  ne  tut  redevable  de  son  salut  qu’au  grand-duc  de  Wurtd)Ourg,  qui 
lui  fit  un  rempart  df^  son  corps. 

-La  reine  de  Westpbalie  dut  à  son  époux,  comme  la  princesse  Auguste, 
d’être  arra<:hé©  à  une  mort  certaine*  Le  roi  Joseph,  frère  de  Tempereur, 
portant  dons  ses  bras  sa  femme  évanouie,  s'élança  sur  les  degrés  déjà  em*' 
brasfe  ;  rescalier  s’ècroida  sous  lui  :  le  prince  Kourakin  et  une  foute 
d’ankes  personnes  furent  précipités  en  même  temps.  Beaucoup  de  dameei 
furent  atteintes  p'ir  le  feu  dons  leurs  vêtemens  de  gaze  et  blessées  mor- 
telknfï^nt,  tandis  que  d’autres  couraient  çà  et  là  dans  le  jardin  comme 
frappées  de  vertige.  L’une  de  ces  dernières  fut  trouvée  à  cheval  sur-  lo'i 
chaperon  du  mur  qui  traversait  le  jardin  delà  me,  n’osant  descendre 
d’ut!  côté  ni  de  Tau  lie,  et  ne  pouvant  expliquer  comment  elk  s'était 
trouvée  ainsi  poiiée. 

Mais  enfin,  lor.-que  remporeur  reparut,  Tordre  se  rétablH  peu  à  peu, 
et  chacun  reprit  courage.  Des  renforts^  de  troupes  de  la  garde  arrivèrent 
>  siicce?stvement  ;  NLipoléon  ieut  indiqua  les  postes  qu’ils  devaient  •  occd'-^ 
per.-Le  général  Hiillm,  commandant  la  place  de  Paris  ,  et  lé  pté- 
fet^dé  là  Sdae  accoururent  auprès  de  lui  ^  lui  u«  rapport  oi  il 

fiit  quest'iori  dw  préfet  de  police  et  du  cokkkl  des  j>o-:npi'S^^, 
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celte  circonslancet  n^avaient  point  apporté,  disait-on,  toute  ractivit& 
qu"on  Plaît  en  droit  d’attendre  d’eut, 

—  Je  sais,  je  sais,  disait  Pemperour  tfun  ton  courroucé;  mais  ce  nVt 
ici  niic  lieu  ni  ïe  moment  de  faire  de  la  morale.  Demain,  je  leur  Immrûf' 
la  tête  à  tous  comme  ils  le  méritent. 

Cependant  les  flammes  venaient  d'etilamer  les  bàlimens  de  l’hôlel,  lî 
s’agissait  d'empécher  que  cenonvel  incpndiese  propageât.  Napoléon  or¬ 
ganisa  sur-le-champ  une  chaîne.  L^s  grenadiers  s’alignèrenr-  à  cet  effet 
sur  deui  rangs.  Napoléon  se  plaça  parmi  eex  et  prit  part  â  la  manœuvre 
des  seaux.  Cet  exi^mple  produisit  Tcffet  qiill  en  attendait  ;  en  un  instant^ 
tous  les  grands  personnages  présens,  qui  jusque  alors  s’éiaient  bornés’^^ 
donner  des  cons'^ils,  rois,  princes,  ducs,  barons,  Français  et  étrangers,, 
tous  mirent  habit  bas,  retroussèrent  leurs  manches  de  chemise  et  se  joi¬ 
gnirent  à  la  chaîne,  qui  se  proiongr-ait  jusque  dans  la  cour  de  rhôtel  de  *- 
M-  Régnault  de  Saint-Jean-d*Angéiy,  situé  en  face  de  celui  de  Fambas- 
sadeur,  de  Taulre  côté  de  la  rue  de  Provence,  où  un  service  de  tonneaux 
avait  éié  organisé.  Or,  dans  un  rte  ces  moiivemens,  te  jet  d'une  pompe  at¬ 
teignit  Fempereur  au  milieu  de  îa  poitrine  et  !e  renversa  dans  le  mélange* 
de  boue  et  do  cendres  fumantes  où  il  siationnaii. 

—  Co  n’est  rien,  dit-il  ense  relevant  avec  agilité,  à  ceux  qui  s’empres¬ 
saient  autour  de  lui;  j’en  ai  vu  bien  d'autres! 

Malgré  toute  l’activilé  que  sa  présence  avait  imprimée  aux  secours,  les 
flammes  continuaient  à  faire  des  progrès;  on  ne  devait  plus  espérer  rien? 
sauver,  lorsque  heureusemerd  un  orage  qui  couvait  dans  I©  ciel  depuis 
la  veille  éclata  tout  à  coup  comme  un  puissant  au xiiiaim  sur  celte  vast^ 
fournatse,  La  pluie,  qui  tomba  long-tempsipar  lorrens;  lit  plus  que  lotit  !e 
reste  pour  étouffer  complètement  l’incendie*  Napoléon  ne  se  relira  qu'à 
quatre  heures  du  matin,  et  lorsqu’il  se  fut  assuré  que  le  derniernison 
était  éteint. 

La  foule  des' étrangers  qui  n’avait  point  quitté  Fhôtel  de  d’ambassadeur 
s’écoula  peu  à  peu  après  lui,  et  bientôt  il  ne  resta  plus,  sur  ces  ruines 
fumantes,  qtredes  soldats  et  quelques  fonctionnaires  chargés  de  mmn te¬ 
nir  l’ordre  el  de  faire‘ procéder’ aux  recherches.  On  ne  saurait’ diro-b 
quantité  d’objets  précieux,  de  décorations  de  tous  les  ordres  de  FEürope^ 
de'  montres  ,  de  tabatières  cFor,  de  bijoux  ,  do  diamaiis  ,  qu’on  relrouvîv* 
dans  les  décombres,  tFaprès  les  ordres  de  Femp^raur,  les  soldats  de  là 
garde  furent  chargés  des  fouilles,  et  tous  les  objets  retrouvés  furent  fl- 
dètement  déposés  per  eux  entre  les  mains  du  duc  deRovrgo,  Ce  nouveoru 
minisire  de  la  police  avait  fait  entourer  rhôtei^  d’iin  cordon- de  iroupeè  er 
avait  donné  la  consigne  de  laisser  sortît  du  cercle  tous  ceux  qui  le  vou¬ 
draient,  mais  do  n’y  laisser  entrer  aucune  personne  inconnue.  Cette  me¬ 
sure  était  sage;  car, dès  le  commencement  de  rincendie,  un  grand  nom¬ 
bre  d'adroits  filous  s'éî Brien t  introduits  chez  rambassadeur,  ef,  sous  le  pré*- 
texte  de  porter  des  secours  ,  avaient  fait  main  basse  sur  tout  ce  qu^its 
avaient  trouvé  à  leur  convenance.  Ce  fut  ainsi  que  le  prince  Kourakrn, 
ambassadeur  de  Russie,  fut  porté  évanoui,  par  ces  indusiriels,  dans  une 
arrière-cour  de  rhôtei  ,  et  que  \k  ,  tandis  que  les  uns  éteîgoaient  avecr 
reati  du  ruisseau  le  feu  qui  s’était  ai  taché  à  ses  vôlemens,  les  autres  en¬ 
levaient  ses  boutons,  ses  épaulettes,  ses  ordres  en  brdlans.  On  dit  que  ce 
prince  avait  sur  lai  pour  plus  de  8D3OOO  fr.  de  di amans  qu'au  lui  ràlk 
de  oette  façon. 
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Chez  le  comte  RegnauU  de  Saint-Jean-d’Aiigély,  les  apparietaeas  du 
rez-de-chaussée,  ainsi  que  l’offlce  et  tous  les  ustensiles  de  la  cuisine  fu¬ 
rent  pillés  :  dans  la  loge  du  suisse,  on  ne  laissa  que  les  quatre  murs  et 
une  vieille  halebarde. 

Quand  l'orage  eut  eniièreiiient  cessé  et  que  les  personnes  blessées  (plus 
de  deux  cents  l’étaient  très  grièvernenl)  eurent  été  transportées  chez  el¬ 
les,  en  un  mot,  lorsqu’il  n’y  eut  plus  rien  à  craindre,  ta  garde  impériale, 
qui  avait  fait  preuve  de  tant  de  zèle  ,  prit  enfin  un  peu  de  repos.  Quel¬ 
ques  grenadiers  se  réunirent  dans  un  des  vestibules  de  rh5iel  dont  tes 
murs  avaieul  été  noircis  et  lézardés  par  l’action  du  feu.  Certes,  jamais 
vins  plus  exquis  et  chair  plus  délicate  n’avaient  été  distribués  à  ces  bra¬ 
ves.  Les  rafraîchissetnens  et  les  comestibles  disposés  pour  la  fête  dans  les 
caves  de  l’hôtel  étaient  les  seules  choses  qu’eût  épargnées  la  flamme.  Les 
fatigues  de  la  nuit  ne  devaient  pas  peu  contribuer  à  leur  faire  faire  bon 
accueil,  et  tout  en  devisant  à  leur  manière  sur  les  déplorables  incidens 
dont  ils  avaient  été  témoins,  les  grognards  dévoraient  les  galantines  de 
volaille,  les  suprêmes  à  la  financière,  les  gelées  au  marasquin,  etc. 

—  Je  voudrais  bien  connaître,  disait  un  jeune  grenadier,  la  bouche 
pleine  de  massepains  à  la  vanille,  le  facétieux  pompier  qui  s’est  amusé  à 
seringuer  le  petit  caporal  au  milieu  de  l’estomac.  Ce  pékin-là  l  je  me 
donnerais  volontiers  le  plaisir  de  le  faire  passer,  à  scc,  par  le  robinet  de  sa 
pompe,  pour  lui  apprendre  à  badiner  devant  ses  chefs  avec  des  armes  à  feu. 

—  Laisse  donc,  lui  répondit  un  camarade  qui  achevait  d’avaler  sa  hui¬ 
tième  glace  framboisée,  il  ne  l’a  pas  fait  exprès.  Est-ce  qu’il  l’aurait 
oséî...  N’est-ce  pas,  caporal  Ploquet,  que  ce  n’est  pas  de  sa  faute,  à  cet 
infirme  de  pompier? 

—  Hein  I  fit  le  caporal  Ploquet,  qui  fumait  tranquillement  sa  pipe,  en¬ 
foncé  jusqu’aux  épaules  dans  un  édredon  do  satin  cramoisi  à  franges 
d’or,  sur  lequel  il  s’était  assis  les  jambes  croisées  à  la  manière  des  Turcs  ; 
qu’est-co  qui  parle  ? 

—  Quand  le  petit  caporal  est  tombé  là-bas?  reprit  le  camarade. 

—  Ah  ouil  contre  celle  petite  estatw  de  Cupidon  qui  n’a  plus  qu’un 
bras  ;  je  sais,  je  sais...  Eh  bien!  je  n’y  étais  pas  ;  j’étais  en  train,  avec  la 
Mâconnais,  de  tirer  par  les  jambes  une  princesse  batave  qui  s’était  ia- 
crustée  sous  une  masse  de  banquettes,  et  qui  flambait  avec  ;  n’est-ce  pas, 
Méconnais? 

—  Laissez-le  donc  dormir,  caporal  Ploquet!  dit  un  autre;  le  Mâcon- 
nais  est  malade,  U  a  trop  mangé  hier  au  soir  après  sa  faction. 

—  De  quoi,  de  quoi  !  s’écria  alors  un  vieux  soldat  dont  les  moustaches 
étaient  entièrement  brûlées  et  qui  s’était  étendu  par  terre,  la  tête  ap¬ 
puyée  sur  le  coffre  brisé  d’un  nécessaire  en  bois  des  îles. 

— Vous  êtes  un  pou  malade ,  n’est-ce  pas?  luidil-on. 

— C’est  vrai  que  je  suis  indisposé.  C’est  celle  drogue  dont  m'a  fait  man¬ 
ger  un  grand  flandrin  en  culotte  jaune,  avec  son  sac  de  taffetas  noir  der¬ 
rière  la  tête.  H  me  demanda  ce  que  je  voulais.  —  Histoire  de  casser  une 
croûte,  lui  répons- je  ;  du  vin  à  vingt,  et  n’importe  quoi  de  ce  qu’il  y  aura 
à  la  cuisine.  Cet  esclave  m’apporte  une  espèce  d'oie,  et  bourrée  en  dedans  ' 
de  petites  pommes  de  terre  noires,  dures  et  biscornues,  qui  avaient  un 
•  goût  de  moisi,  que  cinq  cents  millions  de  diables  en  auraient  pris  les  f 
armes,  et  il  me  dit  en  allemand  :  —  Voilà  !  c’est  ce  que  nous  avons  de  '1^. 
plus  excellent. 
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—  Mâconnais,  tous  n’êtos  encore  qu'un  conscrit,  reprit  le  caporal  Plo-  ( 
quel  d'un  ton  de  suffisance;  c’élaient  des  (ruZ/ïar,  tout  ce  qu’il  y  ade  \ 
plus  cher  au  monde  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  gros-  ^ 
seurs.  Moi  qui  vous  parle,  j'en  ai  mangé  des  boisseau i  à  Berlin,  l’année 
dernière,  chez  une  vieille  Berlinoise,  riche  coroioe  un  Crésus,  où  jo  faisais 
des  mirotons  dans  ses  marmites  d’argent,  et  où  je  buvais  plusieurs  gout¬ 
tes  tous  les  matins  dans  de  grands  verres  de  diamant.Mâconnais,  vous  n’a¬ 
vez  jamais  fréquenté  la  bonne  société;  vous  ne  connaissez  pas  ce  qui  est 
bon.  Les  iruffles  !...  Mais  il  n’y  a  que  les  maréchaux  de  l’empire  qui 
ont  le  droit  a’en  manger  en  fricassée. 

—C’est  possible,  répondit  le  Méconnais  en  faisant  la  grimace  ;  mais 
j’aime  mieux  les  haricots  rouges  de  l’ordinaire. 

A  ces  mois,  le  caporal  Ploquet  lança  au  Méconnais  un  regard  de  pitié, 
tout  en  bourrant  sa  pipe  qu’il  avait  achevé  de  fumer. 

Un  roulement  de  tambours  mit  tin  à  cette  conversation.  La  garde  impé¬ 
riale  se  rassembla  dans  la  cour  de  l’hdtel,  et,  après  avoir  été  relevée  par 
la  garde  de  Paris,  elle  retourna  à  son  quartier  de  l’Ecole-MilUaire. 

Dans  cette  déplorable  circonstance,  les  pompiers  étaient  arrivés  trop 
lard,  et  leurs  pompes  éiaienl  en  si  mauvais  éiai,  qu’U  leur  avait  fallu  . 
plus  d’un  quart  d'heure  de  dispositions  avant  de  pouvoir  les  faire  agir 
avec  efficacité. 

L’empereur,  qui  sut  toutes  ces  particularités,  vraies  ou  fausses,  fit  ap¬ 
peler  le  colonel  des  pompiers  le  lendemain  à  Sainl-Cloiici  et  le  destitua. 
Quant  au  préfet  de  police,  qu'il  manda  de  même,  aptes  lui  avoir  repruché 
très  vivemeui  son  peu  de  prévoyance,  il  ajouia  : 

—  Monsieur,  Je  vous  remplacerai  dès  que  j’aurai  trouvé  un  homme 

sur  lequel  je  puisse  compier ,  retirez-vous.  * 

Les  accideiis  causés  par  l’incendie  étaient  innombrables  ;  parmi  ceux 
qui  eu  souffrirent  le  plus,  on  signala  le  prince  Kourakin,  sur  le  corps 
duquel  la  foule  avait  passé.  Pendant  trois  mois  il  fut  obligé  de  garder  le 
lit.  Plus  de  trente  personnes  avaient  trouve  la  mon  dans  cette  triste  soi¬ 
rée.  Plusieurs  femmes  s’étaient  noyées  dans  un  petit  bassin  fort  peu  pro¬ 
fond,  situé  au  milieu  du  jardin,  soit  qu’elles  y  fussent  tombées  évanouies, 
soit  qu’elles  s’y  fussent  précipitées  elles-mêmes  pour  éteindre  la  flamme 
qui  s’aitacliait  à  leurs  vèlcmens.  , 

La  malheureuse  princesse  de  Schwartzemberg  ne  fut  retrouvée  que  lo 
matin  dans  le  cratère  refroidi  de  la  salle  de  bal  :  ce  n’était  plus  qu’un 
cadavre  informe,  rétréci  et  carbonisé.  Ün  ne  la  reconnut  qu'a  une  chaî-  ' 
nette  d'or  passée  autour  de  son  cou  et  à  laquelle  étaient  attachés  plu¬ 
sieurs  petits  cœurs  en  pierres  précieuses,  formant  un  mot  cabalisliquo^-  ^ 
comme  c'était  alors  la  mode  d’en  porter.  Paris  fut  plongé  dans  la  cons»  ■ 
(crnaiion  ;  les  plus  riches  familles  se  comptaient  avec  effroi,  tremblantes  ' 
de  se  trouver  incomplètes.  On  se  rappela  que,  dans  une  circonstance  k  >  ‘ 
peu  près  semblable,  les  fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI,  encore  dauphin  •  ‘ 
avec  l’archiduchesse  d’Autriche  Mario-Antoinette,  avaient  été  changées  ' 
en  un  jour  de  deuil  :  ia  superstition  s’empara  de  ce  rapprochement. 

Le  souvenir  de  cette  catastrophe  poursuivît  long-temps  l’empereur  lui- 
même;  il  en  parlait  à  tout  propos.  Son  imagination  avait  été  frappée;  ^ 
et,  comme  il  était  un  peu  fataliste,  il  se  persuada  que  cet  incendie  et  que  f  ' 
ce  violent  orage  étaient  un  avertissement  providentiel ,  et  que  tôt  ou  '  y 
tard  il  fallait  un  holocauste  au  deslin.  La  gravité  des  événemens  politi-  ^ 
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ques  qui  vinrent  à  se  succéder  si  rapidement,  put  seule  affaiblir  ce  pres- 
seutiment. 

En  effet,  trois  années  avaient  suffi  *  pour  faire  descendre  la  France  de 
cet  apogée  de  gloire  et  de  puissance  où  elle  était  parvenue;  ce  même 
prince  de  Schwartzemberg ,  qui  s^élait  trouvé  trop  heureux  de  ce  que 
Napoléonitvail  daigné,  trois  aus  auparavant^  honorer  ses  fêles  en  y  p^- 
paissant,  élaiL  devenu,  depuis,  son  ennemi  le  plus  acharné.  11  comman¬ 
dait  un  des  corps  de  l’ar^née  des  coalisés  t  la  plupart  des  princes  ,  na¬ 
guère  ses  alliés, et  qu*uu  seul  doses  regards  faisait  alors  trembler, avaient 
lourné  leurg  armes  con  ire  lut. 

On  était  aux  derniers  jours  du  mois  d^août  1813*  L'empereur  attaquait 
Dresde*  Depuis  quarante-huit  heures  on  se  battait  avec  une  égale  furie 
de  part  et  d’autre  :  la  bataille  continuait.  L’empereur  fit  redoubler  le 
feu;  la  ligne  de  nos  batteries  gagna  du  terrain  ;  elle  entoura  Les  collines 
enyironnanlos  et  forma  devant  lui  comme  une  cointure  de  (lumme.  Le 
fracas  de  tant  de  bronzes  avait  fini  par  faire  crever  les  sombres  nuées 
qui,  depuis  le  naatin,  enveloppaient  le  champ  de  bataille. 

La  lueur  de<  éclairs  permit  de  distinguer  au  loin  ,  sur  les  hauteurs  de 
NoÈLoilz,  de  uombreui  chevaux  de  main.  Le  quartier-général  des  alliés 
'est  rassemblé  sur  ce  point  ;  tous  les  souverains  de  TEurope  sont  encore 
une  fois  en  présence.  Le  prince  de  Schwarizemberg  est  avec  eux  :  l’em¬ 
pereur  le  sau.  Sur  ces  eturefalles,  une  batterie  de  la  garde,  placée  dans 
un  bas-fond  ,  avait  ralenti  son  feu,  puis  Lavait  tout  à  fait  cessé.  Napo- 
léon  court  à  cette  batterie; il  apprend  qu’elle  est  découragée  par  l’inuti¬ 
lité  de  ses  coups. 

—  N'importe  I  dit-il  au  commandant,  il  faut  attirer  rattentîon  de  Ten- 
nemî  de  ce  côté;  faites  recommencer  le  feu* 

Puis,  s’adressant  aux  canonniers,  il  ajoute  : 

—  Hé  !  vous  autres,  de  l’ensemble  1  Ne  foulez  pas  trop,  vous  fatiguez 
vos  pièces  inulitement;  c’est  aux  pointeurs ,  c'est  aux  servans  à  faire  at¬ 
tention  I  Que  diable I  reprend-il  après  avoir  braqué  sa  lorgnette  sur  Nott- 
nilz,  je  vois  du  monde  là-bas,  beaucoup  de  monde  qui  no  devrait  pas  y 
être  ;  il  ne  lient  qu’à  vous  fte  l’en  chasser.  Allons,  en  batterie  1...  Surtout 
ne  vous  pressez  pas,  si  vous  voulez  faire  de  bonne  besogne. 

Quelques  secondes  sont  à  peine  écoulées,  que  ces  vieux  arlil- 
leurs  recommencent  un  feu  si  bien  nourri  que  Napoléon  sent  la  terre 
trembler  sous  les  jambes  de  son  cheval  ;  il  le  flatte  de  la  main,  il  careseï? 
sa  crinière  : 

’ —  A  la  banne  heure  !  s’écrie-t-il,  voilà  qui  est  bien  ;  continuez  ainsi, 
et  on  verra  ! 

Mais  au  même  instant  un  mouvement'  extraordinaire  a  lieu  sur  cette 
hauteur  ;  un  personnage  important  vient  sans  doute  d'ôire  frappe  par  un 
de‘^DOs  boulets.  Le  plateau  est  évacué  presque  aussitôt,  la  pluie  redouble, 
les  éclairs  se  succèdent  plus  vifs,  au  milieu*  dé 'la  fumée  du  canon  qui 
s’élève  lentement, 

—  Cétté'fois,  nous  n^avons  pas  fait  cAou-Wanc,  dit  un  vieux  poînleur 
en  passant  son  gant  sur  la  lumière 'de  sa  pièce  pour  ressuyer. 

—  J’en ‘étais  sûr!  reprend  l’empereur  qui  avait  constamment  tenu  sa 
lorgnette' braquée  sur  le  même  point;  votre  serviteur,  je  ne  vois  plus 
personne, 

^  Et  il  partit  au  galop.  Le  soir  on’  amenai  son  bivouac  un  paysan  du 
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village  de  Notlnitz,  où  les  souverains  avaient  m  leur  quartier-général 
pendant  les  deuï  jours  qiravait  dti^d  ce^te  première  balaille  :  il  le  fit  in¬ 
terroger  parte  duc  de  Vicence.  Cet  homme  raconta  qu’en  effet  un  grand 
personnage  aveiit  été  blessé  par  un  de  nosbouleis,  sur  les  trois  heures  do 
rapffe-midi^  a^i  milieu  de  rélat-major  des  alliés*  Il  Tavait  vu;  ce  devait 
être  un  génial  du  premier  rang*;  mais  il  ignorâ?it  son  nonK  II  était  à 
cheval  à  eôbé  de  Tempeifeur  de  Russie  au  moment  où  il  avait  été  aUeinU 
Alexandre  pafaîsFîait  lui  porter  un  vit  intérêt  ;  on  s’était  hâté  de  le  trans- 
popfer  liors  de  la  portée  de  nos  canons.  Le  chirurgien  parliculfer  de 
remperouü  d’Autri cite  était  venu  aussitôt  lui  faire  rampuiation  ;  puis  on 
l’avait  transporté  sur  des  piques  de  Cosaques  jusqu’à  Dippoldiswald* 

En  a|vpiv»naiit  ces  détails^  Napoléon  æ  persuada  que  c’éiait  le  prince  die 
Schw^rr^nht^rg  qui  srvait  été  frappé* 

—  Ah  I  ah  1  monsieur  rambassadeur  d Autriche,  dit-il  en  hochant  la 
lote,  iî  y  n  irois  ans  à  pareille  époque^,  vous  me  donniez  le  bal  à  Paris  ;  je 
me' rappc ferai  long^lemps  ce  funeste  bat  !  Je  vous  le  rends  aujourd’hui 
h  Dresde,  aKse  cette  différence  que  vous  m’aviez  courtoisement  invité  au 
vétTé,  it  quo  Dieu  m’est  t'^nnin  qm  ce  n’est  pas  moi  qui  vous  ai  convié 
à  ccliïî-ci.  Vous  y  êtes  venu  de  votre  plein  gré  et  sans  que  rien  ne  vous  * 
y  forçât!...  Vous  n’avez  que  ce  que  vous  méritez,  monsieur  de  Schwart- 
/emberg!.,. 

Et,  comme  honteux  de  s^être  laissé  aller  à  un  premier  mouvement 
})en  gonérrHii,  qui  était  îoin  de  s’accorder  avec  sentimens  naturels 
d’humanité,  il  reprît  anssitdl  : 

—  Cependant  c était  un  brave  homme,  je  le  regrette.  J’ai  toujours  eu 
dans  Tesprit  le  souvenir  de  ce  bal  comme  un  pressentiment  sinistre,  il 
est  bien  évident  mainienant  que  cfest  à  lui  que  la  présage  s’adressait,  et 
non  à  moi  :  je  suis  plus  tranquille. 

Maïs  le  lendemain  on  apprit  d'un  officier  russe,  fait  prisonnier  pen¬ 
dant  la  nuit,  que  le  prince  éiaii  sOf  ti  sain  et  sauf  des  derniers  oonibats^ 
et  que  c’était  lui  qui  avait  présidé  à  la  retraite  des  alliés, 

—  En  ce  cas,  qui  (kmc  a  été  frappé?  dit  l’empereur  avec  une  sorte  • 
d’anicîété;  je  donnerais  voiowiiers  mon  meilleur  cheval  pour  le  savoir  ï 
Une  circonstance  fortuite  vint  enfin  éclaircir  ce  mystère.  Un  niagni- 
fiqtte  lévrier,  qui  suivait  le  brancard  du  personnage  blessé,  fut  pris^et 
amené  au  roi  de  Saxe,  qui  envoya  le  collier  de  ranimai  au  prince  de 
Neufchâtel.  Napoléon  était  avec  quelques  uns  de  ses  maréchaux  et  le  gé¬ 
néral  Bâcler  d’Albe,  occupé  à  suivre,  sur  une  immense  carte,  la  mardre 
de  l’ennemi,  lorsque  le  major-géoéral  de  l’armée  entra  piécipltam-ment 
dans  sa  toute  et  lui  dit  avec  émotk)n  ; 

—  Tenez,  sire,  regardez;  voici  le  mot  de  l’énigine  que  Votre  Majesté 
avait  tant  à  coeur  de  deviner  ce  maiin^ 

Napoléon  prend  le  collier  que  Berthier  lui  présente,  Foxamine  attenti¬ 
vement,  tressaille  et  s-écrie  d’une  voix  retentissante  : 

C’eût  donc  lui  ! ...  Et  par  \m  boulet  d^:  la  garde  1...  Tenez, i  messieurs, 
il  est  facile  de  le  deviner  à  l’étiquette  du  sac.,.  Ah  !  la  Providence  est 
juS^O'I  tel  est  le  châiitii«j9^t  qtvelle  réserve  au  traîtres,^  à  ceux  qui  pcfit- 
1  lent  Tes  armes  contre  leur  patrie!  C’éiail  celui-là  qui  devait  purger  la 
faUiité  du  bal  de  Fambassadenr  dAui riche  I 
Autour  de  ce  collier,  en  cuir  de  Russie,  on  lisait  ces  mots  gravés  sur 
une  pelite  bandelette  d’argent  JPtfpfartiem  au  générât 
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Un  priAoniiier  d’EtAt* 


La  poslérîté  n^est  pas  venue  pour  Napoléon  ;  les  hommes  de  mil  huit 
ceni  quinze  en  avaient  fait  un  pygmée;  ceux  de  mil  huit  cent  trente  en 
font  un  denii-dieu.  f/est  seulement  dans  un  avenir  plus  éloigne  peut- 
être  qu’on  ne  pense,  et  lorsque  nos  souvenirs  et  nos  traditions ,  à  nous 
autres  contemporains,  auront  passé  ,  que  l’empereur,  qui  fut  h  lui  seul 
une  dynastie,  occupera  historiquement  et  à  toujours  la  place  que  lui  as¬ 
signent  la  justice  et  Timpartialîté. 

Un  fait  incontestable,  c’est  que,  malgré  son  inimense  supériorité,  Na¬ 
poléon  ne  put  se  défendre  de  Tenivrement,  de  Tespèce  de  vertige  qu'é* 
prouvent  tous  ceux  qui  sont  montés  d’en  bas  au  faîte  du  pouvoir.  Parmi 
ses  fautes,  et  elles  turent  nombreuses  ,  peut-être  n"en  est-il  pas  qui  té¬ 
moigne  de  cette  vérité  aussi  hautement  que  sa  brusque  rupture  avec  le 
pape  Pie  VII,  eH’hisloire  constatera  que  les  rigueurs  dont  il  ne  craignit 
pas  d’user  envers  un  vieillard  d’un  noble  caractère  et  d’une  résignation 
évangélique  marquèrent  en  quelque  sorte  d’un  sceau  fatal  le  premier  pas 
que  Napoléon  faisait  vers  Tabîme  où  sa  lorlune  et  son  génie  devaient 
s’engloutir. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  Pie  VU  était  retourné  à  Savone  par  l’or¬ 
dre  de  l’empereur,  lorsque  le  cardinal  di  Pictro,  que  le  pape  en  quittant 
Rome  avait  nommé  son  délégué,  fut  mandé  à  Paris.  U  s’y  rendit,  sans 
cesser  toutefois  d’administrer  les  affaires  de  l’Eglise:  mais  ayant  refusé 
d’assister  à  ta  cérémonie  religieuse  du  mariage  do  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  il  fut  immédiatement  relégué  à  Semur  ;  on  luidéfenditen  même 
temps  de  porteries  insignes  de  sa  dignité,  et  il  lui  fut  interdit  do  corres¬ 
pondre  avec  le  pape. 

Calme  au  milieu  de  celle  tempête  soulevée  par  l’orgueil  blessé  de  Na¬ 
poléon,  Pie  Vil  puisait  dans  sa  conscience  et  sa  fol  la  force  nécessaire  à 
la  tiUle  qu’il  avait  à  soutenir.  Une  sentence  d’excommunication  fulmi¬ 
née  contre  l'empereur  fut  expédiée  secrètement  a  plusieurs  évêques  et  ‘ 
cardinaux  français,  ainsi  qu’au  cardinal  di  Pietro;  mais  la  police  dont 
M.  de  Chabrol  entourait  le  pape  était  assez  bien  faite  pour  que  la  liste  des 
personnes  auxquelles  la  bulle  avait  été  adressée  fûtcorinue  à  Paris  avant 
même  que  cette  bulle  y  arrivât  {!). 

Furieux  de  cet  acte  d’hostilité,  assez  bien  motivé  cependant  pour 
pouvoir  passer  pour  une  imparfaite  représaille,  Napoléon  donna  l’ordre 
d’arrêter  les  cardinaux  italiens  qui  étaient  en  France  et  de  les  enfermer 
à  Vincennes*  Quarante- huit  heures  après,  le  cardinal  di  Pietro  était  en¬ 
levé  à  Semur,  jeté  dans  une  voilure  de  poste  et  amené  à  Paris  sousPes- 
corte  d’un  ofQcier  de  gendarmerie. 

Il  était  huit  heures  du  soir  lorsque  la  voiture  toute  poudreuse  s’arrêta 
dans  la  cour  du  ministère  delà  police,  alors  situé  sur  le  quai  Voltaire*  Le 
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(1)  Voici  en  quels  termes  la  aoutmpofatfii  s’exprime  sur  le  ^ 

service  que  rendit,  à  cette  époque,  à  la  cause  impériale  M,  de  CbaDrol  de  Vol- 
vic,  auquel  Son  dévoûment,  après  le  tS  brumaire,  avait  fait  conlier  rimportanta 
préfecture  de  MontenoUe  :  <ï  II  se  trouva,  de  fait,  un  des  surveillans  du  pape*  dé*  ' 
tenu  à  Savane;  son  adresse  k  remplir  cette  mission  difficile  lui  valut  et  les  indul* 
gaûces  du  poatifô  et  les  bienfaits  de  l'empereur.  »  . ^ 
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mînisfrp  était  absent,  ainsi  que  Desmarc^t,  qui  d’ordmaîre  suppléait 
dans  de  pareilles  circonstances.  Ce  fut  rinspecteur  général  Pâques  qui 
reçut  réminence  uPrarrioniaine. 

—  Aloiisieiir,  dit  tout  d’abord  le  oardinal^  d’une  voir  volubüe  et  avec 
un  accent  itaiien  fortement  prononcé*  monsieur,  on  m’a  forcé  de  partir 
sans  me  donner  môme  le  temps  de  déjeûner,  et  je  u'ai  rien  pris  de  toute 
la  roule  qu'on  m’a  fait  faire  d’une  seule  traite  :  je  vous  prie,  avant  tout, 
de  me  faire  donner  à  dîner. 

Monsieur  le  cardinal,  répondit  Pâques,  vous  dînerez  a  l’hôtel  de  la 
Force, 

—  Alors  je  vous  serai  fort  obligé  de  me  faire  conduire  tout  de  suite  h 
cet  hôtel,  car  j’ai  le  plus  grand  besoin  de  prendre  quelque  nourriture , 

—  J’aurai  Phonneur  de  conduire  moi-môme  votre  éminence  ;  mais 
souffrez  auparavant  que  je  prescrive  quelques  dispositions  indispen¬ 
sables, 

—  Oh  1  mon  Dieu,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  croyez  bien  que  je 
ne  suis  pas  dans  une  disposition  d’esprit  à  m’occuper  des  misères  corpo¬ 
relles,  un  p!al  de  macaroni,  le  premier  poisson  venu,  quelques  légumes, 
un  peu  de  pâtisserie  et  de  dessert,.. 

Pâques  sourit  d’un  ait  moitié  fin,  moitié  surpris,  que  réminence  ne  re¬ 
marqua  pas;  puis  il  sortit  et  ne  reparut  qu’au  bout  d’une  heure*  Le  car¬ 
dinal  ne  chercha  pas  cette  fois  à  dissimuler  sa  mauvaise  humeur. 

—  Pourquoi  ne  pas  avouer  tout  simplement  que  l’on  a  résolu  de  me 
faire  mourir  de  faim?  s’écria-t-il, 

—  Pardon,  monsieur  le  cardinal,  interrompit  Pâques;  j’ai  tardé  un 
peu,  mais  enfin  me  voici*.* 

—  Et  vous  allez  me  conduire  à  cet  hôtel  de  la  Forcei? 

—  A  rînstant  même. 

—  C’est  fort  heureux  I  Mais  hâtez-vous,  de  grâce,  car  je  suis  exténué. 

On  monte  en  voiture  à  la  grande  satisfaction  du  cardinal,  qui  ne  doute 

pas  que  Thêtel  de  la  Force  ne  soit  une  résidence  convenable,  où  il  doive 
être  traité  avec  tous  les  égards  et  le  respect  dus  à  son  caractère,  à  son 
âge  et  à  sa  dignité  de  prince  de  l’Eglise.  Bientôt  l’équipage  s’arrête  dans 
une  petite  ruelle  étroite  et  sombre  devant  une  porte  basse.  Pâques  met 
pied  h  terre  le  premier;  il  invite  le  cardinal  à  descendre,  puis  il  lui 
recommande  de  baisser  la  tête.  Le  prélat  s’incline. 

—Encore,  encore,  monseigneur,  dit  Pâques,  il  s’agit  d’entrer  par  cette 
petite  porte* 

—Voilà  une  singulière  entrée  pour  l’ancienne  demeure  des  ducs  de 
la  Force,  dit  le  cardinal. 

Il  avait  à  peine  formulé  celte  observation,  suite  do  son  erreur,  que 
déjà  il  se  trouvait  dans  une  salle  voûtée  ,  entouré  d'hommes  revêtus 
d’un  uniforme  sinistre,  et  presque  tous  tenant  à  la  main  un  trousseau 
d’énormes  dés. 

—  Passez  par  ici,  lui  dit  d’une  voiï  rude  et  brutale  un  de  ces  hommes. 

Le  cardinal  ne  revenait  pas  de  sa  surprise;  il  se  retourna  pour  inter¬ 
roger  son  conducteur,  mais  déjà  l’inspecteur  général  Pâques  avait  dis¬ 
paru. 

—  Où  suîs-je  donc?  s’écria-t-il. 

—  Ohl  soyez  iranquille,  vous  êtes  en  sûretéi  Vûus  êtes  à  la  Force, 
yoilà  tout,  répondit  un  des  gardiens* 
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—  Commenlî  cet  h5l0l  de  b  F’orce  est  donc  une  prison  ? 

—  A  \Tai  dirOt  c*est  quelque  clio=e  d'appiüdiaQt*-. 

Le  cardinal  se  lui  :  un  quart  d'huure  après  ou  le  cofiduisit  dans  une  f 
élroiie  cellule,  meublée  d’un  misérable  lit,  d’une  table  vermoulue  et  ^ 
d’une  chaise*  A  peine  le  prélat  y  fut-il  entré  que  des  cris,  des  juremeos, 
des  blasphèmes  se  firent  entendre  de  la  cellule  voisine  ksa  droite* 

—  Qu’est-ce î  qu’est-ce  donc?  lit  le  cardinal  tout  effrayé. 

—  Ah  1  dame,  il  ne  faut  pas  faire  trop  atieniion  ;  c’est  un  voleur  qui  se 
purge  de  la  bile  qu’il  amasse  ici  depuis  six  mois. 

Au  meme  moment,  des  chou is  obscènes,  des  éclats  de  rire  et  des  trépi- 
gnemens  cadencés  retentirent  dans  la  cellule  de  droite. 

—  Encore  I  s’écria  le  cardinal, 

—  Üli  !  de  ce  côté-la,  c’e$i  différent,  continua  le  guieheUer  :  c’est  une 
brave,  belle  et  joyeuse  lîHe  qu’on  a  envoyée  ici  pour  faire  un  peu  péni¬ 
tence. 

Le  prélat  n’y  put  pas  tenir  davantage;  la  résignation  dont  il  s’éUit 
armé  lui  échappa. 

—  Oh  !  c*est  trop  horrible!  s’écria-t-il ;  placer  un  cardinal  delà  sainte 
Eglise  romaine  entre  un  voleur  et  une  fille, perdue! 

~  11  est  vrai  que  ça  peut  paraître  incohérent  et  d’une  familiarité  exa¬ 
gérée,  lit  le  gardien;  mais,  dame!  tout  ça  dépend  de  riiabitude  ;  la  vie  est 
un  voyage,  comme  dit  l’opéra;  lauielaquesiîon  est  de  louvoyer  sa  bar^ 
que  et  de  voir  comment  riieure  de  la  bourrasque  se  terminera. 

Le  cardinal  ne  répliqua  pas,  car,  au  langage  de  son  interlocuteur*  il 
comprenait,  avec  sa  finesse  italienne,  que  peut-être  û’élail-il  pas  si 
abrupte  qu’il  semblait  s’efforcer  de  le  paraître. 

Dès  qu’il  fui  souL  il  se  jeta  tout  habillé  sur  le  grabat  qui  lui  était  des¬ 
tiné,  Un  quart  d’heure  après  on  lui  apporta  quelques  mets  envoyés  par 
le  directeur  de  la  maison,  mais  préparés  toutefois  avec  plus  de  soin  que 
ceux  du  vulgaire  des  prisonniers,  U  m  toucha  pas  à  cette  nourriture 
grossière,  et  il  y  avait  soixante-douze  heures  qu’il  n’avait  mangé,  lors¬ 
qu’on  vint  lui  annoncer  qu’il  aliait  être  conduit  chez  le  ministre  de  la 
police*  Bien.iôî,  en  effet,  on  le  tit  mouler  en  voilure,  et  il  arriva  a  l’hôtel 
du  quai  VoUaire.  Cette  lois,  cuiulipur  le  conseiller  d’Ëlat Réal  qu’il  fut 
reçu. 

—  Ah  1  monsiour,  lui  dit  tout  d’abord  le  prélat,  on  a  chez  a'OUs  bien 
peu  de  respect  pour  notre  sainte  religion  et  bien  peu  d’égards  pour  ses 
ministres* 

—  Croyez,  monsieur  le  cardinal,  répondît  Réal,  que  je  serais  au  déses¬ 
poir  qu’on  eût  manqué  à  la  déférence  qm  vous  est  due  à  tant  de  titres* 

—  De  la  déférence  !...  de  la  déférence!...  iU-iis  savez-vous,  monsieur, 
où  l’on  m’a  fait  couehor,  moi,  cardinal?...  entre  un  yoleur  et  une  pros¬ 
tituée  !... 

—  C’est  mal,  c’esl  fort  mal,  dit  Réal  ;  et  cependant  une  fois  en  sa  fie, 
au  moin?,  notre  Seigneur  Jésus-Chiist  s’est  trouvé  en  plus  mauvaise  corn- 

-'pagnie  eTteore. 

—  C’est  vrai,  c’est  vrai,  monsieur;  il  est  cerUun  que  notre  Seigneur... 
mais...  un  cardinal,  un  cardinal...  de.  la  sain  le  Eglise  roraaiue  confondu 
avec  le  rebut  de  lu  civilisation  I 

—  Je  conviens,  répliqua  le  conseiller  d’Etat,  qu’ûn  aurait  pu  faire 
mieux,  et  je  donnerai  des  ordres  pour  que  pareille  chose  n’arriye  pas  à 
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j  l’avenir  î  je  dois  lîéanmoinSj  et  vous  daignerez  excuser  cetÈe  formalité»  ^ 

!  je  dois  avant  tout  vous  faire  subir  un  interrogatoire* 

*  — Je  sais»  je  sais;  mais  sur  ce  point  vous  pouvez,  monsieur»  pçirfaîte-  " 

ment  vous  absteriir>  car  je  ne  répondrai  à  aucune  de  vos  ^questions*  En 
nion^âmc  et  conscience,  je  crois  ne  devoir  compte  de  conduite  qti'à 
Dieu»  et  après  lui  au  sacré  collège. 

—  Soit;  rii^n  m  vous  contraint  à  répondre  à  mes  interrogations»  et  co 
n'est  là  d'ailleurs  qu'une  affaira  de  forma;  ce  ^que  nous  avons  inbéfèt  à 
•savoir»  nous  le  savons;  aînsi»  vous  ne  pouvez  nier  que  vousîâyez  reçu, 
il  y  a  trois  jours, ^  une  lettre  du  pape. 

—  Certes  non»  je  ne  le  nierai  pas*  J 'ai  reçu  une  lettre;  elle  m'est  par¬ 
venue  par  une  main  sûre;  le  cachet  était  intact,  et  je  l'ai  brûlée  après 
l'avoir  lue,*.  Olil  votre  policet est» bien  adroite;  mais  Dieu  esnpour  nous! 

—  Il  est  clair  que  notre  police  ne  peut  pas  lutter  avec  Dieu,  et  c'est 
quelquefois  très  mallieureux.*.  Eli  bieni  voyons,  puisque  vous  convenez 
que  celle  lettre  vous  est  parvenue,  il  ne  doit  pas  vous  en  coûter  davan¬ 
tage  de  me  dire  ce  qu'elle  contenait? 

—  Oh  1  pour  cela  ,  c'est  une  autre  affaire  1  ne  Fespérez  pas,  mon  cher 
monsieur,  vous  ne  le  saurez  jamais*  , 

“  Vrai,  monsieur  le  cardinal;  permettez-moi  de  vous  dire  que  cela  est 
fâcheux! 

—  Pour  vous»  oui;  et  ]'en  suis  désolé,  en  vérité,  car,  à  tout  prendre, 
vous  paraissez  un  galant  homme;  mais  je  dois  vous  déclarer  que,  dussé- 
je  passer  le  reste  de  ma  vie  enfermé  dans  votre  hDrrihle  hûlcl  do  la  Force, 
je  ne  vous  dirai  Jamais  un  mot  du  contenu  de  cette  lettre* 

—  Cela  est  réellement  centrariant. 

—  Eu  effet,  je  le  crois* 

—  Sans doute;  car  si  voua  ne  voulez  pas  absolument  mo  dire  ce  que 
contenait  cette  malencontreuse  lettre  ;  Je  me  verrai  dans  la  nécessité  de  le 
rappeler  moi- même  à  votre  souvenir, 

—  Ohî  fit  le  cardinal  eu  s^'mriant,  ceci  n'est  qu'une  ruse  de  guerre, 
mais  moins  fin  que  moi  ne  s'y  laisserait  pas  prendre;  le  cachet,  Je  vous 
le  répète»  élail  intact* 

—  Oui,  parfaitement  intact,  j'en  suis  assuTé- 

—  Or»  la  lettre  m'ayant  été  remise  par  une  main  sûre,  je  suis  bien 
tranquille,  et  si  la  persécution  doit  s'appuyer  sur  ce  prétexte,  du  moins 
ne  pourra- t-elle  atteindre  que  moi* 

—  Mon  Dieu,  au  fond,  nous  nous  trouvons  d'accord  plus  que  vous  ne 
pensez,  monsieur  îe  cardinal  ;  aussi  ai-je  commencé  par  vous  prier  de  me 
dire  le  contenu  de  cette  lettre- 

—  Doue,  vous  ne  le  connaissez  pas* 

—  Pardon»  je  ne  concède  pas  ce  point,  la  conséquence  n'est  pas  rigou¬ 
reuse. 

—  Quoi!  vous  persistez  à  soutenir  que  vous  savez  ce  qu'elle  conleuail?  • 

—  Sans  aucun  doute* 

—  EL  vous  pourriez  me  le  dire  à  l'instanL,  exactement  ? 

—  Très  exactement  ;  je  puis  meme  faire  plus»  et  vous  en  mettre  sous 
les  yeux  la  iraduciion»  car  elle  était  écrite  en  italien. 

Four  la  coup,  c'est  trop  fort  1  ' 

—  Oui,  c'est  fort,  répondit  Réal,  et  en  même  temps,  tirant  un  papier 
d’un  carton  de  son  bureau,  U  commença  à  lire  d'une  façon  indifférente 
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la  traduction  de  la  îetlro.  A  mesure  que  celle  lecture  avançait,  le  cardi- 
^  liai  donnait  les  signes  dlune  indicible  surprise, 

—  Voici  qui  confond  rimagi nation,  s'écria-t-il  quand  le  conseiller 
d^Etat  eut  termîDé,  j'ai  minutieusenient  examiné  le  cachet  j  il  était  in¬ 
tact,  j’en  ai  la  certitude,  et  j’ai  brûlé  la  lettre  sans  la  communiquer  a 
personne  l 

—  Je  vous  arrête  là,  monsieur  le  cardinal  ;  certes,  il  me  serait  aisé 
d^user  de  représailles  et  de  vous  dire  que  jamais  vous  ne  saurez  comment 
nous  sommes  parvenus  à  nous  procurer  la  copie  de  cette  lettre;  mais 
je  veux  agir  plus  loyaletnenl  avec  vous...  Tout  ceci  d'ailleurs  n'esi  pas 
mystérieux  autant  que  vous  pourriez  peut-être  le  supposer  :  vous  avez 
brûlé  la  lettre,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mai-même î  j'ai  vu  la  flamirie  la  consumer  sous  mes  yeux, 

—  Fort  bien  ;  mais  vous  n'en  avez  pas  dispersé  les  cendres.  Ces  cen¬ 
dres,  ces  vestiges  négligés  par  vous,  nous  nous  ks  sommes  procurés  ;  un 
de  nos  plus  habiles  chimistes,  un  Fourcroy,  un  Chaptil,  les  a  soumis  a 
une  analyse  invcsiigaLrice,  et  nous  avons  retrouvé  lextuoltement  le  con¬ 
tenu  de  la  lettre. 

—  Pas  de  dérision,  monsieur,  je  vous  prie;  vous  ne  me  supposez  pas 
une  crédulité  assez  puérile  pour  admettre  cette  fable  ingénieuse.  Vous 
avez  employé  un  autre  moyen  ? 

—  Cela  pourrait  bien  être;  mais  cet  autre  moyen,  je  ne  vous  le  ferai 
connaître  que  si  vous  consentez  vous-même  à  me  dire  quel  a  été  près  de 
vous  rintermédiaire  secret  de  sa  sainteté. 

—  Iri\possible,  monsieur  ;  j’aime  mieux  croire  a  Tanalyse  des  cendres. 

—  Comme  bon  vous  semblera  :  gardons  chacun  notre  secret. 

—  Je  voudrais  toutefois,  dit  encore  le  cardinal  après  quelques  instans 
de  silence,  vous  demander  une  grâce  :  ce  serait  de  ne  pas  me  faire  con¬ 
duire  de  nouveau  à  cet  hôtel  de  la  Force. 

—  Telle  n’a  pas  été  un  instant  mou  intention,  répondit  Réal;  veuillez 
avant  tout  me  faire  Thonneur  de  dîner  moi ,  monsieur  le  cardinal  ; 
je  vous  accompagnerai  moi-même  dans  un  château  où  vous  trouverez 
des  personnes  de  connaissance. 

—  El  où  je  serai  prisonnier? 

—  C’est  avec  douleur  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  répon¬ 
dre  affirmaiivemenu 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  s’accomplisse!  fit  le  cardinal. 

Le  dîner  se  passa  assez  gaîment,  et  le  digne  prêtât  y  Oi  honneur  avec 
un  appétit  propre  à  donner  témoignage  d'une  grande  résignation.  Le  soir 
venu,  le  cardinal  et  le  conseiller  d'Etat  montèrent  dans  une  voilure  qui 
les  conduisit  à  Vincennes,  et  là  monsignor  di  Pietro  fut  mis  en  posses¬ 
sion  d’un  petit  appartement  qui  lui  avait  été  préparé.  Il  eut  bientôt  pour 
compagnons  de  captivité  les  cardinaux  Gabrielli  et  Oppironni,  ainsi  que 
Tabbé  d’Astros,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  dont  le  siège  était  va¬ 
cant  depuis  la  mort  du  cardinal  Dubelloy.  M,  d’Aslros  blâma  fort  la  po¬ 
sition  où  s’était  placé  le  cardinal  di  Pietro;  il  lui  reprocha  surtout  sa  trop 
grande  franchise. 

—  Il  ne  fallait  à  aucun  prix ,  disait-il ,  avouer  que  vous  eussiez  reçu 
une  lettre  du  saint  père. 
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—  Mais  si  'tous  n'avez  rien  avoué  ,  vous,  monsieur  Tabbé,  répliqua  le 
préîal  îraîien,  comment  so  fait-il  que  vous  soyez  amené  ici? 

—  Oh  t  moi,  c’est  différent ,  et  certes»  ce  n'est  pas  faute  de  discré¬ 
tion^  Voici  comment  je  me  suis  trouvé  enterré  dans  cette  malheureuse 
affaire.  J'arnvaîs  aiii  Tuileries,  où  je  devais  complînif'nter  Tempcreur  à 
Tocca'ïion  de  sa  fête,  lorsque  M.  RéaU  m'abordant,  me  dit  : 

—  Monsieur,  Tabbé,  veuillez,  je  vous  prie,  prendre  la  peine  de  venir 
arec  moi  ;  S*  M.  Tempereur  m*a  chargé  de  vous  parler. 

Je  le  suivis;  il  me  condiüsil  I  sa  voiture,  dans  laquelle  il  m’invîta  à 
monter;  il  prît  place  près  de  moi,  et  ordonna  de  conduire  à  mon  hôtel, 
Qiemîn  faisant  : 

—  Monsieur  Tabbé,  me  dit-il,  ne  sgvez-vous  rien  de  relatif  à  la  bulle 
d'eicommunicatinn  lancée  par  le  pape? 

—  Rien  qui  me  soit  personnel,  lui  répondis-je;  j'en  ai  eu  connaissance 
comme  tout  le  monde, 

—  El  vous  n'avez  reçu  k  ce  sujet  aucun  message  de  sa  saînieléT 

—  Aucun, 

» 

—  C'est  ce  qu'il  faudra  examiner. 

Le  mot  n'élait  pas  poli  ;  mais  j’eus  l'air  de  ne  pas  y  faire  attention*  Au 
bout  de  dix  mîtiufes  nous  arrivions  à  rhôtelde  l'archevêché;  Réal  entra 
sans  façon  dans  mon  cabinet. 

—  Monsieur  l’abbé,  me  dit-îl  alors,  je  croîs  que  vous  feriez  sagement 
d’avouer  que  vous  avez  reçu  une  missive  du  pape.  J’aurais  pu  faire 
comme  votre  éminence,  dire  que  j’avais  reçu  une  lettre  et  que  je  l'avais 
brûlée;  mais  j’avais  résolu  de  garder  jusqu'à  la  fin  mon  secret  ;  je  tins 
bon,  je  n'avouai  rien  ;  mais  le  malhetir  voulut  que  l'attention  de  Réal 
fût  (ont  d’abord  ai  tirée  par  une  corbeille  placée  sous  un  bureau,  et  des¬ 
tinée  à  recevoir  les  papiers  sans  utilité.  Il  prend  quelques  uns  de  ces  pa¬ 
piers,  elle  premier  sur  lequel  il  jette  les  yeux  se  trouve  être  précisément 
la  minute  de  la  réponse  que  j'avais  faite  à  sa  sainteté,  et  dans  laquelle, 
en  accusant  récpptîon  de  la  bulle  d’excommunîcation,  j'instruisais  le  saint 
père  que  par  mes  soins  elle  avait  été  publiée  dans  le  diocèse. 

Deux  heures  plus  lard  j'étais  amené  ici,  et  vous  voyez,  monsieur  le 
cardinal,  que  ce  n'est  pas  du  moins  le  manque  de  discrétion  qui  m'y  a 
conduit, 

—  Oh  1  oh  I  monsieur  le  vicaire  général,  s'écria  le  prélat  avec  son  ac¬ 
cent  saccadé  qui  ajoutait  à  Fésrangeté  de  l’exclamation  ,  si  j’ai,  moi»  été 
trop  franc,  convenez  que  vous  avez  été,  vous,  bien  étourdîl 

Le  cardinal  di  Pîetro  resta  à  Vtneennes  jusqu'en  1813,  époque  où  îl  lui 
fut  enfin  permis  de  se  rendre  près  du  pape,  alors  pri'onnier  à  Fontaine* 
bleau.  Durant  sa  longue  détention*  it  n'avait  pas  perdu  un  seul  instan  t 
sa  quiétude  et  sa  bonne  humeur;  il  ne  paraissait  même  pas  conserver 
une  rancune  bien  profonde  contre  Napoléon,  car  plus  d’une  fois  on  l'en- 
tendît  dire  d’un  ton  de  bonhomie  narquoise,  à  l'annonce  de  quelque  nou¬ 
velle  vîcloire  de  Tempereur  : 

—  Encore  I  Eh,  qii  est-C9  qtiô  damné  d’homme  leiait  donc»  s'il  n'é- 
tait  pas  excommunié  Y 
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XXIV 

*A  pr«>|»OM  fie  Ift  tettitédie  ile  UFaEiomet* 

« 

La  tragédie  de  représentée 'ie  9  marslSllv  c'est^^à- 

dire  peu  de  jours  avant  la  naissance  du froi  de  Rome-  Talma,  chargé  ân 
rôle  prinoipaL  en  retarda  long^ temps  la  mise  en  scàrre.  Malgré  toute  la 
sublimilé  de  son  talent*  il  avait^  une  manie  ;  celle  de*  vouloir,  toujours 
substituer  ses  propres  idées  à  celles  de  Tautpur  ,  et  de  ne  .chercher  dons 
toutes  ses  combinaisons  que  celtes  qui  {pouvaient  faire  dominer  Je  per¬ 
sonnage  qu*il  devait  représenter.  II  donnait  quelquefois  dlexcelleus  con¬ 
seils  ;  mais  il  fallait  se  tenir  en  garde  oontre  ta  multitude  de  change- 
mens  qu"il  proposait,  el  qui  ne  tendaieriL  à  rien  moins  qu"à  refondre  te 
premier  plan  et  la  marche  de  la  composition.  Ma  pièce  avait  été' lue  au 
comité  de  la  Comédie* Française  sous  le  litre  insignifiant  ’ 

Talma,  chargé  du  rôle  de  Mahomet^  voulut  que  la  tragédie  portât  ce 
nom.  Je  cédai  par  déférence,  et  Ton  verta  bientôt  que  j'eus  sujet  de  m>n 
repentir.  Ce  nouveau  titre  mJmposait  robügation  de  •développer  dans 
toutes  ses  partiesJe  caractère  historique- du  farouche  conquérant,  etdans 
ma  première  version,  il  neparair^it  qu'en  seconde  ligne*  puisque  tout 
rintérôt  portail  sur  Eronyme-  Il  résultait  de  ce  changement,  léger  en  ap¬ 
parence,  une  sorte  dtembarras  et  de  confusion  dans  la  conduite, générale 
de  la, pièce. 

Enfin,  après  six  mois  de  répétitions- et  reraaniemens,  le  jour  de  la 
représentation  fui  inscrit  sur  Taffiche.  Je  me  rendis  le  matin  vers  midi 
au  théâtre,* et  les^acteurs  m'apprirent,  avec  un  méconiement  marqué, 
que  la  représentation  ne  pouvait  avoir  lieu,  parce  que  Talma  n’était  pas 
encore  satisfait  de  son  costume.  Que  Ton  juge  de  mon  da^ppointementl 
Talma  était  absent;  j’allai  chez  lui.  En  quittant  Je  péristyle  du  théâtre, 
j*eus  le  déplaisir  de  voir  afficher  le  Légataire  universeL 

En  entrant  chez  Talma,  qui  logeait  alors  r-ue  de  Seine,  à  Tancien  hô¬ 
tel  Mirabeau,  je  le  vis  eniouro  de  trois  ou  quatre  •individus,  avec  les¬ 
quels  il  s’entretenait  :  c’étaient  des  lailteurfi.  J’apf^rçus,  sur  une  table 
dres-ée  au  milieu  de  la  chambre,  des  dollnans',  des  lufifques,  des  châles, 
des  turbans,  sans  compter  une  multitude  ae  'barbes.  Aussiiôt  qu’il 
m’aperçut,  il  s’écria  : 

—  -4/*;  mon  feon,j0  suis  bien  aise  do  vous  voir, 

—  Je  venais  m'assurer,  lui  dis  je,  ^si  une  indîsposiiîon  subite  vous 
♦  mpêchait  de  jouer  ce  soir;  mais  je  riVaperçois  à  Votre  figure  et  à  l’éclat 
de  votre  voix  que  j'ai  entendue  en  .moruant,  ^que  vous  vous  portez  à 
merveille.  Quelle  rabon  me  donnez-vous  'pour  justifier  un  ajournement 
qui  me  paraît  sans  mdtif? 

—  CoramenI,  sans  motif!  me  répoddit-il  ;  mais  je  n'ai  point  encor© 
complété  nion:costume.  J'en  ai  bienMa  plus. grande  partie,  mais  la  plus 
essentielle  me  manque,  celle  qurdoit  donner  le  plus  de  physionomie  h 
Mahomet...  la  barbe. 

—  'Mais  11  me  sethbleïjU'e*toll^ti*avez  tei^qiieJ’embarras^du  choix* 

« 

(1)  De  M.  Baour-Lnrmiarï.  C'est  à  la  bienveîlianœ  de  cet  honorable  et  savant 
académicien  que  nous  devons  Ica  details  piquans  qu’on  va  lirc^  et  qu’it  a  bien 
voulu  DOuB  communiquer#  (Aofs  da 
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—  lin  vc(îi:i  plus  de  «luu  liubiiii  m’ii  fiit  esiûyct  :  aucune  n’a 

le'  dt:  fuiüTJCt^  <;uL‘ 

iii-ües8iis  lituklixüe  -[jmuvi'r  \\\iù  è.'ïns  ïtriG  t^arhe  cîonveh^ble  il 

r«tîe'pï>uvait  roprèâmaerdîg  it5:TU‘iu  l'  v.iHiqiU'Uf  du  By?artGü.  J'eus  beau 
ïepTflSN^r,  jatirs  ^'hc^  i|'4%i‘  p^jrut  ckîi^s  k*  harenii'de  la 

rue  du  Kiehelievi  avec  ^ïne  ba*  b  v  d  ^  ûi. 

Les  premiers  actes  fureiM  ace^ueiil^s  aveeüfîe  cxlrôme  LWeur;  itïais  au 
fcin^jU^rmevUfi-^  ^iuiodon  nialheureusD,d(iiis  laqueîie  Mahomet  démen lait 
son  carac  ore  Jiîl  géfiéralement  improuvée.  Kcfaim  par  le  grand  jour  de  la 
n^èoL^ftii'Jîgré  ïiiOii  a lïiOui -propre  d^aitieur ,  p  ne  pus'mé  dis^imulerque 
‘ie<pij4yioarail  rakon,  et»  le  rideau  bmssé ,  jtvme  rendis  dans^' la -aile 
>tfiÿss!ml>têe''des  comédiens,  i*\ec  i'inM^niion  de  iVliit-rsur-te^chortip  ma 
^  pfect?  du  réperioiie*  Tous  les  acteurs  so  rei^nèr-'fd,  ' et  suriout  Talma. 
■iQunine'  sa  barbe  avait  par taile ment  réussi  ,  je  cofnpris  aisément  qir  il  ne 
.’^senaiD  pas^ fâché  de  la  montrer  encore  qu  ^îv^tois  aux  i^puciaixtïï^J 
êrro  aurîsf  entrevoyalt-il  la  possibUiié  d^iuémier  d-ane  manière 
tes  défauts  du  cinquièrue  acte,  eP  sa  cDnfiancer  uiu  roftilit  prevue  la 
mienne.  La  pièce  fut  donc  affichée  pour  le  surlendemain  ;  mais  la  Gbmé- 
aie  -'Ffançaise  rrçut  I^Oidre  de  la  jouer  le  meme  jour  aux  Tuileries. 

I/ïmpéiaLrice,  alors  au  dernier  temps  de  sa  grossesse,  ne  pouvait  so 
déplacer;  on  improvisa  dans  un  suion  du  rez-de-chaussée  un  petit' Ihéâ- 
biredont  irdsacleui's  tcmplissaiouf  l'étendue-  Lorsque  Ta ï ma- Mahomet 
fil  son  t  ntrée,  il  ne  put  être  suivi  que  d'uu  seul  janissaire*  J 'assista i^fe ns 
ilà  coûlte9e-4ce  simulacre,  de  repvéseirtaiion  »’  quetle  grand  Mrif^édren  ap¬ 
pelait  ploisamment  une  lecture  habillée*  L'assemblée  ,  COAimeoh  petit  le 
croire, 'maitf peu  nombreuse.  Elle  se  cortipo-^u  ^^üniïiaément'de  hsinpe- 
;  reur^  de  rîm^ratHce^  ciestministrasi  des  'grands  offidersi dé  la^rryiTison  , 
des  dames.de:  service  au  palaîs'et de.  quelques  m  'mbfOs  du*  cotps 
-Tnatlque.  •  La  pièce  fut  "écoutée  dans  un  silence  a  b  olu  ,  tel  que  '  TiVxîgéail 
'^xiae'éiiiquette ‘ridicule- qui*  faitUimguir  racUon  et  glace  fe  jeu 'deS'ac- 


tenrs* 

.^T«#voisi  i-etoudié  de ^mon  niitniï  ce  néfaste  cinquième '^acle  ;  ^fi^ékomei 
’  fat  joué  onze  fois,  èl  onjie  f  fois,  après  d'unafliirifs  applaudisSemehs,  la 
même  situai  ion,  qiioiquemodifiée,  provoqua  les  nténies  marqucsü’im- 
Mp(vi4ihduri.-De'^  ce  moment,  je  ne  délibérai r plus,  et  je  déclarai'  aux  co- 
tiiédien^' que  J/rdiowi^r //  ne  ff Tait  plus  pir lie  de  leur  répertoire. 

Six  isemoîtie^  après, r JO  reçus  ririvilalîon  du  me  rendre  au'ohâtJêtsu  : 
'fl'tîinpcrt'iir  me  faisait  dt^ander  pour  le  kn  kmain  è  'dix  lifturès'  pto- 
Cïses  du  imîfiin*  Onr  errfre  que  je  füs  exact-au  rendez -tous  J  \f, 
Rémusal  me  reçut,  et,  après  nVavoîr  fait  traverser  des  couloirs  éèlkifés 
jouretUMUtipardos  lampes,  il  m*iuiroduiÉit  dans  im  aalon  de  "tnodique 
grandeur,  meublé  sansfasie,  maïs  avec  iK'aucoup  d'élégance. iteanmors 
étaient  décorés  par  des  tableaux  de  i  rérek*  moderne;  oay  remarquait 
î'O^ïîâfTï.  de  Gérard  et  son  fîéfûaiTr..  Napoléon  était  assis- devant  une  pe- 
tîî**  table  incrustée  de  porcélaine  de  Sèvres  a  corupartimens,  ot  dont  les 
pt  ’ds  ije  bronze  triangulaires  éuteui  riulienient  cisulés.  On  voyait 'sur 
cette  lablü  qiselpies  entre  autres  des  crépinettes  ,  dont  lui-méme 
,iv:ûi  donné  la  reœrle  à’  son  malîre-iThâlRJ*  car  Napoléon  était  devenu 
qui'lqiiu  peu  Iriand.  Son  visage,  par  extra  ndinaîre,  a1  ait  uné  expression 
jnviak.  Il  se  trouvüii  en  re  rrlomeiiî  au  faîte'^de^  sa''gToîre  et  de 
6oîp*ns’ttti}C  u  L'En  topo  iributatre  se  lakah  devalit  Int  ;  un  fils,  IiaMlé  dès 
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son  bérceau  do  la  pourpre  royale,  venait  de  naîlre  pour  attermir  sa  dy¬ 
nastie,  et  semblait  lui  présager  on  éternel  avenir*  Tant  de  bonheur  avail 
déridé  son  front,  naturellement  sombre  et  soucieux*  En  m^apercevant,  il 
médit,  avec  cette  parole  brève  et  incisive  qui  lui  était  si  familière  ; 

—  J’ai  lu  votre  tragédm  ;  elle  est  déiestaWe! 

Si  je  n’avais  su  que  IVmpereurse  faisait  un  malin  plaisir  d’inUtnîder 
d’abord  les  personnes  qu’il  faisait  appeler,  ce  début  était  de  oalure  àmo 
dérouter  complètement*  Je  me  tus  et  il  conlinua  : 

—  Votre  Mahomet  est  un  imbécile  de  s’ôtre  engoué  sottement  (fane 
pimbêche  qui  ne  veut  pas  de  lui*  Un  pireit  homme ,  qui  coupait  la  tête  à 
scs  maîtresses,  ne  doit  point  se  mêler  d’une  intrigue  do  sérail;  c’est  le 
rapetis?er  :  il  fallait  le  placer  dans  le  cadre  politique*  Corneille  seul  sa¬ 
vait  faire  parler  et  agir  les  rois;  mats,  vous  autres  poètes,  vous  n’y  en¬ 
tendez  rien.  Parce  que  vous  savez  faire  des  vers,  vous  vous  croyez  de 
grands  hommes-  Les  vers  ne  sont  que  la  broderie  de  l’étoffe  dramatique* 

Je  t’écoulais  attentivement  et  ne  pouvais  lui  répondre,  car  il  ne  m’eu 
eût  pas  laissé  le  temps* 

—  Les  petites  scènes  d’amour  sont  usées  pour  la  tragédie,  continua-t-il; 
notre  époque  grandit  ;  il  faut  que  tout  grandisse  avec  elle* 

Je  ne  dois  pas  oublier  do  dire  qu’il  coupait  chaque  membre  de  Sfô 
phrases  saccadées  par  une  gorgée  de  café  dont  il  paraissait  savourer  dé¬ 
licieusement  l’arome- 

—  Pourquoi,  reprit -il  tout  à  coup,  avez-vous  retiré  votre  pièce?  cBi 
continuait  d’attirer  la  foule* 

—  Oui,  siro  ;  mais  on  s’obstinait  à  murmurer  au  dénoûment. 

—  Vous  ne  dites  pas  tout  :  voua  avez  eu  peur  de  Geoffroy*  C’est  on 
chien  hargneux  qui  aboie;  il  fallait,  comme  vos  confrères,  jeter  un  gâ¬ 
teau  au  miel  dans  la  gueule  du  cerbère;  votre  âlahomet,  malgré  ses  dé¬ 
fauts,  aurait  eu  vingt  représentations*  Ce  nombre  constatait  un  succès; 
c’est  vous-méme  qui  avez  ratifié  votre  chute. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  acheva  de  vider  la  petite  tasse  d» 
porcelaine  placée  devant  lui  ;  puis,  se  levant,  il  fit  quelques  pas  dans  le 
salon,  et,  revenant  h  moi,  il  me  dît  d’un  ton  bienveillant  : 

—  Allons,  je  vous  ai  tenu  assez  long-temps  sur  !a  sellette  ;  j’ai  dû  frois¬ 
ser  un  peu  votre  amour-propre  languedocien  ;  mais  vous  avez  bravement 
soutenu  l’assaut,  et  j’aime  cela.  J’ai  causé  de  volro  pièce  avec  Talma;  il 
m’en  a  lu  quelques  scènes  qui  sont  fort  bien  :  quant  au  mérite  de  la  poé¬ 
sie,  tout  le  monde  s’accorde  là-dessus*  Maintenant,  que  pré  tendez- vous 
faire? 

—  Puisque  Votre  Majesté  le  permet,  j’aurai  l’honneur  do  lui  dire  que 
je  ne  me  tiens  pas  pour  battu* 

—  A  la  bonne  heure  I  dit  Napoléon  en  souriant. 

—  Mon  inlentîün  est,  non  pas  de  retoucher,  mais  de  refondre  l’ou¬ 
vrage*  Eclairé  par  l’expérienio,  je  (âcherai  qu’il  plaise  au  monarque  qui 
n’a  pas  besoin  que  le  pouvoir  suprême  donne  du  prix  à  son  suffrage. 

—  Ferez-vous  encore  Mahomet  amoureux? 

—  Ouif  sire;  mon  cadre  l’exige. 

Au  moins  ne  lui  donnez  pas  un  rival,  car,  s’il  en  a  un,  et  qu’il  le 
découvre,  il  faut  qu’il  le  tue  sur-le-champ,  et  alors  votre  pièce  est  finie* 
Je  vous  le  répète,  il  faut  plus  vous  appuyer  sur  l'histoire  que  sur  le  ro- 
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man  J  noire  tragédie  a  besoin  d’être  renouvelée^  il  nous  fjut  des  concep¬ 
tions  larges;  les  vers  ne  doivent  venir  qu'apràSt 

Sa  physionomie  fumilièro  redevint  alors  grave  et  sévère,  et  d’un  signe 
de  tête  il  me  congédia. 

Comme  il  passait  dans  la  pièce  voisine  : 

—  Siro,  lui  disr^je,  oserai-je  demander  a  Voire  Maj^tê  la  permission 
de  lui  soumettre  mon  nouveau  travail  î 

—  Volontiers,  me  dit-il  ;  et  il  me  quitta. 

En  rentrant  chez  moi,  j’écrivis  la  conversation  qu’on  vient  de  lire, 
pour  n’en  point  oublier  les  détails.  C’est  ainsi  que  l’empereur  se  plaisait 
à  encourager  les  écrivains,  en  leur  accordant  l’honneur  d’être  admis  a 
$OD  entretien  ;  et  j’ai  plus  d’une  fois  obtenu  cette  faveur.  Trenle-sii  ans 
se  sont  écoulés  depuis  celle  époque.  Ma  pièce,  refaite  sur  un  plan  plus 
vaste  el  en  grande  partie  d’après  les  observations  judicieuses  de  Napo¬ 
léon,  attend  dans  mon  portefeuille  et  attendra  long-temps  sans  doute  que 
UM.  les  comédiens  français  se  décident  h  la  soumettre  au  jugement  du 
public. 


XXV 

Kcliaipai&ce  titt  roi  de  Rome. 

C’était  le  20  mars  1811. 

Ce  jourdà  le  soleil  se  leva  radieux  comme  s’il  eût  voulu  éclairer  de 
ses  rayons  d’or  une  journée  soleunellet  A  peine  les  grilles  du  jardin  des 
Tuileries  étaient -elles  ouvertes  que  cent  raille  personnes  encombrèrent  la 
terrasse  et  les  parterres  qui  faisaient  face  au  palais*  Toutes  parlaient  bas 
et  marchaient  doucement,  cûmm)  dans  ia  chambre  d’un  malade  qu’on 
craint  d’éveiller.  Marie-Louise  allait  être  mère,  Sera-ce  un  garçon  ou 
une  fille?  »  telle  était  la  question  qui  préoccupait  tous  les  esprits.  On 
savait  que  le  bronze  des  Invalides  devait  annoncer  la  délivrance  de  Tim- 
pératrice  :  ceni  coups  de  Cinon  devaient  être  tirés  pour  un  héritier  du 
trôue,  et  vingt  seulement  pour  uuo  fille. 

En  attendant,  chacun  devisait  à  sa  manière  sur  le  grand  événement  qui 
se  préparait;  quelques  uns  même  compiaietil  tellement  sur  la  destinée 
de  Tempereur,  qu’à  l’exemple  de  nos  voisins  d’outre- mer,  ils  offraient 
de  parier  deux  contre  un  que  Marie-Louise  accoucherait  d’un  garçon.  Au 
milieu  du  bourdonnement  de  îa  foule  impatiente,  l’horloge  du  palais  vint  à 
sonner.  Aussitôt  un  coupde  canon,  que  les  échos  du  jardin  répercutèrent, 
se  fit  entendre  dans  ladirection  des  Invalides*  Chacun  se  tut  et  resta  immo¬ 
bile  à  la  place  où  il  se  trouvait*  Cent  mille  personnes  écoutèrent;  on 
n’entendil  plus  que  cés  mots,  prononcés  à  intervalles  égaux  par  toutes 
les  bouches  à  la  fois  :  Veux!  iroisl  quatre!  Après  le  vingtième,  on  eût 
dit  que  la  mort‘^avait  passé  sur  toute  cette  multitude.  Le  vingt-unième 
coup  retentit  enfin  i  une  injmens:^  acclaniation  y  répondit.  C’étaient  cent 
mille  voix  qui  criaient  à  la  fois  ï  Vive  l’empereur  I 

Pendant  ce  temps  ,  Napoléon  s’élait  placé  derrière  le  rideau  d’une  fe¬ 
nêtre  du  palais.  Tous  les  regards  se  dirigent  vers  celte  fenêtre  qui  vient 
de  s’ouvrir  :  c’est  lui  I  II  veut  parler,  mais  des  cris  d’enthousiasme  cou¬ 
vrent  sa  voix*  { 

Ne  pouvant  se  faire  entendre  de  cette  foule  en  délire  ,  il  se  met  â  ap*  * 
plaudir  avec  elle.  ^ 


*  t 
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Ce  fuL  un  b. au  Jour  pour  lui  ol  pour  loü  t'ari^iens*  Ou  s’oinbraïiSvnC 
on  so  (üLjiciidU  ,  ou  se  soi  rail  la  n^iiii  ,  coiame  si  uuenfüni  étiiil  uo 
tous  ,  ear  cei  eiifatit  Goii  les  inceriiiudes  do  l'avonir*  Un  o'ojiirevoyait  t 
pins  de  guerres,  pa^ce  qu'ou  espçrail  que  la  paitiruilé  calmeraii^ch^î) 
reuipureür  son  amour  des  conquêio^,  tsü  reporlaut  sur  k>rüi.de.RaHia- 
toutes  Les  ambitions  de  sou  ànie* 


Dans  la  soirée  du  19  mars,  les^grands  ofAciîrs  civils  et  militaire^dû- 
la  luaisou  impériale.  a¥aie£lliélé^couvt)qlJés,, ou, ^pour.  tniiÿmjdtre^ 
ÿîîfi-au  parais.  Tous  passèceni  h  nuit  dans  Itj  grand  saioi)  qqi.précéhf 
dàiLtld  Chili  IJ  brok.coüober  de  l'uiiperairice,  d'où  parfois*  les  plaint^  j 
qu'elle  laissait  cchappiü'  parvenuieut  jusqu'à  eux.*,  Dans,  ecMe  circo^i^, 
stanœ  imporunte,  Napuleon  uuqmua  pas  sa  ebdheroha  par 

ga  is. propus  a  lut  faire  oublitr  ses  souffranoes  ,  en  idcluut  dedui  prjijiurer 
que  ^  tülüu  soQ  ûxprt‘S5.iua  ,  a  jjOUjétat  était  la  chose  du.nioüdu.  laiRius 
naturelle*  w  Vurs  Itj&ciui  htiures  du  .  mtoiii,  Dubois,  voyant. que  les  dQu^t^ 
leuiii  avaient  ce^sé  chuz  la  maiade  ^  provint  fo  niptreur  que  ce  calntoi 
pourrait  éUe  long* 

—  Tant  pis!  répondit  il;  cette  UiÇotHitmlo  me  tue*  Je  serais  reté 
ireate-sîx  heures  à  cheval  que  |0  rie  me  trouverais  pas  plus  harassé.  Je 
vais  aller  me  inetlre  au  bain  ;  cela  me  fera  quelque  bieir,  iresl-ce  pas, 
docteur? 


Diiboiïi  ayant  répondu  par  un  sign^  dOîtetoaCArmatif,  Napoîéiiwi  s^e.re-v 
tir^ew  maichüiiv  ;^ur  la  pointe  pieds,  couuht^  s'il  eût  cr^im  q|ii4.1e 
bruit  de  pas  ne  liuuuiàl  lefQaJmû  ijui,  légnaiL  daus  rappaE,'iemeut<. 
AusjsUûi  un  ordre  dUigiand-uiarécjMlviiilcongiiÿuiei  tous  ceux  qui  avaient 
été  appelés  la  veille  commé  témoim»  avec  lecuu  nmudaliüuhe.ne^  pi^ït 
s'élpigncr,  c'estTà^^dire  qu'ihleur  fut  permis.dessay^ir  da, dormir,  assis  ou,. 
debpiU  .dans  les  salons I du  palais.  à  peine  y  aradril  dix'min^teî^'que 
Ncipol^on  êtaii  doiüs  sou, bain  qu^r  h^  doulenrs  lepriieni  plus»  mcos^a;qcs,, 
et  plu ï  . vives  ch  z  lk4}ii>LoniSB*  Dubois,  inquiet,  de  leiat  de  rimiiêra-^ 
iike,  monla  chiz  lV.mpuieur,  et,  dai]Srun^.agiUitiuniexti£aiêilui,dit  *, 

—  Sire,  je  suUle  plus  niaihuureux  des  honnueî?*  Surmulo  aeomehe-' 
meijiSi,peuL-ûLfq  ue  s.Vn  préseutc-L-il  pas  uu  silaborieujt  quecehii 


préparé. 

A  tes  mots,  rempomur  quille  lo  bain,  et  il  a  hûle.doi  retourna  auprès, 
do  sa  fetumo. 

— ^  DuboiS,  lui  dil-U,  un  Iionime  cüjjiiïw^  vous  e&L impardonnable  de, 
perdre  la  tète  dans  un  nu.imeiu  comnve  celui-ci*  H  n  y.  aiiien  qui  doive, 
vous  iLOubiur-  Faites  çoiume  iioiir  la  fej,tune  d'un  de  ni^,  grouaüièxa,! 
Qu/dianUel  la  iialure  n'a  pas  deux  lois*  Vous  ii  riva  rieo  kcraitidre  , 
aucyH  j  eprochü  ne  peuuatidjidre  unpraUeivn  tdqvo  vous^i 
Dubois,  ne  lui  dii-imule  pas  quU  va  y  avoir  uu  grand-danger  à  CO, U,' 
riL%  soit  pour  la  mère*  soit  pour  renfaiit* 

—  Jo  vous  le  répète,  répliqua  Napoléon,  agiss^îz  comtBe  si  a 0USrat+^ 
tendiez  le  ûîs  d‘un  marchaiid  de  la  rue  SainHDcnb,,  Ne  faites,  atteBliw 
liLà  irKji  ni  à  ceux  qui  vous  emourerunu  Ne  vt»us.occi4ïÇz.quc  düiriaw 
poratricé.  Allons,  docteur,  no  vous  déinoralÎM^z  , 

L'empereur  paihiit  ainsi  à  l'accoucheur  [qut  le  rassurer,  ebcepemlaiitt  f 
uiïo  vivo  inquiétude  le  préoccupaît  luj?mome.Ji  enicd  chez  su  femme* 
jugea  tout  d'abard  que  le  moiuent  criLîquo  éink  venu,  WanerLH>üisei  r 
éprouvait  alors  une  crispaiiou  terrible;  tout  portail  h  croire  que  reufent 
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9«rjùt  in!iuoijil£'  tit  pàia,  éluit  .lii>  .i[)acUf,,ea[ftôsîidiico,'Cl0 

—  üaiitifti  I  doGiettr,  lui  dil.  Njpplfoa  dau^  une  angoisse  inexpcimablâ, 

qii’aUef)dt;ï-vou3?  ijpurnuo.i.ne  deüvrc^-voui  pas  l’iuipâfWïicuf?  u’efitril 


.pflî^Uimpà?: 

—  Stiô^jaa»  puis  i;ifln,faiKJ.iiu’£n  présence,  de  C(jf.vmtL 

Qer  decuier,  qu’üu  s'éultiuoJpieâsd  d:  aller  cli.4,rcUer,  o'eioit  pas..cDCQ>r9 


.arwvÆ.. 

— Eli!  qu’avez-vûus besoin  de  lui?  reprît  Napoléon  avec  une  soraeid-efïir 
pprleniejd  ;  que  peut  vous  appt'oi>dm  Curvit>a[,i  ?  Si  c’esi  uu  tuiHuui  ou 
uaebiuaiiljt^tioii  que  vous  vous  réservez,,  lue  voilà,  inoil  No^vous  lappe- 
le^-vuus  plus  eu.  que  Je  vous  iLsais  tout  à,  l’beuxu  ?  Uuiiojs,  je  >  vous  oor 
duiiiie.  d'aeuuuol>*-'r  l’iiuperait  ice,. 

A  ces  oiois,  qui  u’adnieiiiûtu)!  ni  réplique' ni  retard,  le.dopigur  obéit, 
Iteudanl  ce  leiup^,.Napuiéuu,,le  visago  tiouleveraé,  .  clierctiau  «ttfauQ;  ptvsr 
cor» tiens  rime  de  .surivmnie  Uue^coiiijjuee  qu'il  n’uvuUipaSilutTuièHie., 

—  Allons,  ma  bonne  Louise,  luLditriite<)erem‘at,.uiL  pO{a(d«peueaea, 
eela  ne  sera  pas  long;  pense  à  tnui,,pouse  à  ion  Uls,  oaitc.’e«i.uuliis,'j’ea 


aila.Oéruiudu. 

Eu  e{iei,.libiri&'U>ui&0  po.iiSiSWt  doà'.  gémisse  me  ns  qui  faisais  Lt  cessai  h 
jir  les  peraonnr’S  pi'é:euies,  eÿ  Jus^u^Ux  giunds  digiiiiahes  qu>  Otieu- 
daient  aVvCanxtèié  dans  le.saiùn'yyisju  qu'on  viol  les  averuc  qu’il, était 
temps  .d’eqnor.  L’un  d’eux,'  ntj  .pouvant  supposer  plus  long-  lemp^  Tiip- 
pression  qui  le  doiinuuit,. perdit  coqqaiSsance;.aM  fut  uliügé  de  t’emppr- 
t'it.  MaiS'’IofSquo  nmpéiaiiice  vit  Dubois  s’emparer  des  iustruine,iis,om 
devaient  hâter  sa  deliviaiiCH,  elle  lit  en teod<;e  des  cris  affreux... 

—  Mon  Dieu!' s’écriait -elle  tout  en  pitms,  veul-on  donc  me  sacrifier? 

bbpoiéon  euiiti huait  dé  la' tenir  ' da iis  ses  bras^  aide  dO'Mtne  de  Mhmes- 
qutou^t  do>Gorrisai‘t,  qui  était  arrivé  sur  ces  enirefmtes.  Mme^e  MOn- 
ttiaquiou  sut  habUeraeni  profiler  d'uii  trioment  de  répit  pour  rassurer 
Ihmpéralrice,  en  lui  disant  qu^ette-niSino'  s'etuii  tiouvée  dans  la  necessiié 
d'avoir  recours  au  même  nloyoo.  L’empereur,  qui  devina  riritemiou  de 
ce  de- dame,  la  remtrcia  d’un  regard.  Gepeudanl  Marie-Louise,  persuadée 
qu’on  en  usait  avec  elle  diC^érenimein  qu'aveo  louia  autre,  ne  cessait  do 
répéter  du-ien  le  plus  lamentable  i 

“  —  Fjui-il  donc  me  -iucr  paTee  que  je  suis  impératrice ?’'(EIte  avoua  fle- 
ptt=8qu“ülle -avait, été  dominée  par  celle  idée.)  Au  moins,  laiüsuz-moi 
mourir  iranqui  lie. 

Biffih,  et  le  dut  délivrée  î  mais  le  dangee  avait  été  si  grave  quo  l’éti.., 
queue* réglée  pur  l’emperbur  fil t  mise  de  côlé.  Le  nouvcau-né,  déposé  à 
l’écari  sur  le -tapis,  purce  qu'on  ne  s'occupait  que  de  sa  mère,  y,  resta 
quôk^s-îoBtaiH  sans  quîaucwne  des  petsoimes  présentes-;  s’inqufélàj  de, 
lui,  tant  on  était  persuadé  qu’il  n’étaii-  pas  né  viuhlo.  Ce  .fut  Corvisart 
qui'lo  premier  le  televa,  le  secoua  dans  ses  bras  et-lui  'Qi  pousser  le  pce- 
micren. 


Cependant  Napoléon  n’avait  p.u  ré§isttT  à.Uut  û’é^qtion.  Il  s’était  re- 
dféi 

-ï>te*qM’ll-SUt'quO  touté(ail''flhi;  il  vint  embrasser  Marié- Louise,  puis 
ce  Ûls  dont  la  naissance  devait  cire  pour  lui  la  dernière  faveur  do  la  for¬ 
tune. 
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Au  moment  ou  la  nouTelIe  de  l'heureuse  délivraRce  de  l'impératrice 
fut  annoncée  à  la  foule,  on  vit  s’élever  dans  les  airs  une  nacelle  dans  ta- 
quelle  était  Mme  Blanchard,  la  célèbre  aéronaute,  chargée  de  semer  par 
roilliers,  dans  les  campagnes,  un  bulletin  annonçant  le  gri<nd  événe¬ 
ment,  en  mémo  temps  que  des  courriers  étaient  expédiés  à  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Les  grands  corps  de  l’Etat  et  des  députations  de  tous 
les  régimens  de  l'armée  vinrent  successivement  féliciter  Napoléon  et  dé¬ 
poser  aux  pieds  de  l’enfant  royal  le  tribut  ordinaire  de  leurs  hommages 
et  de  leur  fidélité,  et  pendant  quelques  jours,  ce  ne  fut  dans  la  capitale  que 
réjouissances  et  illuminations. 

Au  milieu  de  la  joie  tumultueuse  de  ta  cour  eide  la  ville,  personne  au 
palais  n’avait  songé  à  instruire  Joséphine,  retirée  au  château  de  Navarre, 
du  grand  événement  qui  venait  d’avoir  lieu.  Elle  ne  rapprit  que  par  les 
journaux  et  par  les  manifestations  de  la  joie  publique  qu’elle  partagea 
sincèrement.  Cependant,  blessée  d’un  tel  oubli,  dans  un  premier  mo¬ 
ment  de  dépit  qu’il  edt  été  plus  digne  d’elle  d’étouffer,  elle  écrivit  de  sa 
propre  main  à  l'empereur  une  lettre  de  fétidtationt  que  nous  avons 
donnée  dans  notre  première  partie  (1). 

Napoléon  lui  répondit  sur-le-cbamp.  ün  de  ses  pages  partit  à  franc 
étrier  pour  Navarre  et  remit  à  Joséphine  la  lettre  de  l’empereur,  conçue 
en  termes  dont  la  simplicité  et  le  laconisme  sont  remarquables  ;  la  voici  : 

«  Ma  bonne  amie,  je  reçois  ta  lettre,  je  le  remercie.  Mon  fils  est  gros 
a  et  bien  portant.  J’espère  qu'il  viendra  è  bien.  Il  a  ma  poitrine,  ma 
>  bouche  et  mes  yeux.  Tu  le  verras,  il  remplira  sa  destinée.  Je  suis 
a  toujours  très  content  d’Eugène.  Adieu,  je  t’embrasse  de  tout  nwn 
»  cœur. 

»  Aux  Tuileries,  22  mars  1811  •  a  NApoiio».  a 

Le  même  jour,  dans  l’après-midi,  une  troupe  nombreuse,  compo¬ 
sée  des  charbonniers  et  des  fonsde  la  halle  de  Paris,  arriva  dans  la  cour 
des  Tuileries,  bouquets  en  main,  musique  en  tête,  en  poussant  des  vi¬ 
vats  et  des  cris  de  joie.  L’empereur  se  mil  à  la  fenêtre,  et  les  acclama¬ 
tions  redoublèrent.  Une  députation  de  ces  braves  gens  fut  admise  dans  la 
galerie  de  Diane.  Napoléon  la  reçut  et  accueillit  le  compliment  que  le 
chef  de  la  troupe  lui  débita  au  nom  de  leurs  corporations.  La  visite 
achevée,  comme  l’empereur  allait  passer  dans  un  autre  salon  : 

—A  propos,  monsieur  le  comte  d’Arberg,  dit-Uen  souriant  au  cham¬ 
bellan  de  service  qui  avait  introduit  cette  députation,  j’espère  que  vous 
ferez  rafraîchir  tous  ces  gaillards-là  ? 

—  Sire,  balbutia  celui-ci  piqué  sans  doute  que  l’empereur  le  chargeât 
d’une  semblable  commission,  j’oserai  faire  respectueusement  observer  i 
Votre  Majesté  que  c’est  un  soin  qui  ne  me  regarde  pas,  et... 

—  Monsieur,  interrompit  Napoléon,  je  vous  prie  de  vous  en  charger ,«! 
Et  s’adressant  à  M.  de  Talleyrand  : 

—Prince  de  Bénéveut,  ajouta-t-il,  n’ëtes-vous  pas  de  mon  avis?  Lor^ 
qu’on  fait  crier  les  gens  de  façon  à  les  enrouer,  c’est  bien  le  moins  qu’on 
les  désaltère. 

—  Sire,  répondit  M.  de  Talleyrand,  désireux  de  venir  au  secours  de 
son  protégé,  M.  d’Arberg  aurait  fort  à  faire,  car  non  seulement  ces  mes* 


(1}  Voir  les  pages  126  et  127; 
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^  sieurs  sont  nombreuï,  mats  encore  je  suis  persuadé  qu’il  ignore  les  de- 
“!  voirs  qu’imposait  jadis  la  chargé  de  graûd--échaîiâûDÉ 
^  —  Cest  la  vérité,  sire,  ajouta  le  chambe  11  au  en  s’inclinant  ;  mais  je 

puis  assurer  à  Votre  Majesté  que  je  n’ai  pas  eu  besoin  de  stimuler  Fen- 
ihousiasme  de  ces  braves  gens  :  c’est  de  bonne  volonté  et  de  grand  cœur 
qu’jb  ont  manifesté  leur  amour  pour  Voire  Majesté. 

—Alors  raison  de  plus,  répliqua  Napoléon  ;  c’est  du  vio  de  Champa¬ 
gne  qu’il  faut  leur  donner  pour  boire  à  la  santé  de  mon  ûls,  à  celles  de 
ma  femme  et  de  la  France. 

—  Sire,  ces  honnêtes  gens  vont  vider  lescaves  du  palais,  ajouta  M.  de 
Tallejrand. 

—  Tant  mieux  I  reprit  Napoléon,  cela  fera  aller  le  commerce,  et  les 
marchands  de  vin  de  Champagne  feront  des  vœux  pour  que  l’impéralrica 
ma  donne  beaucoup  d’enfans. 

Les  intentions  de  Vempereur  furent  parfaitement  exéculées.  Les  char¬ 
bonniers  et  les  forts  de  la  halle,  auxquels  s’étaient  joints  quelques  sur¬ 
veilla  ns  du  jardin  et  la  plupart  des  garçons  de  peine  du  château,  vidè¬ 
rent  plus  de  trois  cents  bouteilles  de  champagne  dans  la  galerie  à  jour  du 
rez-de-chaussée,  qui  a  vue  sur  le  jardin,  oii,  par  les  soins  du  préfet  du 
palais,  des  tables  avaient  été  dressées  comme  par  enchantement.  £n  en¬ 
tendant  de  son  cabinet  les  toasts  bruyans  portés  au  nouveau-né,  Napo¬ 
léon  soudait  de  bonheur  et  se  frouaii  les  mains. 

—  Cela  va  bien  !  répétait- il  galment. 

A  cette  joie  du  peuple,  des  courtisans  et  du  maître,  les  poètes  pnrent 
bientôt  leur  part.  M.  de  Mentalivet,  ministre  de  Fintérieur,  se  chargea 
de  tresser  leur  couronne.  Milleroie,  Michaud,  le  jeune  Casimir  Delavigne, 
Piis,  Désaugiers,  etc.,  ornèrent  la  couronne  du  roi  de  Rome  de  beau¬ 
coup  de  fleurs  de  rhétorique.  Triste  fatalité  I  Les  vers  des  poètes  por¬ 
teraient-ils  malheur  à  tous  ces  pauvres  enfans  qui  naissent  sous  les  lam¬ 
bris  d’un  palais?  Quels  enfans  furent  plus  chantés  que  le  dauphin  ,  ûis 
de  Louis  XVI?  que  le  premier-né  de  la  reine  Hortense?  que  le  fils  du 
grand  homme?  enfin  que  le  duc  de  Bordeaux? Que  sont- ils  devenus?  qu’est 
devenu  le  roi  de  Rome?  cet  enfant  à  qui  de  si  bdles  destinées  étaient 
promises?  Relégué  dans  le  palais  de  Schœnbrunn,  éloigné  de  sa  mère, 
séparé  pour  toujours  de  son  père,  il  quitta  avec  joie  une  existence  sans 
passé  comme  sans  avenir.  Une  couronne  de  cyprès  est  la  seule  couronne 
restée  sur  sa  têtel  Que  Dieu  préserve  donc  ces  enfans  des  couplets  des 
poètes,  des  harangues,  des  corps  muiiicipaui  et  des  maHifeslations 
bruyantes  d’une  armée  ;  car  pour  eux  ces  explosions  d’allégresse  offi¬ 
cielle  sont  presque  toujours  de  funestes  augures.  Heureux  ceux  qui,  en 
venant  au  monde,  ne  reçoivent  pour  hon^mage  que  les  cai esses  d’une 
nère,  et  dont  le  berceau  n’est  entoure  que  des  affections  de  la  famille  I 

XXVI 

RTaipoléaii  areltlicete*  ' 

Les  monumens  plaisaient  à  Fim^gination  de  Fempereur.  S"s  projets  de 
«onstruGllons  gigantesques  remplissaient  mieux  que  quoi  ce  fût  le  vide^ 
des  momens  d’inaction.  Il  disait  : 

—  Les  monumens  font  partie  de  l'histoire  des  peuples;  leur  longue 
durée  témoigne  deleurciviliîation  long-temps  après  que  ces  peuples  ont 
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dbparü  de  la  terre,  resonl  dliTociBobles  témoins  qui  affesl'cnt  comme 
vroirs,  aui  généraiions  à  venir,. conquêtes  qii^’eUes  seraïunt  sou veru 
tent'^es  de  regarder  comme  Lbuïeus39^ 

Napoléon  savait  au-si  que  les  beaux-arts  doment'aux  grandes  actions 
une  longue  renom mée  et  consacrent  le  souvenir  des  princes  qui  les  orit»^ 
encouragés  - 

—  Une  grande  réputation,  dtsail*U'6ncore,  c’esfuii  grand^bruil  ;^plu3' 
ce  bruii  est  grand»  plus  il  s’étend  au  loin*  Les  insiitulûms,  les  naiions, 

tout  cela  tombe;  mais  lé  bruit  reste  et 'se  pmlonge  d%dms- en *échl)3i, 

jusqu’aux  siècles  les  plus  Reculés, 

L’empereur  aimait  d’oHéurs  ]a  FrMice-avcc  passion;  il*Vott!airque 
son  nom  fût  attaché  à  elle  par  des  liens  indestr  iiciiblesi  Dinsornttes  ses 
actions  on  retrouve  cesenlimeut  instinctif  de  l^avenirjifJe  mèoieque  par^ 
tout  le condtiisaieni'ses  victoires;  sa  seule*  préoccupallonj  cédait  Tèpî- 
nion  de  la  France*  A  Texemple  dWeiatîdre  à  Arbeiles,  q.ii  s’yppKiudia- 
sait  moins  d’avoir  vaincu  Djrius  que  d’avoir  c  mquis  le  suffrage  des 
Athéniens»  il  dit  le  soir  de  la  halaido  d’AusierUiz,  en  présence  de  ceux- 
qui  Feu  tou  raient*: 

—  Ofrparlera  de  moi  à  ParisI' 

Désoles  piv^miora  jours  de  sa  puissance  consulaire,  Naptdéon  avait* ap¬ 
pelé  auprès  de  lui  les  plus -habiles  architecies  et  leur  avait  ordormé  de 
s’occuper  de  la  resiaurution  de  Fhôtel  des  Invalides*  La  premîère  pensée 
d*un‘hemfne*qui  devoit  le  pouvoir  suprême  à  la  carrière  des  armt's  de¬ 
vait  être  d*c*f»beliir‘ la  retraiie^des  compagnons* et- des  témoins  de ‘sr 
gloire: 

—  Ce  sera  r  Elysée -des  braves»  dil-il  4  ce  sujet;  et,  pour  eus-,  la  pins 
noble  des  üla^t»  allons. 

Le  lion  de  Sains-Marc,  rappf>rté  de  Vofiise,  orna  îa  belle*  fontaine  bâ¬ 
tie  au  milieu  de  l’Esplanade.  Les  quatre  chevaux  deOrimhe,  celte  an¬ 
cienne  création  du  génie  des  Grecs,  ce  trophée  de  tant  de  victoifes,  irans- 
porté,  dans  b  suite  des  âges,  de  la  Grèce  à  Rome,  de  Rome  à  Con^tan*- 
tinople,  de  Constantinople  b  Venise,  et  enfin  de  Venise  à  Paris,  fut  des¬ 
tiné  à  servir  d’attelage  au  char  de  la  Victoire  qui  devait  être  placé  sur 
rarC‘dc- triomphe  du  Carrousel,  consacré  à  fa.  jfoir^  de  ia  grande 
mée.  On  sait  qu’à  la  resîouralion,  conformément  au  traité  de  Paris  con^- 
du,  en  1815,  avec  les  puissances  étrangères,Cano  va  tut  délégué  par  T  Au¬ 
triche  pour  venir  enlever  ces  chevaux,  en  même  ternes  qu’un  grand 
nombre  de  statues  et  de  tableaux  qui  ornaient  fe  mu?ée  Napoléim.  cé¬ 
lèbre  sculpteur  s’étarit-présenté  chez  M.  de  Talleyrand  p^ur  lui  faire  part 
des  ioslructiom  qu’il  avaîtreçues,  Pex-grand-chambellan  derempereur 
lui- fil  cette  demande  :• 

—  Mais  en  quelle  qualité  êles-vpu^  accrédité  auprès  de  nous? 

—  Prince,  c’esE  en  qualité  d’ambassadeur,  lui  répondit  Ganova. 

—  Vous  vous  trompez  :  c’est. d’cmèaff^itr,  que.  vous  voulez  dire,  re¬ 
prit  M.  de  Talleyrand: 

MaisTOvenou)^  Au  rclour  de, laipremièfe; campagne  do  Pr«fiiN5f>4  paipe 
N4PoléüniavaU-il  pris  le  tempes  de  m  reposer  des  fatigues  du  voy^ige^^^ 
qu’il  parcourut  le  diâieau  des  Tuileries  pour  oxnmirK-r  les  léparalionSi 
ek  jiigj^r  doti  en^beiU^s  tnerts  qu'on  y  avait  faiis  penilaut  son  ab  ence- 
àîlouisofi  hibitude,  iicroiqua  beaucou[i  L*t  s’cunooria  couite  les  nr  hiiec- 
tes,  qaf,  Uisail-it  p  aisarameut,  sonf  fa  ruine  des  empires.  Ikgardaut 
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nî-^FS  par  une  d<*s  fenêtres  de  la  S'iUe  des  marîkhfiiiXtil  demàTld^^  !i>L(îo 
F'enrien,  g^o^iverneiïr  du  château,  qiûiracccMupagîniilavec  1©  pn^i^ùer 
an-hiiecie,  jx)urquoi  le  haut  de  rarC’^da'trioiîJphB  du  Canousel  éLait  re** 
coüvei't  d’une  îoile  : 

— ‘Sire,  c’est  à  cause  des  dtspo&î lions  qu’il* est  néceesaîre  depr^tidté 
puur  la  prse  de  h  sialuede  Voire  Majesté,  qui  va  êlre  placée  dans  le 
char,  nniro  deux  Gonies  qui  le  candubcnl. 

—  Comni^ni!**.  0<i  s’écria -viîemeiH/^üflpO'' 

léon.  Je  ne  le  pas  ï 

Puis,  se  retournant  vers  M*  Fontaine,  il  ajouta  r 

—  EstK^equo^ïia  statue  était  dans  le  dessin  que  vous  m^avez  pié* 
sejitéï 

— Non,  sire,  c’élait  celle  du  dieu  Mars, 

—  Eh  b^Gïi  1  pourquoi  me  inoHrB  à  la  place  du  dieu  Mars?*' 

—  Sire,  ce  n’esl  pas  rrtoi  î  c’e^^t  M*  Denon* 

— ‘  IJermTi  a  eu  Eorr,  reprit  Napoléon  avec  impatience.  De  la  flatleriCi 
toujours  de  In  nalteriel  Et  l’on  s’imagine  me  plaire  ou  me  servir  J  Jè 
Sùn^L  qu’on  ôle  celle  statue,  entendez- vous,  mof^s^eu^  Fontaine f\pî  YBUiè 
qu’el  e  disparaisse!  cola  n’a  pas  le  sens  commun  1  E^t-ce  à  moi  h  m’éti- 
g' r  des  staïues!  (Jne  le  char  et  les  Génies  soient  achevés;  mais  que  le 
char  reste  vide;  comprenez  vous?* 

Ainsi  fut  fait,  La  siaitie  immédîalement  descendue  et  ri?Iéguée  dans 
Torangerie,  située  sous  l:ï  gnlene  des  labl^'^aux  du  Louvre,  y  était  erïCOTé 
en  1830;  elle  était  en  plom  b  et  remarquable  par  sa  n^ssembhme?* 

C’était  en  i80î  que  Fempercur  avait  conçu  l’idée  d’élever  Faro-de- 
triomphe  du  Ctrrousel,  Q  loîque  Ions  les  devis  fussent  faits  et  les  dotai  !s 
réglés,  il  reslaii  une  question  importante  à  décider  :  celle  de  l’emplace^- 
ment  du  monument-  Lf^s  raisonneurs,  ceux  qtfî  s’empressent  toujours 
do  donner  des  avis  qui  ne  leur  sont  pas  demandés,  répétèrent  queFcndrofi 
proposé,  en  face  de  la  grande  entrée  des  Tut  tories -du  côté  du  Carrousel, 
était  mol  choisi  :  les  uns  voiFaicni  que  le  niannment  fûi  bâti  au  pont- 
tomnani;  les  aut-es  sur  la  place  Louis  XV;  c-^ux-ct  dans  la-grande  alléd- 
des  I  hairips-Lly-res;  ^eiu  là  sur  b  plate  de  ta  fiastilla.  Cês  divers  pro- 
pos  revinrent  à  Najxdéon* 

—  ïoiis  Ci^s  gi^>s-!k  pont  étrange,  diMl  :  les  uns  craignen<  que  Farc* 
netue  le  châtem,  tesauir  s  que  le  château  ne  tus  l’arc.  Comment  faire 
pour  c<inl enter  tout  le  rnoniJe? 

Et  il  exprinia  !e  désÎJ'  de  voir  répondre  à  ces  observations  parunedis- 
cus^i^m  publique  dans  les  journaux* 

—  Sto,  li]  meilleuro  réponse  h  toutes  ces  objections  sera  la  coo^truc- 
tioTî  de  l’arc  mêm  dit  M,  Fonuiine. 

Ce  ton  do  confiance  décida  l’empereur,  qui  répondît  ; 

—  Vous. avez  rai  on;  ces-,gous-là  n’y  eniendsmi  rlerL,,  vou^idis-jô 
s’occupent  do  n  ai ^Ories  et  negligciil  la  principale. .J'ai  toujours,  vü 
faire  une  porle  a.  une  grillUî,  niai^  Je  n’üi  jamais  vuJaire.de  grille  à  une 
porte. 

C'e'^L  a  la  su’le  de  cette  di?ciis'=iiou  quül  dit  ,  eu. parlant  des  nûmbreu:^* 
einbeltissmuens  pnquiifS  pour  la.capiiulu  : 

—  Paris  r>i:Hiqned%^iiifi  ‘^Es,  il  Uni  lui  en. donner.  C’e?l:à  tort  que^Fütii 
a  ciieicbo  a  Uomer  celle  grande  ci^é:;  sx.popHiattojujpeut ,  mn^Mkmhïé-r’ 
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i  nient,  être  doublée,  et  elle  le  sera  un  jour.  U  peut  se  présenter  lelk  df» 
^  constance  où  tous  les  rois  de  l’Europe  s’y  trouveront  ens«>mble;  itle«F 
faut  donc  un  palais  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Si  te  cas  échéait,  pourrais' 
je  décemment  les  loger  en  garni? 

Ce  fut  encore  Napoléon  qui,  contre  Taris  d’une  commission  de  maeîin 
et  d’ingénieurs,  voulut  faire  d'Anvers  un  port  où  pussent  entrer  les  gras 
vaisseaux  de  guerre.  L’avis  de  la  commission  ne  iaîssait  que  te  choix  de 
Flessiogue  ou  de  Terneuse.  Napoléon  ne  voulut  ni  de  Tun  ni  deTantce. 

—  Flessingue  n’est  qu’une  avant-garde  ,  objecia-t-il  ;  Tennemi  peet. 
voir  tout  ce  qui  s’y  passe;  quant  à  Terneuse,  on  serait  dans  la  bonoi, 
Tair  y  est  pestilentiel  ;  il  n’y  a  nulle  population.  Anvers  a,  au  contrskc^ 
un  air  sain  et  cent  mille  âmes  :  il  faut  que  TEscaut  devienne  navigafair. 

ün  lui  représenta  que  c’était  impossible.  Napoléon  leva  les  épaul^cn 
insistant  davantage  encore  ,  et  l’impossibilité  disparut.  Celle  erpccssm 
forte  de  la  volonté  de  Tempeceur  se  lie  à  une  autre  anecdote  dont  cBc 
sera  le  passeport. 

Les  opérations  des  ingénieurs  chargés  de  vérifier  les  sondes  el  les  pas' 
ses  de  TEscaut  étaient  décrites  sur  une  carte  immense  qu’il  fallut  dérail¬ 
ler  sur  le  lapis  du  cabinet  impérial.  Tandis  que  Tun  des  membres  de  b 
commission  lisait  sou  rapport,  l’empereur  et  le  ministre  de  U  manoc- 
Decrès,  couchés  sur  cette  carte,  suivaient  de  Tœil  le  détail  des  sondes,  n 
examinaient  les  points  présentés  comme  obstacles  par  le  peu  de  profoo- 
deur  de  Teau  et  par  la  formation  de  bancs  qui,  détachés  de  leurs  gtsb- 
mens  naturels,  iraient  se  reformer  ailleurs,  obstacles  que  Napoléon  s*a&' 
tachait  à  contester,  et  qu'il  prétendait  n'élre  pas  invincibles.  Après  d'io*' 
tiles  remontrances  sur  la  question  de  possibilité,  on  se  rejeta  sur  Texoo- 
sive  dépense  qu'entraînerait  une  entreprise  aussi  colossale.  L’objecûo» 
étant  encore  repoussée,  M.  Decrès  finit  par  ouvrir  son  âme  tout  ealièrai 

—  Mais,  sire,  dit-il,  après  tant  de  sacrifices  pour  ce  grand  établâseBe»t 
maritime,  si  un  jour  Anvers  cessait  d’appartenir  à  la  France? 

A  ces  mots ,  l'empereur,  moitié  colère ,  moitié  plaisanterie ,  se  reSHc 
brusquement,  saisit  te  coin  de  la  carte  sur  lequel  le  ministre  est  cnooR 
étendu  et  Tenveloppedans  Ténorme  toile,  en  lui  disant  : 

—  Eh  bien  1  monsieur,  même  en  ce  cas ,  je  ne  regretterais  pas  ds» 
argent  :  Anvers  appartiendra  toujours  è  un  ennemi  de  TAtigleterte. 

Napoléon  tenait  aussi  à  l'honneur  de  continuer  les  ouvrages  coauaoa- 
cés  avant  lui.  En  s'occupant  de  termiiier  le  Panthéon,  il  conçut  U  pensée 
de  rendre  cet  édifice  à  sa  première  destination. 

—  Le  maître-autel,  dit-il,  sera  dédié  à  Sainte-Geneviève,  paUnone  ée 
Paris.  On  placera  dans  celte  église  les  tombeaux  qui  sont  au  uiuaée  dB 
Petits-Auguslins,  en  les  rangeant  comme  ils  le  sont,  par  ordre  de 
lls  sortent  des  temples,  il  convient  de  les  y  faire  rentrer. 

A  la  même  époque,  il  décida  que  Téglîse  de  Saint-Denis,  qui,  sekn  so» 
expression,  n’«(ait  qu’un  tuuCe  cereurif  rempli  tTune  poussière  ée  rait 
oubliés,  et  qui  servait  alors  d'hôpital  militaire,  serait  évacuée  pour  fiCie 
mise  en  état  de  recevoir  le  chapitre  impérial.  Il  fil  plus,  il  alla  un  BMtv 
visiter  celte  basilique,  et  indiqua  lui-même  tous  les  changemens  qu’tl  dé¬ 
sirait  qu’on  y  fit,  désigna  l’emplacement  de  nouvelles  chapeUes,  et  or¬ 
donna  que  les  noms  des  rois  qui  avaient  eu  leur  sépulture  dans  Tégitse 
fussent,  selon  leur  rang  dans  les  dynasties  royales,  gravés  sur  des  (aMs 
de  bronze  ou  de  marbre  noir.  Enfin  il  arrêta  le  plan  du  caveau  qui  devait 


4KM0IRKS  d'V’S  page. 


f««¥oir  les  dépouilles  mortelles  des  membres  de  la  famille  impériale, 
IMars>  au  milieu  des  soins  donnés  amt:  travaui  de  Tordre  le  plus  élevé, 
amtottrrages  propres  à  éblouir  les  yeux  de  la  France  et  des  étrangers, 
Ibpnléan  portait  un  intérêt  non  moins  vif  à  des  objets  de  détail,  h  des 
aaié'îara lions  d’une  obscure  uHIIté  dont,  assurément,  il  ne  calculait 
fosqu’on  dût  jamais  lui  faire  un  mérite.  Les  bornes  établies  dans  les 
s  <fe  Ta  capitale,  pour  protéger  les  pié'ons  contre  les  voitures,  avaient, 
Textension  abusive  des  devantures  de  boutiques,  cessé  de  remplir 
destinalion.  L'empereur  en  fit  la  remarque  dans  une  de  ses  prome*< 
ncognilô,  et  y  vit  Toccasion  de  nombreux  accidens.  Il  écrivit  le 
même  au  ministre  de  Tintérieur  pour  qu’il  veillât  à  ce  que  ces  bot- 
fussent  remplacées  le  plus  (ât  possible,  et,  h  cette  occasion,  il  imagi¬ 
na  le  premier  d’assujétir  les  propriétaires  à  poser  des  trottoirs  devant 
tans  maisors. 

—  Il  faut,  disait-il  que  Touvrîer  puisse  se  promener  dans  les  rues  de 
ftris  sans  craindre  à  lout  moment  d^être  écrasé  par  le  cabriolet  d’un 
tasquier. 

On  voit  que  Thomme  d’Etat^  le  grand  cripttaine,  le  monarque  le  plus 
IMÔssdnt  de  l’Europe,  eût  fait  de  nos  jours  un  excellent  sergent  de  ville, 
&I808,  Tempereur,  étant  rn  Espagne,  témoigna  le  désir  d'aller,  aus- 
silfil  après  son  retour  en  France,  passer  quelques  jours  à  Rambouillef, 
*n  conséquence,  on  s'occupa  de  restaurer  et  de  meubler  ce  château  qui, 
defmis  la  révolution,  n’avais  pas  été  habile*  Napoléon  y  vint  effectivement 
lévrier,  et  la  première  chose  qu’il  demanda  à  voir  en  arrivant,  ce  fut  la 
saïlrde  bains*  Son  premier  valet  de  chambre  Ty  conduisit.  Mais  a  peine 
y  fut-il  entré  qu’il  s’arrêta  en  jetantles  yeux  autour  de  lui  avec  des 
signes  non  équivoques  de  méconteniemenf. 

--  Quelle  bêtise I  s’écria-uil  enfin,  0<jel  est  celui  qui  a  pu  concevoir 
«fio  idée  aussi  biscornuo?  Constant,  faiies  appeler  le  grand-niaréchaL 
L^aKhitecte,  en  effet,  avait  fait  peindre  à  fresque,  sur  les  murs  de 
çeüe  salle,  les  portraits  en  pied  de  la  plupart  des  femmes  qui  compo¬ 
sent  la  famille  impériale,  entre'  autres,  SI  idame  Mère,  Joséphine,  sa 
file  Bortcnse,  la  princesse  Pauline,  etc*  Au  fur  et  è  mesure  que  Napo¬ 
léon  arrêtait  ses  regards  sur  chacune  de  ces  figures,  il  haussait  les  épau¬ 
les  el  répéiait  son  exclamation  favorite  :  Quelle  béiiseî  Lorsque  le  grand- 
maréchal  arriva  : 

—  Diiroc,  faites  venir  le  peintre  qui  a  fait  ce  beau  chef-d’œuvre,  et 
qoTl  Tcfface  au  plus  vite*  Comment  s’appelle-l-ilî 

—  Sire,  je  l’ignore. 


—  Eh  bien!  je  ne  veux  pas  le  savoir  non  plu-;  mais  il  fatit  que  ce 
tarbouïüeur  honore  bien  peu  les  femmes  pour  avoir  commis  une  pareille 
wcoRvenance*  Ce  doit  être  une  bêle  que  cet  homme-!à,  je  le  parierais. 
Qq^oo  fasse  en  sorte  de  ne  plus  Temployer,  du  moins  pour  moi* 

Bans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Napoléon  montra  toujours  tin 
gnmd  respect  pour  lôui  ce  qui  tenait  aux  convenances.  En  voici  une 
aufre  preuve*  Lorsqu’il  fut  question  de  décorer  la  place  Louis  XV  d’une 
fcclaine,  ayant  demandé  à  Tarchitecte  chargé  des  travaux  de  lui  soumel- 
tre  un  plan,  celui-ci  le  lui  présenia*  Il  se  composait  de  quatre  noyades 
jetant  de  Teau  par  les  mamelles.  Cette  idée  parut  inconvenante  â  Tempe- 
reoT,  qui  rendit  la  plan  à  Tarchitecte  en  lui  disant  d’un  ton  de  mauvaise 
tatfüeiir 
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—  OiûT^mmces  nourrices,  monsieur,  les  nayados  éloient  vierges* 

Depuis  Iong-it;mps  Tempereur  avait  i’inuniiDii  de  n^^îaurer  le  citâtPau 

de  Versailles,  mais  ie  chiffre  de  dépenses  que  lui  avait  préseiué  i'anhi- 
tecte  Gaüdouin,  chargé  de  ces  travtiux,  l'avait  ielleuîcnt  époiivïrnLê  qà’ii 
les'avail  ajournés  indéfiniment.  Cependant,  au  mois  de  mais  1bÜ9,  au 
sortir  d'une* visiie  qu'il  avait  faite  b  récob  de  Saini-Cyr,  il  lîtar*^ter  sa 
vottore  devant  Tescalier  de  l’orangerie  de  Versiiides,  appelée  (fs  cent 
marches^  traversa  les  cours  du  cliâteau  ei,  s’arrêtant  devant  la  gnlb  de 
la  place  d'Armes,  so  mit  à  coniempter  silencieusement  cette  masse  im¬ 
posante  de  Uâtimens  rnagnifiqui'S  rer  tés  dé^^erts  depu  s  la  révidulion.  Après 
un  quart  d’heure  d'examen,  Napoléon  oyuru  fai.  ce  geste  de  Ja  lêic  qui 
lui  élait  habituel  lors pi’il  avait  pris  une  granJo  déteniiinatiatt,  lemon- 
la*en  voiture  en  disant' au  duc  de  Vicynce,  sur  le  bras  doquet  il  était 
appuyé  : 

—  Décidément,  il  me  faut  en  passer  pnr  les  six  hnillions  queGaudcuin 
demande  :  je  ne  puis  ïaisser  plus  îong-ieinps  messieurs  les  ruis  munger  ce 
chéteau,  ou  bien  dans  trois  siècles  oa  vietulia  visiter  le^  ruines  de  Ver¬ 
sailles  comme  on  va  visiter  ceVIes  de  Djbylone,  par  parLiuhes^',  on 
ne  voit  pas  une  pierre.  Cest  rntuntenant  une  question  de  nationaiiic. 

Quelques  jours  après  Tempereur  dictait  lu  note  suivanu^au  baron  Fain  ; 

«  Je  ne  demande  pas  niteux  que  de  m'occuper  du  château  de  Versail- 
»  les,  si  M.  Fontaine  me  présente  un  projet  raisonuable,  dont  la  d?peii£0 
ï>  ne  puisse  excéder  six  millions;  mais  aux  conditions  suivantes  ; 

y>  1®  Moi,  rimpéraîrice  et  notre  maison  nous  serons  li>géi  cnuim  jdé- 
»  ment;  je  veux  un  cabinet  et  une  salle  do  bains  entièrcineiu  Uo-és,  2^ 
>»  üii  in>uvera  six  logemens  de  rois,  douze  de  princes,  vingt-quatre  do 
»  grands-officiers;  des  écuries  pi^ur  deux  cenis' chevaux.  3®  Un  lepaicra 
»  lo^eôm  du  château  appelé  t*avillon  dea  miniMresy  et  on  eu  i  ttl/âtua  un 
»  aiun.‘  parallèle  à  celui-ci,  dont  l*arcbueciim'L£i  déii^iable*  4«  On  ré- 
»  parera  également  riniendance,  la  chanoidler.e,  la  p^u.t^-hialle  de  spcc- 
»  ladO' appelée  r Opéra  et  la  chapelle;  il  y  laudra  des  tableaux;  il  doit 
to  sbn  Uouver  en  quantité  dans  les  gromers  du  château.  5»  On  iecoüs- 
»  Uuira  eniièremoni  le  grand  escalier.  »  Un  abattra  les  vi  illes 
»  constructions  de  Louis  XLD  ;  elles  iravaieriL  pas  le  sens  coni^ 
ü  mûri.  7*  Tous  les  appartemens  dovrout  communiquer  entre  eux 
»  de  plain  -  pied  ,  depuis  la  première  jiièco  de  l'a  île  gaucho  jus- 
»  qu'à  Ja  dertnèro  de  l'ailc  droite,  de  mdîiièiv  a  no  faire  de  cciyo^par- 
»  Hmiins  qu'une  et  langue  enfilade,  id  cùmttte  une  imnnme  gei- 

w  lerie  de  laUeaux*  On  no  devra  millemonl  perdre  de  vue  nia  ma- 
»  nufacture  d'armes,  à  laquelle  je  liens  bemiroup:  elle  fait  d'ai  leurs 
»  gratid  bien  à  la  ville  de  Versailles  ^  ou  po  itrra  la  caser,  iOii  à  Fitueu- 
»  dâucê,  soit  à  la  grande  chuncolieiH,  ou  verra.  A  ors,  le  cbaîiau  de- 
M  viendra  habitable,  et  je  pourrai  bien  y  aaoi*  passer  une  paitte  do  Télé 
»  chvflue  année.  Mais  avant  qu*on  exccule  ce  pinjel,  il  faut  que  Taichi- 
»  ttete  chai'gédes  Iravaux  puisse  cei  utier,  sur  [jarolc,  quM  nu  uépa*'- 
»  sera  pas,  dans  leiir  exécution,  les  six  millions  que  ij 'acte* Jerai  vu* 

»  loniiers;  sinon,  jo  ne  veux  plus  en  eukiiJto  pailer,  et  te*  travaux 
»  qu'il  aura  commences  resteront  à  sa  charge.  » 

On  voil,  d'après  cette  note,  que  nous  transcrivons  lexUn  Ilement,  que, 
dans  b  ri>àiau  ration  ef  les  omliellisjemeus  qui  vienne  ut  d^èiiv  Lis  au 
château  de  Versailles,  les  nouveat^x  ont  repreneurs  ont  suivi  ei  exécuié, 
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pour  atnsî  dire  mot 'à  mou  proiel^quo  N^poléoa.  avait  conçu  vingt- 
cinq  ans  aup^ravanl. 

Peu  delerïjps  après  la  naîs'ancè  du  roi  de 'Rum^s,  ayant  fait  appeler 
U.  Fontaîne^  un  matin,  landts  qull  était  en  uaîn  de  déjeûner»  il  lui 
demanJa  ce  que»  dépenstiraii  püur  élever»  h  Teîçirémiio  de  îa' terrasse 
du  bord  de  l'eaiï,  un  petit  pavillon  avec  ses  dépendantes»  afin  d'y  aller 
quelquefois  déjeûner  avec  rimpéraüke  et  son  fils*  Taudis  que  M,  Fon- 
uine  essayait  d  établir  un  devis  apprux^maiif,  il  ajoute  ; 

—  Voyons, t  ne  marcliandons  pa?,  diies^mot  le  prîjt  au  juste. 

Mais,  sire,  cela  ne  peut  coûter  moins  de  Ciuq  cent  mille  francs* 

— Cinq  cent  mille  francs I  répéta  Napoléon  en  se  levant  do  table  avec 
vivacité;  comment  l  cinq  cent  mille  francs  pour  pouvoir  déjrûner  a  Tair 
quand  -il  fait  beaul  Dis  mille  francs,  au  plus, 'VOilà  ce  que  je  veux  dé¬ 
penser* 

—  Sire,  c'est  impo^siKe, 

—  En  ce  C3S, JVnme  mieux  prendre  mon  café  près  de  la  fenêtre;  de 
celte  manière  mon  déjpûner  ne  me  coûtera  pas  plus  de  treïite  sous. 
Cinq  cent  mille  tranc?^!  rêpéta-l'il  encere  en  se  promenant  dans  le  sa¬ 
lon;  m  iis-je  ne  m'ésonne  pas  du  loia  que  les  arrhiiecu  s  aient  ruiné 
Louis  XIV  !..  G  est  une  honte,  ajouta-t-il  un  niomeni  après  en  regardant 
per  Tunedes  croisées  de  la  piède  le^quanieF  de  la  garde  impériale,  situé 
fi«r  te^quai  d'Orsay  ;  c'est  une  hontevdeïaire  des  bââmens  si  affreux:. 

El  ayant  ordonné  qu'on  lui  piéioniât  plusieurs  plans  pour  cciîc  ca* 
serne,  il  en  choisit  un  d'apiès  lequel  fut  immédiatement  commencé  le 
maguifiquo  palais  que  l'an  admire  aujourd'hui  sur  le  quai  d'Orsay,  au 
cein  de  la  rue  Bdlle-Chasse,  et  qui  n’a  été  achevé  quVn  1837* 

Jamais  salle  de  spectacle  ne  Subit  en  moins  de  temps  plus  de  rovolu- 
lions-que  cedo  du  château  des  Tuileries*  Commencée  1805  ,  et*  élevée 
sur  l^s  débrîs'de  la  salle  des  séances  de  la  Convention  ,  elle  ne  fut  en- 
lièrerhent  terminée  qu'au  mois  de  décembre  181 1*  I.a  démülîtion  de  cette 
salle  donna  Ikua  des  observations  curieuses  de  la  part  de  Napoléon,  qui 
dit,  enire  autres  choses,  un  jour  qu’il  était  resté  à  voir  les  ouvriers^dé- 
pecer-la  vieille  cbarpenle  : 

—  CeMe  cuusirjiCtioti  est  parfaitement  en  harmonie  avec  répoqueoù 
elle  a  éié  faite.  On  voit  bien  que  les  entrepreneurs  obéissaient  à  des  nmî- 
ires  qui  commofidaient  la  hache.à  la  main.  Je  ne  conçois  pas  comment 
cette  salle  ne  s'est  pas  écroulée  vingt  fiûs  sous  le  poid3  de  cettei  foule 
agitée,  toujours  turbulente  et  trépignante  que  la  passion  y. rassemblait 
sans  cesse  ;  et  si  cet  accident,  par  un  eff^fl  iiaiureî,  fût  arrivé  pendant  une 
da-ces  horilcuseî  séances,  et  eût  causé. la  mort  de. quelques  fougueux 
montagnards,  je  le  dimande,  que  d'épouvantables  s-uî^picîons  t  Oui  en 
aurait  été  la  c<u§e?  rignoraiice  d'un  architecte  1.*.  Ah!  bon  üieuî 
que  lesrévoîulions  des  empires  liennenL  quelquefois  à  peu  de  chose! 

A  quelques  jours  delà,  T  tlma  était  ch. ï  rempereur  : 

—  PaïUeu!  mon  cher  Tdlma,  lui  dit  .  Napoléon  ,  jo«veui  que  vous 
puissiez  juger  des  changemens  que  j'ai  fait  subir  à  la  salle  de  speclaclO'; 
‘VOUS  allez  venir  avec  mot;  je  veux  vous  niomrer  tout  cela  ;  seulement 

vous  premlrez  garde  de  vous  casser  le  cou.  f- 

~  Sire,  no  crains  rien  ;  je  serai. li  sur  mon  (errain*  ^ 

.  —  J'avoue  que  cæ  n'esi  pas  le  mien,  reprit  .gaîment  Napoléon, 

'El  preoatitde  bras  du  grand  at'iislQ,>il  le  guida  Lui^méme  à  travers  I<îs  v 
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corridors  les  plus  obscurs;  puis,  après  avoir  escaladé  les  loges,  les  bao- 
queiies  du  parterre  et  les  balustrades  de  l’orchestre,  ils  arrivèrent  sur  le 
,  plancher  du  ihéâire.  Les  nouveaui  travaux  que  Napoléon  avait  fait  exé¬ 
cuter  étaient  en  effet  fort  importa  ns  et  fort  curieux,  parce  qu’il  avait  voulu 
qu’on  pût  représenter  de  grands  opéras  et  des  ballets.  Les  changemeos  à 
vue,  les  trappes,  les  vols  de  char  avaient  exigé  des  machines  difficiles  à 
établir  dans  un  emplacement  si  étroit  ;  mais  tout  s’était  aplani  devant  sa 
puissante  volonté.  Lui  et  Talma  étaient  seuls  ;  la  pâle  lueur  d’un  quin- 
quet  les  éclairait  à  peine  ;  tout  à  coup  Napoléon  dit  au  célèbre  tragidien  : 

—  Savez-vous  qu’il  y  a  des  Anglais  qui  paieraient  bien  cher  pour  être 
à  votre  place  !  S'ils  pouvaient  y  glisser  un  de  leurs  agens,  l’occasion  se¬ 
rait  belle  pour  se  défaire  de  moi. 

—  AhI  sire,  s’écria  Talraa  ,  vous  me  faites  frémir  ;  si  quelqu'un, 
caché.,  i 

—  RassiircE'VOUs,  reprit  Napoléon  en  frappant  familièrenient  sur  Té- 
paule  de  Talma;  Thistoire  se  respecte  trop  pour  me  laisser  mourir  dans 
une  trappe  comme  un  héros  de  métodrame  ;  je  suis  persuadé  qu’elle  me 
réserve  quelque  chose  de  inieuti 

Le  goût  de  bâiirest  une  passion  commutie  aui  princes  les  plus  vul¬ 
gaires*  Ce  qui  importe  au  peuple,  c’est  que  ce  goût  s’applique  à  des  ob¬ 
jets  d’un  intérêt  véritable*  On  a  prétendu  que  Tempereur,  dans  les  iflt- 
menses  travaux  qu’il  avait  ordonnés,  cherchait  plutôt  Téclat  que  rutilUé  : 
c’est  une  erreur  et  une  injustice.  Sa  principale  étude,  au  contraire,  était 
de  reslreîndro  chaque  genre  de  construction  dans  la  limite  des  conve¬ 
nances,  Deux  pensées  roccupaient  en  même  temps:  servir  le  pays  par 
des  constructions  nouvelles,  et  fournir  par  ce  moyen  du  travail  à  des 
classes  dont  la  guerre  rendait  les  professions  inactives* 

En  1813,  après  les  victoires  de  Lui  zen  et  de  Baulzen,  par  lesquelles 
Tarmée  française  semblait  avoir  ressaisi  sa  vieille  gloire,  Napoléon  don¬ 
na  de  nouveaux  ordres  pour  quelesembellisseraens  de  Paris  se  continuas¬ 
sent  avec  activité;  puis,  laissant  son  armée  sur  les  bords  du  Rhin,  il  re¬ 
vînt  h  Saint-Ctoud  le  7  novembre,  se  rendit  au  sénat  le  9,  et  le  10  ap¬ 
pela  tous  ses  architectes  pour  quhls  eussent  à  lui  rendre  compte  de  Tétai 
dans  lequel  se  trouvaient  les  constructions  qiTil  leur  avait  confiées  avant  de 
partir  pour  la  Saxe.  Le  19  du  même  mois,  il  vint  résider  à  Paris,  et  le  21  il 
visita  dans  le  plus  grand  déLail  les  nouvelles  galeries  du  Musée  (celles  du 
rez-de-chaussée)  et  les  bâtiinens  qui  avaient  éié  ajoutés  au  Louvre  du 
côté  de  la  rue  Saint-Honoré.  It  crut  s’apercevoir  qu’on  avait  fait  peu  de 
besogne  depuis  Tépoque  de  son  départ*  Celte  idée  n’était  pas  juste  ;  seu¬ 
lement  la  disporilion  de  son  esprit  n’olait  plus  la  même.  En  rentrant  aux 
Tuileries,  il  demanda  ses  chevaux,  sortit  du  palais  par  la  place  du  Car- 
rouself  et  alla  visiter  la  Halte  au  blé,  dont  il  admira  la  nouvelle  couver¬ 
ture  en  fer,  ouvrage  entrepris  sous  la  direction  du  célèbre  Boulanger; 
puis,  ayant  passé  par  le  quariier  des  halles,  suivi  d’une  fouie  prodîgieusîî 
qui  criait  vive  Vempereur!  lui  présentait  des  pétitions  et  lui  offrait  eu 
termes  énergiques  des  bras  pour  le  défendre,  il  traversa  le  Pont- Neuf 
pour  aller  visiter  les  travaux  qui  s’exécutaient  au  Luxembourg*  Il  ne 
s’était  fait  accompagner  que  de  Taide-de-camp  de  service,  d’un  écuyer 
et  de  son  premier  architecte*  Ce  Jour-là,  un  de  ses  pages  ayant  profilé  de 
l'absence  du  maître  pour  aller,  lui  aussi,  faire  *a  promenade  sur  les  quais, 
se  trou  va  sur  le  passage  de  sa  majesté  au  moment  où,  arrivée  a  Teniréedala 
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ruedeS'^ine.elîese  dii  i.îeait  v(^rs  la  Luïemboiïr^^-Pous'ii  malgré  lui  psr  W 
flots  de  la  foule,  le  pa^e  se  vîi  porié  jusque  sous  la  tête  de  Si’in  cheval. 
UafRuence  et  le  Lîimulte  lui  firent  espérer  qif il  ne  serait  pas  aperçu,  car 
il  était  eipressément  dé  fondu  aux  pasîos  de  sortir  du  patais  lorsqu’ils 
étaient  de  service,  et  encore  bien  plus  de  revêtir  t’hibit  bourgeois;  mais 
le  jeune  étourdi  acquit  bientôt  b  preuve  du  contraire  :  Pempereur  rivait 
parfaitement  reconnu.  Le  soir,  avant  de  se  mettre  à  table  pour  dîner, 
l’empereur  lui  fit  un  signe  du  doigt  en  lui  disaril  : 

—  Venez  ici  I 

Puis,  le  prenant  par  une  oreille  qu'il  tira  cette  fois  un  peu  plus  fort 
que  de  coutume,  il  ajouta  :  • 

—  Ah  !  ah  l  monsieur  le  drôle!  queifaisiezrvous  donc  ce  matin,  si  près 
de  moi,  dans  le  faubourg  Sainî-Germain? 

Le  page  baissa  la  tête,  et  r/cssaya  même  pas  de  se  iustîfier, 

—  Ah  I  vou^  vous  déguisez  pour  courir  la  preientalne  I  Vous  connais¬ 
sez  cependant  Tordre!  mais,  bast!  on  so moque  de  Tordre,  n’esl-ce  pas? 

Je  vois  ce  que  c’est  t  vous  vous  mêlez  aussi  de  m’espionner?  , 

Ce  reproche,  que  Tempereur  ne  lui  adressait  que  pour  plaisanter,  fut 
pris  au  sérieux  parlejeuue  homme,  qui,  relevant  la  tête  avec  une  sorte 
de  .fierté  et  sans  proférer  un  mot,  lança  à  Temp^reur  un  regard  qui  avait 
plus  d’éloquence  que  toutes  les  paroles  qiTü  eût  pu  trouver  pour  se  justi¬ 
fier  d’un  tel  soupçon.  Napoléon  comprit  toute  la  pensée  do  son  page,  car,.* 
lâchant  aussitôt  Torêille  qu'il  avait  tenue  jusque  alors,  il  lui  donna  du  > 
bout  des  doigts  un  de  ces  petits  soufflets  qui  équivalaient  de  sa  part  aux 
plus  grands  complimens,  et  il  lui  dit  d’un  ton  de  bienveillance  ; 

—  Eh  bien  1  je  me  trompe;  ce  n’était  pas  pour  m’espionner.  Mais  ré¬ 
fléchis  un  peu  ;  si,  lorsque  je  vais  me  promener,  tout  le  monde  faisait  * 
comme  lot,  qui  est-ce  qui  garderait  la  maison? 

Le  dernier  ordre  que.  Napoléon  donna  le  14  janvier  1814,  quelques 
heures  avant  son  départ  pour  commencer  cette  admirable  el  fatale  caro-  ^ 
pagne  de  France,  fut  d’assigner  de  nombreux  travaux  à  la  classe  indi- 
genie,  car  il  sentait  plus  que  jamais  le  besoin  de  se  populariser,  et  il  crai-  r 
gnait  toujours  qu’en  son  absence  les  ouvriers  de  la  capitale,  qu’il  aimait 
tant,  ne  vinsseuL  k  manquer  de  moyens  d’existence. 

Comme  on  le  voit,  et  comme  surtout  Tatlestent  h  la  [ois  les  beaux  et 
innombrables  monu mens  et  les  gloires  nationales  de  son  règne, ^  Napoléon 
aimait  la  bâtisse*  selon  Texpression  vulgaire;  maïs  il  n’aimait  pas  que 
cela.  S’il  est  vrai  qu’il  se  plût  à  manier  ta  truelle,  ce  n’était  jamais  que 
pour  SG  reposer  un  instant  la  miiin  deâ  autres  plus  lourds  et  plus  utiles 
attributs  de  sa  puissance  :  la  main  de  justice  et  Tépée.  Il  avait  donné  le 
Hbin  pour  frontière  àila  Franco  et  il  avait  créé  le  Code,  lorsqu’il  songea  h 
ressusciter  Versailles, 

,  XXVII 

Deux  visites  au  lycée  IVapeléon. 

m  » 

Un  des  premiers  soins  de  Napoléon  en  arrivant  au  pouvoir  avait  été  - 
de  coordonner  Tinstnicfion  publique  avec  son  système  général  de  gou* 
vernement.  Plus  tard  il  créa  à  Paris  quai ro, collèges  prîiïcîpaiix,  sous  k 
qualification  de  lycéet  :  le  lycé*  impérial,  le  lycée  Napoléon,  le  lycé^*  Bo¬ 
naparte  et  le  lycée  Charlemagne*  Voulant  visiter  lui -même  ces  établis- 
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,  somens,  il  commença  par  celai  qu'il  uvan  doié  de  son  nom  et  pour  le- 
;  quel»  ^oU  <iii  en  pus^anl,  U  niuuua  loujaurs  une  cenauie  prefereûce*  Il 
y  arriva  un  jour  sans  que  ptr^onne  lût  ptéveiiu  tle  i>a  visite,  accumpa- 
gué  seulemeiLl  du  grauG-inarechal  du  pjldisHpUe  M.  ChaplaJ,  minisue  de 
rinlérieur,  et  de  quelques  autres  peisoaues  qu’il  en  dehurs  du  col- 
tége  :  il  avait  voulu  que  sou  atrivee  ne  eau  ât  d;ins  la  maison  aucun  dé^ 
rangemeni.Lâ  présence  de  t'emp^  reur  au  nitiieu  de  nos  écoles  pr^xluisaii 
toujours  un  tfCei  nierveitleui.  Il  ext^içaii  uti  tel  prestige  sur  les  hommes 
faits,  qu'on  peut  juger  de  reathousidSiue  qu'il  devail  mspirer  i  une  jeu¬ 
nesse  dunt  l'imagination  'avait  été  frappée  en  tnênie  temps  par  le  lécit 
des  batailles  de  1  antiquité  et  par  la  lecture  des  bulletini  de  la  grauda 
armée. 

Suivi  du  proviseur  du  lycée,  du  censeur  et  des  sous-directeurs,  Nafio- 
léon  paioourul  tes  coui's,  rinUruicrie  »  1>^S  classes:  il  iniarrugea  [ilusieurs 
élèves;  puis,  enirant  au  rélectoire  tandis  que  ces  dtnners  eiaitrni  a  dî¬ 
ner,  il  voulut  goûter  à  la  soupe  et  à  l'abon  Jance.  Ay^nt  pris  la  timbale 
d’un  élève,  il  la  paita  à  ses  lèvres  et  la  reudd  en  disant  : 

—  ftlts  cnfaris,  cela  ne  vous  grisera  pas,  c  est  vrai  ;  mais  je  vous  as¬ 
sure  que  de  mon  lempâ,  à  linenue,  on  nous  meitaii  encore  plus  d'eau. 

Cette  visite  dura  une  heure  et  demie.  En  se  reiirani,  très  satisfait  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  il  tetuoigna  au  proviseur  le  désir  que  toutes  les  pu¬ 
nitions  infligées  au  1  élèves  fussent  teveoi,  et  qu'un  congé  exiraordiniLiire 
leur  fût  aewrde  pimr  le  restant  du  jour.  De  leur  côie,  ceun-ci,  voulant 
coBsacrer  Le  sou  vomrde  cette  visUe,  décidèrent  à  runanimilé  que  la  tim¬ 
bale  dans  laquelle  l'empereur  avait  hu  ne  servirait  désormais  à  personne. 
Elle  fut  exposée  dans  la  salle  du  cooseil,  après  avoir  été  placée  sous  un 
*  verre  bombé,  sur  le  sjcle  élégant  duquel  lut  graveu  cette  inscripiton  : 
rempere^r  Napoléon  a  èu  duti$  celle  iitnOale  1805  ;  tous  les  élèves 
secolibèrent  pour  acheter  urio  autre  timbale  à  leur  camarade,  contfâint, 
bien  à  contre-cœur,  du  renoncer  ainsi  à  un  objet  qui  eût  été  pour  lui  une 
véritable  relique* 

Le  soir  de  code  journée,  en  racontant  è  Joséphine  el  k  ceux  qui  se 
trouvaient  avec  elle  la  ns  le  salon  les  détails  de  la  visité  quM  avait  faite  le 
matin  à  sespeiiis  lycéens^  Napoléon  lui  dit; 

—  Sais-tUj  ma  chère  amie,  que  fait  ce  matin  le  professettr,  le  pé¬ 
dant? 

Cela  ne  m'étonne  pas,  lui  répondît  malignement  l'impératrice. 

—  Ei  que  Je  ne  m  en  suis  pas  mil  lire*  Itnagitiez-vou:*,  messieurs,  que 
j'ai  examinç  les  élèves  de  seconde  année  de  niathématiqucs,  et  que  je 
me  suis  assez  souvenu  de  mon  Btzout  et  de  mon  Legendre, pour  faire 
une  démonstration  au  tableau.  Je  vais  m'occuper  très  sérieusement  do 
la  police  intérieure  de  mes  lycées,  Jp  yepx  que  les  élèves  aient  tous  la 
même  tenue;  j'en  ai  trouvé  qui  étàient  très  bien  vêtus,  mais  d'autres 
Pétaient  fort  niql  ;  c’qat  ^b&nrdel  c'q^t  au  cüili^o  pliis  que  partout  ail¬ 
leurs  qu'il  faut  de  PëgalUé*  Au  reste,  ces  petits  jeunes  gens  ni*ont  fatit 
grand  plai>ir  à  voir*  J'ai  dit  à  Duroc  de  me  donner  les  noms  dç  ceux 
que  j'ai  interrogés;  je  veux  les  lécompenser,  quoiqu'ils  ne  m'aient  pas 
paru  bien  fort^.  Et  puis,  je  retournerai  les  voir  un  de  ces  jours,  cela  fera 
\  bien,  cela  donnera  de  rémtluion.  Tous  ces  petits  gaillards-Ià,  c'est  au- 
*  tant  de  graines  d'officiers  :  i!  faut  pin  nier  pour  recueiHir. 

{  Celte  promesse  ne  devait  se  réaliser  que  sept  ans  plus  lard  ;  el  il  no 
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{allultion  moins  qtiob  natssance  du  roi  de  Hoüjo  pour  la  lui  rappeler* 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  18(1,  le  boujdon  de  Nü  re  Dumio  et 
les  cloches  de  toutes  1^  para  sses  do  Paris  aNuoticèretu  i'ai  Cimehorneut 
prOLhaiu  de  la  Hou^elle  if  opératrice.  Viifgi  et  m  i>jups  de  canon 
TaieuL  être  tirés  si  Marie-Loube  mettait  au  monde  une  pi  inceste  ;  ctfH  lio  ^ 
devaient  signaler  la  nâtesaoce  df'un  heritier  de  rempire-  Le  20  ufui's»  à 
dix  heum  du  malin,  le  premier  oup  de  cauon  se  lit  otiieuiire.  Cdac^ua 
fut  frappé  comme  d'une  CDintuutiOii  éLcuique  :  au  comptait  chaque 
coup  avec  une  anxiété  indicible.  Aptes  le  at  unième cjup«  le  plus 
grand  süejice  régna  sur  la  capitale;  uuis  lorsuue  b  ¥ingl-Ui.uxfèine  fut 
entendu,  un  cri  de  joie  éclata  de  tomes  paru  et  se  méu  limg-tc^aps  au 
bruit  de  t’anjUerio  tonnante. 

En  présence  d"une  b\  grande  explosion  d'enUiousiastim,  les  offrandes 
symétriques  de  la  poésie  sont  bien  iVoities  et  bien  iHeâijuitwü;  la  voix,  du 
peuple.est si  reteiitiîüünie  quMle  élouffe  louies  les  autres;  mau  à  cet 
époqoeja  nutTiLet'«Micula?>&  était  commune,  qu*U  n^y  avait  dans 
tout  ^empire  français  un  seul  chaf^iieu  d'arron  disse  meut  qui  n'édt  son 
poète  de  circDiisiufice,  il  n'est  si  petite  commune  qui  u'ad^@â:^AL  au  roi 
de  Roine  itne  liymrre,  ofie  cantate,  une  ode,  que  Sàiïï->iet  Jamais  plij^ 
d'encens  ne  fui  br âlé  dans  U  casinleUe  impériale^  Alais  im  se  borna 
pas  à  iuhumtr  çes  poésies  éparses  dans  le  Joumat^  d#  VH^npùe  ^OiUjtiyJT- 
d'hui  le'Jouriuif  des  l)ébiUs);  em  loussieurï^  du  rAcadeinw,  qupfl  ap¬ 
pelait  alors  I7u5inu/,  propustrent  d'accorder  deux  prix  !  ua  premier  ttj 
un  second;  et  quaire  ucjceuü^  aux  six  mj^tlleuies  pièces  de  vers  ,  fran¬ 
çais  ,  latins,  gtecs,  italien^,  allemands  ,  espagnol,  portugais  et  mê¬ 
me  hollauda  b ,  que  ce^  grand  événement  devait  uéee^surement  ins¬ 
pirer.  Plus  de  cinq  cenis  pièeeit  fureni  imprimées,  signées  publiées 
dans  deux  gros  volumes  aymil  pour  titre  :  Hommages  poëliqiies  à  leur* 
Majestés  impénutes  et  royales,  sur  tu  naissance  de  leur  auguste  fiU 
S.  J/,  le  roi  de  Rome.  Apres  vmgl-tix  aos^co  ïuoumnent  CQurlisane^qne 
est  curieux  à  parcouiir;  on  y  découvre  plus  d'un  npm  qu'un  est  tout 
surpris  de  renconirer  là.  Aucun  de  cga  cancuit^ens ,  il  est  vrai ,  n'obtint 
les  prix  de  poésie  française,  parce  q.u'tb  furent  tous  deux  décernée  a  de 
jeunes  écoliers  ;  le  premier  fut  remporté  par  Barjaud  de  Montluçon 
de  seize  ans,  el  Le  second  par  M.  Casniiir  üeluvigne,  4  peu  pièj  du  luêiue 
âge,  et  i’im  et  rauira  élèves  au  Jycée  Napoléon. 

(.^uaiid  L’empereur  i^prli  Le  lésultat  de  ce  conboiirs'  et  la  position  des 
deux  iauréals: 

—  Vraiment!  s’écria-t-il  en  se  frottant  les  mains,  ce  sont  deux  élèves 
de  mon  lycée  qui  on!  été  couronnés  î...  Je  veux  qu’on  me  présente  ces 
deux  poiiis  gaillarde  1 

Puis  ,  après  un  moment  de  réÜexiozi ,  et  comme  cherchant  quelques 
souvenirs,  il  ajoula  : 

—  Mais  ne  leur  ders-je  pas  une  visite?...  Oui,  je  me  le  sappelle...  Il 
y  a  lung-iemps:  c’éiait  apiès  mon  retour  d’Italie.  OîS  bons  jeunes  gens  f 
nia  foi,  c'est  le  cas  on  jaimus  :  j’irai  deruaiu. 

Le  lendemain,  iorsqu’uii  bruit  iiiaccoutuioé  de  chevaux  et  de  voilures 
signala  l’arrivée  de  l'empéreur  dans  la  grande  cour  du  college,  tous  les 
éiôves  .  ranges  dans  une  grande  salle  qui  avait  éié  disposée  a  cet  cflét  , 
batlireni  des  mains  ;  une  roug^'ur  subite  colora  tons  les  visages  lors¬ 
qu'une  voix  annonça  !  Un  vivat  assourdissant  ta°<îalua 
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—Bonjour,  bonjour,  messieurs,  dit  Njpjléon  visibletnentému  de  celte 
récpption. 

S'clanl  ensuite  approché  des  deuï  lauréats,  que  le  pro?iseur  lui  pré¬ 
senta,  et  après  lesaviur  rassurés  par  un  regard  plein  de  bienreillanCÊ , 
il  dit  è  Barjaud  de  Mouiluç  in  ! 

—  C’est  donc  vous ,  mon  jeune  ami ,  qui  avez  su  mériter  le  premier 

prix? 

—  Oui,  sire,  répondit  m^estement  Barj  iud  en  baissant  les  yeux* 

—  Je  vous  en  féneite  bien  sincèremenU  üo  m*a  lu  vos  vers;  mais  si 

vous  voulez  me  tes  Ivro  vous-même, les  emendrai  encore  avec  plus  de 
plaisir  ;  vous  devez  farilement  vous  les  rappeler?.*.  Allons,  un  peu  de 
hardiesse,  je  vous  écoute,  ^  r 

^Le  jeune  élève  commença.  A  chaque  instant,  Napoléon  faisait  un  si¬ 
gne  de  tête  dppD^baiif  en  disant  à  voix  basse  : 

—  Bien  t  très  bien  (t)  ! 

Lorsque  Barjaud  eut  achevé,  malgré  la  recommandation  qui  avait  été 
faite  aux  élèves,  par  les  professeurs,  de  garder  te  silence,  cédant  à  leur 
enlraînement  et  à  leur  amitié  pour  un  caHiarade  dont  ils  s^enorgueillis- 
«aient,  ceux-ci  firent  ente'^dre  une  Iripto  salve  d'applaudissemens  ;  Na¬ 
poléon  en  avait  tiii-même  donné  le  signal.  Le  calme  étant  rétabli ,  Tem- 
pereurdit  à  U.  Casimir  Delavigne  : 

—  Vous,  mon  petit  amt,  qui  avez  obtenu  le  second  prix,  que  puis-je 
laire  pour  vous? 


(I)  VÔiri  quelques  Ffrofvhes  de  cette  oie  en  quelque  sorte  inédite  puisqu'elle 
n'eiisle^  dans  aucjjn  recueil  imprimé  : 

?ijels  religî^ui  assiègent  cette  enceinte  ? 
our  qui  moHteni  tes  voeux  de  la  prière  mainte  ? 
voûte  n'tenlil  de  solennels  concerta , 

I  L’airain  sacré  résonne,  et  i*écho  qui  iVveille 

Apporte  à  mon  oreille 

La  voix  du  bronze  en  teu  qui  gronde  dans  les  «ira» 

O  France  î  quels  momens  de  bonheur  ci  de  joie  f 
’  '  Quel  heureux  av*>nir  à  les  jeux  ae  déploie! 

'  ■  L’éclat  du  plus  bsau  iour  bri  le.  sur  tes  enfans» 

î  Tout  fier  dVm  rejeton  qui  croit  sous  son  ombrage. 

Le  cè  Ire  au  vert  feuiUage 

""  '  Laisse  voir  des  forêts  ses  rameaux  triomphans*  ,  , 


* 


f  ' 


i 

I 
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Rome,  re'ève  dei  plus  brillante  et  plus  fière  ^ 

JpUc  tes  ^éiemens  tout  so  ûHés  de  (^lU^^aière; 

Vil  lîi  t*asseoir  de  nouveau  sur  le  liÔne  des  arU* 

O  Rome,  ne  dis  plus  que  ta  gloire  est  passée  I 
Ta  splendeur  effacée' 

Reprend  tout  soi  éclat  sous  de  nouveaux  Céfift* 

Couché  sous  les  débrs  dirCapitole  antique, 

I/a'g^e  romain  s'arrache  au  sommeil  léihârgiqi» 

S  u  jadis  i’enrhatna  d.ms  lemp^es  déserts; 
agile  ?înn  aile,  il  frémit  d'espérance, 

'  Et  Taicle  de  la  France 
L'invite  k  s'élaDcer  dans  i'tinpire  des  airs. 

I 

l'ssVn volent  tous  deux  des  champs  de  la  victoire; 
Ils  ont  «issocié  leur  è«sor  el  leur  gloire  % 

M.^is  i*aigle  des  Rnm  uns  s’étonne,  à  <on  réveil, 
Qü*uo  autre  ait  su  monter  au  séjour  du  tonnerrCi 
Et,  planant  sur  U  terre, 

Soitienne;  mieux  que  lui,  les  regardi  du  ^leü. 


J 


*i.  t-  * 

i 
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Le  jeune  poète,  qui  n’avait  pas  de  fortune  et  qui  devait  être  un  iour 
la  soiaien  do  sa  famille,  répondit  d’imo  voix  timide  : 

^  Sira  f  je  deniande  à  Voire  Majesté  d’être  exemple  de  la  cooscrip* 

A  CCS  mots,  Napoléon  fronça  légèrement  le  sourcil,  et  après  avoir  ho¬ 
ché  la  tête,  il  répoodit  assez  laconiquement  ;  , 

—  Accordé  I  ;  ,  J 

Puis,  se  retournant  versBarjaud,  il  répéta  : 

—  El  vous,  jeune  homme,  que  me  demanderez-vous? 

La  poitrine  haletante,  l'œil  en  feu,  Bjqaud  répondit  avec  vivacité 
(Pune  vo’X  haute  et  assuiée  :  ^ 

—  Sire,  rhonnenr  d’êire  admis  bientôt  dans  votre  armée'! 

—  Bien  I  bien  1  jeune  homme  I  s’écria  Napoléon  en  saisissant  la  main 
de  Barjaud  qu’il  pressa  h  plusieurs  reprises  ;  oui,  mon  ami,*  à  bientôt,  je 
ne  vous  oublierai  pas  î  à  votre  âge,  Homère,  lui  aussi,  m'eût  demandé 
une  épée  ! 

On  sait  avec  quel  talent  Casimir  Dsla vigne  se  rendit  plus  tard  Tin- 
terprèle  des  douleurs  delà  France  après  les  immenses  désastres  de ‘Wa¬ 
terloo  ;  quant  à  Barjaud  de  Montluçon,  la  souvenir  de  la  visiie  et  des  pa¬ 
roles  de  Napoléon  avait  laissé  dans  son  Ame  une  de  ces  impressions  qui 
00  s’effacent  jamais.  Au  commencement  de  1813,  aprè^  les  désastres  de 
Uoscow,  il  terivit  à  Fempereur  et  lui  demanda  IViécution  de  sa  pro¬ 
messe.  Admis  dans  les  tirailleurs  de  la  Jeune  garde,  avec  un  brevet  de 
lieutenant,  il  se  couvrit  do  gloire  à  Lutzen  et  à  Batitzen  ;  déjà  môme  il 
avait  obtenu  par  sa  bravoure  le  grade  de  capitaine  avec  la  décoration  de 
la  Légion-dllonneur,  lorsque,  dans  une  charge  à  la  baïonnette  qu’il  fit 
à  la  télé  de  sa  compagnie,  à  Leipsick,  il  tomba  mort  atteint  de  drux  bal* 
les  qui  lui  traversèrent  la  poitrine.  Napoléon,  eu  apprenant  cette  nou¬ 
velle,  s’écria  douloureusement  : 

—  Mon  pauvre  Barjâud  t-,.  La  France  y  perd  peut-être  un  grand 
poète  ;  mais  moi  j’y  perds  certainement  un  ami  et  un  bon  officier* 

XXVIII 


'  Knpoléon  dilettante. 

NapoJéoD,  consul,  possédait  k  an  haut  degré  le  goût  et  le  sentiment  de 
la  musique.  Devenu  empereur,  il  Til  construire,  sur  l’emplacement  de  la 
Conveoiion,  qui  était  aux  Tuileries,  une  chapelle  et  une  salle  de  spec-’, 
tacle,  par  Fontaine  et  Peicîer,  ses  aichiiectes. 

La  chapelle  (ut  inaugurée  par  une  messe  solennelle.  Huit  chanteurs  et 
vingt-sept  symphonistes,  sous  la  direction  de  Pi^ësiello,  formaient  primi¬ 
tivement  le  corps  des  musiciens,  klais  Napoléon',  trouvant  que  les  artistes 
titulaires  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  exécuter  de' grandes  com¬ 
positions  dans  une  aussi  vaste  enceinte,  compléta,  pat  une  nouvelle  or¬ 
ganisation,  le  chant  et  la  symphonie. 

Par  suite  de  ces  modifications,  Lesueur  fut  nommé  maître  de  chapelle,' 

«B  reniptacemént  de  P.ëiiello,  qui  donna  sa  démissian  et  voulut  retouT- 
^  >er  en  Italie,  parce  que  le  climat  de  Paris 'ne*  convenait  pas  k  sa  femmeù'  f 
f  Yoici  les  noms  des  musiciens  qui  brillaient  k  la  chapelle  impériale  t  parmi  | 
^  les  chanteurs  et  les  cantatrices,  Holland,  Nourrit,  Lays,  Martin,  UmM  r 
i  Branchu,  Armand,  Lelong  ;  parmi  les  instiumentistes  :  Kreutzer,  Baillot,  ^ 
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Pradher,  Grasset,  Douîangor,  Vogt,  Bh.  Duvtrnoy.  C’éiait  !b,  sati'?  con- 
tredil,  l’élite  de-;  beaux  lalens  de  l'époque.  Napuiéuii  dépluyait  dans  le 
cboii  üe  se»  aitisies  le  inéaie  dïscerneuieut,  la  iiièuie  iuteiligence  qu^l 
apportai;  dans  le  choix  d  ^  ses  généraux. 

Ce  lut  à  Dresde,  en  1806,  que  Napoléon  conçut  la  pensée  de  former 
une  musique  particulière,  et  sur-le-champ  il  mit  ce  projet  à  exécuiloo. 
Après  avoir  entendu  les  artistes  réunis  dans  celle  viliepour  thai  mer  les 
loisirs  de  la  cour  de  Saxe  > 

—  Madame  Puër,  vous  chantez  à  ravir.  Quels  sont  vos  appointemefis ? 
dit-il. 

—  Sire,  quinze  mille  francs. 

—  Vous  eu  recevrez  ireme.  M.  Briuzé,  vous  me  suivrez  aux  mêmes 
condiiioiis. 

—  Pardon,  sire,  mais  nous  sommes  engagés.  /! 

—  Avec  moi,  vous  le  voyez,  l’affaire  est  iertniaêo;  Talleyrand  se  char¬ 
gera  de  la  partie  diplomaii^ue,  cela  le  concerne. 

.  Napoléon  avait  vu  représenter,  à  Ürtsde,  Achille,  opéra  nouveau  de 
Paër.  Le  sujet,  ia  pièce,  la  musique,  lesacieuiï,  loui  fit.  sur  lui  une  vive 
impression.  Dès  ce  inomeut,  Paër  devint  son  compositeur  favori,  et  U 
forma  le  projet  de  s’attacher  uire  des  plus  beiles  illustrations  musicales 
de  l’époque. Mais  la  réalisation  de  ce  plan  offrait  de  sérieuses  difficuliés, 
car  Paër  était  hé  par  un  contrat  à  vie,  et  plus  encore  par  les  liens  de  lu 
[«corinaissance,  avec  lo  roi  de  Saxe,  dont  il  dirigeait  la  niusique  de  cha¬ 
pelle  et  celle  du  ihéAtre  de  la  cour  depuis  quatre  uns. 

L’empeccur  dlouii  à  Dresde  avec  le  comte  Alexandre  de  Larochefou- 
tauld,  luisque  Paër  lut  fui  présenté.  Il  le  complimenia  sur  son  opéra 
d’AcAtfle,  et  renouvela  les  offres  brillâmes  qui  avaient  été  faites  en  son 
nom.  Le  maesiro  lit  valoir  son  engagement  avec  le  roi  de  Saxe.  Duike, 
qui  était  présent  b  cet  entretien,  dit  alors  qu’il  connuisssil  un  moyen 
d’arranger  celle  affaire  d’uiio  fuçju  qui  mettrait  le  maestro  à  l’abri  de 
tout  reproche  de  la  part  du  roi  ;  ce  moyen,  tout  à  fait  militaire,  cousUtuit 
à  livrer  Puer  à  de  bons  gendarmes  qui  le  nicneraicnt ,  de  brigade 
en  brigade ,  à  la  suite  de  l’empereur.  Mais  on  n’eut  pas  besoin  de 
recourir  à  cet  expédient,  car,  quelques  jours  api  ès,  le  roi  signifia  au  coin- 
positeui ,  pur  un  message  spécial,  qu’il  fallait  suivre  Napoléon  ou  quit¬ 
ter  Dresde  sur-le-champ,  parce  qu’il  était  impossible  qu’un  ariisle  que 
Napoléon  voulait  attacher  à  son  service  demeurât  à  celui  de  la  cour  de 
Saxe.  A  l^;Ue  époque,  tous  les  souverains'de  l'Europe s’inclhiaient  devant 
Napoléon.  Paër  fut  donc  cédé  par  un  traité  secrei,  et,  dan»  cette  cireonï- 
tance,  la  diplomatie  joua  un  beau  réle,  car  elle  dota  la  France  d’un  grand 
talent  do  plus.  ..  ■ 

"  '  Napoléon  nomma  Paër  directeur  de  la  musique  de»  concerts  et  du 
théâtre  de  la  cour,  avec  un  traitement  annuel  de‘30,OBt)  ff,.  A  ces  brtl- 
Tans  avantng'^,  la  maniltcence  impériale  ajouiaii  encore  chaque  année 
une  graiification  de  12,000  fr. 

,  A  ce  iraii,  qui  fait  honneur.à  la  •générosité  de  Napoléon,  nons  en  ajoa- 
(étons  un  autre  quf  montre  combien  il  était  magnifique  envers  fes  ariLs- 
j'*  tes  d’un  véritable  lalcnl?  En  1807,  Crescenilni  avait  été,' engagé  b 
■?;Vje^ne.  Dans  ces  temps.  dCiguerres,  l’Autriche  payait  Srs  solfia  fs  et  ses 
^aiïieurs  avec  un  papicr-mormaie  dont  le  crédit  se  peidaii  de  jfnîr  én 
^Irorj.pt'  les  écus  avaient  pour  Croscentini  un  rnefvcifîtnx  aitrarf.  Lors- 

C*^  ■  ** 


{ 


9  . 


MKMOUVES  ü'UN  PAGE*  517 

f 

que  M*  de  Résumât  lui  fit  dès  prôpôsifiéns  dé  la  part  de  rempereiîfj  il 
fut  telîemern  déduit  par  la  ceriiiude  d*«mpiler  des  pièces  d'ûr  au  lieu  de 
pliet  des  assignats,  qu'il  borna  modeÀieoieol  à  6>OUO  fr*  le  prix  de  ws 
sertices  annuels*  M*  d^  Résumât  et  le  duc  de  Üassano  lui  firent  remar¬ 
quer  la  nnïdicîté  d’tme  telle  demande  : 

—  Je  vous  acroide  les  GtOOU  fr,,  dit  le  duc,  et  vous  ordonne^  ou  nom 
de  l’efinpereur ,  d’en  accepter  vîngt-quàire  encore  en  faveur  de  voire 
talent. 

Cresceiilini  se  soumît  respect uousement  aui  volontés  de  son  nouveau 
inalire. 

Tous  les  musiciens  distingués  qui  arrivaient  de  Paris  étaient  invités  à 
m  faire  entendra  aux  conciris  de  Tempeaur,  sous  la  condition  eiprosse 
qu’ils  voudraient  bien  acc^pter^  en  argent^  une  réci^mpeïi&e  hofwjiable  et 
proportionnée  à  liur  mêrile.  Les  virtuoses^  les  fennneà.  sur lout^  refu¬ 
saient  toujours  leurs  h  nioraires,  dans  Tespéronce  qu’on  les  remplace¬ 
rait  par  quelque  bijou ,  la  valeur  en  eût-elle  été  moindre  que  la  ^romtne 
offerte  ;  un  cadeim  dts  Napulé^iti  émit  Tobj  *1  de  leurs  [dus  ardciH  dé:iits* 
MmeCaliilani  elle-mêmo  ri’ûblint  pas  coite  Liveur,  nids  elle  ïut  riche¬ 
ment  dodomrudgée  :  6, OOü  francs  comptant  une  pension  de  1^200  Irancst 
nt  la  talle  de  i'üpéra  preiee^  lous  fiais  ji  ryés,  pour  deux  cmiCt*iLs  dont 
la  receile  s’éleva  a  5ü,(JU0  francs,  LlI  tui  le  pnx  que  Napoléon  offrit  à 
cette  gratide  eau latr ICO  pour  les  deux  appanûuus  qaVl^e  lU  a  Saint- 
Cloud  en  IbOti* 

Comme  oii  volt,  l'empereur  protégeait  myatçm litU  la  mu^iquij  et  les 
Tïiusîciens,  et,  sous  oc  i apport,  il  îiiéthu  a'Oi:cüper  la  pn^uiidre  plaéc 
pormi  IcB  rois  diieUauli  qu'a  possédés  la  Franco.  La  prom  ère  fois  que 
Napoléon  eniendil  à  la  cliapeilede  V^ersuillos  ror.iloiio  dv  Débara  : 

—  J'ai  déjà  reioai  que  plusieurs  de  vos  ouvrage^,  do-il  d  Lesueur  ; 
mais  c’est  à  Vébora  que  je  donne  U  préféruuce.  Couïbion  avtz- vous  fait 
de  messes  ou  d'unitui  ios  î 

—  Sire,  vmgl-doüx. 

—  Vous  devoi  avoir  trirbouUlé  bien  du  papier;  c est  cncon^  une  dé¬ 
pense,  et  je  veux  qu'elle  soit  à  ma  charge,  itunsiour  Lesueur,  vous 
Accorde  2,400  francs  de- pension  pour  payer  le  [papier  que  vous  bayez  si 
bien  employer.  C'est  pour  payer  io  [japu-r,  e.iluuL:z-vous  ;  car,  pour  un 
artiste  de  vouo  niéiite,  le  mot  de  gulilicaiion  no  doit  pas  éUe  pru- 
noAcét 

L’empereur  s’avisait  paffois  de  singuliers  stratagèmes  pour  attirer  en 
France  les  artistes  supérieurs  que  leurs  opiuidrjs  politiques  élD’-gnairril 
de  lui.  Voici  conimem  il  ü'y  prit  à  Tégard  de  Ziogafell  ,  un  de  ves  plus 
fanatiques  ad  versa  lies.  Nous  emprunluns  celle  ouecdote  au  curifox  eij- 
fragff'do  M.  Ca^til  Bluze  sur  la  Chaptlle  de  musique  d^  s  rois  ds  /'V«nc^, 
En  1  SI  U  UN  Te  Ücam  solrnnel  iul  clianui  djus  lou  le-  éghsü  de  l'eirl- 
jare,  à  Foccasu  n  de  U  naissance  du  roi  de  R  une.  Lordre  p  trù  dts  Tuile¬ 
ries  arriv#  ju'^q'Fà  ta  cap  taie  de  U  chréuemé.  L'égUse  de  Sanl-Pierro 
était  parre.  et  le  peuple  romain  veuak  au  renJcz-vous  pour  eut»  lïdrd  (e 
Te  Deutn,  Au  moment  de  commencer,  on  s'ypeiçoil  que  les  duiiieursct 
les  symplvmisie^  man  |uent  h  l’appeL  lU  nu.  soui  point  à  leur  p^s 

même  I  ■  mai  ra  de  chapelle  Z+figarolli.  Znigarehi  iie  recontiati  pas.iofi[3 
de  Napoléon  pour  son  souveram*  U  renio  le  r  Oiiveuu^né, 

Napoléon  n'en  tendu  it  pas  raillerie  en  tniUCLe  de  le  Deam  :  sur-le- 
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champ  un  message  secret  prescrit  au  prefet  de  Rome  de  faire  arrêter 
Zingarelli,  eide  le  conduire  a  Paris  de  brigade  eu  mais  iw  prefet 

aduucii  îa  rigueur  de  i*orUre  iuipénal,  ei,  sut  la  parme  Uu  luu^ideii,  le 
laissa  partir  par  la  diligeoce,  avec  prumease  de  ne  pa^s’egaier  eu  ciiemîti. 

Arrivé  à  Fans,  ZiugareUi  se  luge  sur  le  boulevari  de:»  itaueus,  et  fait 
savoir  à  Fenipereur  qu'il  aUeud  ses  oidres*  Huit  jours  sVcouleut  ;  point 
de  nouvelles*  Eutin,  un  matin,  on  sonuo  à  sa  porte  ;  c'eiait  un  envoyé 
du  cardinal  Fescb.  11  aborde  teiuaesuo  avec  une  pohtesae  ailtciaeuse,  le 
comble  d'élogeSj  et  lerimne  en  lui  piéscniaul  iniae  ecus  de  la  part  de 
Napoléon,  pour  les  frais  d'un  voyage  entropus  par  son  ordre*  Fendant 
plus  do  deuï  mois,  Zingarelli  ne  iicm  pas  d'autrcd  visite&  :  il  se  croyait 
oublié,  lorsqü*un  jour  on  lui  commanda  une  uitsse  solenneile  avecehmur 
et  symphonie* 

—  Une  messe,  dit-il  ;  Ta  pour  h  messe;  mais  qu'il  ne  touche  pas  la 
corde  du  Te  Deum  pour  son  prétendu  lui  de  Rome;  cette  curue  sonne¬ 
rait  maU 

La  messe  fui  composée  en  huit  jours,  chantée  et  trouvée  digne  de  son 
auteur*  Le  maestro  reçut  6,000  fr* 

Il  fut  chargé  blentdt  après  de  mettre  en  musique  cinq  versets  choisis 
dans  le  Stabui^ 

— ^  J^ai  promis  de  ne  pas  faire  de  Te  Dmm^  se  dit-il  encore;  mais  rien 
ne  m'empêche  de  composer  un  Sidbat  :  va  pour  le  SiabuL  Je  reste  en 
paix  avec  ma  cont^cieuce. 

Le  Slabat  fut  exécuté  au  palais  de  l'Elysée  par  Crescentini^  Lays,  Nour¬ 
rit  père,  Mmes  Branchu  et  Armand;  il  prudaisit  un  eflet  merveUioux, 
Fempereur  en  fut  ravi. 

Après  ce  nouveau  succès,  aucune  requête  de  la  cour  ne  vint  plus 
mettre  à  contribution  le  génie  du  maesiro. 

Ce  silence  durait  depuis  un  mois,  lorsque  Zingarelli  fit  prévenir  le  car¬ 
dinal  Fesch  que  les  obligations  de  sa  place  de  mailre  de  chapetle  de  l'ë- 
glise  de  Saiut-Fime  exigeaient  sa  preseuce  à  Rome,  et  qu’il  désirait  sa¬ 
voir  quand  il  lui  serait  permis  de  partir*  , 

—  Demain,  aujourd'hui  même,  répondit-on  ;  M*  Zingarelli  est  parfai¬ 
tement  libre*  Son  séjour  à  Paris  est  une  bonne  loiiuno  pour  nous,  il  est 
vrai,  mais  Sa  Majesté  serait  lâchée  qu'il  lui  Iti  négliger  ses  affaires* 

Zingarelli  retourna  donc  à  Rome;  et  ce  ne  fut  pas  sans  plai:jtr  qu'il  di¬ 
sait  de  temps  en  temps  sur  sa  route  : 

Je  n’ai  pourtant  pas  fait  chanter  de  Te  Deum  pour  notre  pi  étendu  roL 

De  tous  les  compusiieurs  dramaiijues  de  son  temps,  F^ësiello  élait  ce¬ 
lui  que  Napoléon  affectionnait  [e  plus*  CopenJant,  son  adrinraiion  n’é^aît 
pas  sans  bornes,  et  il  faisait  parfois  des  critiques  qui  revêtaient  son  intel¬ 
ligence  musicale*  Un  jour  il  venait  dVnten  tre  Pair  de  A  ma,- de  Faësiello; 
cet  air  était  arrangé  avec  des  accords  en  syncope,  sous  lesquels  un  trait 
à  chaque  premier  temps  de  mesure*  L’empereur  dit  à  KreutzS'  ’ 

~  Paësiello  a  voulu  peindre  Fagîtalion  d'un  père  à  qui  l’on  vient  d’ap¬ 
prendre  que  sa  fille  a  perdu  la  raison.  Son  image  est  tinparfaiie,  son  or¬ 
chestre  est  trop  iranquiile;  il  me  semble  que  TeftiH  serait  bien  meilleur 
si  le  trait  rapide  était  rép^ité  dans  les  intervalles  des  repos* 

On  s’empressa  de  rectifier  Faccompagnemeni  d'après  Fidée  de  Napo-  f 
léon,  et  cette  rectification  fut  approuvée  par  tes  juges  les  plus  compd'i  - 
tenflt 
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ILe  dragon  de  dim  ane. 

^  Maïs,  mon  ami,  tu  es  fou  I  répétait  ma  mère,  au  me  regardant  ten- 
dremeni  ;  vouloir  préaenter  cet  enfant  à  Tempereur  ^ 

—  Jo  te  dis  que  je  veux  que  Temperenr^  le  voie,  répondait  mon  père 
en  nettoyant  avec  une  petite  brosse  tes  décorations  qu’il  venait  de  déta¬ 
cher  de  son  tmiforme. 

—  Tu  te  feras  rire  au  neï  par  Temperour,  , 

—  L’empereur  ne  se  moque  jamais  do  ceux  qui  se  battent  bien  et  qui 
ne  font  que  des  garçons,  reprit  mon  père  d’un  ton  qui  voulait  dire  à -ma 
mère  que  celle  dîscu^sion  devait  se  borner  là;  ainsi,  n>n  parlons  plus, 
ma  clièreamie-  HabillB  Arhille  de  façon  à  ce  qu’il  fasse  honneur  à  son 
père  el  au  régiment  dont  il  aura  un  jour  l’hontieur  de  faire  partie.  Quant 
à  loi,  farceur,  rnedît  mon  père,  n’^ie  pas  peur  et  répète  bien  le  compli¬ 
ment  de  ta  mère,  ou  sinon  je  le  fais  coucher  à  p-^rpeLuiié  sans  souper. 

C’était  en  1813,  quelques  joursavant  que  Napoléon  nequitiât  Paris  pour 
aller,  à  la  léte  de  sa  nouvelle  armée,  commencer  la  fameuse  camp-igne  de 
Saxe*  Le  grand  homme  était  venu  demander  à  la  France  des  soldais,  ella 
France,  à  q'ii  les  sacrifices  ne  coûtaient  rien  lorsqu ’ii|s’agissait  desn  gloire, 
lui  avait  donné  un^  jeune  armée,  qui  dès  les  promières  affaires  uiérîta 
les  éloges  de  ses  devanciers  et  montra  digne  des  éloges  de  scs  vieux 
chefs.  Ür,  pendant  qu*on  organisait  de  ^nombreux  bataillons  de  marche 
dans  toute  la  France,  taudis  qu'uno  foule  de  braves  jeunes  gens,  avec  la 
sarrau  de  loilesur  le  dos,  faisaient  l'exercice  en  arrivant  à  l*éiape^et“ap* 
prenaient,  tout  en  marchant,  . à  charger  le  fusil  qui  devait  faire  reculer 
les  coalisés,  moi  aussi,  j'avais^  grandi  pour  la  gloire  nipoléonîenneî  mais, 
hélas  1  je  n’d vais  encore  qu0  dix  ans,  el  mon  père  maudissait  chaque 
jour  la  bêtise  qu’il  avait  faite,  dbait-il,  de  ne  pas  se  marier  dix  ahs  plus 
tôt. 

—  Que  faire  de  cela  ?  ajoutait-il  en  me  toisant  des  pieds  à  la  tête  ;  co 
ü’esl  bon  a  rien.  Morbleu  1  dix  dns,  j’enrage! 

Pui^,  s’adressant  a  mol,  il  ma  passait  la  main  dons  les  cheveux,  me  les 
ramenait  coqueitenieot  sur  le  côté  du  front  et  s’écriait  : 

—  Pourquoi  n’en  as-lu  pas  quinite?.  tu  aurais  fait  un  joli  dragon  ;  et, 
à  côté  de  moi,  au  feu,  l’œil  Tue,  la  dragonne  bien  assujéiie  au  poignet, 
lu  aurais  atiendu  de  pied  ferme  les  Russes,  les  Prussiens  ,  les  Autri^ 
chieus  et  tous  ces  paUoquets>lâ  ;  mais,  dix  ans!  Mon  Dieu  ,  mon  Oleu, 
quelle  bêtise  j'ai  faite  I  .  ' 

Et  en  disant  ces  mots,  mon^ respectable  père  donna  un  coup  de  sa  botté 
sur  le  derrière  de  sou  chiem,  parce  que  je  ne  pouvais ^as  monter  à  che¬ 
val  avec  lui,  et  que  ma  mère  no  m'avait  pas  mis  au  monde  dix  ans  plus 
iùi.*  Le  sacrifice  d’Abraham  était  la  chose  du  mondée  la  "plus  simple  à  ses 
yeux;  en  faisant  de  Napoléon  le  père  Eternel,  mon  père  doublait 'Abra¬ 
ham,  et  votre  serviteur  remplissait  le  rôla  de  jeune  premier,"  c'est-à^difâ 
celui  dTsaac. 

i  Or,  ce  jüUf-là  il  y  avait  grande  parade  dans  la  cour  des  Tuneries  et 
t  au  CaiToasel  ;  douze  cems  cavaliers,  partis  de  la  place  d’ Armes  de 
i  Versailles»  étaieul  arrivés  la  veille  à  Paris  pour  passer  sous  les  yeui 
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de  Tempereur.  Mnnppre  commandait  ce  b^»au  corps.  Unit  Jours  aup^ra- 
▼ant  il  m^n-aît  fait  faire  par  le  maître  tailleur  du  régiment  un  uniforme 
complet  de  dragon  ;  Thabit  vert*  à  revers  cramoisi ,  comme  le  fameuî 
15,  donc  mon  père  était  colnneî. 

Le  malin  donc  il  s'éîaît  mis  dans  la  tête  de  me  présenter  à  son  empe¬ 
reur  et  avait  donné  ses  ordres  en  conséquence  à  ma  mère,  qui  avait  ré¬ 
digé  une  phrase  qu^elle  m’avait  faU  apprendre  la  veille,  A  huit  heures  du 
matin,  comme  elle  présidait  h  ma  toileile,  en  présence  de  mon  père, qui  re* 
commandait  qu'on  me  frotlAt  fort  le  vî?agô  que  j'avais  loujours  très  bar- 
boùillé,  aflnque  l’empereur  pût  me  remarquer,  ma  pauvre  mère,  quoi* 
que  bien  dévouée  au  gouvernement  impérial,  ne  voulait  pas  entendre 
parler  do  celte  présenlaiionj  mais  son  tendre  cœur  eût  élé  bien  autre¬ 
ment  alarmé  si  elle  avait  0d  connnssance  de  lançon  dont  mon  père 
avait  imaginé  qu'elle  dût  aveit  lTên4  celle  préseniaiÎGii, 

*  A  neuf  heures,  te  dragon  se  présente  à  ta  porte  de  la  petite 

pièce  qui  composait  la  moilié  dé  notre  apporlemeni,  eu  di=^ant  : 

—  chevaut  du  colonel  sont  prêts* 

Mon  père  me  prend  la  maiO,  ef,  en  descendant  rescalier,  j'ai  bien  soin 
dé  laisser  traîner  mon  petit  sahre  pour  adirer  raltention*  Nous  sommets 
dans  la  cour,  O  surpris3  !...  ô  bonheur I.,.  Un  joli  pefit  cheval  corse, 
équipé,  paquelé  comme  ceux  des  officiers  du  15®,  est  à  côlé  du  cheval  de 
bataille  paternel  ;  je  suis  hissé  des?;us  par  mon  père,  dont  l'œil  est 
tnide  de  joie,  en  me  voyant  si  bien  juché  sur  le  petit  quadrupède.  Ma 
mère,  de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  nous  aperçoit;  elle  jette  un  cri,  elle 
veut  descendre;  d^un  geste,  mon  père  lui  indique  qu’il  faut  qu'elle  reste 
lè  où  elle  est  :  ma  pauvre  mère  s'agiie,  se  tourmente,  elle  ne  sait  si  elfe 
doit  rire  ou  p'eurér*  Heureusement  pour  moi  que  la  gramle  porte  vint  k 
St  refermer  sur  nous  ;  alors,  fier  et  heureux,  je  me  rendis  avec  mon  pèm 
au  quai  d’Orsay,  où  le  réginienl,  rangé  en  baliilte,  altendaît  pour  so  mel- 
(reen  marche  que  le  colonel  fût  arrivé.  Nous  nous  ^endIf^^es  au  Car¬ 
rousel;  j'étais  en  tête  du  régiment,  le  sabre  au  poing,  erdre  mon  p-Ve  el 
le  gros  major.  Au  qui  vive!  de  la  sentinelle  du  guichet,  d'après  les  insh 
tructions  de  mon  père,  je  répondis  en  même  temps  que  le  brigadier 
vani-g!rde  :  Franco 1 15®  dragoOs  I  puis  nous  allâmi^  prendre  rang  à  la 
suite  des  escadrons  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde. 

Midi  Éonne  au  pavillon  de  l'HjrIoge,  festanîbours  battent  aux  champs, 
les  trompettes  se  font  entendre;  le  général  Lobau,  aiJe-de-camp 
Teirtpereuf,  commande  la  parade,  et  avec  cette  voix  formidable  qui  l'a¬ 
vait  fait  surnommer  le  Stentor  de  l'armée  il  s'écrie  : 

—  Préseotezpp.  armes  !.*• 

*  ^  L’erhpereur  arrive,  son  œil  est  animé,  les  Iraîls  de  son  visage  sont  épa¬ 
nouis;  il  lui  semble,  en  admirant  ces  belles  trou pe<!,  qu'il  doit  voir  encore 
brilh^f  le  Soleil  d'Austerlîlî.  L'inspection  commence,  elle  est  passée  avec 
l'eiaciiludd  scrupuleuse  que  ron  connaît  à  l’empereur  ;  mais  au  moins 
atec  lui  On  sait  à  quoi  s'en  tenir,  parce  qu'on  sait  ce  qu’il  exige.  Il 
a  pârcooctï  tous  les  rangs  de  i'infanierie ,  c'est  le  (our  de  la  cavalèrîe; 

U  approche,  mon  petit  cœoc  bat  avec  violence,  la  f^hrase  que  nia 
fiière  m’a  apprise,  je  la  cherche  en  vain  ;  holasl  elle  m'esi  échoppée; 
mon  père  est  là  qui  augmente  mon  iroublp,  il  jure  contre  ses  soldats  et  ( 
me  pince  le  bras  jusqu'au  sang  pour  me  f.tîre retrouver  mon  compliment,  ' 
Kapoléon  est  déjà  à  la  hauteur  de  nos  trompettes;  au  commandenient 


4e  :  gwrdB  à  wu$t...  tlrgz,^.  sabres!*.*  que  crie  mon  pero^  sanslü  4ia^ 

gOiHh^  tfTQH  sabre  me  loinbaU  des  matn?« 

Qti^esi-Cê  que cesotilai?  dii  lempercur en &"approcbaiitdo  mon  pdei. 

ruoii  ûl?;  depuis  sm  enfance  vous  avez  pourvu  à  ses  be¬ 
soin;  U  a  voulu  retnûrciot  lui-même  Voire  Uejefiiè  aujourd'hui 4  Parle 
donc^  Achille] 

^  Mùr  compliment  était  a  cent  lieucede  ma  méiiKiire  t  mou  regard  étab 
arreie  sur  la  ligure  de  Napoléon^  dont  le^  j'eux  me  ûiaieat  avec  une  boulé 
qui  arait  quelque  chose  de  pci tcmci^ 

—  Mon  p6iii  boahomme,  aimob-tu  bien  ton  père?  me  dit^it  on  me  don¬ 
nant  sur  le  visage  uu  peiii  coup  du  gant  qu'il  tenait  à  sa  main* 

J'étais  remis;  d  fallut  répomJre* 

—  Vivent  reinpcicur  oi  le  lô«  dragons I*.*  et  mort  aui  ennemis  d^U 
France  L*.  m*écriai-je  avec  enUiousi.vsttie  et  en  m'élevant  sur  mes  élners* 

Napoléon  sourit;  il  comprit  le  dévoûment  de  ses  suidais  eu  enlendfmi 
colle  paU'iouque  exolaruadoti  soriir  de  fa  bouche  d'un  do  leurs  enfans. 

—  C'éol  dOEumage  qu'il  n'ait  pas  dix  ans  de  plus,  dit  en  souriant  Tem- 
pereur  a  mou  père,  il  aurait  tüii  la  campagne  arec  nous. 

Quand  mou  père^  qui  Tarait  suivi  jusqu'à  la  gauche  du  régiment,  se 
retourna  pour  aller  leprendce  son  posio  en  lê:e  ; 

—  Demain,  colonel,  reprit  Napoléon,  vous  pourrez  faire  vos  diSpost- 
lions  pour  eiivoyer  voue  petit  dragon  à  Fonuinebleau;  Berihier  vous 
fera  expédier  son  brevet  ce  soir. 

Mon  père  se  conienta  do  remercier  Tempereur  en  lui  faisant,  avec  son 
sabre,  le  salut  militaire* 

Lorsque  nous  défilâmes  devant  lui.  Napoléon  nous  salua  avec  celte 
gfâtîe  qu'il  met  ait  à  lom  quand  il  était  satisfait.  Ma  mère,  quoique 
j'eusse  oublié  mon  cdmplimefit,  avait  entendu  mon  exclamation  ^  car, 
grâce  à  l'obligeance  de  quelques  officiers  et  au  respect  que  lui  ponakni 
les  soldats  de  mon  père,  qui  la  connaissaient  bien  tous,  elle  était  par  ve¬ 
nue  à  50  glisser  jusqu'au  rniiieti  de  nus  chevaux*  Klle  était  ivre  do  jiôie* 

Le  soir,  une  ordonnance  m'apporta  mon  brevet  d'élève  à  Técole  de  Fou- 
tainebleaij  ;  et  le  lendemain  mon  père  était  en  routé  pour  Mayenœ.  f>eiJX 
ans  après,  j’éuis  licimcié  de  Téc^ile,  mon  père  proscrit,  le  15*  dra¬ 
gons  anéanti,  et  ma  lïière  implorait  le  duo  de  Fdtre  pour  qu'il  daignât 
locoider  à  ta  femme  et  aux  en  fans  d'un  brave  qui  avait  trente-trois  aUs 
de  service  cfftcUfs,  dont  seize  en  qualité  d'officier,  avec  vingi*deux 
oampognes  dans  le  souvenir  et  neuf  blessures  sur  le  corps,  un  seeours 
pour  se  procurer  le  morceau  de  pain  qui  leur  manquait* 

XXX 

efiars^e»^  île  eulruMlera* 

Dtt  do  ces  braves  et  beaux  jeunes  qui  chaquo  année  sof^aicTit  de 
l'école  milii aire  de  SainbGermém  pour  a  l^r  prendre  rang  d'officier  dans 
nos  braves  rég  mens  de  cavalerie,  A  lolphe  Varhuberi,  arriva  le  6  mai 
1813  à  Lunéville,  ou  se  irouvait  le?  defn'u  du  rég  riieni  de  emrasçiers  ati- 
qiiel  il  venait  d'Ôiro  attaché,  Varhubert  fut  reçu  par  ses  nouvemx 
rade*;  avec  cotte  cordialiié  franche  qui  do  tout  lenipsafati^  du  cor^s 
d'ollkiefs  comme  uiio  Limil  e  ;  sa  bien^ventfe  fut  largcnif^nt  féléià  dans 
un  baiKfuel  dont  ta  prévoyance  d'une  tendre  mère  lui  avait  pennisde 
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faire  tes  trais  en  garnissant  tourdement  sa  bourse.  Chacun  se  félicita  de 
l'acquisitioti  que  faisait  le  crirps  d*un  officier  para'ssani  aussi  distingué  ; 
deux  ou  trois  des  plus  anciens  cependant,  par  suite  de  ces  iraditioos 
routinières  que  l'on  a  toujours  à  faire  disparaître  des  régimens. 
se  proposèrent  in  petto  de  voir  si  le  nouveau  venu  était  aus» 
franc  du  collier  qu’à  table;  l'occasion,  du  reste,  ne  pnuvuil  pas  tarder 
à  se  présenter,  et  aux  façons  résolues  que  Varhubert  avait  témoi¬ 
gnées,  on  pouvait  Juger  qu’tl. suffirait  d'un  propos  piquant,  du  moin¬ 
dre  sarcasme  pour  être  en  mesure  de  le  tâter.  Dès  le  lendemain 
on  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  bravoure  du  jeune  officier,  et  en  même 
temps  sur  son  esprit,  sa  gaîté  et  sa  bonne  camaraderie. 

Après  le  déjeûner  pris  à  la  pension  des  o''ficiers,  mais  arrosé  de  quel¬ 
ques  bouteilles  de  vin  du  Rhin,  toujoiirs  à  la  santé  du  nouveau  venu,  une 
partie  d’impériale  s’engagea,  et  celui  qui  jouai  lavée  Varhubert  ayant  perdu 
plusieurs  fols  de  suite,  laissa  échapper  quelques  jurons  énergiques , 
et  flnit  par  dire  à  son  partner  qu’il  ne  pouvait  jouer  plus  Eong-temps 
avec  lui  ;  qu’a  n'en  pas  douter  il  était  Normand  et  que  l'on  devait  comp¬ 
ter  dans  sa  famille  quelque  pendu  dont  il  avait  de  la  corde  en  poche. 

—  Vous  avez  ton,  monsieur,  de  plaisanter  les  morts,  répondit  Varhu¬ 
bert  sans  s'émouvoir  ;  qui  sait  si  vous  n’irez  pas  bien  tût  leur  tenir  compa¬ 
gnie? 

—  Tout  beau,  tout  beau,  monsieur  le  frais  émoulu  des  bancs  de  l’é^ 
cole,  répondit  l'officier  de  cuirassiers  ;  vous  n’avez  sans  doute  pas  la  main 
aussi  assurée  pour  manier  l'épée  que  pour  caresser  la  dame  de  pique  ? 

—  C’est  ce  que  vous  apprendrez  quand  vous  voudrez,  monsieur  le 
beau  joueur, 

—  Messieurs,  dit  en  so  levant  son  adversaire,  vous  êtes  sans  doute 
aussi  curieux  que  moi  de  voir  à  l'œuvre  cet  habite  homme;  je  viens  de 
succomber  sous  ses  coups  à  la  iriomphe,  peut-être  n’est-il  pas  d’une  égal* 
force  à  tous  les  jeux. 

Tout  le  monde  se  leva  galment,  et  Varhubert,  on  le  pense,  ne  fut  pas 
le  dernier. 

—  Où  allons-nous?  demanda  un  des  témoins. 

—Derrière  le  rempart,  mon  enf.itit,dit  le  plus  vieux  de  fa  compagnie  t 
je  connais  un  endroit  délicieux  d'où  nous  n’aurons  pas  deux  cents  pas  à 
faire  pour  arriver  au  Grand-Canaid,  dont  les  salmis  sont  si  justement  re¬ 
nommés.  •> 

—  Il  parait,  dit  Varhubert,  que  monsieur  a  consulté  sa  bourse  et  soo 
estomac,  t'i  qu'il  en  a  reçu  un  bon  conseil. 

—  Qjo  dit-il  donc?  Plati-il  T  est-ce  que  c’est  moi  qui  me  bats?...  Ce 
serait  tant  pis,  mon  garçon,  car  j'ai  plus  d'un  bon  coup  à  votre  service; 
mais  je  défie  le  plus  madré  de  me  faire  trouver  un  écu...  Au  reste,  l’u¬ 
sage  est  là,  et  les  nouveaux  venus... 

—  L’usage,  reprit  vivement  Varhubert,  est  la  loi  des  sots  :  tes  anciens 
peuvent  s’en  accommoder,  mais  les  nouveaux  venus  de  ma  trempe  s'en 
moquent. 

—  Bravo!  s'écria  l'ancien,  voilà  un  bon  mot  qui  pourra  bien  te  coû¬ 
ter  une  laide  grimaee;  mais  d'honneur,  je  serais  fdclié  que  la  leçon  fût 
trop  forte,  car  j’aime  leslurut.s  comme  toi. 

Cependant  on  marchait  toujours,  et  l'on  arriva  bientôt  au  lieu  désigné. 
L’ancien  réclama  l'honneur  de  djnner  ce  qu’il  appelait  l'initiative  au 
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ûouveaUf  et  les  deux  champions  melient  aussitôt  Fépée  à  !a  main.  Ya- 
rhubertf  caîme,  décidé,  attaqua  tout  d’abord  son  adversaire  avec  beau¬ 
coup  de  vigueur» 

—  Bien  ceta,  disait  lo  vieiiï  soldat, Plus  haut  le  fer...  ferme  Effa-* 
cez  la  poitrine*.,  et  parez  ca  caup  de  seconde*.».  Ce  gaillard-là  a  un  poi¬ 
gnet  de  fer...  nous  en  ferons  quelque  choses  mais  il  ne  faut  pas  trop  la 
fatiguer  pour  la  première  fois..»  Allons,  seulement  une  égraiignuro  4o 
six  lignes.iÉ 

Et  celle  dernière  parole  était  à  peine  prononcée,  que  Varhubert  se. 
sentait  atteint  au  bras  droit;  la  blessure  n’avaLt  pas  une  digne  de  plus 
ni  de  moins  que  ne  l’avait  annoncé  le  vieux  sabreur.  Le  jeune  homme 
ne  vouldt  pas  môme  qu  on  le  pansât,  et  il  pressa  son  second  adversaire  de 
se  mettre  en  garde.  Les  témoins  firent  de  justes  obzervations  :  ils  ne  vou¬ 
laient  pas  que  te  ble?sé  engageât  un  nouveau  combat  ;  mais  ce  dernier 
insista  si  vivement,  qu*it  (atlut  bien  que  son  premier  agresseur  se  rendit 
i  ses  pressantes  injonctions*  * 

Le  combat  fut  plus  long  cette  fois;  mais  pour  Varhubert  Pissue  n’en 
fut  pas  plus  heureuse.  Le  fer  de  son  adversaire  Patteiguit  au  côté  droit, 
glissa  sur  les  côtes,  et  sortit  un  peu  au  dessous  de  Pépaule. 

—  Diablel  s’écria  Varhubert ,  je  ti’ai  pas  la  main  heureuse*  Tandis  que 
tes  témoins  s’empressaient  autour  de  lui,  on  reconnut  avec  joie  que  ta 
blessure  n’était  pas  assez  grave  pour  que  cette  affaire  n’eôi  pas  la 
suite  qu’avait  prévue  le  vieux  sabreur;  bon  gré  mal  gré,  ü  fallut  que 
Varhubert  se  laissât  perler  à  Pauberge  du  Grand*Ganard;  où  la  bande 
joyeuse  commença  à  faire  bombance,  sans  s’inquiéter  de  savoir  quel  se¬ 
rait,  en  définitive,  te  généreux  amphitryon* 

La  réconciliation  avait  éié  plus  prompto  encore  quo  U  querelle,  et  dod 
seulement  personne  ne  gardait  rancune  à  Varhubert,  mais  il  était  en  quel¬ 
que  sorte  te  héros  de  la  fêle.  Porté  dans  un  large  fauteuil,  soutenu  de 
deux  moelleux  oreillers,  il  figurait  fort  gravement  une  soi  te  de  présidence, 
tandis  que  ses  joyeux  amis  buvaient  à  son  prompt  rétabUssement  avec 
un  enthousiasme  si  sincère  qu’en  un  instant  la  table  présenta  le  glorieux 
aspect  d'un  champ  de  vicioire  jonché  de  morts  et  de  débris.  On  mangea 
comme  des  écoliers,  on  but  comme, des  tambours ,  et  la  soirée  était  déjà 
ort  avancée  avant  que  personne  songeât  à  retourner  au  quartier. 

On  retardait  ainsi  le  quart  d’heure  de  Rabelais  ,  auquel  chacun  s’étail 
bien  gardé  de  penser  d’abord  ;  il  vint  enfin*  La  carte  cEait  étourdissante  : 
vingt  bouteilles  de  bordeaux,  vingt  de  champagne,  le  reste  à  l’avenant , 
puis  enfin,  pour  clore  dignement  te  bulletin  decetie  courte  campagne  ; 
une  majestueuse  addition  dont  le  total  effrayant  s’élevait'au  delà  de  cent 
écus. 

Or,  toutes  les  poches  des  convives  sondées,  fouillées,  pressurées,  re¬ 
tournées,  à  peine  pouvait-on  parfaire  le  tiers  de  la  somme. 

—  Quel  parti  prendre  cependant?  Oa  connaissait  do  longue  main 

rhôto  du  Grand' Canard,  et  Pon  savait  qu’il  n’était  pas  homme  à  enten¬ 
dre  raison  sur  le  chapitre  crédit;  à  ininuU,  il  n’éta.it d’ailleurs  pas  facile 
de  trouver  quoique  expédient  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  La  gaîté 
des  convives  était  sensiblement  diminuée,  et  déjà  lo  remords  saisissant 
nos  écervelés  à  la  gorge,  en  mena^U  plus  d’un  d’une  indigesiioD, 
quand  Varhubert  s’écria  ;  * 


MÉMOIRES  I>.UiE, 


~  Allons,  moa  amis,  puisqn’il  h  f.mL  je  tua  dévoue,  el  io  vouslirefâi 

<i*eniharr/iq, 

—  Ti»i?  mn’s  tu  as  ^ix  cens  h  pnino,  et  il  en  faut  cent  ! 

Au>si  n’est -ce  pas  do  mon  pécule  qu’il, s'agit;  ce  que  i’aî,  je  pré^ 
tends  legardt^r  ;  Je  veux  seulement  quu  0  (îrand-Canard  intratlable 
nous  accof  de  du  temps. 

—  Impossible!  le  vieux  relire  se  ferait  plutôt  couper  en  quatre  comme 
un  salmis/qtiG  de  nous  accorder  vingt-quatre  heures. 

—  Cest  ce  que  noïîg  allons  voir.  D'abord,  je  vous  préviens  que  je  me 
sens  excessivement  faible  ;  je  ne  sci^  si  ma  seconde  blessure  est  plus 
grave  qu’il  n’a  semblé  d’abord  au  docteur,  mais  il  çst  certain  que  je  me 
sens  défaillir. 

—  Sacrebleu  !  s’écria  le  vieux  Imistic,  ü  fallait  donc  le  dire  plus  l6i  ; 
je  vais  réveiller  tous  les  chirurgiens  do  lu  ville. 

—  Inutile,  mon  ami,  je  n’ai  besoin  pour  le  moment  que  d'uD  notaire 
et  d'un  prêtre. 

—  Que  nous  chanle-t-il  à  présent?  Le  vin  que  nous  avons  bu  lui  a4'fl 
tourné  la  cervelle? 

—  VouIpX'VOus  sortir  d’îci  sans  bourse  délier? 

—  Autant  vaudrait  dire  au  diable  s’il  veut  se  moquer  du  bon  DieUp 

—  Eh  bierit  alors,  sans  commpniaires,  fatles^moi  donner  doux  oreillers 
de  plus  ;  attend risse^-vous  si  bon  vous  semble,  mais  que  Toti  m’amène, 
sans  plus  tarde!*,  un  prêtre  el  un  not^iire. 

L'assurance  et  le  ton  goguenard  de  Varhubert  rendirent  la  canfidnceaux 
moins  rassurés,  el  tandis  que  les  iirts  criaient,  commandaient,  priaient 
pour  que  de  prompts  secours  fussent  donnés  au  blessé,  d’auires  battaient 
le  pavé,  clierchint  un  garde-notes  et  un  abbé,  sans  trop  comprendre 
commeni  il’ serait  possible  de  satisfaire  l’hôte  du  Grand-Canard  avec  une 
pareille  monnaie. 


Cependant  Varhnbert  était  entouré  des  gens  delà  maison.  Le  sang  quïl 
avait  perdu  en  assez  grande  abondance,  sa  pâleur,  les  taches  qui  souillaient 
SÔ9  vêtemens  ,  te  désespoir  de  ses  amis ,  tout  s’accordait  à  la  fuis  pour 
persuader  qu’effiK^Uvenient  sa  blessure  était  bien  pins  dangereuse  qu’00 
fte  Tavait  présumé  d'abord.  ♦ 

—  Allons,  jeune  homme  ,  lui  disait  l’hôte,  un  pou  de  courage;  que 

diable,  on  ne  meurt  pas  pour  un  coup  d’éaée-  ^ 

—  C’est  selon,  mon  ami.,..  Je  sons  que  le  poumon  a  été  loychép*.  Ce 
pas  lû  mort  qui  m’effraie,  et  j’espore  le  prouver  en  faisant  mon  tes¬ 
tament.,,  Mes  chers  amis,  c’est  maintenant  que  je  me  sens  heureux  d’a¬ 
voir  été  comblé  des  dons  de  la  fortune  :  je  pourrai  du  moins,  grâce  â 
mes  vingt  mille  livres  do  rente,  recx^nnaîire  les  soins  aflectueux  que  vous 
me  prodiguez. 

—  Vingt  mille  livres  de  rente,  et  U  va  foire  sûq  testament  I  sa  dit 
rhOte  tn  petto.  Mais,  mon  ofricier,  da ns  l’état  où  vous  Ôtes,  un  bon  ht 
vous  Conviendrait  mieux  qu’un  fauUuiL 

—  J’avoue,  mon  cher,  qu’ua  bon  lit...  mais  ces  malheureui  lits  d'au¬ 
berge.. .. 

—  Mon  of'ficîcr,  c*est  dans  le  mien  ,  dans  mon  propre  lit  qno  je  veux 
vous  faire  porter.  Allons,  François,, Bertrand,  Thérèse,  LatiueUe... 

Puis  baissant  la  voix  il  ajoutait  : 

—  Vingt  mille  livres  de  rente ,  c’est  quelque  fils  de  fermier  général. 
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)  —  Alluas  vitel  que  l’on  iii'auu  a  uuus^iioi'  ce  brave  eenlilliomtuâi(iap$  >; 

!  iiM  uliafiilii'e»**  ^ 

f  ~~  Ail  1  luun  cher  hôte,  je  ne  saurais  trop  reconnailre  tanl  de  zèle,  de  i' 
dêv<uili(ieai,  combien  jo  l'cgreUeraia  slucoieuieut  que  le  ootaiio  arrivll 
trop  luid. 

—  Vous  venez,  mai  mou^it  l’IiOte,  que  le  scélérat  ée  garde-notes  ar¬ 
rivera  quand  il  n  y  «uia  pluü  jjeimu/ee  1  '  , 

VarliuOerL  lut  aa'oitipagne  ^ar  ses  cauiarailea  jusque  dans  la  chambra  ^ 
de  i’nùm  :  ils  ne  voyoïeui  pas  encore  cuiuiuem  louv  cela  liulrab  ;  mais 
on  ne  parlait  plus  de  la  maleucontieusa  cari«,  et  c’ était  la  point  iriipor--* 
taui.  bumi  le  piêue  arriva  w  premiu'. 

Au  I  muu  pèrC}  s’ccrta  Vai  Uuhiirl»  qitél  soulagooient  yotro  préseoce 
appel  la  a  mou  âme  ;  que  je  me  trouveras  bCbreua  do  vous  pouvoir  faire 
ma  coidcssioii  geuarale  j  mais  je  le  seus  ,  ma ,  ueruièra  inmre  cet  proche  { 
le  noiaira  va  urriver,  et  vous  le  savez,  un  des  devoirs  les  plus  lutperieus 
du  cliieiieii  en  face  de  la  mort»  Ost  Ou  i^ire  un  iouabia  usage  do  biens  ■ 
qu’il  possédé  eu  ec  môildOM*  Or,  u^on  pore,  j’ai  à  disposer  du  vingt  miilo 
livres  de  revenu,  et  U  no  me  reste  peut-être  pas  cmq  nûmues  à  atvre.» 
Au  nom  du  ciel,  deimez-mot  l'absoiuiipo  I 

—  la  vous  la  dunuerai  de  grand  cccur,  mon  cher  Uls,  mais  vous  eavos 
combien  l’Egllsu  et  ses  uiimsues  sont  pauvres...  Les  gens  de  votre  pro^ 
fassioo  ont  d’aiUeurs  d'ofUinaire  la  couscieucc  passablement  cimgéoî, 
j'espère  que  vous  aUez  mériier  par  vos  bonnos  tjîtivres  onve«i  ftôUo  saint»  i 
mère  l'Eglise  l'ubïOlu  Lion  que  vous  soUimm^^ 

L’abbe  prononçait  cas  dernières  parolea  coromo  (a  notaire  entra. 

I  vue  ÜM4P,  mousi(?iir,  l*hôxe  ;  Itj  mMheuFeuàt  seiæpwi-  . 

ôUQ  «dU3  CJiu)<u&t»auc6  dans  uu  quart  (l*UeiXt.p. 

Une  table  eiait  déjà  dressée  près  du  lit;  te  Botaires'y  installa,  et  Var- 
hubert  aujsi  à  lut  dicter  ses  derntèjres  vuioniés  * 

^  U*éia0i  toujours  tenu  dans  le  çiioa  de  tio^e  mère  la  sainte  Église  ^ 
cattxolique,  apostolique  et  roiiiaine,  pt  désirant  par  niop  couvre  pie 
ter  les  iauies  de  ma  jeunesse^  je  lègue  a  pu  .de  f€speciab^ei>  miuU’- 
treâ.«.  —  Comment  vous  iioinmL2^voa3|  mon  pèrèï 

—  Gi^rvàb  Lligault,  mon  111s. 

—  A  Tun  de  ses  respectables  mmisires,  Gervais  Rigault»  du  diocèse  de 
Luuévdle^  une  rente  viagère  de  cinq  ipille  livres,  hypothéquée  suc  mes 
meilleures  proptiélés**. 

—  Diable  !  pensa  l’hôte^  s'il  y  va  do  ce  train,  le  iestanient  ne  sera  pas 
long,  et  ce  ne  sera  pas  le  cas  de  dire  aux  derniers  les  bons. 

Ces  réflexions  juiJicieuses  furent  ioierfompues  par  Varbubert,  qui  cou-  i 
tinua  ainsi  * 

—  Item,  je  lègue  a  la  cütnpagnte  du  escadron  du  2«  régimenl  d(^ 
cuirassiers,  auquel  jVi  Phoimeur  d'appartenir^ 'loua  les  vins  de  ra^ 
caves  et  les  servaïuus  de  mes  ftnuiers. 

i  '  ^ 

—  Mais  voila  qui  est  épou  vanuble  !  s’écrift.i'ahbé. 

—  Doucement,  mon  père,  laUsez-moi  Aohover,  je  vous  prie...  El  los  . 
servantes  de  mes  fermiers,  à  la  charge  par  eux  d’eo  fuir»  autant  de  lo-  :i 
.  sières.  , 

^  Malgré  la  gravité  de  la  cérémonie,  un  éclat' dé  rire  étouffé  couvrit  uu 
instant  la  voix  du  leslatt'ur. 

—  Les  luouraiis  n>‘  piaisaiiléut  pas,  messieurs,  dit-il  d’une  voix  faible 
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et  pourlant  assurée  ;  l’inslitutioa  des  rosières  est  fort  respaclable...  ma  j 
dernière  maîtresse  en  clail  une,  et  je  sais  à  quoi  m’en  tenir...  Conti¬ 
nuons,  s’il  vous  plaît...  ^  i 

Item,  je  lègue  à  mon  respectable  hûto,  homme  vérérable,  aimable, 
incomparable,  dont  je  veui  reconnaître  l'estime  pour  le  corps  de  cuiras^ 
sicrs  en  général,  et  en  particulier  pour  ceux  de  messieurs  les  militaires 
appartenant  au  2*  régiment,  qu’il  a  l’honneur  de  recevoir  chea  lui;  je  lè¬ 
gue,  di$-je,  b  cet  esiimabte  citoyen... 

L’hfite  du  Grand-Canard  avait  les  larmes  aux  yeux  d’attendrîssemeiit 
«t  su'^foquait  de  i  aconnaissance. 

—  A  cet  estimable  citoyen  ,  la  •  perle  des  bourgeois  de  Lunéville, 
vingt  raille  livres  espèces;  plus  une  somme  de  3(9  livres,  montant  de  la 
carte  de  ce  jour,  le  tout  quoi  lui  sera  compté  dans  le  délai  de  trois  mois, 
à  partir  de  mon  décès,  par  mon  exécuteur  testamentaire,  à  la  charge 
par  lui  de  me  faire  enterrer  décemment.:,  ce  qui  sera  très  prochain... 
car  je  sens  que  je  perds  le  peu  de  forces  qui  me  reste. 

—  Ahl  mon  officier,  mon  généra?,  mon  prince  I  s’écria  Thôte,  soyfâ 
tranmitlle  sur  ce  qui  est  de  cela;  vous  aurez  la  croii  d’or  et  la  plus  riche 
bannière  ;  les  clocha  sonneront  en  votée  lant  que  le  service  durera;  je 
vous  prr»mets  le  plus  magnifique  bout  da  Tan  par  dessus  !e  marché,  sans 
compter  les  messes  hautes  et  basses,^*  Ah  t  ah  I  sainte  Vierge,  vous  en 
aurez  de  toutes  les  paroisses,  de  tous  les  prix.,.  Faut-il  que  je  voie  ainsi 
périr  à  la  fljur  de  l’âge  un  si  brave  gentilhomme  I...  Jésus  1  rien  que  d’y 
penser  je  suis  capable  d*en  mourir  de  chagrin... 

Et  l’excellent  hOle  du  Grand  Canard,  sentant  son  éloquence  faiblir, 
se  mil  à  gémir  de  toute  sa  force,  suant  sang  et  eau  pour  faire  sortir  d« 
son  orbite  rebelle  quelques  larmes,  provoquées  par  la  joie  bien  plutôt  que 
par  la  douleur. 

—  C’est  bien,  mon  brave  hôte,  reprit  Varhubert  d’une  voix  qui  sem¬ 
blait  devenir  plus  faible  de  moment  en  moment;  c'est  bien,  je  suis  con¬ 
tent,  très  content ^de  vous...  si  j’en  avais  le  temps  je  changerais  l’ar¬ 
ticle  pour  doubler  le  legs...  que  le  ciel  m’accorde  vingt-quatre  seulement, 

•t  nous  reviendrons  là- dessus...  Puis  se  tournant  du  côté  du  notaire  : 

—  Écrivez,  monsieur,  lui  dit-il. 

—  Item,  je  lègue  à  mes  braves  camarades  du  2«  régiment,  cantonnés 
à  Lunéville,  une  somme  de  30.000  francs,  à  la  charge  et  conditions  par 
eux  d'nn  dépenser  les  deux  tiers  au  moins  en  banqiiels  et  festins  à  ma 
mémoire.  Il  est  entendu  que  Te  respectable  hôte  du  Grand-Canard, 
dont  les  soins'  pieux  ont  prolongé  de  quelques  momens  une  dou¬ 
loureuse  agonie,  sera,  dans  ces  circonstances,  exclusivement  chargé  de 
ta  fourniture  des  comestibles. 

P 

A  ce  dernier  trait,  Taiibergiste  se  prît  à  pleurer  tout  de  bon',  tandiî^ 
que  les  camarades  de  Vaihûbert  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  contenir 
If  fou*rire  qui  menaçait  de  les  étouffer*  Le  joyeui  moribond,  qui  de  son 
oftié  commençait  à  craindre  que  la  comédie  ne  se  lerminât  pas  aussi 
heureusement  qiiVlle  avait  commencé,  se  hâta  d’arriver  au  dénoûment 
11  déi^dara  donc  que  ses  legs  de  conscience  étant  consignés  au  tes  ta - 
ment*  i!  laissait  le  reste  de  sa  fortune  à  ses  héritiers  naturels,  et,  après  ( 
tTOtr  nnminé  le  TtetïxsabriHir  wn  ei-^cufeur  testamentaire,  il  lui  recom-  ! 
di  h  p^uai^urs  reprises  de  tenir  la  main  à  ce  que  le  respectable  bdie  fût  ^ 
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trditv  Sftlon  ses  înlontions  ;  puis  après  avoir  de  nouY6AU  demandé  au  prê¬ 
tre  sa  béoédictioD^  il  dit  d’une  voix  éteinte  : 

—  Mes  bons  amis^  aucun  de  vous  n’est  cause  volontairement  de 
ma  mort,  et  ce  ne  sont  pas  vos  regrets  et  vos  soins  qui  peuvent  en  re¬ 
tarder  le  cruel  moment;  je  veux  donc  vous  épargner  le  spectacle  affli¬ 
geant  de  mon  agonie*  Faiies-moî  seulement  Tamitié  de  dire  cinq  pater 
et  cinq  ave  chacun  pour  le  repos  de  mon  âme,  et  retournez  au  quartier* 

La  bande  joyeuse  ne  se  la  fit  pas  dire  deux  fois,  et  toutes  les 
lèvres  se  mirent  en  mouvement  h  la  fois ,  comme  les  dociles  instru- 
niens  d’un  orchestre,  au  premier  signal  du  maestro.  Or,  le  pater 
était  assurément  de  l’hébreu  pour  la  plupart  de  nos  étourdis ,  et  Dieu 
sait  ce  que  leurs  bouches  impies  marmottèrent  à  la  place*  Quoi  qu’il  en 
soit,  Varhubert  ayant  laissé  langoureusement  tomber  sa  tête  sur  son 
épaule  et  paraissant  sans  connaissance,  tous  ses  camarades  se  relirèrent, 
laissant  auprès  du  moribond  le  prêtre  et  l’aubergiste,  braves  gens 
qui  se  croyaient  en  conscience  obligés  de  fermer  les  yeux  à  Thon- 
nâte  homme  qui  les  avait  traités  si  [magnifiquement*  Une  demUheure 
après,  le  prétendu  moribond  dormait  h  poings  fermés, 

—  Miséricorde  1  monsieur  le  curé,  je  crois  qu’il  ronfle. 

—  Rassurez-vous,  mon  ami,  c’est  le  râle. 

—  Vous  croyez,  monsieur  le  curé  ? 

—  Vraiment,  j©  voudrais  bien  voir  qu’il  en  revînt  I...  un  païen  qui 
s’est  fait  donner  deux  fois  Tabsolution  sans  se  confesser, 

—  Pourtant,  s’il  en  revenait?*,, 

—  Impossible,  vous  dis-je,*.  D’ailleurs,  il  y  aurait  abus  de  confiance, 
surprise*.*  escroquerie  à  Taide  de  promesses  fallacieuses*.*  S’il  avait  le 
malheur  d’en  revenir,  ce  serait  un  homme  ruiné,  perdu  de  réputation... 
Car,  voyez ‘TOUS,  mon  ami,  le  clergé  prend,  c’est  juste,  mais  il  ne  rend 
jamais,  c’est  une  règle  sans  exception* 

—  C’est  comme  les  aubargisles,  mon  père,  ils  ont  la  bonne.*.  la  sainte 
habitude,  voulais-je  dire,  de  ne  rendre  que  ce  qu’il  leur  est  impossible 
de  garder.,*  Mais  écoutez  donc.*,  avez- vous  entendu  beaucoup  de  mori¬ 
bonds  râler  de  cette  force-là? 

—  Il  est  possible  que  cela  soit  causé  par  un  épanchement  intérieur.*. 

—  Vraiment,  les  vauriens  se  sont  épanché  à  l’iniérieiir  une  assez  belle 
quantité  de  mes  meilleurs  vins***  Mais  malheureusement  le  testament 
est  là*** 

Tant  que  dura  la  nuit,  Varhubert  continua  son  vigoureux  somme,  au 
grand  déplaisir  de  ses  gardiens,  qui  s’attendaient  à  chaque  instant  à  lui 
voir  rendre  Tâme.  Au  point  du  jour,  il  ouvrit  les  yeux,  et  comme  les  fumées 
de  la  veille  Tavaient  singulièrement  altéré  :  A  boire  ï  à  boire  1  s’écria-t-il 
aussitôt  qu’il  eut  aperçu  quelqu’un  près  de  lui*  L’hôte  s’empressa  de  lui 
présenter  uu  verre  d’eau,  qu’il  avala  à  moitié  d’un  seul  trait,  mais  s’ar¬ 
rêtant  tout  court  :  — Quelle  diable  de  drogue  me  donnez-vous  làî...  N’y 
a-t-il  donc  plus  de  vin  dans  votre  cave,  Grand-Canard,  mou  ami? 

—  Pardonnez-moi,  mon  gcnlilhorame,  mais  vous  êtes  si  faible.**  un 
mourant.** 

■ —  Vous  avez  parbleu  raison,  et  ma  léthargie  me  faisoit  perdre  la  mé- 
jnnoire*.*  Mais  enfin,  puisque  je  suis  faible,  ne  pourrait^on  me  donner 
quelque  tonique  qui  mç  rendit  un  peu  de  force? 
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—  Ahl  cher  curé,  dit  rhôic  à  denii-viiix,  mesprcsseniimensne  m’ont 

pas  trompé.  U  tiii.revietid{a. 

—  Qu’il  s’en  avise,  et  je- le  fais'cxcommuniec.i  •  -, 

—  Ce  sera  sagemeîit  fait,  mon-  père,  mais  Jo.teslaraent  î  _  ‘ 

—  Ne  vous  occupez -donc  pas  des  iutérêts  de  ce  monde, .  et,  dwaezrlui 
ce  qu’il 'demande. 

—  Quoi  1  dU'rin. 

—  Allez,'  vous  dis-je,  le.  viivest  leipère  de  la- fièvre,  et.la4ièvre 'est  Ja 
plussûre  alliée  des  légataires. 

L’hdie  eûtde  grandfcœur  vidé  see  caves  s’il  ae  se-  lût  Agj  .que-,  d$| ctda 
pour  avancer  l’heure  du'cunvoidont  il  devait.,  faire  lesj, frais-;  iUpMCtit 
donc  comme  un  trait, 'et  veparui  bionlôt  porl-anl  sous  cdiaque,  bras ) deux 
bouteilles  du  meilleur  et. du  pins  généreux  de  ses  - vins. 

—  D’hotmcup!  mon  chfir,liOte,,dit  Varhubert  aprè>0n.,-avflir')ongue- 

ment 'dégusté  un  verre,  je  necrois.pas  avoir  ji  mais  rieu  bu  4e».  moi  Heur. 
Versez  donc.  je. vous  prie...  eucore,.  car  je  suis  b  ion.  malade,  et  c'estile 
coup  dcVétricfi,.-  Ahça!  voulez-vous  donc  que  j’tînt5epTcnn&,à  jeun  Je 
grand  .voyage?.,.  N ’avez' vous  pas  suas  JaiinainftqualqMe  débris  prcsen- 
lable  encore?...  _  . 

L’hdte  sortit  on  faisant  une  grimace,  piteuse,-  et  biaritdl  .Varhuberl  se 
trouva  dans  son  lit  en  face  d'un  vaste  pâté  qu’il  altaquatbravement  en 
l'arrosant  de  telle  sorte  que  le  dernier  verre  de  la  provision/- -diUïon- 
honime  ne  tarda  pas  à  saluer  la  dernière  bouchée  du.  restaurant  déjcûner; 
puis,  sans  dire, merci  ni  bonsoir  à  la  compoguie,  il  reinii -Lai;lâle -ssui 
l'oreiller  et  recommença  a  ronfler  de  pUis  bello- 

—  Hélas  1  fit  l’aubei'gisie.d’un  tpn  'dolent,  je  l'avais  bien  dit,  que  lo 
scélératten  reviendrait. 

—  Ne  BOUS  défions  pas  delà  Providence,  reprit  le  prêtre  d’un  air  con- 
iril,  il  nous  reste  la  Chance  d'une  indigestion. 

Mais  deux  he lires  s’écoulèrent,  et  Varhubért  continua  de  dormir  du 
sommeil  de  rinnoccnce  et  do  la  digestion;  le  prêtre so  retira  pâle  de  co¬ 
lère,  et  Tèobergisïe  commença  h  se  'promener  piteusement  de.  long  en 
large  en  s’arrachant  les  cheveux. 

—  Ne  vous  désolez' pas  ainsi,  mon-ami,,dit’Varhubert  qui  se  réveilla 
tout  à  coup:  je  me  sens  mieux,  je  vous. le  jure  ;  rassurez- vous,,  je  suis 
'Sauvé,  sauvé  à  tel  point  que-je  veux  à  l’instant ‘même  me  rendre  au 
quartierpour  consoler  mes  bons' amis...  Fai tes-^moP  donner  mes'vêle- 
mens,  je  rofts  prie. 

A  ces  mots,  l’hôte  ébahi  ne  pouvait  répondre  du  geste  ni  de'  la  voix  ; 
il  dorneorailimmolrilei,  médusé. 

—  Mais,  monsieur,  lo  testament  ?...  dit-il  d’nne  voix 'suppliante. 

— îEh  ‘bien  !  n’est-il  pas  en  sûreté  chez  le  notaire  ?...  Soyez  tran- 
qudle,' si  jien  réchappe  cetie  fois,  je  vous  promets  de  me  faire  tuer  à  la 
première  occasion,  et  vous  ne  perdrez 'rien  pour  attendre.' 

—  Tout  cela  est  bel  ti  bon,  répondit  l'hôte,  qui  commençait -à  flairer 
la  mystification  ;  mais  quand  on  compte  sur  les  souliers  d’^  -mort  on 
est  exposé’à  marclier  long-temps  nu-pieds;  il  me  faut -mes  trois  cent  dix- 
neuf  livres^  ou... 

—  Tout  beau  1  tout  beau  !  bonhomme,  vous  avez  perdu*  Tesprit,  -ije 
pense  I  Oubliez-ïOûs•qu^^le>n^ontant  de  votre  compte  est-porté-mi^esta- 
incof?  Ce  qui  .est  écrit  est  écrit...  11  y  a  contrat  bilatéral  dont  vous  avez 
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accepté  toutes  les  Ciauses  avec  joie  ,  et  le  notaire  pourrait  le  cenifier  au 
liesoiïi-.#  Diable,  mon  camarade  du  Gratid-Canard,  vous  am  la  mémoire 
courie  I... 

Le  pauvre  aubergiste  semblait  anéauti,  et  Varhubert,  qui  s'étail  hâlé, 
tou  b’ en  établissant  .d’une  manière  si  lu  mineuse,  cotte  belle  questmn 
de  droite  avait  enüLé  roscalier  et  se  trouvait  déj^-plu^  près  de  la  ville 
quo  de 'riio?pUalière. maison,  avant  qui t  eût  pu  se  reôoqnaîire  et  reve¬ 
nir  du  stupéfiant  désappointement  quedui  causait  cet  événement# 

•Déni  mois  après,  Varhub.ut  rejoignait  son  régiment,  et  prouvait  à 
£®3  camarades  du  2«  régiment  qu'il  n’était  pas  nioins  bon  compagnon 
devant  rennemi  qu’à  table  et  que  suc  le  terrain. 


Cependant  l’armée  française  se  rassemblai l;  elle  ne  pouvait  tarder  h 
entrer  en  campagne;  les  régimens  arrivaient  de  toutes  parts,  bien 
éjuipés,  bien  armés  et  tous  pleins  d’ardeur.  .Varhubert  retrouva  deux 
anciens  amis,  Bernier  et  Albert,  qui,  comme  lui,  venaient  d’être 
faits  oificieçs,  mais  dont  la  bourso  ii 'était  guère  nueus:  garnie  qu’autre- 
fois;  cela  n’empê<;ha  pas  les  trois  amis  de.  faire  bombance  peadant  quel¬ 
ques  pmrs;  mais  les  fonds  de  Varhubert  furent  bientôt  épuisés,  et  il  fal¬ 
lut  avoir  recoLira  auï  ejLpédîenî-  Ils  réflac bissaient  tous  trois  à  Pissue 
d’on  bon  dluer  dont  la.  carie,  devait  emporter  leur  dernier  écu;  tout  à 
coup  Bernier  s’écria  : 

—  Parbleu  t  mes  amis ,  nous  ne  sommes  qu’à  sept  lieues  do  Valen¬ 
ciennes  I 

—  Cela  nous  avance  beaucoup  ,  répondit  Vathubort  ;  si  c’est  là  tout 
CO  que  tu  as  à  nous  offrir... 

—  Laissez-moi  donc  développer  ma  proposition  :  nous  ne  sommes 
qu’à  sept  lieues  de  Valenciennes,  et  j’aj,  danscatle  ville,  un  re.^peclable 
oncie,  curé  de  son  inéLier  ,  eL-  assez  bon  diable  de  son  nature!  ,  maïs 
passablement  dur  à  la  desserre.  Il  y  a  bien  quelques  aunées  que  le  brave 
humme  n'a  eu  doiniad  nouvellos.  Je  pense  donc  qn’îl  *  ue  serait  pas  im¬ 
possible  d’obtenir  de  lui  un  léger  subside  capable  de  nous  faire  preodre 
palienco,-.  Mais  U  ne  faut  pas  so.moiitner  là  en  uniforme;  mon  respec¬ 
table  oncle  a  horreur  de  l'unifcrrae  depuis  que  jeilui  en  ai  fait  payer 
trois  en  un  an,  alors  que  j’étais  à  l’école  militaire,  le  tue  rapppUe  que  la 
dernière  fois  que  je  le  via,  il  me  dit  : 

—  Mon  ami,  tu  as  choisi  là  un  mauvais unétier  ;  je  ne  conçois  pas  que 
l’on  se  Casse^ casser  les  bras  et  les  jambes  pour  le  seul  plaisir  de  se  faire 
mettre-à  rhôpîlûl  et  d’allen^ mourir  aux  lu validies., 

—  Mon  cher *mole,  répoodis-je,  îl  faut  bien  faire , quelque  chose,  et 
famé 'à  voir  du  pays- 

~'Eh  bien  !  ^est^e  qu^on  a  besoin  d’avoir  un  sabre  au  cOté^oiir  cela  ? 
Voyage^  mon  gardon;  faiSiun  pèlerinage  eniTierre-Samte,  par  eiemple, 
ei  tu  gagner^âs  des  indul^nces  pléilières:  pour  toute  la  famille. 

—  Je  lui  promis  bien  d/y.  p.nser^  coutinua  Bernier.  Voici  donc  ce  que 
«ftmjgine  :  nous  obienonsmnopeDinierioa  do  trois  jour^  et  nous  partons. 

Arrivésà  Valenciennes,  nous  louons?  des  habita  de  pèlerins;  ça  ne  doit 
pas.^tre  rare,  et  uous  allons  chez  le  curé,  ai'rivons  de  la  Terre- 
Sainte,  et  nous  avons  mrtureltomeüt  une  £Qif  d’enfçr  et  une  faim 
do  O  tous  les  diables#.,.  D  ailleurs ,  nous  avons  tant  de  choses  ad- 
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mirables  b  raconter  que  l’on  se  hâie  de  nous  faire  mettre  à  tabler  Mais  Toici 
le  beau  de  l’affaire.  Nous  apportons  une  foule  de  reliques  du  plus  grand 
prix,  des  reliques  qui  raient  un  royaume,  lUdis  dont  nous  donnons 
les  deux  tiers  pour  25  louis,  attendu  que  nous  n’en  faisons  pas  u*i  rjijet 
de  spéculation...  Eh  bien  l  comment  le  trouvez-vous  celui-là  ? 

Plus  la  proposition  était  extravagante,  mieux  elle  devait  être  accueillie. 

Dès  le  soir  même  la  permission  fui  obtenue,  et  le  lendemain  les  amis 
étaient  à  Valenciennes.  Ce  no  fut  pas  sans  peine  que  l’on  se  procura 
les  costumes  nécessaires  ;  mais  enfin  on  en  vint  à  bout ,  et  vers  la  fin 
du  jour,  les  trois  amis,  bourdon  en  niuin,  se  présentèrent  chez  le  pas¬ 
teur. 

—  Mon  respectable  oncle,  s’écria  Dernier  en  se  jetant  dans  les  bras  du 
bonhomme,  recevez  mes  remercîmens  pour  le  saint  conseil  que  vous 
m’avez  donné  dans  le  temps  !... 

—  Grand  Dieul...  serait-il  possible!...  c’est  loi,  Beruiei  !...  et  tu  le¬ 
vions?... 

—  Do  la  Terre-Sainte,  mon  très  cher  oncle.  Dieu  merci,  la*  famille  ne 
manquera  pas  d’indulgences. 

—  Abl  mon  ami,  elles  ne  pouvaient  arriver  plus  à  propos,  car  n';us 
sommes  au  temps  de  l’abomination  et  de  la  désolation.  Depuis  çu’cit  a 
vendu  les  biens  du  clergé  I...  Conçois-iu  cela,  Beruiei?  avoir  vendu  les 
biens  du  clergé!  c’est  une  rage,  une  frénésie. 

—  Nous  en  avons  do  toutes  les  façons  :  des  petites,  des  grande?,  des 
plénières,  des  archi-plénières...  ce  qui,  pour  le  moment,  mon  cher 
oncle,  ne  nous  empêche  pas  de  mourir  de  faim. 

—  Allons  donc,  Thérèse,  dépêchez-vous,  ma  fille  ;  ces  pauvres  gens 
ont  dû  tant  souffrir  I 

Malgré  l’abomination  de  la  désolation  dont  se  plaignait  le  curé,  son 
garde-manger  était  toujours  bien  garni  ;  aussi  la  table  se  trou  va-t- vil  > 
promptement  couverte. 

,  —  Apportez  de  la  bière,  dit  le  pasteur,  de  ma  bonne  bière  que  tous 
savez. 

—  Non,  mon  oncle,  s’écria  Bernier,  non,  cek  est  inutile j  il  ne  cous  est 
pas  permis  de  boire  des  liqueurs  fortes. 

—  C'est  donc  un  vœu  que  vous  avez  fait,  raesenfansî 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Varhubert  avec  le  plus  grand  sang-froid  ; 
nous  avons  fait  vœu  de  ne  boire  que  du  vin. 

—  C’est  un  singulier  vœu  pour  des  pèlerins,  mes  chers  fib... 

—  C’est  que  nous  avons  voulu  que  les  biens  périssables  de  ce  monde 
nous  rappelassent  en  toutes  circonstances  les  biens  qui  sont  promis  au  juste 
dans  le  ciel...  Prenez  et  buvez,  a  dit  Jésus,  prenez  et  buvez,  ceci  estmoa 
sang...  Or,  ce  sang,  monsieur  lé  curé,  c’éiait  d’excellent  vin  de  lacryma- 
christi,  certains  auteurs  disent  du  tokai...  Il  est  vrai  que  saint  Augustin 
nous  apprend  que  ce  pouvait  bien  être  du  vin  de  Chypre...  U  y  a  des  au¬ 
teurs  qui  penchent  pour  le  champagne,  d’autres  pour  le  bourgogne  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  ce  n’ était  pas  de  la  bière... 

Vous  comprenez,  monsieur  le  curé... 

Le  saint  homme  ne  comprenait  pas  du  tout  ;  il  ne  se  rappelait  pas  que 
saint  Augusiin  eût  tien  dit  de  pareil  ;  mais,  craignant  de  passer  pour  un 
ignorant,  il  ût  signe  en  soupirant  à  Thérèse,  qui  disparut  et  rapporta 
L'icntût  un  panier  de  douze  bouteilles.  Les  trois  pèlerins  mangèrent  com- 
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mo  des  écoliers  et  burenl  comme  des  Anglais,  malgré  les  questions  mul¬ 
tipliées  du  pasteur,  qui  fiisait  tous  ses  tffarls  pour  aiueacr  des  temps 
d'arrêt  dans  ces  rapides  évolutions  mâche  lie  res. 

—Vous  disiez  donc,  mes  enfans,  que  vous  apportiez  des  reliques  pré¬ 
cieuses? 

—  Des  reliques  impayables,  mon  oncle.  Tenez,  voici  trois  dents  du 
chien  qui  mordit  saint  Pierre,  quand  U  renonça  sou  maître... 

A  ces  mots,  il  fouilla  djns  sa  poche  ;  mais  comme  tes  douze  bouteilles 
étaient  vides,  et  que  lesatuis  avaient  le  cerveau  tant  soit  peu  chargé  des 
vapeurs  de  ce  vieux  bourgogne,  au  lieu  des  dents  qu*il  annonçait,  Ber- 
nier  présenta  à  son  oncle  une  pipe  élégamment  culutlée. 

— Qü'esl-ce  quecela,  mon  amiî 

— Cest,  répondit  Bernier  en  s'apercevant  do  sa  méprise,  c'est  la  pipe 
de  Matchus...  qui  perdit  une  oreille  au  jardin  des  Oliviers. 

—Malchus...  Cei  homme-tà  fumait? 

^Comme  un  Hollandais,  mon  cher  oncle,  et  il  y  avait  de  quoi. 

— Et  n*avez-vous  point  quelque  morceau  de  la  vraie  croix? 

— O^slque...  Dis  doue,  Vaihubert  n^avons-nous  pas  quelque  morceau 
de  la  vraie  croix? 

—  Certainement;  tu  sais  que  pour  éviter  la  convoitise  des  gens  a  qui 
nous  étions  obligés  de  demander  rhospiialtié,  je  pris  le  parti  d’en  faire 
faire  un  manche  au  couteau  de  la  sainte  Vierge. 

Et  il  exhiba  un  mauvais  couteau  dont  il  s'éiait  muni  à  tout  événement. 

—  Vo'ci,  dit  Albert,  un  morceau  du  saint  suaire. 

—  Mais,  mon  cher  frère,  je  croyais  que  le  saint  suaire  tout  entier  était 
â  Besançon? 

—  Certainement  il  y  est,  monsieur  le  curé  ;  personne  n'en  doute  j  mais 
le  saint  suaire  est  une  de  ces  reliques  qui  ont  le  privilège  de  se  trouver 
en  même  temps  dans  plusieurs  lieux  dill'érens. 

Il  n’y  avait  rieu  à  répliquer  à  cela  :  le  curé  était  dans  Tadmiration  ;  U 
vieille  Thérèse  était  tentée  de  se  prosterner  devant  de  si  saintes  choses* 
Les  amis  achevèrent  de  vider  leurs  poches  ;  celui-ci  en  tira  un  fragment 
de  la  robe  do  saint  Joseph  ;  celui-là  les  boulons  delà  culotte  de  saint 
Chrysosiôme;  Pigault  la  guimpe  de  la  sainte  Vierge-  Le  brave  pasteur 
était  dans  Tadmiration,  et  se  béaiisait  d’auiant  qu'il  comprenait  moins; 
aussi  les  trois  écervelés  eurent-ils  un  succès  admirable. 

—  J'espère,  mon  cher  neveu,  dit  enfin  le  curé,  après  un  soigneux 
inventaire,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  quelqu'une  de  ces  saintes  re¬ 
liques? 

—  Nous  rougirions,  mon  cher  oncle  ,  d'en  taire  un  objet  de  spécula¬ 
tion, et  nous  vous  les  céderons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  au  prix  coû¬ 
tant,  que  c'est  à  votre  intention  que  nous  les  avons  acquise...  pour  25 
louis  ;  c’est  un  marche  d'or.,*  ci  Les  indulgences  par  dessus  le  marché.. 
Remarquez,  je  vous  prie,  que  nous  ne  vous  comptons  pas  le  port. 

Le  visage  du  curé  so  rembrunissait  h  chaque  parole;  25  louis  t  dans 
ces  temps  de  désolation  oii  l'on  vendait  les  biens  du  clergé I 

—  Hélas  I  mes  frères,  dii-il  en  soupirant,  je  ne  suis  pas  riche. 

—  Uiison  de  plus  ,  mon  orudo;  c’est  une  pacotille  que  vous  placerez 
avantageusement.  Il  y  a,  certes,  mille  contre  un  à  gagner. 

—  Les  fidèles  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour, 

—  El  Ica  reliques,  donci  on  n’en  trouve  plus,..  ProGtez  de  l’occasion 
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les  temp‘?  peuvent  dRTefrir  Yr^eilletirs,  et  trop  heuioux  sont  ceux  qui  peu¬ 
vent  pbcer  aussi  sû riment- leur 

—  Vin?t-cinq  Imiis  !  disail  menLirlehif^rït  le  bonhomme,  cVt  un  beau 
denier,*,  il  y  a  bien  des  messes  là-dedans  1,,,  Ma  paroisse^  il  est  vrai, 
sera  pourvue  de  reliques  de manifere  à  rtie  faire  des  envieux;  et,  a -les 
iîonfrères  en  sont  curient,  rig  ne  les  atiront  qu’à  bonnes  enseignes. 

Après  ce  jiidîcîeiix  raisonnement,  le  cure  alla  chercher  la  somme  , 
que  les  honn^frs  pèlerins  empochèrent  de  bonne  pjrâce  ;  puis  ,  comme  s 
toutes  les  bouWfles  étaient  vides  ,  et  qn’il  se  faisait  déjà  tard ,  Bernier 
donna  le  signal  de  la  retraite  en  promettant  h  son  onde  de  le  venir  voir 
le  lendemain  ;  mais  le  lendemain  h.  les  trois  ^imîs  a  valent  rejoint  le’régi^ 
meht,  et,  huit  jours  après,  ils  entraient  en  campagne, 

XXXI 

l^ii«  nuit  à  PrOTiiifl. 

4  '■ 

**••*«•■  ■*i**,«*«  #•  •••#•« 

. Cette  bonne  dame,  d^jà  courbée  par  Tâgtï  ,  et'  qutâfâil 

hàbité  à  Provins  la  ville  haute,  continua  de  s^exprimor  ainsi  : 

—  Au  mois  de  février  1814,  plusieurs  combats  avalent  été  îivrésà  peu 
de  distance  de  la  ville  ;  [e  fus  obligée  de  Tccevoir  et  de  lofrer  beaucoup 
dé  militaires*  Depuis  quelques  jours,  cependant,  ma  maison  était  deve¬ 
nue  libre,  et  j’éîah  occupée  à  y  remettre  un  peu  d'Ordre  quand , «dans 
Ids  premiers  jours  de  mars,  à  lat^nuilMombante ,  ma  domestique  vint 
m'annoncer  un  nfflcier  qui  venait  loger  chez  moi. 

Au  rtiéme  instant  je  vis  entrer  un  Irommo  ‘de  petîte^  taille,  assez  gros, 
lé  teint  jaune,  les  cheveux  noirs  et  plats;  une  îédingoleJ grise  qu'il  avai 
endossée  par  dessus  son  uniforme  ne  me  permit  de  voir  ni  ses  épauloU 
tes,*m  ses  décorât  inns,  de  sorte  qu’it  me  fut  impossible  de  deviner 
même'quel  pouvaîT  être  son  grade  dans  Varmée  française. 

Jd  lui  témoignai  d’abord  très  franchement  la  contrariété  que  me  faisait 
épmover  >a  vWte  inattendue,  et  entrant  en  conversation  avec  lui,  jci  lui 
demandai  d’oîi  il  venait*  Il  me  dît  qn’il  arrivait  de  Bray-sur-Seine. 

—  En  lui  dfsq*e,  vous  deviez  vous  trouver  à  celte  bataille  où^ 

m’a-t-on  dit,  Tempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  ontfailU  ôlre  pr4s; 
raconlez-moi  donc  ce  minent  les  choses  se  sont  passées? 

Volontiers,  me^di(-il* 

Et  Tétranger  me  fit  avec  beaucoup  de  détails  la  description  du  fetraiot 
et  de  l’emplacement  que  chaque  corps  de  l’armée  fraoçaLse  occupait 
pour  couper  la  retraite  aux  alîiés;  puis  il  ajouta  : 

—  Madame,  connaissez-vous  rempereur? 

“  Je  ne  l’af  vu  qu’une  seule  fois,  lorsquMl  r/était vencore  que  général; 
de  rarmée  d'Italie;  si'je  le  revoyais  aujourd’hui,  je*  ne  le  reconDaîiraia^ 
cerfaînemenl  pas. 

—  Eh  bien!  regordez-moi  bien,  ce  sera  comme  si  vous  le  voyiez?  on^ 
prétend  quo  jiïlui  ressemble  étonnamment*  Au  surplus,  jamais  je  ne  Jc 
q-'uUto>,  et  è  moins  d'être  dans  sa  chemise,  je  défie  à  qui  que  ce  soit  i*ê* 
tre  plus  près  di  hü  que  moi. 

—  Mais,  monsieur,  où  allez -vous  maintenant  ?  lui  dflmandaii-ié* 

— *  J©  Vais,  h  Paris;  quand  j’ajouierais  que  je  yûscp'éer  é^s  <ï*fw» 
vous  ne  comprendriez  pas,  je  pense? 
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—  Comiîiôïit  I  vous  tiiR  dUo^  quo  vous  ne  quittez  jamais  renipf.‘reur, 
et  vous  voilà  ici  I  vous  parlez  d'aller  à  Paris  I 

— 'C'est  jusie;  cependant  il  y  a  quelques  occasions*.* 

— ^  Avez- vous  un  billet  de  lûgemeniî  Vous  savez  que  nous  ne  pouvons 
recevoir  que  les  militaires  qui  ont  leurs  papiers  en  règle. 

—  ün'ce  cas,  madamet  vous  âüez  me  renvoyer,  car  je  n'ai  ni  billet, 
ni  papiers, 

— GhJ  non,  vous  no  sortirez  certes  pas  pour  cela  ;  mais,  puisque  vous 
paraissez  savoir  laul  de  choses,  diiesr'moi  donc  si  les  Cosaques  revien¬ 
dront  encore  ? 

—  Hélas  1  gardez-vous  d'en  douter,  répondit  l'étranger  en  fallut  un 
gjûssoupir^  on  tio  nous' soutient  pas.  Puis  il  ajouta  en  souriant  :  Si  seu- 
lenlent  tes  femmes  voulaient  prendre  des  chapeaux  et  se  mettre  derrière 
muts,  nous  ferions  fuir  tous  ces  ramassis  par  delà  le-  Ilhiii;  tuais  nous 
éommes  abandonnés  par  tout  le  monde. 

Comme  il  ûiiiisaif^  de  parler,  j'entendis  frapper  un  toup  violent  à  la 
porte,  et  je  m’écriai  en  me  lovant  : 

—  Ah!  mon  Dieu;  ce  sont  eux  peul-être!  que  je  suis jm allie u reuse 
ma  maison  va  et pillée  1 

L'officier  vint  à  moi,  me  prit  les  deux  moins  dans  leS’ siennes  et  me  dîl 
aveoibeaiiçcMjp  de  douceur  : 

— ^  Tranquillisez-vüus,  madame,  c’est  sûrement  quoiqu’un  quî^a  à  ïftO 
parler. 

ÉfiüctivefTtent,  madonieMique  vinV  annoncer  déni  chinirgiens-ninjors^ 

Jwirdeiïhmdidenl  le  commandât ,  et  je  vis  entrer  deux  messieurs  dont 
un  était  d'utie  taille  remarquàbJo  ;  tous  deux  laiesaientivoiri  ètiusdeorTe- 
dingole,  runiforme  d’officier-îgénéral . 

Le  commandant  (il  paraît  que  mon  ofûcieré liait  un  commandant)  s'* était 
as!sisau|;^ès  du  feu  et  se  balançaîtsur  sa  chaise  ;  il  fit  aux  deux  officiers^i 
un  signe,  de- la  main  et  mit  un  doigt  sur  sa* bouche  comme  pour  leur  re¬ 
commander  ou  de  parler  bas  ou  morne  de  ne  pas  parksr  bas  du  tout;  puis 
aaiis>s6  déranger  il  leur  dit  : 

—  Messieurs,  saluez  madame  ^ et  deniaudezdui  pardon  de  tous  présen¬ 
ter  devant’ elle  saoSîy  avoir  été  invités. 

Ces  officiers  me  firent  un  gracieux  salut/ pendant  que,  pour  faire  hon- 
oeuD  àrCes  nouveauivbôles^  je  m^enipressais  d'allumer  deux  autres  bou¬ 
gies. 

Le  commandant  leur  ayant  aJressé  quelques  motsà  Poreîne,  ces 'deux 
officiers  s'en  allèrent  immédiatement  aprèsi  Alors  jViffris  à  souper  à  ^  mOn 
visiteur  ;  il  merrépondii  qu'il  atlendrait^mon  heur&  pour  cela, 

—  En  ce  cas,  lui  dis-je,  vous  attendrez  long-lemps,  cor  je  ne  soupeque 
très  rarement,  et  aujourd'hjui  que  je  ne  me  Jporte  pas  très  bien,  je  compte 
nepas  manger;  mais  il  ma  reste  umpoüléi,  et  puisque  les  Cosaques  vont 
revenir,  je  vais  vousde  faire'prtiparOT  5  j'ainlo*iïiieuxMjue  ce  soit  un  Fran¬ 
çais  qui  lô  mange  qu’un  Prussien. 

poulet  !  s'écria-t-ili  Um  poulet  I J  mais,  raadalne,  c’est  du  luxe. 
Quelques  pommes  de  terre  cüitesvsèti»  la  cendreiir  c'eaUloutee  qu^il  faut 
à  un  soldat,  ! 

Je  lui  demandai  s’il  avait  .uYvdomfiatîqpe^  etlque,  dans  cecasy  11  aurait 
difcl  amener  avec  lui, 

^  Non,  me  dit-il,  je  suis  seul;  nous  sommes  déjà  assez  malheureux 
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de  dévorer  ainsi  les  hiabiians,  sans  leur  imposer  encore  des  gens  inutiles  * 
mais  puisque  vous  avez  tant  de  bontés,  ajouta*l-il,  me  permettrez-vous 
de  vous  demander  une  grâce?.**  Ce  serait  de  souper  ici  sur  cette  petite 
table,  auprès  de  ce  bon  feu. 

—  Monsieur^  faites  comme  si  vous  étiez  chez  vous,  fut  ma  seule  ré¬ 
ponse* 

Pendant qu*oa  préparait  le  poulet  du  commandant,  je  continuai  de 
causer  avec  lui. 

Je  lui  parlai  de  Tempereur,  je  lui  dis  que  c*était  un  héros,  et  qu'ayaoi 
vu  Frédéric..*  U  m’inlerrerapit  tout  à  coup  en  me  disant  d'un  ton  qui 
avait  quelque  chose  de  singulier,  et  en  me  faisant  une  inclination  de 
tête  un  peu  équivoque  ; 

—  Uadiune,  vous  faites  beaucoup  d'honneur  à  Bonaparte  en  le  compa* 
rant  au  roi  de  Prusse. 

J'ajoutai  que  cependant  je  le  blâmais  de  ne  pouvoir  se  tenir  tranquille  ' 
et  que  je  ne  concevais  pas  comment,  lui,  ne  se  trouvait  pas  content  d'ê¬ 
tre  empereur  des  Français,  le  premier  souverain  du  monde. 

Le  commandant  m'écoutait  en  souriant  et  se  balançait  toujours  sur  sa 
chaise  ;  par  momens  je  m’animais  et  je  marchais  dans  ta  chambre  en  lui 
parlant  avec  beaucoup  de  chaleur.  Alors  il  se  levait,  venait  à  moi  et  me 
prenait  les  mains  en  me  disant  : 

—  Mais,  madame,  calmez*vous  donc,  vous  vous  ferez  mal  ;  mon  Dieu, 
que  vous  êtes  vive  1 

—  L'empereur,  ajouU-t-il,  a  trois  sottises  à  se  reprocher;  la  première, 
c’est  d'avoir  gorgé  d’or  ses  généraux  ;  la  seconde,  d'avoir  quitté  José* 
phine  qui  l’aimait  tant  ;  et  la  troisième,  d'avoir  épousé  uneAutricliienQea 

—  Si  les  Cosaques  arrivent,  lui  dis-je,  je'm'euluis* 

11  me  prit  encore  les  mains  en  me  disant  : 

—  Ne  faites  jamais  cette  folie-là,  parce  que  vous  perdriez  tout*  Je  m'y 
connais,  madame,  suivez  mon  conseil  :  voua  avez  une  habitation  com* 
mode,  demandez  toujours  des  chefs  de  préférence  à  des  soldats,  et  votre 
propriété  sera  respectée* 

Pendant  que  nous  causions,  on  servit.  Le  commandant  mangea  le  pou^ 
let  presque  entier  en  disant  de  temps  en  temps  : 

—  Dieu  1  le  bon  poulet  1  je  n'en  ai  jamais  mangé  de  meilleur  I 

A  neuf  heures,  je  le  congédiai  en  lui  disant  : 

— *  Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  laisser  seul;  mais 
moi ,  il  faut  que  je  me  couche* 

—  Et  moi  aussi,  me  dli-iL 

Alors  il  me  remercia  beaucoup  de  la  manière  dont  je  l'avais  reçu  ,  et 
me  dit  qu’il  ne  me  ferait  pas  ses  adieux  le  lendemain  pour  ne  point  in^ 
terrompre  mon  sommeil. 

Je  pris  un  flambeau  pour  le  conduire  jusqu'à  la  chambre  que  je  lui 
avais  fait  préparer  ;  il  y  eut  alors  entre  nous  un  grand  débat  de  poli¬ 
tesse  ;  U  prit  la  bougie,  m'offrit  la  main ,  et  nous  arrivâmes  ainsi  tous 
les  deux  jusqu'à  sa  chambre* 

— ^Quel  bon  feu  t  quel  bon  lit!  s'écria- t-il  après  avoir  ouvert  la  porte 
et  jeté  un  coup  d'œil  dans  la  pièce  ;  il  y  a  long-temps  que  je  n'aurai  été 
aussi  bieu  couché  I 

Je  lui  souhaitai  le  bonsoir,  et  je  me  retirai.  ‘ 

Lorsque  ma  domestique  s’était  levée  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  \ 
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matin  ,  elle  avait  vu  la  commandant ,  déjà  levé ,  se  promener  dans  la 
chambre,  les  mains  croisées  sur  le  dos. 

Très  peu  de  jours  après,  Je  logeai  un  colonel  d*état-major ,  â  qui  je 
racontai  ces  détails;  il  m’assura  que  te  commandant  n’éUit  autre  que 
l’empereur  lui-mStne  :  je  ne  m’en  étais  pas  doutée. 


ITne  halte  pendant  la  enm  pagne  de  Franee 

en 

Au  dire  de  nos  savans  tacticiens,  dans  cette  courte  campagne  si  rem* 
plie  de  prodiges.  Napoléon  fit  souvent  dépendre  sa  fortune  d’un  coup  de 
main  habilement  conçu,  hardiment  exécuté.  Ne  me  croyant  pas  apte  à 
décider  des  questions  aussi  délicates,  je  m’abstiens,  et  je  me  borne  b  rap- 
peler,  d’apr^  tous  les  hommes  coropétcns  en  pareille  matière,  qu’en  au¬ 
cun  temps  le  génie  de  Napoléon  ne  déploya  plus  de  ressources,  plus  de 
fécondité,  plus  de  présence  d’esprit,  plus  d’héroïsme ,  rien  aussi  n'est 
plus  admirable,  si  ce  n’est  l’ardeur  d’une  poignée  de  braves  qui,  devenus 
comme  insensibles  aux  souffrances,  conservaient,  au  milieu  de  toutes  les 
privations  imaginables,  une  gaîté  intarissable  et  un  dévoQment  sans 
bornes;  ils  semblaient  renaître  et  se  multiplier  devant  ces  masses  enne¬ 
mies  toujours  grossissantes. 

En  cinq  jours,  l’empereur  avait  successivement  écrasé  les  cinq  corps  de 
troupes  dont  se  composait  l’armée  de  Silésie,  commandée  par  le  prince 
de  Schwarizemberg  qui  s’avançait  sur  Paris.  Il  semblait  que,  dans  tin  si 
puissant  danger,  il  eût  retrouvé  les  sublimes  inspirations  qui  présidèrent 
aux  merveilleux  faits  d’armes  de  ses  premières  campagnes  d’Italie.  Mais, 
malgré  d’aussi  brillans  avantages  et  bien  que  scs  braves  soldats  n’eus¬ 
sent  jamais  reculé  devant  les  fatigues,  Napoléon  sentit  la  nécessité  do 
leur  laisser  quelques  fours  de  repos,  d'autant  mieux  qu’étant  entré  en 
négociation  avec  Schwartzemberg,  il  espérait  conclure  un  armistice; 
Soissons  d’ailleurs  était  défendu  par  une  bonne  garnison  et  pouvait  ar¬ 
rêter  l’ennomi,  tandis  que  ses  maréchaux  attaqueraient  Biücher  en  queue 
et  en  flanc  et  le  prendraient  comme  dans  un  piège. 

Malheureusement,  cette  fois  encore,  les  Prussiens  échappèrent,  Je  ne 
sais  comment,  aux  combinaisons  de  l’empereur  au  moment  même  où  il 
croyait  les  tenir.  A  peine  Biücher  s’él ait-il  présenté  devant  Soissons,  que 
les  portes  lui  avaient  été  ouvciies.  Le  général  Moreau  commandait  cette 
place  et  s’était  empressé  de  la  livrer  à  Bulow,  ce  qui  avait  ainsi  assuré 
aux  alliés  le  libre  passage  de  l'Aisne. 

En  apprenant  cette  fâcheuse  nouvelle,  Napoléon  s’écria  : 

—  Ce  nom  de  Moreau  me  sera  donc  toujours  fatal  1 

Il  ne  voulut  pas  aller  plus  loin,  il  s’arrêta  dans  un  gros  bourg,  où  il 
bivouaqua. 

Le  lendemain,  avant  de  se  mettre  en  route,  il  accorda  des  fonds  au 
maire  de  la  commune  pour  la  réparation  de  l’église,  que  les  Prussiens 
avaient  dévastée.  Un  chirurgien  qui  faisait  partie  des  notables  de  l’en¬ 
droit  s’étant  approché  de  l'empereur  pour  le  remercier  au  nom  des  habî- 
lans.  Napoléon,  après  l'avoir  regardé  avec  attention,  lui  dit  aussitôt  : 

—  Vous  avez  servi,  monsieur  ;  je  vous  reconnais. 

—  C’est  vrai,  sire  ;  j'étais  à  l’armée  d’Egypte  avec  Votre  Majesté. 
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—  Pourquoi  ne  vous  vois-jo  pas  la  cmi? 

—  Sire,  perce  que  jeine  roi^pasp 

—  Abl  alil  c'esi  jusie^  Vuud  uo  donc  jamais  dema'ihîée? 

—  jamais,  sire* 

—  Bien  que  ce  soit  un  tort  que  vous  ay  z  eu  envers  moi,  monsieur, 
c’est  moi  qui  veux  le  reparer  j  j’etjiàttf’qé'à  Tavenir  vous  perlerez  celle 
que  je  vais  vous  faite  donner  à  Pinsiani  :  qu’on  appelle  Bet  ihicrl 

En  quelques  *mm aies  lo  brevet  fut  sî gué  par  Pempefeui-^' et  rtmiê  au 
nouveau  chevalier- 


—  ü  ii’üst  qu’une ’Seule  ma  mère , monsieur  ,  de  vows  ïiiontrerîreeoii- 
luds^aut  envers  moi,  lui  dit  Napoléon  en  le  quiuant,  c\t:i  u’aTak.tefphis^ 
gTcind  soin  des  rnaUdes  61  des  blessés  de  HOire^arméo* 

Duos  la  mème  .’jiiurnée  ,  on  viui.aüuoncer  à  Napokjouquu  fiiüchor, 
quoique  grièvement  blessé  à  Méry  queiquas:  jours  aupai-ava[i4;  dei^ÆeiMlait 
lesr  deux  rives  de  la  Marne  à  la  lèie  d’uir  coips  pro^steihcotupoBé/Uâ  qua¬ 
tre^  vingt  mille  hommes  de  Iroupus  tr’alehes,  sans  doutu  pour  g’ûqiparer 
de  Meaux,  âchwaruemberg,  inlOfüjé'au!tôL!'üu  inouvemt^ûi  du  gètiéialis^ 
sime  prussien,  avait  coupé  court  aux^nègacialions  enlaméc^  pour  repren¬ 
dre  immediaUment  roùénàive  à  Bir*sai>ScinD*  Napoléon,  dont  li^géiiie 
embrassai  d’un  si  rapide  coup  d’ecU  louLes  les  operations  di*  l’enueini, 
mais  qui  ne  pouvait  êue  à  la  fois  partout,  résolut  d’aller  ea  putsonne 
cüuibaitio  Boucher,  tout  eu  laissant  croite  a  sa  présence'devaut  Schwart- 
zeuibérg*^ A  cet  eïfet,  ua  corps  d’or mée^i ut  envoyé  à  la  rtenconue  des 
Autrichiens,  et  dès  que  nus  troupes  furent  A  portée  de  rennemi,  elles»û- 
rent  roteuiir  roir  de  ces  cris  d’allégresse  qui  annonçaient  toujours  la  pré¬ 
sence  de  Fenipereur  parmi  elks-r  pjcudaiu  ce  temps,  suivi  de  tout  son 
claL’inaior,  il  se  portait  en  toute  hâte  à  la  rencontre  de  Bjucher;i  mais 
une  perte,  en  quelque  sorte  inéparaMe  dans  les  circonstances  ou  nous 
nous  trouvions,  dut  ralentir  celle  niaiche* 

.  La  veillo,  26  niars,  lus  alliés  s'étalent  emparés  d’un  convoi  composé 
d’une  énorme  quantité  do  poudre,  d’obus,  de  boulets  et  de  munitions  de 
toutes  sortes;  ils  fiienl  imprimer  aussiiol  un  bulleiin  dans  lequel  ils  ren* 
datent  compte  de  cette  capture.  Un  exempUire  de  cet  ordre  du  jour  tom¬ 
ba  entre  los  mains  du  maréchal  Maedunaid,  qui  pensa  qu’une  telle  pièce 
devait  être  immédialement  communiquée  à  rempurour,  qui  ne  soulTrait 
pas  qu’on  apportât  le  moindre  retard  à  lui  apprendre  de  mauvaises  nou¬ 
velles  î  aussi  Napoléon  s’écria-Uil  tout  d’abord  : 

—  Ils  mentent. 


Le  maréchal  insista,  l’empereur  persista  à  ne  pas  y  croire* 

—  Non!  millje  fuis  non  I  monsieur  le  maréchal,  s’écria- t-il,. je  vous  dis 
qu’on  vous  a  trompé-,.  Et  d’ailleurs,  c’est  hiipostiblet 

Macdonald  lui  remit  alors  le  bulletin  qui  était  imprimé  en  aUemand  et 
en  français. 

L’empereur  reiamina  avec  beaucoup  d’aitcntion  : 

—  Tenez  I  s’écria -t-il  de  nouveau  en  .indiquant  du  doigt,  examinez 
vous-momc:  c’est  aujourd'hui  le  27,  ife^i-ce  pas!*,*  Eh  bienl  œ  bulletin 
est, daté  du  29  :  cette  pièce  est  donc  fausse* 

Macdonald,  qui  avait  fait  plus  aueivtion  â  k  nouvelle  en  elle-même 
qu’à  la  date,  demeura  comme  stupéfait  et  balbutia  î 

—  MadoL..  siré.i*  Voue  Majesm  a  raison.,* 

—  Parbleu  I  reprit  Napoléon  en  déguisant  mal  la  juie  qu’il  ressentait 
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d'ilne  Semblable  déco  «  verte,  je  le  savais  bîéir  ;  mais  mainlenard,  est-ce 
J  que  j*ai  jamais  gain  de  cause  avec  votis,  messieurs  ?*•,  Vous  ne  croyez 
plus  aux  paroles  de  votre  empereur  L.*  ' 

El  se  retournant  vers  Drouot  qui  gardait  le  silencej  absorbé  qu’il  était 
par  rexamen  du  biilletm  ; 

—  Eh  bien  1  qu’en  dis-tü,  toi? 

—  Hélas  l  sire,  répondit  Drouot,  qui  avaît*quelques  connaissances  de 
Tart  tj’poprahiqup,  je  dis  que  la  nouvelle  n'est  que  trop  vraie  ;  ü  ti’y  a  là 
qii^uae  faute  d’impresion  :  le  9  est  un  6  retourné. 

—  Vraiment!  reprit  Tempereur;  et,  après  un  mifïylîenx  examen, 
il  dit  à  demi-voix  :  C'est  possible,  fous  aviez  ràison,  monsieur  le  maré¬ 
chal  J  vous  pouvez  rejoindre  vos  iroupes. 

Comme  llacdoiiald  saluait  sans  ajouter  un  mot,  l'empereur  fit  quel¬ 
ques  pas  ,  et  lui  prenant  viveuient  la  main,  la  lui  serra  avec  un  senli- 
ment  indéfinissable,  en  lui  disant  ; 

—  Pardon,  Macionald,  j’avais  tort  ;  mais  c'est  une  fatalité I 

Le  soir  de  cette  journée,  après  avoir  fait  quatorze  lieues  à  cheval,  nous 
fîmes  halle  au  petit  village  d’ileï bisse,  où  Napoléon  se  disposa  à  passer 
la  nuil.  Le  presbytère  avait  éié'desigué  d’avanco  par  Ber ihier,  œ braie 
dèvant  êlrç  le  quafiier-générüL 

En  voyant  arriver  chez  lui  rempeneor  avec  son  état-major,  sesmaré- 
chatiK,  ses  officiers  d’ordonnance  et  ce  qu'dri  appelait  te  d’ftoîinettr, 

1g  cillé  d'Hoi bisse  faillit  pt^rdre  la  lêto  dè  joie  et  de  surprise,  lorsque  surtout 
Nfepoléoîi,  après  avoir  nrs  pied  à  icrre  dans  la  cour  du  presbytère',  lui 
dit  avec  ce  ton  de  bienveillance  qui  savait  si  bien  captiver  : 

—  Bonjour,  monsieur  le  curé,  nous  venons  vous  demander  flibêpitaiité 
pour  une  nuit  seulement  ;  mais  ne  vous  effrayez  pas  de  noire  Vlsile  : 
nfous  nous  ferons  tous  si  petits,  qud  nom  espérons  ne  pas  trop  voüs  gêner 

11  s'établit  ensuite  dans  une  pièce  unique  située  au  rez-de-chaussée, 
qui  servait  en  môme  temps  à  notre  hôte  de  salon,  de  chambre  à  couchér, 
de  cuisine  et  de  salle  à  manger^ 

Le  prince  de  Wagram  ayant  fait  observer  à  hempereur  qu^il  serait  très 
mal  dans  une  salle  aussi  petite  et  aussii  humide,  Napoléon  lui  répondii 
en  riant  et  en  lui  désignant  déuXide  ses  offiders  : 

—  Je  serai  toujours  plus  h  mon  aise  que  ces  me^eurs-là. 

Dans  ce  moment ,  en  effet,  nous  ventons,  Taîde-de-campde  jé  ne  sais 
plus  quel  général  et  moi,  de  nous  enfoncer  jusqu’à  la  ceinture  dans  true 
mare  que  nous  n’avions  pu  deviner  dans  ta  cour,  diBsimülée  qu'elle  était 
par  des  broussailles.  Nous  en  fûmes  quittes  pour  faire  une  faction  d'un 
quart  d’heure  devant  un  grand  feu  de  fagots  qu’on  alluma  toùl  exprès 
pour  nous  deux- 

En  un  instant  l'empereur  s’élait  trouvé  entouré  de  ses  bougies,  doses 
cartes  et  de  ses  papiers,  et  il  s’éiait  mis  au  iravtail  avea  autant  do  calme 

që'il  l  'eût  pu  faire  dans  son  cabinet  des  Tuderifô;  quant  aux  autres»  il 
letir  fallut  beaucoup  plus  de  temps  pourts’itisWlter. 

.  Ce  n'étaii  pas  cho-a  facile  ,  pour  tant  de  monde,  que  de  trouver  place 
dans  cette  espèce  de  masure  qui- composait  le  presbytère  d'Her bisse,  y 
COtwpris  même  ses  dépendances. 

lleureuseiucnt  ces  messieurs,  bien  qu’il  y  eût  parmi  eux  plus ‘d’un 
prince  et  d'un  grand  dignitaire  do  l’empiitt.',  se  montraient  aloie  fbrtac- 
ebmmodans  et  très  déposés  à  se  prêter  ^  la  circonstance. 
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Les  offîc-er^  d'uriionnAnœ,  véritable  dandîes  de  farinée,  faîsaî^nt  cer¬ 
cle  autour  de  la  nièrf^  du  cirré,  (^rnsse  réjouie  quî  leur  chantait  de^  can¬ 
tiques  sur  Taîr  ô  Fontenay  Mandis  que  ceux-ci  raccompagnaient  en 
chœur.  Pendant  ce  temps  le  bon  curé,  au  milieu  du  mouvement  qu’il  se 
donnait  pour  faire  dignement lPshonneuTsdechezliii.se  vitbrusquemetit 
attaqué  sur  son  terrain,  c’est-à-dire  sur  son  bréviaire,  par  le  maréchal 
Lefèvre,  qui, dans  sa  jeunesse,  avait  oommencéquelqueséludes  pour  entrer 
dans  les  ordres ,  et  ce  n’avait  conservé  de  sa  première  vocation  ,  disaiU 
il  au  curé,  que  la  coiffure,  parce  que  c’était  la  plus  tôt  ppîgnéo,  »  Le 
brave  maréchal  entremêlaii  les  citations  latines  de  ces  locutions  militaires 
dont  il  n’était  point  avare;  et  cet  amalgame  faisait  rir  o  aux  éclats  tous 
les  assislans  et  le  curé  plus  que  tout  autre*  Ce  dernier  lui  dit,  le  plus 
sérieusement  du  monde  : 

—  Monseigneur,  si  vous  aviez  continué  vos  études  pour  la  pr^tris^e  et 
que  vous  fussiez  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  je  suis  persuadé 
que  vous  seriez  au  moins  cardinal  aujourd'hui. 

—  Comment  !  au  moins^  reprit  le  duc  de  Dantzick,  vous  voulez  dire 
par  là  que  jauraia  pu  être  pape. 

—  Et  pourquoi  non,  monsieur  le  maréchal?  dit  le  général  de  Paide- 
de-camp  tombé  avec  moi  dans  la  mare;  si  fabbé  Maury  eût  été  sergent 
en  89,  peut-être  seraît-il  à  présent  maréchal  de  l’empire  comme  vous, 

—  Ou...  morll  ajouta  le  duc  de  D^'ïntzick  en  se  servant  d'un  terme 
plus  énergique;  et  ce  serait  tant  mieux  pour  lui,  car  il  n’aurait  par  la 
charité  de  voir  tous  œs  gredins  de  Cosaques  campés  à  vingt  lieues  de 
ParisI 

—  Bah  1  monseigneur,  reprît  le  curé  en  se  signant,  avec  Taide  de 
Dieu  et  de  rempercur  nous  les  en  chasserons. 

—  Oui I.,.va-l’en  voir  s’ils  viennent!  murmura  entre  ses  dents  lo 
maréchal,  qui  se  hâta  de  changer  de  conversation. 

Cela  me  rappelle  qu’un  ami  d’enfance  du  duc  de  Dan^zu  k,  qui  certes 
n’avait  pas  fourni  une  aussi  belle  carrière  que  lui,  vint  le  voir  à  Paris 
huit  fours  avant  son  départ  pour  cette  malheureufie  campagne.  Le  ma¬ 
réchal  raccueilUt  avec  empressement  et  le  logea  dans  son  hôtel.  L’ami 
ne  cessait  de  se  récrier  sur  la  rich  esse  des  meubles,  la  beauté  des  ap- 
partemens,  l’excellence  de  la  cave,  et  toujours  il  ajoutait  : 

—  Ah  î  que  vous  êtes  heureux  ! 

—  Je  crois ,  mon  cher,  que  tu  es  jaloux  de  ce  que  je  possède  ,  lui  dit 
Lefèvre.  Eh  bien  I  si  tu  veux,  je  t’offre  de  te  le  donner  à  meilleur  mar¬ 
ché  que  je  ne  l’ai  eu  î  descends  avec  moi  dans  la  cour,  je  vais  fe  tirer  vingt 
coups  de  fusil  à  dix  pas;  si  je  ne  te  tus  pas,  lout  est  à  toi  ï  Ns  ve*ux-(u 
pas  te  risquer?.,.  Sache  donc  qu’on  m’en  avait  tiré  plus  de  mille  à  moi, 
et  de  bien  plus  près,  avant  que  je  fusse  arrivé  ou  tu  me  vois. 

Mais  revenons.  Peu  de  temps  après  notre  prise  de  possession  du  pres¬ 
bytère,  arriva  le  mulet  de  la  cantine,  si  impatiemment  attendu.  Le  curé 
ne  possédant  qu’une  table  qu’il  avait  donnée  à  l’eiripereur,  nous  en  im¬ 
provisâmes  une  avec  un  volet  posé  sur  un  tonneeu  ;  au  lieu  de  chaises, 
on  se  servit  de  grosses  bûches  sciées  en  trois,  que  Ton  décora  du  nom 
de  tabourets.  Les  officiers-généraux  s’assirent  ;  les  autres  restèrent  de¬ 
bout.  Le  curé  ayant  pris  place  à  U  table  entre  le  maréchal  Lefèvre  et 
son  chef  d’état-major,  tout  le  monde  fit  honneur  au  repas,  qui  ne  se 
composait  que  de  bœuf  froide  de  pommes  de  reinette  et  d’une  omelette 
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vraiment  pyramidale;  il  n’y  manquait  qu’une  chossi  c’était  du  beurre; 
mais  Teicellent  vin  dont  le  curé  avait  couvert  la  table  avec  profusion  fit 
oublier  la  pauvreté  et  la  maigrenr  du  menu;  la  naïve  bonhomie  de  Tam- 
philryon  fit  même  de  ce  repas  Tun  des  plus  gais  auxquels  j’aie  assisté, 
surtout  lorsque  le  maréchal,  après  avoir  mangé  une  énorme  tranche  de 

bœuf,  dit  sérieusement  h  son  hôte  ; 

—  Maintenant,  monsieur  le  curé,  voulez-vous  me  faire  raraitjé  demo 
passer  le  dessert  T 

Le  curé,  après  lui  avoir  offert  l’assiette  de  pommes  de  reinette,  ajouta  : 

—  Monseigneur,  vous  plairail-ü  manger  d’une  nonelte  de  ReîmsîII 
m’en  reste  encore  quelques  unes. 

Ce  fut  alors  un  éclat  de  rire  inlerminable. 

Enfin  on  vint  à  parler  de  la  position  topographîqtiG  d’Herbisse  et  do 
ses  environs.  Le  cure  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement  de  ce  que 
ses  convives  connaîssaîenl  si  bien  le  pays, 

—Ah  ça  1  s’écriait  dl  en  nous  regardant  les  uns  après  les  autres,  vous 
êtes  donc  tous  Champenois? 

,  Pour  mettre  fin  à  sa  surprise,  le  chef  d’état-major  du  maréchal  tira 
de  sa  poche  un  plan  sur  lequel  il  lui  fit  lire  le  nom  des  plus  petites  lo¬ 
calités. 

Cependant,  le  souper  fini,  on  s’occupa  du  coucher.  On  trouva  dans 
une  grange  voisine  un  abri  et  quelques  boUes  de  paille  ;  il  ne  resta  en 
dehors  que  les  officiers  de  service,  assis  ou  couchés  sur  le  seuil  de  la 
chambre  occupée  par  l’empereur,  et  le  mameltick  Roustan,  k  qui  Napo¬ 
léon  avait  donné  ordre  d*ontrer  pour  l’éveiller,  n’iraporte  à  quelle  heure 
de  la  nuit,  dans  le  cas  où  une  estafette  se  présenterait  au  quarticr-gé* 
néral* 

Le  lendemain,  dès  quatre  heures  du  matin,  l’empereur,  qui  ne  s’était 
pas  déshabillé,  sortît  de  sa  chambre  en  enjambant  pardessus  ceux  de  ses 
officiers  qui  dormaient  encore  çk  et  Ik  ;  il  les  réveilla  en  leur  pinçant 
le  bout  de  To  rail  le  ; 

—  Allons,  messieurs  les  paresseux,  leur  disaît-îl  gaîment^  levez-vous 
donc  ;  est-ce  que  Ton  dort  ainsi  lorsqu’on  a  les  Cosaques  à  ses  trousses  î 
Allons,  allons  t  tout  le  mondé  à  cheval  !.. 

En  un  moment  nous  fûmes  debout,  et  rempereur,  pressé  d’en  finir 
avec  Bîücher,  quitta  le  presbytère  bien  avant  le  jour,  après  avoir  recom¬ 
mandé  que  la  marche  se  üt  en  silence  et  dans  le  plus  grand  ordre  ;  le  bon 
curé  dormait  encore*  A  son  réveil,  il  dut  trouver  dans  poche  une 
bourse  contenant  1,000  fr.  en  or,  que  le  fourrier  du  palais  y  avait  placée 
par  ordre  derempereur. 


FIN  DE  L\  TAOISJEHE  PARTIE. 
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iLV  RESTAURATION,  TES  CENT-JÔIJRS  ET  LA 

RÉVOL, UTIOrv  DE  JUILLET, 


] 

l^e  rêve  réalisé* 

.  Les  victoires  de  rempire  ont  placé  si  souvent  nos  soldats  dans  des  po¬ 
sitions  eiceplionneltos,'  qu’il  est  naturel  qu’ils  aient  conservé  de  œ  temps 
'un  souvenir  presque  magique,  et  que  plus  de  (rente  ans  qui  se  sont  écou¬ 
lés  n'aient  pu  déraciner  encore  les  espérances  fantastiques  de  nos  vieux 
grognards.'  L’histoire*  suivante  qui,  commencée  en  1806,  ne  se  dénoua 
à  Tours  que  vingt  ans  plus  tard,  c’est-à-dire  en  1826,  et  au  mitien  do 
toute  une  population  étonnée,  ne  Ct  qu’augmenter  et  fortifier  ces  senti- 
'mcns. 

En. 1806,  la  garde  impériale  complaît  an  nombre  des  grenadiers  do 
son  second  régiment,  Moreau,  recrue  de  vingt  ans,  que  sa  taîile  et  sa 
tournure  martiales  tirèrent  du  dépôt  pour  racheniiner  vers  la  Prusse, 
où  l’empereurt  concentrait  ses  tToof|espour  l’ouverture  de  la  campagne. 

Moreau  était  mieux  qu’un  joli  homme,  c'était  un  homme  remarquable- 
'*  ment  beau,  gr.md,  bien  pris^  Id  figure  ÿ animée,  l’œil  fier  ;  un  sculpteur 
n’aurait  eu  qu’à  couvrir  sa  noire  chevelure  d’un  casque  grec,  poiiren 
f  faire' à'  son  gré  ou  Hector  ou  Ajax.t  Moreau  ignorait  ses  avantages  :  fils 
'd’un  cultivateur  tourangeau,  il  était  au  village^  trop  jenne  et  trop  ntftf 
pour  comprendre  les  agaceries -des  jeunes  filles;  il  partit  donc  sansexd- 
ler  de  regrets  que*  parmi  ses  compagnons.  Arrîvé  à'Bamberg.'viUe  de 
'Bavière  où*  fut'élabli  le  premier  quartier-général  de  la  grande  arihée, 

'  Moreau  ■se '-trouva  sur  le  chemin  de  l’empereur  qiai 'fut  frappé*  de  sa 
figure  et  surtout  de  sa  belle  tenue,  et  dit,  en  le  désignant  du  doigt  ; 

—  Celai-d  est  pour  ma  garde. 

A  ces  simples  paroles,  le  jeune  soldat  crut  entendre  remner  dans  sa  gi¬ 
berne  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

On  était  alors  dans  les  premiers  jours  d’octobre  ;  la  terre  était  durcie 
par  le  froid,  et  la  seule  verdure  qui  vînt  récréer  l'œil  du  soldat,  était  celle 
de  quelques  bruyères,  de  quelques  haies  de  tamarins  épars  çà  et  là  dans 
la  campagne,  jalons  naturels  pour  (es  tégimens  pendant  le  jour,  et  abris 
des  sentinelles  durant  la  nuit  ;  mais  la  gaîté  grave  de  la  garde  s’accom¬ 
modait  de  tout,  et  trouvait  à  fout  des  contrastes;  les  plus  vieux  soldats,  t 
sous  le  ciel  pesant  et  brumeux  de  l'Allemagne,  reportaient  leurs  souve¬ 
nirs  sur  les  campagnes  riantes  de  l'Egypte,  le  soleil  ardent  de  Thèbes,  le 
puits  du  désert,  et  la  datte  qui  se  balance  sous  les  larges  feuilles  du  pal-  ' 
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lüier^  et  qui  attendait  jadis,  pour  mûrir ,  Tarrivée  des  demi-brigades. 
Moreâü,  accroupi  devant  le  leu  du  bivouac,  se  serrait  dans  son  niameaui, 
et  écoutait.avidement  tous  ces  diïrcaurs  : 

—  Etloatcela  u'étail  rien,  ajoutait  un  vieux  soldat;  car  du  soM, 
réau  d’ün  fleuve  et  des  friiiiSj  cela  se  rencontre  à  peu  près  partout;  mais 
des  sultanes!*.*  Tout  le  monde  en  a  eu,  en  Egypte;  mon  caporal  en  avait 
trois,  avec  leurs  coffrets  remplis  de  diamans,  de  perles  et  de  pasiilles  du 
sérail. 

Ce  fat  donc  au  milifeu  du  récit  de  toutes  ces  bonnes  fortunes  réservées 
à  rarmée  française,  que  Moreau  parcourut  une  partie  de  la.Prusse  et 
entradans  ia  vaste  plaine  dlëna.  Ce  que  Tarmée  y  fli  le  15  octobre^ 
cellç  grande  bataille  û’Iéna  qui  livra  Berlin  à.  l'empereur,  n'a  aucun  rap¬ 
port' avec  l'hteloiTe'dB.Môreau  ;  seulement  nous  dirons  qu'ily  montra  une 
valeur  digne  des  grenadiers  au  milieu  desquels  il  combattait,  et  nous 
cappellerous  qiCa  lit  . suite  de  cetts  bataille^  Tempereur  décréta  qu'iett 
temple  déla  èMrB  serait  élevé  à  la  grande  armée,  sur  la  place  de  ia 
Madeleine,  et  que  ce  monument  .n’est  auUe  que  l'église  déjà  Madeleine 
achevée  au jtmrd  imi  et  dont  on  a  changé  seulement  le  nom  .et  la  pre- 
.mièradéistiri^tîoiJ. 

Aigres'  la  vrctùire,  rarméo  marcha  sur  Berlin,  en  établissant  tJes.gac* 
Disons  sur  tous  Ips  points  rnHitaires;  le  bulaillan  dont  Moreau  faisait  par¬ 
tie  s'aitêiii  à  et  lui-même  fut  envoyé,  avec  un  billet  de  loge¬ 

ment,  peiu  château  distant  de  Weimar  d'un  quart  de  lieue  à  peu 
près. 

Crétîïit  chose  curieuse  à’ voir  que  la  bonne  mine  et  Pair  gai  de  Moreau, 
arpentant  une  des  routes  larges  et  droites  de  la  Saxe  ;  il  marchait  légCr^ 
rement  sans  se  soucier  ni  du  poids  de  son  sac  ni  de  son  fusil;  il  repas¬ 
sait  dans  son  esprit  les  chances  diverses  de  sa  vie  de  six  mois;  en  niAi 
paysan,  en  octobre  soldat,  et  grenadier  de  la  garde  I  Sa  compagnie  avait 
perdu  beaucoup  de  monde,  elle  avait  fait  des  prodiges  de  vdeur;  on 
nommerait  des  sous-olfîcicrs,‘on  donnerait  des  croix,  il  pouvait  être  fait 
caporal  t  il  pouvail  Cire  déeCrét  Toutes  ces  réflexions  le  conduisirent  jus- 
qa'au  chât  an,  ou,  pour  mieuidire,  à  la  maison  de  plaisance  qu'il  devait 
occuper*  niUMit  ment. 

Il  sonna,  la  porte  s'ouvrit  si  rapidement  qu*il  se  trouva  dans  la  cour 
pfesque^sans  s'en  douter  :  c'était  un  piège,  de  l'ennemi.  Deux  dogues  fu¬ 
rieux  raSsaïllirent  et  cherebèreot  ’a  lui  ,  faire  payer  cher  rho^piialilé 
qa'allaient  lui  donner  leurs  maîtres- 

—  A  bas,  Méd  ri..  Ici,  César t..  Tout  beau...  IloL..  HéU..  Si  vous 
nerretencz  'pas  vos  chiens,  je  vais  être  forcé  de  m'en  débarrasser  malgré 
moi. 

Mais  lest  gens  de  la  maison  faisaient  ia  sourde  oreille,  et  les  chiens, 
aemblabtes  aux  molosses  qui  aiiaquôrent  le  vieil  Homère,  allaient  mettre 
en  pièces  le  soldat,  lorsque  Moreau,  avec  la  crosse  de  son  fusil,  abatlU 
1-tin  à  ses  pieds,  et  prenant  Tauire  par  une  patte  de  derrière, Je  jeta  d'un 
bras  yîgpurcux  contre  la  muraille  de  la  cour;  puis  il  s'avança  tranquiHe- 
moût  vers  la  porte  principale.  Elle  était  soulement  poussée,  et  entrant 
dans  \0  vestibule,  il  vit  s’enfuir  de  tous  côtés  les  domestiques  effrayés  ; 
c’était  un  sauve  qm  peut  général. 

D’un  iiâLiirel  patient  et  doux,  Moreau  aurait,  volontiers  ramené  à  lui  les 
habiians  du  château  par  de  bons  iraitemens;  il  faisait  d’ailleurs  partie 
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d’un  corps  qui  s’étail  toujours  distingué  par  son  eïacle  discipline;  mais 
lâcher  des  chiens  contre  un  soldat  français  ,  contre  un  gre¬ 
nadier  qui  venait  de  vaincre  h  léna,  c’était  aller  plus  loin  qu’il  n’est  per¬ 
mis  à  la  mauvaise  liumeur  des  vaincus,  et  Moreau  comprenait  qu’il  avait 
des  réparations  à  exiger.  H  entre  donc  dans  les  appartemens  du  rez-de- 
chaussée  restés  déserts,  monte  l’escalier,  parcourt  plusieurs  pièces,  et 
guidé  par  le  son  d’une  vois  humaine,  il  arrive  entîn  dans  une  pièce  re¬ 
culée,  et  se  trouve  face  h  face  avec  une  jeune  dame  qui  faisait  courir  ses 
jolis  doigts  suc  le  clavier  d’un  piano. 

—  Mein  hert  !  dit  la  jeune  dame;  puis  voyant  cette  cocarde  tricolore 
qui  tranchait  sur  le  bonnet  è  poil,  et  cet  uniforme  étranger  pour  elle, 
elle  se  rappela  subitement  les  malheurs  de  sa  patrie,  et  dit  en  faisant  une 
révérence  un  peu  empreinte  de  la  raideur  germanique  : 

—  Monsieur!... 

Ses  mains  avaient  abandonné  le  clavier,  et  elle  était  debout,  immobile 
devant  le  jeune  soldat. 

Moreau  a  bien  souvent  depuis  raconté  cette  première  enlrevuo  dans  le 
style  moitié  bouffon,  moitié  sentimental,  si  familier  h  nos  vieux  soldats. 
Toute  sa  colère  s’éteignit,  son  fusil  liembla  dans  sa  main,  et  celte  beauté 
du  Nord  avec  scs  cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus  et  sa  peau  plus  blan¬ 
che  que  l'hermine,  lui  parut  bien  supérieure  à  toutes  les  brunes  houris 
de  l’Egypte,  à  toutes  les  sultanes  circassiennes,  dont  les  vieux  grognards 
lui  assourdissaient  les  oreilles.  La  jeune  comtesse  (Moreau  était  chez  une 
comtesse  de  Drucken)  le  regardait  d’un  œil  où  perçait  un  intérêt  mêlé 
d’un  peu  de  frayeur,  et  jamais  œil  de  femme  ne  s’était  reposé  sur  le 
jeune  homme  ni  avec  autant  de  bonté,  ni  avec  cette  lang  ueur  cares¬ 
sante  qui  semble  promettre  de  la  tendresse  tout  en  demandant  protec¬ 
tion. 

—  Vous  excuserez  bien  mes  gens,  dit-elle,  comme  une  personne  qui 
lit  dans  la  pensée  de  celui  à  qui  elle  parle  ^il  faut  qu’ils  soient  bien  mal¬ 
heureux  pour  être  inhospitaliers.  Ils  sont  coupables,  sans  doute;  mais 
la  douleur  ne  raisonne  pas. 

Moreau  était  si  ému  qu’il  se  sentit  prêt  k  demander  pardon  pour  lui- 
même,  et  qu’il  s’en  voulut  k  la  mort  d’avoir  tué  un  des  chiens  de  la 
comtesse. 

Il  fut  bien  reçu;  il  habita  l’appartement  du  raallre,  et  ces  mêmes  do- 
mesiiques,  qui  l’avaient  si  mal  accueilli  d’abord,  devinrent  ses  servilenis 
dévoués.  Moreau  ne  s’étonnait  de  rien  ;  il  trouvait  tout  simple  d’être  dans 
un  beau  château,  de  se  promener  te  matin  dans  un  parc  magnifique,  de 
monter  le  soir  dans  une  jolie  calèche,  d’être  servi  par  les  laquais  galon¬ 
nés,  cl  de  dîner  à  trois  services  avec  madame  la  comtesse.  A  en  croire 
les  récits  miraculeux  du  bivouac,  on  en  avait  vu  bien  d’autres  en 
Egypte  I  Tout  naturellement  il  se  mit  k  faire  la  cour  k  la  comtesse;  en 
lui  faisant  la  cour,  il  l’alma,  et  l’amour  fit  ici  un  de  ses  miracles  ordi¬ 
naires  :  il  inspira  le  jeune  soldat,  adoucit  ses  manières,  délia  son  esprit, 
lui  donna  de  la  grâce  et  de  la  délicatesse.  Moreau  eut  cette  retenue,  cette 
timidité  k  laquelle  les  femmes  croient  reconnaître  une  grande  passion, 
ou  du  moins  une  passion  sincère  ;  la  comtesse  ne  s’y  trompa  pas;  et  elle 
prit  sur  Moreau  un  empire  dont  sa  coquetterie  lui  fit  plusieurs  fois  es¬ 
sayer  l’étendue.  Le  grenadier  se  lira  de  ^ces  épreuves  avec  bonheur  et 
convenance. 


MtniOlRES  PAGE.  513 

Lacomiesse  Diana  de  Drucken  était  une  jeune  veuve  sans  enfans.  que 
sa  fanaiïle  voulait  remarier  au  moment  de  rinvasîon  élrangère,  et  qui  ré- 
■  sisiait  pour  jouir  pendant  quelques  années  encor©  du  doux  état  de  veuve. 
La  campagne  de  1806  vint  déranger  le  plan  de  la  famille  de  Drucken,  et 
Tarrîvée  au  château  du  jeune  grenadier  jeta  dans  le  cœur  de  Diana  une 
passion  imprévue  ;  car,  il  faut  l’avouer,  la  jeune  comtesse  répondît  à 
ramour  de  Moreau;  U  était  jeune,  beau,  vainqueur;  on  pouvait  plus  mal 
choisir. 

L'amant  heureux  voyait  un  avenir  brillant  se  dérouler  devant  lui.  It 
aîtnait  véritablement,  et  ce  fut  sans  aucune  arrière-pensée  d’ambition  ou 
de  fortune  qu'il  proposa  sa  main  a  la  jeune  veuve. 

—  Je  ne  suis,  lui  dit^ü,  qu’un  des  soldats  de  Tcmpereur  Napoléon  ; 
mais  c'est  parmi  eux  qu’il  choisit  ses  capitaine®,  et  je  sens  que  je  le  de¬ 
viendrai.  D’ailleurs,  maintenant  que  vous  m'aimez,  votre  patrie  est  la 
France. 

On  pouvait  faire  plus  d’une  objection  a  ce  raisonnemf^nt;  mais  la  com¬ 
tesse,  soit  amour,  soit  dissimulation,  acquiesgi  a  celte  demande,  ou  le 
feignit  du  moins. 

—  Il  faut,  répondit  alors  Ig  soldat,  que  j’en  parle  au  gros-major,  qui 
en  dira  deux  mots  à  l’empereur,  et  tout  s'arrangera. 

n  était  temps  que  Moreau  fit  sa  demande  et  acquît  la  certitude  de  voir 
s'éterniser  le  bonheur  dont  il  jouissait.  L'armée  allait  se  porter  en  avant, 
et  les  détachemens  échelonnés  dans  les  divers  cantonneraens  reçurent 
Tordre  de  rejoindre  le  quarlier-généraK  Moreau  partit  baigné  des  pleurs 
de  la  nouvelle  matrone  d’Ephèse;  l'espérance  d’un  prochain  retour  adou¬ 
cit  cependant  ses  adieux.  La  comtesse  jura  d’êlre  fidèle  ;  le  jeune  soldai 
promit  de  ne  pas  se  faire  tuer  et  de  revenir  avec  la  croix  d’honneur  et 
i’épauletle  d’officier.  Il  reprit  son  fusil;  il  croisa  de  nouveau  sur  sa  poi- 
irine  ses  blanches  buffleteries,  et  en  descendant  le  chemin  qui  Tavait 
conduit  au  château ,  il  s’arrêtait  parfois  pour  fixer  son  regard  sur  la 
plate-forme  élevée,  et  voir  la  jeune  comtesse  agitant  un  mouchoir  blanc 
en  signe  d’adieu.  Son  imagination  complaisante  s'égarait  volontiers  en 
mille  espérances  probables  ;  les  riches  fermages  qui  Tentouraient,  les 
bois,  les  vergers,  les  prairies,  tout  était  à  lui.  L’amour  de  la  comtesse 
lui  donnait  tout.  Ses  vassaux  seraient  allemands,  il  est  vrai  ;  n'Imporle! 
il  serait  bon  prince.  Le  but  de  sa  vie  était  changé;  son  ambition  s'était 
déplacée.  Ce  n'était  plus  le  bâten  de  maréchal  qu’il  entendait  bruire 
dans  sa  giberne  vide,  mais  le  parchemin  du  ministre  scellé  du  grand 
sceau  de  Tenipire  qui  Tautorisait  à  épouser  celle  qu'ü  aimait,  sa  vie,  son 
amour,  la  comtesse  Diana  de  Drucken  enfin* 

Moreau  rejoignit  son  régiment  ;  il  se  garda  bien  de  parler  de  sa  bonne 
fortune  à  ses  camarades  ;  mais  il  alla  trouver  le  major  et  lui  ût  sa  confi¬ 
dence. 

—  Ah!  ah  I  grenadier,  lui  dit  celui-ci,  nous  avons  donné  dansl'œîl  a 
une  Allemande,....  Très  bien!  mon  garçon;  mais  le  conjunga  n’est 
pas  à  l’ordre  dans  le  régiment  ;  d’ailleurs,  Taumflnier  est  au  dépôt  ;  on 
ne  peut  lui  parler  qu'après  la  campagne. 

Le  régiment  de  la  garde  dont  Moreau  faisait  partie  arriva  à  Postdam 
quelques  heures  seulement  après  Temporenr,  et  se  rangea  en  ba- 
î aille  sur  la  place  qui  avoisine  le  palais  de  Sans-Souci  pour  être  im¬ 
médiatement  passé  en  revue.  Napoléon  traversa  les  rangs,  monte  sur 
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!  un  choral  blanc,  le  visage  gai^  et  souriant  aux  brares  vainqueurs  d*Iéna 
'  qui,  dans  quelques  jours,'  ailaieiiL  occuper  Berlin  ;  quand  il  fût  devant 
Moreau;  coliii^i  aortu  des^  rangs,  et  prà^nilaiit  les  annost  il  demanda  la 
faveur  de  dire  un  mot  à  son  empereur, 

—  Parle,  lui  dit  Napoléon* 

—  Sire,  je  wudrais  me  marier,  si  c^était  voire  bon  plaisir* 

—  Au  milieu  d'une  campagne  1.*.  el  quelle  est  la  canlinîère  qui 
séJuil  ï 

—  Sire,  ce  n’est  pas  une  cantinière,  c'est  une  dame  des  environs  dléna, 
qui  est  belle  comme  une  payse,  et  qui  est  plus  riche  que  la  femme  du 
maire  de  Tours- 

L’empereur  sourit,  et  le  jeune  soldat  continua  : 

—  Cette  femme  me  veut  absolument  pour  son  mari;  et  moii  jelui  ai 
promis  d'avoir  un  jour  la  croix  et  d’elre  capitaine. 

—  Son  nom?  dit  Pempereur, 

—  La  comtesse  Diana  de  Drucken* 

Le  fiont  de  Napoléon  devitu  soucieux. 

—  Fi  donc!  dit-il,  un  soldat  français  et  do  ma  garde  encore,  s’oublier 
ainsi,  se  dégrader,  s'allier  à  une  étrangère,  épouser  une  ennemie  de  la 
France  !  une  mésalliance l...  Val  rentre  dans  ton  rang. 

Et  l’empereur,  en  souriant,  piqua  les  flancs  do  son  cheval  et  courut 
au  galop  vers  un  aiiir©  point. 

La  Compïègne  s'acheva;  à  celle  do  180G  succéda  celle  de  1S07,  puis 
une  troisième,  ol  toujours  la  guerre  se  ranimant  d’elîe-même,  nous  con¬ 
duisit  ainsi  jusqu’à  oeUe  funeste  campagne  de  Russie  qui  précéda  la  cam¬ 
pagne  de  France  dont  le  déplorable  dénoûmcnt  eût  heu  à  Fontainebleau* 
Moreau  ôtait  devenu  sergent,  il  avait  la  croix;  mais  toujours  enchaîné 
au  drapeau,  Ü  blanchissait  sous  le  harnais,  et  le  doux  souvenir  de  Diana 
s’éloignait  de  ses  rêves  sans  que  son  amour  diminuât.  Il  écrivait  à  Wei¬ 
mar,  il  écrivait  à  la  comtesse  de  Drucken  ;  mois  la  poste  était  infidèle,  ou 
la  comtesse  parjurer  il  ne  recevait  point  de  réponae,  pas  un  mot,  pas  un 
souvenir.  Enfln  avec  les  Bourbons  vint  une  paix  coûteuse»;  Moreau  revit 
son  vieux  père  et  le  clocher  de  son  village.  On  voulut  le  marier  avec 
une  jeune  et  j<di©  fille;  une  grosso  meunière  aurait  volontiers  mis  son 
moulin  ^iis  la  JirolGCfion  de  son  briquet  et  de  sa  croix  d’honneur;  mais 
il  était  fiancé  de  la  comtesse,  et  it  refusa  tous  les  partis,  attendant  tou¬ 
jours  la  calèche  armoriée  qui  devait  le  conduire  dans  ses  terres.  Las  un 
jour  de  ne  rien  voir  venir  sur  la  grande  roule,  il  emprunta  quatre  tri- 
mosiresde  sa  pension  de  légionnaire,  et,  le  havresac  sur  le  dos,  avec  un 
bâton  à  la  main,  il  [ïrit  un  matin  le  chemin  de  la  Prusse, 

Moreau  n’étail  plus  ce  beau  grenadier,  loste,  frais  et  dispos,  qui,  sur 
les  pas  de  l’empereur,  courait  de  victoire  en  victoire;  mais  c*éiait  un 
homme  rassis,  dont  le  front  était  sillonné  de  rides  et  le  dos  un  peu  voû¬ 
té  ;  par  une  disposiiion  pariicuÜère  aux  soldats  de  l’empire,  il  avait  con¬ 
servé  toutes  des  illusions  et  toutes  les  espérances  de  la  jeunesse* 

Il  arrive  à  Weimar,  il  gravit  le  chemin  qui  conduit  au  château  de  la 
comtesse  :  Diâna  avait  disparu,  les  nouveaux  propriélaires  ne  connais¬ 
saient  pas  celte  dame,  et  si  celle  fois  il  ne  fut  pas  accueilli  par  des  do- 
^  gués  irrités,  il  put  du  moins  se  convuincre  qu’on  entendait  peu  le  fran- 
*  caisen  Allemagncî. 

w  ^ 

4  Tours  lo  vil  revenir  quatre  mois  après,  pauvre,  obscur^  et  toujours 
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Bourrissant  une  espérance  que  ses  compairimes  regardaicîit  avec  raison 
comme  une  de  ces  idées  fîtes,  runc  des  avenues  de  la  folie,  torsqu’en 
1826  les  pavés  de  la  grande  rue  de  Tours  retenürent  tout  à  coup  sous  les 
pas  de  siï  chevaux  de  poste  aüelés  à.  une  superbe  berline  de  voyage;  un 
jeune  homme  en  descendit  et  demanda  aux  premiers  individus  qu*il  ren¬ 
contra  si  Moreau,  ancien  grenadier,  do  la  vieille  garde,  vivait  encore,  et 
s’il  habitniL  Tours.,.  Le  vieux  soldât  de  Napoléon  était  là,  assis  triste¬ 
ment  sur  un  banc  de  pierre,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  bâton,  et 
réchauffant  sa  tête  blanchie  aux  rayons  priTitamiiors  du  soleil*  L’accent 
allemand  du  jeune  homme  parvient  jusqu’à  ses  oreilles;  il  s’élance  : 

~  C*esL  moi  Moreau,  dit-il,  second  régiment,  premier  bataillon,  se- 
coode  compagnie,  que.rempereur,  à  Postdam,  empêcha  de  se  marier... 
Ma  fiancée  m’appelle?  Diana  m’envoie  chercher  !...  Me  voilà  ! 

Cétait  chose  allen drissanto  que  de  voir  ce  vieillard  à  ch*>veux  blancs 
relever  sa  tête  et  épanouir  son  visage  à  un  souvenir  d’amour* 

—  C’est  vous?  lui  dit  le  jeune  homme  en  rembrassant;  montez  dans 
cette. voiture,  je  suis  chargé  de  vous  conduire  au  château  de  Drucken* 

Et  la  berline  repartit  au  grand  galop,  emportant  le  vieux  grenadier  et 
laissant  les.  Tourang^a^ux  dans  Pa^mjratioiu 

Madame  la  comtesse  Diana  de  Drucken  avait  voulu  effectivement 
épouser  le  jeune  grenadier;  mais  sa  famille,  après  le  départ  des  Fran¬ 
çais,  tfouva  facilement  les  moyens  de  Ten  empêcher,  sans  jiouvoir  la  dé¬ 
terminer  néanmoins  à  prendre  im  autre  mari  :  te  motif  de  ses  refus  était 
assez  légitime  pour  arrêter  la  volonté  d’une  famille  entière;  la  faute  de 
la  comtesse,  sa  faiblesse  pour  un  de  nos  beaux  compatriotes  avait  eu  des 
suites;  sans  s’en  douter,  Moreau  avait  un  fils  au  château  de  Drucken. 
Tout  C3  qu’on  avait  obtenu  de  la  com  tesse,  c’était  de  ne  jamais  rappeler 
Moreau  auprès  d'elle,,  L’enfant  avait  été  élevé  sous  le  nom  de  sa  mère  et 
sous  ses  yeux. 

l\  est  un  moment  où  toutes  les  considérations  humaines  tombent  et 
s’effacent  devant  les  devoirs*  La  comtesse,  au  lit  de  mort,  fit  venir  son 
fils  et  lui  déclara  le  nom  de  son  père*  Le  jeune  homme  courut  à  Tours 
et  enleva  le  vieux  soldat  pour  le  faire  jouir  on  Prusse  d’une  fortune  nou¬ 
velle*  Moreau,  eu  arrivant  au  château  de  Drucken,  au  lieu  d’accomplir 
des  fi  inçailles,  ne  put  que  prier  sur  un  tombeau  :  la  comtesse  était 
morte  I.-, 

En  ce  moment,  ce  brave  homme  achève  doucement  sa  vie  sous  les  yeux 
de  son  fils,  au  milieu  d^ine  aisance  et  d’un  luxe  qu’il  n’avait  pas  con¬ 
nus  iu?^que  alors;  mais  cet  événement  naturel,  quoique  peu  commun,  a 
laissé  des  traces  profondes  chez  les  bons  Tourangeaux,  et  surtout  chez 
les  vieux  soldats  qui  hibilent  co  pays  :  ils  sont  persuadés  que  le  grena¬ 
dier  de  Napoléon  a  été  enlevé  par  une  jeune  et  belle  princesse  d'outre- 
Rhin,  et  qu’avec  une  couronne  sorte  front  et  un  sceptre  d’or  en  oialn,  il 
règne  sur. cent  miltions  d’allemands. 

11 

Orpliellites  de  la  üé^on-d^Hontieur» 

ECO^EN  ET  SAINT-DENTS. 

Après  ta  victoire  d’Austerlitz  ,  un  décret  daté  du  champ  de  bataille 
assura  de  nouvelles  récompenses  au  courage  malheureux;  et  Napoléon  , 
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qui  déjà  disposait  des  destinées  de  la  France,  et  réglait  pour  ainsi  dire  y 
arec  répéc  celles  de  l’Europe  ,  mu  sans  doute  par  une  des  grandes  et 
sublimes  pensées  qui  lui  étaient  habituelles,  décida  que  TËtat  se  charge-  ' 
rait  d’élever  i.  ses  frais  les  tilles ,  les  sœurs  et  les  nièces  de  ceux  que 
décorait  déjà  l’étoile  de  la  Légion-d’Honneur.  Les  eufans  des  guerriers 
morts  en  combattant  arec  gloire  deraient  retrouver  les  soins  de  la  maison 
paternelle  à  Ecouen,  dans  cette  antique  demeure  des  Montmorency  et  des 
Condé  :  ces  héros  n’auraîent  pu  lui  choisir  une  plus  noble  destination. 

Habitué  à  rapprocher  de  lui  toutes  les  supériorités  ,  n’en  redoutant 
aucune.  Napoléon  chercha  long-temps  ta  personne  que  son  expérience , 
son  nom,  ses  talens,  pouvaient  placer  à  la  tête  de  ce  nouvel  établisse¬ 
ment;  enfin  il  choisit  Mme  Campan. 

Ecouen  était  à  créer  tout  entier.  La  nouvelle  directrice  commença 
donc  ce  grand  ouvrage  ,  aidée  des  conseils  de  l'élève ,  de  l’ami  de  Buf- 
l'ûn,  du  comte  de  Lacépède,  alors  grand -chancelier  de  la  Légion- d’Hon- 
neur.  La  surveillance  qu'exigeaient  la  santé,  l'instruction  et  jusqu’aux 
jeux  desélères,  les  principes  religieux  qui  servent  de  base  à  réducation,  la 
distribution  méthodique  et  graduelle  du  temps  pour  chaque  étude 
spéciale,  tous  ces  soins  d’une  administration  compliquée  furent  compris 
par  Mme  Campan  avec  autant  de  bonheur  que  do  discernement  ;  et  l’em¬ 
pereur,  qui  descendait  si  facilement  des  plus  hautes  pensées  politiques  à 
l’examen  des  moindres  détails ,  qui  inspectait  un  pensionnat  de  jeunes 
tilles  comme  il  aurait  passé  la  revue  de  ses  vieux  grenadiers,  voulut  con¬ 
naître  tout  ce  qui  concernait  l’ameublement,  le  régime,  l’instruction  et 
l’éducaiien  de  ses  protégées.  En  conséquence,  les  réglemens  intérieurs  de 
la  maison  lui  furent  soumis. 

Dans  la  rapport  circonstanlié  que  lui  adressa  Mme  Campan  à  ce  sujet, 
il  éi ait  dit  :  a  Les  élèves  entendront  la  messe  tous  les  dimanches  et  les 
jeudis.  V  Napoléon  raya  ces  derniers  mots,  et  écrivît  en  marge  :  «  tous 
les  jours.  %  Puis  il  ajouta  au  bas  du  rapport  ;  C’est  très  bien. 

Plus  tard ,  dans  une  conversation  que  la  directrice  eut  avec  lui  pour  le 
même  objet ,  elle  lui  demanda  qu’il  fût  accordé  à  son  établissement  des 
pompiers. 

—  Votre  surveillance  doit  suffire,  dit  Napoléon. 

—  Oui,  sire,  dans  les  cas  ordinaires;  mais  puis -je empêcher  le  feu  du 
ciel? 

—  C’est  juste,  vous  avez  raison. 

Et  l’empereur,  qui  sentait  toujours  la  vérité  lorsqu’on  savait  la  lut  faire 
découvrir,  arrêta  qu’à  l’avenir  quatre  pompiers  seraient  de  garde,  jour  et 
nuit,  au  château. 

D'après  les  réglemens  do  la  maison,  chaque  élève  devait  prendre  soin 
d’une  compagne  plus  jeune ,  et  lui  tenir,  pour  ainsi  dire,  lieu  de  mère. 
Elles  ne  pouvaient  être  admises  que  jusqu’à  douze  ans;  passé  dix-huit, 
elles  retouraaient  au  sein  de  leur  famille,  à  ntoins  qu'elles  ne  préféras¬ 
sent  être  attachées  à  la  maison  en  qualité  de  notitu».  Elles  ne  sortaient 
jamais.  Une  élève  de  semaine,  choisie  parmi  les  grandes^  était  chargée 
de  montrer  l’établissement  aux  étrangers,  quand  ceux-ci  en  avaient  ob¬ 
tenu  l'autorisation  délivrée  par  le  grand-chancelier.  Il  ne  leur  était  per¬ 
mis  d’écrire  qu’à  leur  père  et  mère ,  à  leurs  oncles,  à  leurs  tantes  et  à 
leurs  grands-parens,  Elles  ne  recevaient  de  lettres  que  des  mains  de  la 
directrice. 
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A  six  heures  du  matin  en  été,  à  sept  heures  en  hiver  ^  la  cloche  les 
appelait  à  Péglise,  et  de  là  au  déjeuner*  Alors  elles  entraient  en  récréa¬ 
tion*  A  dix  heures  elles  se  rendaient  dans  leurs  classes.  On  interrompait 
rétude,  à  midi,  pour  faire  le  second  déjeûner,  qui  ne  consistait  qu'en  un 
morceau  de  pain  sec;  ensuite  elles  reprenaient  l'étude  jusqu'à  trois  heu¬ 
res.  Venait  alors  le  dîner ,  et  la  récréation  jusqu'à  six  heures  ,  puis  les 
ouvrages  à  raiguille  jusqu'à  sept.  Récréation  jusqu'à  huit;  souper  et 
prière  du  soir.  A  neuf  heures  toutes  les  élèves  étaient  couchées. 

Jamais  on  ne  les  laissait  saules  ou  abandondées  à  elles- mêmes  un  mo* 
ment,  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  les  dames  surveillantes  ne  les  quittaient  pas  : 
elles  couchaient  auprès  d'elles  dans  les  dortoirs  ou  d’autres  dames  fai¬ 
saient  encore  des  rondes  d'heure  en  heure.  Chacune  des  élèves  marquait 
son  trousseau  ,  confectionnait  son  linge  ;  elles  commençaient  la  journée 
par  faire  leur  lit,  approprier  et  ranger  leurs  pupitres. 

Pour  les  études,  les  élèves  étaient  distribuées  en  sections  :  chaque  sec¬ 
tion  comprenait  deux  classes;  chaque  classe  était  indiquée  par  la  couleur 
delà  ceinture. Tous  les  trois  mois  les  inspeciions  avaient  lien,  et  deux 
fois  Tannée  seulement ,  sous  le  nom  de  grand  cùncùurSj  présidé  par  le 
grand-chancelier,  accompagné  de  la  directrice,  de  Tinspeclrice  générale, 
de  la  trésorière  et  des  autres  dames  dignilaires,  les  élèves  élaient  réu¬ 
nies  dans  une  salle  immense,  appelée  salle  Horiense^  où  des  prix  et  des 
ceintures  leur  étaient  distribués  (I). 

(1)  Le  grand  eùncùurs  pùur  Ut  erphslims  de  la  Ligion  d" Honneur  éUU 
pour  elles  comme  le  jour  du  jugement  dernier  :  les  réœnipenses  y  étaient  distri¬ 
buées  à  chacune  selon  ses  œuvres,  et  si  beaucoup  d'élèves  sentaient  la  veille  leur 
cœur  palpiter  d'espérance  en  songeant  que  le  lendemain  elles  seraient  proclamées 
imt  des  àten,  «t  qu'elles  échangt-raiem  une  ctinfura  verte  contre  une 

quelques  autres  redouta îent  ce  moment  parce  qu'elles  devaient  être  dé¬ 
clarées,  auï  yeus:  de  tous,  tujetut  inioumitest  et  recevoir  ta  ceinture  grite. 
Tout,  dans  ce  jour siimpaliem ment  attendu  par  le  plus  grand  nombre,  si  redouté 
par  quelques  unes,  avait  quelque  chose  d'imposant  et  de  solenriel. 

Et  d’abord  on  donnait  aux  élèves  des  bas  blancs^  ce  qni  était  une  grande  fête 
pour  elles,  car  elles  n'çn  portaient  habituelïemenl  que  dis  Ensuite,  au  si¬ 

gnal  de  la  cloche,  elles  étaient  conduites  par  leurs  damej  iuru«t7fant«f  dans  la 
mite  d'inf pcclion  où  avaient  été  disposés  des  gradins  en  amphithéâtre  dont  les 
derniers  s'élevaient  jusqu'au  clnlre.  Celte  vaste  salle  circulaire  avait  été  décorée 
à  Tavance  d'efetnp/ei  d'écrîture  et  de  dessins  eiécutés  par  les  élèves  qui  avaient 
été  jugées  dignes  des  honneurs  de  Texpositiou»  En  face  de  Tamphithéâlre  était 
le  fauteuil  réservé  au  grand-chancelier  de  la  Légion-d' Honneur,  avec  un  bureau  , 
de  chaque  côté  duquel  devaient  s'asseoir  la  surintendante  et  Tinspectrice  générale. 
D'autres  si^es  étaient  çà  et  là  et  un  peu  eu  avant,  pour  lesdafnai  difrmiairti  s 
nulle  personne  étranfére  à  T  institut  ion  ne  pouvait  asshter  à  celte  cérémonie  paa 
même  une  mère  pour  applaudir  au  succès  de  sa  fille. 

—  Chut  I  silence,  mesdemoiselles  1  s'écriaient  quelques  dames;  voici  U*  le 
maréchal  î 

Et  le  grand-chancelier,  suivi  des  dames  dignitaires,  entrait  dans  la  salle. 
Alors  toutes  se  levaient  en  masse;  le  cri  prolongé  de  vive  le  maréchal!  se  fai¬ 
sait  entendre  de  toutes  paris  i  et  ceLui-ci  y  répondait  par  des  saluts  pleins  de 
bien veit tance.  Lorsque  le  calme  et  le  silence  avaient  succédé  à  l'agitation  et  aux 
'ChuchoUemens  que  celte  apt^rition  ne  manquait  jamais  de  produire,  le  grand- 
chancelier  prononçait,  debout,  un  tout  petit  aiteowrt  de  circonstance,  qu'à  Tex- 
ception  des  dames  placées  près  de  lui,  personne  o^entvndait  ni  D*ëcoulait,  ce  qut 
n'empêchait  pas  les  élèves,  une  fois  que  Torateur  avait  fini,  de  s^écrier  de  nou¬ 
veau  et  â  tue-téte  :  Fiva  noirs  ôon  fnarécl^dil/  Celui-ci  répondait  à  cea  applaii^ 
di3:9emens  par  de  nouveaux  saluts. 

C'était  alors  que  tes  deux  premières  sections  descendaient  des  gradins,  et  ve¬ 
naient  former  un  demi-cercle  autour  de  ta  petite  table  devant  laquetle  le  souve^ 

-  raiA  juge  était  assis.  Il  commençait  par  interroger  les  élèves,  une  à  une,  sur  lea 
diflérens  points  d'histoire,  da  géographie  et  de  calcul.  Après  quoi  cbacuuç  (0* 
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Jusqu’en  1809,  rorgariîsaliüti  de  llnsiitution  d'Ecouen  ne  fut  quo 
provisoire;  mai?,  au  moiti  do  mars  de  celle  année,  un  nouveau  décret 
rendu  par  l’empereur  Tarrêla  définitivement  j  il  donnait  à  la  reine  do 
Hollande  le  thro  do  pndecirice  des  maisons  impériales'^de  la  Légion- 
d'Honneurj  la  directrice  échangea  le  sien  cootre  eelui  de  surintomlunAe, 

Du  reste,  ^rien  ne  fut  changé  aui  habitudes  intérieures f  seulement  ifun 
établissement,  à  peu  près  semblable  à  celui-ci fut  créé  è  Baiht-Deuis, 
où  les  jeunÈiS  personnes  qui,  aux  tea'mes  du  réglement  d’admissioti^Cne 
pouvaientpas  être  reçues  graluiiement,  n*y  furent  pas  moins^admises^en 
payant  1,000  francs  de  pension  par  an,  et  même  une  demi-^pentsion  de 
ÜÙO  francs. 

Dans  une  visite  que  fit  Napoléon  aux  élèves  d’Ecouen,  iî  ‘les  irotiva 
réunies  dans  les  classes,  s’occupant  d’ouvrages  à  raiguilleV  'Aprte  aTOir 
adressé  à  chacune  d’elles  quelques  questions  ou  un  moimbligeant,  il  de¬ 
manda  tout  à  coup  a  Mlle  Brouard  combien  elle  pensait  employer ai¬ 
guillées  de  fil  pour  faîre  une  chemise  : 

—  Sire,  luirépondit«elle,  je  n'en  empirerais  ^  qu’une,  si  je  pouvais  la 
prendre  assez  longue. 

Cette  réponse,  si  juste  et  si  naïve  à  la  fois,  valut  è  la  jeune  élève  lîne 
chaîne  d’ur  que  Tempercur  lui  donna.  Dansson  enthousiasnie,  elle  jura 
de  ne  s'en  séparer  jamais. 

Six  semaines  environ  après  celte  visite  de  Nipoîéon;  qui  avaif^eïi  îieii 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1814,  comme  il  passait*  par  EeôîùeJî, 

tournait  h  sê  place.  Chaque  section  venait  ainsi  subir  un  examen  qui  quelquefois 
ne  tiiuTDait  à  Tavaniage  ni  de  l’examinateur  ni  de  L’élève.  Pour  œ  oas,  iavfaite 
en  éiait  à  rinspectrice  qui,  de  droit,  remplissait  les  fauclîtins  de  eouffieur.  Au 
burpLus,  personne  n’aliaehait  une  grande  imporlattce  à  cet  examen  dont  le  pro¬ 
gramme  était  connu  un  mois  d’avance  :  les  élèves  réservaient  leur  amour-propre 
pour  une  meilleure  rjcco8ion,ia  danse,  par  exemple. 

A  un  signe  de  U  maîtresse  de  ronds  de  jambes,  s’dlanç  lient  de  chaque  côté 
de  la  salle,  en  Siiulihani  et  en  ffedonûant,  celles  des  jeunes  filles  jugées  pour  les 
mei  k  ures  dans^us*,  afin  d’exticuliT,  au  son  du  piano,  une  contredanse  inédite. 

Ce  dérangemcril  était  ordinaireruent  interrompu  par  les  éclats  de  rire  et  les  bat^ 
tf^meTis  mains  de^  petites  surtout  Lorsqu’une  des  granits^  en  pas¬ 

sant  devant  le  maréchal,  faisaU  une  révérence  un  peu  gi^uche  qt  par  trop  pré¬ 
tentieuse,  Et  puis  ce  n’êtaieni  pas  les  pieds  des  figurantes  qu’il  fallait  examiner 
pour  savoir  si  les  pas  étaient  formulés  avec  giâce  et  précision,  c’était  le  visage 
de  la  resp^^cUbîe  maiiresse  de  danse,  dont  les  traits  se  coHlraclaient  à  faire  peine 
par  l^]mpaUe4ice  qu 'die  éprouvait  lorsque  l'une  de  ses  écolières  venaiL  à  manquer 
sou  »o/o.  Nouvelles  sylphides,  tvs  p  ûtes  üymphes  reprenaieol  ensuite  leur  vol 
aérien  pour  aller  ee  jucher  sur  les  régions  Ita  plus  élevées  de  Ta mjphi théâtre. 

Aprè^  hal  venait  le  concert  ;  d  durait  au  moins  une  heurev  On  y  entendait 
depuis  la  clâSr-lque  ronaf^na  jusijü^â  la  brûlante  fantaisie  de  KaJbrenner  ;  de* 
.puis  la  plaintive  romance  de  Plantade  jusqu'au  bruyant  finale  de[  SponlinL  Les 
dîvf'rs  exercices  étaient  immédiatement  suivis  de  Ja  distribution  des  bons  ea- 
eâôU  ‘  c’étaient  les  prix. 

Il  de  faut  pas  croire  que  ces  prix  ressemblaient  à  rem  que  Ton  donne' aux 
jeunes  élèv^is  dansdes  collèges î  ce  n’étaient  ni  de  verdoya nteÿ couronnes,  ni  de 
beaux  volumes  dorés  sur  tronches.  Leurs  prix  à  elles,  pauvres  orphelines  de  la 
I  Légion  dllonncnr;  ne  cunsâslâïent  qu’en  de  petits  carrés  de  papiers  sur  les- 
^  quels  èiaii  écrit  Ic  noni  do  l’élève  qui  avait  su  mériter,  avec  aésignaüoii  de  la 
T  rspecialiié  d’étude  dans  laquelle  elle  s’élait  le  plus  distinguée.  Eh  bien  !  ce  mo«- 
r  deste  petit  morceau  de  pnpier,  bien  fio^  bien  transparent ,  entouré  d^une  simple  f 
vignette,  eau  sait  >1  celle  qui  le*reoevail  unegoic  iadieibie»  Ûhlrqu’ollt^  étaient 
fières  de  leurs  petits  papiers  ! 

Celle ëisiribui ion  ochevéo,  on  passait  à  une  autre:  cel-le  da^paik  ds  midi.  Les 
.  ^hennés  te  leur*  donAMC’Oti  et  ceüe  fois  elles  ne  h  mangmeni  p^o  toul  grâce 
oux  bonbons  el  aux  tables  de  chccolat  dont  leurs  parens  a  vaiculi  eu  Je  soin  de  les 
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pour  se  rendre  au  q.iartier-généralj  le  maîlre  de  poste  de  ce  ç’illageÿ'qut 
savait  que  Iss  élèves  atiendaient  encore  les  bonbons  que-Tenipereur  leur 
avait  promis  pour  leurs  éirennes  (ce  maître  de  poste  était  un  ancien  lieu- 
^#viteBaDl  de  ia  garde  qui  comptait  saûUe  au  nombre  des  élèves]y  eut  la  har- 
diessefde  lui  dire  : 

n-  Sirci  vus^petites  protégées  comptent  toujours  sur  les  boubous  de 
'i  Voire  Majesté. 

AhI  ahî  je  mVn  souviens,  répondit  l^empereun on  riant;  eh  bienl 
t  je  ferai  dire  à  Lacépède  de  les  leur  envoyer. 

iPeut'^êirc  y  songeait -il;  mais  il  est  probable  que  ca  furent  MM*  les 
Cosaques  qui  s'en  régatèrent,  car,  tout  alléchées  (qu'elles  étaient  de  celte 
^^mouvelle  promesse,  eîles  ne  tâtèrent  pas  de  ces  friandises,  parce  »  que  bien- 
^tdt  après,  des  fenêtres  du  diêteau  qui  leur-serrait  d-asile,  des  ^orphelines 
oiride  la  Légiori^dlionneur  purBOt  distinguer,  dans  la  plaine  qui  s'étendait 
'»•  là  leurs  yeu£,  les  feux  des  bivouacs  russes  et  prussiens. 

MAprès  la  reblauraüon,  le  grand-cbancelier  ^de  la  Légion-à^IIonneur 
•'U'  iy^nt  ordonné  à  la  surinlendatue  de  ta  maison  royale  de  Saint-Denis  qui 
»vail  remplacé  Mme  Campan,  de  faire  disparaître  (out  ce  qui  pouvait 
ri- rappeler  le  sonvenit  de  ^quelques  unes  rendiRrnt  les  petits 

cadeaux  qu'elles  en  avaient  recos. Mlle  brouard  garda  > toujours  sa  chaîne 
' cachée  sur  sa  poitrine,  quoique  le  réglemcnt  dércndil.aux  élèves  de  por¬ 
ter  aucun  bijou. 

Un  jour  qu'ellô  éUibau  bain,’^  une  suLveillanto  aperçoit  la  chaîne  et 
ir  'veut  la  (COn/ï^ÿuer.'Dans  celle  intention,  elle  ordonnera  la  jeune. personno 

approvisionner,  la  veille  seulement,  afin  d'être  sûrs  qu’il  leur  en  lesterait, pour 
de  tendemain. 

Après  un  monienl  d'entr’acié  et  de  causeries particiili^esv  dtrnonveaé  chut  t 

*  cAUf  mou  et  e# /appela  îentd'altvn  tiOfi  sur  rifitetitu  tri  ce,  qui-  preDaitiun 

-A igrand' registre  dans  lequel  eiaient  iaserîts  les  noms  des  élèves  jugées ed^nea  de 

passer ne  classe  supérieure*  Alors  ïa  dislnbulioa  des  ceintures  qui  Ubtin- 
^f^guaienticcs  classscs  se  fai^iten  commençml  par  ks  petîlés.  L'inspectrice  nom- 
‘  mait  d'abord  cédés  des^^éJèves  qui,  dans  chacune  des  sections,  avaient  mérité  la 
fhédui/ta  ;  te  maréchal  la  leur  remettait  en  les  oomplimentant  avec  une  ilMËité 
'lO  loule  paternelle,  pub  il  distribuait  lui-mème  Les  nouvelles  celnlureg  aux  élèves. 
..X  La  liste  épuisée*  on  en  appelait  encore  quelques  autres  :  mais,  hélas!  c’étaient 
celles  à  qui  la  ceinture  grise  était  dévolue  !  Elte  devaient  la  garder  six  mob,  de 
quo  la  médaille  dont  leurs  compagnes  avaient  su  se  rendre  dignes,  jAu 
«t^Tes(e,  ceU&  i  eiii tare  était  k  plus  forte  punition  quipûié'  re  imposée  à  k  maÎËOn 
royale,  si  on  *60  excepte  celle  du  renvoi;  mais  cette  peine  n'était  infligée  que 
fert  rarement,  et  pour  des  motifs  extrêmement  graves* 

Le  grand  concours  achevé,  les  élèvaa  rentraiout  un  moment  dans  leurs  dasjeg. 
Là,  elles  s’embrassaient,  se  félicitaîent  franchement  au  milieu  des  pleurs*  des 
trépigneraens  et  des  plaintes  des  pauvr^  «miAs  qui,  nkyant  pas  eu  le  bonheur 
de  passer  dans  une  section  plus  avancée,  se  désolaient  d’ôire  forcées  de  quitter 

*  deurfî  intimes. 

iL'heure  dudiner  venue*  toutes so  rendaient  atijré&ctoire ^  et  quoique  le  menu 
ordinal  CB  fût  toujours  bon  et  sulüÿaol,  on  yfajoutaU,  cejour^Ià,  un  plat  d'excel¬ 
lente  pâtisserie  avec  une  crêtne.  C’élait  l’insunt  que  le  maréchal  chubissait  de 
'préférence^  pour  faire  ses  adieux. 

E nfin'cei te  foïtrnée  au 34  fatigante  en  émotions  <  diverses  se  terminait  par  les 
just^  témoignages  de  délérence,  doi.gratitüde  et  d'amitié  que  les  pensionnaires 
prodiguaient,  à  leurs  damw  inîtifuf  rtce*;  puis,  toutes  regagnai ent  leurs  dor¬ 
toirs*  impatientes  d’être  au  lendemain  :  car  le  lendemain  était  un  jour  de  frdnd 
^eongi,  L*»  plupart  d’entre  e^les  étaient  biun'sûres  d’émbnasssrfMnfj.rtièrcte  ma- 
ft.'inttaiis,  et  d ^pouvoir  kur  inoîitrÉîr  avec  unoiaorle  d^rgueü  Les  bonnesyoarteg  qui 
^>^Icur  étaient  échues  en  partage. 

9  «  - 

{Nota  coTKMunftpiii  pat  une-andenne  élêp&  de  Saint-Denis.) 
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de  la  lui  livrer.  Celle-ci  refuse  eu  objecta nt  qu’elle  la  lient  cachée  aou3 
'  ses  vêiemenSj  et  qu’ainsi  elle  ri’est  pas  répréhensible. 

Une  plainte  est  aussitôt  portée  par  ce  Le  d:ime  à  riiispectrice  géné¬ 
rale  ;  nouveau  refus  de  la  part  de  Mlle  Brouar J,  Celle-ci  la  mène  k 
rinstant  devant  la  suriutendanie  :  toujours  même  résistance.  On  la  me¬ 
nace  de  faire  venir  deuL  hommes  de  peine  pour  la  desliabiller  et  lui 
ôter  de  force  ce  qu’elle  s’obsime  à  no  pas  donner  de  gié;  Mhe  Brouard, 
bien  décidée  à  ne  pas  obéir  ^  dit  que  c'est  un  don  de  Tenipereur, 
et  qu’elle  le  conservera  malgré  tout  jusqu’à  la  mort,  La  salle  de  correc- 
tion^  où  elle  reste  pendant  ptusieurs  jours,  ne  fait  que  t’affermir  dans  sa 
résolution,  EnÛn  on  fait  un  rapport  au  gtcind^chauceUef  sur  la  conduite 
de  t’élèvOj  et  celuLci  vient  à  Siint-Deois  où  il  fait  donner  rendez-vous  à 
sa  mère,  Mme  lu  baronne  Jubé,  mariée  en  secondes  noces,  11  ordonna 
que  toutes  les  personnes  de  la  maison  soient  rassemblées  dans  la  salle 
u’iüspeciion,  et  là,  en  présence  de  toutes  ses  compagnes,  il  dégrade  la 
jeune  coupable,  c’est-à-dire,  lui  fait  ôier  sa  ceiuvuie;  et  puis,  dans  un 
discours  adressé  aui  élèves^  dans  lequel  il  qualifie  dinsuborüÎDalioQ  ce 
qui  n’est  qu’un  sentiment  naturel  de  reconnaissance,  il  leur  conseitle  de 
profiter  de  la  leçon;  après  quoi  Mme  la  baronne  Jubé  est  engagéu*  à  em¬ 
mener  sa  fille  qui,  à  partir  de  ce  jour,  ne  doit  plus  faire  parue  ue  la  mai¬ 
son  royale  de  Saint-Denis, 

Ce  fut  une  grande  désolation  parmi  les  compagnes  de  la  pauvre 
Brouard  qui  était  généralement  aimée,  toutes  aussi  s’écrièrent  qu’on 
pouvait  les  renvoyer  en  masse ,  parce  qu’elles  partdgeaient  les  mômes 
sentiniens* 

Quelque  temps  après,  à  la  première  visite  que  la  duchesse  d’Angou- 
lôme  fit  à  la  maison  royale,  dont  elle  voulut  être  la  nouvelle  proicctrice, 
elle  n’eut  pas  occasion  d’être  satisfaite  des  sentimens  que  les  elèves  ma¬ 
nifestèrent  ;  les  dames  ayant  ordonné  décrier  vive  le  roi/ toutes  les 
pensionnaires  crièrent  vive  V empereur!  ce  qui  jiistilie  en  quelque  sorte 
la  froideur  que  cetle  princesse  témoigna  toujours  à  l’éiablibsement  de 
Saint- Denis  et  Fenihousiasme  que  les  anciennes  élèves  manifestaient  et 
font  encore  éclaier  aujourd’hui  au  seul  nom  de  Napoléon,  quoique  dès 
ce  moment  il  leur  eût  été  défendu  ,  sous  peine  de  renvoi ,  d’accorder 
même  un  souvenir  h.  celui  qui  fut  leur  bienfaiteur  et  leur  second  oèro* 

III 

Waterloo. 

Depuis  1815,  le  18  juin  a  toujours  été  et  sera  toujours,  nous  aimons  à 
te  penser,  un  jour  de  douloureuse  mémoire  pour  la  France;  mais  cetto 
année,  des  circonstances  que  la  restauration  elle-même  avait  su  empê¬ 
cher,  ont  fait  un  si  pénible  contraste  avec  le  deuil  public,  qu’on  ne  lira 
peut-être  pas  sans  quelque  intérêt  les  détails  qui  vont  suivre,  et  qu’a 
rappelés  à  notre  souvenir  le  récent  anniversaire  de  cetle  catastrophe  na¬ 
tionale. 

Waterloo  I  journée  incompréhensible  S*,.,  Concours  do  fatalités 
»  inouïes I...  Grouchy,  Nejr,  d’Erlon.,.  Y  a-t-il  eu  trahison î  n’y  a4*il  en 
eï  »  que  fatalité?,,.  Ah I  pauvre  France  Etonnante  campagne,  où,  en  * 
)•  moins  de  trois  jours,  j’ai  vu  iroi^  fois  s'échapper  de  mes  mains  un 
»  triomphe  assuré  Et  pourtant  j’avais  tout  prévu,  tout  disposé,  tout 
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»  accompli  1...  Mes  ennemis,  je  les  avais  anéantis  à  Ligny  t...  Je  les  au- 
»  rais  écrasés  à  Waterloo  si  chacun  eût  fait  son  devoir,  si  mes  ordres 
»  avaient  été  fidèlement  exécutés.  Singulière  défaite,  où,  malgré  la  plus 
»  horrible  catastrophe,  la  gloire  du  vaincu  n’a  pas  souffert,  et  où  celle 
•  du  vainqueur  n’a  pas  augmenté:  la  mémoire  de  l’un  survivra  à  sa  des- 
»  truction,  la  mémoire  de  lautre  s’ensevelira  peut-être  dans  son  (riom- 
»  phet...  On  en  parlera  long-temps...  La  postérité  me  rendra  justice  I  » 

Telles  furent  les  paroles  que  prononça  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  lors¬ 
que,  déjà  couché  suc  son  lit  de  mort,  il  vint  à  parler  de  Waterloo  pour 
la  dernière  fois. 

Le  12  juin  1813,  à  deux  heures  du  matin  ,  et  accompagné  seulement 
de  son  grand-maréchal  du  palais  ,  il  a  vait  quitté  Paris  pour  se  rendre  à 
son  quartier-général,  où  déjà  la  plus  grande  partie  de  sa  nouvelle 
maison  militaire  l'avait  précédé.  En  montant  en  voiture  ,  il  dit  avec  une 
sorte  de  satisfaction  eide  bienveillance  aux  officiers  dosa  maison  civile 
qui  l’attendaient  dans  le  grand  vestibule  du  château  pour  le  voir  encore  : 

—  Ah!  ah!  messieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas  couchés?...  Adieu  I 
adieu!...  La  poire  est  mûre...  Cette  fois  c’est  un  duel  à  mort  entre  moi 
et  l’Europe  1...  J’espère  vous  revoir  bientôt.  Adieu,  messieurs. 

Et  il  s’élança  dans  sa  voiture. 

Le  13  ,  l’empereur  était  à  Avesnes;  le  14  il  arriva  à  Beaumont,  où  il 
avait  porté  son  quartier-général.  Là,  il  fit  camper  son  armée  sur  trois  di¬ 
rections;  elle  ne  se  composait  que  de  122,000  corn  bat  tans  ayant  arec 
eux  350  bouches  à  feu. 

Le  soir  du  même  jour ,  il  fit  publier  une  proclamation  qu'il  avait  dic¬ 
tée  le  malin  à  ruii  de  scs  secrétaires.  Comme  César  et  Frédéric,  Napo¬ 
léon  no  manquait  jamais  de  rappeler  les  grandes  époques  et  de  consacrer 
ainsi  certains  jours. 

«  C’est  aujourd’hui  ranniversaire  de  Marengo  et  «le  Friedland  qui  dé- 
»  cidèrent  deux  fois  du  destin  de  l’Europe!...  (disait-il).  Alors,  comme 
»  après  Austerlitz,  comme  après  VV'agram,  nous  fûmes  trop  généreux  1... 
»  A  léna ,  contre  ces  mêmes  Prussiens  aujourd’hui  si  arrogans  ,  vous 
»  étiez  un  contre  deux  ,  à  Uontmirail  un  contre  trois.  Les  insensés  I... 
J*  Un  moment  de  prospérité  les  a  aveuglés  :  l’humilialion  du  peuple  fran- 
»  çais  n’est  pas  en  leur  pouvoir!...  S'ils  entrent  eu  France,  ils  y  trou- 
»  veronl  leur  tombeau  I..>  Pour  tout  Français  qui  a  du  cœur,  le  moment 
»  est  venu  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

Ces  nobles  sentimens  échauffèrent  toutes  les  âmes,  et  jamais  l’ardeur 
de  combattre  ne  fit  pressentir  un  plus  beau  triomphe. 

Le  15  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  les  trois  colonnes  composant  t'armée 
française  se  mirent  en  mouvement.  Dans  quelques  combats  d'avant- 
postes,  les  Prussiens  furent  entièrement  repoussés  ;  Chaileroi  fut  pris, 
et,  dans  la  nuit  du  15  au  16,  l’armés  entière  passa  la  Sambre  et  bivoua¬ 
qua  dans  un  carré  de  quarante  lieues,  au  milieu  des  armées  ennemies 
réunies  et  stupéfaites  de  l'habileté  et  de  la  vivacité  des  manœuvres  de 
Napoléon.  Ce  premier  succès  était  d'autant  plus  remarquable  que,  dans 
cette  même  nuit,  le  général  Bourmont  avait  abandonné  l’armée,  A  cette 
1  nouvelle,  l’empereur  fit  sur-le-champ,  aux  plans  d’attaque  qu  il  avait 
préparés  pour  le  lendemain,  les  changemens  que  cette  défection  inatten¬ 
due  rendait  nécessaires.  Chose  singulière,  on  raconte  qu’une  sorte  d'ins¬ 
tinct  semblait  avoir  révélé  à  Napoléon  la  future  conduite  do  Bourmont. 
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Il  lui  a?ait  refusé  a?ec  humeur  le  commandement  d'une  diîîsion  qui! 
sollidlait.  Celui-ci,  désespéré  de  rester  sans  emploi,  avait  en  recours 
d’abord  au  comte  Lobau;  mais,  rebuté  par  cet  aide-de*camp  de  Napoléon^ 
il* s’était  adressé  ensuite  au  général  Gérard^après  avoir  sollicité  Tappui 
du  maréchal  Ncy,  qui  avait' eu  la  fadbfesse  'de  se  porter  son  garant  au¬ 
près  de  Tempereur, 

,  Le  16,  dans  la  nuitj  CB  maréchal,  qui  command^iit  Tailo  gauche  de  i’ar* 
mée,  reçut  de  Tempereur  Tordre  formel  (f occuper,  à  la  pointe  drf  jour, 
avec  ses  quarante-trois  mille'  hommes,  la  posiiion'des  Quaire-ItraSy  sur 
la  roule  do  Bruielles,  en  gardant'en  même  *temps  celle  de  Nivelle  Bit  de 
Namur;  maïs,  au  moment  oîi  le  prince  prenait  les  armes ‘pt>ur  exécuter 
cet  Ordre,  une  canonnade  qui  së  fit  entendre  sur  son  flanc 'droit  le  fit 
hésiter  ;  croyant  les'alUésTéutils  sur  ce  point  et  craignant  d’ê;re  tourné, 
il  attendit  do  nouvelles  irt'îtTiJcltons  de  Napoléon. 

Bientôt  instruit  de  Tinacticriï  du'inaréchal,  Trmperfmr  le  blâma  d’avoir 
'perdu  huit  heures,  et  lui 'réitéra  i’iirdrede  se  porter  en  avant. 

A  deux  heures  dé  Taprès-rhidî,  Tempercuruyam*ordonrté  un  change¬ 
ment  de  front'sur  Fleuras,  tout  annonçait  qnemous  ailions  avoir  affaire 
à  Tarmée  prussienné.  Le  cûmie'Géraîd  Véïanl  approché  pour  lui  deman- 
der  quelques  instructions  relatives  à  Tatlaque  du  village'de  LMgnyi  Na¬ 
poléon  lui  dit  : 

—  Il  se  peut  que  dans  trois  heures’  d'ici  l&sort  de  la  guerre'soit  dé¬ 
cidé;  cela  dépend  de  Neyt  s’il  exécute  bien  mes'Wdres,  il  n’éohappera 
"^pas  un  canon  de  Fannée  prussienne;  elle  est  prise  en  flagrant' délit. 

On  sait  que,  dans  cette  bataille,  le  général  Gérard  acquit  do  nouveaux 
titres  de  gloire,  et  qu’à  la  fin  de  la  journée  Napoléon  dit  encore  : 

^  —Je  dois  à  Gérard  un^ bâton  de  maréchal. 

Vers  les  quatre  heures, 'au «moment  où4es  deux  armées  se  pressaient 
de  toutes  parts,  et  tandi>î  que  les  canons  faisaient  trembler  la  terre,  l’em¬ 
pereur  s’écria  ; 

-  -i-  Si  cela  continue  seulement^une  heure  de  plus,  il  ne  restera  debout, 
Ÿ'^dans  la  plaine^* que  Tarmée  française  1 
'  ’Peu  d’instans  après,  il  donna  'Tordre  à  Dorsenne,  commanihint  la  di- 
•••vision  des  grenadiers'à  pied  de  la  vieille  garde,. do  faire  enlever,  par  un 
"*  de  ses  bataillons,  une  briquettorfe "derrière  laquelle  délaient  rctrancJiés 
"bon  nombre  de  Prussiens. 

•  Ge  mouvement^'s’exécuta  en  un  clin'd’œik  *Les">Prussiens  débusqués, 
une  nuée  de  tirailleurs  de  la  ligne  se  mirent  à  leur  poursuite.  Dès*  ce 
‘^moment  la  bataille  était  gngnée. 

En  voyant  ta  garde  se ‘développer  devanbdui,  si  calme  et  sir  héroïque 
'  'à  la  fois,  Napoléon  dit^en  souriant  au  grand-maréchal  : 

—  Voilà  des  braves  qui  avaleraient  de  'bien' bon  cœur  iiies*pelksTtn- 
t  ''ftnfmr  de  la  ligne  pour  leur  apprendre  à  charger  sansdes  attendre  :  mes 
grognards*  ne  leur  pardonneront  pas  d’avoir  fait  la^bes^igne  sans  eux. 

Vers  la  fin  de  Taction,  le  fcld-raaréchal  Blücher  avait  été"ren versé  de 
cheval  dans  une  charge' de  cuirassiers  de  la  division  Delon  et  foulé  aux 
pids  des  chevaux*  Nos  cuirassiers  continuèrerit  'leur  mouvement  sans  le 
reconnaître.  Ce  général  en  chef,  tout  meurtri  de  contusions,  parvint,  non 
sans  peine,  à  remonter  sur  le  cheval  d’un  dragon  hanovrièn  et  s’échappa* 

Le  soir,  Tempereur  alla  complimenter  dans  leurs  bivouacs  plusieurs  ré- 
gimens  qui  s’étalent  battus  toute  la  journée*  Quelques  paroles,  un  sou- 
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rire,  un  salut  de  la  main,  un  signe  de  Ifte,  suffisaient  5  récompenser 
cette  foule  de  braves  qui  venaîent  de  vaincre.  Le  nbmbre  de  morts  et  de 
'“prisonniers  faits*  sur'* Tenncmi  avait  été  i considérable  ;  «tout  3on'“*ina- 
lériel,  70  canons  et  quaranto'drapeau'i  étaient  restés  entre' ses  mains. 

'  Lc'lendemain  17»  le  maréchal  Ney  ayant  reçut  comme  je  l'a  dit,  l'ordre 
"d'attaquer  l’arrièw-glirde'de  ‘  l'armée  artglaiseï'  le  comte  de  LobaUj  pour 
'  favoriser  cette  attaqne/se*  por(a;<par  la  chaussée  de  Namor,  sur  la  ferme 

*  des  <Jaatre-^Br5s  t  en'méme"  temps  Napoléon  arri va*  a û’ galop,  et,  s’aper- 
■  cevant  que  cette  position  était  encore  occupée'  par  l’ennemi,  il’ envoya  5 
••“Ney  uïï'éfflcier'dtüfdontiance  pour  le  presser  de  déboucher  dans  cette  di- 
'■‘•rection. 

Lo’combat  s’engagea  alors  avec  un  acharnement  indicible.  Les  troupes 
•‘“'de'Ney  ne  paraissaient  .point ‘"encore.  'L’empereur l'impatien té, ’eip^ia 
'foidre  aui  chefs'de  corps  de“hâ1er"'leur  marche. ^Le  combat  continua. 
Napoléon  ali»  sc  plaesr  sur  une  petite  éminence  d’oà’il  pût'toot'voic.  A 
'■peine  y  est-il  depuis  quelques  minutes,  que  deur  ou*  (rois  boulets  vien- 
"  dent  ricocher  à  ses  pieds^et  le 'couvren  t  de’terre;  alors  il  change  de  place 
'  eo'disant  : 

Je  vois  qu’il  'est  temps'  d’en  finir. 

’*  A'peine  avait-il  p‘ar(é  qu’un  nouveau  boulet  passe  à  trois  'pieds  de  lui 
'  et  tue  un  chasseur  de  l’escorte  dont  le  corps  va  rouler  daris  les  jambrs 
de  son  cheval;  un  instant  après,  le  comte  i’Eilon  arrive  $Ur  le  terrain, 
puis  le  généré!  Reil,  biehtfft  suivi  du  maréeharNey. 

—  Enfin  1  s’écrie  l’empereur. 

H  faitappelersur-le-champ  le  maréchal,  qui  n’avait  été  ni  moins  brave 
ni  moins  dévoué  ce  jour-là  que  pendant  tout  le  reste  de  sa  belle  et'  glo- 
’  rieuse  vie,  mais  qu'une  sorte  d’hallucination  semblait  avoir  frappé,  et  il 
laitémoigoc  son  mécontentement  de  tant  do  lenteurs  et  d’incertitudes. 

—  Vous  venez  de'rae  faire  perdre  trois  heures  bien  "précieuses,  lui 

•  dit-il. 

Sire,  j’ai  cru  que  le  duc  de  ‘Wellington.., 

“‘Monsieur  le  maréchal,  il  ne'îallait  croire  que  ce  que  je  vous  disais. 
^'•Puis  il  ajouta  d’un  ton  moins  brusque  : 

‘A propos,  et  votre  protégé  Bourmont ,  dont  vous  meTépondiez 

'tant? 

—  Sire,  balbutia  le  maréchal',  il'm’avait  paru  Si  dévoué  t..,‘J’en'anrais 
^'VéïKindu'comtnB  de  moi-hiéme. 

—  Allez,  allez,  monsieur  le  maréchal,  ceux  qui  sont  bleus  restent  bleus, 
“  eéut  qui'sont  blancs  restent' blancs. 

'  ît  Pcmpereur  partit  au  grand  galop  pour  se  porter  sur  un  autrepoint. 
”  H'ïé^lta  de  tanfde  lenteurs  que  ravant-garde  française  n’étant  ar¬ 
rivée,  le  17,  devant  Waterloo  qu’à  six  heures  du  soir,  Napoléon  n’eut 
•'‘'plus  le  temps  de  faire  une  attaque  générale  com'me  il  en  avait  eul’iu- 
*  féntîon  ce  fut  alors  qu’il  s’écria  eiï'montrant  le  soleil  : 

ne  donnerais- je  pas  pour  avoir  aujourd’hui  le  pouvoir  de  Jo- 
sué,  et  retarder  sa  marche  de  deux  heures  seulement  ! 

*  Enfin,  le  lenderaaîri,  18  juin,  dès  la  pointe  du  jour,  toute  l’armée  s’é¬ 
branla  et  se  mil  en  marche  sur  onze  colonnes.  Napoléon,  à  la  tête  de  sa 
vieille  garde,  se  porta  sur  les  hauteurs  de  Rossorae,  devant  une  espèce 
de  tour  bâtie  en  bois  et  visible  de'  fort  loin  dans  la  campagne,  et  là  se 
mit  en  observation. 
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La  chaleur  était  étouffante,  le  temps  était  sombre.  Les  soldats,  acca.* 
btés  de  fatigue  et  inondés  par  ta  pluie  qui  avait  tombé  toute  la  nuit, 
avaient  néanmoins  salué  de  leurs  vivat  ordinaires  ce  jour  qui,  pour  la 
plupart  d'entre  eui,  devait  être  le  dernier.  Quelques  paroles  de  comman¬ 
dement  de  loin  en  loin  et  te  bruit  du  tonnerre  qui  grondait  dans  l’espace 
interrompaient  seuls  le  silence  de  la  plaine.  L’armée  française  ne  comptait 
plus  que  69,000  hommes,  en  raison  de  l’absence  du  corps  d’armée  de 
Grouchy.  L’armée  de  Wellington  était  à  elle  seule  de  90,000  hommes. 
L’empereur  se  crut  arec  raison  supérieur  en  force,  quoique  inférieur  en 
nombre.  Il  n’y  avait  que  moitié  d’Anglais,  dans  cette  armée,  tandis  que 
dans  la  nêtro  il  n’y  avait  que  des  Français  faisant  cause  commune  de 
gloire  sous  le  même  drapeau  ;  aussi  Napoléon  était-il  plein  de  confiance, 
et  paraissait  même  de  très  bonne  humeur.  Tout  en  donnant  des  ordres 
nombreux,  il  causait  gaî ment  avec  ceux  des  ofCcicrs  généraux  qui  se 
trouvaient  près  do  lui.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  lui  amenait  des  prison¬ 
niers  de  distinction,  il  les  interrogeait  avec  vivacité  et  prenait  du  tabac  à 
tout  moment.  Eprouvant  une  soif  ardente,  il  demanda  quelque  chose  à 
boire.  Lee  fourgons  de  sa  maison  étant  trop  éloignés,  on  se  procura  assez 
diflicileracni  une  bouteille  de  vin.  Le  grand-maréchal  lui  ayant  présenté 
un  gobelet  è  moitié  rempli,  à  peine  l’eut-il  approché  de  ses  lèvres  qu’il 
le  rendit  à  Bertrand. 

—  Votre  Majesté  trouve  peut-être  ce  vin  un  peu  raide?  dit  le  grand- 
maréchat  ;  c'est  qu’il  est  de  l’année  dernière. 

—  De  l’année  dernière  l  répéta  gaîment  l’empereur,  vous  avez  bien 
de  la  bonté  ;  dites  plutôt  de  l'année  prochaine. 

Cependant  arrivent  à  chaque  instant  des  ofûciers  d’état-major  qui , 
après  avoir  parcouru  toute  la  ligne,  viennent  faire  leur  rapport.  Napo¬ 
léon  se  décide  alors  à  tourner  la  gauche  de  l’ennemi  aûn  d’offrir  un  point 
de  Jonction  au  corps  d’armée  de  Grouchy,  qu’il  attend  avec  la  plus  vive 
impatience.  11  a  su  que  ce  général  a  couché  à  Gembtoux;  or,  d’après 
les  derniers  ordres  qui  lui  ont  été  expédiés  à  quatre  heures  du  matin,  il 
doit  attaquer  Wavres  et  achever  la  destruction  de  l’armée  de  Blücber; 
mais  Napoléon  ignore  la  jonction  de  Bulow  avec  cc  général  en  chef  , 
jonction,  qui  s’esi  opérée  la  nuit  même  sans  que  Grouchy  pensât  à  s’y 
opposer  ;  apprenant  tout  à  coup,  par  un  priso  nnier  hanovrien,  la  réunion 
do  ces  deux  généraux,  il  dit  au  duc  de  Dalmatie,  sous-chef  d’état- 
major  : 

—  Nous  avions  ce  matin  90  chances  pour  nous  ;  l’arrivée  de  Bulow 
nous  en  fait  perdre  30  ;  mais  nous  en  avons  encore  60  contre  40,  si  Grou- 
eby  répare  la  faute  qu’il  a  commise  hier  ;  la  victoire  n’en  sera  que  plus 
décisive. 

Il  est  onze  heures;  il  n’y  a  encore  d’engagés  sur  toute  la  ligne  que 
des  tirailleurs.  Napoléon  fait  donner  l’ordre  au  maréchal  Ney  de  com¬ 
mencer  le  feu  et  de  s'emparer  de  la  position  de  la  Haye-Sainte.  Aussitôt 
une  canonnade  épouvantable  se  fait  entendre  ;  il  n’y  a  pas  moins  de  150 
bouches  à  feu  de  noire  côié.  Cette  maison  de  la  Haye-Sainte,  située  dans 
le  creux  d’un  vallon,  est  prise  et  reprise  plusieurs  fois  sous  les  yeux  de 
l’empereur  avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d’autre  ;  enfin  à  trois 
heures  après-midi  elle  nous  resle  ;  ceux  qui  la  défendaient  n’ayant 
plus  dû  munitions ,  se  sont  tous  fait  tuer.  Le  combat  continue 
sur  tous,  les  autres  points.  Sur  les  cinq  heures  du  soir  ,  on  voit 
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Tarmée  anglaise  faire  ui]  mouvonient  pour  se  porter  sur  la  chaussée 
de  Bruxelles  f  comme  pour  prendre  les  devatis  eu  cas  de  retraite.  La 
droite  de  l’armée  de  Wellington  et  la  gauche  de  celle  de  Bulow  sont  aus¬ 
sitôt  bordées  par  nos  troupes  ;  des  cris  de  victoire  releutissent  déjà  sur 
le  terrain  conquis  par  nos  braves. 

—  C’est  trop  tôt  d’une  heure!  dit  froidement  Napoléon;  Grouchy  ne 
s’est  pas  encore  fait  voir;  en  attendant  il  faut  soutenir  ce  qui  est  fait. 

Et  la  bataille  continue. 

A  sept  heures  ,  rarmée  française  est  enûn  maîtresse  du  champ  de  ba¬ 
taille  après  d’incroyables  prodiges  de  valeur.  Dans  ce  moment  une  faible 
canonnade  se  fait  entendre  dans  la  direction  de  Wavres  : 

—  C’est  Grouchy  I  s’écrie  l’empereur. 

Aussitôt  toutes  les  lunettes  de  l'état-major  sont  braquées  sur  ce  point; 
mais  le  temps  est  tellement  brumeux,  qu’on  ne  peut  rien  distinguer. 

Napoléon  détache  un  officier  d’ordonnance  dans  la  direction  de  Wavres; 
mais  l'oflicier  revient  en  toute  hâte,  et  perçant  jusqu’à  l’emperour  : 

—  Sire,  lui  ditôl  extrêmement  ému, ce  sont  les  Prussiens  qui  arrivent! 

—  Monsieur,  cela  n’est  pas  possible ,  répond  l’empereur  avec  indiffé- 
cence. 

—  Sire,  réplique  l’ofOcier,  je  les  ai  vus  comme  j’ai  l’honneur  de  voir 
Voire  Majesté. 

Monsieur,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Et  l’ofQcier  se  perd  dans  les  rangs  de  l’état-major. 

Une  demi-heure  après,  les  premières  colonnes  prussiennes  débouchent 
et  arrivent  au  pas  de  course  sur  notre  aile  droite ,  guidées  par  un  pay¬ 
san  des  environs  de  Frischemont,  qui  a  dit  à  leur  chef  : 

—  En  suivant  celle  direction,  vous  les  prendrez  tous. 

C’est  alors  que  Napoléon  acquiert  la  triste  certitude  que  Bliicher  vient 
d’attaquer  avec  150,000  Prussiens.  11  s’écrie  en  pâlissant  : 

—  Cel  officier  avait  raison  I 

Ici  commence  la  troisième  et  dernière  bataille.  —  L’empereur  con¬ 
naît  toute  l’étendue  du  péril  qui  le  menace.  Le  soleil  a  disparu  sous 
l’horizon;  la  garde  n'est  pas  encore  engagée;  elle  va  livrer  son  dernier 
combat  et  mourir.  Napoléon  commande,  une  effroyable  canonnade  s’é¬ 
tablit  de  nouveau.  Bliicher  avance,  une  division  marche  au  pas  de  charge 
contre  la  colonne  prussienne  :  cette  division  est  culbutée  sous  les  yeux 
de  l’empereur,  dont  la  surprise  et  l’Impatience  sont  extrêmes. 

—  Ces  Prussiens  1  s’écrie-t-il  en  frappant  sa  botte  de  sa  cravache,  oh  1 
ces  Prussiens  I  mais  depuis  un  quart  d’heure  ils  devraient  être  en¬ 
tamés  ! 

Aussitôt  il  ordonna  à  quatre  escadrons  de  la  garde  de  charger.  Doux 
mille  braves  d'élite  (grenadiers  et  dragons)  se  jettent  tête  baissée  sur  cette 
masse  compacte  d'ennemis.  Le  bruit  dominant  (au  dire  d’un  témoin  ocu¬ 
laire)  devint  alors  semblable  à  celui  que  feraient  un  grand  nombre  de 
chaudronniers  à  l’ouvrage  :  c’étaient  les  coups  de  sabres  qui  tombaient 
sur  les  casques  et  sur  les  cuirasses.  Mais  que  pouvaient  ces  quatre  esca¬ 
drons  contre  12,000  chevaux  frais)  Eux  aussi  furent  culbutés  I  Dès  lors 
la  confusion  ne  fit  qn’augmenter.  C’est  à  ce  moment ,  dit-on,  que  fut 
entendu  te  cri  fatal  rauvaqui  peut!  Ce  fut  alors  aussi  que  furent  pro¬ 
noncées  ces  paroles  sublimes  :  La  garde  meurt  et  «e  se  rend  pas  !  Appar¬ 
tiennent-elles  à  Cambronnne,  déjà  grièvemeut  blessé,  ou  à  DorseDne,ou 
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à  Uichel,  (0U3  deus  tués  en  même  temps?--  Peut-être,  CJir  celui  quu 
lea  prononça  ne  dut  pas  leur  survivre. 

Cependant,  sur  un  plateau  appelé  le  Mmi-SaiAt'Jean,  où  s'est  retiré 
Napoléon,  une  dernière  réserve  est  restée  inébranlable  au  milieu  des  flots  - 
tumultueux  de  l’armée.  L’empereur  s'est  placé  dans  les  ranj^s  de.  iCés  et 
brffres;  il  a  mis  l’épéei'la  main,  et  comme  eux  est  redevenu. soldat.  Cas 
vieux  compagnons,  incapables  do  trembler  pour  leur  vie,  s’effraient  dU) 
danger  qui  menace  leur  empereur  ;  ils  le  conjurent  de  s’éloigner»  i  . 

—  Sire,  lui  disent -ils,  retirez-vous,  ce  nfest  pas» ici  votre  place! 

Napoléon  résiste,!  et  après  a voir  (ail  former  le  carré  à. ses,  grenadiers,  ,  ! 

il  commande  lui-même  le  feu.  Mais  les  officiers  qui  l’eutourent  s’empa-. 
rent  de  la  bride  de  son  cheval  et  l'eniraineut  ;  puis  se  pressant  autour  de 
leur  aigle,  et  adressant  à  Napoléon  un  dernier  adieu,  ils  s©  précipitent 
sur  l’ennemi  après  avoir  jeléiun  dernier  cri  do  piw./’einpe«ur/ 

A  l'impéluosilé  dâi  ce  choc  on  reconnut  les  vain  queurs d' Austerlitz, 
d'iéua  et  de  Wagratni'Prusneqs,  Russes,  Saxons,  Anglais,  Auirichieos,  „ 
tous  suspendirent  leurs  cris  de  victoire  et  se  réunirent  contre  celle,  poi¬ 
gnée  de  héros  pour  l’abailre  d’un  seul  coup.  Ceux  dont  la  mort  trompa 
l’attente  se  fusillèrent  entre  eux  pou  r  ne  pas  survivre  à  leurs  frères 
d'armes,  et  pour  ne  pas  mourir  de  la  main  d'un  Prussien  ;  mais  ce  ne 
fut  qu’après  s’être  fait  à  eux-mêmes  un  lit  mortuaire  .du  corps, dev 
vingt  mille  étrangers.  Or,*  quand  on  pense  que  8,000  hommes  de  la 
garde,  exténués  de  fatiguesetda  besoins,  lutlèrcntainsi  pendant  cinq  heu- 
res'sur  un  terrain' inégal 'et  bourbeux  contre  130,000  combalians,  et  que 
sur  oes  8;000  héros,  plug  de  7,000  succombèrent,  n’e$t-ce  pas  aux  vain¬ 
cus  qu’on  doit  décerner  la  palme  de  la  victoire? 

La  retraite  des  sanglans  débris  de  notre  glorieuse  armée,  no  s’opéra 
qu’v)  force  de  nouveaux  prodiges.  ^La  chaussée  étant  .rompue,  un  pêle- 
mêle  général  a  vmt  confondu  à  travers  champs  la  cavalerie,  i 'infanterie  et 
l’artillerie.  Le  général  Duhesme,  l’un  des  plus  braves  de  Parmée,  fut  pris 
par  les  Prussiens  qui  l’égorgèrentv 

L'humanité,  l'amitié,  la  douleur  des  i  Bslges  dérobèrent  une  foule  d  e -i 
Qos  blessésàla  barbarie  prussienne-  lOn  fut  obligé  d’employer  la  violence 
pour  arracher  de  ce  champ  de.;»  carnage  J'empereur  qui  s’obstinait  à 
vouloir  mourir  où  était  morte  sa  garde. . 

.— SirOj  lui  répétait  le  grand-maréchal,  je  vous  en  supplie,  suivËZ-moi; 
c'est  ù  Paris  que  vous  devez  aiier  maintenant 

—  NonI  DonI  vous  vous  trompez,  Bertrand,  lui  répondail Napuléon^en 
lui  serrant  le  bras  convulsivement;  ma  place  est  ici  1 

Enfin,  à  onze  heures  du  soir,  l'empereiir  cédant  aux  remontrances  qui 
lui  étaient  faites,  s’éloigna  avec  le  général  Bertrand,  qui,  ne  devait  plus  le 
quitter  que  pour,  lui  fermer  les  yeux  à  trois  mille  lieues  de  France,  et  là, 
à  son  dernier  moment,  quand  il  prononça  les.  paroles  que  nous  avons 
rapportées  au  commencement  de.cet  article,  il  était.loia'de  prévoir  sans 
doute  qu’une  époque  viendrait  où,  te  jour  anniversaire  de  ce  grand.  dé- 
sastre  national,  de  joyeuses  fêtes  retentiraient  à  Paris  en  même  temps 
qu’à  Londres  !... 
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Pérlnette* 


La  batatlle  de  Leîpsick  était  perdue  :  une, défection  sans  exemple  dans  ! 
rhistoire  des  nations  avait.»  après  trois  Jours  d"un  combat  de  géans,  en¬ 
levé  la  victoire  à  ramée  française.  Le  général  Foret  de  Morvan^  qui 
avait  vu  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs  et  scs  plus  braves  üfüders, 
soutenait  la  retraite  à  la  tSte  des  troisième  et  quatrième  régimens  dedi- 
raiüeurs-grenadiers  delà  garde  impériale*  Placé  à  Farrière-garde,  il  dé¬ 
fendait  pied  à  pied  le  terrains  afin  de  proléger  les  convois  des  blessés  dont.. 
la  marche  était  lente,  et  que  menaçait  Tennemu  Cepeadaut  la  situation 
devenait  è  chaque  instant  plus  difficile  et  plus  périlleuse  ;  une  fusillade, 
presqu’à  bout  portant  faisait  d'affreux  ravages  dans  les  rangs  des  deux 
régimens  de  la  garde,  déjà  si  éclaircis  par  les  combats  précédens,  et  fen-. 
nemi,  sans  qu’on  pût  l’empêcher,  faisait  filer  des  troupes  sur  les  flancs 
de  notre  arrière-garde,  qui  bienlôt  se  trouva  euveloppée  de  tous  cfltés. 
Le  général  fit  alors  une  charge  désespérée;  a,rmé  d'un  fusil,  arraché. des 
mains  d'un  grenadier  blessé  mortellement,  ü  s’élança  à  la  têie  de 
braves,  La  fusillade  cessa  alors  sur  ce  point  ;  les  baïonnettes  se  croisè¬ 
rent,  on  se  battit  corps  à  corps,  et,  après  des  efforts  inouïs,  Fennemi  fut 
culbuté* 

Au  bout  de  quelques  instans,  Tordre  se  rétablit,  les  carrés  se  reformè¬ 
rent,  elles  convois  furent  en  sûreté. 

Les  deux  régimens  allaient  se  remetlre  en  marche,  lorsque  tout  à  coup' 
un  grenadier  sortant  des  rangs  s’approcha  du  général  Foret  de  Morvan  : 

—  Mon  général*  lui  dit-il,  tous  les  convois  ne  sont  passauvés  ;  regar¬ 
dez,  ja  vous  en  supplie,  regardez  à  droite,  sur  la  lisière  du  bois,  à  deux 
portées  de  fusil  de  nous  environ. 

Les  regards  da  général  se  dirigèrent  vers  le  point  indiqué  par  le  gre¬ 
nadier, 

—  Je  vois,  dit-il,  une  petite  charrette  dont  le  cheval  abattu  a  proba¬ 
blement  été  tué  pendant  Tactiou  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  blessés  sur  oette 
voiture* 

—  Non,  sans  doute,  répondit  le  grenadier;  maïs  à  cOté  il  y  a  une 
femme,  et  cette  femme  c'est  Pérînetle,  la  vivandière  du  3®,  Elle  compte 
sur  nous,  bien  sûr,  général  ;  et  si  vous  vouliez  permettre  seulement  à 
quatre  hommes  de  bonne  volonté  d’aller  la  débarrasser  d'une  escouade 
de  Saxons  qiuTempêche  de  rejoindre  le  régiment,,. 

Le  général  hésita,  carie  moindre  retard  pouvait  compromettre  le  salut 
du  corps  qu'il  commandait  ;  mais,  d’un  autre  côté,  Tabandon  de  la  vivan¬ 
dière  pouvait  produire  un  mauvais  effet  sur  le  moral  du  soldat,  M*  de 
Morvan  prit  un  terme  moyen, 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-il,  au  lieu  de  quatre  hommes  de  bonne  volonté, 
parlez  douze  ;  mais  ne  perdez  pas  plus  de  dix  minutes  pour  consommer 
votre  expédîiion,  dix  minules,  pas  davantage  ! 

Le  grenadier  et  onze  de  ses  camarades  s’élancèrent  aussitôt  au  pas  de 
I  course;  dédaignant  de  répondre  aux  coups  de  fusil  envoyés  à  leur 
'  adresse  par  les  tirailleurs  ennemis,  ils  arri^kenl  en  un  clin  d’œil  auprès 
de  la  vivandière,  en  culbutant  à  la  baïonnette  tout  ce  qui  s'opposait  à 
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leur  passage.  Les  limons  de  la  voiture  furent  promptement  débarrassés 
du  cheval  mort;  Péri  nette  fut  placée  au  milieu  de  ses  provisions  ;  dcuï  des 
grenadiers  s^attelèrent  aux  brancards,  deux  autres  poussèrent  par  derrière, 
et,  le  feu  bien  nourri  des  autres  aidant,  l’équipage  ainsi  manœuvré 
arriva,  h  travers  une  grêle  de  balles,  sur  le  front  de  Tarrière-garde. 

Le  grenadier  alors  qui  avait  provoqué  celle  petite  expédition  s'appro¬ 
chant  de  M.  Poretde  Morvan,  la  main  au  bonnet  : 

—  Mon  généra!,  dît- il ,  quant  on  vient  de  contracter  une  dette  que  la 
reconnaissance  de  toute  une  vio  ne  peut  acquitter,  il  faut  au  moins  dire 
à  son  créancier  qui  l’on  est.  Jo  me  nomme  Louis  Boudîer,  simple  grena¬ 
dier,  i*"®  compagnie,  2*  bataillon,  3^  régiment;  Périnetle  est  ma  femme, 
ou  à  peu  près ,  et  à  moins  qu'un  boulet  ne  nous  coupe  la  respiration  à 
Pun  ou  à  Pautre,  ou  à  fous  les  deux,  nous  tâcherons  de  vous  prouver 
que  nous  sommes  bons  è  autre  chose  qu^à  ébrécher  les  coupe-choux  de 
ces  gredins  de  Saxons,  qui  font  plus  de  bruit  que  de  besogne* 

Cela  dît,  le  grenadier  alla  reprendre  son  rang. 

Pérînette  obtînt  aisément  un  cheval  des  convois  pour  suivre  la  retraite 
qui  continuait*  Bienlét  l’armée  rentra  en  France^  et  commença  cette  im¬ 
mortelle  campagne  dont  les  prodiges  ne  purent  préserver  Paris  de  Tin- 
vasion;  puis,  après  une  année  de  deuil,  arriva  le  20  mars  1815,  qui  cal¬ 
ma  tant  d’amers  regrets,  fit  naître  tant  d’éphémères  espérances* 


Le  général  Foret  de  Morvan  avait,  un  des  premiers,  repris  son  com¬ 
mandement  dans  l’armée  impériale,  et  le  18  juin,  5  la  bataille  de  Water¬ 
loo,  il  était  à  la  tête  d’une  brigade  de  vieux  grenadiers* 

Vers  dix  heures  et  demie,  les  chasseurs  arrivèrent  sur  le  plateau  de 
Waterloo.  Le  général  Friant  est  à  leur  tâte  ;  le  général  de  division  Mi¬ 
chel  et  le  général  de  brigade  HenrEon  le  suivent.  Le  premier  régiment 
est  commandé  par  Cambronne  ;  le  deuxième,  aux  ordres  du  général  Fo¬ 
ret  de  Morvan ^  reste  en  position  sous  le  feu  de  Tennemi.  Cambronne  se 
trouve  assailli  par  le  feu  le  plus  meurtrier  ;  le  maréchal  Nay,  comman¬ 
dant  celte  vaillanle  colonne,  est  partout  ;  mais  bientôt  les  généraux  Mi¬ 
chel  et  Friant  sont  grièvement  blessés;  Cambronne  tombe  presqu’en 
même  temps  et  est  fait  prisonnier;  le  désordre  commence  à  se  mettre 
dans  les  rangs,  lorsque  les  grenadiers,  commandés  par  le  général  Foret 
de  Morvan,  arrivent  au  pas  de  charge  sous  des  feux  croisés  de  boulets,  de 
mitraille  et  de  mousqueterie* 

Le  calme  de  ce  général,  l’attitude  impassible  de  ses  grenadiers,  inspi¬ 
rent  l’espoir  et  la  confiance;  l’ordre  se  réiablit  ;  on  se  déploie.  Le  combat 
devient  plus  terrible;  la  ligne  anglaise  est  enfoncée,  ei  le  plateau  auquel 
paraissait  attaché  te  sort  de  la  journée  va  rester  aux  braves  commandés 
par  le  général  Morvan,  lorsqu’une  seconde  colonne  anglaise  et  une  masse 
formidable  de  cavalerie  fondent  sur  eux  et  leur  arrachent  la  victoire. 

Cependant  le  général  Poret  de  Morvan  combat  toujours;  couvert  de 
blessures,  harassé,  cerné  do  toutes  parts,  il  parvient  è  faire  une 
trouée  avec  les  grenadiers  qui  lui  restent;  mais  ses  forces  sont  épui¬ 
sées  avec  son  sang;  il  ne  peut  aller  plus  loin,  et  tombe  sur  un 
monceau  de  cadavres. 

—  Retirez-vous,  mes  amis,  dit-il  h  ses  soldais  d’une  voix  défaillante  ; 
pour  moi,  j'ai  rempli  ma  tâche* 
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—  Halte  à  la  tête  1  s’écrie  en  ce  momenl  avec  énergie  un  des  grena¬ 
diers;  comment,  mille  noms  d’un  nomt  nous  abandonnerions  le  général, 
qui  n’a  jamais  abandonné  personne,  lui  ? 

Celle  voÎA  était  celle  de  Louis  Boudier,  qui,  le  bras  cassé  par  une 
balle,  et,  ne  pouvant  plus  manoeuvrer  son  fusil,  s’en  servait  depuis  un 
quart  d’heure,  tour  ii  tour  comme  d'une  lance  ou  d’une  massue. 

Les  paroles  du  grenadier  furent  néanmoins  impuissantes  à  faire  cesser 
le  mouvement  rétrograde;  ta  retraite  continuait,  rapide  et  sans  ordre. 

Alors  Boudier,  mettant  entre  ses  lèvres  deui  doigts  de  sa  main  droite, 
ût  entendre  un  coup  de  sifflet  tellement  aigu  ei  prolongé,  qu'il  réson¬ 
na  au  loin,  traversant  eu  quelque  sorte  le  bruit  du  canon  et  de  la  fusil¬ 
lade. 

A  CO  coup  de  sifflet,  il  en  0t  succéder  un  second,  puis  un  troisième, 
et  il  se  disposait  à  redoubler,  lorsqu'à  la  faveur  d'une  éclaircie  qui  se  fit 
au  milieu  de  l’épais  nuage  de  fumée  dont  le  champ  de  bataille  était 
couvert,  on  aperçut  une  femme  qui,  un  sabre  d’une  main,  un  pistolet  de 
l’autre,  un  léger  petit  baril  en  sautoir,  s’avançait  testent  fringante,  sans 
s’occuper  des  balles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles. 

—  Ici  t  ici,  Périnette  I  s’écria  le  grenadier. 

—  Cest  un  pou  tard,  le  baril  est  vide,  répondit  la  vivandière. 

—  Il  s’agit  bien  de  ton  baril  et  de  ta  cantine  I  où  est  la  carriole?  réponds  ‘ 
vivement  I 

—  Ne  te  fdche  pas,  vieux,  la  carriole  est  ici  près,  aux  Quaire-Bras  ; . 
mais  on  la  mettrait  sens  dessus  dessous  qu’on  ne  trouverait  pas  de  quoi 
rafraîchir  une  poule...  Et  j’aurais  eu  dix  fois  davantage,  qu’il  n’en  res-, 
ferait  plus.  Jour  de  Dieu,  quelle  frottée!  j’ai  cru  qu'il  neigeait  des  bou-' 
lots. 

—  Silence,  Périnette  t  Ns  vois-tu  donc  pas  là  notre  brave  général? 

.  Aide-moi  à  le  charger  sur  ma  bonno  épaule,  et  marche  lot- même  en 

éclaireur. 

En  uu  instant,  il  fut  fait  ainsi  qu’avait  dit  Boudier.  Le  lieu  où  ils  se 
trouvaient  était  tellement  encombré  de  cadavres  d'hommes  et  do  che¬ 
vaux,  de  canons  démontés,  de  caissons  brisés,  qu’ils  purent  marcher 
d’abord  à  couvert  derrière  cetto  espèce  de  rempart.  Ils  parvinrent  ainsi  A 
gagner  le  lieu  où  se  trouvait  la  carriole  de  la  vivandière,  dans  laquelle  le 
général  fut  placé  lo  plus  commodément  possible.  Le  grenadier  s’assit  sur 
le  brancard,  et  Périnette  enfourcha  le  cheval,  qui,  stimulé  par  les  coups 
de  plat  do  sabre  que  la  vivandière  ne  lui  épargnait  pas,  arriva  vers  mi¬ 
nuit  à  six  lieues  du  champ  de  bataille. 

—  Quel  désastre  I  disait  le  général  ;  j'ai  bien  peur,  mon  pauvre  Boii- 
dier,  de  ne  pouvoir  jamais  reconnaître  le  service  que  je  viens  do  rece¬ 
voir  de  toi. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ça,  général  ;  la  chose  est  faite,  et  je  me 
suis  donné  ma  récompense  à  soi-méme, 

—  Comment  cela,  mon  brave  ? 

—  Suffit  ;  je  m’entends  1  vous  êtes  faible,  la  conversation  n’est  pas 
dans  la  consigne  du  moment,  au  contraire  ;  ainsi  donc  je  ne  vous  répon¬ 
drai  plus  un  seul  mot. 

11  fallut  bien  que  M.  Poret  de  Morvan  se  conlentêt  de  ces  excellentes 
raisons,  car  il  ne  put  en  obtenir  d'autres. 

Cependant  l’armée  commençait  à  se  rallier;  les  ambulances  s’organi¬ 
se 


G 
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saleat;  le  général  put  être  pan?é,  et  Bîudier  parvint  à  se  procurer  un 
fourgon  avec  lequel  il  put  être  transporté  |usqu’à>  Paris, 


Plusieurs  mois  s’étaient  écoulés;  la' capitale  d4  la  France  avait ti'hè  se¬ 
conde  fois  ouvert  sas  portes  à  rélrarigcr.  Triste,  mais  résigné,  le  général 
Poret  de  Morvan  vivaii  paisiblement  à  Paris,  au  milieu  de  sa  famille, 
lorsqu’un  malin  il  vit  entrer  ch'éz  lui  l’ex- grenadier  Boudier,  qui,  licen¬ 
cié  avec  l’armée  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  avait  repris  le  costume  civil. 

—  Eii  bien  I  mon  brave,  lui  dit  M.  de  Morvan,  h’avais-ie  pas  raison  de 
dire  que  je  ne  pourrais  malheureusement  pas  te  récômpeéser  coihriié'  féit 
dévoûmentle  mérilaîl? 

—  Pardon,  excuse,  général,  mais  vous  a^ez  tort  ce  jour-là,  ét  aujour¬ 
d'hui  vous  avez  encore  un  tort  plus  grand. 

—  Très  bien  1  fit  le  général  on  souriant,  et  tu  'vi'énVsàés  *‘dôùfe  îci 


pour  me  mettre  à  la  raison? 

—  Bleu  touché l  celle  fois  vous  avez  deviné  d'emblée...  C’est  bon  ;  je 
sais  bien  que  vous  pouvez  avoir  votre  idée  ;  mais  ça  ne  peut  pas  m’em- 
pêchër'd’avoir  la  mienne,  et  avec  un  corps  de  rechange  encore. 

—  Que  diable  viens-tu  donc  nietonter,  mon  brave  garçon? 

—  Oli  I  une  bagatelle  ;  tenez,  général,  voici  la  chose  en  deux'  témps. 
Voyant  que  vous  restiez  tranquillement  à  Paris ,  je  “me  suis  dit  ;  Faut 
croire  qüéle  général  est  ^cônCrarié  den’àvoîr  pas  passél’at’'me  k  'gaûche. 


et  qu’il  veut  se  rattraper  avec  tes  messieurs  qui  ont  déjà  fait  btlSSër  te 
goêt  du  pain  é  NCy,  à  Brune,  à  Rarhèl,  à  Lahédoÿèré. 

Lé  général  fit  un  mbuvém'eni  de  dotileur  et  d’impal ïéHcé. 

—  Ah  damé!'  c’eàl  co'fnmë  çi,  contintia  BOùdiër'i'ilé  fetaiêflt  'füétlîet 
le  père  Eternel,  s’ils  pouvâieht  Te  pîncér  àvéc  ù'ne  dôcafde  trico¬ 
lore  à  son  serre-tête.  Voilà  l'idée  qui  me  vint  et  que  je  communiquai  à 
des'bàmafades  qui  en  parlèrent  pWbiblenièfit  à 'd’àUtr'èSj  Sî  bien  qu’hier, 
je  fus  demandé  ch'ésf  le  géuvéfnerfr  dé'PàiTs,  le  éô'mtè ’Béëpîhéis,  qtri  m’a 
fait  sur  votre  compte  des  questions  à  n’en  plus  finir,  et  qui  m’a  rëUtOyé 


en  me' ptévènant  qii'on  aVaii  les  ÿëéx'éür'Ytfol, 'et  qo'eqe  n’àVaîs  qu’à 
bien  me  tènîr,  si  je"nê  vbuîaîs  p’as 'qu'on' ftl’e  itiU' quelques  ohefes  dé  pltfiWb 
dans  la  tête'  :  ét'ëtci  I 


'Poür  lors,  je  me  tétîraî  'éh  'grognàrtt'darts  lîteS  Mbtfsta  chés,  ça  soulage 
toûjoütSî  mais  voilà  qu'èh'ce^ttioméhï  j'èbféhdis  qu’fl  disait  à  niife  sorte 
de  âecCétài  fe  qui  vèfi'àl  t  de  'ptbnotiCér  tOtïô'  nO'rai  :  ^ 

—  C^îst  bèii  !  fi'éus  Tért  vcrib''rts  à  Strsfsbôütg,  cela  teta'rtioiüs 'd*édat. 
En  COftSéqà'ence',  'général,  je  stiéns'voüê  prétfénit  qoe  si  Vous  ’n’êtes 
pas  las  de  respirer  le  grand  air  sous  la'CàilOtie'dèfe'Ciéilî,  Votts  feéèlî  biën 
de  gignét'ffü  tatge'ihyiW^îatë'fiiéni  ét  vivetneflt. 

Lé’gért'éïal  PofeP'de  MbC/aQ  f'érn'Ortîa'‘Iè  Tîetix"Éokitit,  biais  fit  q/éu^de 
cas  de  l’avis  qu’il  venait  d'en  recevoir. 

Je  tiè  sUfsporté''5UT''aUcunfe’d03  lîsfeS  dé  péoscriptidn,  'ëe'''dié«ît-^il, 
et  il  n’est  pas  probable  que  l’on  s’ocdtlpe'B'eaticoiïp  'de  moi',' qui  We'tt’oc¬ 


cupe  de  personne. 

Son  illusion  fut  de  (mutte  durée  ;‘’VihgfiqTtatfe‘  heuTfes''ë’étaîeuif  àpoîtie 
écoulées  depuis  la  Visite  de  Boûdiev,  lorsqu’un  colonel  de  Pétàt^iWajor 
se  présenta  chez  le  colonel  de  la  vieille  garde,  accompagné  d'Un^^ltiaré* 
chal-des-logis  de  gtertdaiHrtërie'et  d’un  commissaire  do  police,  étTui  dé¬ 
clara  qu’il  était  chargé  de  l’arrêler  et  de  le  conduire  àT’Abbaye, 
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La  famille  du  général,  vivement  alarmée,  fit  de  nombreuses  et  inu¬ 
tiles  démarchés  pour  obtenir  sa  liberté;  sa  femme,  a^^ec  des  peines  in- 
ütiios,  parvint  enfin  jusqu’au  duc  de  Fellre  ,  alors  ministre  du  départc- 
menl  de  la  guerre. 

~  Uadarae,  lui  dit  cet  hotnnrje,  qui  avait  été  le  compagnon  d’armes  du 
général  Poret  de  Morvan,  et  sans  laisser  à  la  maUieu reuse  femme  1© 
temps  d’aruculer  un  seul  mot,  je  sais  ce  qui  vous  amène,  et  je  vous 
engagea  mieux  employer  votre  temps  désormais.  Votre  mari  est  un 
conspirateur;  il  faut  que  justice  s c  fasse*  Le  général  Foret  de  Morvan 
sera  conduit  a  Strasbourg,  ol  il  aura  le  sort  de  Ney  et  de  Labédoyèfe* 

L'mformnée,  en  proie  au  désespoir,  retourna  à  son  liôiel*  A  peine  y 
élait-elie  de  l’Ctour»  qu*un  homme  se  préseiitaat,  demanda  a  lui  parler, 

—Ne  vôus  chagrinez  pas,  uiadanie,  lui  dil-il;  puisque  ces  bngands*l&, 
comme  disait  Padjudaui  général  Âugros,  veuleui  no  us  avaler  tous  crus, 
c^est  le  cas  dé  nous  meure  en  travers, 

—  Que  voulez- vous  dire? 

—  Ah  !  c'est  juste,  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  c’est  égal,  le  me  nom^ 
me  Boudier,  un  grognard ,  un  grenadier  de  la  vieille  :  oh  1  le  général 
mo  connaît,  lut,..  Laissez  bouilliir  le  mouton^  ma  bonne  chère  dame,  et 
faites  en  sorte  que  L*on  vous  permette  d’accompagner  votre  mari*  Vous 
passerez  nécessairement,  pour  aller  à  Suasbourg,  par  Sainte-Miirie-auï 
Minics;  îâchez  dfobtemr  que  le  général  et  son  escorte  y  restent  lanuiL  H 
n’y  a  qu’une  auberge  un  peu  sonable,  le  Lion-d’Or;  j*y  serai,  car  je  pars 
aujourd'hui  même  avec  Peiineite  pour  vous  préparer  des  logemens  ;  Fé-^ 
rinetie,  c’est  ma  femme,  dévouée  comme  moi,  corps  et  âme,  au  général* 
Je  connais  le  pays  ;  le  général  est  bon  nageur,  et  il  y  a  locig-lemps  que 
nous  avons  fait  connaissance  tous  les  deux  avec  te  Rhin* 

—  El  vous  le  sauveriez  î,*. 


C’est  bien  comme  cela  que  je  Tentends,  nom  de  nom  d’un  ooto  I 

—  Mais  jamais  il  no  consentira  à  fuir* 

— Éh.  bien  1  sM  est  assez  obstiné  pour  ne  pas  vouloir  marcher,  je  Rem¬ 
porterai.,,  Ah!  mais  c’est  comme  si  le  noi aire  y  avait  passé,  Surtohl, 
madame,  n’oubliez  pas  Saintu-Marie-aui-Miûcs,  raubergo  du  Lion-d’O'r 
et  Rex-grenadier  Louis  Boudier. 

Et,  sans  s’expliquer  davaniage,  le  vieux  soldat  disparut, 

Mme  de  Morvan  n’éiait  que  bien  médiocieraent  rassurée,  A  forc^de 
sollicita  lions,  cependant,  cileobUnl  la  pirmissum  d’accompagner  son 
mari  dans  son  funeste  voyage.  Bientôt  le  général  se  mil  en  route  sous  la 
garde  de  quatre  gendarmes  commandés  par  un  brigadier,  ayant  l’ordre 
de  requérir  au  besoin  la  force  armée  et  môme  la  garde  naiionaie  sur 
leur  passage. 

Dès  ce  moment,  madanm  Foret  de  Morvan  fil  plusieurs  tentatives  près 
de4on  mari  pour  Rengager  à  profiler  des  moyens  d’évasion  que  pour¬ 
raient  faire  naître  lesincidens  du  voyage  ;  mais,  ainsi  qu’elle  Ravalt  pré¬ 
vu,  le  général,  repoussant  avec  indignation  ces  ouvertures,  ne  voulut 
pas  entendre  parler  de  fuite. 


Enfin  on  arriva  à  Suinie-Marie-aux-Mines,  Mme  de  Morvan,  on  proie 
à  la  plus  vive  anxiété,  obtint,  sans  beaucoup  do  peine,  que  Ton  descen¬ 
dît  à  rauberge  du  Lion-d’Or, 

C'éfail  un  premier,  mais  bien  faible  succès,  car  h  brigsfditfr  poussait 
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d’ordinaire  la  précaution  jusqu’à  faire  dresser  son  lit  dans  la  chambre 
même  du  prisonnier. 

Deux  heures  s’écoulent;  les  gendarmes  et  le  brigadier  surtout  sont 
accablés  de  prévenances  par  une  servante  vive,  accorte,  enjouée. 
Stimulé  par  quelques  verres  d’un  vieux  vin  du  Rhin,  le  brigadier  risque 
des complimens  d'abord,  puis  des  propos  lestes,  égrillards;  la  servante 
sourit  et  permet  même  quelques  libertés.  La  nuit  vient  ;  l’intrigue  mar¬ 
che  au  gré  des  désirs  du  brigadier;  un  rendez-vous  est  demandé;  on  lo 
refuse  de  manière  à  laisser  deviner  que  l’on  consent.  Le  brigadier  se  dit 
à  lui-même  que  cette  aveniuro  ne  peut  avoir  aucun  rcèuliat  fêcheox, 
car  la  chambre  de  la  gentille  servante  est  porte  à  porte  avec  celle  du  gé¬ 
néral  ;  une  simple  cloison  les  sépare  l’une  de  l’autre. 

A  onze  heures,  le  général  dormait  profondément;  à  minuit,  le  briga¬ 
dier  entrait  dans  la  chambre  voisine. 

Mais  le  gendarme  est  gendarme  partout,  et  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie.  Au  moment  où  le  brigadier  venait  de  saisir  la  main  que  lui 
tendait  la  gentille  chambrière  pour  le  guider  dans  l’obscurité,  il  lui 
sembla  entendre  un  bruit  singulier  dans  la  pièce  qu’il  venait  de  quitter. 

La  consigne  avant  tout,  même  avant  l’amour,  pensa  le  gendarme;  et 
I  se  mit  en  devoir  de  retourner  sur  ses  pas. 

Mais  il  n’était  plus  temps:  l’inlrépido  Périnette,  car  c’était  elle,  venait 
de  fermer  la  porte  à  double  tour,  et  elle  en  avait  Jeté  la  clé  par  la  fenêtre- 

—  Ouvrez,  je  vous  l’ordonne  t  dit  te  brigadier  effrayé,  je  veux  sortir  k 
l’instant. 

^Impossible,  mon  ancien,  répondit  Périnette  ;  vous  êtes  ici  chez  moi, 
et  j’ouvre  la  porte  quand  il  me  plaît. 

—  Ouvrez,  vous  dîs-je,  ou  je  brise  la  porte. 

—  Tu  ne  briseras  rien,  pékin,  reprit  avec  fermeté  la  vivandière;  si  tu 
fais  du  bruit,  tout  le  monde  sera  bientôt  sur  pied;  on  te  trouvera  ici,  et 
nous  verrons  h  qui  tu  feras  accroire  que  je  l’y  ai  fait  venir  de  force. 

Le  brigadier  voulut  s'élancer  contre  la  porte;  alors  une  lutte  s’enga¬ 
gea;  lutte  terrible  ;  forte,  leste,  hardie,  Périnelle,  qui  avait  de  plus  l’a¬ 
vantage  de  connaître  les  aifres  et  de  pouvoir  profiler  de  l'obscurité,  par¬ 
vint  à  renverser  son  adversaire  sur  le  Ut,  où,  à  l'aide  d’un  oreiller,  elle 
étouffa  scs  cris. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  scène  se  passait  dans  la  chambre  voisine, 

•  où  le  général,  réveillé  en  sursaut,  s’était  trouvé  tête-à-iête  avec  Boudier. 

—  Hâtez -vous,  général,  disait  ce  dernier  ;  allons,  vivement  I  il  faut 
partir. 

—  Impossible,  mon  ami  ;  ma  conscienco  no  me  reproche  rien  ;  je  ne 
veux  pas  fuir  mes  juges. 

—  Mais  ils  vous  assassineront  I 

—  Tant  pis  pour  eux. 

—  Mais  nom  de  nom  de  mille  noms  de  nom  I  je  ne  veux  pas  qu’ils 
vous  assassinent,  moi  1 

En  disant  ces  mots,  Boudier  étend  ses  bras  nerveux  sur  lo  lit,  saisit 
draps  et  couvertures,  roule  le  général  dans  le  tout,  le  charge  ainsi,  en 
quelque  sorte  emmailloté,  sur  ses  épaules ,  et  descend  rapidement  les 
oscaliers  en  lui  disant  : 

—  Maintenant ,  si  vous  vous  débattez  ,  si  vous  criez  et  qu’on  vous  ar¬ 
rête,  du  moins  vous  ne  serez  pas  fusillé  tout  seul. 


*  MKMOlIlES  BVfi  PAGE*  563 

Ces  paroles  arrêtèrent  un  cri  près  d’édiapper  au  général  Poret  de  Mor* 
tao  ;  il  comprit  qu^en  effet  ce  n’étalt  plus  de  sa  vie  seulement  qu’il  sV 
gissait,  mais  aussi  de  celle  de  ce  vieux  brave  qui  se  dévouait  encore  une 
fois  pour  le  sauver* 

En  moins  d’un  quart  d'heure,  Boudier  arriva  au  milieu  de  la  campa¬ 
gne,  Alors  seulement  ü  s’arrêta,  déposa  le  général  sur  le  gazon,  et  le 
pressa  de  se  couvrir  des  habits  dont  il  avait  eu  le  soin  de  se  munir, 
U*d6  Morvan  nese^senüt  plus  la  force  de  résister;  il  s’habilla,  et  le  lende¬ 
main,  lui  et  son  guide  intrépide  arrivèrent  sur  les  bords  du  Rhin,  qu’ils 
passèrent  à  la  nage  un  peu  au  dessus  de  Rbenie. 


Deux  ans  après,  le  général  Poret  de  Morvan  rentra  en  France,  Les  pre¬ 
mières  ardeurs  réactionnaires  n’avaient  pas  tardé  à  se  calmer,  et  il  n  V 
vaît  plus  désormais  rien  à  redouter  ;  il  voulut  donc,  en  revenant  d’Alle¬ 
magne  ,  passer  à  Sainte-Marie-aui-Mines,  et  visiter  cette  auberge  du 
Lion^d’Or,  où  U  avait  été  sauvé  d’une  manière  si  bizarre  et  si  audacieuse. 
Quelle  fut  sa  surprise,  en  y  arrivant,  d’y  être  reçu  par  Boudier  et  Péri- 
nette,  qui  en  étaient  devenus  propriétaires  t 

-^Général,  lui  dit  l’ancien  grenadier,  permettez  que  je  vous  présente 
ma  femme  ;  nous  sommés  ici  chez  nous,  et  c’est  à  vous  que  nous  devons 
tout  cela  ;  car  si  vous  n’aviez  pas  eu  pitié  de  la  vivandière  à  Leipsick,  il 
y  a  long-temps  qu’elle,  sa  carriole  et  le  petit  magot  qu’elle  contenait  se^ 
raient  bien  loin* 

—  Mes  bons  amis  ,  répondit  I9 général  attendri ,  n’est-ce  pas  moi  qui 
vous  dois  la  vie  ,  Le  bonheur  et  le  repos  de  ma  famille?  Pourrai-je  ja^ 
mais  reconnaître  tant  d’abnégation,  tant  de  dévoûment  ?.. .Pauvre  Péri- 
nette  I  quand  je  pense  que  ce  brigadier  pouvait  vous  tuer  I 

—  Ah  bah  I  général,  j’en  avals  vu  bien  d’autres*.*  répondit  en  souiiani 
l’ei-vivandière  du  3^  régiment  de  grenadiers, 

V 

Traig  contre  un* 

L’hiver  de  1816  à  1817  avait  été  rude  et  accablant  pour  le  peuple,  La 
récolte  avait  manqué.  Le  commerce  était  anéanti.  Le  pain  se  vendait  fort 
cher  ;  toutes  les  denrées  avaient  atteint  progressivement  un  taux  si  élevé 
que  les  personnes  les  plus  riches  étaient  forcées  de  se  restreindre, 

A  celle  époque  funeste,  la  ville  de  Valenciennes,  ainsi  que  quelques 
antres  de  la  frontière  du  Nord,  avait  été  donnée  en  otage  aux  ennemis 
coalisés,  maîtres  do  la  France  par  l’invasion  de  1815  ;  la  citadelle ,  les 
remparts,  les  arsenaux,  les  magasins  étaient  mis  en  gage  comme  garan¬ 
tie  de  paiement  do  700  millions  de  frais  do  guerre.  Indépendamment  des 
troupes  anglaises  entassées  dans  les  casernes  et  dans  les  maisons  qui 
étaient  envahies,  il  y  avait  encore  sur  les  glacis  du  pourtour  de  la  ville 
toute  une  armée  campée.  Les  villages  se  trouvaient  occupés  par  rartille- 
rie,  la  cavalerie  et  le  train  des  équipages,  dont  le  parc  immense  flanquait 
un  des  côtés  de  la  citadelle*  Cette  multitude  d’hommes,  resserrés  sur  un 
point  du  territoire  qu’ils  venaient  de  traverser  en  vainqueurs,  faisaient 
souvent  abus  de  la  force,  malgré  le  (rein  trop  impuissant  de  la  discipline, 

Ib  dévoraient  tous  les  objets  de  consommaiion  ;  les  campagnes,  au  lieu  * 
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d'appToyîs^onncr  la  ville,  ne  pouvaient  saiisfaire  à  la  voracité  des  troupes 
canton  né^'S, 

Subissant  lo  jmig  pesant  imposé  par  ta  forre,  Voi  s*é^a^t  peu  h  pi^u  ac¬ 
coutumé  au  fardeau  dn  ces  hfltes  incommndps  ;  mais  la  clause  inférieure, 
qui  souffrait  Te  plus,  conservait  contre  riu  touLe  Ta  haine  nalîonate  ai¬ 
guisée  encore  par  mille  vein  fions  part icntiércs  qui  la  blf'ssaîent  pins  au 
vif*  L'habitant  paraissait  résigné;  mais  pou  de  chose  suffisait  pour  pro^^ 
voqtier  de  sa  part  dos  rixr^  san"lanlo<i*..  Souvent  les  cadavres  de  soldais 
trouvés  dans  les  canaux  ou  étendus  dans  les  mes  obscures  témoignaient 
de  la  colère  du  peuple  et  de  ses  di^posi lions  hostiles.  L’état-major  prenait 
à  tâche  de  les  niouffer,  et  prf^scri irait  toutes  les  mesures  de  précaution 
pour  réprimer  l'insurr^ciion  si  elle  venait  à  éclater.  Les  postes  étaient 
nombreux,  un  piquet  rte,  cent  hommes  stalîormait  tous  les  jours  sur  la 
plïjcp  d' Armes,  m  dehors  de  la  grand'garde,  prêt  i  se  porter  sur  tous  les 
points  de  Ta  ville. 

Un  jour  du  mois  de  mars  18(7,  on  vit  un  délochemcnt  de  vingt  An¬ 
glais  traverser  la  ville  ;  ils  formaient  la  haie  t  «n  sergent  porte-lenoô^  se 
pavanait  en  fSte;  au  centre  étaient  trois  mîMiaires  françiis  que  Ton  miv- 
duisait  au  bureau  d'état-major  de  la  place.  Une  foule  très  grande  les  ac- 
compa^naîL  rudoyée  sans  cesse  par  les  gens  d^escorte,  qui  paraissaien 
bien  Gers  do  leur  capture* 

C'était  effectivement  une  diose  élrange  et  digne  d^rtérôt  que  la  pré¬ 
sence  de  mililairos  français  au  centre  de  Farmée  anglaise,  encore  foutq 
gonflée  d’orgueil  par  ses  derniers  sucrés,  dans  une  ville  on  Fou  voyait 
flotter  de  tous  côtés  les  étendards  de  lalGran  de  ^Bretagne,  à  reï-eepiieti  de 
la  lanierne  du  beffroi,  oà  le  drapeau  blanc  prétest  ait  fpre^quo  inaperçu 
contre  celle  usurpation.  Une  inquiète  curiosilé  animait  toutes  les  figurée, 
et  l'on  n’élait  pas  sans  appréhension  sur  le  sort  de  oesitroia  soldais. 

Bientôt  on  apprit  qu'ils  se  relîraîenl  dans  leurs  foyers  par  congé  ëe  II- 
cenciement;  on  les  vit  sortir  librement  du  bureau  de  réteUmajor,  ra|o&i- 
tant  à  leur  côté  rétui  de  ferblanc  cpn tenant  les  papiers  qu'on  venait  de 
visiter*  Ces  militaires,  objets  d’une  curiosité  si  vive,  furent  b  enîôt  accos¬ 
tés  par  les  habiians,  qui  leur  prenaient  la  main  avec  des  démonstalions 
d’amiiié  et  en  manifestant  le  plaisir  de  revoir  d'anciens  amis,  porteurs  de 
i’uuiforme  frrinçais,  devenu  une  rareté  à  Valüncîonnes.  Mais  la  fqule 
grossissant,  la  grand-garde  anglaise  s’avança  la  beuonuetto  en  avaot  qt 
dissipa  brutalement  le  rassembleraent.  Il  ne  resta  bientôt  sur  la  plaçq  qpe 
les  trois  soldats,  auteurs  inuocens  du  tumulte,  qui  n’avaient  pas  voulp 
se  retirer  en  présence  de  la  force  armée.  IJs  se  vif  eut  bientôt  euvelpppfe 
de  nouveau^  mais  ceUe  fois,  au  lieu  d’un  cerde  d’amis,  c’était  uue  qpj 
ceinjte  d^habils  rouges  qui  forniaient  uno  barrière  dont  Fospect 
plus  don  de  bionveillanL 

On.  eût  pu  admirer,  en  ce  momfut,  l’esprit  chovaleresque  do  œs  Iroip 
brèves  jcernés  dans  un  cercle  d’ennemis  qui  cho reliaient,  par  des  ges(^ 
jnenaçaoii  à  les  injimjder  et  paraissant  disposés  à  en  venir  aux  voi^q  ,djp 
fait-  Faisant  belle  et  bonne  coatenance,  nos  troupiers  jetaient,  avep  qp 
air  de  défi  moqueur  des  regards  fiers  sur  les  Anglaisi  leur  geste  ©Iptiïpait 
le  dédüin.  et  rendait  la  provocation  plus  Irritante, 

Le  premier  en  grade,  sur  qui  se  dirigeaient  principalement  les  raenacep 
des  habits  rougtis,  était  un  sergent  de  voltigeurs,  homme  de  moyenü# 
taille,  mais  robuste  j  ii  portait  le  bonnet  do  police  en  lapageurj 
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avait  la  démarche  Ciadencée  et  iriuriiérée  des  malins  de  la  grande  armée. 
Le  second  était  un  soldet  du  centre,  le  troisièois  un  chasseur  à  cheval. 
Ce  dernier  traînait  un  peu  unp  ja^mbe  par  suite  d'yoe  blessure  h  peine 
fermée, 

Lo  derç'^e  se  réfrédssaît  à;chaque.  instant^  les  regard^  s'animaient,  les 
voi£  devenaient  menaçantes;  il  suffisait  d*ün  mouvement,  dhm  ^çslo* 
pour  faire  un  mauv.  îs  parti  à  nos  intrépides  compatriotes,  lorsque  les 
rangs  s'euvrent  tout  à  coup,^  violemment  rompus  par  des  cavaliers  suivis 
dhine  meute  de  chiens  accpuplés  qui  se  fraient  un  passade  a  grapd  ren¬ 
fort  de  cris. 

« 

—  Qu’est-ce  dqnç?  crie,  parmi  les  cavaH'^rs,  un  colonel  d’ârtïllerie 
anglaise,  bien  connu  pour  ses  prouesses  dpns  le  pugilat,  en  se  p(>^8^nt 
cemme  spr^çtateur,  les  bras  appuyés  sur  lo  p,ommf"au  de  la  sçlle- 

Les  soldais  lui  font  entendre  qu^ils  v,eulent  désarmer  le  sergent  fran¬ 
çais  et  b  iser  son  épée. 

En  effet,  noire  sergent,  seul,  avait  conservé  spn  sabre-épée,  noTïnpo 
demi-espadon,  que  les  maîtres  d*ar.m^  ét  l^ors  prévôts  portaient  à, celte 
époque,  par  privilège  et  contrairement  au  réglpTuent  milSiairô,  Il  ov^it 
pûrfaîtempnt  compris  qu'on  voulait  Thimûlier,  îe  flèlrii:  et^  Tarjuie 

dont  i!  était  giorî  *ux.  Alors  îl  s’était  po^é  en  avant  dé  Ja 

main  droite  à  li  poignée  de  snn.sabtejprêl  a  dégpîijerau  moindre  ; 
son  regard  enflammé  disait,  qiCil  sai;rait  I0  détendre,  et -leur 
p<d=é  jusque  alor^. 

—  Very  welj!  Bienl  bien  1  fit  Tofficier  anglais. 

Et  il  hn^rangue  ses  soldals,  qui  comprennent /enJSJtiQUOf  pour  bfip^r,  ho¬ 
norablement  une  épée,  il  faut  la  conquérir. 

On  houra!  suivi  d'applaufîissemens,  annonce  que  ce  dénoûmont  est 
de  leur  goûU  L,es  Français  accpptenl  la  partie.  Un  sergent  de  reyal- 
irlandais,  grand  maître  en  fait  d’arm^’s,  Uigh-Blown.  comn^eiîs  ToppeJ- 
lent,  est  dé^îgpé  et  accepte  ioie  la  tnissian  de  cbât'cr  le  soldat  fran¬ 
çais-  Blenlôt  toute  cotte  masse  se  dirigea  vers  la  porte  dç  Mevn^,  entraî- 
jnçtnt  nos  militaires,  qgi  perdent  tonte  communication  avfXi,leprs,cû«ip9i- 
tfjotes.  Les.  officiorâ  .suivent,  offrant  des  paris  cofîs^prablps,  qontrj®  les 
Français  et  ne  trouvant  pas  de  lenpo?. 

A  gauche  de  la  porte  de  M^^ns,  lo  glapis  descend  une  pvUMî  douiçe 
jusqu’à  la  rivière  dé  Saint-Uoçh.  Nul  cb:  min  ne  lra>;ejse  eettp  *p0’/3ÿuse. 
Dq  côté  de  la  ville,  on  voyait  une  ligne  de  raljs:adp^  qui  bord^jf  le  p^- 
r^ppt  extérieur*  En,avant,  on  découvre  cIpieLipre ,  k  gquçhq  coûte. la 
riyière  bourbeuse  b  rencontre  des  immenses  frarais;  la  plamo  de  Monp, 
située  à  droite,  était  coiiverto  de  sol  bits  manoeuvrant  dans  le  camp- 
CeUe  position  dangereuse,  sans  outre  isçue  que  la  mort,  dont  Fa^ppet  du 
cimetière  voisin  sembînil  roïnme  un  présage,  o^éçae^ît  pas  nps 

braves.  L’imminence  du  danger  a  retrempé  ces  âaifîs  fortes.  Ils  se  pla- 
ceiît,  avec  un  instinct  de  prudçnce  admirabte,  au.cçpUe  d’un  angle  ren¬ 
trant,  Ils  voient,  p^r  ce  moyeni,  leurs  adversaires  en,  0/  (;^ent 
d’être  enveteppés, 

—  A  vous,  sergent  !  dit  le  cbipseur,  en  lui  preni^nt  la  mnin. 

Et  le  sergent  se  me*  on  mesure  d'accomplir  FoegvTe  terriblq  de  destrup- 
tion.  U  ôte  son  habit,,  qu’il  range  avec  soin  suc  l'herbe,  îl  y  pose  égalé* 
<i>ent  son  bonnet  de  poHce,  sur  lequel  il  jette  un:  rvg^rd  d^  jçg^ret  ol  d’qr- 
gueil.  Ce  bonnet  sa  vieUle  cocarde  tricolore  cochée  avec  soin  et 
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cousue  dans  les  plis  de  la  doublure.  Scs  camarades  lui  nouent  atilour  du 
poignet  un  mouchoir  mouillé  qui  assujéiit  l’arme  qu*OQ  va  tenter  de  lui 
ravir. 

—  Du  sang-froid,  mon  ancien,  ût  le  chasseur. 

Et  les  deux  amis  se  jettent  dans  les  bras  l’un  de  Tautre,  leurs  bou¬ 
ches  se  joignent,  leurs  mains  s'étreignent  dans  un  silence  plein  d’exprès- 
lion. 

Le  soldat  du  centre  Ote  respectneusement  son  bonnet  en  présence  du 

gent,  l’embrasse  à  son  tour  et  lui  dit  en  lui  serrant  ta  main  : 

—  Si  vous  êtes  descendu,  je  serai  le  numéro  deux. 

Un  calme  imposant  domine  celle  scène,  et  la  troupe  ennemie  contemple 
en  silence  nos  trois  champions  dont  l’ime  s’élève  è  la  pensée  qu’un  peu 
de  llionneur  national  et  de  la  gloire  de  l’armée  repose  encore  en  eux  :  ils 
ne  démentiront  pas  la  noble  mission  qu’ils  se  sont  donnée  I 

Le  sergent  se  place  en  avant,  la  pose  militaire,  fait  tes  trois  saints  de 
courtoisie,  et,  immobile,  t’arme  en  quarte,  attend  que  son  adversaire  le 
provoque  par  un  appel  de  pied. 

De  l’autre  côté,  le  sergent  High-Blown  s’est  aussi  préparé  au  combat. 
Il  est  assisté  de  la  fine  fleur  des  maîtres  d’estoc  et  de  taille  dont  il  reçoit 
isaints  avis.  Il  s’avance  ainsi  accompagné  et  se  met  en  présence.  Mais 
alors...  plantant  sa  lame  en  terre,  par  un  geste  moqueur,  il  indique  du 
doigt,  et  en  souriant,  la  disproportion  des  armes. 

En  effet,  l’espadon  français  n’a  que  27  pouces  en  lame  évidée,  la 
claymore  anglaise,  longue  de  40  pouces,  est  d’un  acier  solide  Axé  dans 
One  poignée  garnie  de  cercles  en  cuivre  qui  protègent  l’avant-bras  bien 
mieux  qu’un  mouchoir  de  poche. 

Un  trucheman  offre  d’égaliser  les  armes,  en  présentant  un  long  sabre 
au  Français. 

Celui-ci  refuse  en  disant  que  sou  arme  lui  sufAt  ;  qu’il  attend  qu’on  ait 
le  courage  de  la  lui  arracher. 

High-BIown,  pourpre  de  colère  en  entendant  que  l’on  doute  de  sa  bra¬ 
voure,  fait  deux  pas  en  arrière  et  commence  un  moulinet  d’épée  décri¬ 
vant  des  cercles  nombreux,  serrés,  fouettés  avec  tant  de  vigueur  que  l’air 
siffle  autour  de  lui.  Impossible  de  suivre  ces  terribles  évolutions  qui  font 
avancer  et  reculer  un  fer  rapide  dans  toutes  les  directions ,  en  prenant 
un  mouvement  de  plus  en  plus  accéléré. 

Les  Anglais  contemplaient  leur  chimpion  avec  satisfaction  et  orgueil, 
prenaient  en  pitié  le  Français  demeuré  immobile  et  pour  ainsi  dire  cloué 
à  la  même  place,  ne  faisant  aucune  passe,  suivant  d’un  oeil  ardent  et  flxe 
et  de  la  pointe  de  l’épée  les  évolutions  de  son  redoutable  adversaire. L’An¬ 
glais  approche  d’un  pas...  Prompt  comme  l’éclair,  le  Français  se  fend 
et  part  en  portant  un  coup  droit.  L’Anglais  pousse  un  cri,  chancelle  et 
tombe  1...  la  lame  avait  porté  au  cœur... 

Le  cercle  des  spectateurs  se  rompt  aussitôt  et  la  tourbe  se  précipite 
vers  le  cadavre  avec  une  ardente  curiosité. 

Que  vont  devenir  nos  trois  braves?  comment  échapper  è  cette  multi¬ 
tude  échauffée  brûlant  de  venger  un  des  siens?  Nos  amis  se  serrent 
côte  à  côte,  et  attendent  une  mort  prochaine,  infaillible ,  un  massacre... 
leurs  mains  se  sont  enlacées  pour  exprimer  un  dernier  adieu... 

Revenus  de  leur  premier  éionnement  et  sureiciiés  à  la  vue  du  cadavre 
sanglant  du  sergent  High-Blown,  l’orgueil  du royal-irlandais,  les  Anglais 
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so  redressent  ;  cent  baïonnettes  sortent  à  la  fois  du  fourreau  et  vont 
frapper  nos  soldats.  En  cet  instant,  un  humme  s’interpose.  D’un  geste, 
il  fait  reculer  les  assaillans.  Qui  donc  est  assez  audacieux  pour  s’exposer 
ainsi...  c’est  le  sehlagueur.  Au  signal  donné  par  cet  oftlcier,  témoin  du 
combat ,  il  s’est  jeté  à  l’encontre  des  furieux  ,  en  faisant  claquer  son 
fouet  à  longue  lanière.  Et  cette  foule  irritée  s’arrête  la  rage  dans  le  cœur, 
mais  nul  n’oserait  franchir  te  court  espace.  Ces  militaires ,  tantôt  si  avi¬ 
des  de  sang,  craignent  le  fouet;  ils  s’éloignent  en  clignant  l’œil,  sem¬ 
blables  à  une  meute  affamée  qui  lâche  sa  proie  à  l’aspect  du  piqueur  et 
par  crainte  du  châtiment.  Ils  envisageaient  la  mort  avec  un  délire  féroce; 
ils  craignent  la  correction  et  tremblent  devant  le  fouet! 

Nos  amis  sont  sauvés ,  ils  rentrent  dans  la  ville  sous  la  sauvegarde 
de  ce  singulier  protecteur,  et  se  dérobent  aux  regards  dans  la  première 
maison  qui  leur  offre  un  asile. 

Ce  fait  paraîtra  moins  surprenant  quand  on  saura  que,  dans  l’armée 
anglaise,  aussitôt  ta  ligne  de  bataille  rompue  ,  les  officiers  sont  peu  res¬ 
pectés  par  les  soldats  avec  lesquels  ils  n'ont  que  peu  de  rapports  ;  mais 
le  sehlagueur  (il  y  en  a  un  par  bataillon,  tant  sa  présence  est  nécessaire) 
maintient  l’ordre  et  la  discipline  en  tout  temps.  Il  frappe  sans  ménage¬ 
ment  les  ivrognes  et  les  tapageurs  de  son  fouet  à  lanière  noueuse.  C’est 
une  espèce  d’ofûcier,  portant  le  chapeau  en  bateau,  bas  de  forme  et  om¬ 
bragé  de  plumes  rouges.  C’est  le  correcteur  !  disaient  les  Français. 

Notre  sergent,  redevenu  menuisier,  a  commencé  son  tour  de  France 
.  en  bon  compagnon,  après  avoir  fait  le  tour  de  l’Europe  en  brave  soldat. 

Le  chasseur  à  cheval  s’est  fait  conducteur  de  diligence,  et  sonne  en¬ 
core  la  charge  du  haut  de  son  impériale. 

Le  soldat  du  centre,  le  numéro  deux,  après  avoir  couru  des  dangers 
sur  les  champs  de  bataille,  risque  maintenant  sa  vie  sur  les  toits  dans  son 
métier  de  couvreur,  et  ne  songe  guère  plus  aujourd’hui  à  ce  genre  de 
péril  qu’il  ne  pensait  jadis  aux  balles  qui  sifRaient  autour  de  lui.  Tous 
trois,  braves  artisans  comme  ils  furent  braves  militaires,  ont  encore  l’a¬ 
vantage,  te  soir,  au  cabaret,  de  captiver  l’attention  de  la  jeune  généra¬ 
tion  en  racontant  les  campagnes  de  l’empire,  en  citant  toutes  les  ba¬ 
tailles  où  ils  versèrent  leur  sang  pour  la  gloire  et  l’honneur  naiieoal. 

YI 

lie  collier  de  la  reine  Hortenee. 

Un  matin  du  mois  de  juin  1806,  le  joaillier  de  .Joséphine  était  intro¬ 
duit  dans  le  petit  salon  qui  servait  de  salle  à  manger  à  l'empereur  lors¬ 
qu’il  déjeûnail  en  particulier. 

—  Je  veux  tout  ce  qu’il  a  de  plus  beau,  lui  dit  Napoléon  :  je  ne  regar¬ 
derai  pas  au  prix  de  ce  collier  ;  cependant  je  le  ferai  estioier,  je  vous 
en  préviens  ;  non  pas  que  je  doute  que  vous  ne  soyez  un  partait  hon¬ 
nête  homme,  mais...  parce  que...  etiEn,  moi,  je  ne  suis  pas  lapidaire. 
Aussitôt  que  vous  l’aurez  monté,  vous  me  l’apporterez  et  vous  ne  le  ferez 
voir  à  personne  auparavant,  entendez-vous  T 

—  Oui,  sire.  Toutefois,  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser  un  peu 
pins  de  temps  afin  de  pouvoir  assortir  parfaitement  les  pierres.  Le  dia¬ 
mant  de  choix  est  très  rare  en  ce  moment...  Il  a  beaucoup  augmenté  de 
prix. 
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\  A  ces  remp^rf^nr  fu  un  mouvement  brusque  sur,  sa  chaise,  e|t 
levant  TÎvpmenf,  il  s'f^crla: 

~  Qwb  me  dîips^vouj^  Ih  !  Depuis  ma  o'vmp^iigrje  d"A]lPj>iaî^p<^  (olis  .vçs 
confrères  en  rfgnrgetU  I  Eh  pnrMeu  !  \a  h  cmis  hien  Hsr^ont 
tous  ceux  des  petits  princes  de  la  confédération  que dq  roldq  Prusse  et 
IVmpereur  de  Russie  ont  ruinés  e,n  a^n.putant  .cootre /on^i.  Voyiez 
Bajits* adressez  vous  i  Mellerio,  ils  en.opt  à  çGm,iier  htla  pf'Uel 

—  Sire,  en  pareil  cas.  je  n"ai  jamais  qq  recours  à  cpufrères  depnjs 
que  Toi  rinFÎgup  hoqneur  de  trayailift  pour  - ra.o^wpie.;  fam'Ue  de  YiHve 
Majesfé.  En  ce  ïqqm'^nt  mènm  pai  chez  rpoî  qpe  pî^rtie.  de  di^- 

BJ4US  açlietés par  ordre  de  S*  M-  le  roi  de  Prusse,  qui.m>  commandé... 

—  Monsieur,  ce  sont  Ih  vos  affaires  eit  non  les  mif  uut^sî  mais  cô  que 
jepin'^  vous  assurer,  ajouta  fcrnporpur  en  lançant  au  jïwtly,^r  un  coqp 
d’tril  jardoniquo,  c’e^t  qu’en  vous  ocGupant  de  moi,  vouç  peqta vaille- 
r.e?  pas  pour  S,  M,- roi  de  Prusse,  APons!  cVst  convenu  :  je  compj^ 
su.r  vpiiç,  monsieur  Foncier;  faites  de  votre  mieux^  aiki,d,e,pronycr  à  vqs 
CQDfEèred*Qu Ire-Rhin  que  nous  les Eurpassous  en  toqt  et  pqurtW-Hj  lors¬ 
que  nous  le  voulons  bien. 

sur  un  signe  de  Napoléon  ,  le  joaillier  s’inclina  et  sortit,  Uqit  jouys 
aprè^  il  remelUil  à  remprreur  le  plus  magnifique  collier  de  brillans  qu*tp 
pût  voir  la  mouture,  le  travail,  le  cadenas,  étaient.. des  chtfe--d’œuvjie 
eij  CO  genre  ;  Joséphine  elle-même  n’avaU  pas  un  pareil  jnya^  dans  son 
incomparable  écrin.  Napoléon  fit  estimer  ce  collier,  il  valait  deux  ceAt 
n)iUe,/raDCS  :  c’était  en  effet  le  prix  que  lui  en  avait  demaridé  Foncier  : 
il  fut  très  salîsfaiL 

A  cette  mèmeépoque  (juin  1806],  le  peuple  ha tave ►vouait  dîappeleràle 
gouverner  riin  des  frères  de  Napoléon,  le,  prince  h^m  Bunaparle  î  la 
tioRande  était  fière  alors  de  son  alliance  avec  la  grmà^  miimi 

I^e  jour  où  les  ambassadeurs  boUandais  vinrent  d-^po^er  aux -pieds  de 
Vempereur  la  couronne  de  Hollande  pour  qu’il  en  ceignît  le  front  de  son 
frère,  toute  la  ceur  était  à  Saînl-Cloud*  Louis  et  Hartense  y  arrivèrent  de 
Saint- Leu  ,  le  mat în,^  Napoléon  avait  ordonné  que  la  cérémonie  eût 
lieu  dans  la  salle  du  trône  ;  elle  ae  ût^ayoc  um  pompe  dont  on 
n’avaÎÉ  point  eu  d’exemple  ju^^que  ati>r3*On  traila  magnifiquemGnt  les  en¬ 
voyés  de  la  défunte  république  h|fave,  et  l’amiral  Verhuel,  qui  était  à 
leur  tête,  porta  dos  toasts  à  la  mémoire  des  Tromp  et  des  Riiyler^  ces 
fléaux  des  Anglais.  L’emperour  avait  été  toute  la  journée  d’une  gaîté 
c);iarmapjtc;  mais  ayant  rhabitüde  de  faire  voyager  ?,fmyei:aips  qu’il 
improvisait  sans  plus  de  façons  que  de  simple?  commi^saiîrc^d^  guerres, 
il  prévint  les  députés  que  dès  le  londemaip.leur  rqi  etJpUjr  jr^^ipc  partir 
wîept  aypc  éMif  pour  leurp  États.  D^^05  la  ^îrée,  il  ût  dcinc appeler  Hor* 
dans  spu  cabinet, ,ei  Thuissier,  en  ouyrant.I^  doux  b^Uw^^,  annem^ 
à  haute  voix,  poqr  la  première,  fpis , devant  lui  ;  «  Mpj^esiÂJAjreipe  op 
HqlV’oie  1  » 

—  Hoytensq,  lui  dît  rempereur,  vous  voilé  souveraine, dlnn  brave  et 
bon  peuple.  Si  vous  et  votre. mari  savez  bien  le  prendre ,  jama^.  le  npûi 
d’prange  no  reparaîtra  en  HoUmd^avec  ses  vieilles  préteqibyns.  Ce  peu- 
')  ple-là  n’a  qu’un  défaut*  c’est  de  cncbpr  sous  une  apparente  simplicité 
I  t’amourdu  luxe  et  de  l’argent  :  la  vanité  est  iput  pquT  lui  après 
l’intérêt.  Je  ne  veux  pas  qu’aux  y^ux  de  votre  nouvelle  cour  vous 
puissiez  être  éclipsée  par  la  femme  d’un  bourgmestre  toute  fière  des  ton- 
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QC5  d’or  que  son  mari  a  su  amasser  ;  tenez,  voici  un  assez  jol  collier  quo 
je  TOUS  iirre  d’accepter.  Poitez-lu  quelquciois  en  souvtuu- de  mui;  d 
n’est  acquis  aux  dépens  do  petsonne  j  c’est  l’argent  do  mes  épargnés  qui 
i’a  paye. 

Eu  disant  ces  mots,  Napoléon  avec  un  gesto  plein  de  grâce  avait  passé 
auluur  du  coude  la  reine  le  collier  de  briilans  que  Funcier  avait  en  quel¬ 
que  sotte  improvisé.  Puis,  l’ayant  imbiassée  sur  le  front  d’une  manière 
toute  paterneUe,  il  la  quitta  eu  lui  disant  avec  un  geste  de  btenvejllance 
et  de  dignité  à  la  fois  : 

— '  Adieu,  madame  ;  je  souhaite  à  Votre  Majesté  un  heureux  voyage. 

Une  fois  installée  sur  le  trdue  de  Hollande,  llorieuse  se  ift  honneur  du 
cadeau  de  son  beau-père.  11  fallait  v  oir  celte  belle  et  iioble  ligure  sous 
le  diadèruo  royal  I  Une  couronne  se  posait  avec  tant  de  giâœ  sur  cette 
belle  tête!...  Et  les  jours  de  gala  h  f«  Maison  du  Bois,  couime  ce  col¬ 
lier  ruisselait  bien  sur  son  cou  de  cygne. 

Ujia  bientôt  les  mauvais  jours  arrivèrent.  Le  çoleâl  de  Napoléon  vii^t 
à  pâlif  :  les  planètes  d’Espagne,  de  W ostph  alie,  de  Napleç  et  ûo  jlfttlapde 
s’étoigniceni  ;  Hortense  descendu  les  de  grès  du  trône  comme  elle  les 
avait  montés,  par  obéissance  et. eu  souriant,  Lus  Hollandais  s’euueni.OQriés 
en  la  voyant  pour  la  première  fois  :  «  Salut  a  notre  chai  m^me  cûml  »  Ils 
s’écrièrent  en  la  quittant  :  «  Adieu,  notre  boni^  reuie  l  »  Cette  rariaiioii 
était  bien  faite  pour  compenser,  dan^  un  cmur  cotume  cefur  u. Hortense, 
lu  perle  d'un  bandeau  royal.  Dès  ce  momeut  ejle  so  voua  luui  emaèto  à 
réilucatioa  de  ses  enfans  et  aux  consola  ions  qu’elle  devait  u  sa  ruère, 
ipomme  elle,  veuve  d’un  trône  ;  toujours  lidèiC  à  la  b/ance,  a  Ij^apoléan, 
eM\;  attendit  on  silence  l’ occasion  favorable  d’el^^iÇor  de  1  .u^pr^i  de  l’em¬ 
pereur  les  injustes  préventions  qu’ou  lui  avait  fait  couçevuir  conlip  ode 
peitdaui  son  séjour  à  Pile  d’Elbe  :  ccue.  occasion  ne  tarda  pas  à  so  pré¬ 
senter. 

Le  canon  de  Waterloo  s’était  lu.  L’empereur ,  arraché  malgré  lui  au 
COOimandement  de  son  armee  trahie,  mars  non  vamcue,  avait  été  force  dç 
quitter  l’Erysée  et  de  se  réfugier  à  la  iMaliuaison  ,  cette  dernière  retraite 
de  Juséplime.  jl  était  là,  non.  comme  Charles  XLl  a  Oender,  eutoiitode 
quelques  officiers  et  d'un  petit  nombre  de  serviteurs  rtsus  fidoies,  mais 
coititue  Belisaire,  abandonné  et  n’ayant  pour  seul  coiiipagnou,  sur  le 
banc  de  t’hippodronie,  que  son  épée  ebrécheepar  le  fer  dus  Vandales.  Une 
fpmme  entra  en  ce  moment  solennel  dans  le  saioii  où  seul  il  éiart  assis  de¬ 
vant  une  table  sur  laquelle  se  déroulait  la  iniuuie  de  la  seconde  ubdica- 
tion  que  des  ingrats  veuaienl  de  lui  ariacher.  Cette  femme,  c’était  Hor- 
tense. 

—  Sire,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue,  vous  sourietil-il  du  cadeau  que 
Votre  Majesté  m$  lit  à  Saint-Cloud,  il  y  a  aujourd’hui  neuf  ans. 

A  ces  roots,  Napoléon  tressaillit;  il  leva  la  lête  et  arrêta  .ses  regards 
sur  la  fille  de  losepuine;  puis,  lui  preuaut  ta  main  qu’il  pressa  avec 
t^idresse,  il  lui  dit  avec  un  accent  indeüuissabre  do  dscouragomeid  et 
de-  bonté  r 

—  Eh  bien  1  Hortense,  que  me  voulez-vous  ? 

—  Sire,  quanti  vous  m’avez  faite  reine,  vous  m’avez  donné  ce  collier. 
11  a  un  grand  prix,  dit-on.  A  présent  que  je  ne  suis  plus  reine,  sire,  et 
que  vous  êtes  malheureux...  reprenez  co  joyau. 
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—  Ce  collicrj  Horlensel  pourquoi  vojs  en  pn?er?  reprit  froidement 
Napoléon,  ce^t  peui-ôtrela  moitié  de  vouuforiiine.  ël  vos  enfansï 

—  S.re,  c’eil  lout  ce  que  je  possède  en  ce  momenu  Q-iaut  à  mes  en* 
fans,  ils  ne  reprocheront  januis  à  leur  mère  d’üvmr  partagé  avec  son 
bienfaiteur  les  richesses  dont  il  s'est  plu  à  la  combler. 

Eu  disant  ces  mots,  la  rerne  fondait  en  Urmes  ;  jamais  Napoléon  no 
s^éiait  senti  si  cmu* 

9 

—  Non  I  dit-il  avec  effort,  en  détournafit  la  tête  el  en  repoussant  dou¬ 
cement  la  main  que  lui  tendait  llonense,  non  !  je  ne  puis. 

—  Prenez,  sire,  je  vous  en  supplie  !  il  ti’y  a  pas  de  temps  h  perdre,  les 
inomeus  sont  precieuï!...  on  vient,  sire,  prenez  donc  1... 

L'empereur  consentit  à  accepter  le  colber,  et  quelques* heures  après  il 
était  ojusu  dans  un  ruban  de  taffetas  qu'il  plaça  sous  ses  vétemens. 

Six  semaines  après,  au  moment  de  quitter  le /^cHérojîAûn 'pour  monter 
sur  le  üorlhumberlandt  les  armes  des  personnes  qui  s'eiaîent  attachées 
au  sort  de  Napoléon  furent  enlevées  et  leurs  bagages  visités.  On  s'em¬ 
para  de  ce  qui  leur  appartenait,  soit  en  argent,  soit  en  bijoux,  et  lors¬ 
qu'on  vint  a  fouiller  tes  coffres  de  Tillustre  prisonnier,  une  boite  conte¬ 
nant  4,000  napoléons  d'or  fut  enlevée  par  ordre  du  ministère  anglais. 
Celte  somme,  avec  ledépOt  qu’il  avait  confié  à  M.  Laffitte,  avant  son  dé¬ 
part  de  Paris,  composait  toute  la  fortune  de  l'empereur. 

Tandis  qu'on  procédait  à  celle  visite,  Nopoléon  se  promenait  tranquil^ 
lement,  avec  M«  do  Las- Cases,  dans  la  galerie  du  vaisseau.  Après  avoir 
jeté  autour  de  lui  un  regard  furtif,  tout  en  causant  d'objets  étrangers  à 
ce  qu'il  faisait,  il  lira  de  dessous  sa  veste  une  espece  de  ceinture  qu'il 
mit  dans  les  mains  do  son  interlocuteur,  en  lui  disant  avec  un  sourire 
plein  d'amertume  ; 

—  Mon  cher  Las-Cases,  un  certain  philosophe  grec,  du  nom  de  Bias, 
je  croîs,  prétendait  porier  toute  sa  fortune  avec  lui,  bien  qu’il  n’eût  pas 
même  de  chemise  :  je  ne  sab  comment  il  s'y  prenait  ;  moi,  je  porte  toute 
la  mienne  sous  ma  veste  depuis  noire  départ  de  Paris  ■  elle  me  fatigue} 
tenez,  gardez-la-moi. 

Sons  répondre  à  l’empereur,  M.  de  Las-Cases  prit  celte  ceinture,  qui 
alfa  se  rouler  sous  ses  vêtemens. 

Ce  ne  fut  qu’à  Sainte-Hélène  que  Napoléon  apprit  à  M.  de  Las-Cases 
que  le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié,  six  mois  auparavant,  sur  le  BeÜérù- 
phon^  était  un  collier  de  la  valeur  de  200,000  fr.  Dans  la  suite,  01.  de 
Las-Cases  parla  plu:>ieurs  fois  à  Napoléon  de  le  lui  rendre. 

—  Vous  gêne-t-il?  lui  disait  l'empereur  assez  sèchement. 

—  Non,  sire,  répondait  U.  de  Las-Cases;  mab... 

—  Eh  bien  1  gardez-le  donc,  reprenait  l'empereur  ;  imaginez-vous, 
mon  cher,  que  vous  avez  une  amulette  ou  un  charme,  et  vous  n’y  pen¬ 
serez  plus. 

Quinze  mob  après,  M.  de  Las-Cases  fut  brutalement  séparé  de  l'empe¬ 
reur.  C'était  vers  la  On  de  novembre  1816.  Comme  il  était  auprès  de  Na¬ 
poléon,  l’huissier  Sainlinî.vmt  lui  dire  que  le  colonel  anglais  ratlendait 
dans  sa  chambre,  pour  lui  communiquer  quelque  chose  de  la  part  de  sir 
Hudson  Lowe,  Le  comte  répondit,  par  un  signe,  qu'éUnt  avec  Sa  Majesté, 
il  ne  pouvait  sortir. 

—  No  vous  gênez,  pas,  mon  cher,  lui  dit  obligeamment  Napoléon, 
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allez  voir  ce  que  veut  cet  homme  ;  mais  surtout  revenez  promplenienl 
pour  dîner. 

Ce  ûdèle  compagnon  no  devait  plus  revoir  l’empereur.  Des  dragons 
cernaient  déjà  l’habitaiion;  M.  de  Las- Cas  es  et  son  iiis,  qui  éiaii  très  ma¬ 
lade,  furent  enlevés  de  Longwood  et  conduits  à  Plantaiion-Houae,  où  on 
les  garda  à  vue  jusqu’au  jour  de  leur  enibarquemen  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

En  attendant,  M.  de  Las-Cases  était  resté  possesseur  du  fameux  col¬ 
lier.  Cette  idée  le  tourmentait  cruellement.  Le  temps  s’écoulait  ;  il  n’avait 
plus  que  quelques  jours  avant  du  quitter  Sainte-Hélène,  et  rien  n’eùt 
égalé  son  désespoir,  s’il  fût  parti  sans  avoir  lesliiué  ce  trésor  à  i’iilusire 
captif.  .Mais  comment  faire?  toute  communication  avec  Long wood  lui  est 
interdite.  Une  idée  lui  vient  enfin  :  il  se  décide  à  tout  risquer. 

Un  officier  anglais  nouvellement  arrivé  à  Sainte-Hélène,  et  auquel  il 
avait  parié  quelquefois,  enhardi  par  sa  physionomie  franche  et  ouverte, 
vint  sur  ces  enltefailes  à  Plantalion-House,  il  accompagnait  le  gouver¬ 
neur,  qui  était  suivi  de  ses  plus  intimes  agens.  Ce  fut  le  moment  que 
choisit  M.  de  Las-Cases  pour  exécuter  son  projet. 

—  Monsieur,  dit-il  è  la  dérobée  à  cet  officier  qui  parlait  assez  bien  le 
français,  je  vous  crois  une  belle  âme,  je  vais  la  mettre  à  Tépreuve  :  rien, 
dans  le  service  éminent  que  vous  pouvez  me  rendre,  no  peut  être  nuisi¬ 
ble  à  vos  devoirs  ni  à  votre  tranquillité  ;  quant  à  moi,  il  y  va  de  mon 
honneur,  de  celui  de  ma  famille;  il  s’agit  d’un  richo  dépôt  que  J’ai  à  res¬ 
tituer  à  rempereur...  Si  vous  voulez  vous  en  charger,  mon  fils  va  le  glis¬ 
ser  dans  votre  poche. 

Pour  toute  réponse,  l’Anglais  jeta  au  comte  un  coup  d’œil  significatif 
et  ralentit  son  pas.  Le  jeune  Las-Cases  était  avec  son  père,  il  avait  reçu 
ses  instructions  ;  le  collier  de  la  reine  Hortense  passa  aitssitôt  dans  la 
poche  de  l’officier,  presque  à  la  vue  de  tout  l’éiat-major  qui  s’éloignait. 

Mais  ce  n’était  pas  tout  :  il  fallait  que  le  joyau  parvînt  à  destination  ; 
deux  années  s'écoulèrent  avant  que  cela  pût  être. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  l’empereur  avait  cru  s’apercevoir 
qu’il  était  l’objet  d’une  surveillance  toute  particulière  de  ta  part  de  son 
geôlier.  11  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  Longwood  sans  apercevoir,  ù 
distance,  un  officier  anglais  qui  lui  était  inconnu,  quoique  ce  fût  toujours 
le  môme.  Le  matin,  le  soir,  à  toute  heure,  cet  individu  semblait  s’atta¬ 
cher  à  lui  comme  son  ombre.  Cette  sorte  d’inquisition  lui  était  d’autant 
plus  insupportable  que  cet  Anglais  avait  plusieurs  fois  manifesté  l’in¬ 
tention  de  lui  adresser  la  parole.  Aussi,  dès  qu’il  le  voyait  s’approcher, 
Napoléon  se  hâtai t-il  de  terminer  sa  promenade  et  de  rentrer  sans 
môme  daigner  faire  attention  à  lui. 

Un  jour,  il  crut  remarquer  que  l'indiscret  surveillant  le  suivait  de 
plus  près  que  de  coutume,  tinpaticnté,  il  s’écria  d’un  ton  d’humeur  : 

—  Eh  quoi  I  toujours  cet  homme  !...  Sans  cesse  un  espion  sur  mes 
pas  1...  Ne  puis-je  donc  respirer  librement  un  peu  d’air?  Quel  supplice! 

Et  rebroussant  chemin,  il  précipite  sa  marche,  lorsque  l’Anglais,  qui 
l’avait  entendu  et  qui  avait  doublé  le  pas,  se  trouvant  à  sa  hauteur 
s’arrête  tout  à  coup  devant  lui  : 

—  Sire...  dit-il  d'un  ton  plein  de  respect. 

—  Arrière,  monsieur  1  arrière!  vous  dis-je,  interrompit  Napoléon  en 
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faisant  un  geste  de  mépris;  il  n"y  aura  jamais  rien  da  comnmn  entie 
moi  et  les  vôtres  1  Eloignéz-voug,  je  vous  rordonne  I 

—  Stre  ,  reprit  encore  l'otticier  sans  bouger  de  place  et  d^un  aîr  im¬ 
passible,  Volra  Majesté  se  trompe. 

Puis  il  jeta  corn  me  au  hasard  ces  mots  : 

—  Le  comte  de  Las  Cas.,,  Le  collier  de  la  reine  Hortense* 

—  Ail  1  oh  1  fit  Napoléon  en  s’arrêtant  à  son  tour,  sans  cependant  lever 
les  yeux  sur  TAnglais-  Eh  bieni  monsieur?,,* 

—  Sire,  reprit  l’olficier,  que  Votre  Majesté  veuille  bien  continuer  sa 
marche  sans  (aire  aUentioa  à  moi  :  j^ai  là  ce  collier;  depuis  trois 
ans  il  ne  m"a  pas  quitté;  depuis  trois  ans  je  cherche  une  occasion  de 
vous  le  remettre**.  Sire,  faites  que  je  puisse  le  jeter  dans  la  forme  de 


votre  chapeau*  f 

L’empereur  se  découvrit  alors  et  se  passa  la  main  sur  le  front  comme 
pour  rappeler  un  souvenir*  Au  même  instant,  d’un  mouvemeDt  aussi  t 

prompt  que  la  pensée,  Potlicier  jeta  le  colU^M^  dans  le  chapeau  de  Napo^ 
léon,  en  lui  disant  à  voix  basse  :  f 

—  Maintenant  Votre  Majesté  daignera-t*elle  me  pardonner  mon  im¬ 
portunité?...  J’ai  rempli  ma  mission  ;  elle  ne  me  reverra  plus*  Sire,  f 


que  Dieu  conserve  les  jours  de  Votre  Majesté* 

Et,  prenant  une  autre  direction,  roffioier  anglais  s’éloigna  de  Feni- 
pereuravec  le  môme  flegme  qu'il  avait  mis  à  s’en  approcher.  Napoléon 
le  salua  avec  dignité* 

De  quelle  douce  sensation  le  cœur  de  M*  Las-Cases  ne  dut-il  pas  être 
ému  lorsque  bien  long-temps  après  il  eut  connaissance  de  ce  trait  si  admi¬ 
rable  de  probité  do  la  part  d’un  ennemi  et  dans  de  telles  circonstances  I 
Céloit  le  27  avril  1821  ,  huit  iours  avant  sa  mort;  l’empereur  avait 
passé  plusieurs  heures  de  la  mâtinée  à  inventorier  et  à  cacheter  quel¬ 
ques  objets  précieux  qu’il  destinait  à  son  ûls. 

—Je  suis  bien  fatigué,  dit-il  à  M*  MarcSiand,  son  premier  valei  de  châm<* 
bre  ;  je  le  sens,  peu  de  temps  nie  reste  encoreà  vivre;  c’est  pour  cela  que 
je  veux  en  finir  ;  donne-moi  de  ce  vîn  de  ConSlance  que  La^-Cases  m'a 
envoyé.  Üné  gouite  de  celte  liqueur  ne  sa  urait  me  faire  de  niaL 
—  Sire,  lui  fait  observer  le  fidèle  serviteur,  cette  liqueur  est  bien  con¬ 
traire  à  celle  que  lé  docteur  Autommarchi  a  prescrite  à  Votre  Majesté. 

^  Bah  t  bah  I  reprit  Napoléon  en  hochant  la  tête ,  tout  manque  dans 
ce  maudit  paysl*..  Que  veux-tu  que  j’attende î.,*  Donne-moi  un  peu  de 
CO  vin,  te  dis-je,  il  me  ranimerd*  Je  ne  veux  rien  faire  pour  abréger  mes 
jours  ;  mais  je  ne  veux  rien  faire  non  plus  pour  les  prolonger.  N’aiqe  pas 
assi^z  vécu?  C'est  là,  ajouia-t-îl  encore  avec  un  soupir  étouffé  et  en 
appuyant  sa  main  sur  le  côté  droit;  c’est  là  qu’est  le  mal***  Je  sens  com¬ 
me  utie  tame  de  poignard  qui  glisse  et  me  déchire. 

En  disant  ces  mois,  Napoléon  s’agitait  dans  le  lit  sur  lequel  il  était 
aS^s- Devant  lui  étaient  différens  bijoux  qu’il  destinait,  coirirae  gage 
d’esiirtieet  de  souvenir,  à  ceux  qui  lui  avaient  prodigué  Icuî^scWns pen¬ 
dant  sa  maladie;  entre  au  1res  objets  une  tabatière  d’or,  sans  aucun  or- 
nenienr,  qu’il  avait  léguée  au  docteur  Arnolt,  et  sur  laquelle  il  avait  pé- 
nibïtfment  gravé  un  N  avec  la  pointe  d’un  cahif.  Un  simple  petit  cane 
do  carton  qu’il  tcnail  dans  sa  main  gauche  lui  servait  de  pupilre 
pour  écrire,  et  de  Taulre  main  il  puisait  dans  un  encrier  que  lui  pré¬ 
sentait  M*  le  comte  de  Moniholoo  placé  debout  près  de  son  I!l. 
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L^empettur  avait  également  devant  lui  le  collier  de  la  reine  Horlense,  il 
le  prit,  et  le  donnsnl  li  M,  Marchand  : 

—  Tiens  ,  liai  dit*il  en  souriant  avec  une  eipression  indéfinissable  de 
Irislesso,  J*îgT»ore  dans  qiiel  état  sont  mes  affaires  en  Europe*  CrUo 
bonne  Ilortense  m’a  donné  ce  collier  en  quittant  Mal  maison,  pensant 
que  je  pourrais  avoir  besoin  ;  je  croîs  sa  valeur  de  200*000  francs. 
Pauvre  collier  1  ilpa  passé  par  bien  des  mains  l*„  Cache-le  autour  de  ton 
corps,  car  jusqu^à  présent  sa  destinée  a  été  qu’il  demeur  ât  toujours  ca¬ 
ché*  Lorsque  tu  seras  en  France,  tu  en  dispowas  comme  tu  Tenfendras; 
il  te  mettra  h  mf^rne  d’attendre  le  sort  que  je  te  fais  par  mon  testament  et 
mes  codicilles.  Marie-toi  lionorabîement  ;  fats  ton  choix  parmiles  familles 
des  officiers  ou  des  soldats  de  ma  vielle  garde*  Il  est  beaucoup  de  ces 
braves  qui  ne  sont  pas  heureux,  je  le  sais:  un  meilleur  sort  leur  était 
réservé  sans  les  revers  de  fortune  survenus  à  la  France,  La  postérité  me 
tiendra  compte  de  ce  que  j’eusse  fait  pour  eux* 

L’empereur,  affaibli  par  ce  peu  de  mots,  se  tut  ;  mais  ses  paroles  ne 
s’effacèrent  jamais  de  la  mémoire  de  M*  Marchand,  qui  fondait  en  lar-* 
mes;  et  h  fou  retour  en  France  il  se  hâîa  d’obéir  aux  dernières  volontés 
de  Napoléon  :  il  épousa  la  fille  de  rhonoraMe  lieutenant- généra!  Brayer, 
qui  a  commandé  long-temps  h  Strasbourg;  ét  ce  fût  ainsi  que  Fami  au¬ 
tant  que  le  serviteur  fidèle  du  grand  homme  acco  m  plit  sa  dernière 
prescriplion  :  Tu  épouseras  la  fiÙe  d'un  dê  mes  bra^e&  t 

Voilà  pourquoi  ce  merveilleni  collier  n’a  pas  figuré  sur  le  têsfamént 
de  la  teinede  Hollande,  ce' dernier  monument  de  sa  tendresse  maternelle, 
de  sa  bonté  et  de  son  inaltérable  amitié, 

VII 

Ii’Eaitfonne. 

n  y  a  de  œla  quelques  années,  Je  me  promenais  philosophiqtiement 
un  malin  sous  tes  vieux  marronniers  des  Tuileries,  lorsque  je  crus  re¬ 
connaître,  à  quelques  pas  devant  moi,  un  de  mes  anciens  camarades  du 
lycée  Impérial i  Je  m’approchai  davantage*..  Je  ne  m’ésais  point  trompé; 
c’était  bien  lui,  M,  de  ***  qui,  la  tête  penchée  et  l’air  rêveur  tournait  et 
retournait,  ouverte  dans  scs  doigts,  une  petite  lettre  de  forme  longue,  sur 
laquelle  étaient  quelques  mots  d'une  écriture  microscopique. 

—  Ohl  fit-il  avec  surprise  en  levant  la  tête,  est-ce  vous,  mon  cher 
ami  ?et  par  quel  heureux  hasard  ici?  U  y  a  au  moins  dix  ans  que  nous 
ne  nous  sommes  vus. 

Et  il  ma  tendit  la  main  :  mais  moi  je  Fembras^ai  affectueusement. 

En  peu  de  mots  je  satisfis  la  curiosité  de  M,  de  puis  après,  ce  fut 
mon  tour  de  f interroger. 

—  Qu’êies*voiis  devenu  depuis  si  long- temps?  lui  demandai-je.  Je  vous 
croyais  en  Iialie* 

~  Ah  I  vous  ave2  su*.* 

—  Parbleu  l  cette  aventure  a  fait  assez  de  bruit  à  Paris  ;  cependant  je 
n’en  ai  jamais  connu  les  détails. 

—  Je  le  crois  bien,  reprit  M.  de  en  lâchant  d^étouffer  un  soupir.'  f 

Et  tenez,  ajouta-t-il  en  me  montrant  le  billet  qu’il  tenait  toujours  à  la  ' 
main,  voici  quelque  chose  qui  me  la  rappelle,  cette  terrible  aventure  :  ^ 
qu’en  pensez-vous?  s 
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Je  pris  la  lettre,  et  après  l’avoir  ..rue  des  yeux  : 

—  Je  pense,  lui  dis-je,  que  la  lemr.,  qui  vous  écrit  ceci  doit  être  belle 
comme  un  ange,  jeune  et  impressionna  Lie.  Je  pense  que  vous  devez  l’ai¬ 
mer  comme  un  tou  ;  je  pense  que  vous  allez  lui  répondre  q  ue  vous  serez 
exact  au  rendez-vous  qu’elle  vous  assigne  pour  demain  ;  je  pense... 

—  Eb  bienl  vous  vous  trompez,  interrompit  M,  de  Je  connais  à 
peine  celte  dame  qui  ne  m’a  vu  qu'une  seule  fuis  ;  ainsi,  je  ne  puis  l'ai- 
oier  comme  vous  le  prétendez  i  ensuite  jo  me  garderai  bien  de  lui  écrire. 

—  Eh  I  pourquoi  ?  lui  demandai-je  un  peu  surpris. 

—  Pourquoi?...  Pour  une  foule  déraisons.  La  première,  c’est  qu'elle 
est  Espagnole... 

—  Ah  !  oui...  je  me  rappelle  en  effet  que  la  dame  d'autrefois  était  Es¬ 
pagnole.  Mais  alors  raison  de  plus  :  vous  pourrez  comparer... 

—  Non,  non,  fit  mon  ami  en  souriant  amèrement  ;  je  sais  ce  que  m’a 
coûté  l’amour  de  ta  première,  et  bien  certainement...  Tenez,  mon  cher, 
reprit-il,  si  vous  saviez... 

—  Eh  I  justement  I  m’écria:-je,  je  ne  le  sais  pas,  et  j’ai  toujours  eu 
soif  do  l’apprendre  de  votre  bouche.  Si  j’avais  su  que  vous  fussiez  è 
Paris,  certes,  il  y  a  long-temps  que  je  serais  allé  vous  trouver. 

_ -£b  bien!  me  voilé  ;  il  fait  beau,  U  est  de  bonne  heure  ;  si  vous  n’a¬ 
vez  rien  de  mieux  à  faire  aujourd’hui  et  que  vous  vouliez  m’écouter,  as¬ 
seyons-nous  sur  ce  banc,  puis,  lorsque  je  vous  aurai  tout  appris,  à 
votre  tour,  vous  me  direz  si  je  dois  ou  non  accepter  le  rendez-vous  qu’on 
me  donne  :  Je  vous  en  laisserai  juge. 

—  Volontiers,  je  vous  écoute. 


M.  de  ***  commença  en  ces  termes  ; 

«  Vous  savez,  me  dit-il,  que  ce  fut  au  milieu  des  fêles  de  son  mariage 
avec  Marie-Louise,  en  J  810,  que  Napoléon  nomma  le  duc  de  Rovigo  mi¬ 
nistre  do  la  police,  en  remplacement  de  Fouché?  Eh  bien  I  c'est  à  ce  chan¬ 
gement  que  je  dus  mon  entrée  au  conseil  d’Eiat ,  en  qualité  d’audi¬ 
teur,  voici  comment  :  mon  père  avait  intimement  connu,  sous  l’ancien  ré¬ 
gime,  le  comte  Boulay,  alors  président  d’une  des  sections  du  conseil; 
moi- même  j’avais  fait  toutes  mes  études  avec  Régnier  flls  ,  bien  qu’il 
fût  de  quatre  ou  cinq  ans  plus  Sgé  que  moi,  et  par  conséquent  votre  ainé 
de  beaucoup.  Il  était  parvenu  au  poste  éminent  de  secrétaire-général  du 
conseil  du  sceau  et  des  litres,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  d’entretenir 
avec  moi  ces  relations  d’amitié  qui  commencent  avec  l’enfance  et  ne  fi¬ 
nissent  souvent  qu’avec  la  vie.  Il  me  suggéra  l'idée  de  lâcher  d’aborder 
au  conseil  d’Etat  en  me  faisant  entrevoir  qu’une  fois  ancré,  ma  carrière 
se  trouverait  tracée  d’avance. 

—  »  Lorsque  lu  auras  été  nommé  auditeur  de  première  classe,  ajouta- 
t-il,  tu  seras  infailliblement  appelé  à  une  sous-préfecture  :  ce  n’est  qu’un 
surnumérariaten  attendant  une  préfecture  tout  entière,  et,  si  tu  es  assez 
heureux  pour  te  faire  porter  sur  la  liste  des  candidats  au  corps  législatif, 
une  sénatorerie  est  ta  perspective  brillante  qui  s’offrira  à  les  yeux. 

»  Tout  cela  était  très  beau  sans  doute.  Régnier  fils  s’entendait  parfaite¬ 
ment  à  tracer  l’itinéraire  d’un  avenir  administratif  ;  mais  il  devait  y  avoir 
trop  loin  pour  moi,  du  poste  modeste  d’auditeur  que  j'obtins,  comme 
vous  savez,  au  rang  princier  de  sénateur  et...  Mais,  mon  cher,  interrom- 
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pit  mon  nmî,  c*est  justcrnnnt  U  cause  pour  tarjueUe  je  ne  fus  nommé  ni 
souS'piëfet^  ni  préfet,  ni  membre  du  corps  législatif,  ni  sénaleur,  et  que, 
l>ien  loin  de  là,  je  fus  éliminé  du  conseil  d’^Etat,  que  je  veui  vous  ra¬ 
conter*» 

—  Mais,  mon  cher,  repris-je  à  mon  tour,  je  ne  vois  pas  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  cette  kyrielle  d^emplois  et  votre  dame  espagnole? 

—  Un  peu  de  patience,  nous  n"y  sommes  pas  encore* 

En  mon  ami  reprit  son  récit  en  ces  termes,  en  me  priant  de  ne  plus 
Tinterrompre  ;  je  le  lui  promis  : 

a  Régnier  fils  ayant  parlé  pour  moi  au  comte  Boulay,  ce  dernier,  très 
lié  avec  le  duc  do  Rovigo ,  qui  jouissait  alors  d'un  grand  crédit ,  pressa 
le  nouveau  ministre  de  me  proposer  à  Tempereur.  Ma  famille  avait  ren¬ 
du  quelques  services  h  M.  Savary  père,  dans  le  cours  de  h  révolution  ; 
le  fils,  en  me  servant,  crut  devoir  acquitter  une  dette  de  reconnaissance 
paternelle,  La  place  obtenue  pour  moi,  la  commission  m’en  fut  immédia¬ 
tement  expédiée,  Tout  cola  no  fut  Taffaireque  de  huit  jours:  alors  on 
allait  vite  en  besogne-  Dans  la  même  semai  no  jo  m’empressai  de  remer¬ 
cier  mes  protecteurs,  et  le  comte  Boulay,  sans  doute  en  mémoire  de  Ta- 
miliéqui  Tavait  uni  jadis  à  mon  père,  m’offrit  do  me  servir  de  parrain 
auprès  de  Tempereiir,  qui  voulait  toujours  qu’on  lui  présentât 'les  nou¬ 
veaux  fonclionnaire-s,  ne  fât-ce  que  pour  avoir  Toccasion  de  faire  la  cri¬ 
tique  ou  réloge  des  anciens, 

»  A  cet  effet,  le  dimanche  suivant,  le  comte  Boulay  m’emmena  avec 
lui  à  Saint-Ooud.  Arrivé  au  palais,  j'efus  surpris  de  la  quantité  de  grands- 
officiers  de  la  couronne,  de  généraux  et  de  hauts  fonctionnaires  qui  se 
trouvaient  ce  jour-là  dans  les  appartemens,  attendant  le  passage  de 

LL-  MM. 

»  Il  était  midi  lorsqu’un  huissier  annonça  à  haute  voix  :  L’empereur  t 
A  ce  mot,  la  plus  grand  silence  succéda  au  murmure  des  conversations 
parliculîères,  et  chacun  devint  immobile,  les  regards  tournés  du  cOtéde 
la  porte  par  ou  Napolécm  devait  entrer* 

»  Quelques  secondes  s’étaient  à  peine  écoulées  qu’il  arriva  le  chapeau 
sur  la  tête,  les  maîtis  croisées  sur  le  dos  et  marchant  fort  vite,  selon  son 
habitude.  Il  était  seul  et  sortait  de  chez  rimpéralrice  qui,  légèrement 
indisposée  la  veille,  avait  profilé  de  ce  malaise,  le  lendemain,  pour  se 
dispenser  d’aller  a  la  messe*  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas  que  ses  yeux 
de  lynx  parcoururent,  avec  la  rapidité  do  réclair,  l’étendue  delà  galerie, 
sans  doute  pour  y  chercher  d’avance  les  personnes  auxquelles  il  voulait 
dire  quelque  chose, 

»  Aux  uns,  il  fit  une  légère  inclination  de  tête  :  il  ôta  son  chapeau  à 
tout  le  monde*  Le  comte  Boulay  fut  un  des  derniers  que  Napoléon  aperçut  ; 
aussi  lui  fit- il  avec  bienveillance  un  petit  signe  de  la  main  qui  semblait 
dire  :  J’irai  à  vous,  altendez-moi.  » 

»  En  effet,  après  avoir  parlé  à  deux  ou  trois  généraux,  qui  s’étaient 
empressés  sur  son  passage,  changeant  subitement  de  direction  dans  sa  ■ 
marche,  il  vint  droit  à  nous  et  s’arrêta  devant  le  comte,  tout  en  reposant 
son  regard  sur  moi.  C’était  la  première  fois  que  je  voyais  l’empereur 
d’aussi  près.  Sur  son  front  large  et  élevé  reposaient  le  génie  et  la  puis¬ 
sance;  le  sourire  le  plus  aimable  éclairait  cette  belle  physionomie  en  lui 
prêtant  un  charme  indéfinissable  ;  en  le  voyant  ainsi,  il  était  impossible 
de  ne  pas  l’aimer. 
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ï)  Au  rnCrne  moment  mon  proiecleur  s'éiait  avancé  d'un  pas,  et,  me 
prenant  par  la  main,  lui  avait  dit  : 

—  »  Sire,  c’est  M,  de  que  j’ai  rhonneur  de  présenter  i  Votre  Mar 
jesté, 

—  »  Bien,  bien,  JY  suis  répondit  Napoléon  ;  je, vous  sais  gré,  comte 
Bouby,  de  m’avoir  amené  aujourd'hui  M.  de  JVi  beaucoup  entendu 
parier  de, sou  père  jadb  :  c'était  un  honnête  homme. 

»  Puis  sbdressanl  à  moi  ,  il  ajouta  avec  tiue  inflexion  de  voixplua . 
douce  : 

—  »  Ot^  ju’a  aussi  parlé  de  vous ,  monsieur  de  ***,  mais  je  ne  voua, 
croyais^pjts  si  jeune  :  quel  âge  avez-vous  donc  ? 

—  »  Sire,  lui  répondis^jo  en  baissant  les  yeux,  j’ai  juste  le  même  âge., 
qu’avait  Votre  Majesté  lorsqu’elle  s’empara  de  Toulon, 

»  Cette  réponse  le  lit  sourire. 

—  »  Ah  1  ah  I  lit  Napoléon,  je  veux  bien  accepler  la  moitié  de  ce  coniT 
pliment,  quoiqu’il  ne  réponde  pas  à  ma  question. 

—  »  Sire,  répondis-je  alor-g  avec  un  peu  plus  de  hardiesse,  on  n’est 
jamais  trop,  jeune  lorsqu  U  sbgitde  servir  Voue  Müjestéei  rÉiat- 

—  »  A  Ja  bonne  heure...  A  propos,  pourquoi  ne  vous  eies-veus  pas 
fait  mili taire? 

—  n  Sire.,.  la  faiblesse  de  ma  vue,.. 

—  AIlI  oui,  j’eniends  ,  iaierrompit  Napoléon  ;  puis  s’adressant  au 
comte  Büulay,  U  reprit  avec  un  soutire  dans  lequel  perçait  une  certaine 
ironie:  Ces  messieurs  ,  aujourd'hui ,  ont  mis  à  la  mode  d’avoir  la  vue 
basse.  lleureuseraeuLque  moi  j’ai  de  bons  yeux.  Au  surplus,  monsieur 
de...  —  il  s’était  retourné  de  mou  côté,  ^  remplissez  vos  nouveaux  de¬ 
voirs  avec  exactitude,  ue  vous  mêlez  que  dos  alla  ires  qui  seront  do  votre 
rosfSon,  et  nous  verrons.  Je  ne  vous  oublierai  pas,  car  je  m’aperçois  qu’on 
ne  m’avait  pas  trompé.  Adieu,  messieurs. 

»  A  ces  mots,  le  comte  Boulay  s’iiiclma  j  je  fis  une  profonde  révérence  ; . 
Tempereur  acheva  sa  tournée. 

— ^  Eh  bient  me  dû  mou  protecteur,  après  que  Napoléon  eut  quitté 
la  galerie  pour  entrer  dans  lachapellOt  êtes-vous  satisfait  de  la  recep - 
lion? 

—  »  Monsieur  le  comte,  je  suis  enchanté,  enthousiasmé. 

—  î>iN*esl-ce  p^'s  que  l’empereur,  quand  il  veut,  a  quelque  chose  qui 
attire  à  lui,  qui  subjugue? 

—  )>  C’est  vrai, 

—  )>  JY  ai  été  pris  comme  vous,  comme  bien  d’autres.  Malheureuse¬ 
ment  ce  n’est  pas  toujours  de  même  avec  lui;  mais  c’est  vériUblemenl 
un  homme  unique, 

—  »  Uiuqpeesi  le  moi-,.  Vous  n’avez  plus  besoiu  de  moi  à  présent  î’ 
ajoutaî-jç, 

—  yi  Nop,  vpus^ppuvçz  vous  retirer  de  votre  côté#  Vous  avez  ;bieii 
coippris^ce^qfie  jréiiîpûreur  vqus  a  dit?  ne  l’oubliez  pas  j  soyez  e^act  aux 
réunions.,  ajranf  quatre  ans  vous  serez  sous-préfet, 

—  MEipréfeiepsuite?... 

—  ^>îüu  ^  >  vous  allez  trop  vite  an  besogne. 

D’une  sous-prélect cire  à  U tîo  préfecture,  on  ne  marcliü  pasde  plaio  pied. 
Allons,  jp^vous  quille;  aussi  bien  j’aperç>!S  la-bas  Régnault  de  Saint- 
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Jean-d’Angpljr  qui  ne  se  soucie  guère  de  messCt  j’ai  quoique. chose  a  lui 
dire  ;  au  revoîn 

»  Je  revins  à  Paris,  ^  ravi  et 'électriiéi 


»  croîr.^it^maintenant  qu'après  l’immense  service  qtre  m'avaH  ren¬ 
du  le  fom  le  Bon  lay^,  qu^après  la  récepiion  que  Pempo retir  avait  daigné 
me  faire  et  les  espérances  dont  je  (H)U£vaîs  me  flat  ler  ;  qui -croirait, 
dis-je,  qu’au  lieu  de  me  livrer^  aux  travaux  qui  seuls  devaient  m'oc¬ 
cuper  exclusivement,  ;>  ne  refii^ai  aucune’  partie  dê'plflisîr,  je  coïi'- 
linuai  ces  folies  de  jeunesse  auxquelles  la  raison  plus  encoi?e' que  la 'po¬ 
sition  sociate  que  j'occtipais  aurait  dû  me^  faire  renoncer  ? 'Qoe  ^voulez- 
vous! 'à  mon  âge,  avec  une  fbrîune  dont  je  ne  m^occupais^guère  et  une 
dont  je  m'ôccupnis^'davantage;  original  dans  mes  proposa  magni¬ 
fique  jusque  dans  mes  extravagarnes  dépenses,  je  ne  pus  faire  -difllérem^ 
menl  que  de  vivre  en  sybarite  désœuvré,  m’ennuyant  même  aux  séati^ 
ces  dn  conseil  d’Eiat'qne  présidait  Napoléon  en  personne,  etme*  jouissant 
de 'la  vié^que  id  -nuilî,  B!asé  sur  les  plaisirs  malgré  ma  jeunesse,  je  soupi¬ 
rais  après  quelque' péripétie,  après  quelque  grande  aventure^  qai  pût  «je¬ 
ter  dé' la  nouveauié'sur  une 'existence  que  je  trouvais  monotone  etûncom' 
pSèfe/ J’eiï  éfais'là,  Irtrsque^la  naissance  du  roi  dé 'Rèrae'^ vint' m’offrir, 
avec  lés  fêtes  auxquelles  ce  grand  événement  donna  ireu,  ce*’qiio Je  cher¬ 
chais  depuis  long-'-lemps. 

»  Vous  savez  qu’?  pendant  le  cours  de  Tannée  IBIT,  Paris*  offrit  pour 
ainsi  dire  un  aspect  nouveau-  Chacun  ne  semblait  oocupé’^^que  deluxe  et 
de  plaisirs-  Tous  les  dimanches,  dâna^la  matinée,  le  peuple'  se  porlait  en 
foule  dans'Ié  jardfn  des  Tuileries  ou  sur  la  place  du  Carrousel,  dans  Tes- 
poir  d'^en tre voir jia 'jeune  impératrice  ou 'Tdnfant^roi  que  son*  père  se  plai¬ 
sait  déjà  a  faire  TOir  à  ses  soldâts  ;  et  le  soir,'  cette' population  venait  en¬ 
core  dévorer  dd  ses  regards  curieux*  Cé?  spectacle  dé  *  riches  livrées,  de 
femmes  jeunes  el  boires  qui  se  rendaient  au  palaisr  Dans  nhlérieur,  les 
réceptions  étaient  brillantes^  Jamais  Kris,  sous  le  régime  dé  Tempire,  ne 
s'élaii  présenté  sous  un-  aspect  plus  emvraîit.  Do  son  c5lé,  Napoléon  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  taire  lés  honneurs  de  la  capitalé'çt  de  la  ren¬ 
dre  digne  de  radrtiîration  des  illustres  étrangers  qni^  s’ÿ'* trouvaient  en 
grand  nombre*  J'aisUtai  donC'à*toutes  les  fêles  qui  furent  données  à 
cette occjsion  par  les  ministres  et  lés  ambassadeurs' étrangers,  et  princi¬ 
palement  à  celle  qui  fut  offerte  à  Firapératrice;  par  lâ  ville 'de  'Paris,  à 
l’époque  dé  ses  retev aillés. 

»  A  leur  arrivée  à  niûfel-de-Ville,  LL^  M5It,  qui  s’élaiont ’  fait  atten¬ 
dre  comme  de  coutume,  furent  complimentées  par  le  préfét  accompagné 
d^s  douze  maires  de  Paris,  Ntïpoléom  ne  répondit  Uu  'discours  de  M-  Fro- 
chot  qu'en  adressant  quelques ‘mots  flatteurs  a  cliacurndés  miireg  en  par¬ 
ticulier* 

»  il  y  eut  ensuite  un  concert  fort  court  dans  une  sallé-qui^  bîen  que 
constrnile  en  quarante-huit  heures,  n^en  était  pas  moins  magnifiquement 
décorée  que  les  autres.  On  chanta  une  cantate.  Immédiatement  après,  le 
bal  fut  ouvert  par  les  rois  et  les  reines*  Lé  banquet  de  laTamillo  impé¬ 
riale  précéda  d’une  heure  seulement  celui  auquel  les'  femmes  seules  du* 
rent  prendre  place* 

»  Ce  coup  d'œil  de  tables  chargées  de  vermeil j  sous  les  étincelantes 
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bougies  de  cent  lustres  d’or,  avait  quelque  cho^e  de  magtque*  Remar¬ 
quables  éïaîent  les  parures;  mais  plus  remarquables  encore  éiaienl  les 
beautés  éblouissantes  devant  lesquelles  diparaissaîetil  toutes  les  merveil¬ 
les  de  ce  palais  de  fées.  En  voyant  leurs  coiffures  diverses,  on  eût  dit 
une  vaste  guirlande  de  fleurs  entremêlées  de  rubis  et  de  diamans, 

Djnsun  des  angles  du  salon  qui  précédait  la  salle  du  feslin,  j’aper¬ 
çus,  assise,  une  femme  d’environ  vingt-huit  à  trenie  ans,  d'une  taille 
moyenne,  mais  remarquable  par  ses  délicieux  contours  :  elle  étsÎL  habil¬ 
lée  de  velours  noir.  Sur  ses  épaules  de  neige  était  posé  un  collier  de  jais. 
Entourée  d*un  cercle  d’hommes,  elle  tenait  à  la  main  un  éventail  qu’elle 
semblait  n’agiter  que  par  distraction* 

T>  Ce tto  femme  attira  toute  mon  attention*  Comme  je  repassais  devant 
elle  pour  la  mieux  détailler,  elle  m’arrêta  par  un  sourire  qui  cependant 
s'adressait  à  un  autre*  Une  place  devint  inoccupée  près  d'elle,  je  ra’eu 
emparai  ;  elle  n’eul  pas  l’air  de  faire  attention  à  celte  préférence.  Ce  fut 
alors  que  je  pus  la  contempler  à  mon  aise. 

B  Rien  qu’à  la  manière  dont  elle  s’éiait  posée  devant  ses  interlocuteurs, 
je  jugeai  qu’elle  devait  êlre  étrangère  et  passionnée.  Le  coude  appuyé 
sur  une  des  saillies  de  la  boiserie,  il  y  avait  de  la  coquetterie  jusque 
dans  son  înaclion.  Ses  lèvres,  d’un  rouge  vif,  tranchaient  sur  un  teint 
d’une  blancheur  extrême.  Ses  cheveux  noirs  allaient  admirablement  bien 
avec  ses  yeux  d’un  bleu  clair;  seulement  on  aurait  pu  accuser  tes  lignes 
de  son  visage  d’un  peu  de  dureté,  peut-être  a  cause  de  ses  sourcils  trop 
fortement  arqués;  quoi  qu’il  en  soit,  cette  femme  était  à  elle  seule  toute 
une  eiislencede  volupté  et  de  poésie, 

B  Peu  a  peu  la  conversation  s’engagea  entre  nous  comme  entre  deux 
personnes  qui  se  voient  pour  la  première  fois.  J’appelai  à  mon  aide  tou¬ 
tes  les  ressources  de  mon  esprit*  Je  crus  m’apercevoir  que  j’avaia  l’hon¬ 
neur  do  l’amusen  Soit  que  je  prisse,  selon  mon  habitude,  des  formules 
polies  pour  des  paroles  de  cœur,  à  mon  tour  je  me  persuadai  que  j’avais 
su  plaire.  Au  moment  ou  j’allais  essayer  de  m'adresser  à  son  cœur,  une 
agitation  extraordinaire  se  manifesta  dans  les  salons*  On  se  demandak 
ce  qu’il  y  avait  :  c’éUît  l’empereur  qui,  voulant  juger  par  lui*mêm6  des 
senti  mens  de  chacun  et  apprécier  le  degré  de  plaisir  que  devaient  éprou¬ 
ver  les  nombreux  assistans  conviés  i  cette  fête,  se  promenait  dans  les 
salles,  et  adressait  la  parole  à  tous  ceux  qui  se  mettaient  un  peu  en  évi¬ 
dence.  Tout  le  monde  était  frappé  de  la  gaîté  qui  régnait  sur  la  figure 
du  maître.  Il  faUaîl  des  complimens  aux  dames  qu’il  avait  vues  danser, 
et  grondait  doucement  les  hommes  qui  ne  dansaient  pas*  En  passant  de^ 
vant  la  belle  étrangère,  que  je  n’avais  pu  me  décider  à  quitter,  il  m’a¬ 
perçut  et  s'arrêta. 

—  B  Ah  I  ah  I  monsieur  de  me  dit-il  en  souriant  malignement, 
est-ce  que  les  jeunes  gens  sont  ici  pour  faire  autre  chose  que  danser? 
Pourquoi  n’avez- vous  pas  fait  un  choix  parmi  les  jeunes  personnes  qui 
vous  entourent? 

—  B  Sire,  lui  répondis-ja  un  peu  confus  de  l’aposlrophe,  je  ne  dans« 
jamais. 

—  »  Et  pourquoi,  monsieur? 

—  B  Sire,  parce  que  je  ne  sais  pasdanser» 

»  L’empereur,  qui  ne  s’attendait  pas  a  celte  naïve  réponse,  me  regarda 
un  moment  sans  parler;  puiSj  lançant  un  regard  interrogateur  à  ma  belle 
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vohîno,  qnî|  debout  comme  tout  le  monde,  semblait  très  émue  et  bnissa 
les  yeux,  il  ramena  son  regard  sur  moi  en  ajoulant  d"un  ion  moitié  sé¬ 
vère,  moitié  badin  : 

»  —  Tant  pis,  monsieur,  car  il  faut  être  utde,  même  dans  un  bali 
quand  on  est  à  mon  service.  Vous  êtes  jeune,  prenez  un  maître* 

»  Et  Napoléon  s'éloigna  en  riant  sous  cape  de  mon  embarras  que  je 
n'avaîspas  pu  dissimuler-  Jamais  l’empereur  n'avaît  été  de  si  belle  hu¬ 
meur^  Jamais  je  ne  dus  avoir  Tair  plus  maussade.  Ma  belle  inconnue 
ayant  eu  Pair  de  me  prendre  en  pitié,  par  ui!  sentiment  de  dcpît  ou  plu¬ 
tôt  d’amour-propre,  je  la  quittai  froidement,  mais  non  sansaviùr  été  sé¬ 
duit  par  celte  femme,  dans  tout  ce  que  mon  cœur  avait  de  noble,  de  vi¬ 
cieux,  de  bon  et  de  mauvais-  Mais  bientôt  après  Je  me  sentis  si  ému,  si 
exalté,  que  je  compris  tout  Tntfrait  qui  attirait  auprès  d'elle  celle  foule  de 
jeunes  railîtaires  et  de  vieux  diplomates  que  j'y  avais  sans  cesse  rema  r- 
qués.  Je  voulus  la  revoir  ;  elle  n’était  plus  à  la  place  où  je  l’avais  lais¬ 
sée.  Jusqu’à  la  fin  du  bal,  que  j’abandonnai  un  des  derniers,  je  la  cher-^ 
chai  vainement  sans  la  rencontrer. 


»  La  semaine  suivante,  quelle  ne  fut  pas  ma  joîe,  en  entrant  un  soir 
dans  le  salon  de  Mme  Bartholucci,  femme  d’un  conseiller  d’Etat  depuis 
peu  en  mission  à  Naples,  en  apercevant  assise  à  côté  de  la  maîtresse  de 
la  maison  ma  belle  inconnue  du  bal  de  la  ville.  Elle  eut  l’air  de  ne  faire 
aucune  aitenlion  à  moi;  mais  ce  qui  me  consola,  c’est  qu’elle  me  parut 
être  au  mieux  avec  Mme  Bartholucci.  Il  est  vrai  qu’elle  scm  blail  en  con¬ 
templation  devant  elle,  vanlant  son  esprit,  sa  grâce  et  jusqu’à  ce  nez  si 
admirable  qu’à  lui  seul  il  avait  fait  naître  plus  d’une  passion  sérieuse, 
sans  compter  celle  de  son  mari  qui,  disait-on,  ne  l’avait  épousée  qu’à 
cause  de  cette  perfection.  Aussi  Mme  Bartholucci  assurait-elle  que  sa 
chère  bonne  (c’était  ainsi  qu’elle  appelait  l’élran  gère)  avait  des  idées  po- 
lilîquosd’un  ordre  supérieur  ;  elle  la  plaçait  au  dessus  de  Mme  de  Staël. 

»  Quant  à  moi,  je  m’imaginai,  dès  la  seconde  fois  que  je  la  vis,  que  si 
elle  avait  des  idées  supérieures,  elle  ne  les  arrêtait  fixement  que  sur  un 
seul  objet:  l’amour;  mais  un  de  ces  amours  violensi  impétueux,  que 
rien  ne  peut  retenir  :  je  ne  me  (rompais  pas, 

I»  Mme  Montinella  (c’était  son  nom]  se  disait  Kalienne  ,  et  cependant 
elle  avait  un  accent  espagnol  très  prononcé.  Elle  n’était  ni  demoiselle  ni 
veuve.  Un  profond  mystère  environnait  son  existence.  On  la  disait  riche: 
le  train  de  sa  maison  venait  à  l’appui  de  cette  assertion.  Elle  aimait  les 
arts,  fréquentait  les  s{^ctacles  ;  mais,  à  Ten tendre,  elle  n’appréciait  que 
les  douceurs  d’une  liaison  intime  ,  et  cependant  elle  semblait  s’ennuyer 
lorsqu’une  demi-douzaine  d’hommes  ne  folâtraient  pas  autour  d’elle.  Je 
n’ai  pas  connu  de  femme  dont  les  paroles  s’accordassent  moins  avec  les 
actions.  Ni  ce  nom  de  Montinella  ,  ni  le  carâclère ,  ni  les  habitudes  que 
j’avais  déjà  remarquées  chez  elle  ne  me  portaient  à  la  croire  née  sur  les 
bords  du  Tibre,  mais  bien  sur  ceux  du  Mançanarez  :  quand  même^  la  vi¬ 
vacité  de  ses  gestes,  ce  besoin  de  rester  mollement  couchée  sur  un  ca¬ 
napé  ou  oisive^  tout  me  portait  à  croire  qu’elle  élait  originaire  d’Espagne, 
pays  qu’au  reste  elle  paraissait  connaître  parfaitement. 

Ayant  sollicité  la  faveur  de  lui  rendre  mes  hommages  chez  elle,  elle 
me  le  permit;  mais  ce  fut  avec  un  air  de  protection  et  un  ton  de  sufQ- 


t 


m 


MÉMOtRES  O’L'N  page. 

sance  lels,  qu’une  marquise  de  l’ancien  régime  n’eût  pas  mieux  fait  ;  en 
un  mot,  Mme  Montinelia  me  donna  mes  petites  entrées,  'J'en  usai'd^- 
bord  ;  bienlôt  je  ne  lardai  pas  à  en  abuser, 

»  Jusque  alors  je  n’arais  eu  que  ce  qu’on  appelle  des'faniàisîes  ;  ceMe 
fois,  je  devins  amoureux  fou  de  Mme  Moniinella.  Je  le  lubavouai  j'mais 
elle  ne  répondit  nullement  à  mes^soins.  Avec  son'irnaglnation  btftlante 
et  son  caractère  fougueux,  cette  femme  avait  achevé  de  me'faire  trouver 
insipidcs''les,ptai»rs  auxquels,  je  m’étais  accoutumé  ;  j'étais*  las ‘des  ingé¬ 
nues  de  coulisses  et  des  bonnes' fortunes  à  prix  d’argent.  Habiiué'qtre 
j’avais’été  à  ne  faire  que, peu  de'frais  auprès  des*femmes,'je‘nie'piqoai , 
et  par  cette  raison  peut-être  qu’il  m’était  plus  difficile  de  'réussir  avec 
Mme  Montinelia ,  m’attachai  un  plus  grand  prix  au  besoin  de 'lui  plaire, 
et  je  redoublai  d’attentions.  Long-temps  Dolores  té’élait  aussi  son'nonJ) 
parut  faire  peu  de  cas  de  mes  soins;  elle.'me  désespéra  ét^m^enflamma 
de  plus  en.plus  par  son  indifiérence. 

»  Un  soir  qu'elle  n’avait  point  été  au  spectable'ét  que  'la'ftrüle'de^ses 
adorateurs  nous  avait' laissés  seuls,  je  la  regardai  encore  plus  tendrement 
que  de  coutume  et  lui  dis  en  laissant  échapper  un  soupir  : 

—  r>  Madame,  je  n’ai  qu’un  désir,  je  ne  forme  qu’un  vœu... 
-i,QuelSj5oat-i1s,’.moRSieur1i  interrompit-elle.en  .me  lauçanLun  de 

ces  regardstqui  vont  à  Tûme. 

—  »  Celui  que  vous- m’aimiez  un  peuiet  odui  do  vous  aimer  toujours., 
répondis-je  en'baissant  les  jeux. 

:  »-Ces' mots  la) firent  tressailUr.  Elle  hésitaià  :me  répondre. « Ccpymt 
l'encourager,  je  penchai) ma  tête  vers  elle,  et  de  mes  lèvres  j’effleucai  son 
épaule.  Go  mouvement  porta  le  trouble  dans  ses  sens;  et,  tandis  que.  moj, 
le  regard  suppliant,  je  cherchais  à  lui  faire  comprendre  tous  lesJnur- 
mens  que<aa  froideur  me  causait,  elle  so  leva  précipitamment  pour  fuir, 
sans  doute,  lorsqu’un  domestique  qu’elle  n’avait  point  appelé  entra  ino¬ 
pinément... 

»  Plusieurs  jours  s’écoulèrentsans  que  l’occasion  qui  nous  avait  lais¬ 
sés  seuls 'sel  représentât  pour'ine  permettre  jiei  m’expliquer  tout  à  fait. 
Deviner  ce  qui  'se  passe  dans  le  cœur  d’nne  femme,  qu’elte  soit  de  Paris 
ou  de 'Madrid; 'Savoir  ce  qui  l’occupe,  ce  qu’elle  craint  ou  Ce  .qu’ellet  dé¬ 
sire,  n’est  pas  chose  aisée  ,•  surtout  lorsqu’on  aime  véritablement  cette 
femme,  ün  gestOiiun  regard  'mal  interprété’peutt  donrîer  uiiie  espérance 
menteuse.' C’est de‘ la  bouche -même  de  ce'qu’ontaime'qo’on  vieut  enten¬ 
dre  prononcer  l’arrêt  qui  absout  ou  'qui  condamne.  N’est-ce  pas  fonder 
son' bonheur  "suriun  rêve  que  do  se  fier  aiix-apparencesîiJ’aurais  putin- 
terpréterleisHencc'de  Dolores' en ‘bien  ouen  mal.  Ne  mfavail-elle  rien  dit 
que 'par  crainte  de  subir’ le ''charme  qui  succède  toujours  Aiun  tendre 
aveu?  'Je  ne'sais  ."mais  ‘j’aurais  donniéitioat  an  'momie  ptnir  savoir ' ce 
qu'elle  avait' au' fond  du  cœur.^üne  après- midi  que  nous  noos  trou»i»ns 
senls  (ifétaif  la' seconde'fofe'deptris  trois 'semaines) ,  ‘jem’armài  de  cou¬ 
rage,  et,  changeant  tout' à  coup  de' propos,  je  lui  demandai  bru squenaeot 
et  rtlême'd’un  toD  assez  impératif  : 

>.  •—  »  M'àimez-vous,  madame,  oui  ou  non  ?  | 

i;v  '  n'  Elle  me  regarda  un  momeut,  comme  étonnée,  puis  elle  me  répondit 
très  tranquillement  : 

.  >Vüus  êtes  trop  jeune  et  trop  inconstant  pour  .moi. 
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»—  »  Trop  jeiinê!  m"éCL'iai-je  ûvec  exaliation  ;  oh!  mâdamB  ,'tciüs  ti 
moi  ne  Èonïmes-nous  pas  k  peu  près  du  même  ûge? 

^  M  C'esUrai,'  réporidh^elto  en- souriant, 

—  »  Trop  inconstant  !  ojouiaî-jo  en  prenant  une  de  scs  mains  qa-elle 
ne  relira  pas;  vous  savez  bien  que  désarmais  il  ne  m'est  plus{l05^bLede 
rêlre, 

—  mIo  n^en  suis  pas  certaine*  Au  surplus,  ce  no  serait  pas  ’^avant  un 
an  que  je  vondc^is  chercher  à  ni’en  assurer* 

—  »  Et  ce  temps  écoulé?  rép!iquaî-]e  en  tremblant. 

—  »  Si  VOU&  m'aimez  sincèrement ,  reprit^èHo  eu  baissant  les  yeux , 
alors  je  verrai*;.-  mais  vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous  vous  engagez* 

»  J'atlondis  un  an,  une  année  entière  d'inquiétudes, 'de  loutmeus;  car 
il  me  semblait  que‘Mrae  Modtinelb  devenait  de  jour  èn  jour  plas  belle, 
et  c'était  cèile  beauté  que  qe  maudissais  qui  amenait 'sûhs  cesse  à  ses 
pieds  une  foule  d'adoraieurs  noilveaux ,  plus  haVdis,  certes,  que- je  n'a¬ 
vais  osé  l'être,  moi*  Ce  terme  expiré,  je  lui  rappelai  sa  promesse* 

—  »  Oh  !  '  me  répondit-elle  en  ^  badinant,  c'est'  inoi  qui  suis  trop  vieille 
pour  vous, 

—  »  Mais,  lui  répondîs-je,  la  proportion  d'âge’ eatre- nous  sera  ^toujours 
!a*même* 

—  »  Je  nerveux  encore  rien  décider  avant  un  on  ;  àGletidez, 

— )«  Et  cette  seconde  année  écoulée?... 

—  »  Si  vous  m'erimez  comme  vous  "le  dites,  connue  jé  le  veux,  *  alors...' 
peut-être  vous  aimeiai-je  a  mon  tour* 

9  Je  l’aimais  si  passionnément  que  j^atlendis  ëncdCe.  Mois  deux  aria  de 
plus  sur  la  tête  d’un  homme,  quoique  jeune  encore,  deüx  ans  de  tris¬ 
tesse  et  démolir  le  vieillissent.  Le  chagrin  me  creusa  des  Hd^33,'ét  aussi 
la  jalousie;  car  jc  voyais  souvent  Mrne^Monlinella  sourire  à  d'autres,  de 
CôS' sourires  qui  font  monter  la  pâleur  ^au  visage  d'un  aitiarit,\qui  cris- 
’penï les  nerfs,  qui  vous  rendent  l'homme  du  monde  le  plus  malheureux 
'lorsqu' on  n’en  a  pas  encore  été  le  plus  heureux. 


»  Un  jour,  je'rencontrai  aux  Tuileries,  comme  vous  aujourd'hui,  un 
de  nos  anciens  camarades,  Delanorville,  vous  savez  ?...  n 

Ici  je  ne  répondis  a  mon  ami  que:  par  un  signe  do  tête  afümatif,  pour 
lae  pas  interrompre  son  récit  qui  commençait  à  ru’ialéresser  j  il  poui-sui- 

vit  : 

a  Je  l’avais  perdu  de  vue,  comme  vous,  depuis  quelques  années,  quoi¬ 
que  nous  fussions  très  liés  Tun  et  rautre. 

—  »  AhI  mon  Dieu  !  mon  cher,  s’écria  Delanorville  m  me  voyant, 
comme  tu  es  changé  î  Est-ce  que  tu  es  malade? 

—  »  Malade  I  moi  ?  Au  contraire,  lui  repondis-je  en  souriant  trislement, 
je  suis  l’être  le.  mieux  porta nt  et  le  plus  heureux  de  ia  terre.  J’aime  et 
je  me  crois  aimé  d'une  femme  adorable  ;  mais  aimé,  vois-tu,  comme  on 
n'airae  pas;  toutes los  heures  de  ma  vie  s’écoulent  près  d'elle.  Tu  la  cen- 
liais  ;  tu  as  dû  la  voir  chez  madame  Canholucci,  il  y  a  deux  ans  :  c'est 
madame  Moniinella* 

—  »  Celle  belle  Italienne  ?  [ 

—  »  Non,  elle  est  Espagnole.  ' 

—  »  C'est  possible  j  je  ne  vais  plus  chez  madame  Bartholuxi  depuis  long- 
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temps  ;  mais  toi,  la  connai^-iu  bien ,  ceue  dame?  Suis-tu  quelle  est  sa 
poailion  dans  te  monde?  T’a-i-ondii?..* 

—  »  Mon  cher,  répliquai-je  avec  impitience,  je  Taime  comme  un  fou  I 

—  >ï  Oh  !  alors,  c*esi  dihérerit,  eiLcmiua  mm  uiiu  a'uü  air  narquois; 
puisqu’il  en  est  ainsi,  je  n'aï  plus  rien  a  te  dire.  Adieu,  mon  cher,  con¬ 
tinue  à  être  heureuï. 

»  Et  Delanorville  me  quitta  en  jetant  sur  moi  un  regard  singulier  dont 
je  ne  compris  pas  bien  l’eipression ,  mais  que  j'interprétai  tout  à  mon 
avantage. 

»  Mme  Monlinclla  continua  encore  quelques  temps  à  me  désespérer  ; 
niais  enfin,  lorsqu'elle  vit  mon  imagination  montée  au  diapazon  de  la 
sienne  ,  en  un  mot ,  lorsqu'elle  eut  acquis  la  certitude  qu’elle  m’avait 
subjugué  entièrement,  elle  agréa  mes  voeux  et  se  mit  à  rafoler  de  moi. 
Elle  m'aimait  avec  ivresse ,  avec  transport ,  avec  rage.  C’éiait  chez  elle 
une  passion  ardente,  effrénée;  c'étaient  des  pleurs,  des  emportemens, 
des  reproches,  des  menaces  de  mort  en  cas  d’abandon,  des  brouilles  et 
des  réconciliations  journalières;  en  un  mot,  des  extases  et  des  folies  de 
toutes  son  es.  Une  pareille  existence  me  parut  d'abord  délicieuse;  mais 
on  se  lasse  do  tout*  Peu  h  peu,  je  semis  diminuer  ma  passion,  et  a  tel 
point,  qu’un  soir,  en  quittant  Dolores,  je  fus  forcé  do  m'avouer  que  je 
ne  Taimais  plus  ;  le  prisme  était  brisé.  Et  comment  en  aurail-il  éto  au¬ 
trement?  Jalouse  de  son  ombre,  elle  me  suivait  comme  la  mienne*  Mes 
relations  m’appelaient-elles  à  la  campagne,  elle  me  suivait  dans  sa  voi¬ 
ture  sans  que  je  le  susse,  et  s’en  prenait  à  son  cocher  de  ce  que  ses  che  ¬ 
vaux  n'allaient  point  aussi  vite  que  le  mien.  Lorsque  je  rentrais  du  con¬ 
seil  d'Etat,  quo  j'avais  tout  à  fait  négligé  depuis  un  an  ,  je  la  trouvais 
chez  moi,  où  elle  s'était  établie,  en  attendant  mon  retour.  Au  spectacle, 
défense  m’était  faite  de  regarder  une  femme.  Avait-elle  a  sortir  de  chez 
elle,  m'y  trouvant,  elle  m’enfermait  dans  son  boudoir.  Elle  ne  se  con¬ 
tentait  pas  de  vouloir  que  je  fusse  uniquement  à  elle,  il  me  fallait  en¬ 
core  lui  rendre  compte  de  mes  pas,  de  mes  aciions  et  jusque  de  mes  pen¬ 
sées.  J’étais  forcé  de  lui  dire  où  j’avais  élé,  ce  que  j’avais  fait  la  veille  et 
ce  quo  je  comptais  faire  le  lendemain.  Elle  interrogeait  mes  yeux,  inter¬ 
prétait  mes  gestes.  Je  ne  pouvais  visiter  ni  mesparens,  ni  mes  amis.  Toute 
sociélé  où  elle  n'allait  pas  m'était  interdite.  En  un  mot,  elle  m'étouffait  à 
force  de  m'aimer,  et  jamais  il  ne  fut  tendresse  plus  propre  à  jeter  un  homme 
dans  le  désespoir  :  aussi  commençais-je  à  la  détester  de  grand  cœur.  Mal¬ 
heureusement  il  n'en  était  pas  de  même  chez  elle.  Sa  passion,  loin  de  di¬ 
minuer,  semblait  s'être  accrue  avec  le  temps.  Elle  no  vivait  que  pour 
moi;  tout  le  reste  lui  était  indifférent.  Hélas  I  si  la  jalousie  de  quelques 
femmes  n'avait  pas  tardé  à  me  devenir  tyrannique,  celle  de  Mmo  Monti- 
nella  était  bien  pire,  ma  foi  I 

»  Je  sais  qu'une  maîtresse  ne  peut  être  parfaite.  Toutes  ont  leurs  fai¬ 
blesses  et  leurs  défauts  ;  n’avons-nous  pas  les  nôtres?  seulement  j’aurais 
voulu  que  Dolores  en  comptât  un  peu  moins.  Elle  avait  régulièrement, 
par  semaine,  trois  jours  diaboliques.  Alors  elle  m’aurait  volontiers  battu, 
ou  se  serait  jetée  par  la  fenêtre-  Elle  s’évanouissait  et  paraissait  ensuite 
fort  contrariée  de  ce  que  je  m’en  étais  inquiété.  Avait-elle  une  attaque 
de  nerfs,  une  fois  qu’elle  avait  repris  ses  sens,  elle  s’emportait  contre 
moi  de  ce  que  je  n'y  avais  pas  fait  assez  d’attention.  Le  suicide  la  préoc- 
cupail-eUe;  ello  me  reprochait  amèrement  de  désirer  sa  mort.  Son  re- 
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gard  devenait  ironique,  son  visage  pourpre  ;  elle  brisait  tout  ce  qui  se 

trouvait  soui  sa  main»  chassait  femme  de  chambre  et  domestiques,  et  si  j 

j'avais  le  malheur  de  lui  laisser  deviner  le  chagrin  que  ses  extravagances  *  ï 

me  causaient,  le  bonheur  étincelait  dans  ses  yeux,  elle  paraissait  heu* 
reuse.  Dans  Tespace  de  six  semaines,  elle  tenta  une  fois  de  me  poignar¬ 
der,  deux  fois  de  ma  faire  battre  en  duel  et  trois  fois  de  s’empoisonner; 

le  tout  par  amour  pour  moi.  :  ‘ 

»  Je  no  savais  vraiment  do  quelle  manière  m'y  prendre  pour  échapper  .  i 

à  ce  débordement  de  sentiment,  lorsqu'un  matin  je  reçus  la  visite  de  De-  ^ 

lanorvilîe,  qui,  aux  Tuileries,  s'élait  si  bien  apitoyé  sur  mon  soru  Depuis 
peu  reçu  avocat  k  !a  cour  impériale,  U  avait,  avec  une  taille  colossale, 
l'extérieur  le  plus  calmo  et  les  manières  d'une  jeune  fille*  Plus  jeune,  il 
avait  parcouru  le  cercle  de  toutes  les  extravagances  possibles  :  c'était  un 
fou  a  froid.  Tandis  que  nous  faisions  notre  droit  ensemble,  je  l'avais  lou- 

jours  vu  le  premier  dans  nos  disputes,  soit  au  parterre  du  Théitre-Fran-  j 

çais,  soit  dans  les  lieux  publics  que  nous  fréquentions  alors;  tt  employait 
avec  flegme  sa  force  prodigieuse,  et  se  colletait  avec  deux,  trois 

et  quatre  adversaires  sans  qu'aucun  muscle  de  son  visage  éprouvât  la  | 

plus  légère  contraction,  sans  qu'aucune  parole  passionnée  sortit  de  sa  j 

bouche.  Il  venait  me  voir  pour  je  ne  sais  plus  quel  renseignement  dont  il  { 

avait  besoin,  après  avoir  été  maintes  fois  dans  les  bureaux  du  conseil  d'É-  \ 

tat  sans  jamais  in'y  rencontrer.  Mon  ancien  camarade  me  fit  à  ce  sujet  I 

quelques  réflexions  dictées  par  le  bon  sens  et  Pamilié,  en  ajoutant  qu'on  ' 

pouvait  fort  bien  mener  de  front  les  plaisirs  et  les  devoirs,  et  que,  par  la  * 

négligence  que  je  mettais  à  remplir  les  miens,  je  perdrais  infailliblement  ' 

l'avenir  brillant  ouvert  devant  moi*  Jugeant,  à  la  manière  dont  j'ac- 
cucillis  les  lieux  communs  qu'il  lui  plut  de  me  débiter  ce  jour-là,  que  ce 
serait  me  prêcher  en  pure  perte,  il  changea  de  conversation  et  me  demanda 
où  j'en  étais  de  mon  intrigue  avec  Mme  Montinella.  Me  sentant  le  besoin 
d'épancher  mon  cœur,  je  lui  conlai  tout  ce  qui  l'oppressait. 

—  »  Parbleu,  mon  cher,  me  dit-il  après  m’avoir  écoulé  avec  son  flegme 
ordinaire,  te  voilà  bien  à  plaindre I  11  faut  rompre  en  visière  avec  une 
femme  semblable  :  elle  te  perd. 

—  »  El  le  moyen  de  le  taire  sans  allumer  une  fureur  que  je  oe  me  sens 
pas  capable  d'affronter? 

—  »  On  écrit. 

—  »  Mauvais  moyen  :  c’est  fournir  des  armes  contre  soi;  et  Dieu  soit 
dans  ses  mains  l’usage  qu'elle  en  ferait* 

—  V  Bahl...  terreur  puérile  que  tout  cela. 

—  >  J’aimerais  mieux  que  quelqu’un  se  chargeât  do  la  négociation  et 
lui  fît  entendre  que  désormais  il  ne  m’est  plus  possible  de  vivre  de  celle 
manière,  et  que  je  veux  absolument  en  finir  avec  elle. 

—  »  S’il  ne  faut  que  cela  pour  t’obliger,  j'en  fais  volontiers  mon  af¬ 
faire. 

—  »  HumI  repris-je,  elle  est  délicate,  la  négociation;  mais  u'importe, 

je  te  laisse  maître  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras*  .  ' 

»  Et,  croyant  que  de  la  part  de  Lanorvilîe  ce  n^élait  qu’une  plaisante- 
rie,  j'ajoutai  en  souriant  : 

—  y>  Mme  Montinella  demeure  rue  Saint-Florentin,  n® 

»  Cela  me  suffit,  me  répondit-il  très  sérieusement.  Demain,  tu  rece¬ 
vras  de  bonnes  nouvelles*  C’est  moi  qui  te  le  promets. 


SI  fSHOlWES  D’tN  PAGE. 


»  Apres  qile  Tious'eAfnesiftOT^  de  l’affaire  qui-l’aTait  amené,  il  sortit, 
'et  nioi,''A*oyant'ricti  de'tnieux  à  faire  ce  jonr*là,  j’allai  au  conaeil  d'État. 
'Le  soir,' en' rentrant  chez  moi, 'le  concierge  me  remit  un  petit  billet  tout 
paifumé.'Je'reconhus  l’écriture  :  c'êiait  de 'Dolores.  Elle*rae  pnait  de 
passer  Chez  ellc,ioute’ affaire  cessante ,‘  si  je' tenais  à  ee  qû’olle  ne  se*li- 
'vtâi' pas 'à'tin  acte  désespéré.’La  sachant  capable  de  tout,  mais  bien  loin 
cependant  de  me  douter  de  ce  qui  pouvait  ainsi  l’agiter,  jeme*  rendis  i 
son  appel. 'A’peine'kib avefis^e' été  annoiicé'qu’elle  yirii  à  moi  dans* ua 
état  'd’esaspération  ihimaginable;  'elle  parlait  lavec  une  volubilité  conrut* 
sivcr'sa’  poitrine  'élaifhaletanie,  son  teint  mat  ,  sa  toilette  daos  le  plos 
’gratM  désordre.  Elle  éiail  vraiment  belle 'en' oef  état  :  c’est  une  des  plus 
be!les'cotéres  que  j’aie  rués  de  'md  vie, 

»  Je‘cdnipris  enfin  que’ Latiorvifle' sortait  de  chez  elle.  Il  était  venu  de 
ma'part  et' sans'préatnbule  ;-'el'trvec  ce  ton  calme  dont  on  ne  peut -se 
faire 'd’idée  ■sansl’avoir  vu,‘iba'V8it  dità  madame  Montinella  que,  faiigoé 
de  sa  jalousie  ,  excédé  de  «a' passion  furib-m'de  ,  j’avais  décidément  re- 
•noocé  à’élle ,  et  qu’il- croyait  devoirdui  ‘donner  le  conséil  d'en  faire  au- 
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latit. 

n  Je  aemeurâi  confus  de  ce  trait  caracféristique'  de'LanorviilevCepen- 
dalnt,  poussé  dans  mon  dernier  retranchement,  je  TouIus  du  moins,  puis¬ 
que  réclat  que  je  craignais  était  fait  ;eii  profiter*  D’abord,  je  me  justifiai; 
je  convins  ensuite  que  notre  liaison  ne  me^préseutait.plns  de  charmes, 
et  que  ce'n'étaii  pluseiisier  que  de^vivre  do  la  sorte, etc.,  etc, 

ces^dcclaraiions  précises,  Dolores  répliqua  avec  plus' de  Téhémeu- 
ce,  et  joignant  le  geste^aux'parfttes^offensan  tes  ,  ce  fut  au  point  que, 
pour  ne  pas  être  battu  réellement ,» force  me  fut  idVxéeuler  une  retraite 
précipitée  en  jurant  bien  celte  fois  qu’elle  ne  m^y  reprendrait  plus*  Quel¬ 
ques  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  je  fusée  retourné  chez  madame  Mon- 
tînella  I  elle  ne  nrr’avaît  rien^fait  dire  t  ce  silence  me  parut  inquiétant} 
mais,  en  y  réfléchissant  davaniôge,  je  crus  devüir{m"eïpliquer  ceüeiodif- 
Térence*  «  Peut-être,  me  ■dis-je,'ne  pense-t-elle  plus  à  moi  :  s’ilr  en  était 
iiiosi,  je  serais  encoiTi  trop  he^reuï  d’en'être  quitte  à  si  bon  marchés  » 
Hélas  1  j’étais  bien  loin  de  mon  compte* 


»  Un  matin,  je  reçois  de  M,  Desmarest,  chef  de  la  première  division  au 
ininisrèreMe  la  po!ice,iiine  ktviMtion  de  passer  *16  plus  tôt  possible  à  son 
cabinet,  «  pour  affaire  importante  et  qui  me  regarde,  personnel iement,  » 
Tel  était  le  lexic  du  billet*  Surpris  de  ce  message ,  je  m’empresse  d’aller 
au  minislère.iM*  Desmarest  me  reçoit  poliment, ’mais  il  rae  prévient  que 
jeTiefis  d’être  dénoncé  au  ministre  de  lat police  comme  agent tsecret  de 
Chartes  IV,  que  Temperaur  ret’kntià  fVoltiiçay, 
i»  Get)t0  Bccusailcu,  loul' absurde  qu’elIe'eÉ).,»fne.faU  tremblera  Je  la  re¬ 
pousse  avec  chaleur* 

»  Je  suis  très,  porté  À  vods  cnoirc,  ajouta  M.- Desmarest,  et  capen^ 
dant*** 

-  1»  A  ces  mols^jje  me' récriai  déplus  belle. 

—  M  Ecoutez  ,  monsieur  de  ***,  reprit  avec  beaucoup  de  calme  !e  di¬ 
recteur  de  la  police  ,  vous  avez  été  signalé  comme  entretenant  une  cor¬ 
respondance  coupable  avec  un  certain  baron  de  Kolly  que  nous  surveil¬ 
lons***  Mais  vous  le  connaissez  l 
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•tel»  |leii*aitnd^  jafiHH  entendu. parler  de  ce  liaroQ. 

—î») •'Vraiment  l»  Cependant  Teus'vous'êtes; trouvés  -souvent  «nsemWe* 

te>nife^v(n]9  déune  ma  pAToled’homMe  d^honneur  que.  ie  ne  sais  seu- 
lement  pasce  qwy  vous  «vouiez  dire. 

—  «'Allons,  pourquoi  (]tssimulcr,'pnisqae't<nw  avez  pour ‘accusateur 
une  belle  personne  avec  laquelle  vous  êtes  au  mieux.,,  que  vous  voyiez 
souvent  et  chez*  laquelle'- le' baron ’esti reçu"? 

» 'A  tes' mois, 'Jet  ne  pus  nèiemrplus  loiig-»t0mpsmoo  mdignattcm. 

—  »’Eh  bien  l’monsieury  dis- je  aussitôt,]  qu’on  me  ceafron  tel  avec  cette 
personne, ‘'efqaelle  qü’èlle*soitj'je*vous  réponds  diavanœ  qa’elle 'n’osera 
soQtenlr  devant'  moi  'SOn  odieuse'  inculpation. 

— •■«'C'^fmadamo^Montinelta  .  Vous 'la  connaissez,  h’esUce  pasl?  Eh 
bien  l'ttOus  autres,’  nous  -la'connaissonsi  aiisit. 

»  •Je' restai  «néalAi. 

»  Dolores  avait  faSt  Ua' folie  de  mo' dénoncer  aui  ininistro' de  la  police 
comme  tin'des  Kcoïytesdu  baron  ■det'Koil'y,  dont  ijoluii’atais  eo'  ©ffetf en¬ 
tendu  prononcer  lenomquelqu^isfmatsque  fenenaeTappeiaispasiavelr 
jamais  rencontré  chez  elle.  Mieux  qne-celayelle<^étaii  eegagée-à  fournir 
les  preuves'  de'  mes^rnt^lrgcirees  a  vec  lui , 'dons-  l’espérance'  de  ‘me pdrdre 
ou  tout ‘au  moi  ns  de  me  faiie  emprisonner,  i  pour;  être  certaine  qne.p'en- 
daot  ce'  temps  je  ne  pourrais^lui  faire  d’infid^ité. 

»  Comme  vous  le  pensez  brtenj'il’me'futfacile  deprouterià  M.  Desma- 
rest  que  cette  dénonciation  était  absurde,  et  que  la  passion  inseniéo  'de 
madame  '  Montlnelta  pour  moi,  '9a''  jaloüsié 'inimaginable,  l’avaieiit  'seule 
pousséeiusqu'à  tMecalumnierl-ll'me’crut;  mais, ‘en  môme  temps,  ilm’en- 
gagea:’d’iin  ton  tout  paternei'à'rompre’sans ’bruit'ma  liaison  aveccétte 
dame. 

—  «'Voyez  cepenfdartt  A  quoi  vous  vous' êtes  exposé,  -ajotita-t-il  ;  si  son 
excellence '(le 'duc  deRovigé)  n’avâît  pas'eu  de  'ménagement  pour  vous 
et  qull  eût  lancé  un  mandat  Ramener  ’ à 'votre' 'nom,  comme  on  éût'dû 
le  faire  pour  tout  autre...  Mai3'n*est-ce‘pas  au  minisire,  autant  que^je 
râi  onï’drre,  que  vous  devez  d’être  entré  au  conseil  d'Étai’? 

—  >y  C’est' vrai. 

—  VEn  ce ‘cas,  si  vous  tenez ‘à 'conserver  votre  position,  croyez ‘-moi, 

mouMeur  de'”**,  MméMonlineita  est' une  'feramoqui 'ne  peut 'être  que 
très  dangereuse  pour  TOUS,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  Je' liftii 
pas' besoin  de  vous  engager  à'garder  vis^à-vis 'd’elle* ■le' plusgrand  silence 
Sûr  cet  entretien  ;  vous  en' comprenez  toute  rimportance. 

Apcine  avaisîje  qrriité'M.  Desmarest  que  ‘  je  repayai' dans  ma  nfé- 
Moire  tout  ce  qu’il  ‘m’avait 'dit.  tJe' résolus  d’agir 'de  ruse, 'en  'faisantles 
premiers  pas' pour  rentrer 'en' grôce  auprès  de' Doloresi' C’était  une' fem¬ 
me  tropi‘'àcfiihidfe  pour  que  je  me*  haSaiMasse  une  seconde'tois'à  rompre 
brusquement  avec  elle,  et  pour  cela,  '  j’y  retournai  'le  soir  même  avec 
l’air  d’ignorer  complètement  sa  dénonciaiioni  contre  moi.  Le  '  lendemain, 
Déïofes  ne  songeait  plus'è  toufee  qui  s’était  passé  quelques  jours  aupa¬ 
ravant  ^  mais  moi 'je'oe  pouvais  l’oublier  anssï’facllement.  11  ne'mo  man*- 
qnaitqù'nné  distraction  nouvèlle'pour  que  je  ne  m’en 'occupasse  plus*: 
roceasion  se  présenta  bientôt. 

»  Oi'dinairewentj'^fest  l’opposé  de  eeque  Von; possède  .qui  vous  Char¬ 
me.  Dolores  était  une  femme  à  passions  brûlantes,  je  ni 'engouai  d’une 
de  ces  jeunes  filles  blondes  et  languissantes  dont  'tout  le'  mérite  ne  cou- 
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i  sisle  quo  dans  des  yeux  bleus,  la  blancheur  d'ime  peau  do  satin  et  une 
1  humeur  égale  :  mais,  toujours  par  mon  système  de  prudence,  je  ni’ar- 
/  rangeai  de  façon  à  ce  que  Mme  Monlinella  ne  pût  même  soupçonner  ce  ji 
nouveau  passe-temps,  en  partageant  également  mon  temps  eiiire  elles  ‘ 
deux.  Et  puis,  je  dois  l’avouer,  en  amour,  j’ai  toujours  aimé  les  con¬ 
trastes. 

rt  Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  deux  mois  de  la  manière  la  plus 
paisible  et  la  plus  piquante  à  la  fois  ;  mais  un  matin  que  j’étais  allé  chez 
Dolores,  elle  me  dit  qu’elle  avait  quelques  emplettes  faire,  sortit  et  me 
laissa  seul  dans  son  appartement,  en  s’engageant  à  revenir  bientôt. 

»  Ce  que  m’avait  dit  M.  Dssmarest  à  son  sujet  me  revint  à  l’esprit  ;  il 
me  prit  fantaisie  d’éclaircir  le  fait.  Je  me  mets  donc  à  fureter  dans  un 
secrétaire  auquel  elle  avait  laissé  la  clé  par  mégarde  ;  car  je  n'avais  ja¬ 
mais  vu  CO  meuble  ouvert,  et  je  parvins  à  découvrir,  dans  le  double 
fond  d’un  des  tiroirs,  une  volumineuse  correspondance,  non  seulement 
arec  le  duc  de  Rovigo,  mais  encore  avec  Fouché,  son  prédécesseur.  Je 
vis  clairement  qu’il  s’agissait  entre  ces  deux  ministres  de  la  police  et 
madame  Montinella  d'espionnage  de  salon. 

»  Cette  découverte  fut  un  Irait  de  lumière.  Je  m’expliquai  les  conseils 
de  U.  Desmarest,  et  je  pris  le  seul  parti  qui  me  convenait,  celui  de  rom¬ 
pre  immédiatement  avec  madame  Montinella.  J’avais  beau  jeu  ;  aussi 
je  ne  crus  pas  abuser  de  ma  position  en  lui  écrivant  sur-le-champ  en  ces 
termes  : 

«  Vous  n’étes  qu^une  espionne,  j’en  ai  acquis  la  preuve  irrécusable. 

»  Vous  ne  m’êtes  plus  qu’odieuse  et  vous  ne  me  reverrez  jamais.  Je 
»  vous  défends  de  remettre  le  pied  chez  moi.  Si  vous  l’osiez,  je  vous 
f>  déshonorerais  publiquement  pour  ne  pas  me  déshonorer  moi-méme.  » 

y>  Je  remis  ce  billet  cacheté  à  sa  femme  de  chambre,  en  lui  recom¬ 
mandant  de  le  donner  à  sa  maîtresse  aussitôt  qu’elle  rentrerait,  et  je 
sortis  ;  car  cette  fois  l'Espagnole  n’avait  pas  songé  à  me  mettre  sous  clé. 

A  celte  époque  de  l’empire,  la  société  était  infectée  d’espionnes  de  bonne 
compagnie,  comme  Mme  Monlinella  ;  je  doute  cependant  que  toutes  fus¬ 
sent  aussi  belles  et  eussent  autant  de  séduction  que  cette  femme  dont 
l’existence  et  le  train  do  maison  cessèrent  d’être  une  énigme  pour  moi. 
Voulant  me  distraire  ce  jour-là,  j’allai  passer  la  journée  chez  ma  maî¬ 
tresse. 

»  Le  soir,  je  revenais  lentement  chez  moi,  te  cœur  rempli  des  émo¬ 
tions  que  m’avait  laissées  cette  ravissante  créature,  il  était  près  de  mi¬ 
nuit  ;  à  peine  entrais-je  dans  ma  chambre  à  coucher  que  ces  mots  t  «cLe 
voilà  donc  enfin  I  »  prononcés  d’une  voix  qui  m’était  familière,  vinrent 
frapper  mun  oreille.  A  la  faible  lueur  do  la  bougie  que  je  tenais  à  la  main, 
je  reconnais  Dolores  assise  sur  ma  causeuse  :  la  vue  de  cette  femme,  chez 
moi,  à  pareille  heure,  me  fait  frissonner. 

—  »  Comment  I  m’écriai-je,  vous  ici  î 

»  Et  malgré  moi  je  considérai  cette  figure  pôle  sur  laquelle  les  larmes 
avaient  tracé  leur  route  brillante  ;  cette  physionomie  si  expressive  de  re¬ 
pentir,  d’amour  et  de  douleur.  Elle  faillit  un  moment  me  faire  abandon¬ 
ner  la  résolution  que  je  venais  de  prendre.  Mais  è  peine  eus-je  fait  quel-  ‘ 
ques  pas  qu’elle  vint  tout  éperdue  se  jeter  âmes  pieds  en  s’écriant  : 

—  »  Pardon  I  pardon  t 

»  El  elle  embrassa  mes  genoux.  , 
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I  —  ))  Laîs^^cz-nioi,  marlame,  lui  dî3-]e  d*uTi  loti  impératif,  cl  sortez  d^id# 

—  »  Ah  I  pitié  pour  moU  pîlié..,  ^ 

—  »  Si  vous  demeurez  ainsi,  repris -je,  dest  moi  qui  m’en  irai. 

—  »  J’aime  mkuï  mourir  h  cette  place* 

—  »  Alors  c’est  à  moi  de  rabandouner  :  je  pars. 

—  »  Si  tii  me  quittes,  je  me  lue;  mais  mourir,  ajouta-l-elle  d’une 
voix  tremblante,  moi  qui  t’aime  tant  ;  car,  tu  le  sais,  mourir  haïe,  dé* 
testée  de  loi,  c’est  impossible. 

»  Et  elle  saisissait  mes  mains  qu’elle  couvrait  de  larmes  et  de  baisers. 

—  B  Regarde-moi,  continua -l-elle  du  ton  le  plus  suppliant,  pardonne, 
aie  pitié  de  celle  qui  donnerait  mille  fois  sa  vie  pour  loi. 

,  —  »  Non,  jamais  1 

—  vEt  comme  je  la  repoussais  plus  durement  encore,  elle  se  releva 
avec  vivacité,  courut  se  rouler  sur  le  tapis  de  mon  cabinet,  en  tâchant 
de  s’étrangler  avec  son  écharpe  qu’elle  avait  roulée  autour  de  son  cou. 

»Ses  cheveux  élaient  épars,  ses  épaules  presque  nues;  elle  se  tordait, 
en  proie  au  plus  violent  désespoir...  Que  vous  dîrai-je?  je  ne  fus  plus 
maître  de  moi,  mes  résolutions  m’abandonnèrent;  je  pardonnai  et  j’ou¬ 
bliai  tout,  jusqu’à  la  pauvre  amie  que  j’avais  quittée  il  n’y  avait  qu’un 
instant.  * 


ï>  Cependant  Mme  Montineüa,  jalouse  par  instinct,  ombrageuse  et  dé¬ 
fiante  par  habitude,  se  doula bientôt  de  la  vérité;  me  voyant  rêveur  et 
distrait  lorsque  j’étais  près  d’elle,  et  ne  pouvant  en  deviner  la  cause, 
elle  voulut  des  explications  ;  malheureusement  mes  réponses  embarras¬ 
sées  confirmèrent  presque  une  crainte  qui  chez  elle  n’était  encore  qu’un 
soupçon. 

—  D  Ecoute  1  me  dit-elle  un  soir  que  j’étais  assis  à  cÔlé  d’elle  plus 
triste  que  de  coutume,  je  t’aime  par  dessus  tout,  je  t’aime  uniquemenl  ; 
si  tu  me  trompes,  prends  garde  à  toi  et  ta...  complice,  tu  ne  sais  pas  ce 
dont  je  SUIS  capable- 

B  Puis,  s’attendrissant  tout  à  coup  et  passant  de  la  menace  à  la  prière  : 

—  »  Mon  amour,  reprit-elle  en  m’enlaçant  de  ses  bras,  je  t’en  sup¬ 
plie,  ne  paie  pas  d’ingralilude  la  passion  la  plus  vivo  et  la  plus  vraie 
que  jamais  homme  ait  inspirée  à  une  pauvre  femme  comme  moi.  Au¬ 
rais-tu  le  courage  de  détruire  mon  bonheur,  d’oublier  tous  les  sermens 
qu3  lu  m’as  faits? 

D  Je  rassurai  Didores  en  tâchant  de  lui  faire  comprendre  qu’il  n’y  avait 
rien  d’éternel  sur  la  terre.  Je  cherchai  même  à  lui  prouver  qu’eUo  élait 
assez  riche  pour  se  procurer  tous  les  bonheurs  de  la  vie,  lors  même  que 
celui  de  l’amour  serait  passé  chez  moi  ;  celle  idée  la  mit  en  fureur. 

—  B  Crois-tu  donc,  me  répliqna-t-elle  avec  exaltation,  que  l’on  puisse 
jamais  compenser  pour  moi  le  malheur  de  me  voir  abandonnée  do  toi  ? 
Eh  bien!  juges-en.,- 

B  El  se  précipitant  sur  un  petit  portefeuille  et  rouvrant  avec  préci-* 
pilation,  elle  offrit  à  ma  vue  une  liasse  de  billets  de  banque,  en  ajou¬ 
tant  ; 

—  B  Tiens,  regarde  1 

B  Et  elle  jeta  le  paquet  au  feu* 
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)>  Je  m'élançai  pour  sauver  ces  billets  qui  étaient  peuL-etra  salar- 
lune  :  il  u'étjiL  plus  temps  ;  la  fljmme  avait  tout  dévoré* 
v  Alors,  avec  ce  sourire  amer  qui  peignait  toute  la  violcoceda  la  pas¬ 
sion  »  Dolorès  coniinua  : 

—  »  Ahandonne-moi  naaintenaat  sii  tu.roses;,  me  voilà  pauvrp;  tu 
vois  si  r^or  a  pour  moi  le  même  pTix  que  ton  cœur,, 

»  A  ces  mots,  je  restai  ^stupélaiL  Je  vous  le  demande,  poursuivit  mon 
ami,  n’est-îl  pas  désolant  d'èlre  aimé  de  k  sorte  ï 
»  Ce  fui  dès  ce  moment  qu;i  je  compris  do  quelle  importance  il  était 
pour  moi,  pour  mon  amie,  d’éloigner  de  Tesprit  de  Mme  Montioella  jus¬ 
qu'au  moindre  soupçon  de  notre  liaison.  Malheureusemea^,  j'üubÜai  peu 
à  peu  le  plan  do  conduite  que  je  m'étais  tracé;  et  Dolores,  vigilante 
comme  le  sont  les  Espagnoles  lorsqu’il  s’agit  d'affaires  de  coeiir,^nie  fit 
épier,  gagna  mou  domestique,  et  découvrit  bieutôt  qu!eILe  avait  une  ri¬ 
vale  dont  elle  ne  tarda  pps  à;  connaître,  le  nota  et  la  demeure*. Une  tok 
instruite  de  toutes  les  particularités  de  ce  qu'elle  appelait  mon  infamie^ 
elle  ne  songea  plus  qu’à.assurer  sa. vengeance ■:  elle, fut  épouvantable* 


D  Quinze  jours  s’élaîent  écoulés  sans  que  je  me  fusse  présenté  cUez 
Mme  Moniinella  :  c'était  la  première  fois  qu'il  m'arrivait  de  faire  une  si 
longue  absence.  Ces  quinze  jours,  avais  passés  auprès  de  ma  maî¬ 
tresse,  qui  jusiüjait  de  plus  en  plus  le  senJjment  qu'elle  'avait  inspiré. 
Un  jour  que  je  l’avais  quittée  plus  tôt  qu’à  l'ordinaire,  en  lui  exprimant 
le  regret  de  ne  pouvoir  la  revoir  le  soir,  (j'allais  a  un  bal  que  donnait  le 
ministre  de  riUlérieur),  à  neuf  heures,  en  rentrant  chez  moi  pour  chan¬ 
ger  de  costume,  je  trouve  un  billet  de  Dolores,  qui  mlnvitaîL  gracieuse¬ 
ment  à  venir  souper  en  tête-à-tête  avec  elle  à  onze  heures.  Un  posi~ 
scriptuTn  me  recommandait  d’être  exact* 

—  »  Allons,  pensai-je,  encore  des  explications,  des  prières,  des  mena¬ 
ces!  Sou  mettons- no  us  %  j'irai  an  bal  une  heure  plus  lard, 

»  Arrivé  chez  madame  Montinella  à  l'heure  prescrite,  je  ne  la  trouve 
pas,  le  spectacle  devait  être  fini. 

»  Dans  la  crainte  de  nous  croiser  en  route,  je  ne  voulus  pas  aller  au 
devant  d’elle,  et  je  l’atiendis.  A  peine  un  quart  d'heure  s’était- il ‘écoulé 
que  Dolores  rentre.  Ses  traits  sont  bouleversés,  elle  est  dans  un  é(at  de 
trouble  extraordinaire,  et  pourtant  elle  ne  m’adresse  aucune  parole  déso¬ 
bligeante,  ne  me  fait  aucun  reproche;  seulement  elle  mepresse  d’un  ton  sin¬ 
gulier  de  nous  mettre  à  table*  Pendant  ce  triste  souper,  il  ne  fut  débité  de 
part  et  d’autre  que  des  lieux» communs.  Cependant  je  ne  pus  m’empê¬ 
cher  de  remarquer  qu’elle  parlait  beaucoup  en  gesticulant  d'üne  façon 
qui  avait  quelque  chose  d'étrange*'  Cette  collation  étant  achevée,  Dolo¬ 
res,  qui  n'avait  rien  mangé,  se  lève ,  va  pousserdes  verroui ‘des  portes^ 
et  d’un  accent  solennel  : 

—  »  Tu  l’as  voulu,  me  dit-elle,  tout  est  fini!  Je  virns  dela  tuer.  Je  lui 
ai  plongé  un  couteau  dans  le  cœur.  J’ai  entendu  son  dernier  soupir^  et, 
afin  que  tu  n’en  puisses  douter,  j'ai  un  témoio  que  Au  ne  récuseras  pas, 
je  l’espère, 

»  El,  cherchant  dans  un  mouchoir  tout  tacheté  de  sang,  ellejette 
une  bague  qu’elle  m'avait  donnée  jadis,  et  que  mon  atiiie  m'avait \prise, 
il  y  avait  quelques  jours,  en  badinant. 
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!  M  A  Golt0  ?iie^  j{î  rociilai  d’hnrrour  et.  ne  pouvant  maîtrisef.un  premier 
j  mouvement,  je  renversai  la  table  chargée  de  porcelaines  et  de  cristaux,.:^ 
'  lesycijxtîe  rE^ipagnule  brülèrerit  d'une  joie  féroce*  ' 

—  »  Tu  la  reconnais  donc  cette  bagne?  s’écria-t-elle. 

—  ï>  Ah!  furie  de  Fcnferl  m*écnai-je  Si  mon  tour»  tu  as  pu  conimeUre 
CO  meurtre  ahominableî  Val  Téchafaud  me  fesa  raison  de  œUe  atrocité. 

—  »  L’échafaud!  répét'i-t *eUe  avec  un  rire  d’ aliénée*.. Tu. me  crois, 
donc  bien  peu  prévoyante  1  Vois-tu  côs  deux^verres  brisés?  nous  y  avons 
bu  ia  mort  tout  h  l’heure:  toi  sans  le  savoir  moi  Tolpotairement* 

—  »  Comment I,.* 

—  »  Otiî^  c'est  moi  qu’il  ai  préparé  le  poison  et  qui  te  l’ai  versé.  Dans 
quelque  heures  ton  cœur  et  le  mien  aurool  cessé  do  battre* 

»  Lo  bruit  que  la  table  avait  fait  en  tombant  avait  attiré  ratlention 
des  domestiques  de  Doîores;  bien  que  ses  gens  fussent  familiarisés  avec 
ces  sortes  de  scènes,  les  mots  de  sang^  de  poison,  d^échafaud  les  avaient 
effrayés^  car  ils  avaient  écouté  aui  portes  et,  craignant  cette  fois  que 
leur  maîtresse  ne  se  portât  à  quelque  acte  homicide  sur  ma  personne, 
les  uns  avaient  été  quérir  l’autorité,  tandis  que  les  autres  avaient  en¬ 
foncé  la  porte  de  la  pièce  où  nous  étions  et  s’y  étaient  précipités  pour 
venir  à  mon  secours. 

—  Je  p-ofitai  du  tumulte  pour  m^esquîver  et  rentrer  chez  moi  en 
toute  hâte.  Je  n’avais  pas  un  instant  à  perdre.  Grâce  aux  soins  que  me 
prodigua  un  médecin,  et  i  ma  bonne  constitution^  j’eus  le  bonheur  dé 
survivre  à  cftte  affreuse  aventure.  Il  n’en  fut  pas  de  même  do  Mme 
Moniînella.  Elle  mourut  dans  la  môme  nuiL  au  milieu  de  convulsions  et 
en  proie  à  des  souffrances  inouïes.  Mon  nom  fut  le  dernier  mot  qu’elle 
prononça  en  expirant.  Cet  événement,  comme  vous  devez  bien  lè  pen¬ 
ser,  fil  grand  bruit  dans  les  salons  de  Paris,  Huit  jours  après  Je  reçus  du 
comte  Bnulay  une  lettre  qui  m’engageait  à  donner  ma  démission  d’audi¬ 
teur  au  conseil  d'Élat,  et  me  conseillait  d’aller  faire  un  voyage  en  Italie  ^ 
pour  y  réiablir  ma  santé.  Je  compris  parfaitement  ma  position ,  et  je 
m’exécutai  de  bonne  grâce. 

»  Le  jour  où  j’allai  à  la  préfecture  de  police  prendre  mon  passeport , 
la  première  personne  que  je  rencontrai  dans  la  cour  fut  M*  Des- 
marest. 

—  »)  Eh  bien  1  monsieur  de  ***,  me  dît-il  en  m’abordant  ne  vous 
avais-je  pas  prédit  en  quelque  sorte  ce  qui  vous  arrive  aujourd’hui  ï  Vous 
n’avez  pas  voulu  me  croire. 

»  Je  ne  lui  répondis  pas  cette  fois,  parce  queje  n’aurais  su  que  lui  dire 
pour  me  jiislîfier.  Deux  jours  après  je  partis  pour  riialie...  Ce  n’est  que 
d' puis  trois  mois  seulement  que  Je  suis  revenu  à  Paris.  » 

Ici  M.  de  cessa  de  parler  et  resta  quelque  temps  comme  absorbé 
dans  ses  réfleiious,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  petit  billet  de  la  darap 
espagnole,  qu’il  avait  constamment  tenu  dans  ses  doigts  tout  le  temps 
qu’avait  duré  son  récit. 

—  Maintenant,  lut  deraandai-je  après  un  silence,  m’expliquerez -vous 
quel  rapport  petit  exister  entre  celte  dame  Monünella  ,  morte  depuis 
ïong-lemps,  et  celle  qui  vous  donne  ce  rendez-vous? 

A  ces  mots  ,  mon  ami  sembla  sortir  d’un  rêve,  et  me  regardant  d’un 
air  préoccupé  : 

—  Ce  rapport  est  bien  simple,  me  répondit-ü  en  me  montrant  la  pe- 
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lite  lettre  ;  la  femme  qui  m'écrit  ceci  est  la  plus  jeune  soeur  de  Mme 
Moiitinella. 

—  Grand  Dieu!  m’écriai-je  en  me  levant  brusquement  du  banc  sur 

lequel  nous  étions  restés  assis;  mais  il  ne  vous  faut  jamais  revoir  cette 
femme, 

—  C'est  bien  moninteniion,  repritlM*  do  ***;  c^pendant^  toute  réfleiion 
faite,  je  vais  lui  répondre*,. 

—  Que  vous  ne  pouvez  accepter  son  rendez-vousj,*, 

—  Au  contraire  ;  mais  ce  n’est  que  par  politesse, 

—  Mon  cher,  lui  dis-je  alors  en  lui  serrant  la  main,  vous  êles  incor¬ 
rigible,., 

—  J’en  ai  peur,  fut  la  seule  réponse  que  me  fit  M,  de  en  hochant 

la  tête* 


Vin 

lie  prix  <Ie  la  connue. 

J’allais  rendre  une  visite  au  général  visite  d’un  csioniac  recon¬ 
naissant  s’il  en  fui,  car  j’avais  dîné  chez  lui.  J'étais  ce  qtion  appelle  en 
tenue.  Il  me  fallait  pour  ainsi  dire,  traverser  Paris,  Malgré  ma  qualité 
d’homme  de  lettres,  je  dédaignai  le  vulgaire  omnibus  pour  m’élancer 
dans  un  cabriolet  de  régie,  et,  jetant  négligemment  à  mon  cocher  la  rue 
et  le  numéro  de  mon  amphitryon,  j’appuyai  ma  tête  sur  un  des  cous¬ 
sins  do  peau  de  mouton  de  la  voiture,  ou  plutôt  j’égarai  mes  réflexions 
dans  ce  dédale  de  pensées  qui  courent  les  unes  après  les  autres  sans 
suite  et  sans  liaison,  elquon  appelle  rimaginalion. 

Un  cahot  malencontreux  me  tirade  ma  rêverie.  En  revenant  à  la  vie 
réelle,  je  portai  mon  atlention  sur  mon  conducteur  que  jusque-là  mes 
yeux  avaient  à  peine  effleuré.  Son  aspect  me  frappa*  Uno  longue  redin¬ 
gote  bleue  de  drap  fin,  à  la  boutonnière  do  laquelle  brillait  un  petit  mor¬ 
ceau  de  ruban  rouge;  un  chapeau  dont  rien  n’aUeslait  les  trop  longs  ser¬ 
vices  ni  les  droits  à  la  retraite  ;  en  un  mot,  ce  que  nous  appelons  une  mise 
d’honnête  homme,  le  distinguait  de  la  foule  de  ses  collègues.  Plus  je 
l’examinais  et  plus  je  trouvais  son  extérieur  peu  en  rapport  avec  i’éîatqu’il 
eierçaiLüne  physionomie  noble  et  régulière,  animée  de  franchise,  un 
œil  vif  et  plein  de  feu,  des  cheveux  noirs  que  nuançaient  déjà  quelques 
blancs,  ramenés  avec  une  sorte  de  coquetterie  sur  les  tempes,  trahis¬ 
saient  un  homme  qui  avait  respiré  un  air  plus  pur,  habité  une  région 
atmosphérique  plus  élevée.  La  fortune,  sans  doute,  avait  placé  cet  hom¬ 
me  plus  haut  dans  Féchelle  sociale  ;  évidemment  son  éducation  ne  Ta- 
vait  pas  attaché  aux  rênes  d’un  cheval  do  cabriolet  de  place.  Ma  curiosité 
étant  vivement  excitée,  j’engageai  la  conversation. 

Une  question  sur  l’état  du  commerce,  sur  la  circulation  des  voilures, 
amena  une  autre  question  :  bref,  payant  h  la  mode  et  au  goût  du  jour  te 
tribut  obligé,  bientôt  nous  parlâmes  du  choléra, 

—  Le  choléra,  me  dit  mon  conducteur  avec  un  regard  plein  d’une  mâle 
assurance,  on  prétend  qu’il  revient;  mais  je  l’attends  de  pied  ferme.  Les 
baltes  et  les  boulets  m’auraient-ils  épargné  pendant  vingt  ans  pour  me 
laisser  tomber  devant  un  semblable  pékitil,,. 

A  CO  mot  expressif  et  caractéristique  du  vieux  militairo,  prmionco 
avec  un  accent  marqué,  ma  curiosité  fut  un  peu  décontenancée.  Le  récit 
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d’une  bataille,  la  prise  d’une  ville  à  écouter,  peste!  c’est  long,  surtout 
lorsque  l’ennemi  a  la  maladresse  de  défendre  le  terrain  pied  h  pied.  J'ar* 
rStai  donc  là  mes  questions,  tout  eu  examinant  bien  celte  âguro,  belle 
d’un  feu  maniai. 

Un  escadron  de  cuirassiers  vint  à  passer.  A  celte  vue,  la  physionomie 
de  mon  conducteur  s’anime  ;  le  sang  remonte  è  ses  joues  légèrement 
pâles  :  son  oeil  lance  un  éclair. 

—  Beau  régiment  I  lui  dis- je. 

—  Oh  I  si  vous  l’aviez  vu  lorsque  ma  compagnie  déillait  sous  le  soleil 
d'Espagne  ou  d'Italie  I 

—  Vous  commandiez  une  compagnie  ?  lui  demandai-je  avec  une  in¬ 
flexion  de  voix  involontaire  qui  dénotait  ma  surprise. 

A  Wagram,  sur  le  champ  de  bataille;  àSmolensk  la  croix  que  vous 
voyez,  et  b  Toulouse  le  coup  de  lance  qui  m'a  forcé  de  quitter  le  service. 

—  El  maintenant  vous... 

Il  ne  me  laissa  pas  achever;  et  comprenant  ma  pensée,  il  m'interrom¬ 
pit  en  disant  : 

—  Et  maintenant  j'en  suis  réduit  h  conduire  ce  cabriolet  ;  n’est-ce 
pas,  monsieur?  A  la  première  vue,  cela  parait  assez  drôle  ;  mais  si  vous 
voulez  m’écouter  un  instant,  vous  verrez  que  ce  qui  vous  paraît  si 
bizarre  est  cependant  tout  naturel. 

—  Volontiers,  mon  brave.  Je  vous  écoute. 

Et  dès  ce  moment  je  fus  tout  oreilles. 


—  Le  coup  de  lance  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l’heure,  poursuivit 
mon  conducteur,  me  forçant  k  la  retraite,  je  demandai  et  j'obtins  mon 
congé  :  1 ,200  fr.  de  pension  cl  250  fr.  attachés  k  ma  croix  formaient  ma 
petite  pacotille.  Je  bivouaquai  quelque  temps  comme  un  bon  bourgeois, 
bien  nourri,  bien  étoffé,  badaudant  k  l'aise,  atteignant  le  dernier  jour  de 
Tannée  léger  k  peu  près  comme  un  sous-lieutenant  d’infanterie  qui  at¬ 
tend  la  solde  du  mois.  Ma  blessure  me  faisait  toujours  souffrir.  Souvent 
j'éprouvais  des  palpitations  k  me  faire  étouffer  comme  un  amoureux, 
ajouta- 1- il  en  me  regardant  avec  un  sourire  ;  cependant  cela  me  taqui¬ 
nait;  je  voulais  en  finir.  J’allai  consulter  un  médecin  fameux,  qui  (disait 
mon  domestique,  vieux  soldat  comme  moi,  et  au  fait  des  répatations’par 
la  portière,  dont  il  avait  l’oretlle)  tirait  plus  de  sang  dans  une  année  que 
les]  hommes  de  ma  compagnie  en  perdirent  dans  vingt  campagnes; 
ce  n’était  pas  le  plus  sûr  de  l’affaire;  mais  c’est  égal,  passons  Ik-dessus. 
Depuis  que  mon  grognard  l’avait  vu  séparer  une  jambe  du  corps  avec 
autant  de  dextérité  que  de  sang-froid  que  lui  une  tÔie  de  Cosaque ,  il  ne 
tarissait  pas  en  éloges.  Il  me  guérirait  k  coup  sûr;  tout  Paris  citait  ses 
cures  merveilleuses  ;  il  s'appelait  Dupuytren...  Mais,  monsieur,  vous  de¬ 
vez  le  connaître  ? 

—  Oui,  lui  répondis-je,  de  réputation  seulement. 

—  Eh  bien  I  n’importe,  reprit  le  uarrateur  en  m’adressant  un  sourire 
affectueux. 

11  m’ordonna  de  prendre  de  Texercice,  et  surtout  de  faire  souvent  usage 
de  voilure  ;  le  muyen  de  rotation  pouvait  seul  me  soulager.  J’essayai  ; 
C’esi  un  moyen  comme  un  autre.  Je  m’en  trouvai  bien.  La  bourse 
seule  ne  disait  pas  de  même  ;  cinq  francs  par  jour  pour  voiturer  trois 

38 


MtUOIRKS  d’un  page. 


592 

hüures  mon  individu  était  ttDf«n}câa  pire  que  le  mal.  La  Qn  du  mois  ar¬ 
riva,  je  fis  lercuiupi O  :  impossilile  de  suivre  plus  long-  te mps  ce  trauemeat^ 
mon  budget  ay  opposait;  iliaUiût  sa  reudjcà.  J'assciiûüai  lufcozure;!  : 
ciûiait  moB  vieux  dAmestique  et  ^oL 

—  Betirand,  que  faire  “î  lui  demandai-je. 

—  Dame.1  mou  capiieiac^  k  votre  je  fc^is  fia^ar  le  .,pd](ibtiOi  je 

me  pjoiwifieEius.à  sci  dqpeos.  ,  .  ■  .  mi 

Cctic  idée  fut  pour  moi  un  trait  deluraiérû.  . 

L’amour-propre,  le  respect  humain  ,  bab  1  i’enTq(ïsi4o«t.Æelji,if  lîam- 
bulance.- L’idée  était  Lioane.t  ptiis  la  uépes.siié  i!app  U j'qlt.  ^  :  ; 

Mon  projet  fut  bienlét  arrêté  et 'mis  à  esécuiioa.  J’aeholâl,deux  e*- 
briolelsiout.éqjiipÉ&^  et,  maaigçqgpord  etjr,!»,  nons  voilà 4£iuâ, deux,  de 
planton,  faisant  patrouille, .loutji  }jL  jojofuée  dans. Paris,, ai dfpatUfàMmttiv 
à  gauche,  et  rapportant  toasiçlç&tqiQirsià,  Jxcasetaq,.,a.vra4u  .plwsir  gra¬ 
tuit  de  la  pc<Mnenade,..la  paie  ,die,Ia]purnée..lpljdbeuren3eRV«:'Qtfle  .jGuul- 
merce  allait  en  Consctil  qui  va  reioiniire  son  r^iineaL.  La>f0rLune(COin- 
nvcaçaità  battre  en  reir^e.  J’aviûs.deuxeulâtjis,  je  tue  vousaai  pas  len- 
core  dit  cela,  monsieur  ;  que  faire? 

üetie  rétluxiouttoe.  pouisuiviL  pendant  trois  mûJe,  , ma  subtil  partout 
av«n  la  même  assiduité  que  mou  vieux  gpnécaV  .suivait  i’artuêe  apgjaige. 
Les  fonds  baissaiexU  singuLcremcut,  je.  me  désespérais.  Suila,. le. leuiiis 
revint  au  beau. 

Un  beau  jour,  un  monsieur  técla<ne  les  jatnbcs  de.man  die vaI|.  bel  an¬ 
dalou  ruiné  sur  le  train  de  devant,  maïs.  quLAe.mancb^i  .pas  iual<ena>re 
de  ses  jambes  de  derrière. 

—  Où  allons- nous,  monsieur  ? 

—  Aux  Tuilt-iissi,  me  léipoBâU-iUècbcmeaU 

dôme  .cappolje  maitiienam.  quUL  avait  une.  tlidléi  de  voix  en  .me  di&aai 
cda. 

—  ilardier  iCoco  î..m’icriai-je. 

Et  nous  :vnUà  parj,is. 

La  convcrsaliua'6’Q(ig3g,e.  U  m'intertiog^,  je  ne  tne  fais  pas  fuiîertpour 
répondre.  Ma  «Acration, paraît  i'intérusser..  Plusieurs  .fois  ii  me  lait  tépé- 
tec  mon  atortv  celui  de  XDQU'>cdonol,,  le  uuinéro  de  mon  régiesent  et  amtEas 
pttits  détails-  NoHS'Vuilà  arrivésrà  la  griUe  des  Xuilericsi„  j place  du  Caiw- 
rousel. 

—  LluI.'làlà,,Coco.l....llilous  sommes  acrivést,  anondenr. 

>—  Pas.encore,  me  dÂril  en.  souriant.  Ëntmj  entrez. 

—  Vous  ne  $av«a  donapas  que  l’otii  n’eatre  pas  id.  Il  n’y  a  que  Les 
ruitures-bouiiigeoiaesi;  c'est  la  consigne^  et  là-dessus,  voyez-vous... 

—  enUrOa. toujours, , mon  tu;ave,ii.joTépendetdi3' tout. 

loÂe  pegiU'-dais-avec'de  grands  yeux  ûxesdrétonjiiemeniac.d’iDcréâulilé; 
jeipoussia  vnmii  cbevaU.Li  seniinelle,  qui  d’àbord  s’éiait  mise  devaot 
poucinous^acrer  le  passage,  .nous  laisse  entrer.;  nous  voilà  dans  laicour. 

—  Ah  ça  I  disnje  à  part  moi,  il  y  a  quelque  chose  là-dessous. iBcêlst  du. 
consigne,  il  faut  pour  çela  utt  ordne  supériauc. 

■Ëitje.cpp^ldêiDai&iBQQ  voisin.  Sa  pbysioaotrûei  «uvierte  ;et  .spiiüluolle 
était  animée  d’un  petit  air  de  bienveillance  et  de  malice  que  laaeisaw- 
rais  roua  rvAdriuiÂl  «tk’Mrrâtat  an.pûviilea  deX'rlierioge. 

— /Clesti  ici»‘>mOR»eur»i  t|ii<)difr<je. 

-~0»i*.jï’es*  bienj,..  mem  braifOi 
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WoG  4flronnn  dfïscf'nl,  tirf*  nn  dnuUle  »Lipoléon  de  sa  pOGh8,  et  .me  le 
reiïict  en  ninuhatit  avec  un  pe'it  mr  souT-nois  : 

—  CaptU'^nte.  je  me  sou  viendrai  de  votre  niiruéco. 

Il  avait  d^\h  la  moitié  des  marches  du  grand  escalier  que  f’é- 

taîs  encore  îà.  le  suivant  ûu  regard,  trs  hras  (pendant,  ma  pîece'  d’or  h 
la  main,  perdu  dans  un  régiment  d^îdét^s  ^i  ne/plws  savoir  laquelle  ‘cbAlsir* 

Comme  on  ne  petit  pas  toujours  réfléchir,  je  ferme  mm  cabriolet  ôl  je 
ton clio  Coco.  En  levant  les  yen v,  j 'a perçus  à  une  feti^ire  mondrtconnu 
qui  me  suivait  des  yeux.  Oh  !  je  le  vois  oncore,  il  souriaiL  Moi,  je  portai 
lâ^main  a  mon  chapeau,  il  so  retira. 

—  Quel  est  donc  ce  monsieur?  demandai -je  à  la  sonttnelk  d^un  air 

luystérieuï.  i  • 

—  Ouoî  î  vous  ne  le  connaissez  pas  î  c’esl  un  tniTiistrc, 

—  ün  ministre,  mille  escadrons  î  quarante  francs  pour  une  course,  î( 
faut  que  ce  soit  le  tninisire  des  finances. 

Et  involontairement  fôtais  encore  mon  chapeau,  croyant  amTià.jaios 
côlés  un  ministre, 

~  Vous  ne  Vavpz  donc  pas  vu  me  faire  signe  de  .vousdaîsser  passer  ? 
ajouta  la  senündle* 

“  Ma  foi  non,  lui  répondm-jo. 

Et  >0  revins  chez  moi  tonifier  et  tout  ébahi  de  ma  rencontre^ 

Deux  jours  se  pa'îsent  ;  le  troisième,  j’allais  partir  potir  ma  promenade 
ordinairr*,  lorsque  deux  cabriolets  s'arrêtèrent  à  ma  Dorte*  Un  monsieur 
en  habit  roir  en  descend. 

—  Le  capUaine.v.  Vuteiî  me  demandc-l-ü. 

—  C*est  moi,  monsieur* 

—  Charmé  de  vous  trouver,  capitaine  :  je  suis  chargé  devons  remet* 
trece  billet  de  banque  et  ces  deus  cabriolets  ;  ils^ynt  à  vous,  ilcceptez- 
ies  de  bon  cœur  de  la  port  d'un  ami  des  braves,  heufous  de  pouvoir  ain¬ 
si  leur  lémoigner  son  osîiinG, 

Les  bras  me  lombèfeni  deé;  mains*  Je  îte  pouvais  revenir  de  ma  sur¬ 
prise.  Je  me  confondais  en  remercîmens,  en  excuses.  Mon  cœur  battait 
la  générale*;  je  no  savais  comment  exprimer  teSfSentimens  qui-le  débnr- 
(kuenf, 

—  Celui  qui  mVnroie,  ajoute  Vinçon nui,  ne  veut  d'autre  recormaîssance 
que  celle  du  cœur  d’un  brave.  Il  a  voulu  vous  prouver  qu’il  était  homme 
de  parole,  et  qu'il  n'avait  pas  oublié  votre  nom. 

A  ces  moisi!  me, quitta..  J'étais  pétrifié.  Les  deux  cabriolets  étaient 
restés  à  ma  porte. 

—  Eh  bienl  capitaine,  me  dit  en  ricanant  mon  domestique,  je  vous 
avais  bien  dit  que  ïa  fortune  nous  tomberait  sur  la  cofoqum^e  comme  une 
fusée  ài  la  congrève, 

—  C'est  vrai,  Bertrand,  c'œt  vrai  ;  mais  de  Je  .port  dfun  ministre  qui 
veut  garder  rincognîto,  c'-est  étonnant. 

Dépuis  lors;  les  affaires  vont  au  mieux.  J^ai  aâjoînl  bviolre^pelîte  es¬ 
couade  di'iix  vieux  troubadours  comme  moiy  que  j'ai  pris  à  mon  service, 

—  Ah  ça  î  leur  ai^je  dît,  en  fans  de  la  discipliné,  je  suis  toujours  votre 
chef;  de  la  condnîte,  de  la  tenue,  et  la  paie  augmentera;  autrement, 
rérmmé  fans  réclamations. 

I/aüocuiion  a  produit  son  effet,  l'escadron  est  inébranlable  sur  la  coq-- 
Signe. 
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Tons  les  ans  je  mets  de  côté  quelques  petits  rouleaux.  Ma  fille  com¬ 
mande  le  ménage;  mon  fils  est  bientôt  en  âge  do  s’établir  :  sous-liou- 
tenanl  dans- mon  ancien  régiment ,  il  attend  le  moment  de  transférer 
l’épaulette  de  droite  à  gauche,  üne  fois  le  grade  obtenu,  il  se  marie, 
prend  une  bonne  femme,  et  je  lui  compte  une  petite  doU  Puis  vien¬ 
dra  le  tour  de  ma  fille  ;  car  voyez-vous,  monsieur,  je  suis  pourqu’on  se  ma¬ 
rie,  moil  le  n’aime  pas  tous  ces  paresseux  de  célibataires.  Comme  vous 
voyez,  j'ai  remis  ma  vieille  croix  à  ma  boutonnière  ;  depuis  Waterloo,  je 
ne  la  portais  plus  ;  mais  quelle  que  soit  la  direction  du  vent  qui  fasse 
tourner  la  girouette  politique,  je  ta  porterai  toujours,  attendu  que  je  l’ai 
vue  sur  la  poitrine  de  mon  bienfaiteur,  que  je  n'oublierai  jamais. 

—  Vous  avez  donc  enfin  appris  le  nom  de  ce  ministre?  demandai-je 
curieusement  à  mon  conducteur. 

—  Certainement,  monsieur. 

—  Et...  vous  l’avez  revu? 

—  Jamais  I 

—  ^'ou3  avez  eu  tort,  répliquai-je  en  souriant;  un  ministre  de  cette 
trempe  eût  été,  pour  vous,  une  bonne  connaissance  à  ne  pas  perdre. 

—  Hélas  1  monsieur,  c’est  vrai  ;  mais,  par  le  temps  qui  court,  il  était 
trop  honnête  homme  pour  garder  long-temps  son  emploi. 

—  Mais  encore,  ajoutai -je,  auriez-vous  eu  le  temps  de  profiter  de  sa 
position. 

—  Impossible,  monsieur. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  qu’il  ne  fut  ministre  que  pendant  vingt-quatre  heures. 

—  C’est  le  duc  de  Bassano,  m’éedai-je. 

^  Monsieur,  vous  l’avez  dit. 

Coco,  qui  avait  profité  du  feu  de  la  narration  pour  ralentir  sa  marche 
et  se  prélasser  à  l’aise,  sentit  le  fouet,  et  reprit  son  trot  favori .  maxi¬ 
mum  de  sa  célérité.  Bioniôi  j’arrivai  â  ma  destination. 

—  Au  revoir,  mon  brave,  dis-je  à  mon  cocher  ;  je  vous  remercie,  ca¬ 
pitaine. 

Et  comme  je  ne  suis  ni  duc,  ni  ministre,  et  qu’il  y  a  gros  à  parier  que 
je  ne  serai  jamais  l’un  ou  même  l’autre,  je  ne  donnai  pas  à  mon  con¬ 
ducteur  un  double  napoléon  pour  prix  de  sa  course;  je  la  lui  payai  sur  le 
tarif  ordinaire,  parfaitement  en  harmonie  arec  la  siiuaiion  do  ma  bourse; 
mais,  en  revanche,  je  lui  serrai  la  main  avec  la  plus  franche  cordialité, 
-en  lui  promettant  de  ne  jamais  oublier  non  plus  cette  histoire. 

J’ai  fidèlement  tenu  ma  parole. 


IX 

Une  mistilon  diplomatique. 

C’était  le  il  janvier  1837,  dans  l’église  deRueil.  Un  majestueux  cata¬ 
falque  s’élevait  au  milieu  du  chœur,  tendu  de  noires  draperies,  sur  les¬ 
quelles  se  détachaient  des  II  surmontés  d’une  couronne  royale.  La  pompe 
du  clergé,  l’assistance  nombreuse  et  choisie,  la  douleur  empreinte  sur 
tous  les  visages,  et  les  larmes  qui  coulaient  silencieusement  sur  quel¬ 
ques  uns,  attestaient  que  des  circonstances  extraordinaires  motivaient 
cette  solennité  mortuaire. 

En  effet,  on  allait  célébrer  le  service  funèbre  de  la  reine  Horlense. 
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Je  m'étais  mêlé  à  h  foule  des  nnciens  serviie urs  de  la  famille  impériale 
qui  se  pros?üU  à  IVrifrée  du  chœur^  et  mes  rrgirds  avides,  fixés  dans 
ta  profondeur  d'une  des  tribunes  élevées  fn  gradins  de  chaque  côté  de 
l’auteli  je  conïemplais,  dis-je,  avec  un  recueillement  mêlé  d'admiration, 
les  traits  d’une  femme  qui,  elle  aussi,  avait  été  reine  autrefois,  mais  que 
les  soucis,  les  peines  de  Pâme  et  la  proscription  avaient  flétrie  avant 
Pâge. 

—  Otic  regardez-vous  donc  avec  tant  d’attention  dans  cette  tribune? 
me  dit  à  demi- voix  quelqu’un  qui  était  placé  derrière  moi,  en  me  toti^ 
chant  légèrement  l'épaule, 

Je  tourne  ta  tête*..  C’était  M,  de  ancien  conseiller  d’Èlaf,  que  jadis 
IVmpereur  avait  chargé  de  plusieurs  missions  délicates.  Bien  que  je  ne 
t'eusse  pas  vu  depuis  plus  de  vingt  ans,  je  le  reconnus  parfaitement# 

—  C’est  ia  comtesse  de  Lipona,  lui  répondis-je,  après  lui  avoir  serré 
la  main  comme  à  une  ancienne  connaissance.  Tenez  I  l’apercevez-vous 
là-bas,  avec  son  grand  chapeau  do  crôpe  noir  et  sa  figure  si  noble  et  si 
pâle?,., 

—  Oui,  ma  foil...  C’est  bien  elle;  je  la  reconnais...  Q\â^  son^t- 
nirsl,.. 

En  disant  ces  mots,  M.  de  avait  levé  les  yeux  et  laissé  échapper  un 
gros  soupir, 

—  Au  fait,  repris-je,  plus  que  personne  vous  devez  vous  rappeler 
l'auguste  veuve  de  Murat,  ce  géant  de  nos  batailles  ;  n'étiez-vous  pas  en 
Italie  en  1813  et  1814? 

—  Hélas  1  oui,  fit  encore  M.  de  ***- 

—  Est-ce  que  vous  avez  jamais  eu  la  pensée  de,,*  ruppéfér  vos  sou¬ 
venirs?.,. 

Et  j'appuyai  sur  ce  mot  pour  lui  donner  une  signification  qu’il  devina 
facilement, 

—  Pardon  nez- moi,  reprit-il  en  me  lançant  h  son  tour  «n  coup  d'œil 
où  il  entrait  plus  de  bienvetllanco  que  de  malice;  mais  je  vous  avouerai 
que  je  suis  devenu  si  paresseux,  depuis  que  je  suis  rentré  dans  la  viôf 
commune,  que  je  ne  m'en  suis  jamais  senti  le  courage  ou  plutôt  je  n’en, 
aurais  pas  la  patience. 

—  Conlez-les-moi  donc  un  jour;  je  m’offre  d’être  votre  secrétaire, 

—  /nftme,  n'est-ce  pas?,.*  Eh  bien  I  peut-être.,.  En  attendant,  si  tous 
voulez,  après  la  cérémonie,  accepter  une  place  dans  ma  voilure,  je  vous 
ramènerai  à  Paris,  nous  causerons  un  peu;  je  vous  dirai  l’histoire  de  ma 
dernière  mission;  mais  à  la  condition  que  vous  n’en  abuserez  pas;  vous 
comprenez?  ajouta  M.  de  en  posant  l'index  sur  sa  bouche, 

—  Je  vous  promets  que.,. 

Je  fus  tout  à  coup  interrompu  par  les  sons  mélancoliques  de  Porgue,  aux¬ 
quels  se  mêlèrent  bientôt  une  musique  grave  et  des  voix  d’enfans.  Ils 
envoyaient  à  Dieu  de  ferventes  et  mélodieuses  prières  pour  celle  qui, 
bien  que  malheureuse  toute  sa  vie,  avait  constamment  prié  pour  le  bon¬ 
heur  des  autres:  le  service  de  la  reine  commençait.  Lorsqu'il  fut  achevé, 
11*  de  et  moi  sonîmes  de  l’église,  le  cœur  serré  et  l'âme  profondé¬ 
ment  émue  par  l'imposante  cérémonie  à  laquelle  nous  venions  d'assister 
et  les  poignantes  réflexions  qu'elle  faisait  naître,  M,  de  et  moi  mon¬ 
tâmes  en  voilure  sans  mot  dire,  et  lorsque  nous  fûmes  uu  peu  remis  de 
notre  émotion,  il  commença  ainsi  : 


MEMOmES  I>  UiN  PAGE. 


Celait^  Je  crois^  vers  la  lin  du  ïiiois  de  mars  181 et  peu  do  Jours 
après  la  nais^-auce  du  rui  do  ilgme.  Je  passais  un  luauü  dans  uue  des, 
Avoiiuea  de5,Cuürïips-E  y^eeâ  qui  igogem  lo:»  jarditis  Ijumis  üLLÎm^ 
bourg  SaiiitrUguure,  iorsque  je  fus  aceo^ie  par  ülutai,  que  je  ua^  ais  pas' 
vu  veuicu  moi.  11  éiaa  voua  a  Pans  pour  assister  auxcgucues  de  Mam- 
Loujse.  11  était  seul  et  velu  d’uiiu  longue  redingote  bleue  laillée  à  peu 
près  Comme  celles  que  ponaieul  ordindirtinent  les  i'ilicierû-geüerau^4ef 
la  gàcdei  lorsqu’iis  n’étaieul  poiot  de  service.  Je  le  leueüuuai  pcfâîdve- 
meut  a  La  hauieur  des  jardins  de  sa  bdie-^œur,  la  princesse  Jijrgiié3e.r 

—  Eli  bien  1  monsieur  de  ***,  me  du-il  après  un  premier. édUaqgp.itor 
politesses^  usuelks fl  eh  bien  I  que  fakes-vous  juamtenani? 

Je  lui  raconlai  comiueui,  ayaut  été  placé;  par  Fempereurfl  d’abor4.aif 
conseil  d'Éiui,  puis  ensuite  a  une  préiecuire.  Su  Maitsié  n'avad.pôiiir 
leou  la  promesse  qu'elle  mouvait  idUe  de  m'appeler  au  sénat. 

Je  vois  encore,  la  belle  et  moLiiie  ligure  de  Joacliim,  iur&que,  Fayront 
traité  de  sire  et  de  majt^sié,  îl  lepnt  : 

—  Allons  donc,  mon  cher,  est-ce  que  nous  ne  sommes  plus  d*anotoii<ï 
amis?  (Car  il  faut  rtiiulie  ceue,  justice  au  roi  de  Maples,  tkne  lit  jauialsie 
roi  qu'avec  ses  serviteurs  et  lesperbonues  qui  ne  Tavaienl  puiut  conrux. 
coniine  moi,)  L'empereur,  cgnliima-wl,  vous  a  oublié-, ,  Et  quL  ic oublie- 
t-il  pas?  Son  indifterence  vaut  mieux  quelquefois  que  sa  faveurj  car  U. 
la  fait  payer  cher  sa  faveurï  J'eu sais  quelque  chose,  moL 

N'aj^nt  rien  répondu  à  cette  espèce  de  iiouiade,,Eürat  passa  bâtadièt- 
remeiiL  son  bras  sous  le  mien,  et  baissant  un  peiivlavpuL  tu  ut  en  mar¬ 
chant  doucement  : 

—  Tenez,  mou  cher,  a  vous  qim  jo  cotmais,  continua-t-il,. je  puis 
faire  ma  prufession  do  foi.  11  crie  bien  haut  quhl  nous  a  faits  rois;  maisv 
lï^esL-ce  paa  nous  qui  rayons  fait  empereur?  Mon  épee,fijürï  sang,  maivie 
sont  à  rempi^reuf  ;  qu'il  Jii'appelle  sur  un  chattip  de  bataille  pour  corn- 
battre  sesàennemis  eic  ;ux  do  la  France,  je  no  suis  plus  rm,  je  redeviens 
nfiarécbai^  do  l'eiiipiro  ; 'tuais  par  exemple,  qu-jl  oe  m'ea  demande. pat) 
plus.  A  Naples,  à  Napies,  je  veux  être  roa  de  Napies,  et  je  ne  pretembi 
po3  isacriller  àïsa  poliiîque,  qui  n’est  pas  toujours  juste^  soit  dit  entrao 
nous,  l’existence,  le  bæn-êiro  et  les  iniciets  de  mes  sujets.*.  Une  tnaf. 
traiterait  pas,  moi,  comme  U  vient  de  traiter  Louis  ;  je- détendrais,  s’iMo 
fatlaM,^Goutre  luir-même,.  les^  droits  du  pouple  dont  ii  iiFa  donue-legw- 
vememetiU  N^  suis-je  dune  à' ses  yeux  qu  un  rotd’aTan^-gardüîr 

Qe  mot  de  Murai  me  parut  iujnaiq>4-jbte  d:ms  sa  buuche,  lui  quiaTüiri 
toujours  élé’è  Tavauti-garde  do  noue  arnieo^  et  qui  exprimait,  selon  moii 
d’une  maniot*e  si  heureuse  l^diulugiu  qu’d  y  avait,  entre  lui  roi,  et  lub 
soldat-  Je  me  promenai  avec  lui  pendant  plus  d'une  heure  et  dernier  II  ne 
iT>e  laissa  pobk  ignorer,  dans  cette  conversation  tout  inlimo,  les  petits 
gtTefs  quUb nourrissait  con ire  sou  beau-fret ü  j  il  lui  reprochait,  entre auh 
très,  de  ravoir  îl  ris  sou  îcnt  eu  avants  et  du  liavoir  abandonné  ensuite'. 

—  Qtjand  j’ûi'rivai  a  Naples,  me  dit-il  encore ,  on  m’avait  annoncé" 
quer  je* serais  assassiné.  Gomment  me  suU-je*  cothJui,  ?U*ai  fait  mon  en^^ 
trée,  au  milieu  des  Napolitains,  seul,  on  pluin  jour,  dans  une  calèthô 
découverte,  et'^J’aurais^ mieux  aimé  êlro  assassiné  le  premier  jour,  quo 
de'vivto'sa^is  cesse  avec  la  crainte  de  TOtre.  Personne  assurément  n'y* 
peîisépmaintejiahl  je  connais  ce  peuple-la  mieux  que  lui.  Je  me  dorrtû 
bien  de  ca  que  voudrait  Fempeieur  :  depuis  qu'il  a  un  filé  auquel  il' a 
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il 

donné^  le  tüte  de  roi  de  Rome,  il  se  flatte,  dans  son  arnère- 
pensée  ,  que  la  couronne  de  Naples  n"est  qu’un  dépôt  sur  ma  tête  ; 
il  ne  regarde  Naples  qm  comme  une  annexe  fuuvre  au  royaume?  dO'Rome, 
dans  l  oquet  son  projet,  que  je  devine,  est  d'englober  toute  ritalie*** 
Eli  bteni  mon  cher  monsieur  de  ***,  fempereur  se  trompe,  iï  compte 
sans  son  hôle;  c'est  moi  qui  tous  le  dis;  et  s*il  me  poussait* à  bout,  ou  je 
saurais  bien  Teti  empêcher,  ou  je  succomberais;  mais  alors  ce'serait  les 
armes  à  la  main,  en  roi  qui  défend  son  trône,  entendei^Yous  bien,  mon 
cherL** 

Et  en  prononçant  ces  mots;  Murat  me  pressait  le  bras  à  me  faîte  crier* 
Sh  étatt  arrivée  à  un  diapazon  qui  na  lui  était  point  ordiÉiaire,  le 
Iteu/lui était  monlé  au  visage;  il  était  vraiment  beau  !...  Jefîs’ta?re  son 
erithotîbiasrrï^,  et  j'eus  la  prudence,  ou  tout  au  moins  la  discrétion  de 
ne  pas  lui  dire  qu^il  pourrait  bien  avoir  deviné  le  plan  de  l'tmpGfeur  et 
ses  projets  sur  IHtafle.  Nous  nous  quiitûmes  enfin,  après  qtï "il  nfenf  vi^ 
engagea  aller  le  voir*':  ce  que  jo  megardiii  tfién  de  faire,  comme 
si' déji  j’eusse  eu  un  pressentiineni  de  ce  qui  devait 'm'arri^'cr  deux  ans 
plus  tard,  c'est-ü-clire  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1SJ3,  qu'un 
ordre  de  rempereur  nTenfëva  dePanspOur  m'cnvoys'r  jiisiementenïta- 
ïfe,  chargé  d'une  mission  pour  cë’ïéême  Murat,  rot  de  Naptbs*  Vdltîrcotiî- 
meni  les  choses  s'entaüiércnr  : 

Jb'  ri,  eus  lui  ma  litrim  mixage  de^  r^irclu-dha^  qui  fularitait  â 
me  rend  te  ü  son 'bôbel' dans  la  matinée  ;  jé^n'y  manqqèi  pas. 

—  Môii  cher  monsieur'.dfe,*^,  me  dit  Combacéiès  d^s  que  ie.fus  ^in- 
trod'uit  dans  son  cabinet,  l'empereur  a  besoin  do  vous  dans  les  ckt^oa- 
stances* piés  'nies.  Il  connaîi  vos ittHens,  il  apprécie  votre  dévoumeut  ;-ûû 
lui.nianJe,  d'bu  dQlà  des  Alpes,  des  choses  qui  lin  fanL  une  vive  pj^ioa* 
On  lai  rail  ci^indie  dés.,,  trahisons  de  la  patl*  meme  de  sa  famille  ; 

te  tourmente,  li  voudrait  avoir  sur  les  lieux,  une  personné  sûre,xet  il  a 
jeté  les  yeux  sur  vous.  Il  veut  vous  parier  lui-méiue,  paiee  qulil  ne 
dpulo  pas  que  vous  ne  soyez  charmé  de  celle  marque  de  confiaujL’e. 

IVvoküC  que  je  ledus;  je  ne  voyais  aucune  obieoiion  à  faire,  je  ü'éUiis 
pEfâiu^ensiJ>,e  a.  la  sa  lis  [action  d'aller  visiiur  la  belle  lialict  que  je  neicon- 
lufisâais  que  ptar  iraiÜLion,  et  surtout  d'y  remplir  un  message  a.u  noni  d® 
mon  souverain  :  ma  repense  fut  cenlormc  kma  pm^iée,  et  Camiiacérés 
s’en  montra  charmé^ 

—  JîJous  scmimesà  une  époque,  ajûuta"it*il,.oLi  al  est  imporLant5,qiie  ies 
xangs  -se  sarreut  ;  tout  va,  mal,  tout  faillit  autour  de  noua,  et  si  dan&.la 
fiiuuha  impérlaie  il  y  a.iies  mahulejiUüDtiés^liqux 

9a  fier! 

—  Mais,  repiisrie*,  pourquoi  Tenipereuc  ne  feuUîL  pts  b  paiifelt 

—  Je  ne  TOUS  ctmsdillG  pas  de  lui  adrfisBft  cetto- question’;  sa  répUh^i 
Tduë  serait  peut-étfle  peu  agréa bieL  ILcroil  sa  g^kiire  iutéres^  èrx^iwbaU 
irefiliest  a  çhevabsui:  œtteiwfue,  et  1  brève  la-  victoire,  lersque  poofe-étre 
onoisuifip.âenh'ver^ipeuL  lécjraîür* 

Après  ce  colloque,  nous  nous  rendîmes  à  Saiiit  Cl^ud;  où  Nipoléon  se^ 
t;vauvaU3  en  ce  lïioraorîi:  il  n'y  étaü  arrivé  que  dtfpuis  peu  deqours'seule* 
ment^ 

—  Vèus  voilîf?hne  d?l-n;  pourquoi  venez -vous  si  rarümcnt  o1X  foo 
vous  venait  toujours  avec  plaisir? 
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—  Sîre,  Iui  répondis-je,  c’est  parce  que  Thorame  ne  fait  jamais  ce  qu'il 
de?rail  taire. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  do  notre  paresse  ou  notre  amour- 
propre  nous  pousse  souvent  hors  du  chemin  que  nous  avions  ii  suivre* 
Nul  ne  le  sait  mieux  que  moi  ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  dans  la  foule  de 
ceux  qui  nrobsèdent,  je  sais  que  l'on  peut  faire  fond  sur  vos  sentimens; 
vous  avez  de  rhonneur,  et  vous  répondez  à  l’amitié  que  nous  vous  por¬ 
tons,  moi  et  une  autre  personne  qui  me  sera  toujours  chère. 

L’empereur  voulait  parler  de  l'impératrice  Joséphine. 

Après  ravoir  assure  de  mon  zèle  et  de  ma  fidélité: 

— ^'est  bien,  me  répondit-il,  |e  sais  à  quoi  m’en  tenir  sur  votre  compte; 
aussi  veux-je  vous  charger  d'une  mission  bien  délicate.  Vous  allez  vous 
rendre  en  Italie  :  vous  verrezàTurin  le  prince  Borghèse  ;  à  Milan  Eugène, 
s’il  y  est;  ma  sœur  à  Florence  ;  Miollis  3  Rome,  et  Murat  k  Njples»  Vous 
leur  remettrez  à  chacun  mes  dépêches,  vous  causerez  avec  eux^  Je  veux 
que  vous  le  fassiez  avec  franchise.  Jamais  ambassadeur  n’aura  plus  parti¬ 
culièrement  représenté  ma  personne.  Ne  soyez  arrêté  par  aucune  consi¬ 
dération;  parlez  comme  je  parlerais  moi-même;  ne  songez  qu'à  moi  et 
nullement  aux  membres  de  ma  famille.  Je  vous  appuierai,  lors  même 
que  vous  feriez  quelques  bêtises...  Vous  voyez  combien  je  vous  doune 
carte  blanche,  ajouta  Tempereur  en  souriant;  j'ai  besoin  qu’on  me  serve, 
en  cette  occasion,  avec  activité  et  sans  restriction  ;  il  faut  que  je  sache  à 
quoi  m’en  tenir  posltivenienU  Maudez-moi  surtout  ta  vérité  ;  il  me  la 
faut  tout  entière  et  sans  ménagement.  Je  vous  le  répète ,  ne  craignez 
rien,  promettez,  menacez,  fâchez-vous  s’il  le  faut  ;  questionnez  surtout  ; 
prenez-vous-y  de  toutes  manières  pour  parvenir  à  découvrir  ce  que  Ton 
voudrait  me  cacher.  Ceci  est  de  la  plus  haute  importance.  Vous  aurez  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  vous  faire  obéir  de  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires,  et,  dans  un  cas  de  besoin  extraordinaire,  vous  serez 
autorisé  à  vous  revêtir  du  titre  de  mon  mandataire. 

— Votre  Majesté,  dis-je,  en  me  plaçant  dans  une  telle  position,  assume 
sur  ma  tête  une  terrible  responsabilité;  mais  n’importe^jene  rerulerai  pas; 
je  lâcherai  de  répondre  à  ses  vues,  et  de  les  remplir  convenablement.' 

—Puissent  tous  ceux  qui  me  servent  secondaire  avec  la  même  loyau¬ 
té!  Les  circonstances  sont  graves,  l’avenir  est  incertain...  Quant  à  tous; 
mon  cher  monsieur  de  ^ous  partirez  demain..* 

—Sire,  je  suis  à  vos  ordres,  fut  ma  réponse* 

Le  soir  même,  je  reçus  mes  instruciîonset  ma  commission;  jamais  il 
n'en  fut  de  plus  complère:  je  représentais  véritablement  le  souverain 
sous  une  apparence  modeste.  Le  lendemain  malin  je  courus  à  la  Malmai- 
son  prendre  congé  de  Joséphine.  Grâce  à  Dieu,  cette  excellente  femmene 
pouvait  me  reprocher  mon  abandon  dans  son  malheur  ;  si  j’avais  ap¬ 
prouvé  le  divorce  dans  t’inlérêt  général  de  TËtat,  je  ne  m'étais  pas  éloi* 
gné  d'elle,  et  chaque  semaine,  au  moins,  j’allais  lui  faire  ma  cour,  la  la 
trouvai  fort  attristée;  elle  avait  vu  l'empereur  deux  jours  auparavant,  et 
elle  ne  pouvait  éloigner  de  sa  penïfée  l’idée  que,  têt  ou  tard,  quelque 
grande  catasirophe  édateraiu 

—  Vous  partez,  me  dit-elle  d’une  voix  mélancolique;  tous  mes  amis 
s'éloignent  de  moi,  afin  de  laisser  plus  de  place  à  la  mort  qui  s'avance* 

—  Ah  I  madame,  lui  répondis-je,  chassez  cette  funeste  idée  ;  elle  ne 
peut  que  vous  faire  mal. 
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Je  pais  ce  crue  je  dis  ;  nies  jours  sont  comptésj  ils  finiront  avec  la  pros* 
pérîté  de  la  France.  - 

—  Alors,  madame,  cela  ne  me  surprendra  point;  car  vous  êtes  néces-  ' 
saîre  à  son  bonheur. 

Nous  pirlâm^s  ensuite  du  passé,  et  nous  no  pûmes  nous  empêcher  de 
jeter  de  pénibles  regards  sur  Taveniri 

Après  avoir  pris  congé  de  Joséphine,  je  me  mis  en  route  en  m’achemî- 
uant  è  travers  )a  Bourgogne.  Je  descendis  à  Lyon  ;  et  suivant  la  route  qui 
longe  le  Rhône,  je  passai  par  Aix,  Marseille,  Toulon,  Fréjus,  et  enfin 
j'arrivai  à  Nice.  Mes  instructions  me  commandaient  devoir,  en  passant, 
la  princesse  Pauline  :  je  me  fis  annoncer.  Elle  me  eonnaissait  déjè,  et 
d’aüleurs'des  lettres  de  Paris  Pavaient  avertie  de  mon  arrivée*  Je  fus 
introduit  sans  aucune  difficulté*  Elle  occupait,  dans  le  faubourg  de  la 
Croix-de* Pierre,  une  maison  assez  élégante,  mais  très  simple  ;  rien  chez 
die  n'indiquait  la  grandeur  impériale*  Pauline  avait  de  Pesprit,  de  la 
beauté,  et  possédait  les  plus  nobles  senlimens.  Sincèrement  attachée  à 
son  auguste  frère,  elle  ne  faiblît  point  aux  heures  de  sa  disgrâce  ;  elle  le 
consola  à  Plie  d'Elbe,  et  voulut  aller  pleurer  auprès  de  lui  sur  le  rf>cher 
de  Sain  te- Hélène.  Des  obstacles  invincibles  mirent  une  barrière  à  ce  dé* 
vouement  fraternel.  Sa  conversation  au  temps  de  sa  prospérité  était 
vire  et  enjouée  ;  elle  tempérait  sa  dignité  par  un  abandon  gracieux;  elle 
aimait  les  arts,  la  littérature,  les  jugeait  par  elle -même  et  les  jugeait 
bien*  Ce  rfesl  pas  qu'il  n'y  eût  en  elle  beaucoup  de  îa  jolie  femme;  elle 
avait  ses  caprices,  ses  fantaisies  et  une  piquante  coquetterie  embellis*^ 
sait  toute  sa  personne  ;  mats  sa  santé  ayant  nécessité  un  climat  plus 
doux  que  celui  de  ITlalie,  elle  avait  été  habiter  Nice.  Des  douteurs  ma* 
raies,  plus  cuisantes  que  toutes  les  souffrances  physiques,  devaient  bien* 
tôt  l'atteindre  et  achever  une  existence  qui  n*élait  consacrée  qu’à  faire 
du  bien  aux  autres. 

Cette  princesse  n'éiait  pas  contente  lorsque  je  la  vis  ;  elle  lâchait  de 
s'étourdir  sur  les  événeme»s  k  naîire,  et  elle  ne  pouvait  y  parvenir.  La 
flatterie  l'environnait  ;  mais  elle  était  souvent  impuissante  h  lui  déguiser 
la  vérité,  qui  perçait  à  travers  tout  ce  que  l’on  faisait  pour  la  repousser. 

Elle  ne  me  portait  pas  un  intérêt  assez  direct  pour  qu'elle  pût  causer  li¬ 
brement  avec  moi;  cependant  elle  m*en  dit  assez  pour  que  je  pusse  con^ 
naître  ce  qui  agitait  son  âme.  Elle  me  demanda  si  je  complais  aller  à  Tu» 
rin.  Je  lui  dis  que  c’était  mon  intention;  maisqu'auparavant  je  passerais 
par  Gênes,  où  j'avais  à  remplir  une  mission  particulière*  Après  quelques 
discours  sans  conséquence,  je  pris  congé  de  celte  sœur  de  l'empereur, 
que  je  ne  devais  plus  revoir,  et  je  partis  pour  Gênes* 

Arrivé  dans  cette  ville,  je  me  logeai  à  la  Croix  de  Mallet  près  de  la 
place  de  Banco  et  non  loin  du  port.  Après  m'êire  reposé  pendant  une 
journée,  ['allai  voir  le  sous*préfei,  M*  de  Croises,  ancien  auditeur,  qui 
me  conduisit  chez  le  préfet  du  département  :  celui'Ci  me  remit  plusieurs 
lettres  que  le  gouvernement  me  faisait  adressé"!  chez  lui*  Je  trouvai,  dans 
l'une  d'elles,  l’ordre  formel  de  me  rendre  a  Florence  ,  toute  affaire  ces¬ 
sante,  et  de  passer  à  Naples  en  brûlant  Turin  et  Milan,  que  je  ne  devais 
visiter  qu'à  mon  retour.  Accompagné  seulement  d'un  domestique  ,  je 

partis,  le  5  décembre  181 3,  l'esprit  fatigué  et  rempli  de  sinistres  presseu*  V 
timens,  ^ 

Arrivé  à  Pise,  je  voulais  continuer  ma  roule  et  aller  à  Florence,  lors*  i 
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que  j’appris,  par  hasard,  qp  la  grande-duchesse,  la  princesse  de  Luc- 
ques,  aune  sœur  de  Tetiipcreur,  devait  art  jver  dans  celle  vuk  vers  midi. 
Célail  en  quelque  sorte  m'épargner  la  peifte  dV.ier  au  d\>Tant  d*elli\  Ce¬ 
pendant  faltendis  au  jour  suivarii  à  paratire  devant  son  altesse  impé¬ 
riale.  Toutefois,  le  soir  même,  je  !ul  avais  fait  remettre  une  lenre  de 
créance  de  l’empereur,  par  M,  de  Luchetint,  son*  premier  chtimbeHan. 
Mon  entrevue  fut  fixée  au  lendemain  duc  heures  du  maU»  ;  on  ne, rece¬ 
vait  pas  les  courtisans  d’aussi  bonne  heure;*  maiîî  mOn  llL^e  d’^jivpyd  de 
Fempereur  me  donnait  des*  droits  qtie  les-  acrtites  n*aveierrt  p^^: 

Do  toutes  les  scmirs  de  l'empereur,  ta  ^^atide-duchtsse^ae^  Toscrana 
était  k  moins  jolie*  et  peul-6tre  celle  qai  désirait  duvamirge  de  ib  .  pa¬ 
raître  ;  elle  donnait 'beaucoop  de  temps  à  sa  toileiie.  Je  sais  dé^  bonne 
source  que,  tandis  qu>n  lacroyatt  occtipée  des  grands  dé pe¬ 

tits  États,  elle  travaillait  avec  sa  ptemière  femnae  de  charnbre/à  monipr 
un  bonnet  élégaui  ou  à  méditer  sur  rondulation  a  donner  'à  lir  queno 
d’une  robe*  Son  mari,  le  prince  Bacciochi,  éiaiu  brave  sur  le  champ  de 
bataillé;  mais,  parlout  ailleurs,  il^e  montrait  incapable  dé  soutenir  le 
rang  incertain  qui  ldi  avait  été  accordé.  Simple  général'  do  division  a 
Florence,  oii  il  commandait  militairement;  grand-Jnc  à  Lucqiies,  sans  y 
avoir  aucune  autorité,  sa  position  était  non  moins  bizarre  qtiê  délicalo  ; 
il  n’éiait  eîifln  ni  sujet*  ni  maître  ;  le  commandement  et-  l’obéissance  ne 
lui  étaient  pas  plus  naturels  Tun  que  rouirc  ;  c'était  un  grand  prrfant,  un 
militaire  de  bonne  mine,  mais  rien  déplus;  l’empereur  ne  fût  jamais 
heureux  dans  ses  alLknces  de  famille. 

Eîsa  me  demanda  ce  que  je  venais  faire  en  Toscane;  je  me  gardai 
bien  de  lui  avouer  que  j'avais  la  oaission  dé  surveillef  sa  corrdnite  ;  je 
lui  dis  simplement  que  remptreur* m'envoyait  examiner  Têrat  dbs^  affai¬ 
res  pour  lui  en  rendre  compte.  Elle  me  parât  inquiète  de  ma  présence  ; 
ses  questions  embarrassées,  non  moins  que  ses  réponses,  me  firent  crain¬ 
dre  aussi  qu'elle  ne  jouât  pas  franc  jeu  avec  moi.  Osant  des  moyens  que 
e  tenais  de  la  puissance  de  Temjerêur,  je  renvirotinai  de  plusieurs  aguns 
chargés  de  veiller  sur  elle,  sans  entrer  néanmoins  en  rapport  avec  M*  La- 
garde,  directeur-générol  de  la  police  en  Toscane. 

Lltalie,  mal  éclairée  sur  ses  véritables  iméréls,  formait  des  vœux  pour 
la  chule  de  l’empire.  Je  ne  sais  ce  que  les  Iialiens  ponraitint  se  proriietire 
de  notre  abaissement,  ils  en  auendaient  leur  grandeur  et  leur'  indépen¬ 
dance.  Cétait  principalement  dans  les  États  du  pape  et  dans  ta  ci-dt‘vaQt 
Etrurie  que  Ton  rencotiiraii  les  plus  ardens  ennemis  do  Témpereur; 
mais,  et  comme  c’est  Tusage,  ces  mêmes  hommes  le  fiatlaient  avec- une 
bassesse  dégoûtante-  Dans  toutes  les  classes  ,  ou  adressait  à  Dieu  des 
vœux  pour  amener  le  complément  de  nos  revers. 

Lorsqu’on  apprit  à  Gênes,  le  7  novembre  suivant,  les  dél ails  désas- 
treuxde  Lcipsick,  une  terreur  universelle  saisit  les  Français  et  leurs 
adhérons,  tandis  que  les  anciennes  familles  génoises  applaudirent  à  una 
calamiié  qui  semblait  leur  promettre  le  reiour  do  cette  indépendance^: 
dont  elles  ne  devaient  plus  jouir,,  grâce  à  la  sainte-alUance  et  aux  Au¬ 
trichiens.  On  devait  croire  que  Murat  n’oubliera  H;  point  que -scs  inlécêU 
étaient  liés  a  ceux  de  la  France,  Des  courriers  lui  turent  dépêthés.  11 , 
donna  de  bonnes  réponses*  et  effeciivcincnt  îl^fit  arriver  quelques  trou¬ 
pes  v€rs  la  macche  d'Ancône,  ma  s  avec  une  leuieur  extrûme,  taudis 
queluî  passait  son  tempsàditCJtor  le  traitè^qui  était  sur  le  poiul  de  lo 
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lâr  à  la  coalition  ;  et  ce  q^ii  le  pcouvaüsufflsatnnient,  c’est  que  1  s  tiou- 
pss  uapoUuiiies  lieineurèL'etit  uans  unoinacii  n. complote.  De:>  lu  s  il  (ut 
facile  de  juger  quelle  serau  la  couduiie  uUcrioucc  de  .Murat,  Ue  sud  cùté, 
lagcaotle-ducheiae  Elisj,  seduiie  pur  l’espoir  chimonque  de  tousLivev 
la  piiocLpauie  de  Lucques  ,  einraii  en  iieguciaiions  avec  enus^aires 
des  puisaauces  allieis,  taudis  que  le  roi  de  Kuples  aclievaït  de  deddei  sa 
dêfeciion>  eu  lut  écrivant  à  pou  piès  en  ces  loi  mes  : 

tt  Madame  ma  sœur,  lui  disau-il,  vous  ne  devez,  pas  douter  quq qe  ne 
»  £aœ  avancer  Im  troupes  de  mou  royame ,  pour  occuper  les  déparie- 
»  mens  de  liume,  de  Irusiiuèüe  ei  coujl  de  Toscane  ;  j’ai  pi  omis  de  lesi 
»  conserver  et  de  les  garauiic  a  qui  do  droit;  soyoz  donc  sans  iuquié- 
»  luJe,  je  saurai  vous  iraiier  en  bon  Irère.  Et  sur  ce,  inailauie  et  obère 
»  sœur,  je  prie  Dieu,  etc.  » 

Encore  incertaine  sur  so  qu’elle  avait  à  faire,  Elisa  assembla  un  con¬ 
seil  secret,  où  on  parla  beaucoup,  mais  où  on  ne  s’a  r  ré  la  arien,  selon 
l’usage;  aussi  lo.sque  la  pii  nootse  lut  rentrée  dans  son  appanomenl, 
M.de  Lucbosiiii,  père  de  son  cliambeilao,  i’y  suivit-il,  ci,  aptes  une  con- 
féionce  de  plus  d’une  heure,  il  lu  décida  à  se  sépater  de  l’empereur  son 
frère,  à  qui  elle  écrivu  dans  ce  sens  : 

«  C’est  le  cœur  navré  de  dbuieur  que  je  m’adresse  à  Votre  Majesté; 
U  combieu  il  iu!esl  alfreux  de.  vous  avouer  que  je  ne  puis  plus  uetondre 
»  le  giand-duclie  dunl  voire  tendresse  m'avait  coulle  raoiiunisiratiOQ. 

»  Euvirounêe  d’ennemis  puissans,  menacee  par  mer  comme  par  lerre, 
»  Lrompee  par  le  roi  de  Nuples,  qui  destine  vo.tie  cause,  je  rosie  seule 
)>  au  milieu  des  armées  nombreuses  assomblees  cou  ire  nous;  je  suis 
»  soos  argent,  sans  troupes,  sans  ressources  aucunes.  Dans  celle.  cU- 
»  constance  désespérée,  que  puis-je  faire  pour  Voire  MajesteîNe  pcnsc- 
»  t'elie  pas  elle-meinu  qu'ii  est  temps  que  je  pense  a  mes  inieteis  par- 
»  ticuliers,  que  je  cou^ierve  a  mu  famille  les  E.ais  que  je  vous  dois  ï  Me 
»  jdgerez-vous  müu  coupable  d'avoir  iraite  avec  vos  tniiemis,  dons  ce 
»  concours  de  circonstanctS  plus  malheureuses  les  unes  que  les  autres? 

»  Vous  m’etuendriez  teuir  un  autre  langage  st  vous  aviez  placé  la  cou- 
»  lonne  de  flapies  sur  ma  lèie  ;  je  n’eusse  pas  trahi  ia  cause  de  lu  ira- 
»  lion  française,  à  luquelie  je  me  fuis  gloire  ti 'appartenir.  Pardon  uez- 
1»  moi  donc  de  plier  suus  le  joug  de  lu  nécessite  impéneuse,  et  croyez 
»  que,  dans  la  siiuaüon  où  je  me  irouverai,  je  n’en  serai  pas  mo.ns, 
)>  votre  sœur  devouee  et  sujette  Louniisu.  w 

A  La  suite  de  ceiie  luUre,  la  princesse  tâcha  dc  négocier  avec  les  al¬ 
liés,  qui,  après  lui  avoir  beaucoup  promis,  ne  lui  ccpoudiront  qu'evasi- 
remeut  lorsqu’elle  proasaii  la  cunclusion  du  iraiié  qui  n’cut  pas  lieu. 
Elisa,  (rompee  dans  ses  espérances,  devint  inliucle  a  ses  devoirs,  et  le 
roi  de  Naples  viola  ouveriuiueni  les  siens.  Je  lu 'étais  mis  eu  roule  pour 
arriver  a  lemp^  auprès  de  lui  ;  je  passai  à  Rome,  sans  lu'anêier,  tant 
j’éiuis  iiupaûeiil  de  leinplir  nia  iiiiaïiun.  J’ejiirai  a  Naples  le  JE  décem¬ 
bre,  et  aubsiiôt  je  lis  uemauder  une  audience  au  prmee  Pignaieui,  mi-* 
nislro  secrétaire  d‘e*ai  ;  mais  je  ne  l’obtins  pas  sans  diliiculie.  Un  dé¬ 
buta  par  me  demander  a  quel  litie  je  vuuiais  étie  pt  ésemc.  Ün  letgriit 
d’ignorer  qui  j'eiais,  et  de  me  pieudre  pour  celui  que  desiguaii.  uioa 
passeport,  liapaiietiié,  j’écrivis  au  prince  Pignatelli  que  je  venais  avec 
les  pleins  pouvoirs  do  1  empereur,  eL.qne  je  le  rendais,  lui,  pcisomu  lle- 
mem  responsable  des  suites  du  reiard  que  j’éptouveiais.  Une  heura 
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j  après,  et  dans  Vauherge  de  la  rue  de  Tulède  où  je  logeais,  un  écuyer  du 
J  roi  vint  me  chercher  ;  il  était  sans  Cii'tume;  il  m’annonça  que  Sa  Ma¬ 
jesté  était  allée  m'attendre  dans  le  châifeau  de  l*Œuf,  et  qu'il  me  priait 
de  m'y  rendre.  Je  fus  surpris  qu'il  ne  me  reçût  pas  dans  son  palais;  cela 
me  fit  craindre  qu*il  ne  se  trouvât  déjà  dans  la  nécessité  de  ménager  l'An¬ 
gleterre.  Je  me  prêtai  à  sa  fantaisie^  et  je  partis  simplement  vêtu  dans  te 
carrosse  de  l'écuyer.  Murat,  avec  qui  j'albîs  me  trouver  en  présence, 
m'avait  toujours  fait  reflet  d’un  chevalier  de  haute  liœ,  une  de  ces  figu- 
rts  gigantesques  hors  de  toute  proportion  avec  ce  qui  les  entoure*  Le 
bizarre  éclat  de  son  costume,  la  façon  de  porter  sescheveui,  sa  mine  fière, 
belle  et  gracieuse,  tout  cela  en  ce  momeriit  n'éiait  pas  sans  embarras.  Sur 
un  champ  de  bataille,  Murat  était  aussi  calme  que  dans  son  boudoir,  et 
dans  la  charge  de  cavalerie  la  plus  impétueuse,  il  ne  voyait  la  plupart  du 
temps  qu'une  récréation* 

Tout  en  s'affranchissant  du  joug  de  son  beau-frère,  Murat  avait  une 
peur  horrible  de  lui.  Quand  j'entrai  dans  la  salb  où  il  était,  il  pâlit,  parce 
qu'il  voyait  en  moi  le  mandataire  de  l'empereur,  et  que  peut-être  craU 
gnait-il  que  je  ne  vinsse  avec  la  mission  de  l'arrêter.  I!  aurait  combattu 
Napoléon,  mais  il  n'eùt  osé  résister  à  ses  ordres,  transmis  par  un  officier 
civil* 

—  Bonjour,  monsieur  de  me  dît-il  d'un  ton  que  démentaient  un 
peu  ses  paroles,  je  suis  charmé  de  vous  voir.  Que  m'apportez-vous  de  la 
part  de  l'empereur? 

—  Sire,  l'expression  de  ses  désirs,  répondîs-je  ;  Sa  Majesté  compte  sur 
vous,  dans  ce  moment  de  crisCi 

—  Mon  Dieu,  que  veut-elle  que  je  fasse,  acculé  que  je  suis  au  fond  de 
ntalieî 

—  Elle  demande  que,  de  concert  avec  le  prince  Eugène ,  vous  conser¬ 
viez  cette  partie  de  son  empire* 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  la  fortune  lui  échappe  :  chacun  doit  alors  son¬ 
ger  à  soi,.*  Mon  cher  monsieur  de  ***,  ajouta-t-il  d'un  air  contrit,  je  suis 
dans  une  position  bien  pénible,  bien  délicate.  Ah  1  si  vous  saviez  1... 

—  Sire,  je  le  sais;  mais  ne  la  rendez  pas  plus  difficile  encore  par  des 
démarches  dont  Votre  Majesté  pourrait  avoir  à  se  repentir. 

A  ces  mots,  la  belle  figure  de  Murat  so  colnra  d'une  légère  rougeur  d'a¬ 
bord,  puis  ensuite  ello  devint  pâle* 

—  Eh!  que  pourrait-il  m'arriverî  me  demanda-l-U  avec  un  regard 
presque  menaçant. 

—  Rien  ,  sire,  que  la  perte  de  ves  Étals ,  comme  l'empereur  vous  en 
menace,  s'il  faut  vous  le  dire* 

—  Oh  1  je  ne  le  crains  pas* 

—  Sire,  sortez  de  cette  erreur;  vos  troupes  seraient  paralysées  en  pré¬ 
sence  des  siennes.  Les  alliés  vous  trompent;  ils  ne  se  serviront  de  vous 
que  pour  mieux  perdre  Votre  M-q'esté  ensuite. 

—  Je  ne  le  pense  pas.  Je  compte  sur  les  Anglais;  ma  rivalité  avec  le 
roi  de  Sicile  leur  sera  avantageuse.  Ils  m'offrent  de  m'agrandir  du  c5(é 
de  la  Romagne:  que  veut  me  donner  rempereurT 

—  Sire,  le  trône  que  vous  avez,  je  vous  te  répète,  croulera ,  si  l'em¬ 
pereur  ne  le  so  itient  de  sa  forte  main. 

—  Il  no  peut  srïu tenir  le  sù"n,  lui  l  Moi,  je  cède  à  la  force  des  choses  : 
ne  suis^je  pas  toujours  Français  dans  le  cœur  î 
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L’audifînce  se  prolong''a.  Je  lâchai  de  faire  entendre  an  roi  lo  langage 
de  la  raison.  Je  lui  dévoilai  la  politique  de  l'Europe  :  ce  fut  peine  per¬ 
due;  il  ne  me  comprit  pas.  Cependant  il  essaya  de  me  tromper  :  il  pré¬ 
tendit  n’avoir  rien  d’arrôté  encore.  Je  ne  me  laissai  pas  ébluuir,  et  je  le 
quitiai  avec  l’inlention  de  partir  promptement ,  puisqu'il  n’y  avait  rien 
à  faire  et  que  sa  déterminaliou  était  prise  et  invariablement  arrêtée. 

Croyant  ma  mission  com  plètement  rem  plie  je  partis  de  Naples  et  je 
me  hâtai  d’aller  rejoindre  le  prince  Eugène  à  Milan  ,  où  il  m’avait  don¬ 
né  rendez-vous. 

Lè,  mon  cceur  français  se  dilata  en  trouvant  dans  ce  héros  toujours  la 
même  tendresse  et  le  même  dévoû ment  pour  sa  patrie. 

—  Croyez,  me  dit-il ,  qu’on  pourra  me  battre  ,  mais  non  me  séduire  ; 
je  mourrai  Adèle  à  mes  devoirs,  et,  Dieu  aidant,  je  sortirai  de  cette  lutte, 
sinon  avec  avantage,  du  moins  avec  honneur. 

—  Et  par  conséquent,  prince,  lui  répondis-je,  toujours  avec  gloire. 

—  Assurez  l’empereur,  poursuivit-il ,  qu’il  peut  compter  sur  moi , 

comme  sur  lui . . 

Ici  M.  de  ***  se  tut  ;  sa  voiture  s’était  arrêtée  devant  ma  porte.  Je  le 
quittai  en  l’assurant  que  j’aurais  bientôt  l’honneur  de  le  revoir;  et  le 
soir,  malgré  la  promesse  que  je  lui  avais  faite  le  matin,  je  n’eus  rien  de 
plus  pressé  que  de  confier  au  papier  tout  ce  qu’il  m’avait  dît  quelques 
heures  auparavant,  bien  persuadé  d’obten  ir  mon  pardon  en  le  lui  de¬ 
mandant  un  exemplaire  do  ses  Mémoires  à  la  main. 

X 

I 

lïotlceci  tilstoriqiiea»  |ilttoreMque«  et  aiieedotïqueii^ 

L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE, 

L’ÎIt)  de  la  Marlinique  donna  deux  reines  à  la  Fronce  (1)  ;  Mme  de 
Mainlenon  ,  seconde  femme  de  Louis  XIV,  et  Joséphine ,  veuve  du  vi¬ 
comte  de  Beauharoais,  première  femme  de  Napoléon*  La  jeunesse  de  ces 
deux  femmes,  appelées  ,  à  un  siècle  et  demi  de  distance,  à  de  si  hautes 
et  de  si  inespérées  destinées ,  est  fertile  en  rapproche  mens  bizarres  :  à 
toutes  deux  on  prédit  le  trône  ei  Tabandon;  k  toutes  deux  les  Ciroés  ma- 
décasses  de  Vile  présagèrent  de  grands  malheurs,  une  splendide  fortune, 
une  gloire  immortelle*  Le  destin  n’a  pas  démenti  l'oracle  des  pylhonisses 
américaines;  on  sait  que  Mme  de  Maintenon  mourut  à  Baini'Cyr,  dé¬ 
laissée  par  une  cour  dont  elle  avait  été  la  régulatrice  et  Vidolc;  et  que 
rimpératrice  Joséphine  mouruE  h  la  Malmaison  ,  ce  théâtre  de  ses  félici¬ 
tés  domestiques  qui  devint  tout  à  la  fois  le  berceau  et  le  tombeau  de  sa 
grandeur  et  de  ses  affcciionSi 

Joséphine-Rose  ïascher  de  la  Pagerie  naquit  à  la  Maniniqiie,  le  24 
juin  1763*  A  quinze  ans  son  père  t’emmena  en  France  pour  la  marier  au 
vicomte  de  Beauharnais,  mariage  convenu  entre  les  deux  familles,  lors¬ 
que  le  marquis  de  Beauharnais,  père  du  vicomlej  était  gouverneur  des 

{f)Nou3  croyons  être  le  premier  biographe  qui  signalions  cette  remarque; 

Françoise  d^Aubigné,  marquipe  de  Maintenon,  était  née  dans  les  prisons  de 
ISiür^  en  1635  ;  mais,  à  Tâge  de  quatre  ans,  elle  partit  avec  sm  père  pour  k 
Martinique,  où  elle  resta  près  de  huit  années  et  ou  son  esprit  et  son  <  œiir  reçu* 
reûl  les  pn  mlers  germes  d’une  ambition  qui  sut  élever  la  pauvre  veuve  du  puete 
Scaroû  jusqu’au  premier  trône  du  monde* 
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Aniîlles*  Mlle  do  la  Ptigem  était  alors  dans  tout  l’éclat  do  la  jmme'^se  e.f 
de  la  boaulé.  Sa  figure,  qui,  sans  êire  régulière,  avait  pourtant  un  ca¬ 
ractère  particulier,  respiroîtla  douceur  et  ramabiliLé-  Mlle  de  îa  Paierie, 
devenue  Mme  de  Beiuharnais,  fut  présentée  à  la  cour  de  Louis  XVI,  et 
obtint  un  de  ces  succès  qui  ne  s’accordtiient  guère,  à  cette  époque,  qu’à 
Fassamblage  trop  rare  des  avantages  de  la  nature  otde  l’esprit.  La  reine 
Marir-Antoineito,  en  recevant  la  révérence  de  la  jeune  vicomtesse  daiis 
la  grande  galerie  de  Versailles,  dit  h  Mme  de  Polignac,  sa  dame  d’hon¬ 
neur  :  «  Voyez  dune,  cette  charmante  vicomtaspe  qui  vient  tout  exprès 
delà  Mîirtin'que  pour  nous  disputer  Thommage  des  Français- -^-Madame^ 
répondit  aussitôt  Joséphine,  quand  on  a  le  bonheur  de  vivre  sous  le 
sceptre  de  Votre  Majesté,  on  ii’a  plus  d’iiommage  à  rendre  à  personne,  » 
Cette  réponse  naïve  et  spirituelle  fit  fortune  ;  la  reine  embrassa  la  jeune 
vicomtesse,  lui  donna  uno  riche  bonbonnière,  et  lui  promit  te  tabouret  à 
lacour.  Plus  tard  cette  même  vicomtesse  devait  s’asseoir  sur  le  tréne 
même  de  la  fille  de  Marie-Thérèse, 

Des  intérêts  de  famille  rappelèrent  Mme  de  Beauharnaisà  la  Martini¬ 
que.  Elle  y  emmena  sa  fille  Ilprlenso  et  y  resta  trois  ans.  Les  troubles 
dont  cette  malheureuse  colonie  fut  le  théâtre  forcèrent  la  vicomtesse  de 
fuir  prédpiiamment.  Apres  nombre  de  périls  affrontés  courageusement, 
elle  arriva  en  France,  où  les  premiers  orages  de  la  révolution  commen¬ 
çaient  à  ébranler  le  sol  de  la  mère-patrie.  Le  vicomte  de  Beauharnais,  par 
ses  opinions  généreuses,  par  ses  chaleureux  discours  dans  l’assemblée 
constituante,  s’éiaît  rendu  populaire-  Sa  femme  partagea  cette  popularité 
et  son  influence,  et  ce  fut  grâce  à  elle  que  Mme  de  Beauharnais  arracha 
au  supplice  Shne  de  Déihisy,  condamnée  à  mort  par  le  iribmial  révolu¬ 
tionnaire,  Bientôt  ce  hideux  tribunal  fit  comparaître  à  sa  barre  le  vicomte 
de  Beauharnais  lui-même,  alors  générol  en  chef  de  l’armée  du  Rhin  ;  Jo- 
séfjbîne  Fut  emprisonnée  au  Luxembotirg,  et  son  mari  condamné  à  mort 
et  exécuté.  Mme  de  Bi^auharnais,  dont  la  beauté  avait  adouci  ses  juges, 
obtint  ira  délai  de  ccwnparufien  devant  le  sanguinaire  tribunal,  et  œ  délei 
[a  sauva,  car  le  9  therniidor  vint  renverser  iVehafaud  révolutionnaire* 
Talliori  fit  sortir  Mme  de  Beauharnais  de  sa  prison,  et  ce  témeagns^ 
d’inlérôl  fol  vivement  senti  et  noblement  récompensé  dans  la  suite  par 
lirnpôratriûe  Joséphine, 

Mme  de  Beauharnais,  unie  par  les  dooi  liens  de  la  reconnaissance  à 
ht  famiUe  ïaflien,  rerwîonlra  chez  ce  conventionnel,  Barras.  Ce  dernier 
ne  fut  pas  insensîbto  aux  grâces  de  la  jeune  veuve;  il  la  fil  rentrer  dans 
une  partie  des  biens  de  son  mari  qui  n’avait  point  été  vendus,  etice  fut 
chez  Barras,  devenu  naembre  du  directoire,  que  Mme  de  Beauharnais 
rencontra  Bonaparte,  alors  général  en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur, 
après  ie  13  vendémiaire,  La  petite  ^cène  de  sentiment  mifitaite  qui  se 
passa  entre  lui  rt  le  jeune  Eugène  Beauharnais,  fils  du  vicomte,  changea 
bientôt  en  relations  îniimes  les  relations  sociales  qui  avaient  existé  jus¬ 
que-là  entre  Bonaparte^  et  Fititéressante  veuve.  Amoureux  et  ambirieux, 
Bonaparte  épousa  Mme  de  Beauharnais,  qui  lui  apporta  en  dot  lacoDi- 
mandement  en  chef  de  Tarmée  d'Halie, 

La  via  de  Joséphine  est,  à  compter  de  cette  époque  fameuso,  une  vie 
ïout?  populaire.  Elle  suivit  sou  mari  dans  les  deux  campaguGS  dTtalie; 
elle  adoucit  Phumenr  sombre  et  quelquefois  inquiète  du  jeune  général, 
qui,  comme  il  le  disait  lui-même,  atmf  encore  du  sang  corse  dans  scs 
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veines.  Bonaparte  partit  pour  TEgyple,  et  Joséphine  acheta  la  Malmai¬ 
son;  là  J  elle  employa  le  temps  de  son  Veuvage  d’une  année  à  encourager 
Ba^icutiure  et  les  arts^  et  4  aimer  les  lettres  et  les  Üeurs* 

Borraparife  œriut  en  Frattoe^  el  les  faisceaui  consulaires  disparuresüt 
peu  à  pou  pour  i»re  place  aui  aigles  d’or  des  légions  napoléi>ijiÊTiiie&, 
Lesrlietiienuns  du  vainqueur  de  Tltalie  et  de  l’Egypte  gravirent  les  inoi}- 
ches  daJ  sMiotaiaire  de  Nutre-Daine  et  fireaatido  leur  chef  un  empereuc.  El 
quoi  Bïïipmem  que  te’grapd  capdaioe  qui^  dans  la  course  rapide  de  saa 
^ceau  id^Aijaccre  à  saaonrfïe  de  TUe  Saint-Htïène,  gagna  quaiBc-vingts 
batailles  Tangéos,  leti^us  de  tiruas  cenls  combats  I 
Fnmnw&degénéMrt,  femme  de  consul^  femme  d'empereur,  Joséphine  sa 
nionira  constammient  au  dessus  de  sa  fortune.  Les  puèies  du  lemps  la 
comptvrfepfHt  à  la  Gioiilde  de  eiovis}  m&  les  iïiforlunis  la  canonisèrent 
d'une  manière  plus  lauohanie  ea  l'appelant  la  bonne  Joséphine  !  En  effet, 
elle  secoufeil  les  partis  ei  Joules  1  .^s  infuriunes.  Ce  fui  à 

ses  tananesque  iMM,  dejf'olïgoar^  de  ftivière,  et  beaucoup  d’ûuiiea  encore, 
durent  la  vie,  E'Ie  solficiia  vaineincut  pour  Areua;  mU  elle  sauva 
quelques  uns  idestconjurés.  Josephme  aussi  de  nomijreuses  pen¬ 

sions,  Gt  parmi  od les* oi  on  eu  rüniûrquiîit  une  faite  à  la  tjounico  dudau^ 
phitiiils  de  Loui&XVi,  et  une  autre  aooordée  à  une  pareute  de  üantoii^ 
l^^omeoiiDntiteL 

Ljxs 'du  lOourDTinoiuetiil,  on  ^avaiL  «engagé  Napoléon  h  se  séparer  de 
Joséç^iüe,  av^c  iaquelle  il'n’uvaU  poitu  eu  d  erdaïus,  11  avait  lepuit^é  ces 
conseils  avec  mdogtîüiioii*iCeuï  qui  voulaient  ie  püus&er  dons  iabime.jae 
pordïrant  pas  couixigo.  Ils  atiendireol  et  proüièreut  habilement  de  là  mort 
du  fils  d  Hof tonse  de  Uoauharnais,  devenue  mne  de  llullonde  par  âoa.ma<- 
riaga  avec  Loub  fionoparie,  üèæ  de  Napoléon,  pour  jorneure  en  quos- 
lion  le  divorce.  Celle  fuis  ils  réosslrent  ;  Napodeon  acquiesça  au  divorce, 
et  le  choix  d'une  autre  épouse  s'arrêta  sur  r^ixbidüchc^se  d'AutriclieMa* 
rie-Loui&e« 

L'aniMtce  de  ce  grand  évéTiement  fui  ua.cQUp  de  foucke  pour  llnfor^ 
tunée  IbiépbUe*  Cependam,  heureuse  encore  d'offrir  uu  nouveau  sacri- 
See  à  la  Fiance,  heureuse  do  rester  l'amije  dô  l'hoiEune  pour  lequel  «eliiC 
avutti  éié  mne  source  de.foriune,  elle  se  résigna,  et  vit  avec  le  cour«^ 
d'un  ange  Gt  ta  rébigtiaiion  4'un  mtuftyr,  du  fondée  skisolitudoi  de  la 
Melmaiwon,  les  feux  etincelans  qui  éckMaient  les  noces  ^splendides  qui 
deTimieviit  les  «dïsèqties  de  la  gtoira  fcâiJÇ''iiseh  fin  effet,,  rétoife  de^.i^apo*' 
léon  ne  ût  que  pâlir  d'annéa  en  année  depuis  1SU9  jusqu'à  18 époque 
où  Franca*ct  impèiiairice  djeacendireui,  Fune  danslæ  cumîauxidai'ogiiso 
de  Ruoil,  Faulrndans  ia  sépuUuce  creusée  par  Jes  «da  la  aakito^ 

ioî9ép4¥rne,  qui  fïîa'veit  pu  wisr'  sans  une  profonde  idouteorî  kirctiv^^se^ 
ment  de  Fhrorme  que  sa  main  de  fée  avait  lâevé. si  haut,  ne -fit  que  lan* 
gtiir  a  lia  (Malmfibon  pondant  plusieurs  samaines,  et  succomba  ei^in  Ja  â9 
mai  18M,  après  a'voir  reçu  4a  visite  de  .Fonipeteur  de  Russie  et  du  m 
de 'Prusse!' Les -deTfiiei?siïiiots  que  pr-ononça  c^te  femme  si  digne  do  l'a¬ 
mour  ei  des  regreisd^m  grand  peuple  furant  les  noms  derses  enfans  -et 
de  NejK^t^i^'éîe' celui  auquel  elfe  éuit  oedovabledo  ga  première  gloire  i«t 
do  ses  derniers  malheurs. 
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LE  PRINCE  EUGÈNE,  VICE-ROI  DITALIE 

Eugène  de  Beauharnais,  fils  du  ricomle  «le  Beauharnaïs  et  de  JosépTimn 
Tasctiei  de  la  Pagerie,  naquit  à  Paris  le  3  septembre  1781.  Les  événe* 
mens  de  la  réroluuon  inlerrempiœnt  son  éducaiion  à  ce  point  qu’après 
la coudamnatiuQ  et  le  supplice  du  ricomte  de  Bjauharnais  son  père,  sa 
veuve  fut  obligée  pour  exister  d'avoir  recours  à  la  bourse  du  peiit  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  étaient  restés  ses  amis.  Ce  fut  dans  ces  tristes  circon¬ 
stances  qu’Ëugène  fut  retiré  d’un  modeste  pensionnai  de  Saim-Gerrnain- 
en-Laye  pour  entrer  en  qualité  d’apprenti  chez  un  menuisier  nommé 
Couturier,  qui  demeurait  à  Paris,  rue  Princesse ,  faubourg  Samt>Ger- 
main. 

Cependant,  après  le  9  thermidor,  Mme  de  Beauharnaïs  étant  parvenue] 
grâce  à  Tallien  et  à  Barras,  è  reconquérir  quelque  crédit;  Eugène  fut  re* 
tiré  de  l’atelier  de  menuiserie,  où  il  gagnait  par  jour  un  assignat  de 
vingt-cinq  livres  (équivalant  à  peu  près  à  onze  sous) ,  et  entra  chez  un 
procureur,  c’esuà-dire  chez  un  avoué. 

Après  les  événemens  du  13  vendémiaire,  Mme  de  Beauharnaïs  ayant 
envoyé  son  fils  chez  le  général  en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur,  Bona¬ 
parte,  pour  lui  réclamer  l’épée  de  son  mari,  qui  avait  été  saisie  lors  du 
désarmement  des  sections,  la  ligure  et  le  langage  du  jeune  boname  plu¬ 
rent  au  général,  qui  lui  promit  sa  protection.  La  mère  d’Eugène  crut  de¬ 
voir  uue  visite  de  remerciement  au  général;  et  soit  que  celui-ci,  séduit, 
comme  tant  d’autres,  par  les  charmes  de  la  jeune  veuve,  soit  que  l’ins¬ 
tinct  de  sa  puissante  ambition  lui  signalât  celte  femme  comme  l’étoile  qui 
devait  le  conduire  à  b  crèche  de  l'empire  à  naître,  Bonaparte  lui  avoua 
ses  sentimens,  reçut  l’aveu  de  ceux  qu’il  avait  inspirés  à  Joséphine,  se 
maria  avec  elle,  et  trouva  dans  la  cotbeille  de  noces  le  brevet  de  général 
en  chef  de  l’armée  d’Italie  :  Aspasie  inaugurait  Annibal. 

Le  jeune  Beauharnaïs,  nommé  sous-lieutenant,  accompagna  son  beau- 
père  en  Italie  en  qualité  d’aide-de-camp ;  il  le  suivit  à  Leobeo,  où  eurent 
lieu  les  préliminaires  de  ta  signature  du  traité  de  Campo-Formio.  Eugène 
se  trouvait  à  Rome  précisément  au  moment  où  éclatait  rémeute  à  la 
suite  de  laquelle  le  général  Duphoi  fut  assassiné.  Dans  cette  crise  inat¬ 
tendue,  le  jeune  officier  déploya  un  sang-froid  et  un  courage  extraordi¬ 
naires  ;  il  calma  les  appréhensions  de  Joseph  Bonaparte,  alors  ambassa¬ 
deur  de  la  république  française  h  Rome,  et  revînt  à  Paris,  où  le  pacifi¬ 
cateur  de  riialie  l’avait  précédé. 

L'expédition  d'Egypte  fut  décidée.  Eugène  partit  avec  son  beau-père. 
Mais  tel  était  réloigoement  de  Bonaparte  pour  tout  ce  qui  re:semblaii  à 
la  faveur  et  au  népotisme,  que  le  jeune  aide-de-camp,  dont  la  couduite 
à  Rome  avait  été  uDaiiirnemeni  louée,  ne  fut  pas  pourvu  à  son  retour 
d'un  grade  supérieur.  Ce  ne  fut  seulement  qu’à  la  prise  de  Suez  qu’il  fut 
nommé  capitaine  des  guides.  Ni  l’intrépidité  qu’il  montra  sur  la  brèche 
de  Jalfa  quelques  mois  plus  tard,  ni  la  blessure  qu’il  reçut  dans  la  tran¬ 
chée  devant  Saint- J can-d’ Acre,  la  seule  dont  il  fut  atteint  dans  le  cours 
de  ses  périlleuses  campagnes,  ne  lui  valurent  d’autre  faveur  de  la  part 
du  général  en  chef.  Cependant  U  fut  du  petit  nombre  de  ceux  que  celui- 
ci  ramena  en  France  avec  lui. 

Pendant  les  journées  des  18  et  19  brumaire,  Eugène  ne  quitla  pas  plus 
que  son  ombre  l’aventureux  Bonaparte. 
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Le  19  bru  naire  au  matin,  il  dît  à  Jo=éphine  éplorée  et  tremblante  pour 
les  jours  de  son  époux  :  «  Ma  mère^  il  n’arrivera  nen  au  général  ;  ce¬ 
pendant.  sM  tombait  sous  le  poignard  de  quelque  représentant,  crois-Ie 
Lien,  C'est  que  ton  fils  aurait  cessé  de  vivre*  »  Tant  d'amour  et  de  dé- 
voûment  fut  récompensé  par  le  brevet  de  colonel  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde  des  consuls  (qu’on  continua  d’appeler  les  guides),  et  le 
champ  de  bataille  de  Marengo  fut  témoin  de  son  courage.  Deux  ans 
aprèi,  il  était  fait  général  ;  et  le  14  juin  1804,  anniversaire  de  Marengo, 
grand-officier  de  la  Légion -d’Honneur;  et  enfin  vice-roi  d’Italie  le  lî 
mai  1805, 

L’année  suivante  (1806),  Eugène  se  rendit  à  Munich,  où  Joséphine  sa 
mère  et  Napoléon  lui-merne  avaient  négocié  son  mariage  avec  la  prin¬ 
cesse  Amélie  de  Bavière.  L’électeur  de  Bavière  recevait  en  échange  de 
cette  union  la  couronne  de  roi  el  le  titre  d’allié  très  fidèle  de  Sa  Majesté 
l’emperéur  Napoléon,  Ce  monarque  conserva  toujours  sa  couronne  el 
jusqu'à  la  fin  sa  fidélité* 

De  1806  à  1844,  épique  fatale  où  la  fortune  de  Napoléon  succomba 
après  deux  années  de  luttes  sanglantes,  il  finit  par  tomber  tout  à  fait 
dans  les  champs  de  Waterloo,  La  vie  du  prince  Eugène  no  présente 
qu’une  suite  de  nobles  actions  et  de  glorieux  dévoûmens*  Dans  les  courts 
inslans  de  trêve  que  lui  donnèrent  les  grandes  guerres  impériales,  il  so 
montra,  dans  sa  vico-royaulé,  administrateur  vigilant,  économe  de  la 
sueur  et  du  sang  des  peuples,  législateur  S3g"*,  père  tendre  et  indulgent. 
A  toutes  CCS  populations  lombardes  et  vénitiennes,  il  inspira  l’amour  de 
la  France  dont  il  était  rempli  lui-même.  Il  protégea  l’agriculture,  le  com¬ 
merce,  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  et  lit  présager  qu’il  donnerait 
un  successeur  aux  Médicis,  si  les  loisirs  de  la  paix  redevenaient  le  patrî- 
inoine  de  TEurope  ;  mais  quand  la  voix  de  Napoléon,  puissante  comme 
celle  de  rarchange,  se  fit  entendre,  Eugène  rassembla  ses  bataillons  où 
tant  do  héros  furent  moissonnés.  Il  se  battit  et  obéit  toujours,  et  ne  ha¬ 
sarda  une  réfiexion,  un  conseil  que  lorsque  la  victoire  avait  couronné 
les  efforts  de  l’armée  :  bien  différent  en  cela  de  ceux  qui,  gardant  lo  si¬ 
lence  au  temps  du  succès,  ne  saturaient  de  leurs  récriminations  leur  chef 
et  leur  matira  qu’à  l'instant  où  la  fortune  abandonnait  ses  étendards. 

Rien  ne  put  faire  dévier  Eugène  de  Beauharnais  de  ses  principes  de 
fidélité  envers  la  France  et  envers  retnpereur,  son  père  adoptif.  Son  di¬ 
vorce  avec  sa  mère  lui  parut  certainement  une  grande  calamité  et  une 
grande  ingraUtudo  à  l’égard  de  celle  qui  lui  avait  aplani  en  quelque 
sorte  le  chemin  du  trône  j  mats  Eugène  sacrifia  volontiers  le  bonheur  de 
sa  mère  et  la  haute  fortune  qui  lui  avait  été  promise,  puisqu’il  était  prince 
el  héritier  direct  de  fempereur,  11  se  borna  à  dire  à  Napoléon,  lors  de 
son  entrevue  avec  lui  à  ce  sujet  :  tt  Sire  ,  vous  faites  le  malheur  de  ma 
mère  et  le  mien  ;  mais  si  de  celle  double  infortune  vous  pouvez  retirer 
plus  de  gloire  pour  vous  et  de  nouveaux  avantages  pour  la  France 
notre  sacrifice  sera  moi  rts  prnible  et  nous  ne  nous  plaindrons  pas,  » 

Les  rois  alliés,  pénétrés  d’estime  et  d’admiration  pour  les  grandes  qua¬ 
lités  dTiigène  Beauharnais,  lui  firent  offrir,  en  1814,  un  établissemetif 
digne  d’eux  et  de  lui  s’il  voulait  abandonner  Napoléon  déjà  malheureux. 
Les  ambassadeurs,  chargés  de  cotte  mission,  insinuèretit  au  vice- roi 
qu’il  avait  assez  fait  pour  la  France  et  surtout  pour  son  chef,  qui  au  sur¬ 
plus  n'avait  püiul  agi  envers  lui  comme  la  reconnaissance  Texigeait*  Le 
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vice-roi  imposa  silence  à  ses  len’ateîîra  en  leur  répondant  :  oc  Messieurs, 
quels  que  soient  les  lorts  do  remppre'îr  envers  ma  m^re  et  envers  moi, 
je  ne  puis  oublier  qu^il  fut  mon  bien  fai  leur  et  qu’il  me  servît  de  père.  Si 
Je  pouvais  avoir  qimlqu es  reproches  à  M  faire,  je  ne  choisirais  pas  te 
moment  oli  il  est  abandonné  de  tous  ceux  qu'il  a  comblés  de  faveurs  ^et 
de  biens*  Messieurs,  je  resterai  fidèlo  à  Tempereur  jusqu’à  mon  dernier 
soupir;  car  derrière  lui  se  trouve  la  France,  et  j'étais  Français,  mos- 
sieurs  avant  de  devenir  prince  et  vice-roi  d'Italie*  ^ 

Après  les  événemens  de  1815  ,  Eugène  ch^^rchri  un  asile  au  milieu  de 
la  royale  famille  de  sa  femme  ^  prinre^se  bien  digne  de  comprendre  et 
d’honoror  un  cœur  si  noble*  Il  consacra  h  élever  ses  enfans  tout  le 
temps  qu’il  cOnsacfait  autrefois  à  illusirer  les  armes  de  îa  France,  et  à 
rendre  les  peuples  confiés  à  ses  soins  heureux  et  puissans*  Ce  fut  au  mi¬ 
lieu  de  CPS  soins  donnestiqiiea  que  b  mort  vint  le  frapper  à  Munich ,  te 
26  février  1824,  à  l'âge  de  quaronte-lroîs  ans, 

h 

LA  REINE  HORTENSE. 

ff  ,**,*,**  mnrts  pour  qui  Ton  prie 
Orit  STir  leur  Ut  de  Ime  unf»  h*rbf>  plus  fleurie, 

Ils  entendent  du  eiel  le  cantique  lointaîn.  » 

VTCTOn  HUGO, 

n  y  a  do^  noms  ot  des  événemens  que  leur  solennité  même  semble 
soustraire  à  rhîWire  con  temporal  ne  j  et  qui  attendent,  non  pour  être  ap¬ 
préciés,  mais  pour  être  consacrés  comme  ils  doivent  l’être ,  une  époque 
lointaine  de  recueillement  et  de  maturité. 

La  louange  des  plus  hautes  qualités  auxquelles  rhumanité  puisse  s’é¬ 
lever  est  anéciieil  pour  Thistoire  ,  tant  qu’elles  ornent  encore  la  terre  ; 
juste,  elle  paraît  exagérée  au  lecteur  froid  ou  partial  ;  modérée,  elle  est 
imparfaite  pour  le  lecteur  sensible. 

Si  nous  rî’avions  consulté  que  notre  coeur,  ©u  un  sentiment  respec- 
lucui  des  convenances,  nous  nous  serions  contenté  d’écrire  ici  : 

irORTENSE-ECGftXIB  DE  BEÂUIlAmiS, 

NÉE  10  AVflIL  17SS; 

REin^E  DE  BOLtANDÊ,  " 

'  24  MAI  ISOG; 

MORTS 

DUCHESSE  BE  SAIUTT-EED 

5  OCTODtlE  1S37* 

Mais  îiotfs  devons  des  faità  au  lecteur,  et  dès  flofns,  cès  Qualités /nO 
sont  quhili  éloge. 

Nous  ïoîssdns  h  des  historiens  plus  habiles  et  plus  étofpiens  lè  soin 
d’écrire  une  Si  noble  viel  Quant  à  nous,  les  faits  ont  aussi  leur  éloquence^ 
otla  relation  tipîus  fidèle  devient'le  meilleur  panégyrique. 

Hobtensb-Eugénie  dé  BEAeuABNAis,  reine  de  Hollande,  duchesse  de 
Laint^Leu,  était  née  à  Paris,  le  10  avril  1783,  dans  la  maison  qu’habitait 
Mme  Renaudin,  tante  de  sa  mère,  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  qui 
avait  épousé  le  vicomte  Alexandre  de  Beau  ha  mais. 

Quelques  années  plus  tard,  c’est-à-dire  en  1787,  une  sorte  de  rupture 


de  Bèê^iihflrrràH  ni  mar^  Joséphine,  que  son 
aïeule  désîraît  VofoiT,  partît  prtiir  la  M>Tt inique  et  emmena  sa  file  qui 
ii*élau  ene'^ve ffu'^une'  ténfaiit,  ft  cei^ei^oqTte.lrshbïïimefîde'COuleuran- 
rlotiÇAï#mf  h^ftemént  1w  fésnlqiîtui  derecrtTrgiï^fir  leurs  dfniis  naturels; 
MO  Wî^îe  lerrtble  et'pfdrîiaînè'^emWâît  înftitaWe.  Un  soir  les  cris  :  i4« 
fêii!  ù\i!t  ^tï^(?s  fviien rient  fout  à  i^nurp  jeter  Talarme  dans  ^habitation 
de  ifteépWrte';  des  dêtonatiOTis  d'armes  ^  feu  )ni  font  deviner  le' danger 
qûF  Ib  rtiehatetetterènl^tw  p réfcipitaîTtment  S5  fflîe  tfu  herteau  rrb  'èfte  dor¬ 
mait;  iVnteloppefe  fè  hStia'datis  tm  rîiftau/s^bnce  hiorsde  la  maison  ^et 
daurt,  h  peine  tôtue,  jusque  sur  le  pbrt,  ob  un  dapilame  Irfttiçâîs,  tmieSié 
de  nempassîûu,  consent  à  la  recevoir  sur  son  bord, 

Mme  de  Beauharuais  revînt  donc  à  Paris  vers  la  fin  de  Tannée  17^0» 
et  se  logea  à  VMlel  des  Asturies^  me  d^Anjou-Salnt-ïlonoré.  (Ÿest  là  que 
les  griefs  que  le  vicomte  croyait  avoir  conire  sa  femme  disparurent  de¬ 
vant  la  justification  pleine  de  franchise  et  de  dignité  que  lui  donna  José¬ 
phine.  et  jamais  la  petite  Hortbrtso  ne  passa  de  rndmensplus  heureut  que 
ceux  qui  suivirent  cetle  réeundliation  ;  tuais  iTs  furent  de  courte  durée* 
Sa  mère  fut  bi^în tôt  traînée  en -prison  et  son  pèra  à  Téehafaud,  ïlorlense, 
restée  5éule  avec  son  frère^  allait  se  trouver  sans  appui,  sam  moyens 
d 'existence,  car  les  biens  de  leurs  parons  avaient  été  séquestrés  et  le  scel¬ 
lé  immédialenlent  apposé  partout,  lorsque  Mme  Holstein,  ancienne  voi¬ 
sine  de  campagne  de  Mme  de  Beauharnaîs,  qui  avait  tu  élever  les  deux 
enfans,  les  rectieillit  Chez  elle,  et.  tout  le  temps  que  dura  Ta  délentiOîi  de 
leur  mère,  leur  prodigua  les  soirts  les  plus  touchans.  Ces  premières 
épreuves  du  sort  préparèrent  la  jeune  Hortense  à  supporter  coûtageusc- 
ment  les  revers  qui  devaieDt  TassailUr  un  jour, 

ê 

Mmo  de  Beaubarnais,  ayant- enfin  rCGouvré  la  libertét  plaça  sa  fille 
dans  le  célèbre  pensionnai  deSaint  Gernaain, dirigé  afors  par  Sïroe  Cam- 
pan,  tandis  qu'Eugène  tut  placé  à  Paris,  chez  un  M,  Vefdière,  institu¬ 
teur.  Quelques  mois  après,  Mme  Campa iî  aVait  été  chargée  ^'apprendre 
aux  deux  entant  que  leur  mère- allait  devenir  Mme  Bonaparte,  et,  dans 
leur  ignorance  de  Tavemr,  ceux-ci  se  moOlrèreut  Jort  aflîgés  de  savoir 
qu’ils  allaient  avoir  un  beau-père,  Ilortense  resta  à  S^int- Germain  pen* 
danl  le  voyage  que  fit  sa  mèro^n  Italie,  en  179fi,  ou  elle  accompagna 
son  mari  qui  venait  d’être  nommé  général  en  chef  ;  Eugène ,  quoique  à 
(leine  âgé  de  quatorze  ans^  suivit  son  beau tpèxe  ei>  qualité  d’aide-de- 
camp. 

Dès  son  arrivée  chez  Mme  Gampan,  Hortense  avait  capUvél'amüié  de 
sm  compagnes.  C’est  lîi  qu’6He  trouva  cettje  amie  <te  sa  vîevMilô-Cochelqt, 
qui  naguère  enronre  éUii  sa  lectrice,  et  celle  steur  véritaWe^^cetteâme 
tendre!  Bi  pure,  Adèle  Auguîé„  smnr  de  la 'maréchale  Ney,.qui  dams  la 
soi^e  épruïSB  M,  4e  BrOe,  et-  devint  sa  Jamôfd’hoonôur  lorsque  le  royau¬ 
me  de  liollande  lui  échut  en  partage* 

Après  les  événemehs  du  iS  brumaire,  Unrteiïse  sortit  de  pensron  et  ne 
quiita  plusisâ  mère;  elle  tiîit  avecelte  habiter  aux  Tiiîléries  un  petit  ap- 
parteïmrit  menbïé  le  plus  simplenaf^nl  du  monde.  Transportée  si  jeune 
encore  au  milieu  d’une  cour  nouvelle,  tou  le  remplie  delà  gloire  du  pre¬ 
mier  consnh  ^bn  beau-père,  elle  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  labo¬ 
rieuses  et  à  ses  utiles  délassemens*  Le  fragment  d’une  lettre  de  Mme 
Campan,  écrite  à  cette  époque  à  son  élève  chérie^  ainsi  qu’elle  l’appelait, 
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estcurieuï  à  lire  aujourd'hui,  comme  développemenl  des  telles  qualités 
do  rame  et  de  la  simplicité  du  caractère  do  son  auguste  élè?e. 

a  J'aime  à  mo  rapi^eler,  cher  ange,  —  lui  disait  celte  femme  célèbre, 
39  —  l'os  preraièies  et  sages  alarmes  sur  cet  élan  que  prit  voue  forluae; 
»  j’aime  à  les  rappeler  d  vous-môme.  Elles  étaient  un  pressetuiment 
»  trop  justifié  depuis.  Vous  souvenez-vous  de  cet  air  si  abattu  avec  le- 
»  quel  vous  nous  disiez,  à  la  pauvre  Adèle  (madame  de  Broc)  et  à  moiï 
Mon  beau-père  est  une  comète  dont  nous  ne  sommes  que  ta  queue  j  ti 
>3  faut  le  suivre  sans  savoir  oû  tl  fiou5  porte  :  est^e  pour  noire  bon- 
»  heur  ?  esl-ce  pour  noire  malheur?  Et  ce  jour,  en  regardant  une  jolie 
»  figure  qui  représenlali  la  roue  de  la  fortune,  vous  me  dites  :  Il  faut 
3»  toujours  avoir  les  yeuce  là-dessus^  tantôt  en  Aauf,  tantôt  en  bas.  Et 
X  cette  impatience  de  votre  tendre  mère,  de  ce  que  vous  ne  descendiez 
X  pas  pour  le  moment  du  dîner,  à  la  Malmaison,  le  premier  consul  étant 
X  déjà  entré  dans  la  salle  à  manger,  ce  qui  la  fil  monter  à  votre  appar* 
»  lenient,  où  vous  faisiez  ce  beau  paysage,  pour  vous  gronder  et  vous 
D  demander  si  vous  comptiez  gagner  votre  pain  en  artiste,  pourlravail- 
»  1er  avec  une  telle  ardeur  ;  et  votre  réponse  si  phîlû=ophique  pour  votre 
»  âge  :  Ma  chère  maman,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  néw,  gutpeuf 
»  ito««  répondre  que  eda  ne  sera  pas  Ÿ  etc-  » 

Déjà  la  fille  de  Joséphine  avait  été  recherchée  par  ce  que  la  France 
comptait  alors  de  plus  riche  et  do  plus  illustre  :  mais  elle  avait  con-' 
stamment  refusé  les  partis  qu’on  lui  avait  offerts.  Napoléon,  qui  regardait 
son  frère  Louis  comme  un  fils,  parce  qu’il  Tavait  en  quelque  sorte  élevé, 
désirait  vivement  lui  donner  sa  belle-fille  en  mariage,  les  enfaus  qui 
naîtraient  de  ces  deui  personnes,  également  chères,  devant  être  adoptés 
par  lui-  Dans  cette  union,  la  politique  et  les  convenances  étaient  peut- 
être  plus  écoutées  que  les  sentimens  secrets  des  jeunes  gens;  quoi  qu'il 
en  soit,  ce  mariage  se  fit  le  7  janvier  1802,  à  une  heure  du  ma  tin ,  dans 
la  chapelle  des  Tuileries,  en  présence  de  Napoléon,  de  Joséphine  et  des 
consuls  Lebrun  et  Cambacér^-  Louis  avait  à  peine  vingt-quatre  ans; 
Mlle  de  Beauharnais  n’eu  comptait  pas  plus  de  dix-huit,  et  cependant 
cette  union,  bien  que  convenable  en  apparence,  n’en  fut  pas  moins,  pour 
Mme  Louis  surtout,  une  source  de  longs  chagrins  dont  elle  semblait  se 
consoler  en  cherchant  à  faire  le  plus  de  bien  possible* 

Ce  fut  aux  prières  et  aux  sollicitations  de  la  princesse  Louis  que ,  dans 
les  premiers  jours  da  rempire,  Armand  de  Polignac,  le  marquis  de  fil- 
vière  et  Lajoïais,  tous  trois  impliqués  dans  la  conspiration  de  Georges 
Cadoudal,  et  condamnés  à  mort,  furent  redevables  de  la  vie* 

De  son  mariage  avec  le  frère  de  Napoléon,  Mme  Louis  eut  nn  premier 
fils,  puis  un  second,  qui  fut  baptisé  à  Fontainebleau  par  le  pape  Pie  VH, 
après  le  sacre*  Jusque-là  ces  deux  enfans  étaient  destinés  à  succéder  à 
l'empire,  avenir  bien  magnifique  sans  doute  ;  mais  dans  ce  progrès  si 
rapide  de  la  fortune,  llotiense  demeura  la  même  :  ces  pompes  impéria¬ 
les  par  lesquelles  le  génie  même  de  Napoléon  s'était  laissé  éblouir,  quand 
sa  gloire  en  avait  si  peu  besoin*  la  trouvèrent  toujours  modeste,  nato- 
lelle  et  corrigeant  par  la  simpLicité  de  son  ime  cette  grandeur  extérieure 
qui  lui  était  imposéCp 

En  f806  ,  le  sort  ayant  placé  Mme  Louis  sur  le  trône  de  Hollande,  elle 
fut  malheureuse  de  ?ôn  élévation  même  et  ne  le  cacha  pas,  car  il  lui  fal¬ 
lait  quitter  la  Franco  et  sa  mère*  Son  départ  fut  encore  marqué  par  un 
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bienfait  :  M*  de  Montmorency  vint  la  supplier  d*intercéder  auprès  de 
rempereur,  en  faveur  de  Mme  de  Gesvres,  que  Fouché  avait  ejtiléa  de 
Paris*  La  reine  se  rend  è  Saint-Cloud,  représente  à  rempereur  TeiTême 
rigueur  de  son  minisire,  qui  avait  expatrié  une  femme  âgée  de  plus  de 
80  ans,  sans  fortune  et  dernière  descendaole  de  Dugiiesclifî.  Napoléon, 
étonné,  lui  répond  ; 

—  Ecrivez  h  Pinstant  à  M.  de  Montmorency  que  non  seulement  Mme 
de  Gesvres  peut  revenir  à  Paris,  mais  que,  comme  seule  descendante  de 
Dugue^clin,  dès  ce  moment  je  lui  accorde  sur  ma  cassette  6,000  fr*  de 
pension,  avec  le  rappel  d'une  année*  De  mon  côté,  je  vais  écrire  au  mi¬ 
nistre  de  la  police  en  conséquence. 

Hommage  éclatant  rendu  par  Tempereur  à  la  valeur  patriotique  ,  et 
qu’elle  mérite  toujours,  à  quelque  temps,  à  quelque  cause  qu^elle  appar¬ 
tienne* 

En  Hollande,  au  mois  de  mai  1807,  la  plus  grande  infortune  qui 
puisse  briser  le  cœur  d’une  mère  vint  frapper  la  reine  :  son  fils  aîné 
mourut,  lamais  on  ne  vit  rimpératrice  Joséphine  en  proie  à  un  chagrin 
plus  concentré.  Il  semblait  que  la  menace  d’un  divôrce  était  dans  cha¬ 
cune  des  larmes  de  sa  fille.  Il  nous  serait  impossible  de  bien  peindre  la 
naturel  charmant  de  cet  enfant.  L’infernale  méchanceté  qui  a  poursuivi 
Napoléon  jusque  dans  ses  affections  les  plus  saintes  a  fait  de  la  ressem¬ 
blance  morale  que  le  jeune  prince  avait  avec  lui,  à  cause  de  la  fermeté 
qu’annonçait  déjà  son  caracière,  et  de  la  fierté  de  son  jeune  cœur,  un 
sujet  de  calomnie  tellement  infâme,  ou  plutôt  si  absurde,  que  nous  croi¬ 
rions  nous  manquer  h  nous- même  si  nous  voulions  seulement  essayer 
de  le  réfuter*  Aussi  arriva-t-it  plus  d’une  fois  h  Napoléon  de  sourire  k 
l’avenir  de  la  France  en  contemplant  cet  enfant.  Un  jour  qu’il  venait  de 
passer  une  revue,  il  avait  dépo^  son  épée  et  son  chapeau  sur  un  des 
sièges  de  son  cabinet.  Le  petit  prince,  accoutumé  à  être  gâté  par  son 
oncle  qui  le  laissait  toucher  à  tout  dans  son  cabinet,  s’empare  de  Tépée, 
la  passe  en  bandoulière  autour  de  son  cou,  place  sur  sa  tête  le  fameux: 
chapeau,  qui  lui  descend  jusqu’au  menton,  et  se  met  à  marcher  derrière 
rempereur  avec  beaucoup  de  gravité  en  faisant  avec  sa  voix,  quil  lâche 
de  grossir,  un  rrrran  plan  plan  de  tambour,  qui  rappelle  une  des  mar¬ 
ches  des  grenadiers  de  la  vieille  garde.  Napoléon  fut  singulièrement 
touché  de  cette  scène,  et  embrassa  tendrement  le  petit  tapageur* 

La  reine  quitta  la  Hollande  pour  chercher,  non  pas  des  consolations, 

—  quelle  est  la  mère  qui  se  console  de  la  mort  de  son  enfant?  — mais 
au  moins  un  adoucissement  au  désespoir  qui  la  tuait.  Elle  se  rendit  aux 
eaui  de  Cauterets,  où  elle  se  fit  adorer,  ainsi  que  partout  où  on  avait  le 
bonheur  de  la  posséder*  Et  comment  n^eût-elle  pas  été  chérie?  Elle  ra¬ 
chetait  les  conscrits  et  dotait  les  jeunes  filles  pauvres*  Dans  son  palais, 
la  calomnie  n’eut  jamais  prisa  auprès  d’elle,  sans  doute  parce  qu’ell# 
avait  été  beaucoup  calomniée  elle* même  et  que,  mieux  que  personne, 
elle  savait  tout  ce  que  la  haine  peut  inventer  de  faux  pour  perdre  un 
ennemi*  N’aimaat  pas  à  entendre  parler  mal  des  autres,  il  arriva  un  jour 
qu’une  de  ies  dames  hotlandai^s  voulut  faire  quelques  caquets  sur  des 
femmes  qu’elle  recevait,  et  que  cette  dame  qualifiait  dVanjwte#  et  da  ^ 
révotulionnaires^  la  reine  lui  répondit  froidement  : 

—  Madame,  je  suis  ici  étrangère  à  tous  les  partis;  je  reçois  tout  te 
monde  également  bien,  parce  que  j’aime  h  penser  du  bien  de  tout  te 
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monde,  et  que  je  ni'éproure  d'impression  défavurable  que  de  ceui  qui  mq 
disent  du  mal  des  aiuires. 

L'instant  du  divorce  approchaîU  courage  de  Joséphine  iIlalL  être 
mis  à  la  plue  forte  épreuve.  L’ira péralrice,  senlaoi  qu’oliâ  aurAitibeeaia 
des  consolations  de  sa  ûlle  pour  supporter  le  coup  affreux  qui  di^vaiula 
frapper,  elle  et  sa  famille,  l’appela  auprès  d’elle.  Une  fois  Josépbina  des¬ 
cendue  du  premier  trdne  da  luoode,  ses  pptits-Ûls  u'avaient  plua  Pèspoir 
d’-y  monter  ;  ils  perdaient,  sinoa  le  pcéseut,  du  moins  l’avenir.  Eh  U  en  1 
da  ns' lâs>  délibérations  si  pénibles  qui  préparèrent  ce  grand  svéneciieDtv 
pas  une  réflexion  pour  le-retardec^  pas  un  mot  pour  retenir  cotte 'Coor 
ronne  qui  é^appait  à  ses  enfans,  ne  spr-tU  de  la  bouche  de  la  reine.  La 
noblesse  du  sacrifleoen  égala  trétendue  s.maîs  ayussi,  dès  ce  moment,  de- 
renue  plus .néeessaire  à  sa  mère. qu’à  son  mari,  saoulé  d’aitléuos  deve- 
nantde  plus  en  plus  chancelante,  elle  se  sépara  du  roi.  Louis  luinoèiHe 
désirait  cette  séparation.  l)e|»ui$  quelques  annétsst  les  chagrins  slétajent 
trop  accumulés  dans  le  coeur  de  la  reine  pour^quliln  ue  dussent  pas  eon- 
sufliec  sa  vie. 

Au  peiniemps  de  tôt3,.elle  partit  pouTileséaux  d'Aiittcn  Savoie,  après 
avoir  laissé  ses  enfans  à  la  Malmaison,  bien- que  pes  sortes  doi séparations 
fussent  toujours,  pour  celte  tendre  mère,. un  g^aad. sujet  d'alarraes. 

Un  matin,  après. le  déjeiinor,  c’était,l6 10  jtnn,  la  reUiie upoDle  en 
die  avec  des  dames  de  sa  maistm,  et  ^  dirige  vers  IS'jcUe  cascadefdeéjré- 
sf,  située  à  deux  lieues  d’Aix.  BientOt  la  voiture  est  laissée  sur  la  route  |  et 
l’on  s’approche  du  moulin  que  desservent  les  eaux  du  torrent.  Pourie  bien 
voir,  il  fallait  pe^er  sur  une  planche  posée  en  iraversi  d’uDipeüt  bras 
d’eau  qui  allait  d’uoe<  vitesae  effrayante;  laiitine,  arec  la  légèreté 
d’une  sylphide,  touche  à  peine  le  -pont  mobile,  qu’elle  est  déjà  de  l’au¬ 
tre  côté  ;  Mme  de  Bracda  suit;  mais  le>  pied.liii  manque  et  elle  disparaît 
dans  le  gouffre.  La  reine  ,  qui  est  seule  sur  le  i  rucher  de  l’autre  bord  , 
pousse  un  cri  affreux,  et  ne  pcnsantqu’à  son  amie,  arrache  son  châle  de 
dessus  ses  épaules,  le  jette  dans  le  gouffre  en  en  retenant  un  des  bouts, 
et  appelle  à  grands  cris  celle  qui  ne  peut  plus  lui  répondre.  La  planche 
ayant  été  entraînée,  la  reine,  au  risque  de  sa  vie,  s'élance!  sur  l’aalœ 
bord  et  appelle  du  secours  on  arrive  de  toutes  {virts,  onv veut  l'emmena 
parce  qu’on  craint  l’état  de  torpeur  dans  lequel  elle  est 'plongée... 

—  NenI  s’écri»-t-elle,  j’y  suisi  décidée,  je  ne  quitterai  pas  d'id  qu’on 
n’ait'retTOavéson  corps. 

Et;  s’asseyant  au  pied  d-un  arbre,  la  rôle  dans  ses  mains  quelle  inonde 
de  larmes,  n’ayant  plus  ni  farce  ni  espoir,  elle  répète  d’une  voix  en¬ 
trecoupée  : 

Mon  Dieu!  que  vous  ai -je  fait  pour  me  traiter  si- cruellement  1  N’é- 
tais-je  pas  déjà  assez  malbeufeuse  ? 

Enfin,  après  des  efforts  inouis,  ou  parvint  à  retrouver  le  corps  de  Mme 
de  Broc  qui  nîéiait  plus  qu'un  lambeau.  Rien  ne  saurait  peindre  le  déses¬ 
poir  de  la  reine  ;  sa  douleur  ne  trouva  de  consolation  que  dansde  nou¬ 
veaux  bienfaits  :  de<  retour  à  Ail,  elle  crut  ne  pouvoir  mieux'  consacrer 
la  mémoire  de  son  amie  qu’en  fondant  on  hôpital  pour  les  pauvres  de  la 

|Sl  ville. 

‘ï  A  l’approche  alliés,  en  1814,  elle  rejoignit  rimpérafrice  sa  mère  à 

^  Navarre.  La,  une  femme  fort  honorable  ,  Mme  de  La  Colinière,  vint  la 
supphcr'de  s’intéresser  à iUn  de  SOS toevpux,  Al.  deChareite,  qui  sétait 
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soustrait  au  service  des  gardes- l’honneur  et  avait  été  impliqué  dans,  le 
procès  intenté  à  ceux  de  ses  camarades  qui  avaient  attenté  aux  jours  de 
M.  Philippe  de  Ségur,  leur  colonel.  Ce  jeune  officier  dut  à  Ip  reiqe  de  ne 
pas  être  fusillé. 

Il  est  un  spectacle  qui  contriste  l’ime  et  la  révolte  :  c’est  celui  de  la 
patrie  envahie.  Nul  n’en  souffrit  d’un  cœur  plus  français  qu’Hortense  , 
quel  que  fût  d'ailleurs  le  respect  des  coalisés  pour  elle.  Le  28  mars,  Ja 
maréchale.  Ney  était  venue  la  chercher  pour  aller  aux  Tuileries  à  une 
heure  du  malin,  la  reine  revint  à  son  hôtel  de  la  rue  Céruitj  avec  une 
expression  de  physionomie  qu’on  ne  lui  avait  jamais  vue.  Tout  était,  fini. 

La  faiblesse,  la  lâcheté  dont  je  viens  d’étre  témoin  sont  inouïes  I... 
s’écria- t-elle.  Le  croira-t-on  ?  on.par.tl...  Oji  perd  la  France  et  l’enjpe- 
reurt...  Ohl  dans  les  grandes  circonstances,  les  femme.s .animes  ont  du 
courage!...  Lorsque  le  sort  nous  a  élevés,  et  que  les  destinées  d.’un  pays 
dépendent  de  la  nôtre,  n’est-ce  pas  un  devoir  de  se  piainfeniy  aussi  haut 
que  la  fortune  nous  a  placés? 

La  reine  répéta  alors  à  ceux  qqî  l’entouraient  ce  qu’ejte  avai.t  dit>  à 
rie-Louise. 

—  Ma  sœur,  vous  devez’ savoir  qu’en  .quittant  Paris  vous  peu tralîsez 
sa  défense,  et  qu'ainsi  vous  perdez  votre  couronne  et  la  nôtre,  je  vÿis 
que  Votre  Majesté  fait  ce  sacrifice  avec  beaucoup  de  résign.atipq. 

La  fille  de  l’empereur  d’Autriche,  lui  avait  répqndu  ; 

—  Vous  avez  raison  ;  mais  ce  o’est  pas  ma  faute  ;  le  conseil  l’a  décidé,  : 
l’archi-ch^neelier  prétend  que  je  ne  puis  pas  faire  autrement. 

Horiense  n’avait  pu  s’empêcher  de  sourire  de  colère  et  de  pitié.  Le 
IqDdemam,  elle  était  à  Navarre. 

Le  2  ayrjl,  Joséphine  et  sa  illle  reçurent  toutes  deux  de  l’empereur 
Alexandre  l’invitation  de  revenir  à  la  Malmaisop,  n  si  elles  ne  prété- 
raient,  leur  disait- iS,  recevoir  sa  visite  .à  Navarre  même.  »  Cette  demande 
é.tait,aufsi  flatteuse  quq  délicate  ;  le  monarque^  s’autoiÿsait  dç,  tout  le 
bien  qu’il  avait  entendu  dire  de  ces  princesses,  et  semblait  plus  heureux 
de  les  connaître  que  ûer,de  les  protéger.  Ifortense  refusa.  Le  plus  diffi¬ 
cile  n’est  pas  toujours  d’obéir  à  son  devoir,  mais  de  choisir  de  deux  de¬ 
voirs  également  prçssans.  Placéo  entre  deux  impératrices,  l’une  sa  mère, 
l’autre  sa  souveraine,  elle  n’hésita  point ,  parce  qu’elle  s’était  dit  d’a- 
vance  que  sa  place  était  av,ec  la  plus  à  plaindre,  et  elle  s.e  rendit  à  Ram¬ 
bouillet,  où  Marie-Louise  était  prisonnière.  L’empereur  d’Autriche  ayant 
décidé  que  sa  ûlle  irait  ù  Vienne,  Uortense  revint  h  la,  MalmaUon,  où  la 
rappelait  la  douleur  de  sa  mère,  inconsolable  de  l’infortune  de  Napoléon, 

L’intérêt  qu’inspira  à  tous  les  souverains  alliés  la  noble  conduite  de 
la  fille  de  Joséphine  fut  tel,  qu'ils  voulurent  la  séparer  de. la  famille  de 
son  mari  et  lui  assurer  un  sort  indépendant  j  mais  elle  repoussa  le  pri¬ 
vilège  de  n’être  pas  aussi  rnalheuxeuse  que  les.  autres.  Quels  motifs  donc 
Ipi  firent  acceptée,  en.  1814,  les  hiens  assignés  par  le  traité  de  Fonlaine- 
jbjeap  I  et  doçi  on  formait  le  duché  de  Saiiit-Lcu  ?  L’a  venir  de  sqs.  eq- 
fans,  objets  trop  chers  pour  ne  pas  servir  d'excuse  à  une  mère,  au  mo¬ 
ment  où  ce  même  traité  de  Fontainebleau  venait  de  tes  dépouiller. 

Ùn  liquieose  chagrin  lui  était  bientôt  réservé.  Quand  le  sort  frappe  une 
fqis,  il  se  plaît  à  répéter  ses  coups.  Sa  raèro_  mourut  le  19  lyai  181^.'Çetle 
perte  la  priva  du  seul  appui  qui  lui  restait.  Elle  eût  pu  être  héurçusc 
encore  sirous  ceux  qui  iui  devaient  la  vie,  la  liberté,  ,se  fussent. qônten- 
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lés  de  Toublier  ;  mais  la  plupart  se  changèrent  en  autant  d’ennemis  qui^ 
pour  la  perdre,  enlîrént  uns^tt^pedé  et  bientôt  une  coupable*  Quant  à 
elle,  plus  elle  avait  fait  d’ingrats»  moins  elle  aurait  voulu  être  ingrate* 
Croyant  avoir  à  remercier  Louis  X  VUI  de  ce  qu'il  avait  consenii  à  un 
arrangement  favorable  à  ses  enfans,  elle  lui  ût  une  visite  d'éiiquelte 
après  son  deuil*  Le  roi  la  reçut  très  bien  et  la  loua  hautement  devan  t  les 
femmes  de  la  nouvelle  cour.  Celles-ci  eussent  passé  sur  un  simple  ac- 
^  cueil  I  elles  ne  purent  pardonner  l’éloge.  Elles  dénoncèrent  ta  duchess^i 
*de  Saint-Leu  comme  Tauteur  de  tous  les  mécontente  mens  qui»  plus  tard, 
se  dénouèrent  par  le  retour  deTile  d’Elbe,  comme  si  les  prodiges  s’opé¬ 
raient  par  Tintrigue  !... 

Le  soir  du  19  mars  1815»  une  des  femmes  de  la  reine  rentra  précipi¬ 
tamment  k  l’hôtel  et  remit  à  sa  maîtresse  une  lettre  que  Fouché  lui  avait 
fait  tenir  pour  elle*  La  reine  ouvre  le  billet  mystérieux  el  lit  avec  effroi 
que  le  matin  des  chouans  ont  endossé  Tuniforme  dr^s  chasseurs  de  la 
garde  impériale  pour  aller  au  devant  de  Napoléon  et  l’assaEsiner* 

—  Grand  Oieu  1  est-ce  possible  I  s"écric-t-e!le  comme  anéantie  ;  mais 
comment  prévenir  l’empereur?  où  trouver  quelqu’un  qui  veuille  se  dé* 
vouer?  Quiconque  serait  arrêté  porteur  d’une  lettre  pour  lui  serait  per¬ 
du  :  à  moins  que  Vincent  ne  veuille  s’exposer  l 

La  soirée  était  d^jk  très  avancée,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
ce  valet  de  chambre  de  la  reine,  qui  consentît  avec  joie  à  se  charger  de 
la  mission  et  à  exposer  sa  vie  pour  ton  empereur^ 

~  Va,  lui  dit  tlortenso  en  lui  remettant  le  billet  de  Fouché,  prends 
un  de  mes  chevaux  et  ne  perds  pas  un  moment. 

D’abord  arrêté  à  Villejuif  par  les  troupes  du  duc  de  Berry,  elles  ne  lui 
permettent  de  continuer  sa  route  que  le  lendemain  matin*  A  la  cour  de 
France,  U  rencontre  Deschamps,  fourrier  de  l’empereur,  qui  lui  donne 
l’assurance  qu’il  rejoindra  Sa  Majesté  à  Essonne.  Vincent  ne  peut  aller 
aussi  vite  qu’il  lo  voudrait,  parce  que  la  population  accourue  de  toutes 
parts  encombrait  la  route*  Enün,  il  distingue  au  loin,  k  travers  un 
nuage  de  poussière,  une  berline  escortée  par  des  lanciers  polonais  :  c^est 
Napoléon!  (1  est  accompagné  du  grand -maréchal  Bertrand,  du  général 
Drouot  et  du  duc  de  Vicence,  Vincent  s’acquitte  de  la  commission. 

—  De  quelle  part  ?  demande  l’empereur  avec  vivacité, 

—  Sire,  de  la  part  de  S*  M.  la  reine  de  Hollande,  répond  Viacent  en 
pleurant  de  joie. 

—  AhI  ahi  celte  pauvre  Hortense Se  porte-t-elle  bien? 

—  Oui,  sire, 

—  Paris  est-il  tranquille  î 

—  Oui,  sire, 

—  C’est  bon,  nous  allons  voir  ça. 

A  six  heures  du  soir,  le  20  mars  1815,  Horlense  se  rendit  aux  Tuile¬ 
ries,  accompagnée  de  sa  belle-^œur,  la  reine  Julie*  Napoléon  y  arriva  à 
huit  heures.  Les  deux  reines  allèrent  à  sa  rencontre  dans  les  grands  ap- 
partemens,  non  sans  courir  plusieurs  fois  le  risque  d’être  étouffées  par 
la  foule.  Ayant  pénétré  jusqu'à  l’empereur,  la  reine  se  précipita  à  ses  ge¬ 
noux  sans  pouvoir  prononcer  une  parole*  Napoléon  la  releva  aussitôt 
avec  bonté,  l’embrassa  affectueusement  et  lui  demanda  où  étaient  ses  & 
enfans. 

—  Sire,  îb  sont  en  sûreté,  répondit-elle  suffoquée  par  les  larmes» 
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—  Madame»  reprit  Napoléon  arec  une  sorte  de  froideur»  quoique  Tire- 
ment  ému  lui-même;  vous  avez  placé  mes  neveux  dans  une  fausse  po¬ 
sition,  au  milieu  de  mes  ennemis.*.  Je  compte  sur  voire  frèie;  je  pense 
qu'il  viendra,  je  lui  ai  écrit  de  Lyon.**  Et  voire  procès  avec  Louis ,  ou 
en  est-il  ? 

—  Ah  I  sire,  s’écria  la  reine,  le  retour  de  Votre  Majesté  me  le  fait 
gagner  I 

Les  Bourbons  s'étaient  enfuis  précipitamment  de  Paris,  la  nuit  qui 
précéda  la  rentrée  de  Napoléon.  La  duchesse  d’Orléans ,  mère  de  Louk* 
Philippe,  qui  s'était  cassé  la  jamba  quelques  jours  auparavant,  lit  savoir 
à  Horlense  son  état  de  souffrance.  Aussitôt  celle-ci  fait  dire  à  la  prin¬ 
cesse  qu'elle  se  trouve  heureuse  de  pouvoir  la  prendre  sous  sa  protec¬ 
tion,  et  le  jour  suivant,  elle  retourne  aux  Tuileries ,  intercède  pour  la 
princesse  et  ne  quille  l'empereur  qu'après  avoir  obtenu  pour  la  duchesse 
d’Orléans  la  permission  de  resler  à  Paris  tant  qu'elle  le  jugera  convena¬ 
ble,  avec  la  certitude  d'y  être  traitée  selon  son  rang.  Une  semblable  au- 
îorisalioii  fut  également  accordée  à  la  duchesse  de  Bourbon  ;  et  comme 
Napoléon  ne  faisait  jamais  les  choses  à  demi,  U  fixa  à  la  première  une 
rente  de  cinq  cent  raille  francs ,  et  à  la  seconde  une  pension  de  deux 
oent  cinquante  mille. 

La  nouvelle  officielle  des  désastres  de  Waterloo  était  parvenue  dans  la 
capitale,  qu'on  en  doutait  encore  ;  mais  Napoléon  revint  k  Paris,  et  le 
voile  fut  déchiré.  Le  25  juin  1815,  Hortense,  croyant  avoir  accompli  son 
triste  devoir  jusqu'au  bout,  quitta  la  Mal  maison  ,  qu'elle  ne  devait  plus 
revoir,  après  avoir  adressé  à  l'empereur  un  adieu  qui  devait  être  éter¬ 
nel,  et  ravoir  supplié  d'accepter  ta  seule  fortune  dont  elle  pût  disposer  : 
un  collier  estimé  200,000  fr.,  le  même  dont  Napoléon,  dès  son  arrivée  à 
Sainte-Hélène»  confia  la  garde  à  M*  de  Las  Cases,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  le  lui  enlevât,  comme  déjà  on  avait  fait  de  son  argent  et  de  ses  bi¬ 
joux. 

Cependant  les  haines  déchaînées  contre  la  duchesse  de  Saint -Leu  me¬ 
naçaient  d'aller  jusqu’à  la  violence.  A  peine  élait-elle  de  retour  à  son 
hôtel,  qu'elle  reçut  un  ordre  brutalement  conçu  et  signé  Muifling,  gou¬ 
verneur  de  Pan'î,  qui  lui  enjoignait  de  quitter  la  capitale  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  lui  accordait  trois  jours  pour  sortir  de  France.  Après  tant 
d'agitaiions,  le  repos  étant  devenu  Tunique  besoin  de  la  reine,  elle  tour¬ 
na  ses  yeux  vers  la  Suisse,  et  résolut  d'aller  s’y  réfugier.  A  Dijon,  des 
émissaires  envoyés  on  ne  sut  jamais  par  qui,  et  embusqués  sur  la  route, 
tentèrent  de  l'enlever  pour  la  retenir  prisonnière.  A  Genève,  on  ne  vou¬ 
lut  lui  permettre  ni  de  rester  en  villo  ni  de  passer  outre.  Elle  se  souvint 
alors  de  Thospice  qu'elle  avait  fondé  à  Aix  :  ses  habitant  ne  l'avaient  pas 
oubliée*  Elle  y  attendait  la  décision  qu'il  plairait  aux  puissances  alliées 
de  prendre  à  son  égard,  lorsque  tout  à  coup  un  envoyé  du  roi  son  mari 
se  présente,  porteur  d'un  jugement  par  lequel  elle  se  voit  Gontraîntode 
se  ^parer  de  son  fils  aîné.  Il  lui  fallut  encore  obéir.  Enfin,  elle  obtint 
un  passeport  qui  lui  permit  de  traverser  la  Suisse  et  d'aller  s'établir  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance* 

L&,  dans  une  modeste  retraite  appelée  Arem-nberg,  un  fils,  digne  de 
celle  dont  le  nom  s'était  mêlé  à  toutes  les  grandeurs  de  l'empire,  un 
petit  nombre  d'amis  demeurés  fidèles,  parfois  quelques  habttans  des 
châteaux  voisins,  tels  éioicnt  les  hôtes  habituels  du  château.  Dans  leurs 
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Goniien^'\iiOD&  du  soir^  ils  aimaient  h  é¥i)quer  les  souvenirs  d'un  passé 
<pii,  quoique  récent  encere,  a  déjà  pris ^  les  proportions icolossales  que 
l'hîstoirerlui  donnera  un  jour*  I 

Le  (ils  aîné  de  la  reine,  Napolcond^ufe,  venait)  d’épouseriSa  cousîm, 
seconde  fille  du  roi  Joseph,  et  vivait  près  de  son  père  à  Florencet  II  était 
rempli  de  (eu  et. dévoré  du:besüiü  de  dépenser  ses  facuUds  pour  le  bon¬ 
heur  des  autres  ;  malgré  les  grandeurs  qui  avaient  environné  son  eo- 
fa|ic6  et  dont  sa  mère  avait  tant  redouté  Fiofiuonco  pour  Téducation 
'qu'eUo  voulait  lui  donner,  il  avait  adopté  les  maximes  qu'elle  lui  répétait 
souvent  :  a  Qu'il  tout  êtrejbomoie  avanLd'être  prince;  que  l'élévation 
^du  rang  n'est  qtf  une.  obligation  dp  plus  envers  sas  semblables,  et  que 
IHnfortune  noblement  supporjéa  ■  rehaussa  encore  de  nobles, qualités* 
Vais*  lest  malheurs  sans  notibre<deiSd  (amille  devaient  être  pour  lui  la 
meilleure  des  leçons.  Scwi  frère^  Louls-îNapoLéon,  avait  les  mêmes  seati- 
meos  et  le  même,  caractère-.  La  révolmim  de  juillet  f  rouvaj'atoé  au  milieu  de 
ses  travaux  iiidualriels^et  iepliis  jeufie  à  Téco^e  miliiaire  daThun,  dans  le 
canton  de  Berne,  n'ayonbqu-un  dcBiri  celü'Kd'ob tenir  un  jour  son  retour 
•en  France-  Les  yeux  toujours  tournés  vers  sa  patrie,  qu'il  chérissait,  oc^ 
cufié  sans  cesse  d^  in&tituAiooB  qui  pouvaient  la  rendre  heureuse  et 
libre,  toute  son  ambilioû  était  de  la  servir,  même  comme  simple  soldat» 
Ji'u»  et  rautre  ne  purent  rester  imiitférens  aux  destinées  de  la  France, 
lorsque  son  glorieux  réveil,  aux  jours  de  1830,  vint  faire  palpiter  leur 
cœur  d'enthousiasme  el  de  sympathie.  Le  peuplOf  de  Paris  avait  lavé  en 
trois  journées  les  affronts  de  quinze  ans  ;  les  mânes  de  Napojéoû  durent 
eA  tressaillir  d'orgueil. 

Les  deux  fils  d'Hortense,  les  neveux  de  Napoléon,  furent  les  premiers 
à  courir  aux  armes,  et  figurèrent  comme  simples  roloataires  dans  les 
rangs  d^'S  patriotes  ilaliens.  On  sait  Fissue  de  cette  insuriection.  La 
reine,  dévorée  d'inquiétude,  s'était  précipitamment  mise  en  route  pour 
ritalîe,  n'ayant  plus  qu’une  idée,  celle  de  voler  auprès  de  ses  enfans. 
Gependanl  à  chaque  poste  elle  entend  ces  mots  affreux  que  le  peuple  ré- 
p^e  ;  <L  Napoléon  mortL,  Napoléon  morti..  »  Elle  les  entend  et  no  ppi4 
J  cpojfe*  Enfin  elle  arrive  à  Pesaro,  dans  le  palais  d'un  de  ses  neveux, 
eù(Ou  la  porte  inanimée,  et  c'est  là  que  son  plus  jeune  fils  vint  sa  pré^ 
çipiter  dans  Bes  bras  et  lui  apprendre,  en  fondant  en  larmes,  qu'il  ne  ylui 
reste  plus  que  lui.  au  monde,  pui^u’il  vient  de  perdre  son  frère. 

Le*  âéses[ïoir  d'une  mère  est  éternel  ;  rien  ne  calme  Harlense  :  son 
luiique  consolation  est  dans,  Fespoir  de  ne  pas  survivra  à  la  mort  de,  son 
enfant;  mais  Téiat  iaqiiiétant  ou  elle  retrouvait  l'autre  put  seul  soutenir 
son  courage  dans  cet  affreux  moment.  Malgré  les  souffrances  du, prince 
Louis,  elle  entreprend  de  trayerser  ta  France  en  pas^nt  par  Paris  pour 
s’embarquer  à  Calais*  Les  instans  étaient  précieux  ;  chaque  minulç  de 
relard  pouvait  diminuer  lesiCbancœ  du  succès;  toute  son  irrésolution 
lorsque  son  fils  lui  ,dit  voix  tremblante  ; 

a  Ua  mère,  s  il  faut  mourir,  mieux  vau^  que  ce  soit  en  France;  j’ait* 
rai  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  reru  ma  patrie»  » 

Elle  partit. 

Bn  arrivant  à  Paris,  son  premier  soin  fut  de  demander  un  médecin, 
puis  elle  écrivit  à  M.  d  lloud'Hot,  aidc-de-camp  du  roi,  pour  lui  annoncer  ^ 
sqn  arrivée.  Par  une  cuVincidence  toute  fortuite ,  elle  était  logée  à  quel-  | 
qucs  pas  de  lu  place  Vendême.  Qa  était  aq  5  mai ,  jour  anniversaire  de 
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1;^  l^applépi).  Ur;e  foule^  immense  s^tait  ras^ml?lée;  sûi:  .Cf;ltç 

pfoce  ;  des  hymnes  ftvwnt  retenti  » .  des  CQuronnps  d' ira naoy telles  et  jflgs 
aVvÇiiepbi  élé  déposés  au  pieddu  Ja  colonne.  Hortense  n'eut  la 
forçai de4*ésisle]rÿ  la,  puissapce  des  souvenirs  et  malgré  le  stript  inçor 
gi| dp 4ip'ejle  s'était  impogéj  elle  se  mit  un  moment  au  baiçoiî,  se  croyait 
i^porlée*^  çesfaeAui Jours,  de  Tempire  où  l'allégresse  Parisiens  çéjté- 
bcaii  au^l^pe  npuvelle  victoire.  Elle  répandit  alors  de  douces  larmes. 

^  q'U^udçtQt  vint  rendre  vistie  à  la  xeipe  le  Ijendeniain,  et  lui  d^re 
qpp  le  roiL^  à  qui  elle  avait  également  écrit  la  veille  pour  Jui  denaan(î^ 
l'ii^iUorisp^iop  de  rester^quelquçs  jours  à  Paris  ,  ayant  des 

n’avaût  pu  cacher  son  arrivée  au  .président  du  conseil  ^  et 
qu'en  ço^iséquenço^  M,  Oîsimir  Périçr  allait  venir  la  voir.  Entre  aut(es 
parliculorUés de  la  longue  conveiisaiiqnjju’çut  avec  elle,. çe  dernier  ,.*1? 
r^ijçieM  dit  ; 

^  ^13  bien  transgressé  upe  loi]  feu  ai  pesé  toutes  Içp 

çop^équençqs  ;  vous  auriez  le  droit  de  me  faire  arrêter  :  çe,  gérai t|uste..- 

interronipit  la.rtiiie.en  tpi  disant  : 

J  légal,  oui. 

EndPî,  ^  réserve  officielle  ayant  disparu^  il  accorda  Paudience  i^ue 
I4,  reine,  depiandaU.  Le  lendemain,  elle  fut  menée  aux  Tuileries  pax 
U.  d'Houdetut.  L^.roi  la  reçut  très  bien,  et  lui  parla  de.  sa  famiile  en. lui 
disant  : 

--  connais  toutes  les  douleurs  î  il  ne  tient, pas  à  moi  quç  le 

vôtre  ait  déjà  cessée  Jo  sais  ausgi  que  vous  avez  de  légitimes  réclama¬ 
tions  à  faire,  et  que  vous  en  avez  vainement  appelé  à  la  justice  de  tous 
les  ministères  précédées.  Ecrivez  une  note  de  tout  ce  qui  vous  est  dû  : 
TOUS  ne  renverrez  qu’à  moi  seul;  ja  n^entends  en  affaires,  et  je  m’offre 
volontiers  pour  votre  chargé. 

Puis,  lui  ayant  demandé  si  elle  voulait  voir  sa  femme  et  sa  sœur,  il 
les  amena  toutes  les  deux  et  se  retira. 

Quelques  jours  après ,  il  fut  arrêté  dans  le  conseil  que  la  reine  irait  à 
Londres  ;  et  que  là,  elle  écrirait  au  roi  une  lettre  ostensible  pour  deman* 
der  rautorisation  d'aller  prendre  les  eaux  de  Vichy,  au  lieu  de  celles  de 
Plombières,  qu'elle  préférait  comme  étant  sur  la  route  de  Suisse,  ce  que 
le  président  du  conseil  avait  repoussé  par  crainte  de  ragilation  qu’il 
croyait  que  la  présence  de  la  reine  Hortense,  de  la  belle-sœur  de  Napo¬ 
léon,  pourrait  produire  dans  un  pa^ys  où  l’empire  avait  encore  laissé  de 
puissans  souvenirs.  M.  Casimir  Perler  terminait  ses  instructions  à  la 
reine  en  lui  disant  : 

—  Quant  à  vous  personnellement,  on  s’habituera  peu  à  peu  à  vous 
voir.;  mais  pour  votre  fila,  son  nom  y  serait  un  obstacle  :  il  faudrait 
qu’il  le  quittât.  Nous  sommes  obligés  de  ménager  las  puissances  étran¬ 
gères  ;  nous  avons  tant  de  partis  différens  en  France  que  la  guerre  nous 

perdrait. 

Quand  la  reine  fendit  compte  à  son  fils  de  sa  conversation  avec  M.  Ca¬ 
simir  Périer,  le  prince  Louis  s’écria  avec  véhémence  en  faisant  un  effort 
pour  se  lever  de  son  lit  de  douleur  :  «  Quitter  mon  nom,  moil  et  on  a 
pu  vous  faire  une  telle  proposition  I  Ah  1  retournons  dans  notre  modeste 
retraite;  vous  aviez  raison,  ma  mèret  n 

Trois  jours  encore  avaient  été  accordés  à  la  reine;  dès  le  second,  elle 
partit  puur  l’Angleterre  avec  son  üls  :  elle  y  séjourna  trois  mois;  et, 
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le  7  août  1831,  allé  se  rembarqua  arec  lui  pour  relourner  k  AreneobergJ 
en  traverbanlla  Franre  sans  toutefois  passer  par  Paris. 

Depuis  deux  ans  déjà,  la  reine  IlorUnse  était  atteinte  de  la  cruelle  ma¬ 
ladie  qui  devait  insensiblement  la  conduire  au  tombeau.  Lorsque  les  éré.* 
nemens  de  Strasbourg  eurent  lieu,  elle  u’en  eut  connaissance  que  par  U 
voix  publique;  à  peine  sut-elle  que  son  fils  était  arrêté,  qu’elle  prit 
la  jMste  en  toute  hâte,  et,  dans  le  plus  strict  incognito ,  arriva  jus- 
qu’a  Viry,  chez  la  duchesse  de  Raguse,  son  amie,  afin  d’être  plus  à  por¬ 
tée  d’intercéder  pour  le  prince;  mais  aussitêt  qu'elle  eut  fait  connaître  son 
dessein,  elle  reçut  l’ordre  de  repartir  sur-le-champ.  Rn  vain,  Mme  Sal- 
vage  de  Faverolles,  qui  l'accompagnait,  représenta- t-elle  à  M.  Mêlé,  pré¬ 
sident  du  conseil,  que  le  chagrin,  l’inquiétude,  les  fatigues  d’un  voyago 
fait  avec  rapidité,  avaient  déterminé  chez  la  reine  une  violente  souffrance 
qui  exigeait  au  moins  quelques  jours  de  repos  et  le  secours  immédiat 
des  médecins  ;  cette  fois,  on  fut  inflexible,  et  on  lui  enjoignit  de  bâter 
son  départ.  Enflii,  dans  les  derniers  temps,  la  maladie  de  la  reine  prit 
un  caractère  de  violence  tel,  qu’il  résista  k  tous  les  secours  de  l’art  ;  et, 
le  5  octobre  1837,  elle  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  son  fils. 

Toujours  simple  au  milieu  des  grandeurs,  toujours  courageuse' au  mi¬ 
lieu  de  ses  adversités,  toujours  bonne  et  compatissante,  Hortense  peut 
aujourd’hui  rendre  k  Dieu  bon  compte  d’une  prospérité  éphémère,  dont 
elle  ne  profita  que  pour  les  autres.  La  France  seule  excita  constamment 
ses  regrets,  et  son  unique  ambition  fut  toujours  de  songer  qu’elle  con¬ 
servait  quelque  chose  qui  vaut  mieux  qu’une  couronne  ;  des  amis. 

ÉMILE  NAnCU-eETSAIM-HlLAIRE 
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